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OfMtlllIiAHTI  ('A8SE:nBLf  î  ).  On  donne  le 
m>m  de  constituante  à  l'assemblée  des  étais  gé- 
néraux qui  se  proclama  nationale  eti  1789. 
Celte  ass€mblé«  prit  le  litre  de  lomlituante^ 
parce  qn*«lle  anéenltt  H»  Tléus  prindpee  de  la 
■onrchie  el  frada  lii  éltaenU  d^ine  eomtUu- 

tlon  noi!ve?If. 

Ouand  on  apprécie  les  travaux  de  l'Assemblée 
eoosttiUianle,  il  ne  faut  jamais  les  séparer  de  Tes* 
prilde  ioa  époque»  deediflcttllétde  la  liiuatloR, 
dereflienrefceoce  de«  idées.  On  sortait  du  diaos  : 
pour  reconstruire,  il  fallait  l'expérience  el  la  sa- 
gesse. L'Assembîi^f  ron.slituaote  céda  trop  niix 
eQtraioefneiil&  du  xvai*  siècle:  elle  ne  tint  i*as 
aaaet  coapie  dce  IWto,  dee  préjugée  ioeiilqués 
danala  vieille lociélé  française,  elle  fit  des  ei- 
p^Srirncf-s  comme  d  ;>rror».  Aussi  faul-il  toujours 
distinguer  dans  Thistoire  de  l'Assemblée  consli- 
tuaole  les  principes  qu'elle  posa,  et  qui  sont  res> 
léecevae  labaiedu  droit  puMk  français,  d'avec 
le  ■fcaiieaw  adoiiafiiraUf  qoela  loi  du  18  plu- 
viôse an  Tin  a  complètement  refondu.  La  plu- 
piart  des  principes  posés  par  l'Assemblée  consti- 
Utanle  vivent  encore  en  France  dans  les  lois 
ceitUnUonadles  ;  quant  au  sysUin  ad«iiile> 
Intifv  ^ncIquet^BMe  eenleiMBt  ont  fonéco. 
Oo  i^t  revenu  à  l'unité. 

rnmme  il  serait  impossible  de  résumer  en  un 
seut  ubleau  t'espril,  l'histoire  ei  les  travaux  de 
rAeeenbUe  eonatiliiaate^  aonadtviieroneeetle 
«tsaiiee  en  ^Ire  partlce  dlfUneles,  lavoir  : 
f  histoire  politlquede  l'Assemblée  constituante; 

fnvmit  dt*  l'Assemblée  constituante;  ô«  per- 
sooiiei  et  portraits  ;  4fi  opnl  des  actes  et  des 
Irataïui  derawenMie. 
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tuante.  L'!aiaeid>lée  des  notables,  convoquée  par 

H.  de  Galonné,  n'ayant  p^'i  produit  !ps  résultats 
qu'on  en  avait  espérf'"5,  cl  le  parleincut  lie  Paris 
ayanl  déclaré  qu'il  n'avait  pas  k  droit  d'enre- 
gistier  lei  impôte  t*IIi  Quêtaient  contenus  par  la 
uation,  le  roi  Louïl  XVI  le  décida  à  convoquer 
les  états  généraux,  vioiîlf  assemblée  de  la  mo- 
narchie française.  Ce  fut  le  5  mai  1789  que  s'ou- 
vrirent ces  étals  à  Versailles,  et  des  leur  réunion 
nue  dlienaeion  Ti?e  t^eosasea  sur  la  torme,  la 
tenue  et  le  vole  de  diacuB  des  ordres  qui  com* 
posaient  la  grande  assemblée,  c'est-à-dire  le 
cler{;é,  la  no!i!fssf  et  le  tiers  état.  Voferait-on 
par  ordre  ou  par  léte  ?  L'assemblée  formerait-elle 
trois  chainliree  eéparéee,  on  bien  ae  réuniraitp 
elle  dans  une  commooe  délibération  ? 

D'après  h»  vieux  usages,  1^  d/Hibrration  par 
ordres  devait  être  préféri^r;  <  lie  était  intu'renle 
aux  préjugés  de  l'aucieiiue  mouarcbie.  Maiâ,  de- 
puii,  lei  idéei  avaient  été  rennéas  ;  la  brochure 
de  Tabbé  Sièyei  :  Qu'etl-w  que  le  tienf  avait 
produit  une  impression  ]»rofondr'. 

Toutefois,  l'ordrp  du  clergé  et  celui  de  ia  ao- 
bles6e  tenléreni  d'abord  de  se  réunir  dans  des 
laltei  paftlcttlièret,  tandis  que  le  tiers  se  (ron- 
pait  dans  la  salle  générale,  eenune  poury  atten- 
dre l'adhésion  des  deux  autres  ordres.  Dans  cette 
circon&tanee  le  clergé  voulut  se  rendre  média- 
teur, mai$  la  noblesse  refusa  de  se  réunir.  Alors 
ledergé  propott  de  noninier  te  commissaires 
condtiateurs,  et,  renonçant  t  ces  privilèges  de 
vote,  il  se  divin  parbaillia^M  pour  reianendo 
ses  cahiers. 

Pendant  que  1^  commissaires  conciliateurs 
cherchaient  à  effMcr  les  différends  qui  existaient 
inilOBt  anlrelMre  de  la  noMesse  et  le  tiers, 
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ce  tieri  ordre  s'organisait  avec  activité  sous  la 
présidence  de  Railly;  il  formait  vingt  bureaux, 
allendanl  ainsi  que  ks  deux  ordres  fissent  quel- 
ques démarches  pour  se  rapprocher  de  lui. 

On  vérifiait  tes  pouvoirs,  lorsque  (rois  curés 
de  Puilou,  désertant  leur  ordrp.  vinrent  dépost-r 
hnir*;  trlrrs  et  Sf>  f  tirf  V^'Tifier  par  le  tiers.  C-  fi.t 
la  premli-ri'  dcieclion  parmi  lef  privilégiés.  Le 
16  juin,  l'abbé  Siëyes  proposa  de  se  constituer 
en  tt$$emblée  «afi'ono/e,  motion  qui  fut  adoptée 
le  lendemain.  Quand  cette  altitude  dessinée  fut 
une  fois  bien  prise,  la  iiKVjnntf*  du  clergé  vola 
sponlanément  la  réunion  ;ui  tiers,  ce  qui  déier- 
miua  le  coup  d'État  du  39  juin,  c'est  à  dire  ia  fer- 
meture de  là  salle  ordinaire  où  se  réunisuit  Tas* 
semblée. 

Ici  se  place  cette  puissante  réunion  du  Jeu  de 
Paume,  le  seniu  nt  préié  par  tous  de  ne  se  dis- 
soudre qu*aprës  avoir  donné  une  coiisliluliun  â 
la  Fnmw.  Le  91  Juin  eut  Heu  la  aéanee  royale, 
où  Louis  XVI,  avec  toute  la  m^esté  du  trône, 
vint  casser  les  .nrrélés  du  lieri;  mais  le  tiers 
i^étatl  coiistiiué  ;  il  avait  déclaré  la  personne  des 
députés  inviolable,  et  Mirabeau  avait  dit  à  91.  de 
fireuXréié  «§  paroles  si  conoues  :  «  Mous 
sommés  ici  par  la  volonté  du  peuple,  etc..  • 
L*A9seml>lée  nationale  continua  srs  travaux.  La 
majorité  du  clerfjé  av;]it  persisté  dans  sa  réu- 
nion ;  47  membres  de  la  noblesse,  ayaiU  à  leur 
iête  le  due  dXtriéans,  vinrent  saluer  aussi  le 
pouvoir  de  TAssemblée  nationale.  Bientôt  la  réu- 
nion des  trois  ordres  e'it  fii  ii  :  h*  50  juin  il  n'y 
avait  plus  d*éiats  g«'T((  r,iii\,  mkhs  une  Assem- 
blée nationale  et  con&Uiiianie,  pos&édani  la  plé- 
nitude de  tous  les  pouvoirs.  La  présidence  fut 
déférée  au  duc  d^Orlèans,  et,  sur  son  relira,  ft  l^r- 
clievAquf'  de  Vienne. 

L;i  (  ûur  était  en  proie  à  miHe  projets;  dCS 
troupes  se  réunissaieol  autour  de  Paris,  où  ré- 
ipiilt  nne  grande  Aermentalion.  L*Assemblée 
s*en  inquiétait  vivenu;nt  ;  elle  supplia  le  roi  de 
renvoyer  ces  régiments  qui  campaient  prés  de  la 
capitale.  On  ne  tint  («oint  compte  de  ses  remon- 
trances; deux  jours  après,  Nedcer  était  destitué 
du  ministlre,  et  le  prince  de  Lambeso  cntriK 
dans  les  TuUcriH  à  la  lAtede  ton  régiment. 

Paris  s'atvt  tit  l.e  15  juillet,  un  anM  de  l'As- 
Semhlée  prescrit  la  formation  des  gardes  bour- 
l^eoises,  en  luéme  temps  que  l'éloigneinent  des 
troupes  et  la  responsablité  des  ministrti.  Le  14 
«I  nutin  Porafo  grande }  l«  peuple  s^emparedea 
armes  aux  Invalides,  et  la  Bastille  est  prise.  La 
FayeUe  préside  alors  l'Assemblée  qui  ne  désem- 
pare pas  durant  toute  la  nuit.  C'est  de  ce  moment 
qu'on  peut  dire  qw  f  AsatmbMc  conttitiiarto  lut 
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revêtue  d*une  grande  puissance  moryo  et  maté> 
rielle;  ju<qiF'alors  elle  n'avait  pour  appui  que 
l'opinion  publique  :  elle  devenait  en  ce  moment 
l'arbitre  entre  le  roi  et  la  nation.  Aussi  Louis  XTI 
se  rendit*!!  dans  le  sein  de  rAssemblèe  pour  lui 
annoncer  le  renvoi  des  troupes.  Le  16  juillet, 
l'Assemblée  demand"  rnppe!  de  Nerkfr  ■  c'était 
le  premier  envahissement  de  pouvoirs.  Bailly  est 
nommé  maire  de  Paris,  et  la  Fayette  comman» 
dant  de  la  milice  nationale.  Les  vieilles  couleurs 
de  la  municipalité  de  Paris,  le  bleu  et  le  rouge, 
sont  mélangées  au  Idsnc.  l'  nUifpie  cornette  de 
Henri  IV,  et  ces  trois  couleurs  forment  la  cocarde 
nationale  que  le  roi  reçoit  à  l'tiôtel  de  ville  des 
mains  de  Bailly.  Dés  ce  moment  PAssemblée  coii> 
stituante  concentre  tous  les  pouvoirs,  et,  parcon* 
1  sé<iueiit,  doit  subir  la  responsabilité  de  ses  actes. 
Les  troubles  étaient  grands  dans  la  capitale  : 
le  marquis  de  Launay  avait  été  égorgé  lors  de  la 
prise  do  la  Bastllla)  quelques  Jours  aprts,  la 
disette  de  blé  se  faisant  sentir,  MM.  de  Flesselles» 
Foulon  et  Berthier  loinbaienl  également  sous  tes 
coups  de  rémeiiié  V^inu mciii  l'Assemblée  invi- 
laii  le  peuple  à  la  trauquillitéj  vain*!ment,  sous 
la  présidence  de  le  Chapelier,  décrétail*«lle  in 
Stkreté  des  personnes  et  des  propriétés  t  l^giUh- 
tion  se  continuait ,  la  multitude  émue  ne  pou- 
vait encore  rentrer  dans  les  habitudes  calmes  du 
travail  elde  la  vie  sociale.  Le  ISaoùl  l'Assemblée 
constituante  proelamait  Lonis  XVI  /e  ilméBM- 
rateur  de  la  iiberté  ^ançaim;  Un  7V  i)9um 
était  chanté  à  Notre-Dame,  tandis  qu'elle discu- 
j  tait  les  droits  de  l'homme,  qu'on  proclamait  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  religieuse.  Cha- 
que Jour  de  sinistres  nouvdlot  étalent  répan» 
dues  :  lantdt  on  dénottfait  des  complots  contre- 
révolutionnaires ,  tantôt  l;i  siilisi^tance  de  Paris 
était  à  la  veille  de  manquer,  kl  au  inilifii  de  ces 
craintes  un  veniabie  mouvement  patriotique  se 
manlfeslnltdaos  tonles  les  dasaes  t  des  villea  r»> 
nonçalent  à  leurs  privilèges  ;  des  doos  de  bijoux, 
d'argenterie,  arrivaient  chaque  jour  à  i'hôtpl  de 
ville;  le  roi  envoy-^it  sa  vaisselle  à  la  rrnjii  iku*',  cl 
Kedcer  développait  i'eflPrayanl  tableau  dudetiut 
qui  demandait  remploi  de  tant  da  ressourees 
extraordinaires. 
'  Paris  retentit,  le  l^'  octobre,  de  la  réunion 
des  gardes  du  corps  à  Versailles.  Les  récits  sur 
cette  scène  ont  été  divers  :  dans  l'efiFervescence 
des  espriu,  elle  hit  proclamée  comme  une  orgie 
9k  les  plus  étranges  protestations  avaleni  été 
faites,  et  de  tels  récits  suffisaient  pour  ameuter 
,  les  masses.  La  nuit  du  5  au  0  octobre,  la  |>of»u- 
i  lace  de  Paris  marcbe  sur  Versailles ,  arraciie  la 
j  AuBilie  royale  de  cette.  Bobk  féiidenm  el  Ten- 
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■Ht  ft  Mrii.  te  Nip  ««■•,  OD  dlerd  d«  PAi- 

imUrtée  eontUtuinte  déclare  que  dormais  le 
roi  sera  inséparablf  d^Ile;  toutes  les  autorités 
coDstituéet  aoDl  placées  lOttS  fa  uuvegarde  du 
peuple.  Les  follici  4h9H$  ocMM«  «vaieiil  été 
il  vMmlci,  aUcf  ie  ftpradBinient  ft  Virtt  lom 
des  dehors  si  hideoi,  que  TAsseniblée  nationale 
proclama  la  loi  martiale  contre  les  attroitpf 
■eols«  premier  acte  de  résistance  contre  le  mou- 
TNMt  populaire,  forta  idét  éê  répretstoa  w 
pMtét  *  Il  Maitilallon  «i^IiIk.  Jusquld 

TAssemblée  ne  sYtaif  pri^occupée  que  dp  la  lutte 
contre  la  cour,  iiiaintenaiit  arrivait  son  spconfl 
rôle  ;  elle  avait  à  comiMltre  le  peuple,  à  eiopé- 
ctar  iM  iseit{  pouvoir  poUtlque,  ell«  ooombm»* 
{lit  à  comprendre  la  nécessité d'uoe  répression. 
L^AsspmM^e  se  subslitifatt  par  le  fait  i  tous  les 
pouvoirs;  elle  n'admeuait  plus  ni  les  états  de 
provinces,  ni  les  parlements ,  ni  la  vieille  cora- 
niiM,  ai  iM  fetiUiagts  lob  ^n^ilt  olalilcati 
c*éCait  0M  iMMVtlIo  franco  qu'on  Yoalattcoii* 
sllluer,  avecsa  circonscrîpiion  fondée  sur  la  base 
de  Tunité  territoriale.  Celle  unité  parait  une  des 
idées  domioanlM  de  l'Assemblée  cousliluanle; 
cOo  procidodaiii  loiiitt  ni  loto  porcattepeaiét 
qiutfi-géométrique. 

Louis  XVI  fait  des  conrfssions  ;  mais  cet  en- 
semble de  lois,  d'iQitiUilion&  nouvi^iies  qu'on 
lÉi  iapoit,  esi  trop  en  dehors  d«  ses  habitudes 
poiv  qnll  tt*éppoav«  |itt  m  lorlo  dt  répu* 
foaoce  à  adopter  toutes  ces  nouveautés.  Le  roi 
jure  d'aimer  et  de  maintenir  la  constitution  :  on 
chaat£  encore  un  Tê  Deum  pour  célébrer  celte 
dirairche,  et  pourtant  tout  Paris  aavalt  que  le 
roi  adhérall  mis  déciola  de  rAMcnUée  avee  une 
indicible  peine.  La  condamna'lion  tlii  marquis 
de  Favras,  son  exécution  par  la  main  du  bour- 
reau, fut  le  premier  supplice  légal  pour  crime  de 
eoupiiuiioo  depuis  te  ré? olulloii,  et  eei  exem- 
ple Ital  teerihie  et  retentit  dene  revenir.  L'As- 
semblée constituante  s'avançait  dans  tes  voies 
nouvel!*»*  :  elle  aho)is>aa  toll^  les  vieux  usages, 
âpre»  les  droits  feoiiaui,  la  noblesse,  les  (iistutc* 
ttoM  I  «Ue  feanll  dee  nelièrei  politiques  eui 
teie  administrallTce ,  de .  l*administrallon  au 
derfjé,  au  jury  ft  aux  Juffes,  et  tout  cela  au  mi- 
lieu de  l'émeute,  des  luouveineDls  sans  cesse 
renaissants  de  la  muJtilude  à  Paris.  Tout  ce  qui 
iattnit  renthousioMM  populaire,  l'Anenkléa 
nationale  l'adoplait.  Sur  la  motion  de  Mirabeau, 
elle  prenait  le  deuil  pour  la  mort  dp  Franklin; 
elle  décrétait  qu'une  solennité  uatiuoale  vien- 
drait réunir  dans  une  ftte  commune  les  dépu- 
taUaoe de  toutca  lei Tillca de Iiaace.  Ge tatte 
Hd«niU»diil4iHlilctim,  ftte  inHunM,a4 


l*Ott  vit  rénnto  euni  toi  troiieoulem  mu  delà 

bourgeoisie  du  pays.  C'est  à  eelte  époque  ur* 
tout  que  les  affaires  â  l'extérieur  se  compliquent: 
l'émigration  avait  trouvé  l'étranger  froid  et  peu 
porté  A  llnlerTettliondaM  toiaflilraf  de  Iraoce; 
auli  cette  apathie  aeiae  lanque  la  réunion  du 
comtat  Venaissin  au  territoire  de  France  est  pro- 
noncée, ce  qui  mortifiait  les  anciens  traités.  L'in- 
surrection des  Pays-Bas  donne  occasion  d'exa- 
nlner  l'esprit  et  ta  teodanee  de  te  ré? olutton  da 
France.  &ei  Autrichiens  se  portent  sur  les  hou*- 
tières  :  l'Asspmhlée  conïtituantp  h'iîr  refuse  pas- 
âge  sur  les  terres  de  France,  contre  l'avis  de 
Aontffiorin  \  un  comité  diplomatique  se  forme 
dans  son  sein,  Oés  ce  moment,  te  roi  n^  plus 
maître  des  relations  à  rextérieurf  tes  friefi  de 
l'Autriche  s'agrandissent  par  la  suppression  des 
droits  féodaux  de  certains  princeis  de  l'empire 
sur  les  départements  de  l'ancienue  Alsace.  Au 
coMUMnecaient  de  ITN,  rAlseablée  oanslK 
tuante  a  désir  déjà  de  résiiierà  ntnarcbie  :  elle 
avait  vnié  la  loi  martiale,  elle  porte  un  décret 
contre  les  libeliistesj  elle  foil  arrêter  certains 
hommes  qui  prêchaient  l'insurrection  eu  sobtel, 
car  cet  esprit  d*lnsuReeUon  e*étendait  partout, 
aux  colonies  mêmes.  On  cherche  A  rétablir  les 
liens  de  la  discipline.  L'Assemblée  place  haut  le 
trait  liéroique  de  Besiiles  qui  s'éuii  sacrtlié  pour 
l'onlre  ei  les  lois.  La  plénitude  de  souTeraindé 
appattient  A  l'Aiieailille  eonstilnante  )  qu'estpae 
que  la  loi  en  face  d'elle  ?  que  peuvent  être  les 
corps  constitués  en  présence  d'une  immense 
aMemblée  qui  a  repoussé  tout,  division  des 
Ifouvoirs,  le  systèpnc  angteto  des  daui  chaifctes» 
te  résistance  des  pertenento,  te  Ubeilé  du  pou- 
voir exécutif?  Elle  laisse  encore  au  roi  le  choix 
des  ministres  ;  mais  ces  ministres  se  trouvent , 
par  rapport  à  l'Assemblée,  dans  une  position 
presque  suppliante,  toujours  A  ta  veilte  du  dé* 
cret  d'accosstlan.  Certes,  te  position  était  didi- 

cl!e  r  chaque  semaine  ét<îit  marquée  par  une 
émeute  à  Paris,  dans  les  départements  ;  uujuur 
le  peuple  allait  à  Vincenoes  pour  démolir  les 
fsHidcationsf  te  lendsiBabi  U  te  groupelt  eutaur 
de  l'Assemblée  faisant  eaitMidre  de  siniilres  pa- 
roles. Il  y  avait  émotion  pour  tout.  Le  roi  veut 
partir  pour  Saint-Cloud,  il  est  arrêté  sous  un 
vain  préiexlei  la  Fayette,  mù  par  un  sentiment 
boooraUe,  envotesa  démission  deaomaMNMiant 
général  de  la  garde  nationale;  l'émigration  con- 
tinue; Mirabeau  meurt.  Le  Panthéon  s'élève  pour 
quelques-unes  des  gloires  philosophiques  et  po- 
Utiques ,  et ,  dans  ce  moufcncnt  fénéralt  te  roi 
s*cnftiitde  farts,  InûtantréntictalloneltaaBAnia. 
Beuremeaant  Ulourlaubourset  lanura  ac- 
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et  Barnavp  (*protiva  plus  d'une  •'mofinn  rn  pré- 
sence de  celte  au^eslueuie  figure  de  la  fille  de 
Marie-Thérèse. 

VAMUMéc  oonlttt«aat«  oontinm  le*  tra- 
vaux pendant  deux  mois  encore,  au  milieu  de 
la  situation  la  pins  diffici!<'.  Lo  17  Juillet,  par 
une  (les  chaleur»  les  jtUis  hrùl.inlcs  ,  le  diapciu 
rouge  se  déploie,  la  loi  martiale  est  proclamée 
an  Ciiani|Mie-lari ;  on  tire  lur  les  masses;  la 
bourgeoise  se  prononce  contre  ranarchie.  La 
municipalité  de  Paris  n'arbore  le  drapeau  de  la 
Iranquilltté  pnltlMiiip  <]im>  vin(;t  jours  après,  le 
6  août.  L'As&embIcc  consliluaiite  n'a  plus  cette 
force  d*oploion  i|ul  la  soutenait  dans  son  ori- 
gtne,  élle4i  acheré Taete  constitutionnel,  elle 
n*a  plus  de  motifs  pour  continuer  ses  pouvoirs. 
Le  roi  a  juré  la  constitution  .  un*"  amnibtie  est 
prononcée  i  toutes  les  autorités  ronstituées  en- 
trent ft»netions<  Un  décret  porte  qu'une  nou- 
vello  assemble  sera  eonvoquée ,  et  qu*auctm 
des  membres  de  la  Constituante  ne  pourra  en 
taire  partie.  Enfin,  TAsseniblée  nationalp  se  dis- 
sout, après  la  plus  longue  des  sessions,  c'est-à- 
dire  deux  ans  quatre  mois  de,durée ,  du  4  mai 
17W  au  80  septembre  1791. 

II.  Tiavaus  de  l'Auemblie  cottêtituante. 
actes  de  l'Assemblée  constituante  ,  (ous  do- 
minés par  un  même  esprit,  s'appliquent  à  plu- 
sieurs ordres  d'idées  :  appelée  à  fonder  l'ordre 
constituUooof  I,  à  donner  une  grande  charte  au 
pays,  elle  discuta  à  priori  la  plupart  des  ques« 
lions  du  fîrnit  piihlir  H  nnttirp!  ;  pile  !p  fit  SOf 
une  vaste  échelle.  Elle  ne  tint  presque  aucun 
compte  de  l'ancienne  société,  voulant  (M)nstruire 
un  ÂdiAce  tout  neuf  et  en  poser  les  bases  sans 
sVnquériral  toutes  ces  nouveautés  s'adaptaient 
bien  aux  mœ^rs  fi  h  l'psprti  du  pays.  Les  ques- 
tions que  l'Assemblée  constituanleeut  à  discuter 
rentraient  nécessairement  dans  trèis  ordret»  d'i- 
dées :  elles  étaient  de  droit  naturel,  de  droK  po- 
litique ou  de  droiiadministratif,branciies  essen- 
tielles de  la  législation. 

En  ce  qui  touche  ie  droit  naturel,  l'assemittee 
était  partie  des  principes  qui  dominaient  l'école 
philosophlqae  du  xvni*  siècle,  l*égalité  du  0>n- 
trat  social  ^  Vic6\ft  de  Mably  H  de  Rousseau; 
elle  proclama  l'.'(;,ilii^  de  tous,  l'aholition  des 
vieilles  distinctions.  Le  4  août  17î<9,  tous  les 
privilèges  sont  abolis  ;  le  8,  lesjuslices  seluneu- 
riales;  le  1S,  les  dîmes.  Le  98 ,  la  liberté  des 
opinions  religieuses  est  décrétée;  le  34,  la  liberté 
de  la  presse  ;  le  20  ,  la  déclaratînn  des  droits  de 
Tbomme  et  des  citoyens.  Le  24  décembre ,  tous 
les  Français ,  quelles  que  soient  leurs  opinions 


rrligtcttset,  deviennent  admissibles  aux  emplois. 

LeSSjfinvier  Î790  ,  un  décret  nhnlit  le  prf'juf;é 
attaché  aux  familles  des  criminels  ;  le  38 ,  les 
Juifs,  Portugais,  Espagnols,  les  Avigoonais, 
sont  déclarés  eltofens  français  ;  le  18  février  on 
supprime  les  vieux  monastiques;  teS4,  les  dh»l1a 
féod.iux;  le  fi  mars,  les  jappements  prévôtaux  , 
le  1ô,  les  lettres  de  cachet;  le  21  mars,  la  ga- 
belle. Le  2^  mai ,  établissement  d'ateliers  de 
charité;  le 90  juin,  suppressimi  des  ordres, 
titres  et  livrées.  Le  10  Juillet,  l'assemblée  rend 
aux  non-catholiques  les  biens  de  leurs  ancêtres 
émigrés  lorsde  l  i  i-Avoraf  ion  dr  Tédil  de  Nantes; 
le  30.  ie  droit  perçu  sur  les  juifs  est  aboli  ;  leS3, 
les  diasses  sont  libres.  Le  •  aoftt,  abolition  des 
droits  d^aubaioe  et  dVxtraetlon  ;  le  1S  octobre, 
modification  des  plus  fortes  peines  du  Code  pénaL 
Le  lOft^vrier  1791  on  admet  (jiiakers  à  l'exer- 
cice de  tous  les  droits  civils  et  politiques;  le  17, 
une  loi  est  portée  pour  réprimer  les  jeux  publics; 
le  Iw  mai,  tout  impôt  sur  les  barrières  est  sup- 
primé; les  gens  de  couleur  sont  admis  dans  les 
assemblées  paroî*s<;iaîes  des  colonie*.  T  e  l'^juin 
la  peine  de  mort  est  réduite  à  la  perte  de  ia  vie 
sans  torture.  L'assemblée  ouvre  une  large  voie 
pour  la  réhabilitation  des  condamnés;  la  vio- 
lation du  secret  des  lettres  est  mise  parmi  les 
rrim»>s.  Enfin,  en  fermant  ses  travaux  le  9S  sep- 
tembre ,  l'assemblée  proclame  que  tout  homme, 
de  quelque  couleur,  de  quelque  religion  qu'il 
soit,  sera  admistiMc,  en  France,  à  tons  les 
droits  que  donne  la  constitution. 

Dans  h's  matières  politi»iue<,  l'Assemblée  con- 
stituante procède  avec  non  moins  de  hardiesse. 
Après  qu'elle  s'est  prodaasée  représentation  na- 
tionale, la  Constituante  déclare  qu*é  elle  aenle 
apiiartient  de  faire  la  loi,  sauf  la  sanction  royale. 
Dès  le  10  septembre  17ë9  ,  elle  décrète  que  te 
corps  législalif  ne  sera  compost-  qued'une  cham- 
bre, contrairement  au  système  anglais  d'une 
chambre  des  pairs  et  d'une dnmbredcs  députés, 
soutenu  par  Lally-Tolendal.  Le  13  ,  elle  fixe  la 
I  durée  de  chaque  l«^;',islature  à  deux  ans  seule- 
ment, terme  si  court,  comparativement  aux 
formes  constitutives  des  autres  Étals;  le  15,  Tin- 
viobbiaté  du  roi,  rindivMbilité  et  i'bécédiU  do 
la  couronne  sont  décrétées  ;  le  11 ,  on  limite  le 
refus  de  sanction  de  la  couronne  à  h  seconde 
I  l<-;;i8lature  :  à  ce  moment  le  décret  doit  devenir 
lui ,  même  sans  la  volonté  du  roi.  Le  34  octobre, 
décret  sur  la  responsabilité  des  ministres ,  rel* 
ponsabilité  sur  toute  chose,  sur  le  moindre  acte, 
sur  la  plus  lt''g<"'re  infrnrtion.  Le  7  novembre, 
l'assemblée  déclare  que  les  membres  de  laCon- 
<  stituantc  ne  pourront  faire  i»arlie  du  minbtècc, 
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de  nouveau  vaincu.  Le  1"  décerabrp,  organi- 
sation des  miinicipnlHés  sur  la  plus  vaste  échelle 
d'élection  :  une  journée  de  travail  est  le  cens  né- 
Mtitiffe.  ftien  de  phic  iarge  que  la  coottlUrtion 
det  «iMB^Iéet  prlmaireit  «Menbléet  reprèiea* 
latives  ;  la  juridiction  (fes  municipalités  ost  fixée 
par  un  décret  du -37  décembre.  l  a  Constituante 
dislingue  parfaitement  le  pouvoir  adminislralif 
da  pouvoir  Jodidatre,  mis  die  coBtend  dtns 
fedMlnistralion  même  Faction  et  la  délibéra- 
tion :  elle  placp  psrtotit  df*<;  rnrps  ^  l^i  mAme  où 
runilé  est  le  plus  désirable.  C'est  au  mois  de  jan- 
?ier  1790  que  se  fait  le  travail  de  la  division  du 
reyonBe  por  défwrtenieiilt  BxH  à  SS  ;  te  96,  uo 
décret  défend  à  tout  oieiBlife  de  TAlsemblée 
nationale  d'accepter  une  place  ou  un  don.  Le 
2t)  avril  commence  la  discussion  sur  l'orgaoi- 
nllea  judiciaire  i  le  3^,  les  jurée  Mtttétaldii 
en  ■Mlière  crininelte;  le  pouvoir  Jiidieieire, 
comme  le  pouvoir  administratif,  sera  soumis  à 
réieriîon.  Le  4  mai .  déclaration  de  l'assemblée 
qui  porteque  les  juges  seront  élus  pour  6  ans  et 
perte  peuple;  le  93,  on  prodane  4|oe  lednHlde 
Buerre  ou  de  paix  appertieiiC  te  aaOoa  «ente  «C 
non  au  roi.  Le  30,  établissement d*un  tribunal  de 
cassation;  le  7  juillet ,  création  ries  jnsficfsde 
paix;  le  3  août,  fixation  des  tribunaux  d'appel  i  le 
IS,  élabliaaMBent  dce  Crilioiiauxde  eoainiercef 
d  te  99  tcptettbre,  dts  Iriliunaux  mililaim  en 
formedejurys.Le7  octobre,  décret  sur  l'élection 
des  rnmmissaires  de  police  dans  Paris;  le  2<î,  le 
serment  civique  est  imposé,  même  tux  ambas- 
fadear»etdMrgitd*efl!iirM.  Le  IS  Janvier  1791, 
diolilteii  de  toutei  maîtrises  d  Jorandes,  lllierld 
i^f  commerce  et  d'industrie  ;  le  51  février,  pre- 
niierdécrel  sur  les  émigrations;  le '25,  obligation 
inposée  à  la  tamille  régnante  de  résider  ;  abo- 
litioo  de  totttce  les  coatumei  provindales.  Le 
IS  aMTO,  te  autorité  des  rois  est  fixée  I  ISans; 
le  !•»  avril,  l'assemhléc  dériare  l'égalité  des  suc- 
cessions ah  intestat.  Le  14  ;«vril,  liberté  absolue 
des  agents  de  cbauge  et  courtiers,  moyennant 
patente.  Le  16  mal ,  te  principe  de  la  non-rié- 
iection  des  députés  est  établi.  Le  13  juillet,  lé^^is- 
lalion  "^tir      miiie?  ;  le  1H,  Code  rural  ;  le  28 , 
organisation  détinilive  de  la  ^arJe  nationale; 
le  ôO,  abolition  des  ordres  de  cbevalerie.  Le 
15  août,  décrd  sur  Perdre  d  te  premulgattoo 
des  lois  ;  le  33,  décret  sur  la  liberté  individuelle; 
le  33,  sur  les  dé!i(^  de  In  presse;  le  30,  décla- 
ration que  le  peuple  peulde  temps  à  autre  con- 
voquer des  Convention*  nationaies.  Enfin,  le 
91  teptealm  «  quelques  Jeun  avant  ta  diMOlu- 


tton,  rAuenblée  eoQdttQaate  décrète  que  loiil 
ceux  qui  prolesteront  contre  te  conditutlon  ne 

seront  point  admis  à  des  fonctions  publiques. 
Ainsi  .  ou  rt  Mimant  la  |>artie  politique  des  tra- 
vaux de  i'Âsscmtilée  constituante ,  on  trouvera 
qu*ils  reposent  sur  le  principe  de  te  souveraineté 
poputeire,  et  par  conséquent  sur  te  dél^pUon 
detous  pouvoirs  par  le  moyen  de  réiecliori;  il 
n'y  a  d'autre  utiiu  ir  responsable  que  celle  du  roi. 

Dans  les  questions  financières,  l'Assemblée 
eonsUlueote  procède  avec  quelque  hésltetion. 
Le  déficit,  c'était  ta  plaie:  la  misère  puMique 
favorisait  la  sédition  ;  on  devait  remanier  tout 
le  vieu.K  syslème  des  impôts,  toute  la  législation 
des  subsistanceâ,  le  syslème  des  fermes  et  de  la 
répartition,  td  que  l*anden  régtne  l*catendait. 
Le  premier  acte  de  l'assemblée  fut  Péfiaie  répar- 
tition des  charges.  Le  7  août,  Necker  propose 
un  emprunt  de  30  millions  à  4  et  1*3  p.  il 
est  rejeté,  et  l'assemblée  le  remplace  par  un 
emprunt  de  80  millions  ft  6  p.  «/•.  En  mémo 
temps  un  décret  permet  la  libre  circulation  des 
grnins  et  établit  un  comité  d'agrioiilturf»  et 
de  commerce.  Le  6  septembre,  décret  sur  les 
dons  patriotiques,  mesure  &i  imparfaite  quand  il 
s'agit  d*étebllr  des  ressources  réeulières  dans 
l'État.  La  publicité  des  comptes  de  finance  est 
ordonnée  le  27  novembre.  Le  5  décembre,  on 
propose  le  plan  d'une  banque  nationale;  le  11, 
on  arrête  des  mesures  pour  la  conservation  des 
bols  et  des  fOréu.  Le  SO  Janvier  179fi,  l*impdt 
et  son  mode  de  répartition  sont  fixés;  le  17 
mars,  premier  décret  potir  la  vente  des  biens 
nationaux  jusqu'à  concurrence  de  400  millions; 
prohIlilUon  dos  édtanies  de  domaines.  Le  17 
avril,  créatten  des  aasiBBate  avec  kypotIMque 
sur  les  biens  nationaux;  le  11  mai ,  liquidation 
de  ta  caisse  d'escompte  Le  10  juin,  fixation  de 
ia  ii&le  civile  à  ïi5  millions  et  4  millions  de 
douaire  pour  te  relue  j  te  6  eoftt ,  ixation  des 
traitements  et  des  réductions  à  opérer  dans  les 

dépirlements  ministériels.  Le  "0  ^septembre, 
nouvelle  émission  d'assignats,  tixalion  des  rap- 
ports de  iâ  caisse  d'escompte  et  du  trésor.  Le 
•  odohre,  les  asBi§naU  m  portent  plus  intérêt  ; 
le  34,  établissement  de  la  contribution  person- 
nelle. Le  23  novembre,  Hxnliori  de  la  rontribu- 
tion  foncière;  le3t$,  des  droits  d'enregislremeut. 
Le  3  mars  1791,  création  d*»n  droit  de  patente; 
décret  sur  te  vente  des  sds  d  tebacs.  Le  9  avril, 
nxalton  des  droits  de  monnaies,  liberté  de  com- 
merce pour  l'or  et  l'argent;  on  multiplie  les 
petites  monnaies  et  les  assignats  de  peu  de  va- 
leur. Le  97  mal  est  décrétée  la  première  répar- 
tlUen  de  te  propriété  tencière  et  noMière.  U 
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f  auftlfFiiMnlilétontonne  la  fabrication  d'une 
ménuR  monnaie  avec  la  matière  des  cloclies, 
mêlée  avec  du  cuivre.  Enfin,  la  publicité  de  tous 
les  comptes,  élément*  sur  l'élal  des  ûnauces 
ajtrli  et  avant  la  rérolution ,  ait  ordonnéa  la 
vdlle  mêna  du  Jaur  aA  rAaiambléa  aoniUtuante 
termine  «es  travaux. 

Sous  le  rapport  ecctétiastique,  beaucoup  d'in- 
novations «ont  tentée  par  TAssemblée  confli> 
tuafete.  Dêf  quelle  cat  rtenia,  aile  Ibrae  im 
oanlté  eeeléalaitique  ;  «Ha  aiwHt  l«a  âlmts,  elle 
proclame  la  liberté  des  opinions  reîifjtpuîîps.  elle 
déclare  les  biens  du  clergé  réunis  intégrale- 
ment  à  l'Etat;  l'argenterie  des  églises  est  con- 
aeeréa^  aoBiBMdon  patriotique,  au  payeMstda 
la  dMIa  publique.  La  puissance  civile  daa  évê- 
ques,  leur  patrimoine,  n'est  plus  qu'un  nom; 
les  revenus  des  bénéfices  sont  mis  sous  le  séques- 
tre }  on  supprime  iei»  vœux  monastiques,  on  ne 
paut  plm  M  riUQlr  que  Ubranant  { lea  raligieui 
panvant  lorUr  du  di^lra  aani  ipi*aucune  auto- 
rité les  contnifjne  à  y  rentrer.  Il  n'y  a  plus  de 
religion  nationale:  le  catholirisrae  est  ainsi 
réduit  à  une  croyance  iodividueile.  Toutefois, 
lai  abiiilraa  dai  aoteli  ra^aivant  vn  traltaaant 
at  laa  dauai  dnelaifé  lont  réputées  nationalea. 
Pois  commence  l'œuvre  difficile  de  la  constitu- 
tion du  clergé.  Dans  sa  pensée  d'unité,  l'assem- 
blée veut  que  chaque  département  forme  un 
diocèse,  et  qu'il  n'y  ait  plue  alnii  de  ainNHiscrip» 
tiOB  eocléttastique  en  oppositiou  avee  la  cir- 
conscription civile.  A  la  nation  appartient  dés- 
ormais le  droit  de  tiwr  le  ln'u  des  évftchés; 
tous  les  fonclionnautiti  eccié&iasUques  dépen* 
drool  de  réiaellon  ;  le  peuple  noaunen  aai  euréa 
et  ses  évéques.  En  u^me  temps  on  exclut  les 
ecclésiasltcpie';  de  totjie  fonction  judiciaire  ;  il 
est  déon'ié  que  la  toi  seule  pourra  supprimur  un 
évécbé  ou  une  cure.  Le  système  électoral  pro* 
duit  iwuédlateuMiit  aee  féiultala ,  et  «oèel  eat 
élu  Avdque  de  Pari»  (1791).  Alors  commence  la 
distinction  entre  les  curés  réfractaires  et  les 
curés  asaermenlés)  ou  oblige  les  ecclésiastiques 
à  lire  au  prdne  les  loit  et  décreli  de  l'Asseaiblée 
nailinaia,  de  telle  parte  que  eeile  aiienbiée , 
qui  vaulall  leMer  indiiftranle  mira  la»  enitai , 
pénétrait  dans  leur  org.'^nisntion  la  plus  Intime, 
leur  imposait  d^  devoirs  comme  à  des  corps 
politiques  méoM.  Les  prêtres  non  assermentés 
lont  teiada  de  le  rdualrdaiia  dea  lieux  presque 


Tels  furent  les  décrets  et  les  lois  de  l'Assem- 
blée constiiuante  pendant  sa  longue  session. 
Jamais  corps  constitué  ne  réunit  plus  de  pou- 
vain  et  M  lae  maalfeala  par  daa  actes  plus  ré- 


pétés de  m  toute-puissance  ;  elle  fit  dea  lois  po* 

litiques,  ecclésîasllTueg ,  administratives  tout  h 
la  fois ,  et  œla  iavs  antre  responsabilité  que 
celle  de  l'histoire.  On  a  calculé  le  nombre  de  ses 
aciea  et  ddcreU  >  Il  i*4lève  à  St9M  et  e*llead  à 
touttes  ressorts  delà  puissance  publique,  depuis 
les  grands  int(^r<*ts  âr-  l'État  jusqu'aux  plui  uA> 
nimes  contesta  11  on  s  entre  particuliers. 

III.  Pertonnei  del'Auemblée  coHêtUuante. 
Le  personnel  de  l*âiaeniMde  oonaUtnaole  i*Mfra 
Mniadeuxaq»eel«  ;  d*abord  en  ce  qui  loudw  sa 
composition  matérielle,  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, l'idée  ou  la  pensée  qu'ils  représentaient  ; 
ensuite,  sous  le  point  de  vue  moral,  c'est-à-dtro 
dee  lalanta  divers  at  des  capeeitéa  dent  brilla 
celle  aiaeffllblée.  On  «b  tromperait  dana  lea  Juge- 
ments que  l'on  porte  sur  la  Constituante  si  l'on 
croyait  que  les  différents  ordres  qui  la  compo- 
saient défendirent  les  préjugés  et  les  idée^  inbé- 
renia  à  eitacttnd*enx.  AInai  l'esprit  philosophique 
du  XVIII*  tidele  evait  taU  d*linuiensea  pragrte 
au  sein  de  ta  noblesse  presque  toutes  les  pro- 
positions libérales  vinrent  d'elle  Les  menibr  es 
qui  se  distinguèrent  dans  cet  esprit  portaient  de 
baaus  non»,  et  panul  aux  leadueid*Afgttillon, 
de  Luynea,  de  la  lodrafaueenld ,  les  marquis 
d'Affiip^senir  ,  de  MontesfjTiiou  ,  de  SIHery,  de 
Latour-Maubourg ,  les  comtes  t!e  Grillon,  de 
Clermont-Tonnerre,  de  Montmorency ,  le  vi- 
coMle  de  Beanhamaia ,  le  ehevalier  de  lemelh. 
Grand  nombre  de  membres  du  clergé,  et  du  haut 
clergé  même,  très-fervents,  très  z<^ lés,  entrèrent 
nô:înraoins  dans  !e  mouvement.  Nr  donnèrenl- 
lis  pas  tes  premiers  l'exemple  de  la  reuuiou  au 
tiers  ?  Il  jr  eut ,  en  revanche ,  dana  ae  tiers  état 
des  hommes  qui  se  dévouèrent  aux  Idées  monar» 
chiques.  Ainsi  tous  les  rangs  se  confondirent 
sous  l'empire  de  certaines  opinions  qui  domi- 
naient hi  majorité  ou  la  minorité  de  l'assemblée. 
Sans  sa  aoaspasttiou  auitérielle,  rassemblée 
était  fermée,  savoir  ;  pour  la  noblesse,  de  tn 
membres,  dont  9iî  gentilshommes  et  i8  parle- 
mentaires, pour  le  clergé,  de  29!  membres, 
dont  48  archevêques  ou  évéques,  «5  abbés  ou 
doyens,  et  fW  eurés  ;  pour  le  tiers  état ,  de  Vtê 
BMBbréa^dontSacelMastiqnea,  If  nobles,  18 
magistrats  de  ville,  102  membres  de  bjilli.-jcc  , 
21i  avocats,  10  médecins,  âlô  marchands  et 
cultivateurs.  Elle  comptait  donc  11S9  membres, 
nombre  presque  double  du  pariement  d^Aogle- 
lerre,  ce  qui  jetait  un  peu  de  confusion  dans  In 
marebe  de?;  affaires  ;  il  ét.iit  si  difficile,  en  effet, 
à  un  ministère  de  former  là  une  majorité  cuui- 
pacle  «t  serrée  autour  d'un  système  ou  d'une 
idée  nonvanaMBlnle  I 
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Dans  oette  moltitude  de  dépitlf ,  élite  de  la 

Franrf' .  ç«  isanifeslent  d'immpns^'s  laîenls.  Il 
f  avait  des  bonnei  d'Étal,  des  liommtis  de  pa- 
pal! ,  des  kmÊm  4*afiurtf  ;  Siëyes ,  Mirabeau, 
■Maier,  lanuve,  Caïalèf,  ttury,  TlioiiMt, 
k  CkapeUer ,  Treilhard  at  Heriin.  Tabbi  SIèfU 
apparlt-naK  surtout  A  cette  classe  d'homme»  po- 
litiques peu  parleuse,  qui  va  à  .sou  but  par  de 
«MUativat  coaibinaisons.  Sa  réputation  était 
aia  d^ima  bradwra  ;  mit  «alla  broehiira  Mail 
Boe  grande  pensée  :  Qu'eêt-ce  qm  le  tiers  f 
L*âbbé  Sièyes  avait  deviné  «ion  époque,  il  pré- 
voyait la  révolution  qui  se  préparait.  L*abbé 
Siéyef  n*csl  point  un  orateur ,  et  le  silence  créa 
m  lé^laiiM.  VlnporUiMa  d*a&  bonne  ^  oa 
léflla  que  rarement  ses  peniéais*explique  dana 
nne  assemblée  :  ses  phrases  en  sont  plus  solen- 
nellet,  son  ^oquence  plus  iiiQuente;  quand  il 
farla  Téooula  |  il  ne  s'use  pas  par  des  impro- 
^aalima  jouriialièrea  ploion  nolot  haiirtoMa. 
L'abbé  Sièyes  était  surtout  penseur  :  c'était  le 
T'i-ntah!»'  inventeur  des  idées  c<in<ilitiîfif>nnelles. 
Comme  tous  les  liuinmes  à  théurte<>.  il  ne  valait 
rien  daot  Tapplica lion,  et  cela  lui  attira  plu- 
<iuii  aareamaa  da  Mlrabaao,  at  eatte  phma 
m  peu  moqnama  :  «  La  iilenoa  da  Slèyct  «at 
ooe  calamité  publique.  « 

Mirabeau  réunissait  la  plus  puissante  des  pa- 
roles et  la  téie  la  plus  fortement  organisée;  le 
long  irafaH  da  aat  Janiiaa  annéct  l*kvalt  doué 
d*OM  fMia  iBstruction.  L'impétuosité  de  son 
caractère  le  portait  ?>  tnui  détruire  dans  la  vieille 
coflslilution  monarclninM  ;  m  us  ses  vigoureif^f? 
pensée*  d'homme  d  Jciai  lui  lireul  eolrevuir  la 
■deaartté  da  foeoBitralre  aprta  avoir  ian4  tant 
dt  ntaot.  Da  là  ton  retour  vert  laa  idéai  d'or- 
dre .  ver*  la  nécessité  d'institutions  monarchi- 
ques. La  corru|ilion  pouvait  bien  entrer  pour 
qQttque  cbose  dans  ce  changement,  mais  elle  ne 
At  pas  tant  :  Il  y  aHt  vatour  da  l'homme  d*^t 
«r  W^oMaM,  da  l'IionBa  mûr  tur  les  idéea  du 
)enne  tribun,  et  voilà  pouniuoi  il  tenta  de'mellre 
un  point  d'arrêt  aux  démolitions  de  l'assemMée, 
L'eioquence  de  Mirabeau  a  été  irup  souvent  jugée 
fmt  ^*om  poliaa  lamuler  un  jugenaol  oou- 
vaM  aarcallagtaode  parole  :  Il  y  «valt  danau- 
fait  foAt ,  on  néologisme  de  son  époque  dans 
ses  discours;  il  manhait  |>3r  des  vnit-s  incon- 
mi*«;  il  dédaignait  les  sentiers  battus  et  les 
phrases  communes  :  cela  le  Jetait  souTcnt  dans 
rinpiiiii  M  la  trhrlai.  Qsi  ne  eonnall  aaa  bellea 
Ifiwgwat,  celle  lurtout  pour  Tadoptlon  de  rim- 
fàt  du  rjuirl  de5  revenus,  proposé  par  Necker? 

■ounier  appartient  à  une  école  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Htrabeau  :  c'était  no  honuu 


d'étude,  profondément  nourri  de  la  lecture  de 
Montesquieu;  il  fui  avec  Lally-Tolendal,  dans 
l'Assemblée  constituante,  le  chef  de  ce  qu'on 
appelait  l'école  anglaise.  Il  n'était  point  doué 
d*un  grand  eounga,  il  n*avait  point  oelta  far- 
meté  qui  distinguait  Mirabeau;  mais  Mounler 
était  remarquable  par  lucidité  des  idées,  par 
les  principes  d'appticaliou  pratique.  Sous  un 
système  régulier,  Mounler  eùl  été  un  excellent 
minittra  da  rinlériettr,  ear  il  o*dtalt  pas  né  pour 
ces  époques  brûlantes  dans  lesquelles  tes  hommet 
sont  emportés  par  les  événements.  Mounier  et 
Lally-Tolendal  formaient  comme  un  tiers  parti 
entre  la  droite  et  la  majorité  de  l'Assemblée 
oonitllnaBta. 

La  minorité  de  droite  compta  surtout  deux 
hommes  d'une  origine  différente  et  qui  possé- 
daient à  un  haut  degré  l'éloquence  de  tribune  : 
c'étaient  l'abbé  Maury  et  Ca<alès.  On  a  voulu 
faire  avul  de  Vûbbé  Maury  un  fÉiieur  de  bow 
mots,  sans  caraelère  haut  et  puinant  :  i*abi)é 
Maury  était  un  orateur.  Dans  Pentralneracnt 
des  esprits,  c'est  quelque  chose  que  d'user  une 
résistance  d'ordre  contre  un  mouvement  qui  ilc- 
truit  une  loeiélé.  Il  y  eut  fermeté,  courife  et 
talent  •upériaur  dana  Tabbé- Maury;  on  ne  peul 
rien  placer  au-dessus  de  son  discours  jronr  le 
maintien  de  l'hôtel  des  Invalides,  ce  nohie  et 
éloquent  éloge  de  Louis  XiV.  Maury  défendit 
tout  b  la  fpia  la  prérogative  royale,  rétablisi»* 
ment  de  deui  chanbrat,  la  dotation  de  la  cou- 
ronne et  les  propriétés  du  rIeT  fyé. 

L'éloquence  de  t^ialés,  simple  otficier  de  ca- 
valerie, n'avait  aucun  des  caractères  graves  des 
difoourt  de  Tabbé  Maury.  Caaalèi  avait  Je  m 
sais  quoi  d'impétueux,  de  spirituel  surtout;  il 
traitait  les  (juestions  les  plus  difficiles,  les  plus 
sérii  tis»'s  avec  une  verve  de  mots,  une  science 
improvisée  qui  surprend  dans  un  homme  près- 
que  tant  étude*  avec  Ica  babitudea  d'une  via  * 
presque  désordonnée.  Souvent  è  ta  tribune.  Il 
paraissait  quelques  heures  après  une  or^/ie  et 
improvisait  un  de  ces  chaleureux  discours  qui 
ébranlaient  les  convictions  et  étonnaient  même 
let  bonne»  1h  plut  aériens  de  raiaembléa.  Un 
des  plus  rannrquables  discours  de  Caalis,  ea 
fut  celui  qu'il  prononça  contre  ta  motion  de 

Mirabeau  sur  les  surcesMons  :  il  comÎKittil  les 

arguments  des  jurisconsultes  par  les  motifs  les 
plus  Intines  du  csMir  et  de  resprlt.  Il  It  bésitar 
un  nouent  la  nijorité.  Il  n*f  avait  pas  dana 

Cazatés  du  Pitt  et  du  Fox  tout  il  la  fols,  comme 
dans  Mirabeau  ;  il  ne  prétendait  p^n  ^  être  chef 
du  ministère  ou  de  l'opposition  :  il  allait  devant 
lui  coHUBc  un  brava  at  loyal  gentilbonnivooui- 
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taltant  à  ta  MIniim  coomm  Q  «mit  Mrtl  la 
royauté  da  son  épée. 
T^nrnave,  Témule  de  Mirabeau,  avait  plu«  de 

chaleur  vive  el  saillante  ,  une  éloijuence  qui 
venait  plus  du  cœur  et  parlait  plus  chaudemcul 
à  rimaglnallon.  Il  ii*r  avait  fiaa  de  Hionne 
d*tilat  dans  Barnave,  comme  dans  Mirabeau  : 
une  sensi^ilifA  imp  profonde  empêchait  ces  mé- 
ditations froides  .  ces  lactiques  de  Irihune  et  de 
cabioel  qui,  indépendamment  de  l'éloquence, 
Ikinlwt  de  Mifabean  un  penomiase  politique 
Il  rcfliarquable.  Barnave  se  laissait  aller  à  ses 
impressions;  il  improvisait  avec  tine  chaleureuse 
indignation,  tout  était  spontané.  Son  imagina- 
tion ardente  subissait  toutes  les  impressions  ;  il 
ilmoit  la  liberté,  la  vertUt  les  grandei  qualités 
de  Pâme,  et  dans  son  triste  voyage  A  Varennes 
il  s'agenouilla  ♦  n  quelque  sorte  devant  les  dé- 
plorables infurlunes  de  toute  une  famille  de 
rois. 

L*Aiienibl<e  constltmiile  eut  ansal  leabonmies 

de  travail  el  d'érudition ,  qui  refirent  non-seu- 
lemeni  h  li^istalion  politique,  mais  la  It^gisla- 
Uon  criminelle,  tuul  ce  qui  $e  rattachait  enAn 
aux  eodcadu  pays.  Tels  AirentTbouret,  ta  Cha- 
pelier, Herlln ,  Trondiet,  tous  avee  des  talents 
divers  bien  qu'appliqués  au  rrn'^mr  but.  Lo  Cha- 
pelier, avocat  de  Renr?»  s,  nourri  à  l'école  par- 
lementaire des  la  Uialotais,  se  livra  avec  une 
étude  proiande  à  tout  tas  tra?aui  eonslltuttan- 
neb  BUr  rabolition  des  dînes  et  des  droits  féo- 
daux. I!  n'avait  pri^  un  esprit  très-élendu,  mats 
un  amour  de  travail,  d'inve.migation ,  qui  le 
rendait  précieux  dans  l'Asseiubiée  constituante. 
Tbonret  avait  bien  plus  de  théories  dans  la 
tête;  profondément  pénétré  de  l'étude  des  tais 
anglaises,  il  défendit  iver  chaleur  le  jury,  non- 
seulement  en  matière  criminelle,  mais  en  ma- 
tière civile.  Ce  fut  sous  son  influence  que  se 
modifla  ta  législatton  crimindie.  Tronchet  avait 
plus  d*expérience  que  ses  deux  collègues;  il  n'a- 
doptîit  II  s  innovations  qu'à  demi,  il  Jffindait 
la  coutume  de  Paris,  vieille  habitude  de  .sou  es- 
prit, car  il  ne  croyait  pas  possible  de  bouleverser 
tout  à  eoup  la  législation  existante.  Beriln  <de 
Douai),adâlrabletéle  de  détail,  s'absorbait  dans 
les  travaux  particuliers  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  surtout  dans  l'examen  des  coutumes 
féodales,  questions  très-délicates,  très*difficiles, 
car  II  raUait  démêler  les  questions  purement 
féodales,  la  liiérarchie  des  fiefs,  d'avec  les  véri- 
tables droit.-*  de  propriété,  les  rentes  foncières  et 
les  concessions  vériiabies  de  terres.  L'immense 
réputatfoD  de  jurlaoQmulte  ^u^obllul  lerlin  (de 
DomI)  ht  justcmeot  méritée. 


la  résaoïé,  eVsC  pue  belta  et  inmeofe  gatarte 

que  celle  de  toutes  ces  illustrattons  sorties  tout 
à  coup  des  divt  rs  ordres  qui  compnsnient  In  na- 
tion française,  ii  n'est  pas  d'assemblée,  sans  en 
excepter  le  parlement  anglais ,  qui  pût  lutter 
avec  la  Constituante  pour  P^oquenee  de  tribune 
et  les  talents  de  jurisconsulte.  Reste  à  appréctar 
maintenant  l'esprit  de  sfs  travaux. 

IV.  Esprit  dei  actes  et  dei  travaux  de  l*A$' 
semblée  eotutituanie*  Nous  l'avons  déjà  dit, 
toute  assemblée  politique  porte  ta  responsabilllé 
de  ses  actes  :  l'Assemblée  constituante,  ayant 
surtout  envihi  tous  les  éléments  de  souve- 
raineté, devint  la  régulatrice  de  la  légisUUou  et 
de  l*admlntatratloo  du  pays.  Une  grande  révo- 
lution phitosophlqne  s*étalt  fUte  dans  te  xviii» 
siècle  ;  presque  tous  les  membres  de  la  Consti- 
tuante étaient  nés  sous  l'influence  de  la  nouvelle 
école }  ils  s'étaient  empreints  de  son  esprit,  ils 
en  avaient  reçu  l*éducation.  Cette  pbllosopbio 
était  hardie,  novatrice,  moqueuse;  elle  voulait 
aller  en  avant  sans  tenir  compte  des  coutumes 
el  des  habitudes.  Ces  coutumes,  à  la  vérité,  se 
liant  à  la  moaarctiie  antique,  étaient  comme  uu 
chaos;  on  ne  s*y  reconnaissait  plut  :  Il  j  avait 
un  vague  désir  d'accomplir  une  réfime.  L'as- 
semblée alla  (riqi  vite  ;  elle  fit  table  rase. 

Comme  principe  politique,  l'Assemblée  consti* 
tuante  posa  ta  souveraineté  du  peuple,  tliéorie 
d*une  dangereuse  application  pratique.  De  11 
tout  son  système.  L'école  anglaise  de  Lally- 
Totendal  et  de  Mounier  voulait  deux  diambres  : 
la  Constituante  les  repoussa  par  celte  seule  con- 
sidéialton  que,  le  peuple  étant  souverain,  il  dé- 
légait  un  pouvoir  indlTlsiMe  ;  ta  souveraineté 
étant  une,  l'assemblée  devait  être  une  également. 
De  celte  souveraineté  déooiilaietit  une  foule 
d'autres  axiomes  :  tous  les  pouvoirs  devaient 
être  éhK  lanadtstlnctloa  d*iirdre  et  de  biérar- 
cUe,  juges,  admlntatration,  police;  11  n*y  avait 
que  la  royauté  d'héréditaire,  comme  si  le  prin* 
cipe  d'hérédité  drrus  la  couronne  n'appelait  pas 
autour  de  lui  certaiues  garanties.  Un  troisième 
axiome  résultant  de  cette  souveraineté  fut  posé 
par  ta  Gonsiltuante  :  c*est  que  toutca  les  tono- 
lions  administratives  devaient  être  déléguées  à 
de  petites  .assemblées  élues  dans  la  commune, 
le  district,  le  département,  de  sorte  que  le  pou- 
voir exéMtfttne.ttt  plus  fibre  de  sas  actes  et  de 
ses  volontés.  Par  ta  plus  bisarre  des  eootradlo- 
lions,  les  ministres  étaient  responsables ,  et  ils 
ne  choisissaient  presque  aucun  fonctionnaire, 
la  plupart  étant  dévolus  A  l'élection.  L'inslitu- 
tioo  duMipélaReneore  tfae  faute  de  rAMaanblée 
constituante  :  te  roi  ne  poo? «Il  quYnpédter, 
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laos  (^ocourir  aux  actes  de  la  législation  par  la 
piifcnlaU^B  de  la  loi.  OuMvatt-il  <i«  lA  ?  c»! 

fa*OD  jetait  de  Podieux  sur  le  rôle  de  la  royauté. 
Ooe  f^îMit-die?  elle  n^avait  pas  Tînittative  du 
bien,  on  lui  donnait  seulement  le  droit  d'einpê- 
dier  l'eiéculioQ  d  un  acte  de  l'assemblée  î  or, 
ciwwM  Mlle  aMenMée  ëlait  plut  populaire  que 
InoBWMt.oo  mettait  le  trône  aux  prises  avec 
Im  mouvipmpnts  dp  !t  pl.icp  piihlique  qui  ve- 
ftiienl  lui  deroaniif-r  cnmpU'  du  vêla  snsppnsif. 
Cne  autre  faute  de  ia  Consliluanlc  fut  d'avoir 
a#  des  Itibananx  élut  et  ■fodifiés  tous  le«  einq 
aM.Amla  souveraineté  du  peuple ,  disait-on, 
ri  ppMi  y  nvoir  de  pouvoirs  à  vie  :  cela  pou- 
vait éire  juiiU:  Lhéuriquement  ;  on  conçoit  très» 
hieii  que  le  jury  i^ris  au  sein  de  la  société  dispa- 
niMe  afw  b  oiiMion  ad  hoc  qn*ii  remplit;  mais 
bMgistrat,  BUis  le  juge,  qui  a  bcMiii  én  tou- 
pifs  étiid'  S  la  loi ,  doit  en  fnire  h  lâche  de 
ta  vie.  L'ioamovihilitfi  e^t  bten  une  autre  ga- 
natie  que  l'cleclloo  par  le  peuple. 

Uaa  aaliv  Idée  de  rAiaenblée  conetttuanla 
M  celle  de  la  iéparailon  dee  poufoln.  Daui 
rincieone  constitution  les  parlements  étaient 
Umii  la  fois  corps  judiciaires  fl  corp<;  ?idminis- 
tfstifidans  leurs  ressorts.  La  Constituante  divisa 
kl  don  altrâHilloui  :  lee  tribunaui  durant  es- 
cMveaKal  i*oocoper  à  Juger  lee  tHhÊm  privées; 
kl  corps  administratifs  agirent  dans  leurs  at- 
tribulions;  il  n'y  eut  plu?  de  oonfii^çiori  de  pou- 
^Mrs.  Du  tribunal  de  cassatioo  fut  institué  pour 
Hialenirla  rfgooraiiedlatlDetloo  dee  autorités; 
HfM  amst  conflé  A  rélcction  populaire.  Il  y  eut 
ans  doute  de  bons  choix  faits,  mais  une  des 
tho'.ê*  ifj  curien^îes,  une  cbosequi  montra 
cookco,  en  ce  qui  touche  les  magistrats,  Té- 
talSoadu  (wuple  ctt  biiarre,  le  spirituel  H.  An- 
drieBX,raaleur  de  tant  deeonédlei  charaMJttei, 
M  Au  lawbte  du  tribunai  â*-  cassation,  en 
fi^wiffrence  avec  un  dps  profonds  If^j^isJes  de 
IVpoque.  Quelques  excellente»  iiites  sur  le  cré- 
dit public  furent  également  proclamées  par  TAs- 
MalKi  eoMtituante  :  on  n*en  comprenait  paa 
tÊtèn  toute  la  puissance;  mais  la  Constituante 
proscrivit  le  mot  tnWme  de  banqueroute  ;  il  n'y 
cat  plus  aucune  suspension  de  payement  dans 
kl  reaies.  L'émission  des  assignats  fut  conçue 
■ruae  trop  vaste  éehelle.  Cétalteani  doute  un 
awyee  pui^^^int  de  restaurer  le  crédit  que  d*éta- 
bRf  m^mr  rirnilalion  fondée  sur  l'bypo- 
tbique  de  biens  territoriaux;  mais  on  se  laissa 
inip  aller  à  reotrainaule  fadlité  des  émissions 
MtMrivei,  on  mnltipHa  trop  lee  atilgnats  pour 
«a  conserver  la  valeur.  C*élalt  une  vaste  idée 
fM  h  vente  dee  Uena  natkmaox  :  indépendeai* 


ment  des  ressources  qu*eUe  pouvait  fournir,  elle 
augmentait  le  nombre  des  propriétairee;  elle 

rendait  à  la  culture  d'immenses  domaines.  Plus 
tard  il  y  eut  abus  :  la  confiscation .  odieuse  me- 
sure, devint  un  moyen  de  crédit;  l'assignat,  au 
moyen  duquel  un  voulait  empêcher  la  banque* 
route,  produisit  préeliément  celle  benqneroale; 
et  l'Assemblée  constituante  qui  avait  aboli  la 
confiscation  donna  le  premierexemple de  ces  con- 
fiscations. Soyons  justes  sans  ♦•ntliousiasme  ,  et 
disons  que  l'Assemblée conâiiiuaotc  futune  réu- 
nion imottuee  par  lea  tatenU,  et  qui  tat  entrai* 
néepareevagiiebeeojn  de  choMsnoovellet»  ca* 
ractére saillant  dii  rvui» siècle.  Capefigi k.  mob. 

CONSTITUT.  On  appelait  ainsi  autrefois  tme 
convention  particulière,  ou  une  clause  de  contrat 
qui  avait  pour  objet  d'exprimer  que  celui  qui 
prenait  le  couftUut  ne  devenait  point  oepen* 
dant  plein  propriétaire  dp  h  chose  constituée. 
Ainsi,  posséder  une  chose  à  litre  de  constitut^ 
c'était  la  pos&éder,  non  comme  propriétaire, 
malB  I  tout  autre  litre,  comme  nsufruitler,  fer- 
mier, etc.  La  clauêe  dê  conttihU  était  en  qvei- 
quesorle  de  style  dans  tous  les  actes  de  vente  ou 
de  donation  faits  avec  réserve  d'usufruit,  et  elle 
avait  pour  effet  de  transférer  un  simple  droit 
superédaire  à  l'acquéreur  ou  au  donataire  jc*^ 
tait  encore  une  de  oei  fOmules  qui  nous  v^ 
liaient  du  droit  romain,  si  subtil  en  distinctions. 
£n  droit  riffoureux  !e  prottrîétaire  seu!  peut 
jouir  :  pour  transporter  suu  droit  de  jouissance 
A  un  tien.  Il  fallait  qu*il  lui  trouvAi  une  pro- 
priété 0eUve  qui  ne  produiiait  d*elfct  qn^A  Té- 
gard  des  fruits  ;  de  là  cette  clause  de  constitut. 
Pour  lui  donner  plus  de  force  encore,  et  afin 
d'eu  mieux  préciser  le  caractère,  on  avait  cou- 
tume d*4ouler  dans  les  actes  :  à  iUn  itoeoneff- 
tut  0t  tUpinicttire,  Tniurv. 

CONSTITUTION.  {Droit politique.)  Ce  molert 
emprunté  à  la  médecine.  Relativement  au  corps 
humain ,  on  donne  le  nom  de  conalitutton  à 
l'ensemble  des  conditions  sous  lesquelles  ce 
corps  existe^  A  celtes  snrlonl  qui  eesurent  sa  vie 
et  l'exerdoe  de  ims  loneUoos.  C'est  presque  dans 
le  même  sens  que  ce  mot  a  «'l*^  appliquA  nti  corpi^ 
politique.  La  cunslitution  est  ia  mauiere  d  exis- 
ter d'un  gouvernement  ou  d'uu  peuple;  c'est 
l*ensemble  des  lois  et  des  usages  qui  «ont  que  les 
individus,  réunis  en  une  nation,  tonnent  un  seul 
tout,  agissant  pour  sa  propre  conservnttnn  d'a- 
près une  volonté  commune.  Cependant  un  donne 
plus  spécialement  le  nom  de  comtUution  aux 
seules  organisalions  politiques  qui  paniseent 
d'accord  avec  les  principes  des  sciences  sociaice, 
c*eslnA-dlre  A  celles  qui  semMent  propres  A  ga- 
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rantir  non-Muternent  reiiitenca  d'un  peuple 
tous  unc^ieuie  volonté,  mais  encore  Paecord  de 
cette  Toloaté  doninanle  avec  «die  de  tout  ou 
do  ptiM  grand  nombre  ;  noa  iealanenl  Inaction 

fl*>  fp  ppiiple.  «olf  sur  Itit  m^nop,  soil  f.vr  frs  nu 
1res,  mais  encore  le  i>Mili;rt  de  rftie  rTcUon  pour 
la  félicité  de  tous  ou  du  plus  grand  nombre  de 
Mt  eilof  eni.  C*Mt  A  came  da  la  double  aeeep- 
UaDdn  mot  contUtutHm  4|ik  lea  uM  afinnenl 
avec  raison  qu'il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  peuple  sans  constllution;  car  ce  serait 
supposer  un  peuple  sans  lien  social  ou  admettre 
une  ooalndlaiifHi  dam  lai  taimaai  taodia  que 
d*aiitt«a  appocent  ehafiM  Jour  lai  gmiTanio* 
roents  conttitittionnitii  i  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,c'e«t-à-dire  les  gouvernements  qui  parleur 
oonsliUilion  se  rapprochent  du  but  que  doivent 
aa  propoiar  Ica  aelaooaa  aodalaa  al  «av  qui  »*en 
éloignent. 

Ci'  hirt.  nnuâ  ne  devons  Jamais  la  perdre  de 
vue,  le  but  des  hommes  réunis  en  f;oci*^lé  est 
toujours  double  :  il  comprend  toujours  leur  per- 
laetionDeaeDt  et  leur  bonheur.  Auial  la  icience 
sociale  doit-elle  loujonn  oonaidérar  d*une  part 
l'effet  morrtf  que  devra  produire  sur  chaque 
bomme  sa  participalion  au  pouvoir  politique, 
d'autre  part  la  sécurité  ou  la  prospérité  que 
pourra  lui  garaoUr  oa  poufolr,  quelle  que  soit 
la  BMuièra  doul  II  eai  orgaulaé.  Cbaqna  dlofan 
a  droit  de  réclamer  une  participation  à  la  liberté 
politique  pour  qu'elle  contrff»ije  ?»  son  améliora- 
tion, et  la  société  tout  entière  a  droit  de  réserver 
iinaJiifluaiioe  prépondérante  à  rintelllgeoce  et 
à  la  vertu,  ponrqua  eatla  iociélé  aalt  MaR  aon- 
duite. 

KafTiJère  un  parti  a  proclamé  comme  sa  dpvisf  : 
Tout  pour  le  peuple,  et  rien  parie  pvupif!  c'est 
UDUonéer  qu'il  abandonne  l'un  des  deux  buts  des 
aaienaai  aocialei,  le  perUtctiouBauMut.  In  e  fliel, 
Phommequi  peut  sedirecitoyen«llMmmieqttlest 
?jrrivé  à  la  ch^pjje  ptfhlifpjp,  p?f .  par  ce  fait  i»euf, 
un  être  supérieur  à  celui  qui  ne  tonnait  que  la 
force  d'autrui  et  ta  propre  obéissance.  De  toutes 
toi  aelanaes,  la  plua  nltvéa,  la  ptua  digne  da 
PattentloB  al  da  llttude  de  loua  lai  bouiniea,  la 
plu^  infimpmpnt  liée avecle développement  mn 
rai,  avec  la  bienfaisance  univer!>elie,  c'est  celle 
qui  enseigne  à  rendre  les  jteuples  heureux.  De 
loua  lei  aseniaea  da  l*eaprlt,  eelui  qui  développe 
le  plus  l'intelligence,  celui  qui  aiige  et  qui  fait 
atteindre  le  plus  de  connaissances,  c'est  le  con- 
cours niix  [nibliques.  De  toutes  les  fonc- 
tions entin,  celle  qui  élève  le  plua  le  caractère, 
ailla  qui  donna  à  nmina  la  ploa  haut  aanll* 
mut  da  M  diiiilé,  da  la  prabllé  qui  ait  attan- 


due  de  lui,  de  l'honneur  qu'il  ne  doit  jamais 
compromettre,  c'est  ia  participation  des  ci- 
toyena  k  la  MniveraiDelé.  Oédarer  quVui  ne  lira 
rien  par  le  peuple,  o*ait  annoncer  qu'on  veut 
priver  l'universalité  des  membres  d'imp  société 
de  ce  puissant  stimulant  à  rechercher  ia  vt^rlu, 
de  cette  instruction  variée,  attaciiaute,  et  tou- 
Jour»  MMiralla,  da  aelta  digalié  de  caraaIAra,  da 
oKte  élévation  d*faonnaur,  que  le  cllaf  eu  aapeat 
trotiver  que  dans  la  liberté  politique. 

M;<is  h  ce  cri  de  guerre  un  autre  ]w»rti  a  ré- 
pondu par  une  autre  maxime  tout  au»si  absolue 
et  non  ■oini  fhuaies  toiaponrU  peuple  et  par 
la  paupte  /  a-l-ll  dit,  Ihlaant  voir  qu'il  a  égala-  , 
ment  perdu  de  vue  un  des  hiitç  dr  la  science  so- 
ciale. Tout  par  le  peupiel  Mais  a-i-on  établi  que 
le  peuple  est  propre  à  tout?  A-t-on  démontré 
que  Jes  plut  hautes  lunièrea  aeronl  adoptées  par 
la  foule,  que  la  coMtaBca  des  plus  courageux 
soutiendra  son  audace,  que  la  prudoncp  des  plus 
habiles  réglera  son  impétuosité?  Comment  s'est- 
on  aiauré  qu'on  pourra  trouver  en  elle  l'unité 
de  daiaeia,  la  prévoyance,  la  persislaoea,  la  H* 
béraUlé  pour  «pérw  las  grandes  choses,  réaoao- 
mie  pour  ménager  et  assurer  la  Fortune  publi- 
que? Certes  ce  n'est  pas  la  Ih/'orie,  qui  nous 
enseigne  proverbialement  que  l'affaire  de  tous 
n*Hi  Taiblre  da  parwnna  ;  œ  n*cst  paa  non  plua 
par  rhisloira,  qui  rend  témoignage  h  chaqua 
page  des  préjugés,  de  l'inconstance, des  terreurs 
paniques,  de  la  fAmérité,  de  la  versatilité,  de 
l'imprudence,  de  la  prodigalité  et  de  ia  iésinerie 
de  la  multitude. 

Ce  B*ast  paa  dana  eaa  réglas  absolues,  Uwlaa 
également  fausses,  qu'il  faut  chercher  le  prin- 
cipe des  constitutions.  Une  idée,  cependant,  do- 
mine toutes  les  autres  dans  Torganisation  d'un 
peuple  libre  >  e*est  qu'elle  doit  être  propre  é  pré* 
venir  ndMS  du  pouvoir.  La  farea  da  tons  est 
mise  i  la  disposition  de  la  volonté  qui  dirige  U 
société;  cependant  cette  volonté  n'e^t  point  au- 
torisée à  faire  tout  ce  que  ia  force  de  tous  pour< 
rait  aeaompllr.  Oft  est  la  limite?  Ou*esl-ce  qu*un 
gouvernement  n*a  pas  la  droit  da  ftiire?  qn*est-aa 
qu'il  ne  peut  entreprendre  sans  devenir  tyran- 
nique?  C'est  la  première  question  qui  «se  pré- 
sente avant  l'examen  de  toute  constitution. 
Mous  savons,  nous  sentons  que  la  patrie  peut 
exiger  de  ses  citoyens  lai  plua  grands  sacriieas  ) 
qu^ciia  ne  pourrait  pourvoir  I  la  défense  ni  de 
sa  sûreté  ni  de  son  honneur,  si  elle  ne  pouvait 
au  besoin  disposer  de  tout  ce  que  ses  enfants 
ont  de  plus  cher,  de  leur  fortune  et  de  leur  vie; 
etaapandanl  noua  aantoua  miisl  full  y  a  du 
horaaa  àrphttmaaaqda  ahacnn  t  pvomisa  et 
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m  droit  que  le  gouvernement  exerce  sur  lui. 
ù»  bonm.  Il  eoiiteiMMê  swto  la  •  Imétt  s  la 
iMièté  peut  demander  à  tout  citofM  n  SKri- 

fif?.  quelque  grand  qu'il  snit.  mais  non  pas  ttne 
mauvatsa  aciloa.  La  société  ne  s'arrête  point 
dmnt  la  Mciir,  laaU  bh»  devant  l'iniuslice. 
Pwr  It  bonhMr  de  Ums  die  peut  denander  Ta* 

bandon  du  bonheur  individuel;  mais,  pour  Ta- 
vanceraenl  mnrni,  pour  le  p«>rfeclionnenient  de 
tous,  elle  oe  saurait  impo&er  le  lacrifice  de  la 
pensée,  de  la  «ùMdaBM,  de  la  rd^on  de  cha- 
car  us  grand  ml  noral,  néma  iiidlvldttel« 
devient  alors  le  mal  de  tous,  la  dégradation  de 
h  mriéU'  entière  ;  elle  peut  au  besoin  faii^  tom- 
ber la  teie  du  ooui»abie  sous  la  bacbe  du  bour^ 
nau,  avito  die  aïoède  m  pou? ofre  d  die  eoA» 
danna  rtenoacÉI  au  Béprif  ou  au  bttnte.  Lei 
bornes  du  pouvoir  social  sont  bien  vagues  sans 
doutp.  fi  cependant  chacun  les  ri-connait  dans 
MU  oeur;  cUacun  &euL  qu'il  y  a  tyrannie  dès 
qn'dica  loni  dépawdei,  soit  que  le  pouvoir  edt 
d^Noln  A  U  aed,  ou  monarchique^  au  petit 
noruhre,  ou  arfiiormtr'gue  h  mtiîfifnrtf,  ou 
démocratique, ou  niHn  une  cornbinaisoii  ijuel- 
oonque  de  ces  trois  éiéineniâ,  couiprisea  sous  le 


■ait  après  avoir  reconnu  le  but  que  doit  se 
propf>5pr  fe  If'f^rslafpur  dnns  la  modlBcalion 
d'une  consUlulion  et  qui  consiste  h  prévenir 
l'abus  du  pouvoir  ou  la  tyrannie,  il  faut  bien  se 
ptaéircr  de  la  peaaée  que  le  léfliialour  uearér 
pes  la  société:  U  ttUm  aufalt  pas  la  pulieauM  il 
n'aurait  pas  pour  cela  assez  de  savoir. 

Les  sociétés  existent  par  des  causes  qui  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  temps,  et  que  le  cours  des 
didee  a  tomouit  plut  eonaolidéet.  Toute  eo- 
Ctéié  A  une  constitution,  dans  le  sens  le  plus 
Uiri^e  du  mot.  Le  iéf^islateur  n*est  appelé  qu'à 
nioditier  celte  conslilulion  pour  la  reudre  tou- 
jours plus  propre  au  perfietionntneiit  d  au 
laahaur  do  loua.  Il  peut  prdonger  la  vie  et  la 
félicité  d*un  peuple,  mais  il  ne  lui  donne  pas 
Tcxistence.  On  dir^iil  que  les  anciens  portes 
avaient  en  vue  les  futurs  législateurs  dans  l'allû- 
ferio  do  Kédéo.  La  UMBlcienae,  te  oonlaol  A  sa 
ideuco,  crut  qu*ll  dépeudalt  d*dle,  non-tenle- 
ment  de  guérir  un  vieux  corps,  mais  d'éteindre 
ta  toi  la  vie  pour  la  renouveler.  îlle  dépeça  le 
vi«u  Ason,  elle  Jeta  ses  membres  dans  la  chau- 
dlitt  aMgique,  pour  let  repéirir  entulte  tdon 
laa  régies  de  Tart,  coaqitaot  lui  rendre  ainsi  la 
ylfjwnr  et  la  jeunesse j  mais  de  cntte  chaudière 
ejjifjanlAe  il  ne  sortit  quf  des  ossenn'nts. 

yu  avant  tout  le  lt|(isialeur  respecte  doue  la 
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pecle  également  la  vie  de  tontes  celles  de  ses  par* 
ttet  qui  tout  douées  de  dtallti.  Il  nodoU  point 
le daaaander  si,  abstraitement.  Tétai  fédératif 

vaut  mieux  que  l'étal  unitaire.  Si  le  patricîat,  ta 
noblesse,  le  clergé,  les  assemblées  populaires, 
lot  profincet,  let  villes  avoelaurt  privilèges,  lea 
cooinranaa  ruralet,  aoni  let  nieîllenret  inatllu- 
lions  possibles  :  il  doit  y  voir  avant  tout  des 
faits  que  chaque  peuple  iirésenle  avec  des  con- 
ditions trè8-différenles,des  faits  auiqueis  la  vie 
de  ce  peuple  est  pettt<4tre  Uéo.  ta  proadère  cou* 
dltlon  de  toute  eondIluUou  ratlonodio,  oVd  do 
donner  à  tous  ces  faits  une  tangue  pour  s'expri- 
mer, une  main  pour  se  défendre  j  nous  lU'  som  mes 
pas  asseï  avancés  dans  la  scîenoe  sociale  pour 
dédder  d  priori  a*tla  aoni  néanadroi*  ITavtra 
part,  rien  ne  nout  parait  lantuable  dana  It 
monde  politique,  et  ceux-là,  tout  comme  d'au- 
Ires,  ser(ini  |i(Mit-t'[r»^  modifiés  ou  supprimés. 
Mais  il  faut  qu'auparavant  ils  soient  jugés  par 
nntérdt  général  el  nnidUgenee  géaéraloi  leur 
existeuee  antérieure  leur  donna*  pour  le  tdut 
de  tous,  un  droit  de  résistance.  Malheitr  au  corps 
humain,  si  Médéc  drîn>  s;i  n cDiislruclioii  suppri- 
mait tous  les  organes  duiii  elle  ne  comprendrait 
pat  Tuiagel 

Ainsi  la  eontUttttioo  ddt  ganntir  oe  qui  ett, 
et  donner  en  même  temps  moyen  de  développer 
I  e  <|U!  doii  être.  Elle  se  présente  toujours  avec 
sa  double  nature  ;  elle  tend  à  réunir  en  un  seul, 
Mteeau  toutes  let  tolenigeneet  et  toutes  kt  vo» 
lontés  qui  préexistent  dana  une  nation,  el  c'est 
rîinsi  qu'elle  respecte  et  conserve  la  liberté  Elle 
tend  aussi  à  déférer  toutes  les  fonctions  impor- 
tantes à  ceux  qui  sont  le  plus  propre  k  s'en  bien 
aequMar,  et  o*ed  aind  qu*ello  pourvoit  an  bon- 
heur de  tous.  Elle  organise  le  pouvoir  pour  le 
plus  grand  avniUip;*'  de  la  société,  et,  dans  ce 
but,  elle  appelle  à  une  influence  plus  déoisive 
ceux  en  qui  elle  croit  devoir  supposer  le  plus  de 
talents,  do  veitua*  de  lumlèNt  ol  d*eipérience; 
ceux  qui,  diaiV^  des  destinées  d'une  société^ 
pourront  le  mieux  lui  feire  accomplir  son  pas 
sage  au  travers  de  tous  les  écueiis;  ceux  que 
leur  habileU  maintiendra  le  nloui  au  ulvaau* 
non  patdela  tottle,  BMit  do  oe  qu*a  y  a  da  plua 
distingué  dans  la  nation. 

Qu'on  se  garde,  en  jugeant  l'ouvrage  du  légis- 
lateur, de  perdre  de  vue  cette  double  cuudiUuu 
qui  lui  eit  iBpoaée.  Il  y  a  peut-éiro  dant  une  na- 
tion une  taaillo  qui,  par  let  larvlcea  qu'alla  a 
rendus  au  peuple,  par  son  adresse,  par  une  usur- 
pation que  le  temps  a  con<v,iciée,  est  parvenue  au 
pouvoir  suprême.  Aux  yeux  dos  sujets,  son  iolé- 

m  a'att  «oafuMlu  avao  adal  de  l*ta,  aaa  «hd 
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a  représenté  te  peuple,  1m  idées  de  dorée  et  de 

gloire  se  sont  identifiées  avec  sa  dynastie;  des 
lDin<<'rs  de  créatures  dépf^ndmnt  dV!lp ,  on  du 
moins  croient  lut  devoir  leur  subsisUuce,  et  des 
masses  bien  plus  considérables,  par  reconnais- 
sance, par  affection,  par  req^  pour  an  droit 
supposé,  parla  puissance  des  soitvenîn  Hirleor 
imagination,  répondraient  à  son  appel  plsesou- 
lt>veratentàsaToix.  Dans  une  telle  n  ition  ilext&te 
un  pui&sant  intérêt  monarchique  :  lii  importe  peu 
de  dédder  Ék  e*est  un  bien  ou  un  mal.  Il  sulBt  de 
reconnaître  que  c*est  un  Mt,  et  rien  nVst  plus 
vicieux  que  de  disputer  contre  tes  fafls.  Le  prin- 
cipe nioiiari  liîf]ne  entre  ênm  In  constitution  vi- 
tale de  celte  nation  j  nous  ne  savons  pas  même 
sMI  peut  en  être  retraoehé  sans  ipie  cette  nation 
périsse. 

Mais  le  même  principe  monarchique  se  pré- 
sente al)strailcment  d'une  tout  autre  manière^ 
dans  la  science  sociale.  CeUe>ci  reconnaît,  en 
théorie,  qu*ii  7  a  deeeritfnes  IsncUons,  qui  pour 
te  bten  de  tous,  ne  peuvent  être  ciercéss  que  par 
une  volonté  individuelle  ;  qu'on  ne  peut  espérer 
de  trouver  l'intensité  d'attention  et  de  volonté  et 
la  garantie  entière  de  la  responsabilité  morale 
que  dans  rhoaioie  qui  prend  seul  sa  décision; 
qui  lui  seul  prossel,  pour  te  liten  de  tous,  le  se- 
cret absolu,  la  cenlralisation  de  tous  les  aspects 
dans  une  seule  pensée,  la  promptiuidr  âfs  riHo- 
lutions,  la  connaissance  insliuclive  des  hommes 
qa*ll  emploie,  et  la  tecullé  d*aglr  sur  eux  et  de 
eomaander,  au  besoin,  rentrslnemenl  des  nias- 
ses. Cesl  d*après  ces  considérations  toutes  tbéo- 
rifjnes  et  indépendantes  des  circonstances  de 
cbaque  nation,  que  la  science  sociale  admet  un 
élément  monarchique  dans  le  gouvernement,  et 
qu*elte  Juge  nécessaire,  ou  du  OMiins  fort  avan- 
tageux, d'attribuer  dans  une  sphère  déterminée, 
à  un  seul  individu,  un  pouvoir  non  partagé. 

Le  législateur  est  appelé  à  combiner,  le  plus 
adroitement  qu'il  lui  sera  possibte,  l*intérêt  mo- 
nardiique  qu'il  trouve  dans  les  Ailts  ou  dans 
rhisloire,  avec  le  principe  monarcbique  qu'il 
trouve  dans  la  science.  ]\  ne  procède  pointd'après 
des  règles  absolues,  et  ne  devrait  pas  même  le 
faire  quand  la  science  serait  arrivée  à  une  préci- 
sion, h  une  certitude  dont  elieest  encore  infini- 
ment loin  :  e*est  ainsi  qu*un  médecin  ne  remo- 
dèlerait pa«  un  çor|>s  vivant  d'sprè*  les  thénncv- 
analomiques  qu'il  a  étudiées  dans  l'école.  L'un 
et  l'autre  doivent  savoir  que  par  delà  toutes  les 
combinaisons  de  te  science  est  le  principe  de  vie, 
qu'il  doit  respecter,  parce  qu'il  s'est  pat  en  son 

pouvoir  rie  le  prodoire. 
Be  même  l'intérêt  et  le  principe  arislocrati* 


ques  se  préfeDleBt,dans  te  société,  an  légisia* 
teur  avec  leur  doubte  nature.  Cbei  presque  tous 

les  peuples  on  rencontre  une  fioHt>sse,  patri- 
ciat,  avec  son  illu&lrâliou  Inblomiue,  son  point 
d'honneur,  ses  principes  exclusifs  transmis  de  gé- 
nération en  génération,  son  éducation  plus  soi- 
gnée, et  son  influence,  quelquefois  très-faible, 
quelquefois  très-puissante,  sur  Pimagination  du 
peuple.  C'est  l'intérêt  aristocratique,  qui  est  un 
faitdont  il  faut  apprécier  l'importance  pour  en 
tenir  compte.  Puis,  dans  la  science  soctele,  on 
trouve  ta  puissance  de  l'esprit  de  corps,  la  con- 
stance, la  prudence,  l'économie,  des  g^n  nts  aristo- 
cratiques, et  lecultequ'iis  enseignent  à  r<nJre  à 
la  patrie,  en  la  mettant  au-dessus  de  toute  autre 
affectioli.Ccetraémrat  aristocratique  qu'il  Ihot 
chercher,  daus  une  constitution  progressive,  i 
combiner  avec  les  faits,  de  manière  à  conserver 
le  moins  possible  des  inconvénients  de  b  noblesse 
et  à  s'assurer  le  plus  possibte  des  avantages  in- 
hérents aux  sénats. 

Les  Isits  pr^entent  d'une  manière  bien  plus 
irréguli^re  encore  l'intérêt  démocratique,  quel- 
quefois très-puis8»nt,  quelquefois  enti^pement 
suspendu.  La  grande  masse  de  la  nation,  objet 
de  toutes  les  combinaisons  de  te  sdence  sociale, 
que  te  Ugistetton  doit  se  proposer  sans  cesse  de 
rendre  heureuse  et  de  perfectionner,  s'est  pres- 
que partout  réservé,  dans  l'orjfjine  de  la  société, 
une  part  considéra  hie  à  la  direction  de  sa  propre 
destinée  î  mais  presque  partout  aussi  elte  s'en  est 
tatssé  plus  ou  moins  dépouUter,  car,  de  tous  les 
dépositaires  des  pouvoirs  politiques,  c'est  le  peu- 
pie  qui  est  le  moins  vigilant  et  le  moins  jaloux  de 
ses  prérogatives.  Les  débris  du  pouvoir  populaire 
se  retrouvent,  tantôt  dans  des  assemblées  Mlto- 
nales,  oh  tous  les  citoyens  sont  appelés,  rarement 
pour  délibérer,  plus  souvent  pour  voter  ou  pour 
accepter  par  acclamation  ce  qu'on  leur  propose; 
tantôt  dans  des  assemblées  municipales  ou  com- 
munales, où  le  peuple  n'agit  que  comme  membre 
d'une  assoctation  parcelteire;  UntM  dans  des  as- 
semblées électorales,  où  il  délègue  un  pouvoir 
qu'il  n'exerce  jamais  lui-même.  0"^"^  que  soit  la 
forme  adoptée,  la  part  de  chacun  au  pouvoir  de 
tous  est,  dans  le  fait,  toujours  bien  petite.  Heu- 
reuses les  nattons  qui  savent  apprécier  cette  part 
à  la  vie  publique,  méaM  au  risqim  de  se  faire 
qnelqup  iHirsion  sur  son  importance;  qui  ^*iden- 
iitieni  avec  leur  gouvernement,  leurs  représen- 
tants, leurs  lois;  qui  mettent  leur  orgueil  et  leur 
amodr  dans  leur  patrie  oh  chaque  cltc^on,  heu- 
reux de  pouvoir  faire  entendre  &a  voix,slMiliie 
de  vertus  puhlifiiies,  s'éclaire  et  s'élève  à  un  rang 
plus  haut  dans  l'huDumité,  avec  le  titre  d'homme 
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libre  !  ■alheuvniMi,  an  e»n(nlK,  mniI  les 

lions  où  le  citoyen,  calculant  tropjoste  le  dix- 
millième  ou  le  dix-millionième  de  parti  la  tou- 
▼eraineté  que  lui  donne  &on  droit  de  suffrage, 
•e  le  trouve  pas  assez  important  pour  valoir  un 
effart  oo  on  dépleeeineiii,  aiMndonne  iei  eiseni' 
blées  pnUiquefl  où  II  est  convoqué,  laine  une 
laible  minorité  s'y  produire  seule  en  son  nom, 
ci,  se  dégoûtant  alors  d'un  gouvernement  dont 
le  titre  eatneneonger,  se  croit  libre  en  critiquant 
leeedcs  aniqnele  il  aurait  dû  concourir,  ee  croit 
patriote  en  déversant  le  mépris  sur  le  gouverne- 
ment de  patrie,  s'isole  de  la  société  dont  il 
est  membre,  s'enferme  dans  son  égotsme  et  se 
digrade.  Ceet  la  partie  dénioefali«|ne  de»  conili- 
Intioni  qui  laine,  la  yrwrtre^  édiepper  ion 
principe  de  vie  :  c'est  !à  qu'il  est  le  plus  impor- 
tant de  le  mainLanir,  de  le  renouveler,  en  era- 
prunlani  au  passé  ses  souvenirs,  à  l'avenir  ses 
espérances,  ei  en  accoulnoient  le  dlOTcn  à  tilre 
deHuottr  delà  fiatrieun  culte,  et  non  pat  un 
celcul. 

Dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot  cnuMlitu- 
liOA,  celui  qui  comprend  tous  les  modes  possibles 
d*exlalcnee,  on  la  diitingae  en  coMUiulions 
■onetchiques,  arislocnitlqucf  «dénoeratiqucB  et 

mixtes,  en  comprenant  sons  ce  dernier  nom  tous 
les  mélanges  des  trois  premiers  éléments.  Mais  la 
science  sociale  n'avoue  que  les  constitutions 
ndsiee,  cdlct  oik  dci  droite  indépendenlt  ont  le 
OMTcn  de  le  défleadre  contre  la  volonté  unique 
du  monarque,  <f"  l'.iristocratie  ou  de  la  multi- 
tude qui  ne  tarderait  pas  à  envahir  les  droits  ré- 
servés au  citoyen,  si  elle  pouvait  emporter  tout 
derant  elle.  La  ToUmté  lana  contrée  cet  nue 
tyrannie,  à  quelque  autorité  qu*il  att  été  donné 
fie  i'i  xprira»^  ;  la  volonté  qui  s'arrête  toujours 
devant  ce  qu'un  gouvempraent,  ce  qu'une  so- 
ciété n'ont  pas  le  droit  de  faire,  est  la  seule  qui 
convienne  é  nn  peuple  libre. 
Cependant  si  les  coniUtullone  niztei  iont  let 

Seulp«*  ruf'rïvoiif»  Il  «rionrr  «^nrinle,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  trop  souvent  dit  de  nos  jours,  <|ue 
la  liberté  consiste  dans  un  équilibre  entre  les 
poavolfi ,  qui  OHure  toq)oure  à  ehacon  une  ré- 
tirtaiice  é|^e  A  raction  dei  autres.  Ceux  qui 
comparent  sans  cesse  le  {gouvernement  5  une 
machine  devraient  étudier  davantage  la  science 
■éme  à  laquelle  ils  empruntent  leur  comp^fai- 
ton  :  Ile  y  trouvereient  que  la  conséquence  de 
la  pondération  qu'ils  demandent  serait  Timmo- 
biltté  ah«olne.  Ainsi,  l'on  en^pif^np  dans  les  mo- 
narchies conslitulionnelies  que  c'est  la  préroga- 
tive du  monarque  de  nommer  comme  il  veut 
ee»  mtniUre»,  celle  de»  diaaibfe»  de  rehuer. 


quand  elle»  fenleni,  les  inipAU ,  etc.  :  qnll  y  ait 
séparation  des  pouvoirs,  indépendanoe  récipro- 
que, pondération,  et  la  conséquence  ('c  leur 
obstination  à  tous  deux  sera  l'anarchie,  la  guerre 
civile  ou  une  révoluUuu.  Les  souvenirs  en  sont 
asaei  frais  dans  la  mémoire  de  tous,  il  liut  que 
la  machine  du  f^ouvernementlDncUonne;  il  faut, 
non  pas  la  sép;intion  des  pouvoirs ,  ?nais  leur 
coopération  pour  un  même  but  j  il  faut,  non  pas 
la  tMiance  des  forces,  mais  leur  union  j  il  teut 
enin  qu*une  seule  volooté  résulle  toujours  du 
choc  et  de  la  fusion  des  volontés  diverses  ;  mais 
de  telle  sorte  que  toutes  ses  volontés  aient  été 
entendues,  que  tous  les  intérêts  aient  été  cpn* 
sultés,  que  tonlee  le»  cause»  aient  été  plaidées, 
et  que  r«preseion  de  la  plus  banle  verlu  qu*on 
puisse  trouver  dans  le  pays,  éclairée  par  la  plus 
haute  InteDi^ence,  prononce  enfin  sans  appel 
sur  toutes  les  questions. 

On  dierefaenit  vainement  dans  le»  diarle» 
que  divers  pays  pré»entent  comme  leur  coneli- 
tution,  ce  qui  a  été  tenté  avec  succès  pour  arri- 
ver à  ce  résultat.  On  n'y  trouve  guère  que  quel- 
ques régies  d'après  lesquelles  les  fonctionnaires 
publie»  et  les  citoyens  doiventooneoorir  à  l*eier* 
cico  du  pouvoir  publie;  d'après  ellsa,  la  pin» 
haute  rapacité  n'arrivera  jamais  à  des  idéesclai- 
res  sur  la  manière  dont  in  rnnrhinn  fonctionne. 
La  constitution  n'est  (»a&  dans  une  charte,  car 
diecomprend  toutes  lesbabitudesd^une  nation, 
ses  affections,  ee»  souveniis,  les  besoins  de  sou 
imagination ,  tout  aussi  bien  que  ses  lois.  Ce 
n'est  jamais  que  la  moindre  partie  de  ce  qui 
donne  à  un  corps  politique  bon  existence  qui 
peut  être  écrite.  On  ne  connaît  la  constitution 
tout  entière  d*ttoe  nation  que  quand  on  joint 
à  une  étude  ??ppfof()ndic  de  son  hi^fnjrc  une 
élude  non  moins  scrupuleuse  de  son  esprit,  de 
iieâ  habitudes  domestiques,  de  son  iodusine,  du 
pays  et  du  cllaset  qtt*elle  habite,  de  tout  ce  qui 
peut  influer  enfin  sur  le  caractère  d\in  peuple. 
Aussi  rien  n'indique  un  esprit  plus  superficiel, 
et  plus  faux  en  même  temps,  que  le  projet  de 
transplanter  la  constitution  d'un  pays  dans  un 
autre,  que  rentreprise  de  donner  une  constitu- 
tion nouvelle  i  uu  peui^e,  non  d'après  son  pro- 
pre génie  ou  si  propre  histoire,  mais  d'après 
une  sorte  de  calécliisiue  coosUtutioooel,  qu'on 
a  récemment  prétendu  nous  enaeigner.  Le  der- 
nier deml-slècieqni  a  vu  naître  tant  de  ces  con- 
stitutions banale»,  de  ces  constitutions  d'em- 
prunt, peut  ausni  rendre  témoif^nape  «ni'il  n'y  en 
a  pas  eu  une  seule  qui  ait  répondu  ou  aux  vues 
de  i«m  auteur  ou  aui  Hpénnee»  de  ceui  qui 
I  Paceeplèreot.  J.  C.  L.  i 


biyilizûu  by  GoOglc 


COR 


(18) 


CONSTRICTIUH  «i  CONSTRICTlONt  du  latin 
conttrictor  et  eonêtrictio,  Aiittde  cofMlrfnyerB» 
ffMicfrcf.  u  wimHelkm  «l  le  remmipwt 
M  IVwdu^on  plut  «»  mIm  HMiplèla  4m  ou- 

v«rtur^9  naturelles  qui  font  communiquer  les 
surfaces  de  la  peau  externe  avec  celles  de  la  peau 
interne ,  qu'on  ditigne  ordinairement  sous  le 
■on  i»  aMolifftMS  nuqneuMs.  Os  applique 
aussi  ce  nom  au  resserrement  du  pharynx,  or- 
gane situé  entre  Fœsophage  et  la  boucbe.  Lors* 
que  les  ouvertures  uaiurelles  sont  circonscrites 
par  des  voiles  mobiles,  tels  que  letlèvres,  les  pau- 
fMrei,  eei  peritoi  i*écerteni  pliH  ou  mliii  pour 
admettre  la  lumière  eo  les  alimenli, oa  le  rap- 
prochent pendant  PinDctîonde  leurs  organes.  Ce 
simple  rapprochemeiii  esl  d'abord  dû  au  relâche- 
ment des  muscles  dilaUleurs  des  ouvertures  et  à 
I^Meitieitéiiatufelledei  Mteleiorbiettlelrei  eu 
drculatres.  Mais  lorsque  ces  derniers  organes 
miisculairps  entrent  en  action,  les  voiles  mn 
biles  sont  fortement  appliqués  les  uns  conire  les 
autres {  leurs  ouvertures  sontaiorslrès-reuer- 
riei,  eleefeftiaeBl  k  riatrcNluelioii  det  eerpe  nul- 
ilMetea  aUlesdeotl^Dimal  veut  se  garantir  ou 
np  point  user.  C'est  en  raison  dp  rpt  usaf^e  de 
resserrer  qu'on  adonné  à  ccd  musclcâ  le  nom  lit- 
conêtticteurs.  Il  y  eo  a  au  bord  des  lèvr«s,  aux 
paupièrea,  eC  dena  quelquee  aDiiaaax  aarneri- 
nei  et  aux  ouveiUimdca  oreilles.  Lea  eurcrta- 
res  anale  et  sexuelle  ont  aussi  leurs  muscles 
oonstriftciirs.  Lorstiue  les  lèvres,  Irès-déveiop- 
pées,  sont  employées,  comme  dans  ie  ciieval,  à 
aalBle  la  WNiivitafe  et  à  IHolfodaire  dana  la  bou- 
dw,  lea  muades  orMctilelna  labiaux  on  ooostrlc- 
leurs  de  la  bouche  agissent  tr^-efflcacement 
dans  l'exercice  de  cette  fonction.  Chei  l'homme 
ei  les  singes,  les  constricteurs  des  lèvres  sont 
lrta*<aBtraelda  peadeat  Peapèoc  de  griBMwe  ou 
de  arioe^aaa laquelle  sa  boucbe  est  allongée,  et 
qu'on  nomme  h  moue,  d'où  l'expression  frjmi- 
lïèrùy  faire  la  ftioac,  {\m  sif^nifie,  an  figuré,  té- 
moigner de  la  mauvaise  iiumt  ur  par  son  silence 
et  par  son  air.  Il  inftt  de  ae  rappeler  la  deuee 
lupreaaioB  d%iD  balier  aMlerad  reça  aprla  uae 
longue  absence,  pour  s'émouvoir  encore  au  sou- 
venir de  l'expression  d'un  sentiment  qui  s*ex- 
baie  sur  les  lèvres  d'une  mère  tendre.  Cette 
«preaaiea  cet  évidenncnt  due  en  partiel  la 
t9H$triction  spasnmdlqiie  des  musclée  labiaux 
appliqués  sur  la  jouf  de  l'objet  chéri.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  encore  Taclion  de  ces  muscles 
pendant  le  tetcr.  Cté  exemples  suffisent  pour  in- 
diquer la  partque  pfeufteatcertaioa  ateuvcaicnla 
—MUlairea  à  la  manifestation  des  seniiiaeaU 
BMMtia  et  à  dif  eieea  lanciiofla,  etc»  LAaaaar. 


CONSTRUCTtUR.  {Marine.)  Les  construc- 
teurs sont  les  officiers  du  gouvernement  prépo-* 
aéa  à  le  cenairuelloii,  eu  tedenb  etb  la  relault 
des  vaisseaux  de  l'Élit.  La  considération  dont 
on  les  entourait  autrefois  l  Uiit  bien  faillie;  trai* 
tés  «wmme  de  simples  chefs  d'ouvriers,  ils  pre- 
naient le  nom  de  maUres  chturptntiêtè^  et  c'est 
eaeore  dael  que  lee  déaigue  rerdomieaee  du 
1680.  Leurs  fonctions  se  bornaient  A  taire  exé- 
cuter les  devis  qui  leur  étaient  fournis  par  les 
conseils  de  (instruction  des  ports ,  composés 
seulement  d'officiers  militaires  et  d'administré- 
teura  de  la  BMriBe.  Au  iillien  du  xfin*  ii*de« 
quand  l'esprit  de  la  aodélé  frençaifa  ae  porta 

vers  l'étudf*  des  scipncps.  rps  hommes,  qui,  par 
état,  possédaient  quelques  connaissancti»  mathé- 
matiques, grandirent  peu  à  peu  daos  l'opinion 
publique  I  leur  eiéiier  deirlut  uu  art,  le  goûter» 
nement  leur  eccorda  d'bonorablae  Âallaetlona  t 
ror-<lonnancp  de         les  organisa  sur  tino  base 
toute  nouvelle  tt  l^ur  donna  la  dénoaiinUion 
tï' ingénieur»  conatructeurê.  Cette  carrière  se 
Vit  bientM  reeberebée,  et  uueautie  ordonnattce 
de  1773  les  assimila  aux  offlden  d^Mniuistni- 
tîon,  dont  ils  prirent  l'uniforme  —  Par  un  re- 
lour  c.'j[>r(ci<'ux.  on  les  rendit  h  leur  ancienne 
position  en  1776,  et  ib  subirent  cette  espèce 
dlittuilliallen  Juaqu*to  I78a«  que  le  fuuveme* 
nent,  craignant  de  ae  veir  dtterdé  par  lee 
hommes  de  talent  que  ce  rorpç  renfermait,  lee 
assimila  pour  la  considération  aux  officiers  rot- 
lilaires  :  leurs  directeurs  prirent  rang  avec  lea 
cepiieinei  de  valaaeau,  d  let  autrea  gradée  eut* 
virent  la  blérarchie  de  la  awriae.  floua  Pcaplra 
et  Ir?  restauration,  ils  furent  soumis  à  plusieure 
modilications  ;  enfin  leur  étal  semble  anjour-  . 
d'bui  fixé  comme  celui  de  l'adminiblralion,  et 
lia  pertidpent  aux  honueura  reudua  aux  oOeicre 
de  la  aerlue.  Depula  qu'en  Frence  lee  ■dbéaia- 
tiques  pirnissent  inspirer  Une  foi  aveugle,  l'école 
polytechnique  est  seule  en  possession  de  pour- 
voir aux  places  vacantes  dans  ce  corps.  —  Voici 
qud  ed  atyourdM  l<eflqilol  de  eee  ln«éuleurt. 
Ouand  le  couveroeaient  a  beBotai  de  Mre  oeu- 
struirc  uYi  navire,  il  envoie  dans  les  ports  un 
aperçu  général  où  il  indiqife  tes  principales  con- 
ditions auxquelles  li  faut  satisfaire.  Le  construc- 
teur dreate  aur  oea  doanéae  un  plan  détaillé  ui 
il  deadne  la  foraie  |»ertienllire  du  aevire,  et 
marque,  d'après  ses  calculs,  la  quantité  de  bois 
et  de  fer  nécessaire  à  sa  construction.  Ce  plan, 
examiné  par  le  cooseii  d'amirauté,  est,  sur  son 
rapport,  ep|>rouvé  d  Dodifé  par  le  aaiotitre, 
qui  ea  reuMt  Fexlcallop  à  l'iogéaleHrcbBigéde 
diriger  lea  travaux,  lea  lngéuieutt  euntlrue- 
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leur»  vetUeot eocore  à  t'eutretl^D  de  tous  les  na- 
TÉm  4t  guerre,  ei  déierminent  les  réparations 
AMnfiiHidiliiwrtiwittii  p«tt.  C*«it  «U  mu* 
wÊéÊfùmimtaamn  «^ImNIibI  «emposé  dUn- 

génifur»,  qu^on  remet  rexampn  dps  diverses 
MéiionUoai  proposéet  cooermant  1(3  rtintérifl 
de  la  narioe.  —  Entre  le«  otiiciers  de  luaniiê  et 
ta  iBftoitttrt  «tMlmcCMin,  H  y  •  mnHnHit 
patitet  riralilis  qui  UeDnent  i  Taiprlt  dt  corpt. 
C«  derniers,  en  leur  qualité  dp  corps  snvaoU, 
owent  posséder  le  mnnnpule  ili's  invetitiona 
Uike,  et  repouMeal  luuiea  it^ti  iiiiiovatioas  qui 
MMipM  pttealées  par  quelqu*ini  ét  lean 
WKmkn».  Le»  prtiniert,  pwr  qui  let  navires 
«int  faits  .  pri'li  ndpnt  ati  contrJHrrf  être  plus 
l\U',rr  drs  avantages  OU  des  iaconv4- n  K'ntj 

dcsobietj  dont  ils  tout  coiiUiuielienent  usaçe; 
iilM  raloir  la  vit»  adift  I  •  NéiiMllé  BÉN 
dlIMMtris.  •  De  lA  des  qMnllM  qvl  souvent 

oitraTcnt  Id  marche  du  service.  Les  ingénieurs, 
<Ud«  h  crainte  de  voir  leurs  prérogatives  eova* 
II»  lor  les  4>fficiers  de  la  marine,  neilent  en 
«fit  SM  tMli!  palilt  Moyens  pour  lat  Mai»* 
iHir.  ChaWi  paml  lat  honinMa  qvl  oDt  Mt 
preute  d*une  certaine  capacité  dans  les  mathé- 
BuijquM.  ils  sVJfîorcenl  de  faire  prévaloir  l'idée 
tpie  la  coaslructioo  des  navires  lient  a  de  liautes 
«WMiaiiDna  «la  calcul  aoiquailca  m  paill  no» 
Irritai  pmA  lin  iMlttétUa  gantaBlMm  le 
seovL,  et  ne  livrent  que  très  difficilement  A  des 
î«Hi  prïif3n«>s  le?  plans  et  devis,  qui  se  !rans- 
•eticot  par  héritage  dans  le  cor|>s.  Au  temps  où 
ataivivaBia,  aaia  Mnaariilaà  une  piaisanlaria» 
«apiidiul  €^  «a  qui  arriva  JaumallaiMUl. 

le  vais  dire  en  quoi  consiste  la  science  de 
ringérf*>ifr.  Stir  les  données  du  oiinislère,  Il 
^tmt^  son  plan  d'après  les  idé^i^ra^t^Me*  qu'il 
rtal  Mies  de  la  construction ,  choisissant  la 
lMaq«*il «railla aaUleure  parmi  toutes cdief 
f>*il  a  vues  ou  qu'il  a  pu  ioufiner  :  à  cet  égard, 
l«  Hja'héinttifjTfPs  n'ort  j>as  encore  pu  éclairer 
^  §tiéit.  Il  4étermtue  easuile  le  déplacement 
k  raide  d*ao  calcul  irte-aimple,  et  anflo  la 
■MieMirt  M  aiC4oMi4  par  ma  fonoulecao- 
■ee-  Cette  dernière  opération  seule  demande 
feelqiifffM^  lin  ralcul  p«^nible.  Quant  à  ce  qui 
twai  À  la  mâture,  à  la  voilure,  aux  questions  re- 
IHNl  A  rhydfodjrnamique,  Ici  nathémaiiques 
•Nt  TMlAai  iaipiiiiiaalaa.  —  lo  Anfldarra  et 
tui  Étals  Unis,  les  constructeurs  ne  sont  guère 
qf!"  if  s  mettre?  cbarp^'nitfrs ,  et  leurs  navires 
■r  mm  pas  larerieurs  aux  nôtres.  Cestà  TAioé- 
tiqac  que  bous  avons  demandé  des  leçons  pour 
h»  CMiiMiiMw  4a  M*  biUas  Mgilat  da  M  at 
*  m  tiliiiiMi  da  100  caaon»«  Capandaiit,  aa 
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a  bien  fait  en  France  de  donner  aux  con^troc- 
leurs  la  considération  qui  appelle  les  iiommes 
inalniltsf  II  wflt  aaalaaaiit  qiia  TavuiglaBeat 
de  raiprit  da  carpa  aa  nolta  pas  au  pays.  Du 

reste,  une  mesurp  not>veî!e,  qui  fVircp  les  ingé- 
nieurs à  naviguer  quelque  temps  sur  les  nt- 
vires  de  l'Étal  prom^  des  avantages  à  l'ave- 
■ir;  Ui  aaiODt  A  aiéaia  da  Jufep  lam  ttafaui 
et  da  laa  aoaipaffr  A  ceux  des  autres  pan» 
plet .  Taotoiif  ■  Paoi. 

CONSTRUCTION.  (  >frcAi7ec/Nre. )  Prise  d^nê 
son  acception  la  plus  resserrée,  la  construction 
cal  la  NuiiloB  dct  awyaoa  proprai  A  aMuiar  la 
slabilité  de  toute  espèce  d*édi8cei.  Dam  lua 
acccî>tion  plus  élcnitue.  le  mnt  construction 
é'enlend  au£si  de  l'établissement  dvs  niacbines 
employées  dans  l'industrie,  dans  l'an  militaire 
at  la  MuUgna}  aa  au  oMtC,  alla  fpnaa  la  baao» 
cbe  la  plus  importante  de  rarcbileoCure  civile, 
hydraulique,  mililaire,  navale  et  industrielle 
(comprenant  rarcbiteclure  rurale).  Il  ne  sera 
ici  question  que  de  la  construction  prise  dans 
H  praariAra  aeeepUoo  j  daaa  laute  aalra  draoa* 
stance  on  accompagne  le  mot  conslruction  de 
mots  complétiFs  expliquant  à  quelle  branche  de 
l'art  de  l'iugénteur  il  appartient.  Dans  un  édifice, 
la  solidité  que  procure  une  constructiun  tiiea 
étudiée  cet  cerlec  la  qualité  principale  laaa  la- 
quelle toute  beauté  at  toutes  dispositions  com- 
modes disparaissent  •  aîc^si  \f<,  effui  ts  de  Tarcbi- 
leclc  et  des  tugénieurs  tendent-ils  toujours  à 
celte  solidité,  et  ce  n*est  qu'avec  une  pruiuude 
connaiacaaee  da  la  eonitruciion  qu*ila  pcuTaat 
y  arriver. 

C*est  surtout  d-ins  les  travaux  [»ul>lics,  comme 
ponts,  routes,  port»,  etc.,  que  tous  les  ressorts 
de  la  science  de  la  construction  doivent  être  mis 
eo  Jeu  pour  procurer  A  ccf  momiuKota  une  durée 
preique  étemaUe  :  rintérét  du  pays  rasisa*  at 
en  outre  it  serait  honteux  de  ne  léguer  à  ses  des- 
cendants que  des  ruines.  Les  modernes,  malgré 
toutes  leurs  découvertes  dans  les  sciences,  sont 
rettéi  daai  leurs  aomidflMato  au-dasiottc  dca  au- 
ciens,  dont  les  ouvragai  caufreat  encore  tout 
le  globe  et  même  servent  à  ceux  de  noire  âge^ 
puisque  Rome  se  sert  maintenant  en  partie  dca 
aqueducs  de  Home  républicaine. 

Haas  lac  bAtimentapartlculian,  daaa  ceux  im^ 
tout  qui  sont  destinés  A  Piaduslrie,  on  a  recoaau 
que  la  légèreté  dans  la  construction  est  préfé- 
ral)iej  qu'ainsi,  à  l'inMar  des  Anglais,  il  est  plus 
avantageux  de  ret)âtir  sa  maison  ou  ses  ateliers 
après  ua  certaia  laps  da  temps  que  da  les  faita 
tout  d*abord  d*une  durée  triple  et  aiéaa  plus  t 
edi  a*etpllque  en  partie  parnulérétcoaiidé» 
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rable  des  (grands  capitaux  engagéidans  des  h&ti- 
menls  solides. 

11  tenit  impoMdble  «TenbriHêr  dam  cet  ai^ 
tiele,  et  nême  de  la  manière  la  pins  succincte, 
toutes  les  parties  qui  constituent  fa  science  de 
la  conslructîon  :  il  faut  donc  se  borner  à  un 
court  aperçu  de  ses  bases  fondamentales. 

La  eansirncUon  s*kppoie  sur  les  sciences  sul- 
YSDtes  :  les  mathématiques,  la  physique,  la  chi- 
mie.rhisioirenalurellc  la  mér3nif;iipf'tlrt1psstn; 
ce  sont  ses  leviers  principaux.  On  peut  la  rap- 
porter à  deux  grandes  classes  :  1»  rétablissement 
des  parties  principales,  canme  fuMlatioas  de 
toole  espèce  et  points  d*appui  ;  t*  l*iitu<tenent 
des  parties  secondaires  fort  nombreuses  qui  com- 
plètent un  édifice.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
la  solidité  consiste  principalement  dans  de  bonnes 
tondatioDS  et  de  bons  points  d*appui  ;  qu*ensalte 
il  doit  exister  dans  tons  les  déments  d^ton  édiioe 
un  équilibre  parfait  entre  la  résistance  et  Teffort. 
Voilà  le  point  essentiel,  le  grand  artifice  de  Ta 
construction,  qui,  quoique  s'exprimant  en  peu 
de  mots,  ofte  son?ent  les  dilllcultia  la  plus  em- 
barrassantes, n  y  a  des  efforts  exercés  verticale* 
ment  par  les  murs,  les  planchers,  etc.;  d'autres 
latéraiempnt  pnr  les  voûtes,  etc.  :  tout  doit  donc 
être  bien  calculé,  et  Ton  peut  considérer  comme 
stable  un  bâtiment  qui  se  rapproche  le  plus  pos- 
sible d*un  corps  parfaitement  bomogine,  ne 
renfermant  en  lui  aucune  cause  d'efforts  capa- 
bles d'r?i(lf>r  à  sa  destruction.  Un  sujet  un  peu 
grave  de  déliaîson  existe  l  il?  le  mal  ne  peut 
qu'empirer  tous  les  jours  -.  il  faut  donc  y  ap- 
porter promptement  remède,  ce  ^1  fort  souvent 
ne  se  tilt  pas  sans  de  graves  obstacles.  Les  répa- 
rations, pour  (juVIles  aient  un  plein  succès,  sont, 
on  le  sait  bi^n,  une  opération  plus  savante 
qu'une  construction  complète. 

Pour  arriver  une  stabilité  convenable,  il  faut 
de  toute  nécessité  posséder  è  tond  la  science  de 
la  construction,  composée  d'une  foute  d'éléments 
divers  qui  réclament  des  éludes  approfondies 
jointes  à  une  grande  expérience.  La  seule  igno- 
rance des  moyens  nouveaux  ou  perfectionnés 
peut  quelquefois  jeter  dans  de  grandes  dépenses 
fréfpfpmmpnf  5nivips  d'erreurs  funestes. 

1.1  s  deux  grandes  rl3«;<;es  adoptées  plus  haut 
Ht  divisent  en  plusieurs  autres  tout  à  fait  géné- 
rales, savoir  :  1*  les  motfWaïf*,  leurs  espèces, 
leur  pesanteur  spécifique ,  leur  résistance  à  la 
pression,  à  la  traction,  à  la  torsion,  leur  durée; 
2°  la  «iiârc  en  œuvre,  qui  on!nf>ren(l  tr  tii  d'nhord 
les  moteurs,  comme  les  hommes,  les  animaux, 
reau,  la  vapeur,  l'air  ;  les  tneés  des  ouvrages  ; 
pois  ta  série  des  divers  arts  mécaniques  qui  «on* 


courent  à  rérection  des  édifices,  savoir:  la  ter- 
rasse, ta  maçonnerie,  la  diarpente,  la  couver- 
tore,  la  menuiserie,  la  serrurerie,  le  carrelage,  la 

pavage,  la  plomberie,  la  fonlainerie,  la  cfaan« 
dronnerie.  ?a  fonderie,  la  fumisterie,  la  peinture 
d'impression  et  en  décor,  la  sculpture,  la  fer- 
blanterie, le  grillage,  l'art  du  tour,  la  vitrerie, 
la  miroiterie,  le  treillage,  le  Jardinage,  etc.; 
3o  enfin  la  pmfH»  ndwiiniUnUive,  qui,  décom- 
pos^'e.  donnera  h  comptabilité,  la  direction  des 
agents  réunis,  les  approvisioaneiaenU  des  chan- 
tiers, etc.  Toute  cette  nomenclature  fondameo- 
talecomprend  des  détails  variés  à  nnflnl;  elle 
montre  combien  est  vaale  le  cbamp  que  doit 
exploiter  journellement  et  p;îr  des  études  assi- 
dues tout  logénieur  qui  ne  veut  jias  être  arrêté 
k  chaque  pas.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  faire 
isife  des  progrès  à  Fart  de  bètir,  en  mettant  son* 
vent  en  pratique  les  théories  élevées  qn*lt  aura 
approfondies  :  il  contribuera  ainsi  à  tes  popu* 
iariser  et  ?ï  former  d'excellents  constructeurs, 
classe  d'hommes  des  plus  estimables,  et  à  qui 
TAngleierre  doit  une  partie  de  sa  prospé- 
rité. Aar.  Ddh&s. 

CONSTRUCTION  GÉOMÉTRIQUE,  opération 
gra|»hique  dont  le  Imi  est  d'aider  à  la  démon- 
stration d'une  proposition  ou  à  la  solution  d'un 
problème. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  eonflandre  le  nombre 

et  la  multiplicité  des  solutions  d'un  problème 
avec  le  nnm!>re  et  li  mtfliipHcité  des  construc- 
tions. Un  conçoit  en  etfet  très-bien  que  si  l'on 
peut  d'un  côté  satisfaire  à  certaines  conditions 
d*ttn  problème  par  la  détermination  de  phnlenis 
lignes  ou  de  plusieurs  points,  d'un  autre  côté  la 
déterminntinn  ollr'-mf^mp  de  cliacune  de  ces 
lipnes  ou  de  chacun  de  ces  points  peut  être  le 
résultat  de  diverses  constructions. 

Une  construetlon  est  plus  ou  nM»lns  élégante, 
plus  on  moins  simple.  La  plus  élégante  de  toutes 
les  constructions  est  celle  où  l'on  indique  pour 
le  tracé  des  lignes  inconnues  la  marciie  qui  est 
le  plus  en  harmonie  avec  le  but  qu'oiV  se  pro- 
pose ;  la  oonstmetion  dans  laquelle  on  sait  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  des  lignes  données 
par  hypothèse,  des  lignes  dont  la  position  est 
connue,  et  des  rapports  qui  existent  entre  (  Iles. 
La  plus  simple  de  toutes  les  conslructiouâ  est 
celle  oO  il  r  a  le  moins  de  lignes  A  tracer. 

Lesconsinictions  géométriques  se  retrouvent 
à  chaque  pas  dans  la  géométrie  élémonlaire,  et 
là  elles  sont  faciles,  parce  i^ue  Tindication  de 
chaque  opération  graphique  est  énoncée  dans 
le  langage  de  la  science  géométrique  elle«méme. 
Bo  géométrie  analytbpR,  an  contraire,  les  di^ 
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iaÊUà%m  sut  |>ré6«oteiil  à  ia  M)lulit>u  d'ua  pro- 
IMb«,  |itr  fxcoiple,  «e  comiiltqucaC  âe  la  difll- 

ralté  que  Toa  trouve  à  traduire  du  langage 
ilgébrique  en  langage  géométrique,  cl  récipro- 
qoemeot.  Pour  être  plus  cînir,  »'n  gt'umtHne 
analytique,  il  faut  :  l**  traduire  algébritiuement 
fhmté  du  probUiiie,  léioiMlre  les  éqoalions 
«ii  CD  résuUeot,  et  9»  évaluer  en  Ugnei  les  ex- 
prisions  que  l'on  a  obtenues.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  consiruire  U*  expressionê  algèbri- 
iue*.  X. 

COKSTIUCTIORS  KATAU8.  {Mariiw.)  Ou  a 
nlM»  ée  dife  que  Phomme  ciriliâé  peut  itre  fier 
ib  vue  des  vaisseaux  qui  se  balancent  avec  or- 
gueil dans  ses  ports  de  mer  ;  c'est  son  plus  bel 
«UTrage.  11  y  a  si  loin  de  la  pirogue  du  sauvage, 
fK  le  Boiodre  flot  menaet  de  tubmerger,  au 
■agotflque  vaiBiean  à  trois  ponts,  qui  se  joue 
d«  vents  et  de  la  mer!  11  a  fallu  4,000  ans  à 
l'Mprii  humiiin-pour  franchir  cet  espace.  Je  vais 
dire  par  quels  progrès  ii  est  arrivé  à  cette  hau- 
Inr.  Lldslolfe  des  cooslruetioiis  navales  me 
WÊHê  divisée  uatufcllenent  en  deux  grandes 
^ues  :  la  première,  où  Ton  employait  tes  bras 
4«  hommes  comme  force  motrice,  c'est  le  temps 
•Ole genre  humain  paraissait  confiné  sur  les 
ritei  de  lu  Méditerranée;  la  seconde,  qui  pré- 
Mie  on  cuchel  parUculler  de  grandeur  et  de 
force,  date  du  moment  où  les  nations  des  bords 
(1?  rOeéan  se  disputèrent  l'empire  de  In  mer; 
alors  l'usage  des  avirons  fut  abandonné,  on 
«MiiBaoda  aux  vents  de  faire  marcher  les  vais- 
lois.  Peat'étre  rapplieaUon  de  la  vapeur  à  la 
■•tîsatfou  oavrira-l-dle  une  troisième  époque, 
on  ne  sanrrîU  ris-^tj^ner  l'avance  sa  gran- 
dfur,  future.  —  c'est  reraonltr  assez  haut  en 
iMoire  que  de  la  prendre  au  déluge;  qu'on 
MM  pardonne  de  passer  léc^rement  sur  rarche 
^  Xoe  ;  si  de  nos  jours  on  construisait  un  na- 
Tirç  (i'aprf  ?;  \v%  données  (!♦•  î'arrlie,  pour  qu'il 
pûl  (uviguer  sur  une  mer  ausii  agitée  que  du-. 
Rat  l'être  les  ejiux  du  déluge  au  milieu  du  bou- 
ktenonent  de  la  nature,  11  faudrait  que  Dieu 
manifestât  sa  toute-puissance  comme  dans  les 
r»r»^mieTs  temps  du  monde.  Un  autre  navire  cé- 
lèbre dans  les  traditions  populaires,  c'est  le 
nîneau  des  Argonautes  ;  les  Grecs  l'ont  placé 
*>M  le  del  :  un  poète,  Apollonius  de  Tyane, 
iWt  chargé  de  nous  Iransmeltre  les  détails  de 
sa  eonstruction.  Argos,  sous  les  ordres  d(;  Mi- 
ome,  était  le  constructeur  en  chef.  D'apn  son 
MMeU,  le  premier  soin  des  Argonautes  (h>ui 
bMcr  leur  Mlteent  à  la  ner  fut  de  Tentourer 
'''un  câble  Itien  tendu,  afin  d*a8Sojettir  la  char- 
PMU,  «ide  la  fortifier  coulrela  violence  desilou. 


Ils  creusèrent  ensuite  depuis  ia  proue  Jusqu'à  ta 
mer  un  fisssé  d'une  largeur  suffisante,  et  dont 

la  pente  augmentait  de  plus  en  plus;  on  le  gaj> 
nit  de  pit'cc.s  de  bois  bien  polies,  et  l'ori  inclina 
ia  proue,  alin  «ju'emporté  par  son  propre  poids, 
et  poussé  à  force  de  bras,  le  vaisseau  glissât 
pitis  facilement.  On  retourne  les  rames,  on  les 
fixe  solidement  aux  bancs,  puis  les  marins  ap- 
puienl  leurs  poitrines  sur  la  poignée  df  s  r.imes. 
Le  vaisseau  s'ébranle,  l'air  retentit  de  cris  d'al- 
légresse, le  froltenient  de  la  quille  élève  un 
nuage  de  fUmée;  on  apporte  les  voiles,  Ici  mâts, 
les  provisions,  etc..  De  nos  Jours  on  peindrait 
presqtie  dans  les  mêmes  termes  le  lancement  à  la 
mer  d'un  nouveau  navire.  Si  telle  ne  fut  pas 
réellement  la  construction  du  vaisseau  Argo, 
au  moins  est-ce  ainsi  que  Ton  construisait  les 
navires  au  temps  d'Apollonius,  S80  ans  avant 
Jésus-Clirist.  —  Les  premières  traces  de  l'art 
des  constructions  se  trouvent  chez  les  Phéni- 
ciens. •  Fi^ie  de  Sidon,  s'écrie  te  prophète,  toutes 
les  lies  de  la  mer  eonnaissaient  tes  marebandsj 
les  sapins  de  Senir  faisaient  des  bordages  pour 
tes  vaisseaux  ;  les  cèdres  du  Liban  leur  servaient 
de  mâts;  hurs  avirons  étaient  faits  avec  les 
chênes  de  barciiam,  et  l'ivoire  des  îles  Tchillim 
décorait  leurs  bancs;,.,  les  anciens  et  les  sages 
de  Caber  étaient  tes  calHat»!  •  C'est  de  tjt  que 
les  Assyriens  reçurent  les  premières  notions  de 
ni  art.  s»'mïr.imis,  à  qui  certains  auteurs  atlri- 
hucul  rinvenlion  des  galères,  sans  doute  parce 
qu'on  aime  à  donner  une  origine  illustre  aux 
grandes  découvertes.  Ht  venir  de  Chypre  et  de 
Phénicie  les  bois  propres  ."i  construire  une  flotte 
pour  traverser  l'indus.  Le  roi  des  Indiens,  Slao- 
rabale,  l'attendit  avec  des  vaisseaux  en  cannes, 
selon  l'usage  du  pays  :  il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter qu*il  fut  vainc»;  il  perdit  plus  de  deux 
mille  de  V  ^  i  riiu  navircs.  ^  Salomon  obtint 
du  roi  de  Tyr,  ^iiram.,  son  ami,  des  matelots, 
des  constructeurs  et  des  matériaux;  et  l'un  vil 
bientôt  sortir  deux  flottes  du  port  d'Eziongeber 
sur  la  mer  Rouge.  —  Ches  les  Égyptiens,  c*e8t 
le  dieu  (roi)  Qsirîs  qui  le  premier  osa  consiruire 
des  navirt'!;  Leur  grand  Rhamsès,  Sésostris,  à 
son  retour  de  la  conquête  du  monde,  fit  con- 
struire par  reconnaissance  pour  les  dieux  de  la 
mer  un  vaisseau  de  bois  de  cèdre  long  de  70  toi- 
ses, doré  en  dehors  et  argenté  en  dedans;  il  le 
consacra  au  dieu  qu'on  adorait  dans  la  ville  de 
Th^hes.  Ses  successeurs  eurent  tl navircs  k 
voiles,  dont  les  hunes  portaient  des  archers.  — 
Les  Grecs  eurent' des  navires  de  guerre  et  des 
bâtiments  de  transport  :  les  premiers  étaient 
longs,  on  les  désignait  sous  le  nom  de  g%linê 


Digitized  by  Google 


CON 


cou 


(v<»^.  ce  mot);  leur  force  consistait  dans  l^éperon 
on  bee  potirtu  dont  It  proue  était  armée,  ta  «a- 
mùiêf  4MI  vtiaBeaii  de  Samoa,  dont  parle  Plu- 

tsrque.  avrii!  protie  fort  basse  et  le  corps  fort 
lar(;e;  il  ajoute  tju'il  ttail  très-propre  à  la  haut».' 
mer  el  léger  à  la  course  j  i>d  construction  aurait 
faittappoier  le  eonlraire.  Il  en  attrifine  finven- 
lion  à  Poljrcrate,  ce  tyran  de  Samos  qui  avait 
fait  construire  jusqu'à  cent  galt-res  à  cinquante 
rames.  Quant  aux  navires  de  Iransiiorl ,  ils 
étaient  courts  et  longs.  —  Les  Romains,  qui 
liMtérent  de  la  pulsaanee  des  Carthaginois  et 
résumèrent  l'art  naval  Je  la  Grèce,  ne  navi- 
guaient f|uc  If  Ion[î  des  côtes.  Ifs  eurent  nirssi 
des  gai (^re^  et  des  navires  de  transport  d'une 
espèce  particulière  (  «are*  oneraria  ).  Leur  ca- 
Mctère  général  était  devoir  let  eilrémitéa  poin* 
tae*,  dam  la  partie  extérieure  comme  dans  la 
partie  plonf^ée  :  elles  se  terminaient  par  une 
pièce  de  bois  arquée  où  venaient  nhoutir  les 
trardages  ;  «t  <%lle  pièce  portail  coiumt;  de  nos 
jours  une  ftgure,  un  symiwie.  C'était  ordinaire- 
ment  une  tète  d*ole  (  anaemr/Ns)»  peut-être  un 
cou  de  cygne,  qu'ils  mettaient  à  la  proue,  sans 
doute  en  souvenir  du  Capilole  sauvé.  Sur  le 
gaillard  d'avant  se  trouvait  une  petite  guérite 
Où  te  juehait  ordinairement  le  second  maître  de 
^équipage.  L'ancre  était  uns  gai.  Ces  navires 
avaient  les  cotes  arrondies  el  la  marrbe  lente; 
on  les  fjouvernait  à  l'aide  de  deux  longues  rames, 
à  tribord  et  à  bâbord. —Au  temps  de  la  république 
romaine,  quelques  peuples  barbares  des  rtves 
de  l'Océan  eonstrutsatent  des  navires  plus  lorts 
que  ceux  de  Rome  et  de  toute  la  Méditerranée. 
La  ni?»rine  celtique  <pie  r»''sar  ani'^antil  en  nn 
seul  jour  à  Dorioragum  complaît  un  grand  nom- 
bre de  vnisseauz  à  vcdtes  de  banC  bord  et  Uen 
supérieurs  aux  galères.  Leurs  bancs  avalent  on 
pied  d'équarrissage;  ils  étaient  pontés.  —  Dans 
le  moyen  âge,  Charlemagne,  imitant  la  politi- 
que de  Rome,  maintenait  des  floilos  stationnées 
à  rembouehuredes  rivières  et  le  long  des  côtes 
pour  i'oppooer  aux  descentes  des  barbares;  mais 
tous  ces  navires  n'étaient  guère  que  des  bar- 
que»;. Lcsbumniesdu  Nord  qui  l'ait.T[iiaient  ve- 
naient souvent  dans  des  bateaux  recouverts  de 
|»eaux  de  bêtes»  sans  clous,  comme  dwft  les  Ar»> 
bH.  On  siède  plus  lard,  quand  Alfred,  roi  d*A»- 
gleterre,  repoussa  l'invasion  des  Danois,  la 
construction  prit  un  certain  defjré  de  force  et 
de  grandeur,  hn  Danois  avaient  adopté  pour 
leurs  navires  la  fbrme  des  galères  de  la  Médi- 
terranée un  peu  modifiées  :  Alfred  Imila  leur 
construction;  seulement  il  donna  à  ses  vais- 
uemm  m  plus  gitnd  nombre  d'ivimns.  ils 


étaient  très-longs,  étroits  et  peu  profonds,  avec 
8B  bancs  de  rameurs  de  chaque  bord  :  chaque 

aviron  était  mis  en  mouvement  par  qtmtre  ra- 
meurs, ce  qui  faisait  trois  cents  hommes  d'équi* 
pafje  par  navire  :  ils  n'avaient  qu'un  seul  mât 
qu'on  inslallail  ou  qu'on  enlevait  à  volonté,  et 
portaient  un  pont  très-ékvé  d'où  les  guerriers 
pouvaient  écraser  leurs  adversaires  ;  aussi  Al  fred 
euiH  tonjoTirs  ravantage.  Teitr  fond  était  plat, 
le  tirant  d  eau  faible,  ce  qui  exigeait  pour  la 
stabilité  un  \ti>i  considérable.  —  Les  Vénitiettf 
Vinrent  ensuite,  qui  poussèrent  loin  la  construc- 
tion des  galères.  Ils  leur  donnaient  175  pieds  de 
quille  et  plus  de  300  hommes  d'équipage;  l'idée 
(|u'ils  avaient  de  leurs  presses  galères  on  galéas- 
ses  était  telle  que  les  officiers  commandants 
s'en^agcaieuL  parsèment  b  ne  pas  refuser  le 
combat  contre  95  galères  ennemlêi.  Les  plus  lé- 
pères  étaient  armées  d'un  é[»eron  tfe  fer,  les  ■ 
plus  nraiidf^s  sîf«;|»eiidaient  à  leur  grand  mal  une 
grosse  poutre  garnie  de  fer  dtt  deux  cotés,  qu'on 
lançait  sur  te  pont  des  ennemis,  et  qui  quelque- 
Ibis  rentr^onvrait.  nies  avaient  en  outre  dct  • 
esjii'^ces  de  tours  en  bois  pour  attaquer  les  rem- 
parts des  villes.  —  l  e  f^rand  mouvement  que  la 
fièvre  des  croisades  excita  parmi  les  nations  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  fit  faire  un  pas  à  la  con- 
struction. Les  découvertes  nouvelles  apparais- 
sent dès  que  le  besoin  s'en  fiait  sentir  :  pour 
transporter  des  armées  entières,  il  fallait  de  gros 
navires,  et  l'on  construisit  d'énormes  caraques 
où  l'on  embarquait  jusqu'à  1,500  homncS  ar- 
més. C'est  du  siècle  qui  suivit  les  croisades  que 
je  dois  faire  dater  la  seconde  époque  des  con- 
structions navales.  Les  peuples  de  l'Océan  pren- 
nent le  premier  rang  dans  rbtstoire  du  monde  \ 
Fardeurdea  voyages, suscitée  paria  déoonverte 
de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne^Ispérance, 
entraîne  les  esprits  vers  la  marine;  l'invention 
de  In  pntidreà  canon  modifie  le  système  mdiian-e 
de  l'Europe,  et  1^  construclion  des  vaisseaux 
change  entièrement.  Les  galères  sont  reléguées 
dans  la  Hédlterrabée  ;  en  vntn  leurs  proues  s*ar^ 
ment  de  canons,  elles  ne  sont  plus  en  état  de 
lutter  contre  les  vaisseaux  de  l'Ot  éan,  dont  les 
flânes  épais  se  garnissent  d'une  formidable  ar- 
tillerie, et  qui  deviennent  des  ciladeH^  iot- 
tantes  :  les  scorpions  et  Icsballstes  ne  reparais- 
sent plus  ;  les  corbeilles  que  l'on  fixait  au 
sommet  du  l!?s  mAt  prennent  la  figure  d'une 
plate  forme  ou  d'un  petit  bastion,  d'où  les  com- 
battants font  pleuvoir  sur  leun  adversaires  une 
grêle  de  balles  et  de  grenades;  les  gnppini 
d'abordage  seris  restent  encore  suspendus  aux 
vergues.  —  €o«BM  tous  les  nru  naissants»  cette 
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comtraditB  eut  son  enfance  et  im  progrès  : 

d^abord  les  navires  n'avaient  qu'un  pont,  qu'on 
chargeait  de  canons  de  divers  calibre?  ;  Iss  mu-  | 
railles  étaient       sabords,  on  tirait  par  dessus;  1 
€e  xn*  siède  qB*<Ni  domia  d«t  vm^ 

brasures  aux  canons.  Bientôt  on  recoUTrit  les  ; 
batlpri('^  d'un  pl;mchpr  ^»our  mfdrr  }f«.  fnnon  ■ 
niers  à  l'abri  de  la  mousqueterie^  le5  navires 
grandirent  graduellement,  une  seconde  batterie 
tVhva  sur  la  iirmière,  et  enBo  te  vègat  de 
Louis  XIV  vit  des  escadres  de  vaisseaux  à  trois  i 
prtnJ*.  Là,  l'esprit  fuimnin  s'arrêta  riuelqu*»  ' 
iemp»,  et  jusqu'au  xix*  siècle  toutes  les  décou- 
TCttes  se  bornèrent  à  des  améliorations.  Les 
laisserax  fuitent  des  Hotims  plus  éUfpmtes  :  la 
carène  s'amincit  pour  fendre  l'eau  avec  plus  de 
vi»p«<p;  le  fTr«i<'raent,  lourd  d'abord,  s'allégea; 
la  flaÂture  s'éleva  plus  haut;  les  voiles  présen- 
lifent  MX  vents  une  swrfOce  nieox  disposée, 
Yeis  ta  fin  do  zvni*  slèete,  te  dônUage  en  cut- 
vre  augmenta  la  promptitude  et  la  sûreté  de  la 
navigation;  c'est  à  cetle  hcureti'^f  invfnlion  que 
les  escadres  anglaises  durent  leurs  succès  dans 
te  guent  de  l^indépendanee  tméitealne.  St 
^uand  on  enC  te  sécurild,  on  seaget  *  se  procu- 
rer le  confortable  de  la  vie  ;  les  dangers  sans 
norahrr  qui  menaçaient  les  navi{',nt»'t!r<  furent 
écartes  ou  considérablement  diminués;  les  mn- 
Indtos  ne  déehnèmnl  ptos  les  équipages.  —  Je 
vite  entrer  dm  quelques  détiito  ofcieoUlqaeo 
qui  serviront  à  faire  comprendre  les  progrès 
qu'a  faits  cf.t  art  de  nos  jours.  —  «  Un  vaisseau 
«si  une  forteresse  flottante  destinée  à  se  mou- 
voir dans  deuloldes,  dont  Pun  produit  te  fotot 
poussante  et  rauire  te  résistanee.  Les  qualités 
qu'il  doit  avoir  sont  :  t"  de  flotter  en  portant  un 
poids  déterminé,  et  d'avoir  toutes  ses  parties 
hten  Uées  entre  elles;  S«  une  stabilité  sufllîsantu 
fuur  dire  en  sireCé  dans  loutcs  les  dreonslances 
detaBer,c*est<4-d{reqaequand  une  KMweétmn- 
f'fTP  récarte  de  po<;iti(>n  d'équilibre,  il  tendt 
«.ajis  cesse  à  y  r<  \  iiir;  5°  de  prendre  sous  l'ira- 
puUion  du  veut  la  plus  grande  vitesse  po&siblc; 
4»  de  Sttim  une  iwile  qui  tesse  aveeson  grand 
axe  le  plus  petit  angle  possible,  quand  la  direc- 
tion de  la  fore*"  ponssante  p^t  oblique  S  l'axe; 
6*»  de  tourner  facilement  autour  de  l'axe  verti- 
cal élevé  par  son  centre  de  gravité,  soit  au 
moyen  du  sonvemall,  soli  à  Vaide  des  voiles; 

d*nvoir,  dans  une  mer  orsgense  et  élevée,  des 
mouvements  d'oscillation  doux,  r<"p:itliers,  peu 
étendus,  etc.  ;  7«  de  s'élancer  aisément  sur  les 
lames  pour  se  soustraire  à  l'inondation.  •  — 
▼oiei  ■ilHlenant  h  eonilnicUon  t  B*abord  on 
6UUH  te  faille  .*  è'^eit  la  piAee  de  bote  luKrlanve 


surtaquélte  lepooe  toot  rédiice,  et  qui  est  dans 

h  construction  ce  que  l'épine  dorsale  est  dans 
la  charpente  du  corp"»  humain  ;  puis,  suivant  des 
directions  plus  ou  moins  incUnces  au  gré  du 
eonslmeleur,  on  éteblit  rélmos  et  Parresee, 
c'est-à-dire  tes  pièces  extrêmes  de  l'avant  et 
dp  t'.TrrifTP.  Fnsuite.  on  rnl^vp  din«;  des  pinns 
plans  verticraix  pI  perpendiculaires  à  la  quille 
les  divers  coupki  intermédiaires,  qui  sont,  pour 
suivre  notre  comporateon,  eOMue  tes  eôtco,  et 
Ton  a  la  carcasse  du  navire  {  on  la  recouvra 
avpr       planchf^  plu^  ou  moins  épaisse*  que 
l'on  noniiiK  huidagei  (ceux  des  vaisseaux  de  110 
canons  ont  plus  de  6  pouces  d'épaisseur)  ;  on  lie 
les  couples  entre  eux  pur  do  tortes  pièces  de  bote 
nommées  6a  us  ;  on  dispose  tes  ponte  en  étages  { 
on  calfate  les  bordr^pp?,  on  cloue  des  plaques  de 
cuivre  sur  la  partie  qui  doit  rester  plongée ,  et 
on  lance  le  navire  à  la  mer;  U  est «itièrenent 
censfruil,  il  ne  reste  plus  qtt*i  lui  donner  ses 
mâts  et  ses  agrès.  —  Les  anciens  construisaient 
leurs  bâtiments  en  bois  de  pin  ou  de  sapin;  ils 
rem(4lssaient  d'une  espèce  de  jonc  marin  les  vi- 
des et  les  Infervattas  (mailles)  qui  se  tronvatent 
entre  diaquebordage,  tant  du  dehors  que  du  de- 
dans ,  et  ils  y  faisaient  couler  de  la  cire  fondue 
avec  quelques  matières  résineuses.  Les  hauts 
étaient  garnis  de  claies  d'osier  entrelacées  les 
uses  dans  les  antres  et  reeoavcfftas  de  peaux. 
Cbes  nous,  tout  est  en  bote  de  ehène,  è  l'enep- 
Uon  des  ponte;  uous  calfatons  avec  de  Tétoupe 
et  du  brai  sec.  —  Qi'f     les  vaisseaux  ont  éli' 
lancés  â  la  mer,  rinégaltléde  pression  de  l'eau 
sur  tes  diven  pointe  do  te  carène  les  déteme  ; 
ta  quHte  ^^srqoe  en  tournant  sa  concavité  en  de- 
dans ,  les  bordapes  se  disjolf^nent ,  le  navire  se 
casse,  et  sa  durée  e«t  bientôt  abrégée.  Les  con- 
structeurs sont  depuis  longtemps  à  la  recherche 
du  moyen  d'obtenir  nue  plus  grande  Hatoon  en- 
tre toutes  les  parties  de  la  charpente  pour  dimi- 
nuer l'effet  de  la  flexion  et  d<«>  la  riiî»!Hrp  Un 
constructeur  anglais .  Sepping ,  a  remédié  en 
partie  à  ce  double  inconvénient  en  remplissant 
les  mailles  de  la  carène,  et  en  donnant  une  di- 
rection oblique  et  croisée  I  quelques  pièces  de 
liaison  qui  juMjn'alors  avalent  été  directes.  L'a- 
tantage  de  son  système  est  évident  :  quand  un 
vaisseau  s'arque  ,  la  partie  inférieure  de  sa  ca- 
réne  se  raceoaieit;sl  les  mames  sont  pieines,  les 
bois  de  remplissage  s'opposent  au  raccourcisse- 
ment qui  les  comprime.  I  n  seconde  modifica- 
tion satisfiail  à  toutes  le&  conditions  désirables 
d'économie,  de  stabilité,  dednrée  etde  commo- 
dité. Un  nouveau  mode  de  constmclâon  com- 
mence à  prévaloir  en  Vmnce.  Les  succès  des 
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Américains  dans  1^  f;trf>rr^  de  1812  avaient 
déjà  démontré  TaTantage  des  navires  de  fort 
édianUUon ,  lorsque  Tétude  des  causes  qui 
nalenl  anené  let  décMlre»  de  jmm  eicadret  mus 
IVn|rire  sembla  modifier  1m  idées  de  notre  gou- 

▼ernpmenl  sur  )a  pfUfrre  n;!»V3!o.  Tl  renonça  fi 
lutter  floUe  contre  flotte  ,  et  il  construisit  des 
frégates  de  grande  dimension  et  d*uoe  grande 
capiellé  relalivenent  i  leur  dqnlpece,  poar  les 
eoreyer  au  Ida  croiser  centre  Tenaeiiti  et  rui- 
ner son  commerce.  —  Ces  nouveaux  navires  se 
présentèrent  avec  des  qualités  précieuses  :  l'ar- 
rondissement de  leur  poupe  offrait  aux  coups 
de  iMr  et  en  bovlete  une  réiielanee  plue  fnte  { 
leurs  murailles  droites  rendant  Tabordage  pisi 
facile,  n.ittairnt  le  caractère  mtinnn! ,  et  nos 
marins  les  accueillirent  avec  entiiuu^iasme.  Une 
heureuse  expérience  qu'on  fit  sur  un  vaisseau 
nié  (Al  Guûnèrê)  fit  enlter  ee  ijfilène  ;  on 
enit  tondier  au  point  de  perfection.  Mais  ad- 
mettre une  fonstrtiotion  fxcîiisivr  sprnit  un  tra- 
vers :  l'usage  a  révélé  Jeuis  défauts,  et  les  hom- 
mes de  mer  demandent  qu'on  n'efface  pas  des 
eadres  lee  frégalee  de  44  et  lee  Taiiieaiix  de 
80  eanons,  qu*i1f  tesaideiit  encore  aujourd'hui 

COnmeleS  meilîetir^  \>our  fa  nnvigation.  —  La 
eoastmction  des  vaisseaux  en  France  a  atteint 
un  degré  de  beauté  et  d'élégance  où  nulle  autre 
nation  n*4lait  arrivée  :  Il  eK  Impoieible  de  voir 
•aiu  admiratioD  no<;  nouvelles  rrégales  de  00 et 
nos  vaisseaux  d<'  100.  Crpeininni  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  nos  navires  soient  supérieurs  à 
ceux  des  autres  peuples  :  les  qualités  que  doit 
poeeéder  un  vaiueau  eoot  ei  nombreuiee,  et 
quelquefois  si  contradicloiree,  que  l'on  ne  peut 
RuèTP  augmenter  les  unes  qu'aux  dépens  des 
autres.  —  Je  ne  dirai  rien  d'une  multitude  d'io- 
novatioM  qui  ont  été  proposées  pour  b  ooostruc- 
tloD  dee  Ulimenlt  1  vottet,  ellee  lont  pour  la 
plupart  inutiles  ou  ridiculm*  —  L'application 
de  la  force  élastique  do  la  vapeur  à  la  nnvif^i- 
tion  semble  ouvrir  à  la  construction  une  ère 
nouvelle  ;  la  force  motrice  changeant,  les  for- 
niei  du  navire  durent  cbanger  auiii.  Haie  Hma* 
ginalion  tal  blciÉidt  «Tétée  dans  set  rêves; 
l'énorme  quantité  de  combustible  consommée 
par  la  machine  à  vapeur  s'oppose  aux  longs 
voyages.  Tous  les  hommes  du  métier  cherchent 
aujounThoi  nnecomUnaîion  fovorable  qui  per* 
mette  l'usage  des  voiles  et  de  la  vapeur  îndiffé» 
remment  :  jusqu'ici  leurs  travaux  ont  été  iuFruc- 
tueux.  Les  bateaux  à  vapeur  à  roues,  tels  qu'on 
let  eomtrult  maintenant,  avec  leur»  énonaet 
tanbonn  enr  lee  flancs  et  leur  peu  de  profon* 
deur,  ne  peuvent  le  lerTlr  des  voilée  que  dans 


des  circonstances  fort  rares.  Tn  offic  inr  de  1^ 
marine  française  a  proposé  il  y  a  quelque  temps 
de  substituer  les  palettes  aux  roues,  ce  qui  mo- 
dlfle  la  eonstrnclion  de  DMlère  à  résoudre  le 
problème.  Sur  le  refos  que  fit  la  commissiOD 
des  travaux  publics  d'en  tenter  l'essai,  le  com- 
merce accueillit  sa  proposition  ;  nous  attendons 
les  expériences...  Jusqu'ici,  c'est  l'Amérique  qui 
a  été  le  plue  loin  dans  eeUe  dernière  eooitruo- 
tion,  et  toutes  les  machines  à  vapeur  qui  servent 
à  bord  de  nos  bâtiments  de  guerr»'  nous  ont  été 
fournies  par  l'Agleterre.       Ta£QGi:n£  Paok. 

CONSULAT  A  RoHK.  Le  consulat  fut  établi  à 
ftone  l*an  S45  de  la  fondation  de  k  ville,  après 
Pexpulsion  de  Tarquin  le  Supcrhe  (voy.  plus 
bas).  I^"'  consuls,  choisis  pour  un  an,  étï^ient 
toujours  au  uuiuhif^  de  deux,  afin,  dit  Eulrope, 
que  bi  l'un  essayait  de  porter  atteinte  à  la  liberté 
poMiqoe,  rentre,  muni  du  même  pouvoir,  Ton 
empêchât.  La  première  année  de  Tespulsion  des 
rois,  Rome  pu[  pour  consuls  Lucius  Junius  Bni- 
tus  et  Tarquin  (  oNalin,  mari  de  Lucrèce,  qui  fut 
presque  aussitôt  ùeposscduj  car  on  ne  pouvait, 
1^  BOBM,  souffrir  personne  du  nom  de  Tarquin. 
Valerius  Publicola  lut  nommé  consul  à  sa  place. 
Brulus  périt  dans  un  romhrit  singulier  contre 
Aruns,  lils  de  Tarquin  :  alors  Publicola  prit  pour 
collègue  Spurius  Lucretius  Tricipitinus,  père  de 
Lucrèce;  mais  Spurius  étant  mort  de  maladie, 
PuUicola  s'adjoignit  pour  second  collègue  Ro- 
ratius  Pulvillus  :  ainsi  1^  {ireraière  année  il  y  eut 
cinq  consuls.  Ces  magistrats  tenaient  du  peuple 
toute  leur  autorité  j  Us  étaient  spécialement 
cbarBés  de  veiller  eus  intéréU  de  la  patrie, 
comme  l'indique  leur  nom,  qui  vient  du  mot 
roftstt/eiie (prendre  les  intérêts,  veiller  à).  L'au- 
torité consulaire  cessa  l'an  de  Rome  302,  où  les 
consuls  ftarent  remplacés  par  les  décemvirs  ;  elle 
reprit  tVin  306,  pour  eeeser  encore  Tan  810. 1,a 
république  eut  alors  des  tribuns  militaires  a i^ee 
le  pouvoir  consulaire.  Apr«^s  plusieurs  ré\olu- 
tiuQS,  le  consulat  rétabli  dura  depuis  l'année  388 
de  Rome  jusqu'en  Tan  511  de  J.  C,  ot.  Il  finit 
dans  la  personne  de  Flavius  Basilius,  consul,  qini 
n'eut  point  de  collègue,  élection  tout  à  fait  con- 
traire aux  lois  romaines.  La  durée  du  consulri( 
fut  de  lU4r  ou  1049  ans.  L'élection  des  consuls 
avait  lieu  dans  le  Champ-de  Mars;  un  des  con- 
suls en  charge  présidait  les  ooM/oMcofseM/e^ive. 
Après  la  nomination,  le  peuple  accompasnait 
jus'iup  ch»'7  W's  coHsulidési'gné».  Puis 
l«r  janvier,  il  s'assiiublait  devant  la  maison  des 
consuls  daignés  et  les  accompagnait  au  Capi- 
tole;  tt  chaque  consul  immolait  un  btraf;  on  se 
rendait  ensuite  au  sénat,  où  Ton  des  consuls  re- 
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merciait  le  peuple.  Les  cotnult,  i  leur  eniri'o 
«n  charge.  Jutaient  de  ne  rien  Mre  contre  1rs 
toit,  et  prêtaient  serment  devant  le  peuple.  Ce 

cérémonial  durait  cinq  jours  ;  Us  haranpjafpnl 
les  citoyens  aux  rostren  (tribune  aux  haran- 
gues). A  Teiplratlon  de  lenr  «Hgnilf  ib  Jnrtieni 
égalemeot  qn*lls  n*avaieat  rten  Mt  de  contraire 
aux  lois.  T,ps  consuls  ne  furent  choisis  d'abord 
p;irnii  les  patriciens  ;  mais  Tan  388.  les  plé- 
béien:! obtinrent  qu'il  y  aurait  toujours  un  con- 
Ml  de  leur  ordre.  L^irtorllé  conanlalre,  bien  que 
tefC  étendue,  était  cependant  paralysée  par  le 
9eto  des  tribuns  du  peuple.       N  A.  Dckots. 

Le  principal  passaj^e  h  consulter  sur  l«  consu- 
lat est  dans  le  livre  des  lois  de  Cicéron,  III,  3, 8  : 
Reffio  impêfio  duù  «traf  ftqué  pmmmi»,  fth- 
dicando,  contulentlo  prœiore»,  judicet,  con- 
srtf'S  nrfppf'finiur.  On  voit  que  la  qualité  de 
préteur  et  celle  de  consul  n'étaient  pas  diffé- 
rentes dana  l'origine,  et  même  il  n*y  eut  pendant 
langtcoipa  que  des  piéleura;  il  7  a  à  cet  égard 
m  témoignage  formel  de  Zooaras  et  un  passage 
de  Tiff-live  non  moins  roncluant.  Ce  ne  fut 
qu*aprés  la  législation  des  Douze  Tables  que  la 
dénomination  de  «cwairf  fin  mitée.  Il  se  pour- 
nill  bien  «Mi  que  let  conanis  euiient  été  quel- 
quefois appelés  diciatoreê,  par  imitation  des 
magistratures  latines.  Le  pouvoir  des  consuls, 
et  avant  eux  des  préteurs,  était  absolument  celui 
des  rois;  mais  il  ne  a*élendatt  pas  an  delà  de 
rannée.  ITIdlNibr  croll  que  dana  roriftaie  le  ooa- 
aulat,  tel  qu'il  fut  imaginé  par  Servius  Tullius, 
était  destiné  par  égales  part! P'^  ou  pnpulus  (c'est- 
à-dire  aux  patriciens  et  aux  plébéiens).  La  pre- 
mière élection  fut  Mte  par  let  centuries;  plni 
tard  il  y  eut  nne  niurpation  qui  changea  cet 
ordre  de  choses.  Ce  furent  les  curies  et  le  sénat 
nui  nommèrent,  et  les  centuries  n'eurent  plus 
«ju'à  confirmer.  Mais  lorsque  pour  la  première 
*  Ibis,  en  900,  on  les  appela  pour  ratifier  la  nomi- 
nation de  Céson  Fabius  et  d'Emilius,  elles  refu- 
sèrent de  consacrer  ainsi  l'aitéanlissement  de 
kurs  droits;  enfin,  quelques  années  après,  les 
curies  nommèrent  l*un  des  consuls  et  les  cenlu- 
rica  rautre,  et  cet  ordre  de  choses  dura  Jusqu'au 
décemvirat.  Ces  différences  dans  les  l'i*  rtions 
en  inlrodiiisnh  nl  une  dans  le  ranp    r>  lu  (.^f"^ 
curies  étaîi  appelé  consul  major^  celui  des  cen- 
turies cùttaul  miftor.  Ce  serait  faire  l'histoire 
de  ftame  dlo-niénie  que  de  neonter  toutes  les 
Tldmiludea  subies  par  le  consulat;  il  fut  long- 
fem{»s  interrompu  pour  Fa  ire  place  a  un  tribunal 
mitiUire  (co/-.  plus  haut). 

L'ige  exigé  pour  le  COmaM  étiAt  4S  ans,  ce 
n*eflspêcba  pat  qa*€B  Tan  4M  Valeriui  Cor- 


vus  ne  fttt  ébl  bien  qu'âgé  MUfemenl de 9S ans; 
il  y  eut  encore  d^antres  exceptions  en  faveur 

des  deux  Scipion,  de  Qtiintus  Flaminius  et  de 
Pnmfiée.  Dans  la  règle,  personne  ne  pouvait  être 
nommé  consul  sans  avoir  été  questeur,  édile  et 
préteur  ;  le  candidat  détail  être  ptéictit  al  n*étre 
pour  le  moment  revêtu  d^ucone  magistntnras 
il  ne  pouvait  être  réélu  qu'après  dix  ans  d'inter- 
valle depuis  re.xpiraliun  de  son  premier  consu- 
lat. Cependant  divers  consuls  furent  continués 
dans  leur  charge  sans  la  quitter.  On  sait  que  le 
refus  du  sénat  d'admettre  César  parmi  les  can- 
did.Tts  pn  son  absence  devint  l'occasion  de  la 
guerre  civile.  Les  consuls  entraient  en  fonc- 
tions d'abord  au  23  février,  époque  du  regifu- 
gtum  ou  eapttlslon  des  rois,  pois  le  t^OMût. 
Sous  les  décemvirs.,  ce  fut  le  15  mil.  Ite  II  lenr 
prise  de  possession  fut  irnmN-rh^  au  15  dér»'m- 
bre,  ensuite  au  juillet,  usage  qui  fut  conservé 
Jusqu'au  commencement  de  la  guerre  punique, 
en  530.  On  adopta  depuis  le  15  oian.  Inftn,  ce 
ne  futqu'en  598  ou600qu*cn  t'arrêta  au  1«r  Jan- 
vier, Il  faut  moins  en  accuser  rinconstance  des 
Romains  que  le  mauvais  état  du  calendrier,  le 
désordre  des  Fastes  et  les  interrègnes  qui  ne  se 
déflilquaiettt  point  de  Pannée  consulaire,  en 
sorte  qu'à  proprement  parler  il  n'y  eut  point 
de  rèfile  fixe  dans  premiers  siècles.  Depuis 
l'éleclion  (qui  se  Ht  tu  riont  quand  l'entrée  en 
charge  était  flsée  en  janvier)  jusqu'à  la  prise  de  ^ 
possession,  le  candidat  élu  s'appelait  eoiwtt/dlp- 
êignaluH.  Les  consuls  désignés  opinaient  les 
premiers  dans  le  sénat  et  se  préparaient  aux  de- 
voirs de  leurs  fonctions.  Le  W  janvier  on  les 
eondolsall  en  grande  pompe  au  Capilole,  ils  sa- 
crifiaient aux  dieux ,  et  dans  les  cinq  jours  ils 
devaient  convoquer  le  Sf'nat  et  renouveler  leur 
serment.  A  la  mort  d'un  consul  on  eu  nommait 
un  autre  pour  le  reste  de  l'année  et  on  l'appelait 
cofMtt  <  «wftro^ltfts  ou  ÊuffMu», 

Douze  licteurs  précédaient  alternativement 
Pun  et  l'mtrr  mnstil;  en  ville  leurs  faisceaux 
étaient  dépourvus  de  haches:  c'était  la  marque 
du  droit  de  vie  et  de  mort  ;  or,  ce  droit  ne  sub- 
sistait plus  depuis  que  Talerlus  PubUcda  avait 
établi  rappel  au  peuple,  c'est-à-dire,  selon  Nie- 
hufir,  aux  patriciens.  C'est  devant  ce  même 
peuple  que  les  consuls  abaissaient  leurs  fais- 
ceaux. L'usage  romain  était  de  désigner  les  an* 
nées  par  les  noms  des  omsuls.  Tout  cftofsn 
devait  s'écarter  de  la  roule  et  descendre  de  che- 
val à  leur  passage,  !»inun  il  était  puni  par  le  lic- 
teur. £n  temps  de  guerre,  les  consuls  levaient 
des  soidaU,  nommaient  les  cantariuM  et  let, 
autret  oOelart  de  rarmée ,  A  rexcépUon  des' 
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tribuns,  dont  une  partie  seulement  ét^it  dési- 
gnée par  eux,  et  Tautre  par  le  peuple.  Ce  poii> 
voir  grandissait  encore  quand  le  sénat,  décla- 
rant la  république  en  péril,  M  lerf ait  4t  cette 
fprnule  lotennelle:  f^idmnt  cohéuIb»  m  quid 
ddtrimenii  retpublioa  copiât;  les  consuls  alors 
appelaient  les  citoyens  au  moyen  d«;  celle  aulre 
formule  :  Qui  rem  publicam  mivatneue  velU 
tue  iequaturt  tout  kt  emptraut  te  cooHitet 
m  fut  plui  guère  qa*iiii  vain  titra  honoriftine* 
Géwr  il^iiAt  ^and  il  fut  dictateur  perpétuel, 
nomma  les  con<^uls  ;  la  coutume  s'établit  d'eu 
créer  pour  peu  de  mois,  pour  peu  de  jours  et 
même  pour  pea  ii*keam«  flot»  Coaaod»  w  en 
compte  Jttiqa*à  95  4ai»  nèflw  aoMe.  On 
faisait  wwA  ÛÊê  consuls  honoraires  qui  n'exer- 
çaient aucun  acte  de  leur  charjçe,  mai'?  qui  déli- 
béraient dans  le  sénat  comme  dm  cousulaûes. 
Justinien  cessa  de  nommer  des  conculs}  Cou- 
atevtln  en  mit  iaittUié  deux  «nnveli,  Tun  A 
Rome,  Tautre  à  Constantinople. 

Sous  la  république,  k-^  onnsuls  tiraient  au  sort 
ou  se  partageaient  les  provinces,  ce  qui  signi- 
fiait plus  parlicallèrament  Icc  afllilrct  dont  lli 
leratent  etargéc,  tèllet  quVin  pays  genrerner 
ou  à  conquérir.  Ainsi  la  surveillance  des  bois  et 
tie?  chemins  est  qualifiée  de  province  dans  Sué- 
tone. Quelquefois  on  assignait  la  même  pro- 
vince aux  deux  consuls  ;  dans  les  derniers  temps 
te  ikréviBoeé*an  oontuléteit  le  paye  qp^il  devait 
administrer  après  Teipîfalion  de  sa  charge.  Il 
y  avait  des  provinces  consulaires  et  des  provin- 
ces prétoriennes,  i^uand  le  sénat  les  donnait,  on 
appelait  cela  les  distrilnier  emtra  oniinem  ou 
etUrm  «ortens.  <)uek|ueteto  te  peupte  diangeail 
tout  ce  qu'avait  décrété  le  sénat.  Db  GoLitlT* 

CONSULAT  EU  Fr^'^ce.  Cette  ma{îistrature 
suprême  de  te  république  française  fut  établie 
après  la  rèvoluiton  du  M  iMiunaln»  en  nmpla- 
cement  du  Dlrcctoira  «lèeutir»  te  lendemain 
même  de  ce  jour  où  la  force  des  armes  ren- 
versa, à  Saiiil-Cloud,  la  constitution  de  i'^n  ui 
et  le  gouvernement  institué  par  elle.  Les  con- 
seils des  Anciens  et  des  Cinq-Cents,  ou  du  moins 
la  portion  de  cette  dernière  assemblée  qui  put 
être  réunie  après Texpulsion  violente  opérée  par 
les  grenadiers  de  Bonaparte,  diVréiAi  ont,  dans  la 
uuit  du  19  au  30  (  U  nov.  1709  J,  la  création  d'un 
fouvemement  provisoire  comi>osé  de  trois  cou- 
suis  qui  tarent:  Sièyes,  loger-Htieoe  et  le  jeune 
général,  placé  ainsi  au  premier  échelon  de  sa 
{^randeurjfuiure.  Environ  un  mois  après  (13  dé- 
cembre), le  uottvel  élablubeiueiit  reçut  une  as- 
stette  ftaée  par  te  constitution  dite  de  l'an  vm. 
Le  titra  tv  de  ce  quatrième  acte  coaitilalif  de 


la  France  régénérée  déférait  le  gouvernement  de 
la  république  à  trois  consuls  nommé.*:  pour  <Ux 
ans  et  indéfiniment  rééligibles^  ctiacun  d'eux 
éteU  élu  indivMueltemenl  avee  te  qualité  di»- 
tincte  de  premier,  de  second,  dêtraislème  con- 
sul ;  au  sénat  conservateur  appartenait  le  droit 
d'élire  les  consul*;,  qui  Taisaient  partie  de  ce  corps 
eu  sorlaul  de  tuucliun.  Pour  la  (iremière  fois  la 
constitution  désigna  elte-nième,  par  exception, 
lea  penoonsgei  appelés  au  oonsutet  Ce  furent 
Bonnptrli'  comme  premier  consul,  Cambacérès 
et  Let)rua  comme  second  et  troisième.  Ce  der* 
nier  n'était  nommé  que  pour  cinq  ans.  Le  pre- 
mier consul  avait  des  tsactinoa  et  dea  attrfbv- 
ttons  particulières,  pour  lesqueUea  il  pouvait 
Mre  suppléé  en  cas  d'empêchement  par  un  de 
ses  deux  collègues  ;  il  promulguait  les  lois  , 
nommait  ou  révoquait  les  ministres,  les  ambas- 
sadeurs, lea  membrea  du  feoMll  dtet,  tel 
ottcieradoi  armées  de  leiM  et  denMr,tea  ageafa 
administratifs,  les  commissaires  du  gouverne- 
ment prés  les  (ribumitx.  les  juges  civils  et  cri- 
minels, à  l'excepiiou  des  juges  de  paix  et  dea 
BeaArea  de  te  eour  de  eassatioa.  ton  tenlln* 
ment  étett  de  5M,000  fknnos,  et  edul  dH  deiK 
autres  des  trois  dixièmes  de  cette  somme  seule- 
ment, c'est-à-dire  de  150,000  francs.  Ce  simple 
énoncé  suifit  pour  montrer  dans  quel  esprit  avait 
été  conçue  celte  organisatton  politique.  Le  pre* 
mter  consul  éteit  naniftsteaMnt  te  vérilaUn 
chef  du  gouvernement,  et  les  deux  collègues 
qu'un  lui  donnait  ne  pouvaient  en  réalité  servir 
qu'à  déguiser  le  retour  à  te  oonceniralion  du 
povfoir  eiéontif  eirtra  les  mates  d*ua  seul 
homnse.  Afin  qn*on  ne  pût  t>  méprendra ,  lu 
général  vint  s'installer  seul  aux  Tuileries,  et 
l)i(>niùt  se  forma  autour  de  lui  cette  cour  con- 
sulaire qui  devait,  peu  d'années  après,  se  chan- 
ger en  cour  impériale.  Au  mois  de  mai  1803, 
un  premier  ténaluMoasulte,  dit  organique  de 
la  constitution,  réélut  d'avance  HapoMon  Bo« 
naparte  l-^f  consul,  pour  dix  nouvelles  année* 
après  l'expiraliou  de  la  première  période  décen- 
nale ;  le  4  août  de  la  même  année,  un  second 
sénatua^multo  organique  changea  eompléto- 
mentla  basa  de  l*lnstitutioo  du  consulat.  Ce  fut 
comme  tnv'  nouvelle  constitution,  (tont  '  508,885 
suffrages  favorables,  sur  Z,577.i:y.i  volants, 
sanctionnèreut  le  principe  fondamenlal,  c'est- 
è'din  te  pei]»étulté  de  la  soprèam  magûtrataro 
dans  te  personne  de  Bonaparte.  Diaprés  te  ti« 
Ire  IV  de  cf(  sénatus-oonsuUe,  les  trois  consuls 
étaient  à  vie  et  taisaient  de  droit  partie  du  sénat 
el  le  présidaient;  le  deuxième  et  le  troisième 
consul  étaient  aaintaés  par  le  sénat  sur  la  pré- 
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iM^ttiM  du  premier  ;  o«tai>«i,  fnsd  H  le  juge- 
rait cou»  pnship,  prè5Pnfprait  Ini-m^me  r»n  st-nat 
UB  aloyeu  ^our  lui  succéder  après  sa  mort.  Ce 
eitojeo,  *U  étiil  agréé,  devait,  prêter  «erncnt 
JfiMl  IMM  Imcoiim  de  rtlat,  et  pfeoailiéiiict 
M  ténat  apr^s  le  troisième  consul.  Si  le  premier 
consul  n'avait  pas  fait  de  présentation  pour  son 
rcnpiacemenl,  c*étail  à  aei  deux  ooUèçues  à  y 
peervoir.  ta  lot  fixait  poar  It  vie  d«  chaque 
pwitt  «oiMid  la  déiMÎM  ëu  fouverneneiit 
(MiCitili) }  «afin,  d'après  les  titres  suivaats, 
)#p!Treier  cof)<iul  ratifiait  les  traités,  nommait 
ét»  àcoaleurs  a  volonté,  et  exerçait  le.  droit  de 
irioe.  Il  ne  manquait  plus  qu'une difMHniiiaUon 
piM  liiBiftcelive  ft  toolec  lee  pidrosaUTci  mo* 
urchiqaet  dont  Nipoléca  Bonaparte  était  doté  : 
ti]»'  liM  f!i!  (Jonncf  p;ir  un  nO(iv»»au  srn  >lus««on- 
MÏit  organique  du  mai  ltU><l,  qui  convertit  ce 
UUt^devaiu  dériâoire,  de  eonauleo  celui  d*eupe- 
NBr,et  nmii  loai  eaiier  en  lee  puimniee  luiiia 
Tncreiee  de  cette  autorité  souveraine  qui  n*é- 
Ui(  plus  iiiip  nominili  Tni^nf  \iarVdf,ée.  Le  con- 
aiiat  ci!9i»a  ainai  d'exuler  «o  France,  après  4  ans 
ûiÊm  d'exi&tence.  P.  A.  Dot  40. 

CeifOLS.  CeUtre  par  lequel  on  désignait  lee 
foactions  supérieures  de  la  ré|>uI)lii|U(>  chez  les 
Komiios (vo/'.  plus  iiaut)a  étti  aussi  dt  nnt'  ;\  des 
nutflrals  subalternes,  (]uelquefois  i  dos  adaii- 
oirtrateurs ,  quelquefois  à  dfs  juges.  Considéré 
mm  t'appliquanl  àdee  vagiitMle,  ce  titre  a 
fMicriièreMnt  dMfni  dane  certalnee  provin- 
ce \ci  officirrs  municipaux  :  cet  usnge  était 
«uriout  en  \  loueur  dans  la  partie  méridionale 
delà  France,  qui  avait  subi  la  preoiière  le  joug 
4m  iMMlM»  Lee  eeneuJe  4l»ienl  alort  Jet  diefli 
k  la  eilé»  les  magistraU  de  la  ville;  c*est  dans 
If  méaie  sens  que  l'on  donnait  également  dans 
m  roétneK  pays  le  titre  de  consuls  aux  syndics 
<(«u&  officier»  de  diverses  communautAi  d*art« 
ctttélicft  :  deeMtree  roTai»  du  SS  Janvier  1»! 
iMlBanliiHidef  consuls  delà  comaïunauté  des 
t«Ueursde|k>ntpclli<?r.  Hais  ce  root  a  eu  deux 
»Btres  acceptions  d'un  usage  général,  les  juge»- 
oMaals  ou  consuls  des  marcliaods,  ei  le»  uffi- 
«l»*ceMnl$  eharfée  de  veiller  dane  lee  paya 
éMnftta  aut  Inlérèts  dn  commerce.  —  Les 
}9çtt-coHuuis  constituaient  autrefois  la  juridic- 
tion (  Amm"rciale ,  ce  que  l'on  nommait  !a 
jntiiitLiion  contulaire.  U  est  remarquable  que 
iWicnneté  lee  commerçants  ont  en  le  privl- 
Mfide  ckeiilr  permi  eut  dee  notaUes  auii|ueii 
fls  déléguaient  le  pouvoirde  rendre  juoement  sur 
loulolff<  onh  *l  al  ions  qu'ils  pduvaieiit  avoir  en- 
iTf  eui.  Comme  il  fallait  dans  laus  ces  procès  ap- 
rttfuerlcsuiagesducooimerce,  que  les  seignenre 


étaient  peu  Jaloux  de  connaître,  il  est  assex  pro- 
IvaMeque l'on  ne  filpasdifficuli»''d'ai)andonner  ce 
soin  aux  syndics  ou  échevina  des  diverses  com- 
munautés de  négociante,  qui  se  trouvèrent  ainsi 
érigés  en  Jttgeeeous  le  nom  de  0Ols•sllsdee«sw^ 
chauds  ;  puis  s'établit  la  coutume  d'élire  chaque 
année  fIt'S  jupes  piriiriiliers,  qui  cnrapo<:''nt  en- 
core aujourd'hui  les  tribunaus  de  lommerce. 
La  jui  iUiciion  contulaire  désignait  l'étendue 
des  p<Hivoire  de  cee  coneula  :  ^wA  encore  le 
terme  ^ul  s'applique  à  la  compétence  des  tribu- 
naux <h'  rommcrce;  de  là  ces  expressions  biitetê 
cousu lai'reu  pour  désigner  les  effets  de  com-< 
merce  }  seutenct  consulaire  f  jugement  d'un 
tribunal  de  eommereo  t  eoMininiMMen  ewieii* 
/atVe,  dette  contulaire^  droit  conaisJnire,  locu- 
tions dau'^  h';qiifllc^  l'adjectif  contulaire  est 
synonyme  de  co»iMierr/a/.— Aujourd'hui,  nous 
n'appliquons  plus  le  titre  de  conuuL  qu'aux  uffi- 
ckn  dmrgéi  de  repréienicr  dans  dei  porto 
étrangère  les  Intérêts  commerciaux  d*ui«  m-  . 
lion  :  ce  sont  de  véritables  ambassadeurs  pour 
les  aifatres  du  commerce.  Nous  envoyons  des 
consuls  elles  tous  ies  peuples  avec  lesquels  nous 
evcoe  dee  relailooe  eommerdalee,  et  ooui  reoe- 
vooe  diee  noue  les  consnla  qu'ils  aecréditenlaiH 
prt""?  de  notre  gouvernement.  Sous  ce  rapport, 
la  charge  de  consti!  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  et,  elle  demande  des  boiomes  d'uue  pru- 
dence et  d*une  expérience  consomméet»  car  ib 
ont  pour  ainsi  dire  entre  leurs  mains  le  droit  de 
paix  et  den^P^re.  Le  drapeau  ou  les  arme"!  fpi'ils 
placent  au-di-ssus  de  la  maison  consulaire  indi- 
quent qu'ils  se  trouvent  sous  la  protection  d'une 
puissance  étrangéto,  et  qu'ils  jouieieot  des  pri- 
vilèges que  ies  r^es  du  droit  public  assurent  à 
tout  ambassadeur,  qui  est  réputé,  pr^r  onf  fiction 
lt  (;aie,  n'avoir  pas  abimionné  le  territoire  de  sa 
propre  nation.  Aus&i,  ta  uiai&uu  consulaire  offre-  • 
trclle  un  asile  awuré  à  tous  les  nationaux  qui 
viennent  le  mettre  sous  l'autorité  du  consul» 
non  pas  que  la  justice  du  pays  puisse  êir**  sans 
force  devant  cet  obstacle;  mais  il  faut  alors 
qu'elle  s'adresse  au  cousul  pour  obtenir  l'extra- 
dition. Au  icete,  cVst  presque  toujours  par  dei 
tmllés  pnnicallcn  que  sont  réglés  les  rapporto 
des  consuls  avec  les  autorités  do  la  nation  au- 
prt^s  de  laquelle  ils  sont  établis,  et  l'on  sent  que 
ces  trailéti  divers  doivent  se  modifier ,  mèoie 
dans  leurs  principales  dteposlllons,  suivant  quo 
les  puissances  contractantes  sont  de  même  rang 
ou  que  l'une  d'elles  est  de  beaucoup  supérieure 
à  l'autre.  Quant  à  l'autorité  que  les  consuls  exer- 
cent sur  les  nationaux  qui  viennent  trafiquer 
Boui  leur  pNteeliOB  dana  lea  peya  de  leur  féal* 
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dence,  les  rè^es  fOnt  beaucoup  plus  sipiplei, 
car  il  suffit  de  se  reporter  à  la  It'{;islation  spé- 
ciale au  pays  que  le  consul  repr(*<:pni*';  les  na- 
tionaux «  bien  que  sur  une  terre  étrangère,  se 
retroiirenl  alors  devant  le  magistrat  de  leur 
pays.  C*est  le  consul  qui  sera  Tintermédiaire 
naturel  entre  eux  et  le  sol  natal  ;  il  forme  le  lien 
qui  les  rattache  à  la  patrie  commune.  Aussi,  dès 
le  jour  même  du  dél>arquement,  c'e!>t  au  consul 
4ue  le  capitaine  du  navire  devra  porter  ses  pa- 
piers de  bord  pour  les  viser  j  eVM  k  lui 
qu*il  fera  toutes  les  déclarations  nécessaires 
pour  assun  r  les  droits  des  tiers,  lorsqu'en  cours 
de  Toyage  il  est  survenu  en  mer  quelque  accl- 
deot  de  nature,  aoii  k  créer  des  droits  nouveaux, 
soit  à  compromettre  des  droits  acquis;  en  un 
mot,  c*est  sous  son  autorité  qu'il  placera  le  na- 
vire pour  prendre  ses  ordres  ;  en  efFf^t,  il  trouve 
à  la  fois  dans  le  consul  un  admiui^lrateur,  un 
ofldcr  public  et  un  juge  :  comme  administra- 
teur, le  consul  a  le  droit  de  fsira  tous  les  règle- 
ments qu'il  peut  jufîer  nécessaires  h  la  sûreté 
des  nationaux  dans  le  pay^  éiran^^er  où  il  se 
trouve;  comme  officier  pulilic, il  reçoit  tous  les 
actes  qui  peuvent  les  intéresser  et  il  leur  donne 
toute  autltenticité ,  11  dresse  tous  les  actes  de 
rétat  civil  qui  les  concernent,  même  les  actes  de 
mariafi^c,  et  il  ilumu'  force  d'exécution  aux  actes 
privés  qu'ils  peuvtiil  passer  dans  ie  pays,  mùme 
en  constatantque  les  formesusitées  dans  ce  pays 
ont  été  religieusement  remplies;  comme  Juge, 
il  rend  sur  les  contestations  qui  s'élèvent  entre 
deux  nationaux  soumis  à  sa  juridiction  d»-  vZ-ri 
tables  sentences  susceptibles  tout  au  moin^d'une 
eiécutiun  provisoire.  —  Les  consuls ,  revêtus 
d^ne  semblable  autorité  sont  donc  de  vérita- 
bles fonctionnaires  publics  qui  tiennent  de  la 
nécessité  les  pouvoirs  ifs  plus  divcrv  i^nr  na- 
ture; eu  sorte  que  tous  lc&  efforts  doivcnl  être 
dirigés  vers  le  but  d'ériger  ces  foocUons  en 
magistrature  etdusive  de  tout  autre  soin.  Mais 
jusqu*iol  on  B*a  pu  encore  7  parvenir,  et  il  faut 
bi'  M  rreonnaltre  que  de  graves  difficultés  s'y 
opposent.  Ce  n'est  encore  que  dans  les  grands 
consulats  que  l'on  a  pu  établir  ces  sortes  d'am- 
bassadeurs, qui  n*ont  d^ulre  mission  que  de 
représenter  le  pays  dont  ils  sont  les  délégués,  et 
dé  surveiller  exctusiv(>mcnt  ses  intérêts  commer 
ciaux;  dans  toutes  les  villes  moins  importantes, 
force  est  bien  de  remettre  le  pouvoir  attaché  A 
la  qualité  de  consul  entre  les  mains  de  ceux  des 
aatlonauxqui  8*yti\>uvent  établis  pourleursaffai- 
res  de  commerce,  et  lorsqu'il  ne  s'y  rencontre 
personne,  il  vaut  mieux  encore  remettre  ces  pou- 
voirs entre  les  mains  d'un  étranger  que  de  man- 
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quer  entièrement  do  représentant.  Il  arrive  as- 

sex  ordinairement  que  h  même  pep-ïnnnp  est 
charfjée,  comme  consul,  de  représenter  les  in- 
téiéls  divers  de  pluiiieurs  peuple»  étrangers  :  U 
résulte  de  ces  institutions  qu*un  élnoger  peni 
avoir  autorité  sur  des  MtlonattKqui  sontauati 
l>our  lui  des  é(rr)nf;r>rs,  mais  on  suppose  encore 
que,  par  une  ticlioa  légale ,  celui  qui  est  ainsi  . 
revêtu  du  pouvoir  consulaire  puise  dans  ce  pou- 
voir même  la  capacilé  qui  lui  manque,  en  sorle 
que  pour  tous  les  faits  de  sa  charge  il  est  réputé 
dépouiller  sa  qualité  d'étranger.  —  Sous  la  dé- 
nomination de  rice-  coft>;f/l<; .  on  désigne  des 
euusuia  adjoints  chargés  de  suppléer  le  consul 
en  titre ,  lorsqu'il  ne  peut  pas  exercer.  CeA 
l*adverbe  latin  vice  (à  la  place)  :  on  dit  vlea» 
C0H$ul  comme  on  dit  cfce-prc'sùlent.  Tkolet. 

Coîfscts  dans  les  villes  du  moyen  âge.  Au 
moyen  âge,  ce  litre  tuL  douae  eu  irance  et  eu 
Italie  aux  magistraU  des  villes  qui  s^admlnla- 
traient  par  elles-mêmes.  Oo  sait  que  Frédéric  1% 
ennemi  déclaré  des  privilèges  que  s'éiaient  don- 
nés les  villes  lombardes,  y  supprima,  chaque 
fois  qu'il  le  put,  les  magistrats  désignés  par  le 
nom  de  eomulê,  et  les  ressplaça  par  de  vérita- 
bles officiers  impériaux  appelés  podeêtats»  Dana 
le>  villes  françaises,  le  nom  de  cfin'îti!  fut  appli- 
qué quelquefois  aux  chefs  des  communes  {OOX' 
l'article  précédent).  Eu  Allemagne,  le  nom  de  con- 
sul désigna  aussi  parfois  les  magîstratades  villea. 
En  général ,  surtout  après  ta  renaissance,  lors- 
qu'on voulut  imiter  d'une  manière  plus  parfaite 
le  latin  cicéronien,  les  auteurs  de  chroniques  et 
d'histoires  qui  écrivirent  dans  cette  langue  ap« 
pelèrent  emuuieê  les  magistrata  municipaux, 
3lor>  même  que,  dans  le  tangage  vulgaire,  on 
désignait  ceux-ci  par  des  noms  (ont  h  fait  <iifPé-> 
rents.  A.  SAVAiiNtH. 

CONSULTA  (c'est-à-dire  conseil  d'État).  C'était 
une  branche  parUeulière  de  radministraUon  d« 
la  république  italienne,  puis  du  royaume  d'Ita- 
lie, qui  remplaça  cette  république  l,a  ennsuUa 
se  composait  de  huit  personnes,  et  ses  principa- 
les attributions  consistaient  daus  la  direction 
desalbires  étrangères,  et  la  rédaction  des  trana-  . 
actions  diplomatiques.  X. 

CONSULTATIONS.  On  nomme  ;iin,i,  au  bar- 
reau, Tavis  verbal  uu  par  eci  it,  donné  par  les 
jurisconsultes  sur  le»  questions  relatives  à  leur 
profemion  qui  leur  sont  soumise^.  Les  consulta- 
tions sont  délibérées  quelquelbis  par  plusieurs 
avocats.  Nous  ne  parlerons  que  des  consulta* 
tions  écrites  comme  étant  les  seules  authenti- 
ques. Il  n'existe  point,  dans  les  bibliothèques  de 
droit,  de  recueils  spéciaux  de  comoltallons. 
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des  jurisconsultes  français  pourrait  élr^  d^uoc 
pr^nfl*'  tî(ifjlé.  Le  Dh^'^tc  {roy.  oe  mot),  où  k 
(iruit  romain  est  traiit;  avec  le  |>lus  d'étendue, 
iCfBlabMito  en  principes,  ctlane  conpilatton 
Atlnilf  des  «ciiloiit  des  Juriseoiisulles  à  le- 
queile  l*empereur  Justinien  a  donné  le  caractère 
if  loi.  H  cVsl  d'après  cette  sanction  cha- 
que extrait  est  appelé  une  loi.  De  combien  de 
Ml  la  dédsloiis  de  aoe  juriscobsultes  ne  soot- 
dhi  ^devcmiei  eofii  tes  pn^eU  !  et  si  elles 
D*ont  pas  toujours  cette  noble  destination,  il 
o'ên  Uni  j>3s  ninins  n>fonna{trç  leur  împor- 
u»ce,  comme  servant  à  éclairer  les  citoyens 
■rtafft  inUrêls  eontepUeus  eC  k  leur  Ammir 
itiaeieM  deks  défnidre.  Les  Jarieeonaidtes 
l'atMcient  aux  législateurs  et  aux  magistrats,  et 
îouTent  leurs  réponsex  |irii|iarent  les  îois  et  les 
anrtu.  Les  consultation»  que  nou&  avons  de 
04»  et  de  INuiMMiUii  Deas  leot  regretter  celles 
le  km  foeeesseun,  auMiuels  Ile  avaient  mérité 
df  servir  de  modèles.  Tout  avomt  conêuttant 
i'esl  pas  toutefois  un  jurhmrtsuU^,  el  il  peut 
ailler  entre  ces  deux  expressions  une  grande 
éflhtntt,  que  M.  Benrfofi  de  Pansey  a  parfai- 
iencatcspliqiiée.  Aprtss*étre  demandé  :  Qn*esl- 
eedonc  qu'un/nriit- onsu/Ze  ?  ce  docte  magistrat 
répond;  «  C>«;l  l'hommi-  rare,  Phomme  doué 
d'une  raison  furie,  d  unt- sagacité  peu  commune, 
Aae  aideur  infetigable  pour  la  méditation  et 
pmr  réiade,  ^1,  planant  sur  la  sphère  des  lois, 
n  édaire  les  points  obscurs  et  H\i  briller  d'un 
nouTel  «'cLit  les  vérités  connues  ;  qui,  non-scit- 
ietDfni  a|>Uinit  les  avenues  de  la  science,  mais 
te  racole  les  bcmicsi  qui  indique  aux  législateurs 
«  pHtont  à  fliiie  et  laisse  à  ceux  qui  Totidroot 
HKber  sor  sestraees  un  fil  qui  les  conduira 
«ûremmi  rfans  celle  vast(>  et  pénible  carrière.  « 
Aiasi,  d'apr«'-s  cette  belle  définition,  Loiseau,  de 
laurière,  voilà  des  jurisconsultes,  qui  ont  fait 
jMRir  ta  lumière  sor  toutes  les  paKfes  du  droit 
français.  La  qualiHcatioO  édjun'sconsulle  peut 
^ir**  fiK^ritit'  eloblpoue,  sansavoir  fait  tmiiiî. 
A)»rri  les  ftoius  que  nous  venons  de  ciLer  ,  les 
jurisconsultes  les  plus  distingués  de  Tandeo 
Ismaa  ont  été,  pour  les  asatièrcs  ecdésiastt* 
fses,  is.  Piales,  TreiUnrd, Camus;  pour  les 
nalifres  féodal»  <  ,  ^  Hcnrion  île  P.jnscy,  pI 
pour  If  droit  commun  el  coutumicr.  MM.  Fércy 
etTrvucliel,  que  te  chef  de  l'empire  avait  ai  jus- 
Kwnt  proelamé  le  premier  JuriêCouMniie  de 
la  Fnmee.  U,  Poirier,  sans  être  un  avocat  con- 
nittant  dp  premier  ordre,  rappelait  Pothicr  par 
le  caractère  de  ses  décisions,  souvent  plus  ap- 
nées sur  te  for  inUritur  que  sur  le  droit. 


Som  le  Dlreeloireet  la  république,  plusieurs  an- 
ciens membres  des  assemblées  législatives  s'é- 
taient partaf^éou  plutôt  avaient  réuni  en  eux  le 
trésor  de  la  science ,  l'autorité  de  la  jurispru- 
dence et  la  dlspensaMon  du  conseil.  Un  ma- 
gistrat qui  avait  présenté  le  premier  pro^r  én 
Code  civil,  et  qui,  après  avoir  été  ministre  de  la 
justice,  n'avait  pas  dédaif^né  de  redpvenir  avo- 
cat, se  distinguait  alors  à  la  tète  de  la  consulta- 
tion, et  Gambacérès  pouvait  s^enorgneilllr  de 
voir  des  noms  lets  que  ceux  de  MM.  Portalto, 
Siméon,  Huraire,  Bigol-Prvarapneu  ,  Abrial , 
Berlier,  se  placer  fi  ctHé  du  sien.  A  aucune  épo- 
que du  barreau,  le  cabiuet  des  jurisconsultes 
n'avait  rendu  des  ometes  plus  sûrs;  aucune 
partie  de  l*Burope  ne  pouvait  oflHr  une  telle 
réunion  de  légistes,  et  l'ancienne  Rome  elle- 
même,  celle  lerre  classique  du  droit .  nViif  ja- 
mais un  semblable  collège  de  jurii>consuUe&. — 
Les  vicissitudes  politiques  ayant  dispersé  les 
membres  de  eetle  célèbre  conférence,  ils  trouvè- 
rent de  dignes  successeurs  dans  MM.  Merlin, 
Guien  .  Mailhe ,  Chabroud,  Grappe,  Lacroix- 
Frainville,  Darrteux  et  Nicod.  De  ces  aucieus 
jurisconsultes  distingués,  il  ne  reste  en  ce  mo- 
ment au  tableau  des  avocats  «{ue  Mailbe,  et 
nous  n'en  nommerons  aucun  autre  nouveau , 
d'rîprAs  la  règle  que  nous  non*  sommes  fail«'  de 
ne  point  porter  de  jugcmenl  ^ur  les  capacités 
actuelles.  —  Aujourd'hui,  la  plupart  des  consul- 
tations importantes  sont  imprimées,  mats  elles 
ne  subsistent  que  pour  ceux  qui  prennent  le 
soin  de  les  recueillir,  et  nous  voudrions  les  voir 
conserver  air  delS  du  besoin  de  la  cause  pour 
laquelle  elles  ont  été  données.  —  Les  consulta- 
tions, qui  essentiellement  ne  sont  que  des  dis- 
sertations sur  le  droit,  demeurent  ordinaire- 
ment étran{;ére8  à  l'éloquence.  Cepenilant  elle 
n'en  esl  jtas  ahsolitment  bannie,  el  une  doctrine 
qui  n'est  pas  trop  analytique  peut  aussi  preodni 
quelquefois  les  formes  littérairee.  —  Les  Aono- 
ratret  des  consultations  se  proportionnent  au 
nombre  et  ^  h  difficulté  des  questions,  à  l'im- 
portance des  affaires  el  aussi  un  peu  à  la  condi- 
tion et  à  la  tuilune  des  clients.  Le  coût  et  la 
simple  signature  est  ordinairement  de  98  francs, 
etia  signature aprèsconrérence  se  paye 50  fra ncs . 
Nous  avons  entendu  M.  de  Malleville ,  président 
de  la  cour  de  cassation,  l'tm  d<'s  rédacteurs  et 
des  commentateurs  du  Code  civil,  !>'bonorer  d'a- 
voir donné  dans  sa  ville  natale  de  Sartat  des 
consullalions  è  19  sous.  Le  prix  des  consulta- 
tion.s  se  paye  coroplant,  cl  M.  Tronchet  n'en  si- 
i;nail  aucune  avant  d'avoir  vu  les  honoraires 
déposés  sur  son  bureau  ou  sur  sa  cheminée. 
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H.Mriirllttt«netMiilit4NwlMPM  hom^ 
filref,'et  lltfiit  à  iM  pteds,  et  quelquefois  sur 

sps  f^pnoifV ,  S3  chArp  ra-isptf*».     Parëit  R^al. 

Le  mot  consultation  tii  médecine  reçoit  la 
méine  acceplton  qu^en  droit.  C'eâl  plus  qu'uo 
conseil  «  plus  qu^iin  avit  ordinairv  :  eVsl  um 
opinion  méditée  avec  déduction  de  motifs, 
cVst  le  mûr  avis  d'un  seul  ou  la  délibération  de 
plusieurs.  Tantôt  le  malade  va  cherchprtr^s  se- 
critement  une  consultation  chex  le  médecin  eu 
qttl  a  •  M,  eC  fainCM,  tl  la  «aMa  ait  aWé,  e*aai 
la  médaeln  qui  vieol  conanl/erà  son  cheval.  La 
mot  rnnsitltnîiou .  romrtie on  voit,  n'a  |ias  cn- 
tièremerit  la  même  sit^iiiflcation  ùa,m  les  di-.ux 
cas.  Dans  le  premier,  le  malade  consulte  vérita- 
blamant  la  Bédaein  :  calui  qvl  tMÊn  narra  at 
Cireomlancie  ;  l'autre  écoule,  contailla  et  pro- 
nonce; tandis  qiir  dans  l'autre  cas,  ce  sont  les 
deux  ou  les  quatre  médecins  qui  consultent  ou 
délitièrenl  entre  eux.  —  Le  médeciu  uriiiuaire 
du  nabda  aat  raramaot  préaant  A  ta  aanaulla- 
tloil  qua  Mil  aiiaat  va  aharchar  bora  de  sa  mai- 
son, au  lieu  que,  dans  cette  maison,  hors  du  lit 
ou  dans  son  lit,  le  malade  ne  peut  mander  aucun 
médecin  étranger  sans  l'assistance  du  docteur 
d*liabiltida.  Cait  uDa  nAaMalté  ftMidéa  lor  traia 
rataona  i  la  convanadca,  la  pnidanw  at  la  v«mi 
du  médecin  étranger.  La  plupart  des  médecins 
ne  se  rendent  fi  une  consultation  «[u'a  vcc  !a  cer- 
titude de  rencontrer  le  médecin  ordinaire.  L'in> 
tfrél,  eela  aat  vrai,  ait  blan  pour  qoalque  choia 
daoa  aatia  eoodutta ,  piiiM|ti*iina  coniullatlon 
entre  plusieurs  rapporte  à  chaque  ooosuKant 
quatre  fois  autant  <](i'une  simple  visite;  mais  la 
raison  principale  est  le  respect  qu'on  sa  doit 
antre  aonfrèraa.  •  Voua  aurai  voire  médatin 
ordinaire  ?  Monalenr  la  docteur,  on  préfira- 
rait  que  vous  vissiez  le  malade  lana  témoin» 
tout  seul. —  Cc)a  est  impossible,  »  répond  le 
médecin  consultant.  Celui-ci  ajoute  quelquefois  : 
«  Je  ne  voie  Mcnn  Balade  ai  son  médecin  n'est 
présent.....  d'atUsurê,  $9  na  fluiêjamaiê  <la  «<- 
sitff».  »Ce  qui  veut  dire:  je  ne  fais  qu'une  méde- 
cine de  conlrôle,et  chacune  de  mes  visites  coûte 
au  moins  30  francs.  —  Yous  concevez  que  de 
cette  façon  le  médecin  consultant  passe  pour  un 
aiadlant  confrère,  pour  un  bomna  qui  ne  tra- 
hit ni  nadépavlUa  personne.  Laissez  donc  faire 
à  la  reconnaissance  de  M.  Voniinaire,  C'est 
ce  confrère  qu'il  mandera  dorénavant  comme 
consultant.  Ce  sont  des  politesses  et  des  égards 
dont  rien  n^procha ,  et  ce  n*a8t  nnuUUlé  or- 
dinaire de  pareils  caMiliabulei,  où  Tun  raconte, 
o!>  l'niître  af>proïiv(>  ,  sans  aucun  d^*!acoord 
entre  eux,  mais  sans  résultat  pour  le  malade. 


Fareola  4év«iéi  al  riflhis,  voolat-vwia  oomrilsr 
fritetnamaneBt  pour  Vnn  de  voa  prodies  dont 

las  jours  sont  en  danger  ?  suivez  la  méthode 
que  je  vais  vou*5  dirf  :  d'abord,  choisisses  un  mé- 
decin sage,  plutôt  jeune  que  vieux,  plus  oly- 
sarvalaur  que  ndsomaar,  nwina  inténiaax 
que  prudent,  plus  physiologiste  que  aBédieaatre, 

f  t  fftiT  montrr  plu!.  de  goût  pour  l'hvf^iAn*»  que 
pour  des  formules  routini^rement  copiées  dans 
des  livres  vieux  ou  jeunes.  Témoignez  à  ce  doc- 
teur estlSMUa  une  aonflance  et  una  aoasidéra- 
tion  sans  bornes.  frica4ade  tenir  compte  jour 
pnr  jniir  d(>  tout  ce  qMt'  re<îsent  1p  mnîadr'.  d*^S 
prtij^ns  (lu  mnl ,  des  moyens  qu'on  lin  ftppose, 
et  des  etfeb  qu'on  en  obtient;  conjurez-ie  de  ne 
pohit  qoltiar  le  aulada  Btlejottr  ai  la  mit,  al 
cela  lui  est  possiUa*  ITîl  refuse,  ayaa  «a  boa 
élève  des  hôpitaux  du  lieu  .  e!  que  ce  jeune 
homme  soit  aussi  sédentaire  que  ia  t;arde<ina- 
lâde,  et  aussi  attentif  qu'à  rb6piial  à  noter  ce 
qtfll  <*oei  va.  La  mal  aBiqdra4pil,  n*nttsK  pu  laiil 
d'un  coup  ralliaran  médacit  ordiaaira  voln 
estime  et  vos  marques  de  confiance  :  raontrex- 
lui  [>Iu>  (!'(  panchement  que  jfîmnis;  laissez-le 
lire  dans  votre  émotion  et  sur  votre  visage  toute 
ranxlélé  qui  vans  loaraanla.  Aana  douta  II  pao* 
noBcera  le  mot  de  conatt/lallofi.  léalslai-lul 
d'abord  .  la  consultaliim  proposée  ou  trop  faci- 
lement actrpii<i  blesse  toujours  l'amour-propra 
du  médecin  titulaire,  et  souvent  elle  lui  laisse 
dea  ciainlas.  La  oonaullallon  ast  m  appei,  c^ast 
aussi  un  oontrâlaat  souvent  uao  rlvnllléi  laana* 
suitant^  r'cst  un  supérieur,  homme  qui  a  sur 
vous  droit  de  vie  et  de  mort,  homme  qui  vous 
protège  en  vous  approuvant,  ou  qui  \om  cori- 
daawa,  bonaie  qui  voua  nnm  fût  tort,  quoi 
qu'il  arrive.  SI  la  asdada  guiril,  eVal  Is  «attaai- 
tant;  s'il  meurt,  ah!  s'il  meurt,  te  consultant 
l'avait  bien  dit'  Héias  !  que  ne  venait  il  plus 
lût  !  —  Vous  devez  donc  ajourner  au  lendemain; 
mala  da  bom  baura,  at  nrt«a  dès  lai  praBiara 
jours  da  la  Baladia,  apria  avoir  pris  copia,  copia 
exacte  du  journal  du  médecin,  vous  serez  allé 
trouver  un  homme  en  réputation,  un  homme 
d'bOpital  autant  que  possible,  et  qui  ne  con- 
nalasa  ni  vous  ni  voira  médaeln,  A  la  cbaaa  ast 
praticable.  Tous  oonieaseï  à  ce  praticien  lea 
mêmes  secrets  que  le  premier  docteur  a  déjà  sur 
la  conscience  :  vous  ne  dites  d' ihord  ou  ne  mon- 
trez que  ce  qui  a  trait  aux  symptômes.  ÉUHitex 
maintenant  ce  qu*on  va  dire,  ce  qui  sera  con* 
seillé,  les  présagea,  la  diagnostic,  la  traitaBcnt; 
écoutez  bien  et  faites  répéter.  Alors,  si  votre 
mémoire  est  peu  tidèle  ou  si  les  deux  jugements 
TOUS  semblent  discordants ,  vous  donnez  à  lire 
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l«  Jtsmal  des  prescripUont.  81  Ifll  Bide- 

dot  $*accordenl,  à  quoi  hon  mander  un  con- 
NttUol?  Mais  «'ils  iljffiTf'nt,  rt  que  le  (ieniier, 
pnlickii  Lt>tiM)miiie  et  atteiiUr,  mûrile  votre 
«Mlaiee,  appelsi'to.  ToaMWii,  avaiildepnn- 
In  mm  patU,  U  «rt  tace  consiilter  mmIIAI 
onilewxtfree,  avec  les  mêmes  précautions.  —  La 
cMiullation  a>t-fll^  Itru?  après  avoir  |)re&senU 
et  pfércnu  le  docteur  tamiiier,  tous  avez  le  droil 
iidMiir  im  dea  eaMullania;  la  «édacUi,  loi, 
iltcfeais  da  Paatee.  Taua  vaf«i  done  Ueo  que 
e'til  uo  combat  redouté,  un  duel  oû  chaque 
îdMrsairt>  crmduit  un  tétnoio.  Remarquez  aussi 
«iut  dani  ce  partage  de  voix  le  médecin  ordi* 
ariN  ait  toujoura  tùr  da  la  majorité,  aHtra  in- 
waifaifl  daa  eaiiMllatioM  à  doBiaile.^HaB  » 
siTous  avez  manifesté  à  voire  médecin  cette 
ronfiane»'  exiri^ini*  'y  pariais,  si  VOUS  vous 
eu  éUi  fait  un  ami,  vous  avez  le  droit  de  lui 
Aat  «Ooalaar,  puisque  vous  parlai  da  eoiuol- 
yai.  da  sfAca*  talneaaaal  dMislr  aalai  qu*on 
pi^ne  dans  notre  sociélé;  et  moi  qol  voas  suis 
aiUfhé.  mm  qui  n'ai  confiance  qu'en  vous,  je 
«•m  pne  de  n'en  p&»  nommer  d'autre  ;  vous 
iM«i  ai  Ml  capBance  peut  cbanger...  •  VoiUi 
caaMw  aa  «Miaolia,  al  MNiffanI»  ce  qal  «al  Mw 
pNftnble,  comme  on  évita  de  consulter. 

Différentes  espèce x  fie  nmiiull/idonM. —  Cun- 
nàattm  écrite  om  par  rorreipondance.  C'est 
Il  liai  naltt,  la  plus  solide,  la  plus  circonstan- 
«MtdepaH  atd^tra,  Hirtaul  quand  €eM  qnl 
CMMite  joint  à  ta  narration  personnelle  al 
tflitle*  îes  ronfiffencf»?!  dp  sa  vie  entière,  une 
noie  ou  uo  saemoire  de  son  médecin  ordinaire, 
ftpiadaal  »  il  cal  pnident,  pour  plusieurs  rai- 
aiai,  de  aa  point  ialilci'  ae  damier  Tmaf  a  qw 
Ton  veut  faire  de  sa  note.  VoiU  le  ^enre  deaon- 
iulutioti  où  excellent  les  médecins  tr.in<<"«»n- 
•^l<  :  aiiex  donc  comparer  la  consultation  mo- 
ttvéi  d*un  loafliaafe,  d*un  Barthez,  ou  d'un 
CwfHart  nvec  la  haftoulUasa  d^ia  niédeein  da 
Weipde  au  d'un  carabin  beau  parleur  !  Toute- 
bw.  eelle  espèce  de  ronsultriUon  a  deux  incon- 
v«aicols  :  1'  elle  tt\il  applicable  qu'aux  uiala- 
4kiciM0Qiques«  3*  aUa  favarise  Tiattraiitude 
d»  laahdci}  et  cala  eat  ai  avéré  qaa  laa  n>aladaa 
imtnl  alors  se  condoiia  aoTeft  le  médecin 
qu'ils  consultent  h  distance  comme  on  a;:it  inu- 
tmu%  à  ré^rd  ÛKê  avocats.  —  ComuUatutn  pu- 
Mf«e.  C'est  celle  qui  a  lieu  dans  les  diveri»  Uù- 
piUas,  am  cHoIqnea,  aux  diapenaairea  da  Faria 
et  de  Londres,  au  siégi-  de  (juclques  sociétés 
*3TîDU?.,  3ii\  <i(nft!i';^cm<  ijtg  de  charité  :  elle  ne 
poit  utoveuir  qu'au  peuple,  lui  dout  les  mœurs 
*ymk  pnint  de  secrets  ni  le  front  de  pudeur.  — 


Cmniltmtim  gmhtUt  ou  mppmnmtmtent  gra» 

tutle.  Ce  sont  les  conseils  que  quelques  médecins 
donnent  chez  fiix,  If s  uns  avec  désintéresspmcnt 
et  dans  l'uuique  but  de  &'ini»tru(re,  d'èiru  uLties 
et  da  ae  faire  oaa naître  {  lea  antres,  à  grand 
Imiit,  pour  dttiler  leora  recrtiei  au  pour  favo- 
riser un  pharmacien,  auquel  souvent  ils  s'asso- 
cient, non  sans  iucn  ptoique  peul-étre  sans 
rougir,  mais  non  sans  baM»«ste.  Con$uiiuiu>n 
myléfiemu,  quelquelMa  bian  déliaate,  et  ion» 
vent  plua  eealiranaa  pour  la  docteur  que  pour  la 
malade.  Une  Jeune  femme,  par  exemple,  vient 
seiilr  vous  trouver  lesoircbez  vous,  elle  est 
ircwbiante,  elle  eat  voilée  :  «  Grâce,  monsieur  1 
prenei  pillé  de  non  honneur,  nockofclMi  point 
à  ne  oonnallrei...  •  On  en  frénlt  uBiquenanI 
pour  y  penser  !  Voilà  pourtant  ce  qui  nous  est  ar* 
rivé  à  tous  tant  que  nous  sommes.  1.  Bod^r* 

CONSULTE,  CoMSULTA. 

CONTACT  «OIAL.  Ce  qui  auaeléflia  r«piaa 
bunaine,  c'eat  un  beeoln  aouUouel  dlnlIallOB, 
tt  qui  change  d'objet  suivant  l'âge  :  dans  l'en- 
fance, il  s'applique  au>L  cbo<«c h  matérielles;  dans 
la  jeuuci^  ,  xi  it'appltquc  aux  dioses  morales. 
On  confit  pour  aea  darniéraa  HnpÔTtanee  do 
toute  eapèee  de  conlact  relalivemaol  aux  mcmra 
et  à  la  conduite  de  la  vie.  Les  mauvais  exemples 
exercent  en  général  sur  les  jeunes  gens  une  in- 
dueuce  décisive,  au  moment  surtout  où  lU  eu- 
trent  dam  la  monda,  parce  qu*alora  leura  paa- 
siona  iont  aniai  inpétneuaea  que  violentca,  ai 
que  tout  ce  qui  est  derolr  les  l)Iesse  à  titre 
d'obslacl»'  l'i  <ie  rr^inlance.  Les  pères  de  famille 
conçuivcnl,  ou,  pour  mieux  dire,  sentent  avec 
queUe  précaution  Ua  doivent  pemettre  à  leure 
enfanta  d*étra  an  oonlact  avec  telle  ou  telle  ao* 
ciété  ;  il  ne  faut  qu'un  jour,  même  qu'une  sim- 
ple reticontre,  pour  recevoir  une  imi>resiion 
qui  restera  int  iiaçable.  Les  plus  grauds  eujiemis 
des  jeunes  gens ,  j'oie  le  dire,  sont  en  général 
laa  Jeuneaifana  :  lia  ne  a*inoG«lent  pea  aanleaMUt 
entre  eux  tous  les  vices,  ils  disputent  à  qui  en 
(étendra  les  limites.  D'un  autre  côté,  les  jeunes 
gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  (;eu»  ;  se  devi- 
nant dana  leura  peniéei  ks  plus  secrètes,  Ua 
n'ont  qu'à  aa  voir  pour  aa  conprandra»  Oot-ila 
reçu  de  part  et  d'autre  au  fbyer  domestique  d€ 
bonâ  exemples  dont  ils  ont  profité,  dans  ce  cas, 
ils  gagnent  à  se  tréquenter  parce  qu'tU  re&&en- 
teat.pour  le  bien  une  généreuse  émulation  et  se 
fertiflent  dana  rexereice  de  toutaa  lea  Tertua. 
C'e»l  donc  le  point  le  plus  important  pour  les 
[M-res  de  famille  que  de  f  tire  choix  à  l'avaiirt*  de 
ceux  qu'ils  veulent  mettre  en  conlact  avec  leurs 
enÉinla.  il  fout  le  dire  a  rél<^  des  jeunea  flUea, 
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tact <let  mauTais  exempicf  est  moin»  redoutable 

pour  elles ,  surtout  si  leur  éducation  a  été  reli- 
gifi?"*^,  pirce  cVst  un*'  foroo  qui  se  mêle  à 
la  (iélicates&e  de  leur  ualurfi,  <}ui  laucbe  alors  à 
•a  perfection,  tes  jeunes  fille»  n'ont-elles  reçu 
que  des  leçons  de  sagesse  ei  de  morale  mondai- 
nis,  eWos  ont  encore  la  certitude  <|ue  toute  dé- 
marche, ne  fût-elle  que  légère ,  peut  les  perdre 
dans  l'avenir  le  plus  éioigué;  enfin,  elles  savent 
que,  pour  déterminer  un  lM>mme  A  lewr  cMifier 
son  sort,  elles  sont  tenues  de  lui  apporter  en 
garantie  une  réputation  sans  tache  ;  cWa  peu- 
vt'ftt  donc  tomber  au  milieu  du  contact  du  vicf 
saus  en  devenir  cunompues.  Mais  la  différence 
eft  bien  grande  pour  le:>  jeuflss  femmes»  le  ma> 
rlage  les  a  classées;  elles  possèdent  ce  que  leur 
sexe  obtient  le  plus  difflciicmeol  dans  la  viej 
elles  Ofit  pn  outre  p-irtni  nous  iifu*  lilx'rt»''  si 
grande,  si  complète,  si  absolue  que,  dans  tout  ce 
qui  constitue  les  mœurs,  on  s*en  rapporte  à  leur 
conscience.  Abandonnées  4  eUes-mééies,  elles 
le conserveraient  pures;  mais  elles  ont  quel- 
quefois (If's  imprp'^sions  bien  funestes  à  rece- 
voir, surtout  dans  les  commencements  du  ma- 
riage, du  contact  de  compagnies  qui  ne  sont  que 
trop  mêlées  :  Mat-elles  conduites  pour  leur  flMl< 
beur  dans  des  salons  où  une  grande  facilité  de 
mœurs  domin*' .  elles  courent  risque  <|p  pfi- 
dre.  li  e6t  certain  que  les  femmes  offrent  pour 
elles  plus  de  périls  que  les  hommes  ;  elles  dis- 
cernent fecllement  Tablme  où  ceux-ci  veulent 
les  conduire  et  s'arrêtent  sur-lo<bamp  ;  mais 
elles  sont  sans  défiance  avec  les  personnes  de 
leur  sexe  que  protège  une  position  honorable; 
elles  cèdent  à  de  mauvais  conseils ,  qu'on  pare 
de  Mlacicuses  apparences,  ou  qu*on  déguise 
•ow  de  tendres  caresses ,  et  bientôt  elles  sont 
compromises  sans  retour.  On  ne  peut  au  reste 
se  faire  une  idée  de  l'art  que  certaines  femmes 

,  déploient  pour  en  pervertir  d*atttKS  :  c*est  une 
jouissance  ê  laquelle  elles  sacrifient  tout,  parce 
que  leur  vanité  y  est  întércsiée  et  qu'elles  se  re- 
lèvent à  lefirs  propres  yeux  en  faisant  tomber 
plus  bas  qu'elles  de  jeunes  teiumes  qui  eu  sont 
encore  à  leur  début  dans  la  société.  —  11  était 
auUefiols  d*osage  que  les  jeunes  mariées ,  pen- 
dant un  certain  temps,  n'allassent  dans  les  cer- 
cles qu'avec  des  î>^r -nies  oit  des  dames  d'un 
âge  assez  avancé,  et  dont  la  repuutioa  étaitj)ar- 
faite  :  elles  leur  servaient  de  chaperon  et  diri- 

'  geaient  toutes  leurs  démarcbes.  Cette  coutume, 
qui  ne  fiilt  plus  partie  de  nos  moeurs  *  est  tort  à 
recrrelter.  —  Il  est  quelques  femmes  d'une  na- 
ture si  admirable  qu'elles  peuvent  traverser  tous 


les  genres  de  contact  sans  an  être  sonHIdea  t 
c>st  là  une  glorieuse  exception  ;  mais  en  défini- 
tive on  ne  Vit  avec  sécurité  qu'en  s'appuyant  sur 

la  règle.  Saiiwt-Ppospkr. 

COMTAUES  (LoDU-GKORAB-ÉKAsaK,  marquis 
Bx)  maréchal  de  F raoce,  naquit,  le  4  octobre 
1704,  au  cbâieeu  de  Hongeoftol,  prés  Beaufert, 

en  Anjou,  d'un  lieutenant  général  célèbre  sous 
le  rè|;ne  de  Louis  XIV  et  qui  appartenait  à  une 
faïQiilu  ancienne  originaire  du  Uéarn.  A  l'âge  df, 
tfi  ans.  Il  entra,  avec  le  grade  d*enseigne,  au 
régiment  des  gardes  flrancabes,  dont  son  père 
était  alors  lieutenant  colonel.  Lieutenant  en 
1724  ♦'l  capitaine  en  17^29,  le  jeune  Conladesfut 
fait  cuJoucl  du  régiment  U'iofanlerie  de  Flandre 
en  1784.  Ce  fût  en  celle  qualité  qu'il  partit  pour  * 
sa  première  campagne  en  Italie  et  qu'il  se  dia- 
tingua  par  plusieurs  faits  d'armes.  Avec  400 
homine-;  seulement,  i)  défendit  lecb.Meaude  Co- 
lorno  contre  14,000  enuemis,  et  opéra  glorieu- 
sement Sa  retraita.  Devenu  colonel  du  régimcul 
d*Auvergne ,  '  il  combattit  avec  distinction  à 
Parme  et  â  Guastalla.  Après  la  mort  de  son  père 
(l/ônu  il  revint  en  France  et  prit  possession  du 
gouvernement  de  Beauforl,  héréditaire  dans  sa 
famille.  En  1737  U  alla  servir  en  Corse  w  qua- 
Uté  de  brigadier,  et  il  y  resta  jusqu'à  l*enUèrc 
soumission  du  pays  en  1739.  Fait  maréchal  de 
camp  à  ia  suite  de  cette  campagne  .  il  <-(M)iinuâ 
de  servir,  d'abord  à  l'armée  de  VVestphalie,  sous 
le  maréchal  deMaillebois,en  174],  puis,  en  1743, 
à  rarmée  du  Rhin,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Xoailles,  auprès  duquel  il  combattit  k  Ettin- 
j;en.  Employé  l'année  sinv^rit»'.  s>mH  Ir  roi,  a 
l'armée  de  Flandre,  il  se  distingua  particulière- 
ment au  siège  d'Ypres  et  de  Fumes  {  puis  il  re- 
parut à  rarmée  du  tbin  comme  inspecteur  gé- 
néral de  rinfanlerie  (  1745).  Cependant  il  revint 
en  Flandre,  où  il  fut  créé  lieutenant  gt^nèral, 
prit  pari  à  tous  les  événements  de  la  campagne, 
et  y  retourna  encore  une  fois  après  avoir  été  en- 
voyé en  Bretagne  pour  empêcher  les  Anglais 
d'y  débarquer  (1747).  Il  seconda  puissamment 
le  comte  de  Lœwendal  dan<  la  pthf  <ie  Berg-op* 
Zoom  et  prit  eu  |»ersonne  la  ville  d'Uulst. 

Lorsque  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle,  signée  en 
1747,  rut  rompue  quelques  années  plus  tard  par 
les  Anglais,  le  marquis  de  Conlades  fut  envoyé 
en  Allf  magne,  où  il  conihsltit,  à  Haslenbeck  et 
à  Creveit,  contre  les  lieutenants  du  duc  Ferdi- 
nand de  Urunswick.  Le  4  juillet  1758,  il  fut 
nommé  an  commandement  en  chef  de  Tarmée 
en  remplacement  du  comte  de  Clermont*  le 
24  aoiil  suivant,  il  fut  cré(' maréehal  de  France, 
et  celte  haute  dignité  lui  donna  une  énergiejMMi- 
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Tflfp  fjui  lui  valut  de  brillants  sucrrs  îi(S(jii*au 
aQoraent  où,  en  )7Tjd,  il  fut  rappel*?'  ,1  Pans  pr»r  le 
roi,  qui  le  créa  cb«>TaHer  de  ses  ordres.  Pfeâ«|tie 
anidlôt  il  ftol  renvoyé  )  fnniée  d*Aneroagne,  et 
il  ouvrit  celte  seconde  campagne  par  la  soumis- 
lion  successive  <lo  li  llpssc,  tic  Padprborn,  île 
linden,  d'Osnahrilck,  d'une  partie  de  réiertoral 
de  Hanovre,  de  Munster  et  de  sa  citadelle.  Mais 
tont&'coop  cette  marche  triomphale  Ait  Inter- 
rompue. Le  prince  Ferdinand  l'attaqua  le  Wfloût, 
àSind.  n  li.iI)llesdisposition.<(  du  mar^rhal, 
le  clioix  judicieux  qu'il  avait  fait  du  terrnin.  dri- 
vaient assurer  la  victoire  aux  armes  françaises  ; 
■als  ramoor-'piopre  du  duc  de  Broglie ,  qui 
dtangea  le  plan  de  bataille ,  changea  auMi  le 
iaççH  si  bi'  n  pr  éparé  de  celle  journée;  les  Fran- 
çais furent  complètement  baltus  et  forcés  de 
cesler  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  &ur  la  dé- 
fensive, Kappelé  en  Vranœ  au  mois  de  novem- 
kre,  il  remit  son  commandement  entre  lei  maint 
du  duc  de  Brofrije.  principale  cause  de  ce  mal- 
heur {voj\  BaoGLiE).  En  1703,  le  roi  donna  au 
muéefaal  de  Contades  le  commandement  en  chef 
de  la  province  d*AlMce  oA  il  resta  jusi|tt*en 
1788.  Ge  fut  sous  ses  auspicee  qu'eut  lieu,  en 
!777.  rinauguratlon  d'un  monuinenf  t-Ievé,  par 
ordre  de  Louis  XY,  au  maréchal  de  Saxe  dans  le 
temple  de  Saint^Thomas,  à  Strasbourg ,  monu- 
■ent  dû  au  ciseau  de  Vlgalle.  Contades  laissa 
dlionorables  souvenirs  i  Strasbourg,  dont  une 
belle  promenade  porte  encore  son  nom.  Comme 
dojen  des  maréchaux,  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
présider  le  tribunal  d'Iionneur  (  tqy.  Combat 
stMntin).  Dans  les  orages  de  la  révolution, 
il  fut  girdé  à  vue  pendant  un  an  dans  son  hô- 
tel ;  mais  il  échappa  à  tous  les  dan(;ers  et  mou- 
rutàUvry  (  Seine-et-Oise ),  le  19  janvier 

Il  esisle  encore  auJouKl*litti  plusieurs  bran* 
ebes  de  li  fiimille  du  maréchal.  Son  fils,  briga- 
dier des  armées  du  roi,  fnt  tué  dans  la  Vendée 
en  1794:  il  laissa  trois  lils.  L'ainé,  Érasie-Gas- 
PARB,  lieutenant  général  sous  l'empire,  re{ul  le 
titre  de  comte  et  le  grand  cordon  de  Saint' 
Louis;  il  reprit  son  titre  de  marquis  sous 
Loais  XVIII  qui  t'élcva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  laquelle  s'élei};nit  h  sa  mort  n8?îl).  te 
second  tiis,  Lous-Gabbi&l-Kaaie  de  CoktauilS- 
fiisin,  aussi  lieutenant  général,  mourut  en 
1SS5.  Le  dernier,  GAStAtO-JcLis-FKANÇots,  vi- 
eoTiiti-  de  Contades,  mourut  en  If  11,  pénénil 
Btajor  au  service  de  l'Autriche.  L'ainè  lie  cen 
trais  frères  sut  trois  fils  :  l'un,  ofilcier  supérieur 
de  euinusiers,  fut  mortellement  blessé  la  ba* 
taille  d'Esslingen  et  il  est  le  j)ère  du  dt  rnier  mor- 
liais  de  Gonladesi  ie  second,  Hmx,  Cul,  sous  Tem- 


pire.  intendant  d'une  province  illyricnne  et 
préfet  du  département  du  Puy-df^-Dt\me,-  et  le 
ô«,  ËiASBB,  aide  de  camp  du  général  Lauriston, 
fut  tué  I  la  baiaine  de  IMvsde.  mte  lem  ondt, 
te  vicomte  JvUB  m  CoiiTAais,étaltgentilhomme 
honoraire  de  la  rhnmhie  du  roi  Charles  X.  Z. 

CONTAGION,  Maladies  co«TA6iitSf.s.  On  ap- 
pelle contagion  un  fait  de  ta  plus  haute  impor- 
tance dans  rhistoire  des  maladies*  savoir  :  la 
transminion  d*one  affection  quelconque  d*ua 
sujet  malade  à  un  sujet  sain  qui  la  propnj^e  h 
son  lotir  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  au 
moyen  d'un  principe  jusqu'à  présent  iropercep- 
liMe  à  nos  sens,  nais  qui  se  manifeste  évidem- 
ment par  ses  effets.  Les  prioelpci  conlagieoi 
sont  généralemeni  rrtnnus  sous  le  nom  de  l  irnt, 
mais  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  leur  na- 
ture. 

il  arrive  souvent  qQ*inie  maladie  frappe  si- 
multanément un  grand  nombre  de  sujets  dans 

le  même  lieu  ( ro>-.  Kpioéhie,  Émiootik).  sans 
qu'il  y  ait  pour  cela  contagion,  bien  que  lu  vul- 
gaire soit  toujours  disposé  à  admettre  cette 
manière  de  voir.  C'est  le  cas  de  ririVecUon 
qui  se  distingue  parfaitement,  en  ce  qu*il  suffit 
de  quitter  les  lieux  infectés  pour  échapper  au 
mal,  et  en  ce  que  les  malades  transportés  ne 
communiquent  point  la  maladie  à  ceux  avec  qui 
Us  sont  en  rapport.  Les  maladies  oMitagienseï 
se  comportent  dNtoe  manière  tout  à  fait  op- 
posée. 

«  La  nature,  dit  Dupuylren  dans  un  rapport 
lu  k  nnsUtnt  eD  18S5,  la  nalnre  est  loin  de  n*o^ 
frir  qn*utt  BMde  et  quVn  moyen  de  communi- 
cation des  maladies  contajjieuses.  Considérées 
dans  leur  ensemble,  cc^  tml  idif  s  peuvent  être 
communiquées  de  trois  ou  quatre  manières  dif- 
férentes :  ratmospbère,  lecMUact,  rapplicaliOB 
cl  le  flottement,  IMnoeulalion  ou  rinsertion, 
sont  autant  de  moyens  par  lesquels  la  rougeole, 
la  scarlatine,  la  vaccine,  la  variole,  la  pustule 
maligne,  la  gaie,  la  syphilis  et  la  rage  peuvent 
être  iransmises.  Su  cilot,  parmi  ces  maladies, 
les  unes  se  communiquent  par  IMnlermédlaire 
de  Tair  :  telles  sont  la  rougeole  et  la  scarlatine 
arrivées  h  une  cerfaiite  période  de  leur  cours; 
d'autres  par  le  coulacl,  telle  est  la  gale  ;  celles- 
ci  ont  besoin  du  contact  et  du  frottement,  comme 
la  maladie  vénérienne;  celles-lieoflnontb^ill 
de  l'insertion  ou  de  l'inoculation,  comme  la  vac- 
cine et  la  rage.  Quelques-unes  ne  peuvent  être 
Iransmises  que  d*une  seule  saanière  t  telles  sont 
ta  rougeole  et  la  scarlatioe,  la  gale,  la  vaccine 
et  la  rage;  d'autres  peuvent  l'être  de  plusieurs 
manières  :  telles  soiil  la  syptiilis  el  la  variole. 
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qui  pcuTpnt  êtrftcoTDTnuniqTiérs.  la  première  par 
coQlact,  avec  ou  sans  frollemeiri,  et  par  inocu- 
UtioD,  la  seconde  par  inoculalion,  par  contacl 
dpar  rioteniiMlaiK<lel*air.C*eiteiivita  quVm 
taterait  d«  transineUre  la  rougeole,  la  scarla- 
tinp  ou  la  gai*"  ynr  IMnooiilalion.  nt!  htpn  qu'on 
essaypMtt  df  IrausinfUr*  la  râpe  ou  la  syphilis 
par  rioterœétliaire  de  Tair  :  chacune  de  ces 
•flbctiom  a  tes  modea  dt  titiwBilMtn  déUr- 
■laéi.  On  sait  combien  il  serait  absurde  dédire 
que  (elle  de  cp^  mnlidies  n'est  pas  contifrieuse 
parce  qu'«Ue  ne  l'est  pas  à  11  unière  des  au- 
tres. • 

Les  oMladiet  cootaBienses  ont  ponr  earaetirts 
principaux  des  formes  spéciales  et  constantes, 

nnf  (li}r«'o  récullêre,  pl  nn  d^vpîoppempnt  qui 
succède  à  une  période  d'incubalion.  Pour  la 
plupart,  elles  se  manifeiteot  par  des  altéraliaM 
des  tdsuneatof  ai  seaMent  éCn  te  toyer  aft 
teborani  les  principes  contagieux.  Il  en  est  plu- 
sieur*;  qui  n'affeclenl  le  même  sojpt  qu'uno  seulf 
fois  danâ  vie.  Ouant  à  la  manière  dont  a  lieu 
Il  contagion,  elle  échappera  tovjoan  à  not  ln> 
veiligitlone  et  pemtltN  iculcneot  dea  npp»- 
sitions.  Mous  pouvons  à  |>eine  constater  les  cir- 
coTifianc^s  (♦'spliis  favorables  au  développement 
et  a  la  propagaiiou  des  maladies  de  ce  genre. 

Us  Maladies  eMMt0i«Hias  a»iit  tMaHmoA 
«aact  gvafw  et  peuvent  laisicr  apvès  «Mes  des 
traces  plus  ou  moins  profondes  ;  leur  traitement 
d'ailleurs  ofFre  «luelqucs  particularités  qui  se- 
iwat  exposées  aux  articles  spéciaux. 

On  peut,  an  Boyw  de  naoleaBCnl  et  de  quel- 
ques précaaUom  sanitaires,  se  gavaiiUrdes  Ma- 
ladies conta((ieuses.  Celles  qui  ne  se  transmet- 
tent que  (Mr  inoculation  ou  par  un  contacl 
très-immédiat  sont,  de  toutes,  les  plus  faciles  à 
.ivller;  il  en  est  d'anires  ^nl  ne  penvent  se  dé- 
▼clopper  chex  ceux  qui  les  ont  déjà  subies  ou  qui 
ont  été  affr-vi^s  d'une  maladip  ansfofrup;  d'iu- 
tres  enfin  dont  le  principe  transporté  dans  l'air 
Vient  nous  attaquer  inopinément.  On  sait  d*ail> 
leuis  tff  les  suliMmoes  Inertes  sont  d'emlleals 
conducteurs  des  miasmes  contagieux,  et  qu'il 
conviiml  df>  n'cmploypr  t|fi',iprA«  t»  s  avoir  désin- 
fectés les  ot)je(s  qui  ont  louché  les  malades. 
Lorsque  les  principa  conlasieiix  sent  déposés 
an  sein  des  parties  virantes,  on  peut  les  y  nn4an> 
Ur  quelquefois  au  moyen  de  la  cautérisation, 
comme  on  détruit  uvf  srmpnoe  nuiliMs«Tant 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  germer. 

IdCi  progrès dete  sdene*  et  et  diAvion  dans 
loutca  Icsclasaee  sent  les  plus  sûrs  garante  contre 
1^  ravages  des  maladies  costi^^aises  dont  les 
é^ànies  les  pins  Itancstes  se  rapportent  toutes 


à  des  époques  df»  barbarie,  et  qui  semblent  se 
mitiger  dans  des  circonstances  opposées.  Ccst 
aux  individus  à  se  garantir  eux-mlM,  et  vni* 
nement  l'Uutorité  prendra-l>«iie  les  ■esntes  sap 
nitaires  les  plus  sages  :  elles  pourront  tou}oim 
être  éludées  \t^r  rifrnorance  et  le  préjugé. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  non-seulement 
k  l'espèce  bnnaine,  mais  encore  nui  antanain 
et  prInelpaieBent  A  eeux  ^1  vivent  dans  IMInt 
de  domesticité. 

Dans  ces  dernier»  temp*;.  d**s  médecins  ont 
mis  en  doute  la  nature  contagieuse  de  plusieurs 
nMdadIos,  telles  qnt  la  Mvro  Jaune,  la  peste  et 
■ême  la  syphilis.  On  lea  a  nomnés  nuMHwnln- 
gf^tiùtti,  de  même  que  le  nom  de  confagfO' 
nistea  a  été  donné  à  ceux  qui  défendaient  l'an- 
denne  opinion.  Les  non-coiitagionistes  mon* 
traient  que  le  systCaM  des  eovutonsMn/fo/na^ 
des  luMiulS  et  des  qwnmii/affitft  (c<9<*.  ees 
mots)  ét.iit  au  moins  supprOu  dans  l'intérêt  de 
la  santé  publique  f  t  faisait  le  plus  grand  tort 
aux  relations  commerciales. 

Cette  nanièra  de  voir  eouipte  un  grand  nora- 
bre  de  partisans  parmi  les  médecins  éclairée, 
qui  d'ijUpTir!  sont  loin  de  nier  ah5ril(imenl  la 
contagion  et  dt-  repousser  les  précauliojts  vTini- 
taires  dictées  par  une  judicieuse  appréciation  du 
fut.  9^iif.  FitvuB  SAViiB.  F.  Hamn. 

COllTAftlON  MORALE.  Il  est  certaines  habi- 
tudes prrniritnisf  s.  il  est  des  crimes  qui  se  répan- 
dent d'une  manière  si  subite  et  si  f;énèrale,  soit 
dans  une  partie  de  la  société,  soit  même  dans 
tontes  les  parties  de  ta  aoclill,  qn^l  senMe  an 
premier  oonp  d*aril  oobhm  topeesNile  de  s*m 
préserver  Oi'^fif'  o'i  sonf^c  d'autre  part  S  rrife 
diversité  de  caracieres  et  de  |>ositions  qu'offrent 
les  hommes,  à  tous  ces  contrastes  par  lesquels 
ils  se  repcnseent,  à  cette  soif  d*ori8iDaiKd  qui 
en  tourmente  quelques-uns,  on  croit  difficile- 
ment h  tout  ce  qui  «'«<  contagion  morale.  Mais  il 
faut  pourtant  se  résigner  à  y  ajouter  loi,  puis- 
que l'histoire  en  fournit  d'irrécusables  preuves. 
Certes,  aucune  ehniUlnde  n*ef  iste,  coninie  pev- 
ple,  entre  les  Français  et  les  Anglais  .-  eh  Men! 
tous  deux  nnt  été  en  proir^  à  line  véritable  con- 
tagion morale.  Qui  ne  connaît  les  saturnales  de 
la  cour  de  Charles  H?  qui  nia  eueore  présentes 
A  l^rtt  les  déhaudies  de  la  régence?  En  fakant 
la  part  de  la  différence  des  habitudes  nationales, 
on  trouve  que  le  résultat  n  é!é  le  !néme.  c'est- 
ft-dire  que  la  dépravation  des  mœurs  a  été  aussi 
complète  à  Landresqtt*Anrts.  Knis  oe  qu'il  fisul 
ensuite  remarquer,  e*cst  que  la  contagion  oso- 
rale  s'est  renfermée  dans  un  cercle  unique,  la 
cour  et  ses  ndiiérents,  et  il  devait  eu  être  ainsi» 
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puuMfue  les  exeèâ  les  plus  déptonibies  partaient 
des  chefs  6uprèaie«  de  TÉlat.  —  Il  Mt  peu  diffl- 
dte  4ê  «mftaler  vue  eoBtiglM  «ortla,  ou-  elle 
KlnUtpar  une  miilUtiidede  faits  ;  mais  ce  qui 

nî[^»*  fltit^lquefois  In  pi^rspiciril/.  rV<t  de  dis- 
rfrner  ïa  est?*»'  qui  a  produit  ciHle  même  con- 
(sgioo  :  à  l'avenir  oo  réttssil  à  réviler.  Chez  les 
iailiii  «MM  chct  les  Fnvçaii,  la  déprav** 
ttM  ée  Mon  que  J*ai  citée  plus  taMit  ait  vtiiM 
)î'  fi'-  violente  n^sflion.  Doctrines,  rroyaitces, 
tiatdiiidfcs,  loul  cher  les  puritains  avait  été  sora- 

tl  aosLére  ;  60us  ia  VieiU««»e  de  Louis  XIV, 
li  MU  Irap  mufml  mis  TeilieMa  ■iottliane 
iiCMaines  forme»  du  culte  à  la  place  du  ^éri- 
table  esprit  reli(>:ieux.  Les  classes  supi^rieiirp^, 
•{ui  3?aieDl  eu  principalement  à  souffrir  de  cettf 
eu{«raiioaf  se  sont  précipitées  dans  un  autre 
HlitM^j<te  U  résulte  ipM  hn  OMilloiin  firiii- 
tfpciM  fétltttDt  pai  (m^|«mi  une  application 

masque  de  mesure  et  d*une  sorte  dVKist  icité  : 
U  i^*-  du  Men  ne  doit  pas  élre  ricoureusement 
Indue.  —  Dans  ce  moment,  il  rè^ne  une  véri- 
tÉk  mmiaii  wmte  m  Vnmee  ;  je  parle  du 
Mfe^^éMne  piasM  iM>im  tout  les  rungt 
^  u  K>ciété.  Sans  doute,  si  ce  triste  Sénii  ne 
dffoiile  pas  d*une  caii'.e  unifiu*»,  il  faut  néan- 
Mitts  contenir  que  ce  qui  fait  ttailre  le  plus 
NpoMent  le  MlcMe  ie  nos  Jours,  eVist  que, 
tens  les  yewcs,  on  pruMt  aui  Iioimms  , 
twMcoop  plus  que  la  socié^  ne  peut  leur  tenir  ; 

4  pflûç  font  quelques  pas  dans  la  vif  f^u'ifs 
tt»nil<:nl  ln(iD|>és  dans  toutes  leurs  espérattces; 
Ikie  Incui  alors,  parce  quMU  reeonneissent  un 
*lfc>  lieusiui  eoso wbte  entre  ce  quHIs  poeiè> 
émt  et  ce  qu'ils  ont  droit  à  posséder.  Lorsque 
él  TiOinhr«*ii"^f»<i  liiérarchies  sociales  existniffif, 
kl  Basses  Dc  cfaerciiaient  qu'à  se  caser  dans  ia 
flMt  qui  leur  était  réservée  ;  elle  n'était  pas 
INiM  boaue,  mais  It  cl? IBntiOB  sVAorçaR 
c^ae  jour  im  ramélfoier;  ensuite,  la  rési^^un- 
tion  r'ligitiise  Intervenaît,  pur-s,  tout  cr  que  l'on 
wftrwl  ici-bas,  on  le  comptait  pour  des  arrhes 
^  devaient  serrir  dans  on  antre  séjour.  Ao- 
kvltal,  eu  se  eoncnlre  dms  le  iirésent,  et 
*«»  veulent  parveair  i  ce  q«*il  a  de  plus  élevé, 
IWfw  que  c'est  lâ  que  sont  assurés  les  jouis- 
■atesles  plus  nombreuses  et  les  plus  enivrantes; 
Vite  le  pouvoir  principal  montré  en  expectative 
*  iNs  uMve  qiA  au  seul  ou  tout  au  plus  à 
qwlqves-uns,  et  rend  ainsi  auiheureus  les  Iwm- 
««roêmedont  la  position  serait  a  envier.  In  fin, 
U  fai  tii  moins  impérieuse  pour  les  masses  ;  elle 
(st  sans  influence  sur  quelques-uns.  Telles  sont 
Iti  SHMs  peur  aiBSI  dira  quoiMICBiies  de  cetla 
«Nl%ta  denieideqnldCialeli  innce,  etqpil 


sera  cependant  passagère,  parce  que  l'état  régu- 
lier de  riiomme,  c*est  la  foi,  et  cette  dassifica- 
lion  Mai  entendue  qui  penuet  au  talent  d*ar- 
riTer«aans  permettre  à  la  foule  de  déborder  sans 

cee<;e.  —  C'e-sf  itn  [rrnini  iciH.  «;i  n'est  encore 
plus,  d'arguer  de  telle  ou  telle  contagion  morale 
qui  a  existé  jadis,  pour  détruire  ce  qui  est  plus 
tant  que  sol,  ou  pour  renverser  un  obstacle  qui 
nous  géoe.  AIdsI,  afin  de  ruiner  le  prinàpe  b<k 
narchiqup.  on  a  mis  en  relief  df>  nos  jours,  on  a 
même  calomnii^  les  orgies  de  la  régence  j  d'un 
bit  qui  était  paKiculier  à  un  prince  ou  à  ses 
fliariliers,  aai  a  touIu  Tétendre  à  une  caste  tout 
entière;  on  a  dli  à  la  Ms  Injuste  et  cruel.  lu 
rf''<7l!t(^,  commf  ron(r?p[tnn  morale,  la  d<'pr3V-ï- 
tion  des  mœurs  ne  pénètre  que  ctiex  des  gens 
de  cour  ou  des  individus  appartenant  aux 
plus  basses  classes  :  c*est  là  où  te  vice  s'étend 
avec  lue  UMurtrUre  rupMité  :  partout  alHeurs, 
il  peut  compter  certains  partisans,  mais  ils 
sont  remarqués  précisément  parce  qu'ils  font 
tactie.  SAiRT-PaosPEa. 

CONTAKIHI  (rànui  bus).  Getle  taille, 
coude  en  lioinaies  iUustrss,  a  dooné  à  Teniso 
sept  doges,  quatre  patriarches,  et  un  grand 
nombrt'  de  procirr^leurs  de  Saint-Marc.  Son  ori- 
gine remonte  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique«  Le  premier  de^e  sorti  de  son  sein  Ait 
IKMnmqUB  CouTAmni  qui  résna  on  10dS$  Il  ro» 
prit  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie  et  répara  Grado, 
brCilée  par  le  pitriarche  d'Aquilée.  C'est  sous 
Ait|»Bt  CoNTAaiNi  qu'eut  lieu  ta  célèbre  guerre 
de  Cbiosxa,  où  Venise,  réduite  à  la  dernière  ex* 
triailé,  Alt  sauvée  par  deui  tramoies  bérofques, 
Pisani  et  Zeno  ;  André,  quoique  âgé  de  73  ans, 
ron'rihu;)  aussi  au  salul  de  sa  patrie.  Il  rmmfa 
sur  la  llolte  armée  par  des  marchands  vénitiens 
et  ne  redescendit  II  terre  qu'aprè.s  que  les  Génois 
eurent  été  chassés  de  Gbloua.  Une  s«erre  noins 
menaçante  pour  l'existence  de  la  répuMique, 
mais.uissi  funeste  dans  se«  rt'^uHals  que  l'autre 
avait  été  glorieuse,  la  {guerre  de  Candie,  rem- 
plit le  règne  de  Dohiiiiqcb  II  Contaeini  (1659); 
plus  de  ta  nwitlé  de  nie  étaK  dlUft  au  pouvoir 
des  Turcs  lorsque  le  grand  vizir  Kiouperll  ouvrit 
le  siège  de  la  capitale,  le  22  mni  KiRT.  Les  beaux 
faits  qui  illustr<'rent  ce  si<''ge,  i'empressement 
avec  lequel  une  fouie  de  volontaires  de  France 
et  dllalie  «oorurent  défendre  la  ville  menacée, 
la  gloftouse conduite  du  capilataie  général  Fran- 
çois îBorosînt.  ^ont  des  fails  appartenant  h  l'his- 
toire t't  qu'il  nous  suffit  d'indiquer.  Le  dofje 
mourut  peu  après  avoir  signé  le  traité  qui  cédait 
cette  place  asKTures. 

Among  ConvAuni  ftit  non»é  en  1I7S  aa- 
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haftiadettr  luprte  du  roi  4e  Fene  :  il  tnv«na 
rAllemagne,  ta  Pologiie,  ta  Ruttle  méridiooata, 

la  Crimée,  sVmbarqua  sur  la  mer  Noire,  fut 
maltraité  en  Irriversant  la  Ct^orfrit-  par  un  petit 
prince  de  celle  contrée,  et  arma  eatin  à  Tavris 
en  «oAt  1474.  Barbara,  autre  Vénitien  qui  Tavait 
précédé  en  Perse,  le  présenta  au  Ab  «TOusoum- 
Hassan  :  bien  accueilli  par  ce  prince,  il  resta  prés 
de  lui  jii>(|iri'n  1475.  Son  rehuir  un  s'accomplit 
l>a$  saii&  beaucoup  de  travt  r^ej»  ;  arrivé  à  As- 
trakhan, il  fut  obligé  de  Atir  devant  les  Tftiars, 
et  un  ambassadeur  moscoTlIe  qui  revenait  aussi 
de  perse  Te  conduisit  dans  la  capitale  des  czars; 
ce  ne  fut  que  le  10  avril  1477  qu'il  rcntm  dans 
sa  patrie.  La  relation  de  ce  voyage  fui  luiprimée 
en  1487  (Venise,  in-fol.)  sous  ce  litre  :  //  viaggio 
dU  magnifie»  Àmhragio  ConUwini,  amba- 
aciatore  délia  Uln$tns8iina  nfynorià  di  f^enc- 
lia;  mais  elle  est  moins  intéressante  que  celle  de 
fiarbaro. 

Gaspako  CONTARiKi,  né  eh  1483,  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  d*ioclination  pour  les 
lettres  et  suivit  ps^s.dament  les  leçons  que  pom- 
ponace  donnait  .yprtdouo  ;  il  entra  ensuite  dans 
les  affaire)!  el  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomalique^.  C'est  à  lut  que  Ton  confia  en  1537 
la  lâebji  dlttcile  de  négocier  ta  liberté  de  dé- 
nient  VII  devenu  prisoniiit  r  de  Charles-Quint; 
eo  15351e  p.'j[>f>  Purl  Hl  Ii  i  t 'i  cardinal,  puis  le 
fil  évêcjue  de  Uoloijiif,  ei  eiitiii  l'envoya,  en  i|ua- 
lité  de  légat,  à  la  diète  de  Ratii>bonne  (  1540  )  où 
devait  être  tentée  une  réconciliation  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Sa  conduite  déplut 
aux  deux  partis;  cependant  il  parvint  à  so  jus- 
tifier nnpr^!i  du  pape,  cl  mourut  pou  :;|)rès  en 
1543.  11  a  laissé  un  grand  nonibn;  d'ouvrages  ^ 
dans  celui  qui  porte  pour  titre  :  Dë  immoria^ 
titatt  animm.  Il  réfute  les  «rguments  de  son 
maître  Pomponarc.  Noi's  ci!«TOU<?  rnsulte  les 
driix  suivants  :  Coiu  iHoi  um  ntagis  itlusli  inin 
su  m  tna,  et  De  mngistratfbus  el  repuhiicà  ^  enc- 
^rum  tibri  ^;  Paris,  1548,  in-4o.  M»*  OnBimi. 

CONTAT  (LovisB),  célèbre  actrice  du  Tbéâtre- 
Frinçais,  n('e  î»  Pnris  le  7  avril  1760,  fut  Mso  dr 
M"""  Pr»''viili\  qui  se  trompa  en  la  desliu.mt  au 
culte  de  Melpomèue.  Le  début  de  SI»*  Coûtai 
^ avril  1776),  dans  ta  salta  des  Tuileries,  |»ar 
le  rôle  d*Atalide,  dans  la  tragédie  de  Banajet, 
pas<;n  inaperçu,  el  elle  n*ot>tinl  pas  plus  de  succès 
dans  (l'railrfs  rôlr<;  tragiques.  En  (ff«'L  elle  avait 
piuis  de  gract:  que  de  nubie^se,  plus  de  noblesse 
que  de  dignité,  el  paraissait  aloiy  dépourvue  de 
sensibilité,  (|ualité  qui  se  déploya  tardivement 
en  elle,  et  qu'elle  ne  poussa  jamais  à  l'excès. 
Cependant,  comme  sa  jeunesse,  sa  (aille  élé- 


gaote,  sa  jolie  figure,  ta  dcvecurde  soo  organe 
et  ta  justesse  de  sa  diction  taisaient  espdrer 

qu'elle  serait  un  sujet  prt'cieux  dans  la  comédie, 
elle  fui  rrçue  sociétaire',  en  avril  1777.  Applau- 
die danâ  Ajpthe,  des  Foiies  amout  euscê,  elle 
se  borna  exclusivement  au  geaie  comique;  mail 
longtemps  eltey  parut  froide  et  guindée,  counie 
son  institutrice,  el,  malgré  les  rôles  qu'elle  créa 
on  178-2,  A  la  nouvelle  salle  du  faubourfî  Sainl- 
Germain,  dans  les  Courtisanes,  de  Palissot,  el 
dans  te  f^iens  garçon,  de  Dttbuisson,  dta  n*é- 
tait  guère  connue  que  par  ses  Intrigues  amou* 
reuses,  surtout  avec  l'ex-chancclier  Maupeou  et 
le  comte  d'Artois,  lorsfjtrm  178  5.  Beaumarchais 
lui  confia  le  rôle  de  Suzanne  dans  le  Mariage  de 
Ffgaro,  Alors  commença  ta  briltante  réputation 
de  Mil*  Contai.  Ce  rdle,  qui  appartenait  ploUkt 
à  l'emploi  des  soubrettes  qu'à  celui  des  amou- 
reuses, dont  elle  (M.iit  eti  ti  f^iV  .  lui  fournit  les 
uiuy<'iis  de  déployer  la  ÛexibtliU-  d<-  miu  talent, 
et  elle  s'y  concilia  tous  les  sulTra^es  par  sa 
gaieté,  sa  finesse,  sa  vivacité,  et  par  son  adresae 
à  ne  laisser  écliapper  aucune  des  intentions  mail- 
nnesde  l'autour.  Préville  vint  l'embrasser  apr^s 
la  première  représentation,  en  disant  :  futlà  la 
première  infidélité  que  je  fais  à  mademoiselle 
DQngttiU».  Dès  lort,  il  y  eut  bien  peu  d*autenK 
qui  ne  regardassent  comme  une  bonne  fortune 
sa  complaisance  à  sr>  rliarger  d'un  rôle  dans 
leurs  ouvrages,  et  en  effet  elle  contribua  pour 
beaucoup  au  succès  de  plusieurs  pièces  médio- 
cres et  I  peu  prés  oubliées  anJourdUul,  tellet 
que  les  Rivaux  amis,  tes  Épreuves,  la  /te»' 
xernhtfince  (nû  elle  jnii  iif  deux  rôles),  de  For- 
Qmi  ;  le  Si'(lucfeu> ,  du  niJi  i;iti«  dt^  HiAvro;  (c 
Jaloux  sans  amour,  el  le  Jaloux  maigre  lui, 
d'Imbert  ;  le  Jatou»,  de  Rochon  de  Chabannet; 
la  Foustê  Mquette,  l'Entrevue,  eilaMatinéê 
d'uur  in' ff  femme,  de  Vi{î(5e;  let  Femmes,  de 
DemoustuT,  etc.  Ces  pi^rf"-?.  sans  rien  .ijoulcr  à 
la  célébrité  de  M"«  Coulai,  prouvèrent  que  la 
nature  de  son  talent  se  prétait  à  mervsllle  à  oon- 
sener,  à  reproduire  la  tradition  dtt  ton  aisé, 
dt  <  manières  éléi^nnfis  de  ce  qu'on  appelait  la 
grande  socicié  avaiu  l  i  r('\(dulion  de  1789.  Aussi 
excellail-clle  dans  telancue,  du  Misunthropei 
dans  ttmire,  du  Tartufe  -,  dans  la  CoquetÈB 
corrigée,  de  Lanoue;  dans  plusieurs  comédies 
de  Mariv.iux,  /c  Ltg'^,  /cî  Fnuftses  confidences, 
tes  Jeux  (le  l'amour  et  iln  kusartl,  et  dans  tous 
les  rôles  dont  il  fallait  faire  valoir  ingénieuse- 
ment les  moindres  détails.  Le  tatent  de  cette 
actrice  n'était  rien  moins  que  populaire  el  n'ex- 
citait pas  d'entraînement.  Les  conmiss^ iirs,  les 
gens  (le  beau  monde ,  étaient  seuls  capables  du 
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rfepiiréciw,  de  l*«dMirar(  nuiis  le  vulgilre  e*ob- 

stinail  à  croir«  quMle  manquait  de  verve.  Elle 
eo  montra  pouripnf.  et  beaucoup,  flan-;  le  Ma- 
riage êfcret,  dans  1  iiolt:&sé  dci»  Deuje  paye$,  et 
MirtOHt  dam  M**  i? md,  du  f^ietut  ûéiihiUaire, 
tm  de  set  neillean  HUei.  In  1798,  ConUt 
partagea  r^irrestalion  de  la  plupart  de  ses  ca- 
■iarad**> .  ft  fui  envoyée  à  Sainte-Pélagie,  d'où 
die  oliUQi  d'être  transférée  quelque  temps  après 
dans  «oeMifOD  de  canté.  Lcacoinidieiit  Aran* 
(tb  fûttùl  mu  en  lilierlé  par  suite  de  la  révolU' 
tioo  duQthermilnr;  mais  il  s'opéra  bientôt  en(r(> 
eu\  une  scission  M"  Contai  fut  du  nombre  des 
arti^teâ  qui  re&tèrent  au  théâtre  Feydeau,  où  lis 
jouaisMt  nllenuilivement  la  oenédle  avec  les 
adcin»  de  POp^nhGoay^ue.  Secondée  par  MoM» 
Fleury,  Daiincourt,  M»*»  Devienne,  Lange,  Mars, 
qui  devait  un  jour  la  remplacer  dignement,  la 
surpasser  peut-être  dans  les  réles  de  sensibilité, 
■alf  non  U  fisire  onbtler,  W**  GenUt  conlinua 
d*oftlr  le  Bsodèlede  la  perfection  dans  laeamé- 
die.  Ce  fut  là  qu*après  avoir  qulllé  le  rôle  de 
Suzanne  pour  celui  de  la  comles^f,  (1nn«  le  Ma- 
riage de  FigarOf  elle  ajouta  a  &ui)  répertoire 
k  rdie  de  In  coHesae  dans  Ai  Mèrn  coupable, 
draae  de  Benumardinis,  représenté  cinq  ans 
auparavant  par  d^autrts  acteurs  sur  un  autre 
théâtre.  f>  rôle  terrible  cotivi  iviif  peu  à  sou 
oqanisaiioa  physique  et  à  i»a  piquaiUe  plty&io- 
MMle.  jMw^  ravoir  Joué  deux  fola  asset  faible- 
■ent,  «Ile  pnrviotà  le  rendre  afeeune  apparence 
d'énerpie  qui  faisait  généralement  illusion.  Mais, 
à  vrai  dite,  les  T(y\vs  pathétiques  et  à  grands  dé- 
veloppements, la  douleur,  les  larmes,  le  déses- 
feir  ne  sympathisaient  ni  avec  son  caractère,  ni 
avec  son  physique,  ni  avec  son  talent.  Dans  sa 
carrière  dramatique,  elle  remplit  flivrrs  cm- 
plots.  Elle  avait  passé  des  jeuiu^s  arnoure  ises 
aut  jeunes  coquettes,  puis  des  graude»  coquettes 
ans  Béret  noÛes  et  ans  demi^caraetércs,  lors- 
qu'elle eut  acquis  nn  pen  trop  d'embonpoint. 

lais  le  r<'»|f' de  Suianne  proiiv  »  i]ti'(>l|f  Titrait 
obtenu  les  plus  grands  succès  dans  l'emploi  des 
soubrettes;  elle  en  offrait  de  légères  réminis- 
csoees  dans  Géllante  du  Phiioaoph9  man'é,  dans 
M     (le  Marligue  de  l'Aimuii  bourru,  dans 
X««  de  Volmare  du  Mariage  secret,  etc.,  où  les 
coonaisseurs  trouvaient  qu'elle  abusait  nn  peu 
écs  moyens  comiques  pour  plaire  au  public.  En 
vm,  W!^  Contât  flt  partie  de  M  réunion  con- 
pléte  des  comédiens  français,  qui  redevinrent 
KK'i*'(3ir«'<!  au  théâtre  de  It  nif  de  Richelieu. 
£Ue  y  conserva  sa  réputation  sans  Tagiandir, 
diMlti  réisa  marqués,  auxquels aa  taille  épaisse 
IMt  fanée  de  aa  boraer,  ai  elle  continua  d*y 
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jouir  de  la  faveur  otmstanle  du  public,  qui  lui 

témoigna  ses  justes  regrets  à  sa  brillante  repré- 
sentation df  retraile  ,  le  0  mars  1809.  Ce  n*e$t 
poiot  alors,  comme  l'ont  dit  quelques  biogra- 
phes, nais  environ  dix  ans  auparavant,  qu'elle 
avait  épousé  M.  de  Pamj,  neveu  de  l^ainuble 
poËtede  ce  nom.  Le  irouvernement  lui  avait  ac- 
cordé uo  appartement  dans  une  maison  voisine 
de  rodcooj  elle  y  mourut  d'un  cancer,  après  six 
mois  de  souffrance,  le  9  mars  181S,  à  fége  do 
53  ans.  Mit*  contat  aviii  été  toH  Intéressée  dans 

sa  jeunesse  :  mais  les  traits  qu'en  ont  cités  In 
médisance  ou  la  calomnie  ont  été  bien  com- 
pensés par  ceux  de  sa  bienfaisance.  Son  esprit, 
son  amabilité,  IWsaient  le  charme  d*une  société 
cbotoie.  Nous  croyons  devoir  répéter  un  trali 
connu  qui  peut  faire  apprécier  la  délicatesse  et 
la  noblesse  de  ses  srniimt  nls.  La  reine  ayant 
désiré,  en  17iiQ,  voirau  i  tiéàtre  Français  une  re- 
présentation de  In  Gtmptmunte^  et  le  principal 
rdIe  rempli  par  U^»  Contai,  cette  actrice,  qui  ne 
l'avait  jamais  joué,  l'apprit  en  deux  jours,  par 
un  efforl  sumaLuicl,  et  écrn  it  k  la  personne  qui 
lui  avait  iraiisinis  les  toienlions  de  la  reine  : 
<  J'ignorais  où  était  le  siéBO  de  la  mémoire,  je 
sais  maintenant  qu'il  est  dans  mon  cssur.»  Cette 
lettre,  que  la  reine  fit  publier,  fut  un  des  motife, 
(lit  on,  de  l'arrestation  (\f  M""  (  onial  pendant 
la  terreur.  Quelque  lemps  avant  sa  mort,  elle 
jeta  au  feu  piusleuit  pièces  en  vers  et  en  prose 
échappées  à  s6  plumt,  parce  qu'elles  contenaient 
des  traits  de  satire  personnelle    h.  AmirrRïT. 

CONTE,  récit  fabuleux  en  |m  <j  !■  ou  vu  vers 
d'une  aventure  sérieuse,  plaisauie,  merveilleuse 
ou  intéressante.  Le  conte  est  fort  ancien  ;  mais 
nous  ne  ferons  point,  avec  Paul-Philippe  Gttdin, 
remonf«'r  son  nrif^ine  jusqu'à  la  création  du 
monde,  en  supposant  c«)iume  lui  que  les  livres 
de  Moïse  sont  remplis  de  coûte»,  opinion  qu'a 
aussi  adoptée  Pamy,  quand  U  s'est  amusé  i  met- 
tre (  (]  vers  ies  GÂfoliferMt  de  la  Bible,  pour 
faire  le  f^eridmit  <b'  sa  Cufi  rc  t/fn  dieux,  et  que 
vient  d'émettre  avec  plus  de  virulence  M.  Ee- 
ghellitti  de  Cbio,  dans  son  ouvrage  réceut  loti- 
tulé  :  Esamett  du  iMosa&sne  et  du  ekriêUU' 
uinme.  —  C'est  dans  l'Inde,  berceau  de  toutes 
b'S  religions,  de  toutes  les  s^  ifoccs,  c'est  sur  les 
bords  du  Gange,  diez  les  Uramei»,  que  le  conte 
a  pris  naissance,  ainsi  que  la  lisbie,  qui  recon- 
naît Bidpal  pour  son  père.  Il  ne  serait  paa  aussi 
facile  de  dire  quel  a  été  le  créateur  des  contes  ; 
ce  qu'il  V  a  de  certain,  c'est  que  de  l'Inde  ils 
passèrent  dans  la  Perse  el  dans  l'Arabie,  mais 
bien  longtemps  sans  doute  avant  que  Xiimroa- 
Nouschirvan  (Coaroès  W),  roi  de  Perse,  eU  con- 
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qnlt  Ub  provitice»  BCptMIIHèliélttg  dèltiHloiMlIfl 

et  teçii  la  traduction  pfrsane  dr  Vf/oumnrofth- 
Nameh  (livre  Impérial  ).  de  Bldpai.  Le  morvoil- 
leux  de  la  féerie,  tes  pen'i  des  Pt^rsaiis,  les  gtneM 
éH  Anbes,  le  pouvoir  des  génies  et  dta  lilit- 
AiBSi  1«8  fletiou  4«  M  Uttologie  orlttiial»,  Ain- 
dées  sur  la  rhiyancf  d'éfrrs  intprrtlMiniris  f-nlrR 
rhomme  et  la  Divinili-.  sont  le  fond  des  confr 
arabes,  des  contes  persans  qui,  sous  le  litre  de 
MtUè  et  une  jVifiit,  d«  Mm  H  «il  J0urè,  tra- 
éVAt»  en  fhinfaisi  h»  uns  par  Halbnd,  tes  eutrci 
par  Pftis  de  la  Croix,  aidé  d»i  sfVle  de  Lesag;e, 
obtiureut  tant  de  succès  dans  les  ]irpmit'rF>5  rrn- 
iiéeii  du  XTiii*  siècle.  Il  ny  taul  (Kiint  chercber 
de  pbiloei>{>hie,  de  but  ^Tiimettt  aoml;  mèls 
quelle  Df^todHé  I  quelle  TefMté  !  quel  tond  d*f  II- 
téi^l  !  quelle  pelnltire  fidMc  du  caracl(*r<'  et  des 
mœurs  des  peuples  orit  iitaiix  !  de  h  urs  idéf><! 
religieuses  1  des  artifices  audacieux  de  leurs 
flmiMSt  de  rii7|N>crisle  de  leurs  de#vldies,  de» 
prénrittttoDS  de  leur*  eedbis,  des  IriponneHet 
de  leurs  esclaves  !  Les  MiUe  ei  une  A'mi/s 
D*ont  d'autre  but  que  d*amuser  un  miHAn  paf 
des  contes  pour  l'empécber  de  faire  mourir  sa 
fanuee  qui  les  lui  raconte.  Le  l^ut  des  MiUè  el 
«M  Jùutê  est  plus  laisonnable  :  Il  s*asit  de  preu* 
ver  &  une  princesse  prévenue  contre  les  boiinies 
qu'ils  peuvent  ('!rc  fidfles  en  amottr;  T»irii«  «;'il  y  ! 
a  peut-être  plus  d'intérêt,  b'ils  hont  conduits 
a?ec  plus  d'élégance,  ils  offrent  moins  d'inven- 
llM  et  de  Tariélé,  et  l*ifn  s*iper«(ilt  qiiHIs  sont 
reuvrage  d'un  DHriUeiàsa  haine  fanatique  con- 
tre la  religion  des  maf^vs  rl/fnnt»'  eh  Perse  par 
les  musulmans;  c'était  un  derviche  nommé  Wo- 
clés.  Quant  aux  Mille  et  une  Nuit$.  on  n'en 
eéoÉNill  pas  TatHeltr  arabe  ;  ils  paraissent  être 
de  différentes  mains.  EfltnprilUés  ^hisieurstois, 
ils  ont  élf"'  In.séh's  les  uns  et  les  autres  dans  \i 
eolleetion  de  contes  iiilitiilée  :  /e  Ciihinct  des 
fées.  On  y  trouve  aussi,  en  fait  de  contes  orien- 
tlmt,  VHiHoln  4»  tu  tuHakë  <fe  Perte  et 
40  Màirê,  coBte*  ttn'cs,  coanpitsés  par  Cbeikh* 
Zadeh  pour  l'amusement  du  snltatt  Amurat  II, 
dont  il  élatt  précepteur:  ces  contes,  iraduifs 
par  Petts  de  la  Croix,  n'ont  pas  été  achevée ,  tes 
09hîet  et  fablei  indtene^  de  Bidpat  et  de  Lok- 
nan,  tredults  d*AH-Tcbelebl'Ben-6aIeb,  auteur 
turc,  par  Galland  et  Cardonne.  I-es  Court  x  (ha 
yéniês^  oU  tetchannnftlr's  leçons  d'IIoruin, 
fliê  d'Aiuiarf  traduiis  du  persan  en  anglais, 
pur  sir  Cb*  MdreH;  enfin  Une  coMlinualioit  des 
MiUe  eiUne  Nuittf  traduite  paf  dont  Chatis, 
moine  de  Saint  Basile,  et  revue  pour  le  style  par 
Casotte,  dans  les  u'tivrrs  iUi<]u(  l  on  lésa  depuis 
iniérés.  Parmi  les  Ueureuses  tuiitatlons  descen- 


tes «rientaux,  Je  citerai  lee  jliàetUum  d'JÊê^ 

(taffa.  par  l'abbé  J.P.  Bif^nob,  cottlinuéec  et 
terminées  par  Colson  ;  lei  MfUo  rt  UH  Quart» 
d'heure,  contes  làtars,  par  Gm  uh-Ue;  Us  SuU 
iênm  de  GuMonie,  eu  le*  Son()cs  atèkmmtê 
éeelttée^  ebntee  asogoia^  |mi#  Hé  IMtfie,  Ici  àbm^ 
•  tfn  chtnof*  ou  Arentuffi  rfii  hKiftifai  t'n  Ftim- 
Hoam,  par  le  même  :  ce  Oueulette,  procureur 
au  Chàteiet,  avait  asves  bien  itoilé  la  ntattière  de 
6«li*nd«  ffûntJtdUtd,  pur  SMMiaUj  mÊÊt 
deimsire  orateur  t  le!  Cbitfst  effsMNttisp  iM 
comte  de  Caylus.  Tous  ces  ouvrages  Ont  été 
réimprimés  darH  /f  Cabinet  des  pées.  rnffi*  Il  *»<t 
bien  d'autres  contes  du  même  genre  qui  n'y  â- 
yureni  pas,  soit  qu'ils  ftleat  élé  InoouMM  ma 
4dlteurs  de  cette  eUUeetleii,  Me  parce  ^ulis  «Mil 
été  publiés  depuis.  Tels  sont  les  Contes permMet 
par  Inaluld  de  Debly,  traduiH  en  ani^lais  par 
Alexabdre  Dow,  puis  de  Tanylais  en  françaisj 
CMifesIlircs,  traduits  par  Digeon,  à  la  suite  dé 
soM  abrégé  de  fRfstMre  otlonabe  ;  GMStte  tnt- 
duils  et  ajoutés  par  ff.  CatiSsin  de  Percerai  à 
l'éifUion  qu'il  a  dnnn<''c  des  Mi/te  et  une  iVutta; 
le  Gulfstati  o>i  Parx  <  roacK,  de  Sâdi,  dont  il 
existe  plus  d*une  traduction  française  ^  le  Ba/ta- 
rfêlan  9m  Pt^fê  du  primimpt,  par  le  mSmè^ 
moins  connu  eit  France;  Coniei^  FtMeêf 
tiN^s  d«'  différents  auteurs  arabes  '^f  prrinn*,  par 
Langlès;  Cables  et  Contes  iudtefts,  par  le 
même}  Contes  orientaux  «M  les  JRêcU»  du  wge 
Celtbi  tlyrùgenr  pentMf  par  HP*  MoMMCf 
Conts»  arabes,  par  Goulliard  ;  Contes  o/-/è»- 
/atrsr.  traduits  de  ran^îlalset  dp  l'nlk'mand,  par 
GriflFet  ki  Baume;  Cuntcs  du  $eniH,  et  Abns- 
saï^  par  Jl^'«  Fauque,-  Conte»  ttès-mvgoitf  par 
Wkmé  du  flilnt>ittsi;  le  OÊtmnneknU,  et 
BarUauc  ou  M  Pûtn  du  mM  l\mtêe,  du 
H.  Ail  rien  de  Sarrarin  ;  IVoitteaur  conhs  nrtt' 
Ih'*,  ou  SnpptvnieM  ans  Mille  et  une  iS  uils, 
par  Tabbé  Guillon  ;  Contes  chinois,  traduite  ou 
pMdMs  par  Abel  Bémuset.  Ces  eootes  sont  liui» 
pies,  terbeu&4  et  eoMtiennent  moins  de  IMtait 
moins  de  narration,  moins  d'effet!»  d'imagina- 
tion que  des  conversations,  de  la  morale  et  des 
détails  domestiques.  —  Les  Cbtttes  défies  lien* 
nenl  de  trop  près  aili  eodtea  «rientaux,  aat 
contes  des  géniei,  pour  ne  pus  en  faire  dietatloll , 
immMiatement  aprfs.  bien  que  leur  origine  soit 
moins  ancienne  el  qu'on  ne  la  fasse  remonter 
qu'au  roman  de  Lenceiot  du  Lac,  qtti  parait 
avoir  accrédité  la  féeile  en  FNdce  s«r  la  In  du 
xm  siècle.  Le  mot  /dé,  venu  du  iutbi  fatum, 
{ sort),  devint  «synonyme  de  frorciftrc,  de  pro- 
ptKHe:>&e.  Le  peuple  croyait  en  votr  partout^ 
dans  les  forêts,  dans  les  vieus;  «bàleaux.  Telle 
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IhM  li  BMW i»  IM  MA«  Unetkit;  Celle  étoit 
l«  ttélusitie  du  château  de  ttttf^nâH,  dont  Vhii' 
tOire  fut  écrilp  pir  Irnn  d'Arras,  tpH  mm. 
TaotefoiB  ib  Pefttameton  de  l'Italien  Basile, 
MgatDté  par  Alessia  Abbatutl»,  et  publié  en 
im^  et  la  rmrtmttfêih  OOmuMIé  «I  fbtoû^ 
Mrette,  par  Boéce  de  BoIsfeH  en  ff Ise,  parais- 
aentartfir  àuvcri  \n  r^Tfîfrr  mtx  rnnteS  de  tte« 
U  franee  est  le  pays  qui  en  a  proflult  le  plus 
pM  INMabre;  et  Ctlâries  Pfcrrault,  le  premier 
^  «k  Ht  btmp&té^  est  timih»  «{ut  «  obtenu  Ici 
fttecès  Its  plus  durable^  dans  ce  cenre  :  le  Ota- 
peron  rnnfj".  Rnrhe  htettc  ,  la  Bellë  dit  hoi'n 
dormant,  CendrUlon,  Grisélidii,  te  Petit  Pûn- 
ettf  Miti  d'Afie,  etCM  sont  en  possession,  dc- 
pÊti  tnr  Mil,  fiMnut  IM  enftiiu  »  IH  ÉduUa*, 
car,adlttafoiiialMi 

On  i  nr  eneoM  de  IM»  Joitnt  ed  «oMes  if  Mr 

la  mAme  vo{»iip.  sotis  îd  fortne  dnmaliqoe.  Apr?3 
Ferraolt,  lescoralexscs  de  Miint.  d'AiJ1no\%d'Aii- 
AetuI,  MM"  de  la  Porce,  Lhéritler,  de  Lussan, 
*  LohWt,  te  mrdiaiitii  Lévéque,  de  Yîlle- 
iMrtr,de  Lllicoi,  lïfpitai,  LeprlneéUlleaiiiiiolii; 
cMn  Prr^chnr,  rilhistrc  fénPÎôn.  Hcimitlori,  lè 
eotiite  de  CayiuS,  Moncrif,  Saint 'Hyacinthe , 
léauehàinp,  Pajon,  Coypel,  Ouclos,  J.  J.  Rous- 
itÉB«  êéllk^  iè  Milt  êxtnés  dana  ce  genre  et  y 
«bt  M^Ms  piiM  00  iBtflM  de  eélibrilé.  Tons  les 
ùntngéi  de  ce»  atileurs  ôilt  Hé  recuefllifi  dans 
lê  CàhfnH  dei  féêi.  Mais  bien  d':ïn«r*-«  auteurs 
Wi*f  Agutcnl  pas,  tels  sont  Amaud-Bacuiard,  le 
dhmmer  dè  Bobnera,  te  manidlii  deSeniiecttre, 
mibeKM,  teehëfolierfle  Hoot^i,  MM****  lobeM 
et  JeHortpmtlH,  M'»^  dft  Morvi!f»  f  (r  Otnnt  r)ux 
romans  ou  contes  de  CréhiDon  (ils,  de  i  abbé  de 
ToiiftAon,  du  chevalier  de  la  Morlière,  du  tiuan- 
dtp  te  ^liilflMvé^  ce  Mot  tiolM  dct  oobtel  dè 
IM  «fia  des  tableaux  plus  ou  moins  cy ntques  des 
mopurs  d*»  b  «0)  t<^té  soiiSie  r^gne  de  Louis  XV. 
rtpréienlês»  sous  des  nom*  orientaux.  Les  contes  ; 
de  fées  ayant  tlé  principalement  imaginés  pour 
JUMlraeltoB  de  reolbnoe,  on  doit  peu  i^niief 
^tflltiteftl  «f  ÉbBftelbpl  IMt  fbrtune  en  France, 
où  lâ  morale  ne  plaît  que  sous  le  voile  fîp  l'i!!'^- 
gorie,  où  dans  rinstniction  même  ou  nimc 
famasement;  et  Ton  doit  encore  moins  être  sur- 
prit que  tint  do  Annnes  aient  li  bien  pris  le  ca- 
rtellN  dé  te  georè  de  IKléhitiire  et  ^  sotent 
ftrt  nn  notn.  Quelques  censeurs  instar»-;  «nnt 
élet^^  confre  la  frivolité  de  la  ftene:  mais  les 
gens  ratbounables  ont  toujours  préféré  les  contes 

ocimfaoïf  lee  œnlei  de  tCet  ommm  noMivdMi* 


gereux  queleirMUiftt  qUi,  pltfUrtMMbtaMe») 
sont  atfisl  plilÉ  capabtel  d*é|^rer  rimaglhftttbili 

de  çâler  l'esprit  et  de  corrompre  les  mœurs. 
Totitefbis,  les  contes  de  fées  ont  Tiuconvénient 
de  remplir  le  cerveau  des  enfants  d*ogres  et  de 
soreters,  d*dfrat«^  leur  tmaginatiob  et  dVntre- 
tenir  leur  erMblité;  c'est  un  mal  delestroibperi 

fl  ]}  n'''<(  plii«;  diffîriîr  !r-tir  fnrnitiitrr  h 
vérité  que  le  mensonge.  On  a  donc  eu  raison  de 
remplacer  leS  contes  de  Mes,  dans  réducalion, 
pérdes  eontes  filos  Tfolseinblafblc*  et  plut  to^ 
tionnels.  Les  Qrées  et  les  Romains  n*ont  pas  eu 
de  contes  proprement  (îiîs.  ^  moin^  qu'on  fif 
regarde conimt'  tels  tes  fJisloites  Mtlésiennei 
et  iybarîtiqueit  qui,  loin  d*aTOtr  quelque  fap* 
pOH  Ofoe  les  eontefe  orientant,  ne  sont  e«  ré»< 
lité  que  de  petits  conte<^  libidineux.  Les  idylles 
de  Moschns,  de  Bion,  de  Théocrile,  sont  des  es> 
pêces  de  contes  plus  naift,  plus  gracieux,  plus 
moraux.  Quant  aux  Romains,  ils  ont  eu  les  Mi- 
fmêtpKûnè  d'OtMe^  elnnbantf^elldeMfr< 
tes  mythologiques;  la  .^alfre  de  Pétrone,  l'At» 
cror  d'Apulée,  nnus  oHt  Iransmi?  !e  cofrfe  de  /n 
iVatrone  tVÉphèse  et  celui  de  Psyché.  Plus 
lard,  Sitnéon  Mèlaphraste  a  mis  en  contes  démts 
la  Vte  des  daf  Ht».  Ad  awyen  Ige,  oft  les  dfi* 
dins  n'avaient  point  de  spectacles  réglés,  où  la 

noblesse  vivait  retirée  dani^  <p«t  ferres,  les  (l  ou- 
badours  et  les  trouvères  allaient  de  TiUe  en  viUe, 
de  ebètéiU  en  cMMtao,  les  uns  cfeanlant  dee 
romances»  lek  BU  très  contan  l  des  ^«iMIfeiMS  00 /li- 
beln.  SouTcnt  même,  à  la  fin  de^  repas,  rhri<jue 
convive  payait  son  écot  par  un  de  cesconlesi 
celte  manière  d  amuser  une  société  vient  des 
Orientaux,  ehei  q«l  elte  «si  eneoro  en  nsose* 
nie  se  retronve  dMs  les  Burons,  les  iroquois  et 
îe«  divers  peuples  sanvatres  ilr  l'Afrique.  Les  ro- 
mans de  chevalerie  venus  prut)âi»lemeiU  des 
Mores  d'£$pagiie,  étaient  connus  en  France; 
note  lenr  narmUoii  psollxo  ne  poufalt  eoptivcr 
une  attbntloo  soutenue  dans  un  ISBlUit  Ite  là  vin- 
r'-nt  «ins  doute  1**?  cnnie^  r]iii  rnmpo^entceqn'oo 
ippi'll  •  la  BiNiotheque  6/tue,  et  que  pour  celle 
raison  on  appelle  auasi  CiHilee  Mesa  .*  Ricard 
«fnts  Mr,  QMirt  flU  4rm»Ht  JMert  h 
DtéUêi  Pi9tn  de  Provence  et  la  Belle  Magne- 
loAne.  etc.,  qui  sont  évidemment  des  abrégés 
de  romans  de  chevalerie.  —  Alors  aussi  parurent 
les  premiers  fabliaux  00 /Is6e£t,  d'origine  arabe^ 
exporiii  de  TOrient  par  les  Français,  qui  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  avaient  figuré  le?  pre 
miers  et  Joué  le  principal  r<M»'  dans  les  croisades 
d'outre  -  mer.  Quclque:>-uns  de  ces  conleft,  tels 
que  ceux  d*i«rfslefe,  d'iiRipiwernle,  «tc^  sont 
«rMettMMftt  Tenus  do  grec,  nais  par  rinteraié» 
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iliaire  des  musulmans,  parce  que,  danii  leb  beaux 
jours  du  rnîifat.  les  mt-illpurs  ouvrages  jurées, 
et  particutièremeni  ci-u.v  Ue  ces  deux  graudi 
homncft,  a?aieDl  été  tfaduiU  «o  mke.  La  plu- 
l»tft  dei  liiblianx  lont  iiHiécaitB,  cl  pourUmi 
Tun  dVux  est  lu  par  un  père  qui  instruit  son 
fils;  d'autres  sont  insérés  par  un  chcralter  dans 
un  recueil  pour  réducalion  de  ses  filles.  Rien  n'y 
est  gaié  ;  mail  ilor»  Ici  Méw  de  pudeur  ne  por- 
taient pat  «ir  k»  nota,  et  IVm  dés%iiail  diaqiie 
diose  par  son  nom.  On  y  trouve  toutefois  des 
sentiments  cbevaleresques  et  peu  de  salirts  con- 
tre les  prêtres,  les  religieuses  et  les  moine»,  parce 
que  la  corruption  du  clergé  sécolier  et  régulier 
notait  pat  alors  aussi  eomplMe  qu'elle  le  Atl  de- 
puis. Parmi  ces  contes, on  en  trouvedont  la  mo- 
rale est  rorle  et  pénétrante  :  tels  est  celui  du 
BoutyQtntV Abbprille  ou  la  iloxisne  coupfc  en 
deux  ,  il  y  en  a  aussi  de  gracieux  et  de  chevale- 
resques j  d'autres  tirés  des  iVtVI»  et  un  Jùurê^ 
eomneeeluides  TroU  botsug.  Les  fiibliattx  écrits 
en  vers  ot  on  vieux  lanna^p  ♦'''ijent  peu  connus 
CD' France,  malgré  un  nit  iiK^ire  «tu  comte  Je 
Caylus  à  leur  sujet,  maigre  l'édition  d'un  choix 
de  fibliaux  que  Barbaian  avait  publiée  e»  trois 
Toluoies,  avec  un  vocabulaire  des  mots  les  |dus 
obscurs,  en  1766,  lorsque  Lf^nrand  d'Aussy  les 
mit  à  la  portée  <!<>  tout     monde,  les  tradui- 
sît en  prose  élégante  et  en  tii  disparaître  les  ob- 
scénités dans  l'édition  qu'il  donna  en  1781,  avec 
des  notes  savantes  et  curieusse.  Imbert  en  ver> 
sifia  plusieurs,  et  Méon  en  a  donné  une  édition 
plus  complète  et  plus  volumineuse  que  celle  de 
Barbazan,  en  \&0S,  sans  les  avoir  rendus  plus 
classiques  et  plus  populaires.  Citer  les  noms 
obscurs  de  la  plupart  des  auteur»  de  hbliaux 
senit  chose  assez  peu  intéressante  pour  les  lec- 
teurs; Ruiehœuf  est  à  peu  près  le  seulqoi  se  soit 
ftit  connaître  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses 
ouvrages.  Les  auteurs  des  Omtei  dieolê  nérl- 
lent  encore  moins  d'être  connus  :  ces  contes  qui 
datent  des  xii«,  \t(i'-  et  XIV*  siècles,  comme  les 
fabliaux,  sont  plus  bizarres,  sans  être  plii<  amu- 
sants. —  La  France  ayant  été  le  berceau  des 
contes  en  Europe,  et  sa  iangue  étant  déjà  fort 
répandue  pendant  le  moyen  ftge,  le  goAt  du 
contes  se  propansu  chei  ses  voisins  et  trouva 
des  imitateurs.  Un  F-;|>;i{;no!  et  un  Italien  s'é- 
taient bornés  aux  contes  dévols,  lorsque  Boc- 
câce,  rnomère  des  conteurs,  vint  recueillir  en 
France  lesgennes  d'un  genre  de  lltléruttire qu'il 
naturalisât qu^il  perfectionna  dans  sa  patrie.  Son 
Dàcaméron^  composé  de  cent  nouvelles  gaies  et 
inlére^Scinies,  regardées  par  les  Italiens  comme 
des  mofléies  de  style,  de  grâce  et  de  variété,  en 


contient  plusieurs  où  les  moines  sont  fort  mal* 

tr;!ités  :  cVtail  la  philosophie  du  temps.  Néan> 
moins  il  ne  fut  jamais  persécuté,  et  son  livre, 
malgré  sa  teinte  irréligieuse  et  ses  nombreuses 
Indécences,  JouK  en  Italie  d'Une  telle  estime 
qu'il  n'a  jamais  été  entiinment  mis  à  Vindes* 
Sirhefti  î'imifa  dans  se<i^nrff!c  s.ms  l¥galer. 
Poggio,  sec  1(^1  a  ire  du  Vatican,  écrivit  des  con  les 
plus  libres  que  ceux  de  ftoccace  et  ne  fut  point 
chassé.  Le  Démméron,  wmm  en  France,  f  Ait 
traduit  et  imité  comme  an  ouvrafe  orislnal.  Om 
vil  à  la  cour  dp  Philippe  le  Bon,  duc  deBour|(0- 
gne,  les  Ceiti  nouvelles  nonreHes,  publiées  en 
14C0,  sous  les  auspices  du  dauphin  (  depuis 
Louis  II).  Plus  lard,  MarsueritedeYaloto,  aeine 
de  Navarre  et  sceor  de  François  «ompona 
71  contes  dont  le  recueil  portf  le  titre  d*f/epta- 
inèroH.  La  plupart  sont  graveleux,  quoique  ses 
mœurs  aient  été  régulières  et  qu'elle  passe  pour 
avoir  opposé  une  vigoureuse  résistance  aux  atta- 
ques del'amiral  Bonivet.  L'exemple  d'une  femme» 
d'une  reine,  était  sf^iluisant  ;  il  fut  rlf^s  lors  gé- 
néralement convenu  qut  li:;  loulesou  nouvelles 
devaient  être  libres  et  même  licencieux.  —  £ii 
lUtie,  Graisioi  le  Lmob,  Puld ,  le  moioa  ma^ 
dello ,  Straparola ,  écrivfavnt  des  contes  et  nom* 
velles  dans  le  même  goût  ;  Braginntîno  mit  en 
vers  les  nouvelles  de  Boccace  dont  il  n'a  pos  fait 
oublier  la  prose.  Le  comte  Basile  del  i  oroae, 
dans  son  ^lamcruii,  et  en  Fnnee,  Boimvcs- 
turedesPerriers,  dans  ses  Csnfsa,  NOUueMtral 
joyeux  devis,  adoptèrent  le  style  bouffon  que 
Rabelais ,  dans  des  ouvra;»es  dp  jjtus  !onf»ue 
haleine,  mettait  alors  à  la  mode.  Beroalde  de 
Verville,  danason  MeyêHdtparteuir^  sutaUier 
les  deux  genres  avec  le  langage  le  plus  oiduriar • 
Le  jésuite  espagnol,  Ribadenein,  fidèle  à  l^sapeit 
«a  robe  et  de  sa  nation,  ne  vint  o?ierchf»r  en 
France  que  des  contes  dévols.  Mais  le  célèbre 
MIcbel  Cervantes,  son  compatriote,  fut  riaven* 
teur  d'une  aulM  aorte  de  nouveilca  que  le  bon 
goût  et  les  rocBurs  ne  pouvaient  réprouver. 
Comme  Boccacp  ,  i!  fut  chef  d'iinp  <^cnle.  Les 
nouvelles  historiques,  tragiques,  comiques,  fu- 
rent Imitées  en  Espagne  par  dona  Maria  de 
Zayas.  Traduites  en  France,  elles  servirent  de 
modèle  à  celles  de  Scarron,  de  Douneau  de  Visé, 
(|p  iinPrr'sny;  aux  Cent  aouveltet  et  aux  Journée» 
atn  usantes  de  M'°«de  Gomez,  aux  nouvelles  que 
Lcsage  à  intercalées  dans  son  GU-Blaê^  son 
mubta  MûUeHSf.  etc.;  k  cellee  de        de  la 
Fayettei,  de  Fontaines,  deTencin,  de  Genlis;  aux 
Épreuves  du  wniiment,  de  d'Arnaud  baculard, 
à  &Ç&  Aouttellm,  au  JUtcameiou  français  de 
d'Ussieux,  et  à  ses  Aoutxltei  ftançaisesi  à  celles 
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ét  nyt  ^  TMlMMio  il*AlieiicQvrt,  il«  FtoiiM, 

de  Rosny^  de  Coste,  et  à  une  foule  d*au(rcs  nou- 
Telles  în»i^r(Vs  ilans  la  Bibliothèque  de  campa- 
gne et  (iaos  Ja  BibliothiqM  tiea  fomuns.  Quant 
m  Crimm  dt  Pmtùwr,  ém  aiarqnli  de  Sade,  ils 
NotMeiidft  lai  el  iiV»M  pu  ea  de  modèle.*^  A  la 
suite  decei  nouvelles,  de  cescontei  en  prose,  on 
peut  ranger  d^tix  aulrts  sortes  de  canles  aussi 
en  prote,  qui  ont  paru  dans  le  xviir  et  le  xix*  f  iè- 
«les,  qui  ofb«iil  iMiMd*iiiiagtttation  que  de  phi- 
laiopbie,  etqni  pourtant  emcigneiit  noine  bitte* 
raie  qu'ils  ne  peifçnent  l'esprit  el  les  moeurs  du 
temps  :  tels  sont  les  Conlc$  phUosof'fii<jfip!<  de 
Voltaire, leii  Conle$  moruus  de  Mercier,  de  Mar- 
■eoHI,  dlAberl,  de  Ciurpentler,  de  Ganbray; 
lei  Contei  phit090l^i^s  et  mora  us  de  la  Dtx- 
merie,  les  Conleê  nwrn nrt'faHêf/on'ques  de  Bru- 
net,  ceux  du  vicomli^de  Ségur,dans  sonuuvrafjpt' 
ialit^ilé  iéë  Femmeêi  le  Conteur  des  dames  uu 
StMeê  partifienmee,  par  Gharin;  leê  S^pt^ 
tkés  capiiaus,  par  Bruckère  ou  Nlehd  Ray- 
mond, et  bien  d'autres  contes  modernes,  dont 
la  liitte  serait  trop  longue.  On  peut  tacore  rao- 
9cr  daa»  celle  claite  les  eontai  plof  on  ttoins 
dMaoevt  deilliiéi  à  ra«eaU«B  de  la  Jev- 
■ene:  ceux  (!>  Bi  rqij{n,de  Blanchard,deMtt"De- 

leyre.  de  M.  Bouiiiy,  de  M™*  <h'  Mîirni**'.  d»' 
M.Souiliié,etc.,etc.— Leaîiuilaleurs  de  Bocc^ce 
eoH— drert  d^imd  à  écrire  en  prose,  soit  que 
lewe  «mlec  ftiMeot  Hceadeia  on  grivoii.  Teli 
furent  les  Facétieuses  journées  de  Chapuis,  les 
Mnttnéee  et  les  Jprèx-Diners  deCbolières,  les 
Soirées  de  Bouche l,  la  Giùecière  de  Momus^ 
les  €tmiaê  eTSuUapel^  par  NoMda  Fall,  el  plus 
taffdka  OmlM  à  rin^  par  DouTille.  Parmi  les  ino- 
éemes,  on  peut  citer  :  les  Suits  parisiennes  de 
rhom»'!.  let  Contemporaines,  les  PariHiennes 
et  le»  i^uiu  de  Paris,  par  Rétif  de  la  tir<:Lunne, 
^i  ■'en  indéceni  que  parce  qu*il  montre  les 
vleee  trop  A  an  ;  les  Ovnlaa  en  Talr  de  de 
Nesmond,  les  Contes  sarjes  et  fous,  de  M">«  I>es- 
jardins  de  Courcelles;  les  Conte»  ftihinf^tiijues 
de  1.  de  Balzac,  les  Contes  romantiques  de 
AUrcd  deJlMiet,ele.MaiièMen?erequV»al 
éeriC  tea  auteora  des  neUleura  cooles  el  nou- 
Telles,  dans  le  genre  de  ceux  de  Boccace,  soll 
qti*ils  aient  plus  ou  moins  emprunté  la  licence 
de  son  style,  soit  qu'ils  aient  davantage  respecté 
les  RMaara.  lfa«  nageons  parai  eux  leiauleiirs 
de  cames  épigrattHiaiiques,  graveleux  ou  non. 
Marot.  rnodM»?  de  naïveté  et  de  hontu'  idaisanie- 
rie;  Passerai,  dipne  jirédéce&^**m  tli-  notre  célè- 
bre tablier;  Étienne  Tabourot,  i;urelière,  la  Fon- 
taine, supéricaràUMsIesooiiteitriconiiieùtiNiB 
lcslMiitas;Verslsr»  Unonnole,  DiioeMMii, 


Seaeei,  Gfdeourl«  J.  B.  Houssmu,  la  Chaussée, 

Saint-Gilles,  Piron ,  Voltaire,  Vadé,  Gresset, 
Bernard,  Moncrif,  Saint-Lanibeit.  Bret,  Robhé, 
le  duc  de  Niveroois,  le  P.  Barbe,  Sedâine,  Bolo- 
gne ,  Ganeau ,  Daillant  de  la  Touche ,  Dupont , 
Gttiraudel,  ttobet,  Paray,  Biuea,Pi|ioii,  Annaad 
CharlemaRne,  Chénier,  Ximenès,  DomI,  la  Con- 
damine,  Maison  de  Morvilliers,  Rbullières,  Léo- 
nard d'Aqutn  de  Chaleauiion,  de  Tbéis,  Philip- 
pon  de  la  Hadeleine,  In^rt,  Péliz  Nc^aret, 
fittdia,  duichard,  tanlier,  le  cooiédien  Plancher 
de  Valcourt,  Cailly,  Florian,  Piis,  Yasselier,  An- 
dritux,lefl  deux  Sépur,  Pons  de  Verdun,  Adrien, 
Mangin,  François  de  Neufcbàleau,  Capelle,  Jo- 
seph Pain,  Aug.  Rigaud,  Salnt-Ussans, Tabbé 
Berlin,  M"«  Panier,  Gab.  de  Moiria,  ■eoncchet, 
Vial,  Ladoucitli',  etc.,  etc.  Trois  conteurs  en 
langue  provençale,  Coye  d'Arles,  Roycr  d'Avi- 
gnon, Astier  de  Saint-Remy  ;  Lelaé,  conteur  bas 
breton,  etc.  ~  La  France  est  sans  contredit  le 
pays  qui  a  produit  le  plus  de  contes  et  de  con- 
teiirs  Amv.  Italien»;  que  nous  avon<  cités,  Il  faut 
joindre  l'abbé  Casti.  Les  Anglais  ont  eu  Chaucer 
elOryden,  imilateurs  de  Doccace;  Prftr,  qui  a  pris 
les  Français  pour  modèles}  Baivkesworlb,  dont 
les  contes  ml  été  traduits  par  Pabbé  Blavet. 

L'AÎIcmafîiif  a  été  plus  riche  en  conteur»;  Wal- 
dis,  le  fameux  Martin  Luther,  et  danii  tei»  temps 
modernes,  Uagedorn,  Lichtwer,  Lest ing,  Ger* 
sienberg,  ttessner,  Wieland,  Prèffiel,  Auguste  la 
Fontaine,  Hoffmann,  Wvissflog.  —  Le  conte  est 
le  Renre  le  plus  varié  delà  littérature,  car. s'il  en 
eâl  beaucoup  de  libres,  il  y  en  a  aussi  de  nai^,  de 
gais,  dliérotqucs,  de  pastomax,  d*aiiacréonll* 
4|ues,  de  moraux,  qui  instruisent,  amusent  cl  ln« 
téressenl.  Il  est  donc  fort  difficile,  quoi  qu'en  ait 
dit  Marmontel,  d'nssifrner  îur  conte  des  régies 
fixes,  ^u'il  soit  à  la  comédie,  suivant  lui,  ce  que 
répopée  est  à  la  irjgédte,  son  étendne  d^wiid 
ton]ours  des  détails  qtt*exlge  le  déTcloppement 
de  l'dv*  nture  qui  en  forme  le  sujet.  Mais  dans  le 
coule  épi(îrammalique,  do;il  l'intinU  ou  le  sel 
repose  sur  le  trait  qui  le  termine-,  la  concision 
est  de  rigueur.  Il  dut  aller  droit  au  but.  La 
brièveté  est  l*Anie  dn  conte.  Celte  règle  a  été 
posée  par  la  Fontninc,  qui  s'en  est  souvent 
affranchi.  Elle  est  la  même  pour  ce  qu'on  npupllc 
conte  dans  la  conversalion.  Le  ncil  Uo  tout 
conte  en  général  doit  être  simple,  rapide,  pitto* 
rosque,  dramatique,  sobre  de  détails  et  de  ré- 
flexions, à  moins  <|u*il<;  ne  soient  naturels  et  in- 
génieux. Il  n'est  pas  d'absolue  nécessité  qu'il 
finisse  par  un  bon  mol,  une  pointe  ou  un  calem- 
bour«  mais  toiyours,  suivant  le  si^at»  par  nn 
Irait  de  oaraeléfe,  de  mmuis ,  d*ofiKina1lté,  de 
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yanilé,  àt  béti^e  ou  de  na^velé.  —  Les  contes 
fpit  Von  débit»  «n  lû^ilë  loitl  ordin^p«neiit 
4«i  yiiti  de  raillerie  ou  tfv  oédûiaace.  On  rit 

d'un  ron/e  fait  ù  plaisir,  f-aps  y  croire;  et  l'on 
Mt  ain  de  cerlainp»  femmes  àur  lesquell«s  on  fuit 
U'cuuny^i  cQttteSr  Qp  appelle  aubii  cq^Ik  tout 
dilpMis  iptiMIe,  fsni  Ipndfiinçpt  e(  «mi  appa- 
rence <|#  ¥iriléi  y^ltê  m  WtHs  fuiles  que  des 
confcf:  sont  des  cpntes  en  /'a/r,  det  conien 
à  Uni  me  '(fhoyt,  expressions  proverbiales,  ainsi 
ÇQuies  çifUlet,  cGulus  de  noun  ice^  con- 
«M  «/«  (mifur  fèvtme^àonl  on  berce  leienrapU; 
««nifft  >4f>iM4t  ^/eui,  dont  on  le« amuse. 
Conte  n'est  {îuère  usité  dans  le  style  noble,  et 
Vullairu^  eu  m&on  de  bUqitf  ce  Vf  rs  de  VHéru- 
ç^i^l  de  Corneille  : 

Tm  bu  «pM*  «fis  ém  MMm  IniUmi 

Mr  lint  wpmiiiHi  simple  ne  ptiil  êHmt^er 

au  tragique  que  pour  exprimer  un  grand  senti- 
ment- —  Jusqu*au  régne  de  François  I^^^  on  ap- 
pela conteurs  ou  oQnteours^  dei  fprceiirs,  dcts 
tUtlrionSt  dû$  JanQfwnt  4«i  invml«ienl,  qui 
improvisaiehldei  contes  qu'ils  chanlai<|Bi,fU*il6 
rétif  nient  en  public  ou  dans  les  châteaux.  Lpum 
conter  (Jiiféraieut  da  ceux  des  trouvèreiï,  (|m 
étaient  en  vers,  et  qu'ils  ne  le  faisaient  pa$  scru- 
pHl«  noMi  df  débiter.  Qe  Ift  vient  qwe  l«  ndeon- 
Ivtir  Mt  quelquefois  employé  familièrement  et 
se  prend  en  mauvaise  part,  (yesinn  cottfrnr,  «?> 
TOUS  y  fies  jias,  dit-on  d'un  Ijomnic  qui  roamiue 
à  sa  parole,  qui  ne  dit  rien  de  vrai,  dp  sérieux,  de 
■oUde.  On  apiNiUe  encore  proverbialement  con- 
têwr  49  tornetit»,  contwra  de  fagots^  un 

homine  qui  comte  des  bqy.UcIl*  s,  des  niaiserieii, 
ou  d(  s  rhijses incroynbWi\cunleiir Uf- fieui elles, 
celui  qui  cajule  les  feipipes  i  et  l'oi)  djl  qu'une 
iBmme  9*ân  fitft  cpuler,  quand  eIN  aime  qu'ot» 
iui  en  conli,  qu*on  la  cajole.  Aux  qualités  qu'on 
«xige  dans  un  conte  et  dans  la  manière  de  le 
faire  ou  de  le  dire,  il  n'est  pas  éionnanl  <|ue  le 
numbre  *itb  bons  conéeitrs  bOU  i»i  r^ire,  «urloul 

4ujoprd!liul,  oi^  |fi  travail  fl9  eabinet,  rhabitude 
ou  la  néces|itédMOCettp4tlpn8  sérieuse^  dispose 
peu  les  jeunes  fjens  aux  relations  sociales. 

Quand  on  décline,  quand  on  vieillit,  on  aime  à 
faire,  à  entepdre  deb  copie».  Les  vieillfirdâ,  Ils 

voyageurs,  lesaneïpni  mlUmirai)  «ont  contours; 
Uf  10  pUiitnt  k  fpcnnler  1m  nmturM  de  leur 

jeune  temps,  leurs  naufrafîeg  et  leurs  Intaillos  ; 
mais  ilssont  t|îr('Ifîuefois  de  fort  ennuj  eux  cou- 
ffurs,  ^uriuui  cpi|/e/i<  de  (U  cm  afguiUu, 
9nm  publier  le»  moindres  eirponiuncM.  on  dit, 
9W  cpplralro,  d*un  bpmme  flul  gquIo  oveo  grâce, 
iTee  eipill,  qnifait  bHMler  PP  MPI*  t  PV<l  H» 


ayrmbe  con^pr;  U  i'entend  bien  ù  fait»  un 
conte,  plof  d*PQ  ouvrage  périodique  ni  litté- 
raire, ep  Fntnoe,  a  portA  |p  titre  de  cpri^ei^r,  .o- 

termes  de  coutntn(>  ;  et  parliculièremeot  en 
NormandiCi  on  nommait  conteur  pu  cout^qf 
l'avocat  ou  le  procureur  chargé  de  réciter  1^ 
faits  d'un  procto  devpql  les  juges.  K.  AomiPppT* 
CONTEURS  DE  SAL09.  Hout«tn|On<  top*  * 
élre  écQUit'S,  et  il  n'est  personne  qui  o'ait  ob-» 
tenu  parfois  cet  avantage  dans  la  société  p.ir  le 
récit  de  quelque  aventure  ou  de  queiqui;  tait 
singuMor.  Miiia  I«  egnif^r,  iqi,  en  ^it  ion  m^ 
Uer  :  petepr  du  iolr«  il  doit  tout  lq«  pMtiap  po 
préparer  ^  soq  réle,  et  jl  lui  a  fallu  fWro  pnp 
^|ude  des  moyens  d'y  réussir.  Ce  nV»t  pas  lui 
qui  comipttltra  celte  maladresse  d'un  comtaeii* 
çapt,  d'un  parr^tepr  ipexpérimealé,  vopi  di«iQl 
pour  INBé(ppe  de  m  mntP  :  «  ïonp  pUpt  blP« 
rire  »,  et  par  cela  seul  vous  en  ÔUpt  topto  pn^ 
vie.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ce  coN/??<r  habile 
sait  varier  le  genre  de  ses  récils  spivanl  la  com- 
position et  lei  dispo«itiqp<  de  iqp  auditQire.  11 
ne  rappolora  point  des  avepturoi  de  purlitronit 
pés  chei  l'époux  d'une  fPmPM  coquette,  dea 
histoires  de  suicide  chen  un  rirliard  atin(|t)é  du 
spleen,  des  ruses  «rescroc  et  des  expioda  de  vot 
leur  chez  un  négociant  qui  a  fait  IruU  fois  ban-* 
queraplo,  aittndu  qpe,  ppmmp  dit  levions  pr«- 
verbfl  :  «  Unpiiut  point  parler  de  corde,  ete.  t 
Dieu  merci  !  son  répertoire  est  assez  fourni  pntir 
qu'il  y  trouve  toujours  ce  qui  convient  nis  j;t mis 
et  aux  circonstances.  Les  dames  raâuleui  de  sa 
chronique  fcandalepsp,  nais  ga»tp.  et  lea  Jonnoa 
ipnooenlae  de  ses  contes  de  revpnanta.  —  Pnpi 
d'hommes  de  lettres  sont  bons  r(>iit»*ijrs  de  sa* 
Ion,  parce  qu'en  {;ent-ral  ils  ont  besoin  de  voir 
leuri  idées  flcriles  pour  eu  jugfir  i'eifel,  tapdii 
qu'il  Ibm»  PU  ponlTplN,  pppr  bien  remplir  col 
office,  non<>seulement  avoir  ce  qu'on  appoUedp 
l'esprit  atgtftt  comptant,  mais,  tout  en  rjccm- 
iant,  observer  le  de^ré  d'attention  ou  d'inlérel 
que  l'on  excite,  étendre  le  récit  ou  le  resserrer, 
suivant  le  réfpltpt  de  eettp  «dnervaipon,  Tpplo- 
foi«,  quelqpee  anteurs  ont  eu  ce  talent*  Op  pet|| 
citer  entre  autres  la  Condamine  et  Oudos^dans 
le  dernier  siècle,  et.  de  nos  jours,  le  vaudevil- 
liste Després  et  JUartaiuville  :  ce  deiiiier,  cepen- 
dant, tttivppt  revprewion  de  W^rtb«|yPoiiePt 
renwwit  pp  peu  trop  les  m^PiM  CPPlPI*  dPli 
comme  cepx  de  Duclos,  élaicnl  aussi  plutôt 
l'uisade  des  célilialaires  et  îles  jeunes  {jens  que 
du  Ipiau  sexe  et  dc«  liummes  graves.  —  Le  coil- 
teuf  renpoplrjilt  aptr^ie  dpp»  nps  spipp»  pp 
pbs^cie  ses  ippc^  ^yo  «>p  tplpnt  devpit  ^f* 
moplor  :  c^i&iaitcetlo  pimablo  ol  ipiritpallo  «pu- 


Digitized  by  Google 


ffri^  ttù  chacun  prennit  p:)rt,  et  qui  rendait  le 
monopole  du  ia  parulê  plq^  ditficilt;  à  exercer. 
4ujauitl'liMi  Tqq  fiause  plus  Qi|ère  ,  luaU  on 
f^m^  ^  r^H  JoiM  iMjmoinPi  <e  f  laisse  peH 
die  plaçe  à  I9  qamUpii  eplr^  le  noclurne  et  Té- 
carté.  On  ne  peut,  d*ailleuri»,  se  le  dissimuler, 
|a  oultiplicUé  de  iiqsjoura4M>(  politiques,  Uilè- 
HUres,  «te.,  çoupe  )c&  vivrez  qux  cQiiteyni  de 
ialoii.  (<•  4«*ils  allueiii  iléWtcr  le  loir  t  ^(4 
primé  le  roalio.  Nos  grandes  feuilles  leur  eplè- 
Tenl  Us  duels,  les  suicides,  h  ^  )^'i.»»^»;itKi(s  ;  nos 
p€litâ  jpuraagx,  lei  aveotMrc-s  île  couti^b*  il  la 
iiuael^  dfi  tribunapf,  les  4|s£râces  coitjuga- 
Ifi,  fît  lH>U  voulM*vou<  qu'ils  f»iMiil  fl^- 
JI  fput,  en  férité,  MTpir  Quelque  çrv  ^ 
ceux  qui  persistent  à  rester  conteurs  sociale. 
qtHtmU  ifiéiii«,.,  Ç'eit  hoq  yo^Iiop,  i^u  une  oiu- 
|)OID«){)ie.  QVRKTi 

ÇQIfTUVUTIQN,  Ofi  inieiul,  en 

fifir  ce  luot,  un  ^cte  de  rentendement  fi\*'-  paf 
la  nu^ditation  d'une  idée  exclusive,  ou  sur  une 
mèmt  férié  d'idées  abstraites  ji|u^l  qu'en  sQit 
le  4iû«t. 

la  ^îloffphie  spéculati?e  et  1m  conceniioiu 

religit  uses  sont,  Je  leur  nature,  hs  sujets  qui 
Je  plus  urdiituirL-metil  uiit  exercé  ^tHle  faculté, 
dont  sont  doués  cerlaius  iud^vidiis,  cel(e  ûft  cox^- 
i^rf  r  pr^Mus  çonUAuelleiDept  leur  piteDlion 
sur  runifue  otùei  qui  bympathUe  viee  leur 
fQÛl  et  la  trcmp»'  de  U-ur  génie. 

yuel  que  soit  le  but  des  recherches  dti  con- 
tçmpîv^^d  q<j'>-'U<i  qu<:  soit  la  directjuit  qu'il 
leur  doone,  toutes  le^  idée*  étrangères  s'auéao^ 
lil^nnt  dey^pt  celle  qu*il  poursuit  sans  relâ- 
che; il  rompt  tout  eommerce  avec  l'univri-s 
exléi  î£ur,  avec  se:»  âLqs^tigns  qui  le  truuveiil 
i^ipa»Mljit:,  aveç  rbop^n^e  pby^ique  tout  entier; 
ft  éleyé,  par  la  for^  de  la  volopU,  ^usqu^è 
celle  sphère  dPP^b  hauteur  est  incpmmensu- 
ratlc.  il  c^t  presque  dt  jà  réduit  à  sa  snnplu  ilé 
neliipU;|}^Mc,  suusiiait  k  TiiiIIucHce  de  |a  ma- 
tière rghoUtiûu  presque  ab^plu^  des  sens. 
LHgMieiV'Moa  ^aquiar^  «i  exerce  une  actiyilé 
Inciirrr.ihlr  ;  elle  met  en  présence  le  passé  et 
l'svt  nir;  «  Ile  rralise  le  morule  inhllfctuel,  et, 
iaule  d'êiri;  avurlic  d<i  écarts  par  les  scnsa- 
t4oa«  e4(^rieur<r^  qui  feules  Bourraient  rectitier 
itti  errctiM,  alla  l'Asaresam  espoir  de  retour. 

1^  îde<  s  religieuses  ofTreul  un  aliment  de 
préililectiouiiiix  Hiiai;tiialions  exallées,  el  déve- 
loppent lapiédiâpgdition  ^  TonlhousiaMne  dans 
if»  esprit^  qui  t'adouneiit  à  çe  gepre  d*étiide. 
|i^laaprcm|erf  pus  quUls  t  '«ni»  la  curiosité 

s'éveille  avec  le  désir  de  pénétrer  les  mystères 
dTmi  pmnde  plus  assorti  à  nos  besoins  q|ie  celui 


que  nous  habitons,  plus  en  harmonie  avec  la 
sublimité  de  la  nature  de  l'homme  :  de  )jk  naît 
la  nécessité  de  s'elui^^uer  de  U  terre  et  des  sen| 
pour  se  mpprocbar  de  la  suprAme  inlellisenoe» 
pour  entrer  en  commerce  avec  alla  ^t  puiser  à 
la  source  de  toute  vérité  les  coDnaissnn<  es  ré- 
hervécs  à  certaines  àuies  privilégiées.  Telle  e4t 
l'origine  de  la  tbéq&ophie  contemplative. 

EUe  n*éian  4u*iin  cnurs  de  pluloiopbla  eliaf 
les  prêtres  égyptiens,  adonnés  d'ailleurs  à  l'é- 
tude des  sciences  nalur-  Me^  *|ui.  m  dirigeant 
l'esprit  vers  les  vérités  positives,  tuellenl  un 
frein  au  délire  de  renaUalion.Elle  prit  le  caraç- 
lira  d*ttne  plus  grande  eiaffératinn  chea  les 
br^hpiaues  indi(*n>,  dont  la  vIr  moins  active  et 
la  théosophie  plus  métaphysique  alimentaient  le 
feu  d'uqc  imagination  d^à  exaltée  par  la  cha- 
leur<^u  cUniat.  Une  religion  qui  ne  parlait  qu*au|: 
sens,  entiiN'ement  dégagée  des  subtilUéa  méta- 
physiques, oifrail  un  champ  bien  aride  à  la  con- 
templation :  aussi ,  excepté  Platon  et  Socrate, 
qgi  entreteiiaiciu  un  commerce  avec  leur  gt^iiM^> 
vlt-on  4^cs  les  Grecs  (rès-peu  de  oouiempiatifs; 
ils  furent  toujours  rares  d^ns  Pantiquitét  tant 
qu'un  cul  de  la  Divinité  4es  idées  matérielles  et 
gros<.ièr<*s. 

j^ais  dè»  que  le  christiapismeeut propagé  dans 
le  m^mle  riiéroisme  des  vertus  évangéiiqui^ 
dont  la  méditatiOD  et  la  praiitiuti  exigeaient  que 

les  sens  fussent  esrlavcs  de  l'e-^ju  it,  ou  vil  naitre 
de  tous  cdlés  des  aiiâchoréles  qui  peupl«^rent  te?; 
solitqdes  où  ils  se  livrèrcut  librement  a  la  vie 
eOHtempiaUre*  Là  ils  méditaient  les  livret  in- 
spirés, et  tenaient  leurs  regards  fixés  sur  ces 
ima;;es  tatitôl  effrayantes,  l.in[(5t  douces  et  con- 
sulaitles,  sous  lesquelles  les  saintes  bciilures 
peiguent  tour  ^  tour  la  Divinité  et  l'avenir 
qu*eUe  réserve  à  lliomme.  f^oX'  Ahagiioritbs. 

Dans  rorienl,  les  mahomélans  eurent  leurs 
derviches,  les  Iiittiens  leurs  fakirs,  le>  Japonais 
leurs  booies.  On  conçoit  à  peine  que  l'homme 
se  sioit  persuadé  qu*au  moyen  de  pratiques  ridi- 
cules U  puisse  se  mettre  en  contaot  avec  la  Divi- 
nité, à  l'instar  de  ces  moines  du  mont  Alhos, 
dont  parle  l'histoire  ecclé>iasliquedu  iv^  siècle, 
qMi  prétendaient  voir  Ilieu  des  yeux  du  corps, 
pourvu  qu'ils  contemplessent  attentivement  la 
région  ombilicale,  ou  do  ces  joupés,  autrement 
dits,  les  unis  h  Dieu,  dans  l'Inde,  qui  achètent 
celte  fav(  ur  au  prix  des  tortures  qu'ils  suppor- 
lenlavec  un  couragedigned'une  meilleure  cause. 

Pour  se  rendre  raison  de  la  perturliation  que 
la  contemplation,  quel  qu'en  soit  Tobjet,  porte 
dans  l'entendement  au  point  de  déterminer  très- 
souvent  la  maniç,  il  faut  tenir  compte  des  moyens 
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qtio  tes  conlemplatifs  emploienl  iwur  suspendre 
ou  diminuer  l'action  des  sens  extérieurs,  soil 
pir  l«  pttiiaaiiM  de  l«  Tolonlé«  Mil  m  te  plaçant 
étm  des  droonstances  favorables.  EnfoncésdaDS 
des  déserts  arides,  dans  rl'op.itsses  forétS,  dans 
de8cav<'rnes  profondes,  on  cdriçoit  quelles  idées 
apportent  à  Vàme  les  Sf  ns  impressionnés  par  de 
leb  objets.  On  conçoit  encore  Vtlitt  d*uaeinoo- 
tkNi  pltti  ou  moins  complète  A  laquelle  Us  se 
condamnent,  lorsqu'on  snit  f^nt;  Pexercice  des 
forces  musculaires  dt-tourne  U  s  forces  morales 
vers  le  physique,  el  que,  par>  contre,  l'inertie 
musculaire  accroît  Téneivle  du  système  Jier^ 
▼eux.  On  apprtele  aussi  les  effets  du  réi^me 
diététkjuo  :  cfis  solilaires,  sachant  que  le  travail 
digestif  diminue  rortivitt*  du  travail  intellectuel, 
s'imposaient  des  jeûnes  que  la  force  de  l'iiabi- 
tude  et  de  la  folonté  sur  les  besoins  physiques 
peut  seule  expliquer,  et  dont  le  propre  est  d'ac* 
croître  rirritabilité  du  cerceau  ;  il  en  était  de 
m^me  des  aust^rit(^s .  *)e  li  continence  sévère 
dont  ils  se  faisaient  un  devoir.  A  ces  circon- 
stanem  II  fSiut  i^Jouter  la  chaleur  du  climat  sons 
lequd  ils  allaient  presque  toujours  se  réiugier, 
un  tempérament  mélancolique  chez  la  plupart, 
et  répoque  de  la  puherit''  avec  laquelle  coïncide 
le  développement  du  penchant  vers  la  vie  ascé- 
tique. Lb  Rot  ai  CiAnTioiiT. 

CONTENTIIinL ,  du  latin  tonttnlio ,  débat, 
discord.  Tout  ce  qui  est  cunleniieux  esl  sujet  à 
coritrri  'iflion  ;  aussi  Ci' mol  esl-il  spéeiaieiueut 
couiiacré  pour  car^ctéri.ser  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d*étre  mis  en  discussion  devant  des 
Juffes.  Les  tribunaux  ne  sont  institués  que  pour 
connaître  des  affaires  contentteuses ,  et  cV-st 
précisément  parce  que  lotit  est  contentieux  de- 
vant les  tribunaux  ctvjls  que  cette  expression, 
en  droit  civil ,  n'a  pas  une  grande  importance  ; 
mais  il  en  est  différemment  en  droit  adrainîs» 
tratil,  et  des  étudits  profondes  sont  nécessaires 
pour  bien  connaître  W  conienli>  >'x  ndutiHis- 
^n////  et  le  distinguer  de  ce  qui  esl  purement  ad- 
ministratif, c'est-à-dire  de  bon  plaisir.  Dans» 
notre  organisation  actuelle,  dont  il  ne  feut  pas 
se  lasser  de  signaler  les  Vices,  Tadrainistration 
joue  toujours  deux  rôles  :  alors  qu'elle  ne  de- 
vrait qu'administrer,  elle  vient  aussi  jujjer  ,  er} 
sorte  qu'elle  se  saisit  à  la  lois  cl  des  atfaireâ  pu  - 
rement  administratives  et  des  affaires  adminis- 
tratives qui  sont  en  même  temps contentieuseï>. 
Il  faudrait  pourtant  évller  à  cet  égard  toute 
confusion  ,  car ,  pour  les  premières ,  il  n'y  a 
point  de  droit  acquis ,  point  de  réparation  à 
ex%cr  »  point  de  Justice  A  demander  s  c*est  g rftce 
que  l*on  e»père,  6ivror  que  Ton  sollicilr,  en 


s'appuyant  si  l'on  veut  sur  des  liires  plus  ou 
moins  certains  ;  mais  il  n'y  a  point  obligation 
légale ,  et  le  sollidieur  qui  se  croit  le  plus  sûr 
de  son  bon  ri  [(lit  n'ignore  pas  qu*il  estsoumii 
à  tous  les  hasai-dsd'un  caprice  administratif;  les 
protections  sont  mises  de  toutes  parts  en  joii , 
les  intrigues  se  croisent,  et  la  faveur  ou  La  gvÀce 
sont  le  prix  du  plus  heureux. — Mais  si  la  rédn- 
mat ion ,  au  Heu  d^étre  grmctêUêÊf  oonslilue  une 
affaire  cottfenfieuso  ,  c'est  qu'alors  des  droits 
aeqiiis  ont  été  méconnus,  et  1^  victime  ne  de- 
mande plus  grâce,  mais  justice  j  si  elle  soUiciie 
alors  d*on  administmlenr  une  décision,  c*eot 
comme  Juge  administratif  qn*eilo  s^Mrssae  à  lui, 
sauf  à  recourir  auprès  d'un  juge  supérieur  polir 
obtenir  la  réformation  de  la  seolence ,  jusqu^à 
ce  qu'il  lui  soit  permis  enfin ,  après  avoir  épuisé 
tous  les  degrésintermédiaires,  d'arriver  au  coa- 
soil  d'ttat,  qui  est  le  juge  suprême  de  tout  le 
contentieux  administratif.  Pour  faire  cesser 
celle  confiiMOM  de  pouvoirs ,  il  f,i!i(1r?»it  tout 
créer ,  car  uoui  ne  possédons  d'une  justice  ad- 
ministraUve que  le  nom;  il  hudrait  d'abord 
poser  les  règles  nécessaires  pour  bien  préciser 
ce  qui  appartient  au  contentieux ,  puis  instituer 
les  tribunaux  exehf.ivfinent  chargés  de  celle 
compétence,  si  on  ne  veut  pas,  ce  qui  serait 
beaucoup  plus  simple ,  faire  tout  rentrer  dans 
la  compétence  générale  des  tribunaux  civils  ;  à 
chacun  de  ces  tribunaux,  il  faudrait  attacher 
des  juges  iuaraovihles ,  jugeant  publiquement, 
et  des  officiers  du  ministère  public  chargés  de 
Alire  exécuter  les  décisions  j  et  il  faudrait  sur- 
tout enlever  aux  préfets  et  anx  ministres  le  droit 
déjuger  le  contentieux  administratif,  carc*est 
une  véritable  dérision  d'nppeler  un  administra- 
teur à  s'ériger  en  juge  pour  apprécier  un  fait 
de  sa  propre  administration.  —  En  France  ,  on 
désigne  plus  spécialemeatsonsle  nom  de  comité 
du  toiittuheur  la  section  du  conseil  d'État  qui 
a  dans  sts  ^iitributions  les  affaires  rontentieuses; 
il  y  a  aussi  dans  chaque  admiuistratinn  un  bit- 
reau  du  eonUtntietix  t  où  se  traitent  luuies  les 
affairm  qiH  sont  suscepUbles  d*étre  porlém,  ioil 
devant  les  tribunaux  civils ,  soil  devant  les  tri- 
bunaux administf-itifs  ;  in.iis  elles  s'y  traitent 
administrallveuienl ,  d'une  manière  muette  et 
sans  communication  de  pièces  aux  jtiirlies  inté- 
ressées. Tant  que  la  contestation  administrative 
n'est  pas  établie,  il  tt*f  a  sans  douta  rlea  à  dire, 
mais  du  raomei>!  que  l'on  se  trouve  en  justice 
réglée,  les cominiimcaiions  doivent  être  libres, 
et  tout  bureau  du  contentieux  devrait  être  con- 
verti en  greffe  toujours  accemlMe  aux  partiet 
intéressées.  Tupl». 
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COMT  (wMSO'f  m).  C'était  une  branche  ca- 
dette iie  la  iiiais»ùii  de  ConUé  (f^.)-  AaMAXO  OK 
Eoiitton,  premier  priaee  de  OttBlit  €t  frère  du 
findOsndi,  Btquit  è  Mi  «n  1dl9  <t  IM  t«ini 
sur  II  s  foats  de  tMi|»tème  par  le  cardinal  de  Ri- 
tliHieu.  On  f^rif^fr»  ytodr  lui  en  principauté  la 
petite  ville  «ie  Lonli.  située  à  cinq  lieues  û*A.' 
■iefu,  dans  une  vallée  fertile,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Cette,  et  ^vl  était  eatide  dam  les  do- 
Hiaeidesa  Hamitlê  par  le  mariage  de  Louis  de 
f^tirtxin.  premier  itrince  de  Condé,  avec  Éléo- 
eore  de  Ruye.  faible  el  contrefait,  le  prince  de 
Ceiti  fut  destiné  à  Tétat  ecclésiafilique  et  n*étu- 
ii|ai  cane  eueeta  la  théetogle.  On  le  pourvut 
m  fM)  des  ablKtyes  de  Soinl-Denis,  de  Cluny, 
Ih-im  et  de  Mctèmr  lais  la  gloire  que  son 
irtrr  acquérait  par  se$  talents  militaires  lui  in- 
i|Hra  de  la  jalousie.  Il  renonça  à  tous  ses  riches 
MaMeei  pour  ee  lancer  dam  la  eatvièredee  ar- 
eè  ton  début  ne  fut  pas  heureux  ;  dans  b 
fUPTTe  dp  la  Frnmlf,  il  romrn.Tntl,?  l'-trmre  O[»|)0- 
^<-r  3  celle  que  son  frère  commandait  au  nom 
«lu  roi.  11»  ^  réconcilièrent  bientôt.  Le  prince 
di  Ceuli,  engagé  daai  lei  mouveoiefito  qui 
eurent  lieu  en  Guienne,  Put  arréléavec  le  grand 
Condr  fl  le  duc  de  Longueville,  et  conduit  à 
Viaceones,  puis  au  Havre,  d'où  le  cardinal 
lanriaies  fit  sortir  eu  1651. 11  suivit  de  nou- 
ntn  la  loHune  de  loo  Mre,  et  parllelpa  aux 
ittotOi  Iroubles  surveaml  Parle  en  WSi  ;  mais 
iluf  (arda  pasft  faire  son  nccoinmodeinent  avec  la 
tour,  «-t  iifii  de  temjis  après,  il  époiisu  l.i  iiiece 
du  cardiuai  Ma^and,  Anne-Marie  âlarliiiozzi, 
Uk-  puînée  d^u  gentHhonne  romain.  Ce  ma' 
ili9e,fne  lee  parents  du  prlnee  déiappronvé- 
frnt  fortement,  fut  néanmoins  tr*s-henreux. 
ApTtb  une  courte  expédition  en  Catalogue  el  une 
onpagDe  non  moins  briiiante  eu  Italie,  pen- 
émt  I^Quée  1097,  le  prinoe  le  boroa  A  les  fonc- 
6ms  aémtadslfutlvfli  dans  son  gonverneraent 
if  Languedoc.  Puis,  se  tivrnnt  sans  réserve  à 
1j  tl^vr  iioii  iî  >«■  relira  avfc  «la  femme  à  Pézé- 
aai,  ou  il  mourut  en  lôûO.  On  a  de  lui  quelques 
êcHli  mofaui  et  iMologiques,  comme  edni  Du 
énoir  été  gnuuh,  et  un  Tmité  Ob  la  wwtkHe 
rt  de*  ipectacte». 

II  eut  pour  successeur  son  fils  ainé,  Louis 
Asii>D,  prince  de  Cooli,  cotnte  de  Pézénas, 
pair  de  France,  né  en  1661,  et  qui  n^Uvait  i»as 
«taq  aatà  ta  mort  de  son  père.  Louis  XIT  lui  St 
épouser  sa  fille,  Marie- Anne  du  dourbon,  dite 
Marieinoneilede  Bloi$,  qu'il  avait  eut-  de  M'i^-dc 
UVallière.  Le  jeune  prince,  voyaul  la  France 
en  paix,  se  disposa  A  fliire  sa  premièfU  eampa- 
pw  awe  son  frère,  le  prince  de  la  Bodie-snr- 


Yon,  en  Hongrie,  contre  les  Turcs.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  prirent  pari  à  cette  expé» 
dition,  qui  fut  trts-brHlmite.  Louis  se  trouva  à 
la  prise  de  Neubsweel  et    la  bataille  de  Gran 

(Strigonie).  Rentré  en  France  vers  la  fin  df^  1 682, 
il  se  pr^îKtrait  à  retourner  au  printemps  en  lion* 
grie;  il  ttnii  même  déjà  en  Hollande,  lorsque 
Louis  XlY  lui  défendit  de  passer  outre,  mena* 
çant  les  prinees  de  sa  colère  s*ils  ne  revenaient 
promptement.  Le  prince  de  Conll  reprit  le  che- 
min de  la  Franc»'.  Arrivé  h  \n  cour,  il  reçut  un 
accueil  assez  froid,  et  bientôt  après  il  fut  exile, 
pour  une  correspondance  saisie  sur  les  Jeunes 
fugitifc  et  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  rentra 
pourtant  en  grAoe  depuis ,  et  mourut  de  la  pe- 
tite vérole  ;i  F(>tii3in»"h!e;ui-  If  Snovembre  1685, 
ne  laissant  |>as  d  enfants  :  la  succession  passa  à 
son  frère.  La  beauté  de  sa  femme  est eflèbre;  on 
s*est  plu  ft  exagérer  reffetd*un  de  sesportnUa 
qu^une  peuplade  aMeaine  prit  ponr  celui  d*une 
divinité. 

FRAnçois-Loiiis,  |)rince  de  la  Hoche-sur-Yon 
et  de  Conti,  second  fils  d'Armand  et  frère  de 
Louis,  naquit  à  Paris  en  1664.  C*est  t%omme  le 
plus  remarquable  de  cette  branche  de  la  maison 
myale  de  France.  Saint-Simon,  si  sévffre  dans 
sea  Méitwires  inut-  sans  restriction  François  de 
(^onli.  •  Il  fui,  dit-il,  les  constantes  délices  de 
la  cour,  des  armées,  la  divinité  du  peuple,  le 
héros  des  officiers,  Tamour  du  parlement  et  Tad- 
I  miration  des  savrjnfs  les  plus  profonds  »  Élevé 
'  sous  les  yeux  du     iml  c«iinii  ,  il  se  passionna 
de  bonne  heure  pnur  la  (>iuiru  des  armes;  mats 
Louis  XIV  ne  I^Ulmait  pas  et  ne  remploya  pas 
dans  ses  armées,  quoiqu*il  demandât  k  servir. 
'  François-Louis,  n'étant  encore  que  prince  de  la 
Rocbe  sur-Yon,  fit  ses  premières  armes  en  Hon- 
grie, avec  son  frère  ainé,  et  s'y  distingua.  Pen- 
dant cette  expédIUon ,  les  priness  éerlrircnt  en 
cour,  et  reçurent  des  lettres  fort  mordantes, 
dans  lesquelles  personne  n*élait  ména[Té,  le  roi 
el  M«"  de  M.'niU<'non  encore  moins  que  les  au- 
tres. La  correspondance  fut  saisie  :  Louis  elson 
frère  encoururent  une  disgrice.  Le  prince  de  la 
Boche-sur-Ton,  devenu  prince  de  Conti  par  la 
mort  du  premier,  fut  exilé  à  Chantilly,  avec  or- 
di  .  lit  ii'»»ii  point  sortir.  Le  i;rand  Coudé  l'avait 
toujour  s  tendrement  aimé  :  en  raouranl,  il  de- 
manda son  pardon  à  Louis  XIY,  qui  le  promit,  et 
ne  raccorda  pas  entièrement,  puisque  le  prince 
n'eut  point  de  commandement  dans  l'armée. 
'  Conti  sîTVit  sous  les  ordres  du  mnrô  îijI 
i  Lu.xeiDbûurc;  il  fut,  pendant  tout  le  cours  des 
I  campagnes  de  ce  général,  son  ami  et  son  conS- 
(  dent,  n  eut  une  part  glorieuse  aux  vietoires  de 
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Streittkerqiie  et  dr  Neerwinde.  Élu  roi  de  Polo- 
gne par  les  maguaU  asiemblés  en  1607,  il  se 
pendu  «uMiiic  |»r  mark  Dantxig;  m^is  il  ne 
tfMi?a  pat  l«  dMMM  dispoiiM  loîvapt  mu  a|- 

lente  :  le  parti  dn  ré1(^cl6iir  de  Saxe  Tcnapprlait 
sur  le  sien.  Il  revint  dans  sa  patrie,  renonçant 
sans  peine  à  ses  prétenMons.  On  ne  lui  tîi  pa^ 
bon  accueil  à  I»  «ouf  ita  F ran««.  Contt  demeura 
tongtampi  «ans  autae  emploi  qm  mn  fouv^r- 
npmenl  de  Lnn^uodoc,  où  il  élait  fort  aimé.  Pen- 
dant la  guerre  désastreuse  de  170$,  le  vieux 
monarque,  forcé  en  quelque  sorte  par  le  cri  pu- 
blie, «e  dispoiait  à  le  mettre  à  le  Mie  de  l^rm^ 
d*llalie,  leiHM  «•  peri  fM|  dfaeud  par  lee  f  r|nr 
Çais.  Louis  IIV  lui  .-irait  promis  qu'il  comman* 
derail  l'armée  de  f  landrc  flans  la  campagne  de 
1709;  mais  le  prince  mourut  le  fi  février  tic  la 
même  année,  I  rige  da  49  ana.  VaifilUHi  prp* 
nonça  sqb  oraleon  flinMire. 

Son  fils,  Locis-AiMAMD  II,  né  en  16Q5,  a  peu 
marqtii^  danç  l'hislitirc.  Louis  XIV  Itii  recom- 
manda en  mourant  liVnirtilenir  la  pâu  «lia  cpn< 
eorde  entre  les  princes  ses  parents,  ^  le  nonoaa 
un.dee  cbeft  do  coniail  de  régence.  ||  moiirol|t 
Paris  le  4  mal  1797. 

î  orTs-FRABçois,  son  fii?î,  nrîquit  en  1717.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  qualité  de  lieutenant 
général  du  maBéetial  de  BeUe-Ulc,  dans  la  guiin  e 
de  Baviéit.  In  1744,  il  oui  la  eommandement  on 
chef  de  90,000  Français  qui  devaient  s*eroparer 
du  Piémont  de  concert  avec  les  Espat^nol-^.  H 
eut  des  spccès  dans  cette  ealreprise,  mats  i»aas 
réiullM  décisif.  £n  174^  il  S(la  c^mpagpe^'Al- 
lemagm,  et  Tanoée  iiMvanlo  «elle  d^  Flandre, 
oè  il  prit  Mons.  Apiéi  la  pab(,  il  se  mêla  des 
affaires  civiles  et  se  déclara  pour  ropjiosiiion 
contre  la  cour,  II  munira  tieaucpqptf'ep^tcmeiu 
dans  pluii^qrs  circoi4sia<M(ea  :  anstt  lAuia  XV  ne 
ranwlopa  pins,  m»  le  «Hlm^  U  apulim 
loi  abus,  et  fut  l'un  des  principau)^  auteur^  du 
renvoi  du  ininisire  Ti!i[^oi.  11  uipurut  en  1770. 
On  assure  qu'aNMiU  sa  luqt  t  i(  se  fil  apporter  son 
cercueil,  fi*7  iMi-mépae,  et  (flais^ta  sur  Op 
fa*U  «S^  tppmwii  H  réiroit,  Heni  ea  jeuipciioi  U 
nvail  montré  du  go^t  pour  la  poéi^îe,  et  Ton  a 
conservé  des  vers  qu'il  fil  au  sujet  de  VOEdipe 
de  VolUiire.  Du  reste,  il  r«tpa<quc|-  par  sa 
prodigiiltlé  ;  #ussi  lai§4K-t-il  bequcQup  de  (jettes 
que  MO  euoceiieue  p*a)  paa  pit  peqpittor.  II  ayait 
épQ(|#é  (.ouise-Diane  d'Orléans,  fille  du  rég«>nt. 

LOfîls  -  FRAfrois- Josppa  fut  le  seul  fniil  (!•; 

Oftte  ufiiuti  :  né  en  1734,  il  porta  le  turc  tie 
fQml<Q  ^e  1#  y^rdie  jusqu'à  la  mor(.  (le  so^  père. 
1)  4t  yfi  pnpitéret  mtmm  en  All«iWi9iie  (17S7j|  et 
fi  Ifpvfa  I U  dplaillede  l|ai(embeek  et  i|  la  cpn- 


quéte  de  rélectQra^  de  Uappvr^.  I^n  1756  il  pom- 
battit  à  M  balaiUe  de  Cr^velt,  et  fini(  celle  cao^ 
pagne  aona  le  miréotol  df  ÇonMiioi,  qe  pripoo 
se  relira  de  honim  bonre  dll  «ervlae  et  illt  H 

signala  pins  quR  par  son  opposition  constante 
an  luiniatère  $nu$  Louis  IV,  el  par  ^''PPMi  qu'il 
prêta  n  la  vé^iiïiance  des  parlements,  («e  poi  }*ap- 
pelelt  on  aient  #wi  <s#»f«*!i  /'«»epca'.  U  prinfip 
de  conti  la  U  tien  de  mémorable  wm  le  vé^f 

du  Louis  XYI.  Il  n*émi(];ra  pas,  f(Jt  acquitté  par 
les  tribunaux  révolutionnaires  qui  eurent  à  le 
^uger,  n^  fu(  v^i\t  de  France  qM'^pr^  le  14  frup- 
tj||4R,  e|  mifnrut  ep  L^pa^uç  1807,  laiâr 
foa4*«i|CMilr  Vb  lui  a^éieigiiH       1»  bvapçbe 

de  Cpnti.  A.  SAVàfifl^a» 

CONTINENCE.  Comme  toutes  les  vertiif,  I9 
conlinence  es(  im  e|fort,  un  cpmbatd^  l'I^op^f 
POPtra  liilpoMme.  La  mot  la^n  doof  ella  défi? ^ 
indi^Ho  imei  fon  olijoi,  «ni  en  dP  eoiHmi^r 

fpuguc  des  sens,  de  modérer  le  ppHvpir  de  c# 
alirml  qpi  entraîne  un  sexe  vers  ]\<ti(r«*.  Nous 
di|K»ni  modérer  et  nqn  détruire  :  £Pnt/ne»c«,  en 
efliet,  prise  dans  son  acceptiou  juste  et  raisq^r 
noble,  n^éit  point  «Mnaooir  oMIéra,  clc*oil 
une  des  nuances  |iar  Icmiellca  elle  dilfère  de  lo 
chasteté.  Ajouton!;  que  domaini?  de  ccflc  tjer- 
nièr«  eit  btaucouj)  plus  étendu  ;  vertu  religieuie 
plus  eqcore  que  mqrale,  elle  prescrit  une  pureté 
abcoluo,  noo-eeulemont'oHx  aoUena,  araie  «pg 
désirs  et  même  aux  ponsées. 

La  continence  impose  moins  rigides  obli- 
gations :  nlï,  non  abufi,  telle  est  s«(  devise 

pbiiQSQpbique.  m  cpu^oepce  d?  s^ipipq  et  de 
layafd  n*eit  poim  I4  pauMneupe  û'^n^  yIotop 
cbrétienpe  ou  u'ui^  piliM||it  ^  e|rt(o«aUiàljwe 

fidèle  li  ses  devoirs. 

il  est,  toutefois,  deux  époques  de  la  vie  où  la 
oonUqence  doit  être  strictement  ol)«ervée  :  eiip 
e«t  de  rigueur  poiir  lea  ? Iplilaedit  eUf  e«l «Mi- 
sa ire  au  jeune  bqmme  avant  le  dé^rulpupetuent 
de  la  pubiTië  ^  nVsi,  daus  cfts  deux  cas,  qne  loi 
de  la  natui  ç  coiumii  de  Ift  sagesse  :  aiissi  a-t-elle 
de  <iéVêre#  çbétùqfuits  pour  Iqs  Ifpprii^enU 
la  vinlont. 

Le  marfage  liii-mêpi^  doit  aTolf  m  eontlneiioo, 

comme  il  a  sa  piifleur.  Les  grossesses,  rallatte- 
fpcpt,  diversî;s  autres  circonstances  de  la  vie  des 
f^i^D)^,  presçrivçiit  ce  c(«vou-  aux  épppxj  U 
pettdpm»e  miMeilip,  ééPé  4*4|ulres  çlfcppslancoik 
celte  abfiipepfo  momeitiapée.  C^t  tipe  utile 

préparation  aux  grands  travaux  du  corps  ou  de 
Tesprii,  car  r^pcpptineqce  i^ffjàibUl  jiutao^  V^a 
que  l'pqire. 

Il  fnit  liiep  cfipepflip^  r^naUre  ^p  Ip 
•oMiQopop  fat  wa  ilp  «m  fertoi  wtMllei  pei|l 
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Rappliquer,  renfermé  dani  de  ju^ei  iHirnes,  U 

sysl^mi'  (le  Montesquieu  sur  Tinflucnce  des  cli- 
ei>t  asïuréqaent  plu»  facU«  à  uu  Eurq- 
|iét;|i  qii*à  uq  Africain  OU  li  Hn  MiaUquç,  k  i'ba- 
liHaRl  <l|i  Honl  fti^  pelui  4tt  V)4iî  lP4li* 
00$  grapdes  villes,  d'autres  inSueqces,  celles  d&s 
spectacles,  des  (ilaisirs  de  tpute  espèce,  enfants 
de  Dotre  inol|<:  civi)i^UoP|  onl  rendu  )<i  couti- 
peoce  plu»  difficile  mmt9i  af  ce  n'a^i  e^f  (rop 
faos  (l9i||c  f|e  If  réiipinn  de»  prta^taf  <|e  l«  plMr 
losophie  el  de  la  religion,  de  |a  morale  et  de 
Phycii^ne  .  pour  U  ^fésents  d%  ces  trop  sédui- 

CQNTIH^T-  Oq  ntia^  «ipfi  les  plus  grands 
tt^Htê  4e  (erra  qv*  Ton  puisse  parcourir  sans 
traverser  des  mers,  et  dont  l'i-teiidue  parait  être 
hors  de  proportion  av*T  rellp  des  plus  grandes 
jlfS.  Si  r£u)rope  eUU  (iciacliée  de  i'Aii^e,  on  lui 
rrMflrail  le  titre  4?  eon^t**  epr  4«n6  les  1^ 
miles  lef  plus  reculées  qu'on  lui  ait  a$si|$nécs, 
elle  ne  serait  tout  au  plus  que  d*un  tiers  plus 
Çrandii  que  la  NouTelle-Galles  du  Sud,  réduite  à 
n'^tr^  qu*qne  (le.  L'Âfri<|ue  élèverait  plus  liaq^ 
ff«  pr^eotiOBi,  »i  quelque  i}D||vulsioii  intéri^re 
de  notre  ^lobe  confondait  les  eaux  de  la  Médi- 
terran/n  avec  celles  du  gqlfe  Arabique.  Quau^à 
|*Aipcriqa<-,  $i  le  go|fe  du  Mexique  envaliiss.iil 
les  letres  qpi  séparent  dt:  mer  Pacif|(|ue,  la 
^uUp  ^pienlrionale  <1#  ce  coolineni  ne  ctmif 
gérait  pas  depom,  mais  celle  du  Sud  devrait 
descendrt-  rang  des  iles,  car  ei|e  itVsl  i;ut^re 
fit»  fir#"d^  l'Europe.  —  Pour  justjQer  la  dé- 
JMinioaliAD  ide  c9«/»f»^/<f,  et  $tc|iever  de  T^xpU- 
qver,  Jeloilf  la*  fcux  a|ir  un  globe  oft  les  terres 
sont  repr^senléesasse^ exactement.  Dans  l'ancien 
coMtin*  ut  comme  dans  le  nouveau,  le  voyageur 
spuy^Dl  rapprotiii^  de  deux  mers,  ^j.  cepen-r 
4aat  la  conifi^li  f|e«  lerr^  mainieiiue  ^  de$ 
iUlimcf  niliadient  les  parties  qui  semblaient 

disposées  à  se  séparer.  Dans  ces  vastes  régions, 
U  dUsémination  des  plantes  et  des  animaux  n'a 
pas  éprouvé  d'autres,  ol^s^cles  iiqc  c<;ux  du  cii- 
aptet  du  spl,  et  lliofoiiie  a  p|i  sp  r^paQdrt;  par- 
tant, approcber  i|es  Umitesdela  nature  vivante , 
De  là,  celte  diversité  de  productions  et  d'Iialii- 
tanU»  (jiii  n'jpitartienl  qu'aux  très-jîrands  es|)a- 
ces.,  p«t|°cequeies);au;>i.'9qui  prudutseal  et  perpé* 

tuent  ^  Tiirl«Héf  ont  pu  agir  ispiéptent,  sao^ 
nuire  Puoeirautre.  eucicrcaoi  simultauénient 

Ii-ur  influence  sur  les  ipémes  espèces.  L'homme, 
poussé  ju$(ju 'aux  liiiiiles  des  re^jiuns  habitables, 
a  épfuuTé  déa  i^eaqiii^  diyers,  selon  je  cliiual  cl 
les  lieux  oft  il  se  trouvait,  et  il  a  créé  des  aru 
pour  y  pourvoir;  son  industrie  ne  S*est  point 
bornée  à  un  petit  nombre  d'ol^ets»  ses  observa* 


tiens  ont  embrassé  p1u«  de  ^ils  el  de  phénomè- 
nes, et  la  facilité  4es  PQfumuuications  a  multi- 
plie les  échanges  de  conoaissanoes,  comme  ceux 
(l^s  prp(|qits  du  sol  fit  dM  travail.  Il  ^st  extrême 
qunl  vreiseoiblable  qu^nHCfuie  Ua  rMuile  è  laa 
propres  ressources  n'eût  t'ié  le  berceau  des 
sciences,  qpqique  cliacu»ee|il  pu  se  viinUr  d'un 
Ossian ,  «t  peut-être  d'un  Ifom^re.  Poi^r  élever 
l'éditice  d'une  science,  il  faut  des  faits  etaéea- 
llsés  9pr^  avoir  ét^sountisà  Tapalyse,  et  avant 
tout,  des  séries  ^  peu  près  cproplëtes  de  fait« 
aiialogues  :  il  est  donc  indispensahlede  recueil- 
lir des  observation  trùs-uomi)reu^es ,  eu  frau- 

Msppl  de  grands  tp(ervallei  de  tnupf  i^t  de 
lieux.  Comme  li  potitiflUfl  dtl  gqpvciVftaïaill  de 

la  Chipe  a  mis  ce  pays  dans  une  position  prf^sqqp 
insulaire,  le»  M;ienf'es  n'y  ont  presque  putni  fait 
de  progrès,  au  )ie({  que  les  Arabes ,  peuple  peu 
iiisposé  ^  se  rcpftwpi^r  dapi  sop  |»ay«»  mimiia  * 
l'interdire  apx  étrangers,  ^1  def awa  iêWnls 
et  ont  rallumé  le  t!ambeau  des  sciences  dans 
i'Kurppe,  qui  l'avait  laissé  s'étejndre.  Aium,  c'est 
^p  COndueut  qp'ii  faut  aitfihqer  la  part  que  les 

Sciences  pauvept  rareudidiiar  4m  fwsm  de  la 

civilisation,  avant  que  laulM  ICS  mers  fussent 
fréquentées  p  ii'  !fs  vaisseaux europé(M>s  Aujour- 
d'hui, l'imprimerie  la  navigation  réuuissept 
en  un  scql  çond^eut  If  tpt^Uié  ^u  iponde  fia- 
bilabfe;  nnlelligep^  hunaipe  pmt^tra  ppUivIe 
partout  avec  le  mërais  succès,  si  les  instruments 
de  culture  ne  mantjuent  point,  et  si  on  prend 
soin  aussi  de  les  répandre  aveq  u^oiu;i|  4'^uégalil^. 
a(9i$  oq  ^it  ^|itr«  r^pvccbe,  qui  fu^ 

rite  aussi  qu>n  le  discute  avec  aMcntiou  :  I9 
barbarie  y  est,  dil-on,  plus  tenace  que  sur  le  con- 
tinent, et  |lay')'>l  "''1  P^^  craint  d'expriiUerje 
soupçon  qt^'op  puiirrai^  eu  trouver  de^  Irac^ 
dan^  la  Qr^de'BreMgne  même.  C'est  ppps^er 
pn  peu  (n»p  |otu  rappMeatiqn  d^upevériti^  qui 
ne  sera  pas  contestée;  il  est  pertain  que  l'état 
d'isolei^ept  est  en  général  une  cause  de  penuar 
nenpe,  en  Qp  qu'il  éloigna  plq^ieprs  causes  de 
changemcut»  liai*  les  copimunleattuuf  entre  I4 
QraQde-prâlagUe  a|  le  eoptioept  eurqpien  ont 
elé  si  importantes  et  si  multipliées  que  cette  île 
pept  être  considérée  comme  tenant  encore  h  la 
terre  fermç.  —  Sa  populatiuu  actuelle  est  uu  me- 
laoge  de  gatious  parmi  lesquelles  U  n*est  Plus 
possible  de  reconnaitre  les  anciens  Urtipps  :  son 
Iti^loiie  est  insépar.il)!e  de  celle  des  pcrtplcs  du 
continent  avec  lesquels  se»  habilauLs  suut  per- 
péiuilieiuenl  eu  cpptact.  Raypal  pouv«|il  se  dis- 
penser de  1a  citer,  car  çe  qu*il  ^  a  vr^i  4m^ 
j*0|tinion  de  ce  publiciste  sur  )«|  nation^  ipfulaio 
res  n'«|V9|i  p4«  tte^i^  de  preqyej  p^r«>npe  nu 
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te  tMmtn,  On  itet  nm  diOaitté  41M  li 
nationmtUè  doit  Mm  plus  fortment  amprclnla 
dans  le  caractère  el  les  mœurs  des  insulaires 
que  chez  ies  |»eupl' s  du  contint^nl;  on  convienl 
même  que  Tesprit  ndiionai,  quoiqu'il  ne  &oit^s 
aatre  dioie  qii*uo  esprit  de  corporaiiou ,  peut 
iosplrar  dei  réMiuliom  flirtes  et  généreoicf, 
opérer  quelques-uns  des  effets  du  palriolisme. 
Si  line  [)(v|t(j!3linn  cnnfitn-r«  tJiri";  une  île  obUeilt 
un  jour  te  bouUcurU'y  trouver  une  patrie,  au- 
cune force  enoenie  ne  pourra  la  vaincre;  elle 
périra  tout  entière,  ou  iriompliera  4m  atl«|ttei 
ies  plus  opiniâtres  ;  les  nobles  exemples  de  Car- 
Ihage  et  de  Numance  seront  aux  moins  égalés. 
Mais  e^t-ii  possible  que  l'ensemble  des  iou»,  du 
SOttveroenent  et  det  ioititutlont  d*un  peuple 
iniulaire  réalise  une  patrie  pour  cette  fortunée 
portion  de  la  race  humaine?  La  question  est  très- 
compli«|uée.  et.  poury  n'-poîulrc  il  f  nuirait  fixer 
préalabliimcnl  le  û&i  mois ,  entamer  une 
diecutiloii,  qui  lera  placée  plue  oonvenablemeot 
i  l*artieie  PAvatt.  Hou*  devons  dire  cependant 
que,  suivant  une  opinion  ass»  généralement 
répandue,  les  lies  sont  moins  favoraM^s  h  la  li- 
berté que  les  continents.  C*esl  ainsi  que  pensait 
un  de  nos  compatriotes  qui,  à  l'époque  de  Féta- 
bliMeneot  du  Aircctoire,  mécontent  de  la  ne- 
aura  de  liiierlé  que  le  gouvernement  républi- 
cain nous  promeltail,  jugea  convenThle  d'aller 
s'établir  en  Amérique.  Connue  il  [iroposail 
de  faire  d'intéressants  essais  de  culture,  toutes 
nos  colonies  lui  furent  proposéessucceislvenient 
pour  y  choisir  une  balNtation;  il  préféra  Tinsa- 
lubre  Guiane,aftn  d'être  sur  un  continent,  el  fut 
bientôt  viclime  du  climat.  —  S'il  élail  vrai  que 
par  rapport  à  Tétat  moral  de  l'homme,  les  insu- 
laires sont  moins  favorisés  que  les  peuples  des 
continents,  ne  lrouveraient*ils  pas  au  moins 
quelque  compensation  dans  le  partage  des  biens 
physiques?  Ne  jouissent  ils  p^is  d'une  {«mpéra- 
.ture  moins  inéijale,  d'un  soi  mieux  arrosé,  des 
ressources  que  la  mer  ^onte  à  ccUes  du  sol  Ml 
est  ceriain  que  si  la  surfsoe  des  deux  continents 
était  divisée  en  petites  lies  disséminées  sur  les 
mêmes  parallèles  rl  séparées  par  autant  de  dé- 
troits à  peu  prùs  de  même  largeur,  notre  globe 
serait  en  état  de  nourrir  uo  bien  plus  grand 
nombre  d*liabitanls  t  ou  ne  verrait  mille  part, 
ni  marais  infects ,  ni  plaines  arides  ;  les  dé- 
serts (if  l'Afrique  et  les  sli'|ipt'S  de  l'Asie  se 
couvriraient  de  grands  arbres,  et,  grâce  à  nos 
arts,  les  communications  seraient  bien  plus  fll- 
dles  et  plus  promptes.  Mous  pouvons  nous  pas- 
ser des  avantages  attachés  ani  continents,  et  la 
muitipiicatioB  des  Iles  ne  peut  que  nous  être 


ville.  Ovtttt  Mix  eavMi  qui  ont  pu  distribuer 
avec  tant  d*inésaUlé  les  terres  au  milieu  det 

mers,  ro/.  rarlicle  GtOLociE.  FasaT. 

CONTINENTAL  (BLOCUS  tT  SYSTÈMa).  La  Fra  n  cp , 
à  toutes  les  époques,  n'a  opposé  que  des  actes 
de  owdératlon  et  de  résistance  légitime  «us 
eAiets  conlinneh  de  l*M8lelerre  pour  s'empa- 
rer de  l'empire  exclusif  des  mers  ;  el  c'est  sur  les 
dél)i  is  du  commerce  de  tous  les  peuples  que  celte 
moderne  Carlbage  a  jeté  les  fondements  de  sa 
puissance.  Lord  Chatam  disait,  en  17S7  :  «  Point 
de  paix  que  la  Yranoe  ne  sisno  la  destfuctioi»  do 
sa  marine  !c*est  bien  assez  qu'on  lui  permello 
le  cabotage  :  l'Anfilclerre  doit  sf  réserver  la 
souveraineté  exclusive  sur  l'Océan.  »  Il  écrivait 
à  l'amiral  Uawiie:  •  Attaquei  avec  vigueur,  dé- 
truises et  brûles  tous  les  magasins  et  générale* 
ment  tout  ee  qui  a  rapport  à  la  marine  '.  »  Au 
xviiî«  <\Mc  un  membre  du  parlement  répétait 
encore  iin'un  n»*  devait  pas  tirer  surmer  un  coup 
de  canon  dans  aucune  partie  du  monde  sans  la 
permlttlon  de  la  Grande-Brelngne.  Lors  de  la 
guerre  de  1778,  la  JFnuBce,  étant  venue  au  se» 
cours  des  Américains,  se  vil  forcée  de  laisser 
aux  AnRlwi'^  les  Indfs  orietHalps  ,  et  de  sif^ner, 
dans  les  traités  de  i7hû  à  i/do,  ia  de^irucUon  de 
son  commerce  maritime.  Depuis,  la  révolutioB 
française  de  1789,  en  éveillant  de  vives  sympa- 
thies dans  la  palrip  de  MiMon  et  de  Sidney,  in- 
spira des  craintes  sérieuses  à  l'aristocratie.  Pitl 
se  déclara  ouverLeinenl  l'ennemi  des  nouvelles 
iostitMlions  de  la  France  ;  il  fomenta  «t  eontimia 
une  guerre  sourde  qui  de  temps  à  autre  se  ma- 
nifestait par  des  actes  d'hostilité;  il  cherchait 
déjà  à  reculer  le  moment  de  la  réforme  par  une 
guerre  qu'il  lâchait  de  rendre  nationale  et  que 
la  conquête  de  la  Savoie  et  des  Pays-Bu  At  bien- 
tét  éclater,  la  conquête  des  Pays-Bas  ayant  doté 
la  Belgique  de  la  libre  navigation  de  l'Escaut, 
au  mépris  des  traités  d'Ulrechl  et  de  ceux  qui 
avaient  été  conclus  entre  Joseph  II  et  les  Pro- 
vinces-Dnies.  Un  ordre  du  roi  d'Angleterre  avait 
prescrit  rexpolsioii  de  llambassadeur  Ikvtnçaia  «t 
défendu  l'importation  en  France  des  marchao* 
dises  anglaises.  Catherine  II  se  joignit  au  cabi- 
net britannique  pour  sacrifier  les  droits  dis 
neutres  en  s'tugageani  à  troubler  le  commerce 
tamgais  et  A  empCcherqu*aucune  notion  donnât 
protection  à  son  pavillon;  la  Prusse,  l'Fspagne 
et  les  Provinrps-Unies  se  soumirent  â  l'exécu- 
lion  de  ces  mesures.  George  III  avait  déclaré 
coupable  de  baule  traUson  quiconque  touml» 
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nil  4a  cuir,  itii  hr,  du  plomb,  ûh  gnfM  è  Is  | 
Vrmce;  ttt  mlnMrw  tCDteienl  um  fomi^ble 

coalition  contre  une  révolution  qin  menaçait  dr 
s'éienctrp  ;  Pitt  faisait  elforls  immenses  pour 
détruire  la  manne  fraiif  aise  et  enlever  à  ce  pays 
tM  celottlet.  alon  qitn  fonlev»  au  Bllieu 
àÊ  Karleawni  une  nppoiiUon  Matante  pamf  les 

FOT.      Sfrjnhofir,  fp<  Shfrift:in,  1r<;  Wt!t>fTforce, 
Im  W hilbrfad,  if'.  fir<'\  ;  elie  accii?iit  haute- 
ment, avec  toutv  l'energic  du  bon  droit,  avec 
Iwrt*  la  iNitannce  d«  ton  lalmC,  an  artolMèra 
fyi  cherchait  à  l'craser  un  peuple  dont  tovl  le 
crime  était  d'avoir  vnnIiT  dt^venir  libre,  vis  S-vis 
duquel  on  employait  des  moyens  ini«["<"''.  on 
aUmeatait  la  guerre  civile,  on  soudoyaii  le  mas- 
tacre.  La  pavlMw  aa^a  daaiaail  dans  la  M- 
dMmanée,  sur  Poeinil  Altanlfque  et  dans  la 
mfr  des  Indes;  il  mt-naraît  les  provinces  ita- 
liennes, il  hlo«iuail  la  torse,  il  entourait  nos 
âatiilcf  ;  dans  les  Indes  il  achevait  de  fonder  sa 
foliaance  en  rntnanC  FondichArf,  Uimiraa  in- 
sulta le  roi  et  son  ministre  t  celte  ville  deman- 
dait la  paix;  elle  reprochait  à  Pitt  l'expédition 
désastreuse  de  Quiberor»  qui  avait  inspiré  à  She- 
iMiB  ces  adroiral>Ies  paroles  :  «  Le  sang  anglais 
aFn  paa  eanlé,  mais  nionncur  anglais  a  eouK 
par  tous  les  pores.  «  Les  principes  du  droit  des 
geil<i.  \et  lois  des  neiilrps  d  du  îiloriis,  «'laienl 
iMilé»  aux  pieds;  le  vabinel  bntannique'avail 
Wdafé  qae  les  poila  ftanfals  étalent,  par  leur 
pasMiMi,  naturellemenl  blaqués  par  eeoi  de 
fAngieterre;  il  hisait  <»ptureràGènes  une  Fré- 
gate française  et  massacrer  son  équipage.  D'aussi 
crseUes  hostilités  réveillèrent  le  courage  et  Pé- 
lan  de  aalre  marine  ;  InsI  aC  Toulon  se  relevè- 
fcat;  laoffa  ehnallara  déplorèrant  nne  grande 
activité  et  produisirent  d^importanles  coiislruc- 
tiofli;  line  mulliiiid»»  de  rnrsaîres  couvrirent  îa 
■er  et  firent  des  prises  considérables.  Une  flnlie 
sertit  de  Brest,  dans  rfntantinn  de  protéger  un 
esnnri  de  grains  Ttnanl  d*Aniérique«  demanda, 
Bialgré  rinfériorifé  du  nombre,  le  combat  :  la 
victoire,  disputée  avec  héroïsme,  coûta  cher  aux 
Anglais.  De  glorieuses  conquêtes,  le  projet  d'un 
débarqnemeat  en  friande,  la  Corse  éclMppent  à 
layaissaaeaai^isa,  la  tendance  de  quelques 
pnissanrps  h  «le  rapproclier  de  la  France  et  leur 
resp«cl  pour  1'  «  principf^des  neutres,  la  détresse 
financière  du  gouvernement  anglais,  délerniinè- 
vtnl  des  ndgoclniions  de  paix.  Les  iiaïa-Vols,  la 
lussie,  la  Pmtse,  la  taède,  le  Danemark,  indi- 
gnés de  la  rondnit»'  de  l'Angleterre,  signèrent 
un  traité  de  rH  iiiraljlé  arraee  et  s'engagèrent  à 
respecter  el  à  taire  respecter  le  principe  que  le 

pavlilacr  coam  la  BMclModisa.  nu  fil  alaff 


matira  «iriMirgo  sur  tons  les  tsIsasMit  nisseij 
suédois  et  «tennis;  tt  ordonna  de  imrfer  le  siège 

fîf^ynrtt  fnppnhnî^Tip  :  rnfin.  après  de  lonps  dés- 
astres, des  préliminaires  de  paix  se  siffnèrent 
à  Londres  et  devinrent  Tobjet  du  traité  d*A« 
miens,  aecaeiHt  avec  transport  par  les  deux  na- 
tions. 

Ainsi  se  termina  une  guerre  de  neuf  années 
aussi  sanglante  que  destructive,  par  ce  grand 
acte  de  pacification  où  l'Angleterre  cependant 
ne  voyait  qn'un  armistice  néeesanire  pour  ravi- 
tailler sa  marine,  réparer  sm  perles  et  retremper 
ses  armes  ;  car  elle  ne  cessa  ni  ses  pprst'futions, 
ni  son  armement  contre  la  France.  La  paix  ser- 
vait les  intérêts  d'une  rivale  puissante,  elle  con- 
courait I  sa  prospéritd,  elle  «svorisait  le  déve- 
loppement et  les  prop;r^s  de  son  industrie  :  elle 
sera  dès  lors  de  courte  durée.  Elle  n'était  d'ail- 
leurs qu'à  la  surface  :  au&si  des  actes  patenta 
dliostlllté,  des  exigences  injustes  ne  tardèrent 
pas  à  déclarer  le  pacte  d'Amiens  que  la  France 
cherchait  à  maintenir  par  Ions  les  moyens  que 
petrt  avouer  l'honnf^Mr  d'un  pays.  Au  delà  de  la 
Manche  on  préparait  une  guerre  meurtrière  et 
d'extermination  :  tous  les  ports  du  continent, 
depuis  Brest  ius«|n*à  IVbe,  étalent  déclarés  en 
état  de  blocus  avec  exclusion  des  bAliroents 
neutres  chargés  de  marchandises  appartenant 
aux  ennemis  de  l'Angleterre.  En  France  on  arrê- 
tait Ions  les  Anglais  pour  les  oomiituer  prison- 
niers de  guerre  et  pour  servir  d*olageS|  endB 
parut  le  décret,  daté  de  Berlin  du  21  novembre 
1800,  qui  proclama  le  système  continental.  Il 
est  ainsi  conçu  :  «  L'Angleterre  n'admet  point 
le  droit  des  gens  suivi  universellement  par  tous 
les  peuples  polioés;  elie  répute  ennemi  tout  In- 
dividu appartenant  à  l'ttat  ennemi  ;  elle  fait  pri- 
sonniers de  guerre  non-seulement  le*  équipafîes 
des  vaisseaux  armés  en  guerre,  mais  encore  les 
équipages  des  vaisseaux  de  commerce  et  des 
navires  marehands,  el  mime  les  licteurs  de 
commerce  et  les  négociants  t|nî  voyagent  pour 
les  affaires  de  leur  négoce.  Elle  étend  aux  villes 
et  ports  de  commerce  non  fortifiés,  aux  havres 
et  aux  eariNMtclrares  des  rivières,  le  droit  de  Mo- 
cuj  qui  n'est  applicable  qu'aux  places  fbrtes; 
elle  déclare  bloquéesdt's  pfnre?  lit'vant  lesquelles 
elle  n'a  [)as  même  un  seul  bdlrment  de  guerre, 
des  lieux  que  toutes  ses  forces  réunies  seraient 
incapables  débloquer,  des  côtes  entières  et  tout 
un  empire.  Cet  abus  monstrueux  n'a  d'autre  but 
que  d'élever  le  commerce  el  l'imlustri*'  de  l'An- 
gleterre sur  la  ruine  de  l'industrie  el  du  com- 
■Hioa  du  aaiiliaanl.  Attendu  qu'il  est  de  droit 
nmofel  de  aambaura  l*«anemi  avec  les  armes 
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dont  il  se  gert  ;  qu*il  confient  d'appliquer  à  l'An- 
gMerrc  Ict  iimges  i|ti*elle  ■  eotonerél  dam  sa 
l^lalion  marltioie,  il  est  déclaré  :  1»  les  tiet 

Britanni';iip<;  ^nnt  dAriir^cs  en  état  de  blocus; 
2»  lojJt  commerce  et  toute  correspondance  aVcc  \ 
les  ileâ  firiianniques  sont  iiiterililsj  3o  tout  indt- 
?Mlu  sujet  de  TAngteteife,  de  quelque  élit  et 
MndiUflti  quMl  soit,  qni  sera  tfotnré  daitt  lies  pays 

occupés  par  les  troirpi'*!  fr:inrii<!f<;  on  rHÎPS  de 
leurs  aMiés,  sers  fnil  pri-oDDit  r  île  };uPrre; 
40  lûui  ma^^asiii,  toule  marchandise,  toute  pro- 
priété ,  de  quelque  nattire  ^*elle  iwliie  Mre, 
aMMrtenanl  à  un  anjct  de  rAnsleterre,  feerd 
déclarée  de  bonne  prist!;  5»  Ifc  ctiramcrce  des  1 
marchandise*;  anf^laiseç  est  dHfnân  ,  H  (oule 
oiarchahdîse  appartenant  à  rAngicterrc  ou  pro- 
venant de  ica  fibrii|aee  on  dtt  lés  edloniei  est 
déclarée  de  bonne  prise;  0*  aucun  biUment 
venant  dirfclemént  de  l'Ancletrrre  ou  des  cfiîo- 
nieft  anglaises,  ou  y  ayant  été  depuis  la  publi- 
cation de  ce  décret,  ne  sera  reçu  dans  aucun 
port.» 

In  ré|N»nse  à  ces  eMSui^t  ramlranlé  britan- 
nique annonça  k  l'Enropt»  que  tous  les  ports  de 
la  France  et  de  ses  allii^ê,  (jne  Ions  les  pavs  des- 
quels ie  pavillon  anglais  était  exclu  seraient 
soumis  nui  atefi  Intenlietlons  eonnieitiales 
que  s*lls  étalent  rlgoutcuseniénl  blO(|iÉés  flir  les 
forces  navales  di*  la  rsr-îndf-Bretnfîne.  Ce  fut 
encore  contre  le  Danern.irk  (in^»  se  porta  tout  le 
poids  de  la  fureur  du  gouvernement  de  Saint- 
InuMs,  ee  ^1  donne  une  nonnlle  oecaainn  i  li 
ftussie  de  preelamer  les  princifies  de  la  neutra- 
lifé  .irmi'e.  d'adopter  les  vues  politiques  de  la 
France  en  inellanl  emlwrgo  et  en  orftonnanl  le 
séquestre  de  toutes  les  propriétés  anglaises.  Ce 
lut  alofs  que  parut  ee  décret  daté  de  Milan, 
du  Î7  décembre  iètff  dont  Tolei  les  prind^les 
dispositions  :  «  loQue  tout  bAtimenl,  de  quelque 
nation  quMI  soit,  qui  aura  souffert  la  visite  d'un 
vaisseau  anglais,  ou  se  sera  soumis  à  un  Toyage 
en  Angleterre,  ou  aura  payé  une  imposition  an 
gonvemement  angiats«  est  par  eda  fceni  dMaré 
dénationalisé;  lia  perdu  la  garantie  de  son  pa- 
villon et  est  devenu  propriété  anfîlaise*  il  sera 
déclaré  de  honue  et  valable  prise  ;  que  tout 
bâtiment,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  quèl  que 
soit  son  ctaargcBieat,  expédié  des  ports  d'Angle- 
terre ou  des  colonies  anglaises,  ou  de  pays  oc- 
cupés par  les  troupes  anglaises,  du  allant  en 
Angleterre  ou  dans  les  colonies  anglaises,  ou 
dans  des  pays  occupés  par  les  troul)es  anglaises, 
est  de  bonne  prisé;  8*  que  ces  nesurei  cessé» 
ront  d*avoir  leur  effet  pouf  toutes  les  nations 
qui  sauraient  obUfer  le  gonwnement  anglais  à 


rèst)ectcr  leur  pavillon;  elles  continueront  d'être 
eti  vigueur  péddiHt  lotit  le  leAt»*  ^  ^ 
ternetnent  ne  reviendra  pas  aux  principes  du 

ffrnit  des  p,^ns  f|ttl  rf'i^Vp  tes  relations  de*  États 
civilisés  dans  l'état  de  guerre.  Ces  dls|iositions 
seront  abrogées  et  nulles  par  le  fait  dès  que  le 
gouteHiM»e«t  ébgUill  tm  rètedil  dûs  pHn- 
cipes  du  droit  des  genS,  qbi  sont  attlsl  éelift  de  M 

justfre  rf  df  l'iionneur.  " 

Comme  au  temps  de  Bacon,  Tamiraiité  au' 
glaise  est  persuadée  que  la  mer  6st  une  aorte  dd 
monircbie  nniTeHetle  que  la  ndtitre  a  donner 
en  dot  à  la  firabde-Brètagne;  e*Ht  peu  pour  ell« 
d'ajîrandir  le  cercle  des  r"'n'"'"f*  piohihltfrfs  r 
le  crolr.iit-on  !  elle  défetid  mAme  l'introduction 
en  France  des  plantes  et  drogues  médicinales. 
Ineore  bfta  «tne  lei  défereit  de  BeMlb  et  dH  ilan 
s*ekécotat8eti(  aréc  CMimjeliemeni;  eiicoi^  bien 
que rAutriche,  la  Pnisse,  la  SuMe  et  la  Hollande? 
eussent  ?i<lttéré  au  système  fr."ïJiçais,  l'opinion 
puldiquË  commençait  à  sé  récrier,  leS  nations 
eoniinfenlalesétiiientmix  «buis;  aloN  là  Fmiiee 
svmpreiaa  de  liotiflei'  aui  ita(s-uàli  qute  céÉ 
me»iiires  cesseraient  d'être  obligatoires  du  tnn- 
ment  où  les  APr^lTi'!  révf»'|((eriienf  les  .Irféts  di? 
blocus  ou  l'ordre  d'assujettissement  des  neutres 
à  leurs  M^emenls,  ou  lorsqité  les  tlat^-ïïriîa, 
qui  servaient  ét  prMégédlent  Ûk  leur  pariflbtf 
les  Irfti^réts  de  l'Anglelerre,  ce  qui  lenr  a  valit 
d'énormes  bénéfice*,  se  décideraient  faire  res- 
pecter leur  indépentiiiiice.  En  France  on  avlsâ 
ant  moyens  d*échapper  à  des  prescription!  s! 
sévirea  qui  ne  pouraleni  se  maltotentr  IMUS  Idni;- 
temps.  Un  décret  daté  d'Anvers  apporta  q»fel- 
(|iies  adoucissements;  01»  accord.^  rifs  lfèen<  fnf 
il  8*en  fit  même  un  trafic  scandaleux  ;  le  repro- 
che en  est  remonté  Jusqu'au  chef  dé  Tltat,  Sans 
qn'Il  én  aoit  encore  JofttHié  anJeunThui.  De 
graves  événements  se  préparaient;  une  Ihvasion 
faite  en  Poméranle  détacha  la  Su^fle  de  la  France  : 
elle  se  joignit  à  la  Rusbie  et  à  la  Prusse  qiii  d^Si 
s*élaleril  données  H  l'Angleterre  pour  arrêter  lea 
progrès  de  Tesprit  de  conquête.  Qn  membre  d9 
la  famille  impériale  française,  régmtif  sur  nn 
peuple  dont  l'existence  était  toute  maritime, 
dont  le  négoce  était  le  premier  besoin,  la  pos- 
session excliisive,  le  seul  mobile  politique,  Looig 
Bonaparte,  adressait  des  représettiallobs  et  cher* 
chait  les  moyens  de  se  dérober  aux  effets  de  la 
grande  épreuve  continentale  qui  ni-  pouvait 
manquer  de  causer  la  ruine  de  la  nation  à  la  tété 
de  laquelle  II  élali  placé.  L'empeaenr  Ital  réi- 
pondit  par  de  dores  eipreasions  de  menace  t 
son  patriotisme  alors  le  décida  k  abdiquer  la 
aoaronne  di  Maiande.  Tous  ces  événements 
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fÊÊkiê  êmimi  nbtnÊt  U  Mimsemeut  du 
«cmi^lioiiHiiciltolèa;  liflé  iiliiMa  cdMitiM 
ieralt  flhir  pét  écnset  là  France,  dont  là  des- 
Ittiée  éUU  de  nfi  pouvoir  résister  ati  nombre. 

telle  a  été  celle  grande  mesuré  polilique  dont 
ICQlitMtfll'd*apt>récler  le  caractère  et  les  cdnsé- 
^IMfe.  U  HMlé  pesKe  dli  syttênie  oonltiiêii- 
tal  avait  âttelHl  son  bUt  :  il  avait  fcausé  de 
prinH*><5  ]M-rffx  fi  rindUsfrîc  brilsHHlque  ;  tl  avait 
augmenté  ies  frais  et  les  chances  des  expûdlltoas 
Mmiflieftl  11  mu  êUM  dans  une  proportion 
IHdhod  le|iHî  du  iMf^dteèiÉardhcei^loeiuified 
ei  de  tous  les  Objets  dé  coiisofnniation.  hé  cora- 
lôercé  riiafilime  !an(»bis';ait  rhi;z  toutes  les  na- 
tions; on  élail  réduit  aux  ressources idtérieures; 
il  Mlill  suppléer  «u  manque  dëftddbrtes  (eolo* 
mm.  hé  M^HIml  MMtâit  M  ildtUli  fkn  M 
1«  mers  ;  \â  Fflnce  ti'ftafl  plus  qu'une  province 
intérieure  comme  le  Wurtemberg  ou  Ii  BaTlt*re; 
la  vaste  étendue  d«  ses  côtes,  lès  inities  embou- 
ctoftt  Ile  wk  leinred  Éd  lui  pfoedhiteni  plus 
m*  de  stéi^ilei  ttVanUl^i  Si  une  teU»  lUIwIion 
eût  dtirf'  phii  tdriplpmp*!.  <\  Ips  dfcrrfs  rte  Berlin 
éi  de  lif.il]  Plissent  ('li  figoiireusemenl  respec- 
té», st  Ton  n'eût  paS  trafiqué  des  Ilccncek  £om- 
aefdalM,  i^n  Mail  Mt  ié  U  piilMdtie«  mn* 
liM,  du  commerce,  dto  rtodUiiriè  et  du  ^âie 
ihercnfilile  de  rAngl^l^rr»*  ;  isnMp  du  mnnde  en- 
tier Êl  comme  abîmée  au  tm  lu  ii  ti<-  run  ari,eiie 
eflt  in^tiblémeul  succombé.  Le  sjslcme  con- 
ttMrtdl  a  dtt  M|l0BdAiil  de  Bolii  ftfMilUU  :  1*ln- 
dosirie  Itttérieurei  eMIgèe  i  de  (tModi  efforts, 
s'est  fïinr<''f  dTn?  iin^  Tole  inconnue.  Il  s'est 
élefé  eu  France  de  noiilbrenses  manufaciure», 
dies  s'Ouvrirent  de  grands  déboucbés  ;  les  prU- 
dMtoa*  dit  iel  d^MerdreiM  «ofiildénIiliNiitart; 
tèut  en  rëtiteillant  beallcoup  motni  de  matières 
premières,  elleâ  exportaient  beaucnwp  plus  d'ob- 
jets OMiiufaètuFés  qu'ft  aucune  autre  ^p<i([iie. 
li^iiar  de  rindusUle  française  date  du  moment 
eiredniliiltHttloii  aosliiie  MBilMuMIka  lb« 
fes  pavillons  et  fit  cesser  toutes  les  eomUiunica- 
tîoo**  fmrMimp*".  f  a  r)<^cp<sité  doubla  les  efforls 
ioieiljgents  dt  dos  agriculteurs;  elle  créa  d« 
ÉhmH  et  uUlet  éleMiiièiiiealt  et  autammenl 
«Mi  deu  leafueig,  par  ëoe  déeeii^erle  iiapo#- 
tante  de  la  science  «  on  essayait,  avec  des  ma- 
tières indigènes,  de  fabriquer  l'une  des  plus 
prèc^oses  denrées  coloniales  [roj^.  bUCBK),  éia- 
Minmaïf  i|di,  d  leur  oaiaMaee,  aanlevlreal 
le  ridicule  et  rioerédulité  publiques,  èl  dont  au- 
jourd'hui le  profirès  et  la  prospérité  sont  tels 
qu'ils  ont  fondé  dnin  notre  pays  une  indii^irie 
nooTelle  et  imporUole.  Si,  eu  1811,  la  France 
le  passer  ém  mmtknt  autfiliiw,  rte* 


glelerre  au  eoaifilte  leapriaialt  et  dépérissait. 
Getle  Icnlble  dpreufe  a  déaidalfé,  de  ravea 

même  des  vieilles  antipathies  nationales  anglai- 
gos,  presque  éleinles  nnjouhl'hui,  que  la  France 
est  uu.pafs  à  pari  par  ses  ressources  intérieures, 
par  la  Mooadiléde  son  10J4  par  la  varidlé  deses 
produelkNii,  par  le  otniiage,  la  penèvéraaeé, 
riiablleté  et  l'activité  de  ses'  iiabllatits. 

Il  est  a  espérer  que  cv  f<;rtnd  exemple  de  riva* 
lités  jalouses  entre  deux  peuples  sera  âssea  pre» 
fliable  poUr  qu*aa  ne  voie  plus  le  letoiit  d^BHi 
déplorables  eioês,  et  ^ae  deux  grandes  natiaas 
si  bien  faites  pour  s'aimer  et  s'estimer,  la  Fraaœ 
«•i  l'Angleterre,  qu'une  même  forme  de  gouver* 
nement,  qu'une  égale  supériorité  d'intelligence 
ddtvent  tMtaviUeniNit  rapproeber  I\um  derau* 
Ire,  eoaprendraot  qd*U  doit  r  «voir  un  tenae 
[initr  (!r  vTMiiips  r(  injustes  préventions,  el  qu'il 
convient  de  cimenter  une  alliance  légale  et  so- 
lide qui  doit  fonder  une  força  et  uue  puis- 
sance ndontaUes  ft  I^Burape  et  aa  nmiê 
lier.  A;  GaanAïa. 

CONTINT.ENCE.  Demain  le  soleil  éclairera  de 
nouveau  miirc  hémisphère;  la  terre  est  habitée 
par  des  hommes ,  Socrate  fut  condamné  à  boire 
la  dgui  :  voitt  des  Isits  s^eeeempliroat  ou 
qui  sont  aeconspiis,  qui  sont  orrMs,  ou  arW- 
reront  ^  mais  que  nous  t'oncevons  pouvant  ou 
ayant  pu  ne  p.is  exister,  i)oiiv;ini  ou  ayant  pu 
être  modifiég  et  ne  poiul  présenter  les  mêmes 
elreonslatKas.  SI  je  dit  :  les  carpe  Vmt  plaete 
dans  Pespdce;  tout  événeosent  se  passe  dans 
le  tenips;  ce  phénomène  a  une  cause;  les  trois 
angles  d'un  iriangie  sont  égaux  à  deux  angles 
droits  :  non -seulement  je  conçois  que  ces  vérités 
elleiekl,  nais  Jè  aonçais  anssl  qu'elles  ne  peu- 
vent cesser  d'exister,  ni  exister  differeoiment* 
Je  ne  conçois  pas  qu'on  tout  puisse  ne  pas 
élre  égal  à  la  sumuie  de  ses  parties  :  le  rapport 
qui  fudiallia  ces  deux  idées  m'apparallcoame 
fodissoluble ,  IbéviUible ,  nicetêoirt.  C*est  ^r 
opposition  à  ces  vérités  iiérettsaires  qu'on  a 
donné  le  nom  de  contitigents  à  ces  faits  qui 
nous  apparaissent  bien  comme  vrais ,  mais  aussi 
«onitte  pouvant  ne  pas  exister,  cossine  acel- 
itenlsls,  UMdiflables,  cl  dépsndanu  de  drcon- 
stances  qui  peuvent  ou  auraient  pu  changer. 
On  n  appelé  ces  fialts  couldigenti .  du  mot 
coHtinfjere  (arriver),  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé, parce  qa*its  um'eenl ,  et  que  par  la 
Hiêaie  raisolt  fis  auraient  pu  ne  pas  arrfttr.  De 
là  le  mol  contiHgonct  a  servi  ÎJ  di'sifynf  r  le  ca- 
r??  et  ère  de  ces  faits .  (|ui  consiste  pour  eux  à  élre 
conçus  comme  pouvant  être  ou  n'être  pas.  —  Ce 
ne  sout  pas  siuleneni  les  filts  que  nous  appe- 
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Ions  contingents  ;  nous  roveions  {'[^alpmpfU  ilc 
ce  caractère  les  ioU  en  venu  desquelles  ces  faits 
se  produiient,  quoique  novt  les  rapportions 
iMu  lia  prindiie  dontresienoe  est  inaiialile  : 
ainsi,  nous  concevons  non-seulem^^nt  que  Ip 
soleil  puisse  ne  pas  se  lever  demain  ,  mais  i|ue 
la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  nous  éclaire  cesse 
d*eiiiteron  d^e  la  nène;  nous  ooiicevMi, 
|Hir  exemple,  fue  notre  planète  pourrait  voir 
tourner  le  soleil  autour  dMIe,  au  lieu  de  faire 
«lle-int^m"  sa  révolution  autour  de  lui;  nous 
concevons  que  Peau  au  lieu  d'élre  en  ébuililion 
à  une  lempéralure  de  100  degrés ,  y  entre  à  une 
lenpérature  oMlnt  ou  plus  élevée.  Telles  sont 
toutes  les  lois  de  la  nature  physique ,  et  m^me 
les  lots  (}ui  régissent  li'  mondedos  esprits.  Ainsi, 
nous  concevons  la  possibilité  pour  1  lioiume  de 
connaître  à  tond  un  objet  à  la  première  intui- 
lion,  ipiolvi*ll  ne  oonnaiese  nminlenant  que  par 
détectes  d'attention  fréquemment  répétés.  Nous 
concevons  qu'il  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  Jt  connu 
une  foiSf  quoique  l'expérience  nous  atteste  que 
te  temps  office  bien  des  souvenirs. — L*exitteoce 
même  de  la  nature,  régie  par  ces  lois,  nous  ap- 
paraît empreinte  du  caractère  de  contingence , 
et  non-seulenic'tit  la  terre  où  nous  vivons,  mais 
tous  ces  mondes  qui  roulent  au-dessus  de  nos 
tètes ,  n*ont  aux  r^rds  de  noira  raison  qu*une 
exislenoe  dépendante  et  précaire;  elleeonfoil 
qu'ils  dîsparaissenl  de  l'espace  où  les  a  jetés  le 
Créateur;  elle  conçoit  qu'ils  ne  soient  jamais 
échappés  de  ses  mains.  C'est  que  les  phénomènes 
qui  nous  entourent,  c'est  que  leurs  lois,  c'est 
que  tout  ce  vaste  univers,  quoique  aorCii  du  aein 
de  l'être  néccMaire,  ont  été  librement  créés  per 
lui ,  et  ne  servent  pas  moins  à  attester  sa  liberté 
(|ue  sa  sagesse  et  sa  puissance.  Platon,  en  procla- 
mant l'éternité  de  la  matière,  méconnut  malgré 
ion  génie  cet  attribut  eieential  de  la  Divinité, 
et  Platon  moins  que  tout  autre  aurait dft  refuser 
à  Dif'ii  If  ponviiir  (fp  rtrer  la  mati»^re,  puisqu'il 
admettait  déjù  que  l'idée  du  tout  ce  qui  existe 
est  de  toute  éternité  dans  l'esprit  du  créateur, 
et  que  le  monda  n*eit  autre  diooe  que  celle  Idée 
réalisée,  ce  que  j'admets  avpc  lui ,  car  il  serait 
impossible  de  concevoir  autrement  la  création. 
Or ,  pour  que  Dieu  puisse  ainsi  réaliser  les  idées 
qui  résident  en  lui ,  et  leur  donner  une  exis- 
tence extérieure  A  lui-même,  ne  faat>il  pas  que 
la  réalisation  de  ces  idées  ail  un  commencement  ? 
L'idée  de  réalisation  n'impiiqiie-t-elle  pas  l'idée 
d'une  ncttoti  quia  commencé ,  d'un  tait  qui  a 
été  produit,  et  cette  idée  ne  s'applique- t-elle  pas 
•ainsi  bien  k  la  matière  qu*A  aei  awdillcationi,  I 
piilique  la  matière  H*est  autre  «boae  que  ces  mo- 1 


ditications  elles-mêmes  ,  plus  la  force  qui  leur 
sert  de  lien  et  d'appui  ?  guand  on  dit  que  le 
monde  cat  aorti  de  la  pensée  de  Dieu,  nedltH» 
pas  par  tt  même,  qu*il  n'y  était  qu'à  l'état  de 
possible;  et  qu'il  :i  \nss('  a  l'(''tat  de  réel,  c'est- 
a-(lire  d'extérieur  a  Dieu  ?  La  contingence  de  la 
matière  est  dune  tout  aussi  bien  démontrée  que 
la  contingence  des  phénomènes  qu'elle  présente. 
D'ailleurs,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
le  seul  pouvoir  que  nous  avons  de  concevoir 
ranéanlis^ement  ou  la  non-existence  de  la  ma- 
tière nous  suffit  pour  la  regarder  comme  con- 
tingentei  et  ce  pouvoir estinoontaatablej  en  effet, 
11  n>  a  rien  dans  la  matière  qui  nous  force  à  lui 
accorder  un  caractère  d'indestroctibilUé,  de  né- 
cessité, comme  au  temps,  comme  à  l'espace, 
comme  à  l'être,  à  la  cause  première,  Neiiouvons* 
nous  pas  anéantir  dans  notre  pensée  ane  partie 
de  Tunivers,  une  des  planètes  par  exemple?  Or, 
si  nous  anéantissons  une  partie,  ne  pouvons-nous 
|)as  anéantir  successivement  chacune  d'elles  '  Le 
domaine  de  la  contingence  comprend  donc  tout 
Tunlvers créé, etnolre raison nousoblige  à  croire 
que  celui  qui  a  fliit  aortlr  le  asonde  du  néant  a 
aussi  le  pouvoir  de  l*y  faire  rentrer,  comoie  11 
a  le  pouvoir  de  le  laisser  subsister,  et  de  le  main- 
tenir par  sa  toute-puissance.—  (Quoique  les  rap- 
ports contingents  et  les  rappuru  nécessaires 
aient  aux  yeux  de  l*csprit  une  si  grande  diffé- 
rence, cependant,  ils SOttt  POUT bli  l'objet  d'une 
égale  certitude.  Ainsi,  nous  avons  autant  de  foi 
dans  raccumplissemeiildes  lois  contingentes  du 
monde  physique  que  dans  les  vérités  invaria- 
bles des  BBathémaliques.  Nous  sommes  aisurés 
que  Peau  qui  nous  a  désaltérés  auJourd*biiI 
nous  désaltérera  demain,  et  nous  le  savons  de 
science  aussi  certaine  que  nous  savons  que  le 
tout  est  égal  à  la  somme  de  ses  parties,  et  si 
nous  nous  trompons  sur  un  grand  nombre  de 
lUts  contingents,  sur  certaines  praprlétés  dea 

corp>,  pHi'  t-\eni|i!e,  r'eSt  que  nous  ne  coofiais- 
sous  pas  eucore  leurs  lois,  ou  que  nous  ne  ienons 
pas  compte  de  l'influence  que  peuvent  exercer 
sur  ces  Aiits  d*aatres  lois  qui  les  modilient.  Tou- 
jours  est-il  que  nous  sommes  convaincus  que  la 
même  loi  agissant  au  milieu  des  méme<:  i-irron- 
stances  auia  toujours  les  mêmes  résuliats  ;  en 
d'autres  termes,  nous  croyons  à  la  permanence 
et  à  la  régularité  des  loi^ile  la  aaUire  au  sein  de 
laquelle  nous  vivons^  qt|B^e  notre  raiaon  noua 
atteste  qu'elles  soient  révocables,  elle  noiisal^ 
leste  aussi  qu'elles  émanent  d'un  être  sage  qui  ne 
permet  pas  d'iiifraclioas  aux  règles  qu  il  a  éta- 
blies, et  qui  nous  a  inspiré  une  conflanoe  en- 
tière dans  bi  stabilité  des  lois  de  la  nature  au 
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rniUm  4e  tifoelle  nous  mniivm  ptoeés ,  cou*  t 

fiance  qui  nous  est  si  ntVessaire.  que  s.uis  file  ' 
nous  ne  saurions  subsister  un  seul  tnslant.  — 
Une  remarque  qu'il  esl  important  de  faire,  c'est 
les  trlrilit  noral«8,  quoique  s'appliiiuant  à 
ém  MNt  oééi,  iw  toiil  pu  ooiiltBgKiiles,  nais 
parifcrppnt  de  rinvarlaWIft^  et  de  la  n»*crsslt«' 
de  l'être  qui  les  impose.  En  »'ffel,  ce  qui  rend  | 
rexécution  de  la  loi  morale  nécessaire  pour 
fbomiM,  e*ciC  la  néeetiilé  d«  ce  principe  en 
ftrtn  do4|«el  un  être  doué  de  relw»  et  de  liberté 
doit  sçîr  ronfnrm^mmt  à  cette  raison  fjoi  l'»- 
daire,  ou,  si  i  on  veut,  en  vertu  duquel  l'iinmme 
créé  par  un  être  inânioient  supérieur  etsouve< 
itiiieBieiit  MBe,  cet  oMigé  de  le  cooAinner  aux 
voiBnIét  de  cet  être,  qui  lui  sont  manifestées 
par  *n  raison  Ce  principe  coexiste  en  Dicif  rt 
arec  Dieu,  ii  n'*  st  jns  spulement  éternel  comme 
loi,  il  est  aussi  comme  iui  nécessaire  et  invaria- 
Me.  Or,  eooine  nos  devoirs,  quels  qu*ils  soient, 
ne  sont  que  les  applicatloos  dece  principe,  il  en 
r^^TiTte  (;ue  la  morale  est  une  science  qnî  s'oc- 
cupe de  vérités  ni''cessaires.  et  que  si  nous  pou- 
vons, en  tant  qu'êtres  libres,  ne  pas  exécuter 
ces  lois,  leur  nécessité  rationnelle  n^  sulisisCe 
pas  moins,  cl  noire  conduite,  tout  opposée  qn*elle 
est^  ce?;  !ois.  ne  peut  détruire  rnblu^ation  mo- 
rale où  nous  sommes  de  les  exécuter,  ne  peut 
iavalider  ce  principe  nécessaire  en  vertu  duipiel 
■es  actions  sont  bonnes  ou  maurafses.  selon 
qu'elles  sont  ou  non  conformes  à  la  r^{;le.  — 
lai*,  dira  t-oti,  si  çp  jtrincipe  (qu'un  inférieur 
doit  obéissance  à  son  supérieur,  lorsque  ce  su- 
pirlenr  est  intnimenl  sage  et  que  sa  volonté  a 
élé  révélée),  si  ce  principe  cilste  de  looie  éler^ 
nité  dans  la  penst'-e  de  Dieu,  toutes  les  lois  qui 
régissent  la  nature  physique  existent  aussi  de 
lottU  éternité  dans  celte  même  pensée,  toutes 
continfentes  ipi^tes  sont.  CarlHett  sait  de  toute 
éternité  toal  ce  qui  est  possible*  —  Assurément 
on  doit  admettre  que  les  vérités  contingentes 
existent  dans  l'esprit  «U>  Ilieii  de  toute  éterrnlé  ; 
Bais  elles  y  exisleni  comme  modifiables,  comme 
penvant  changer,  comme  pouvant  être  suspen- 
dues dans  leor  eAît,  enln  comme  pouvant 
avoir  leur  contraire.  Ainsi,  on  conçoit  que 
l'idée  de  (prr**  habitée  p  ir  l»'s  liommcs  n  (fni  jours 
e&i»té  dans  la  pe;isée  divine,  mais  un  comprend 
aessi  que  Oieu  conçoit  la  terre  comme  pouvant 
ne  pas  être  habitée.  Ce  report  n*a  rien  de  né- 
cessaire. d'al)5o!u,  puisque  son  contraire  est 
poss)!»lp  Mais  te  qu'on  appclli'  vérités  néces- 
mm,  Dou-seulement  exi:>ie  en  Dieu  de  toute 
éternUé,  mais  est  conçu  par  lui  comme  ne  pou- 
^ai  paa-  recevoir  de  medlicatlon.  comme  In- 
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variable,  et  les  rapports  qui  constilnent  ces  vé- 

rités  sont  pour  les  termes  qu'ils  unissent  un 
lien  indisstiluhle.  Le  contraire  d^  cps  vérités  est 
Vimpwéible,  Vabturde,  tandis  que  le  contraire 
du  contingent  est  p9uMê,  et  n*est  par  nous 
nullement  qvallflé  d*absnrde,  mais  seulement 
iVextraonlinnire.  En  un  mot,  Dieu  peut  faire 
que  la  terrp  ne  soit  pas  habitée,  il  ne  petit  faire 
que  l'homme  ne  soit  tenu  d'obéir  à  sa  loi,  s'il 
est  libre  S*ll  hi  connaît,  les  vérités  morales 
peHIdpent  donc  de  rinvariabiiité  des  axtomea 

mathém^liqnes.  ft  n'ont  rien  de  passager,  de 
variable,  de  conhnyunt.  —  On  peut  demander 
encore  comment  il  se  fait  que  les  lois  que  nous 
appelons  continfentes  soient  par  nons  regaN 
dées  comme  telles,  cl  ne  soient  pas  Invariables 
k  nos  ypiix.  puisque  nous  ne  Ips  rjvons  jamais 
vues  violées,  puisque  nous  rejetons  tous  les 
fïits  qui  sembleraient  y  déroger,  les  miracles, 
par  eiemple,  que  nous  refaisons  d^dmettre,  pnr 
la  seule  raison  qu'ils  nous  apparaissent  comme 
des  infractions  à  ces  lots,  ^nm  r>'pnnrfronS 
d'abord  qu'il  suffit  que  l'esprit  conçoive  qu'elles 
peuvent  être  enfreintes  ou  ne  pas  exister  pour 
que  nous  ayons  le  droit  de  les  déclarer  contin- 
gentes, et  de  les  distinguer  des  principes  oéeef> 
saires  dont  le  contraire  est  pour  nous  l'impos- 
sible.  Mais,  de  plus,  rexpvnence  même  nous 
prouve  qu'elles  sont  varia btes,  puisque  l'action 
d'une  loi  délruit,  ou  du  moins  suspend  racUon 
d'une  autre  lui,  et  qu'elles  se  modifient  et  se 
limitent  entre  elles  par  l'inHiience  qu'elles  exer- 
cent tes  unes  sur  les  autres.  Les  axiomes,  au 
contraire,  on  Icnta  applicitJons,  ne  peuvent 
ainsi  se  modiacr  on  s^eotre-détnilre.  Une  vérité 
mathématique  n'en  détruit  pas  une  autre.  Au- 
cune d'elles  ne  peut  faire  que  les  trois  snçJt's 
d'un  triangle  soient  plu»  grands  ou  moins  ^ 
grands  que  deux  angles  droits;  tandis  que  cette 
vérité,  que  tous  les  corps  sont  attirés  par  la 
force  centripète,  reçoit  tous  les  jours  des  infrac- 
et  qop  nous  n'avons,  par  exemple,  qu'à 
lancer  une  pierre  en  l'air  pour  que  cette  loi  soit 
momentanément  violée ,  pour  que  sott  aeUon 
soit  quelque  lemps  suspendne.  CTest  ainsi  que 
nous  sommes  arrivés  à  concevoir  pour  ces  vé- 
rités la  t»ossibilité  qu'elle»  puissent  ciicinner, 
c'esl-a  dire  leur  contitigence.      C.  M.  PArrs. 

CONTinCBMT  MLITAIBI.  Hans  le  langase 
ordinaire,  un  contingent  estane  tourniturepar* 
tielle  d'objets  quelconques  h  une  masse  com- 
mune. Dans  lelaiipaf^fdes  :^rmées,uncontin(îent 
est  une  quotité  d  iiuiumes  armés  ou  susceptibles 
de  réire,  ou  nn  envol  de  troupes  destinées  h  nn 
service  concerté.  —  Des  contlogenu  pour  une 
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durée  de  temps  d^tprmin<^c,  ef  fournis  d'armu- 
res ou  d*outilR  (fil II  )^»'nrt'  spMcifii'  à  l*av.ince, 
eonsUtuaieal  les  miiicoi  de  ia  téùéaliià.  En 
1795,  le  eoBtliigeot,  on  Im  bonoNf  du  eontin- 
gem,  ont  été  la  levée  iI*um  eipèee  de  riqniri- 
tion.  qui  ne  sVsl  pas  rpnoiivelée,  ou  qui  n*a  fu 
lieu  que  sous  d'aulres  formes.— La  dit-te  (^erm^- 
nique  a  filé  les  contingeoU  de  rarroée  confédé- 
rée que  lei  ÉleCe  d*AI]eiiagiie  tieMaent  turpled 
députa  tet  iti|Nitotli»nft  de  1M4.  BA»em. 

CONTINriTt.  Supposons  qu'une  grandeur 
variable  toit  considérée  dans  deux  élaU  dtffé* 
renU,  lels  que  le  second  soit  plus  grand  que  le 
pKfliier  ;  que,  de  plus,  deiMSon  peisage  du  pre- 
mier au  sewDd  de  cet  élali.  die  soit  am^etUeà 
prendre  des  valeurs  intprnni^diaires,  en  sorte  que 
ducune d'elles  soil  plus  grande  que  celle  qui  la 
précède  et  plus  petite  que  celle  qui  la  suit.  Main- 
iMMBt,  ti  l*eo  eiiBloe  la  eiiie  dei  difftalei 
valeurs  que  la  variable  doit  prendre  pour  pauer 
du  premier  état  au  second,  on  voit  quMI  peut 
se  présenter  deux  cas.  Dan^  le  premier  cas, 
deux  valeurs  consécutives  étaut  pnses  à  vulonté 
daue  la  lérle,  an  pourra  trouver  nne  euplu- 
lieuis  quanUléa  qui,  plus  grandee  que  la  pro- 
valeur,  seront  moindres  que  la  seconde 
el  par  cousé«fiienl  aurofiMinr  vnlfiir  intermé- 
diaire ;  et  p<ir  conséquent  aussi  ia  variable  {las- 
lera  dn  preniar  état  an  leeand  par  une  enito 
de  lanla  hniequee,  en  laliiaut  un  plue  on  OMlna 
grand  nombre  de  valeurs  intermédiaires.  Dans 
le  second  cas,  f'v$  âvux  vnl^'ors  coi^siiciilives 
queicoaquei  seroal  telles  qu'U  sera  impossiiile 
de  trouver  une  valenr  lniennédMre,c*eil'è>dlre 
qui,  étant  plu*  «randeque  la  prearièra,  soit  plus 
petite  que  la  seconde.  La  variable  dans  cette  se- 
conde hvfiotttf'sp  aiir;j  p3<î?t' ^>ar  lous  les  depr^s 
de  grandeur  po$!>ii>i»f>>  cumpns  entre  le  prt  iàiu  r 
et  le  seaond  élal,  puisque  û  Vw  supposait  qu'il 
pAt  esisler  «ne  wleur  Intennédiaire  que  la  va> 
riable  n'eût  point  prise,  ii  fandrait  que  cette  va- 
leur tombât  entre  deux  des  valeur-;  cnnséculives 
prises  par  la  variaUe,  ce  qui  est  contraire  à  notre 
supposition.  Dana  ee  cas  il  y  a  eu  conlinuité 
dans  la  varialion.  In  général,  on  peut  dire  qu*a 
y  a  continuité  toutes  les  fois  que,  dans  le  passage 
d'un  <^tat  à  un  autre.  IVdvjvt  que  nousconsidé- 
ron&  passe  par  tous  les  étals  intermédiaires. 

lia  Initie  eenl/fcnifèeil  la  loi  en  vertu  de  la* 
quelle  un  eorps  ne  peut  passer  d*un  étal  à  un 
autre  sans  passer  par  tous  les  états  inlermédiai- 
res.  tclfe  loi  «  si  universelle  dans  la  natifrej  la 
simple  ub^ttiFvaliou  le  déouNitre.  kian  nous 
voyons  que  deux  eorp&  quii  se  rapprocbent  ne 
pcnvenlIeMra  lana  suivie  la  toideenrtianité: 


les  astres  dans  lenr^  mouvements  suivent  la  loi 
de  coDlinultê;  les  variriUons  de  température, de 
l'intensité  de  la  lumière ,  etc.,  suivent  évidem- 
ment la  mftne  M.  Hous  verons  la  jeune  planta 
devenir  arbre,  le  petit  animal  acquérir  tout  la 
développement  de  l'Aj^e  adulte  ;  et  si  nous  sui- 
vons les  développements  de  leur  être,  nous  re- 
trouverons la  loi  de  continuité.  L'arbuste,  Ten- 
fimt  que  noua  voyons  Unis  les  jours,  noua 
paraissent  être  scniblablea  A  oa  qu'ils  étaient  In 
veille  ;  cependant ,  apris  un  certain  laps  de 
temps.  n(î  lieu  rl'une  frêle  plante  et  d'un  faible 
enfant  nous  voyous  un  arbre  et  un  homme. 

l*insl«Dtanéité  d^ne  action  pouRoit,  daaa 
eertaias  eas,  sembler  uiettre  en  défaut  la  loi  de 
continuité.  Mais  il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  contiUuit«''  avr c  l'intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  coosidérabie  qui  doit  s'écoulex 
pendant  que  le  corps  occupera  un  des  états  tn* 
lermédiairM.  Supposons,  en  effet,  que  le  cadran 
d'une  montre  porte  trois  aiguilles,  celle  des 
beures,  celle  des  minutes  el  cellf  ûpb  secondes; 
il  est  évident  que  la  poiole  de  cbacuue  de  ces 
aiguilles  parcourt  la  eircanférenee  du  cadran 
d*un  umuvemeBl  continu.  Ainsi  rinlervallequi 
sépare  deux  des  divisions  des  minutes  sera  par- 
couru d'un  mouvement  continu  par  cliacujie 
d'elles^  mais  taudis  que  raiguille  des  secondes 
aura  fraocbi  celte  distance  dans  l'intervalle 
d'une  seconde,  raiguille  des  minutes  aura  em- 
ployé un  temps  soixante  fois  plus  considérable, 
et  il  faudra  à  l'aiguilli'  des  beures  12  foîs'JO  mi- 
nutes ou  730  (ois  plus  de  temps  pour  parcourir 
le  même  espace.  On  peut  supposer  une  algullia 
plusrapide  que  cdle  dMsecoiides,ou  peut  même 
supjwser  qu'elle  effectue  sa  révolution  dans  le 
t»-nips  !p  plus  coTirl  p(»s<;i!i!e,  sans  que  pour  ceta 
la  lui  de  coiiUnuUu  ait  été  violée, puisque  dans 
sonmouvemcntelleauiapercoucu  tous  lespoints 
de  la  circonférence  du  cadran.  Qtt*Une  voiture 
de  roulage  et  une  machine  locomotive  parcou» 
renl  le  chemin  qui  -répare  deux  villes  éloignées  : 
la  distance  est  franchie  en  quelques  heures  par 
le  waggon,  tandis  que  rentre  voiture  n'hum 
parcouru  la  même  distance  qu'au  bout  de  plup 
sieurs  Jours.  Ces  exemples  suffiront  pour  faire 
comprendre  comment  la  rapidité  fi'evolnt  pa.s  la 
continuité.  Mais,  dira  -t-on,  le  projectile  lancé 
par  ta  tofoe  de  la  poudre  a  été  mis  en  mouve- 
ment par  une  forée  instantanée.  Hon,  car  il  n*a 
pas  reçu  tout  d'un  coup  la  force  nécessaire  pour 
le  lancer  au  loin.  îl  est  visih!»' que  les  couches 
de  poudre  ks  plus  voisines  de  la  lumière  de 
l*arme  qui  doit  le  lancer  se  sont  enflammées  les 
pienièNi,  puisque  «'«a  par  leuf  moycaquA  In 
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feu  est  transmis  aux  couches  plus  éloignées;  en 
•'coflamaiant  elies  oot  dégagé  des  f^az  qui  ont 
iMéle  projccUli  d»  t*étold«  repos  alMolii  à 
n  CMiaia  éM  de  mHWBiBtv  loiiiioiin  «n  iui- 
fant  la  loi  de  eontinuilé,  puisque,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit.  une  quantité  de  j^az  infini- 
m«n(  petite  a  d'abord  dODoé  une  impuision  au 
{Mfojectile;  untMCOOdc  Irapoliion,  produite  par 
fiilhMwmtlon  de  ta  ooaehe  mlvaate  et  aussi 
Irfs-ftiible,  est  venue  s'ajouter  à  la  première, 
fl  ainsi  de  suiff  jii'îqir,^  rr  qup  le  projectile  ait 
acquis  toute  la  viies^  qu'il  doit  avoir.  Une  pierre 
fM  MHS  tancoDB  passe  de  vfiae  par  tous  les 
4s|i4s  de  TilcsM  pesrililiB  eompris  «Dire  te  re- 
pos absolu  et  le  dcfîn'-  de  vitesse  avec  laquelle 
f-IÎP  ^Ychappo  lit'  rintrr  main.  Il  ppiif  y  ,ivf)ir 
txts-graode  rapidité  dans  les  mouveineuts  né- 
cHssirsi  pour  laocer  ceCle  pierre;  nais  ta  U»  de 
cntiattiié  n*eiisCe  pas  noins  dam  ta  eooNiH- 
ntcation  du  mouvement.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  phénomènes  que  nous  présente  la  na- 
ture: ie«  réactions  chimiques,  par  exemple, qui 
Éaiidtùt  des  années  pour  produire  des  résul- 
Msspptéctablee,  n*co  aglsseoC  pas  nMiinsd*uBa 
aunière  continue  ;  seulement  le  peu  d'énergie 

CVS  action'^  fait  qup  les  r»^:«ii!îD!s  ohtern!'»  d'a- 
bord sont  trop  tenus  pour  pouvoir  être  apprécié» 
psraas  «ena. 

Xous  ne  pouToas  édMpper  à  eeUe  toi  de  eoo- 
tinuiléj  nous  la  trouvons  partout  dans  la  na- 
lun-;  noti«  ne  pouvons  même  concevoir  que  les 
(<btaouène&  s'accomplissent  indépeudamoaeot 
ds  «sue  lei.  Le  temps  lui-nâiDe  B*eal  que  ta  loi 
di  coatiflvUé*  c*esi  une  snccessIOB  non  iatev' 
rompue  dont  nous  aurions  encore  la  conscience 
«juand  m^me  les  phénomènes  qui  nous  servent  à 
le  mesurer  viendraient  à  cesser  et  que,  plongés 
dus  le  diaos,  ta  plus  profonde  Immobilité 
ruerait  en  nous  et  autour  de  noua,  f^ty, 
TnH.  p.  Vàllot. 

CONTONDANTS.  Les  COrps  qui  occasionnent 
ki  meurt riitures  de  la  peau,  qui  blessent  les 
faHisa  moOcs  ou  dMmnes,  qui  produisent  les 
csaiMSlsM,  les  ^/e«  eontmêtê,  ont  été  dési- 
gnés  sous  cette  épithète  (con/siflu/ena,  de  con- 
tiinderf .  broyer).  Quoique  ces  corps  soient  en 
K^ftérai  arrondis  et  obtus,  cette  forme  n'est 
peint  ta  saute  i  laquelle  on  puisse  attribuer  leur 
tasde  d^selion  Tulnérante.  Bca  ooiqis  donnis 
avec  le  plat  d*un  sabre  ou  la  lame  d'une  épéc 
fcnt  agir  ces  instruments,  l'un  Iranch  int,  r.iii- 
ir« piquant,  à  la  manière  des  corll^  contondaiiis. 
Cci  deniers  sont  donc  eandérisés  par  de  larges 
Mecs  91I  bicnent  imis  parlias»  tans  taspl- 
fMT  ni  Ici  tiuakcr  net,  et  pcnfcnt  tas  dlTlscr 
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dans  certains  cas  ;  d'oi^  tes  plaie»  contueeê. 
Tantôt  le  corps  contondant  est  fixe,  et  c'est  ta 
corps  Innnain  on  celui  d*un  animal  qui  tomba 
dans  dlvoiSM  direolionssmr  lui  on  qui  ta  heurta 

avec  une  vitesse  plus  ou  moinm  (grande.  Tantôt 
(es  rorp<;  contondants  tombent  d'une  liauteur 
variable  et  dans  diverses  directions,  ou  sont  lao- 
cAseontrete  corps  humain  ou  oahii  deaantmaux. 
Itans  ces  deui  cas,  quoique  TacUon  mlnéranta 
locale  soit,  la  même,  toutes  choses  égales,  it 
faut  tenir  compte,  en  outre  de  cette  action,  de 
Tébranlemeut  de  tout  le  corps  (oo/*.  CouoTion), 
produit  par  ta  chute  sur  un  sol  très-résistant  ou 
par  le  choc  viotont  du  corps  conlondant.  Les 
cailloux  emportés  par  des  vents  violents,  tous 
les  projectiles  lancée  par  la  [joudre  à  canon,  par 
les  fusils  à  vent  ou  par  la  force  de  la  vapeur, 
depuis  le  plomb  léger  destiné  pour  la  chassa 
Insqu^ux  boulets  et  aui  bombes,  les  bAlons  plus 
ou  moins  inflexibles,  les  verges,  les  tiges  métal- 
liques, les  cravaches,  tes  fouets,  les  cordes,  les 
lanières  de  cuir  ou  courroies,  les  manches  eo 
toiles  remplies  dVau,  une  colonne  d*ean  ou 
mémo  d*un  gai  lancée  avec  une  violence  ex- 
trêrae,  en  général  tous  les  corps  animés  d'une 
grande  vitesse,  et  agissant  par  de  larges  surfa- 
ces sur  nos  tissus  vivants,  sans  les  trancher  ni 
les  piquer,  MMit  les  nombreux  agenU  conton* 
danU  dont  l*étadc  spdetata  ne  peut  être  qu'lndl» 
quée  ici.  De  ces  agents,  les  uns  (balles)  traver- 
sent soiivf  nt  nos  parties,  et  peuvent  séjourner 
longtemps  dans  notre  corps  i  les  autres  n'occa- 
sionnant qne  des  contusions  légères;  d*au(rcs 
enfin  pcoTMil  briser  tous  les  os,  et  réduire  en 
bouillie  les  chairs  sans  avoir  divisé  la  peau.  Ces 
cnrps  ai^issent  aussi  on  ptnç.int,  Tnordntit,  dé- 
clarant, brisant  et  arrachani  même  des  portions 
ou  jtaa  mcmhm  enllert.     Dicr.  in  ia  Gowt. 

CONTOMIATIS.  Ce  nom  a  été  donné  parles 
amateurs  de  médailles  à  des  pièces  de  bronze 
autour  desquellP'^  il  y  d  un  eercle  ou  coniuur 
tracé  en  creux  eu  forme  de  rainure  ^  con/owr  se 
dit  en  italien  conlonM.  Le  dictionnaire  de  l'A- 
cadémie indique  ta  mot  contomtate  comme  ad- 
jectif ;  mais  on  l'emploie  souvent  comme  sub- 
stantif, et  l'on  dit  une  coMior«/«/e,  sans  ajouter 
le  mot  médaille.  £ri2io,qui  écrivail  danslexviB 
siècle,  avait  nommé  ks  mimes  médailles  eroto- 
nUœ»,  de  ta  Tille  de  Crotone,  oil  il  les  croyait 
frappées,  sans  doute  parce  que  cette  ville  était 
célèbre  par  ses  athlètes,  et  que  ces  médailles  eO 
représentent  un  grand  nombre. 

Les  contomiales  sont  classées  parmi  les  mé- 
daUlonaj  elles  soni  généntament  un  peu  piua 
giandei  que  lai  piècsa  romaioea  appelées  grand 
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bronie ,  «i  toutes  dans  te  métal  ;  leur  nlicf  èsl  | 
aplati.  Elles  représentent  la  tétt  4*Nn  souverain  ' 

ou  d'un  personnage  Hluslre  grec  ou  romrîtîi 
Les  i>lus  nombreuses portent  la  (éle  d'Alexandre, 
avfe  la  lésenda  AmMsn  ■Asaot.  Cette  téte 
cat  tantôt  nue,  le  regard  éte?é  et  les  cheveux  re* 
troussés  sur  le  front,  comme  la  tradition  rindi- 
que,  tantôt  coiffîe  de  la  peau  du  lion,  comme 
Hercule.  On  a  aussi,  sur  une  contorniate,  Oiym- 
pias,  mère  «TAlexaudre.  On  j  trouve,  parmi  les 
empereurs  rogMim^lei  lélet  d^Augutte,  de  Ti- 
bère, Néron  ,  Galba,  Vespasien ,  Domitien.  Tra- 
jan,  Caracalla,  et  ce^!f'^  H'Agrîppine  et  de  Faus- 
Une;  parmi  les  liommes  illustres  dans  les 
leUrei  greequea  ou  latines,  les  portraila  de  So- 
anate,  d^Anaxarque,  d*llomif  e ,  d*Apollonla§  de 
Tyane ,  de  Pythaporp,  de  Solon,  de  Térence, 
Sallusle,d'Uorarp.  d'Apuiée.  Ces  pori rails,  dont 
plusieurs  ne  se  trouvent  que  sur  ce  genre  de 
Bédaillet,  n*ont  pas  été  hits  par  deteonteaupo- 
rtina  de  ces  grands  hommes  ;  mais  il  est  proba- 

Mr  qiirips  nr(  istr?  qui  ?f5  PXi'riHnipnl  rfierrh^ipnt 
à  lescopierd'après  les  monuments  aulhenliqu<>s. 
Le  style  de  l'art  annonce  que  ces  pièces  ont  été 
flibriquéce  à  une  époque  de  décadence;  Poplnion 
généralement  adoptée  est  «^Vllea  ont  été  faites 
à  Conslantinople ,  df>[)in<;  que  celle  ville  devint 
la  capitale  de  l'empire  jusqu'au  règne  de  Placide 
Valenlinien.  Les  revers  offrent  des  sujets  variés 
qui  n*ont  aucun  rapport  avec  les  têtes,  poisque 
les  mêmes  sujets  se  trouvent  répétés  avec  des 
tètes  différentes  :  sujets  mytliologi<iues,  histo- 
riques et  autres  ;  fréquemment  on  voit  sur  ces 
revers  un  cirque  et  la  co^se  des  chars,  un  dias- 
seur  atlaquant  un  animal  féroce,  un  athlète  dans 
un  dur,  et  portant  la  palme  comme  vainqueur. 
Une  grande  quantité  de  cnnfnrnintcs  rp|>pésen- 
tent  un  athlète  à  mi  corps,  ayant  près  de  lui  &on 
cheval.  Les  boom  da  athlètes  sont  en  grande 
quantité  sur  ces  médailles,  tels  que  ceux  de  Ba- 
bylius,  Eugeoius,  Knlhymius,  LiMfnnus,  Milon 
de  Crotf.ne.  Quelquefois  on  y  a  représenté  les 
jeux  scéuiques  ;  on  y  voit  aussi  deux  femmes 
J«ttantd*un  Instrumentqu^lcUieldésignecomme 
un  orgue  hydranlique. 

Il  est  prohable  que  ces  pif-cps  f^tiicnt  desti- 
nées à  servir  de  tes»èresou  démarques  pour  les 
Jeux  et  les  cérémonies  publiques. 

Ickhel,  daosia  Dùctrinm  «ivmmorsifl»(t.TIII, 
p.  S77),  a  fait  un  traité  particulier  et  complet 
des  conlorniat(  s  DiatRSAt* 

CONTOUR.  On  entend  parce  mot  la  ligne  qui 
circonscrit  la  forme  d'un  corps  quelconque  et 
an  détermine  les  profils  intérieurs  a  extérieurs, 
le  eoBlour  eit  au  dcaslDateur  ce  que  la  parole 


est  k  Vorateur,  et  le  son  aiAmisicien  :  une  Home, 

un  VM\f,9%(t  dont  le  Irait  est  le  signe  représen- 

tJiliP.  Comme  îa  f)0(*<!îe.  }c  contriur  a  ses  modes 
pour  exprimer  les  innombrables  variétés  de  ca- 
ractères qu^offire  la  nature  dans  la  conBguratloB 
humaine.  Be  là  ces  eonlours  dits  pauvres ,  no- 
bles, grands,  forts, énergiques,élégants, souples, 
gracieux,  ondoyants,  coulants,  etc.,  etc.,  qui 
impliqueolla  justesse,  la  correction,  la  fermeté, 
la  naïveté,  la  pureté  dea  formes,  et  au  moyen 
desquels  Partlite  caractérisa  les  igures  dont  H 
veut  nous  faire  comprendre  le  sexe,  l'âpe,  la 
nature,  le  tempérament.  les  hihitiidps,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  que,  pour  être  vrai  comme  la  nature 
oA  tl  puise  ses  modèles,  il  donne  au  lahoureur, 
au  soldat,  au  forgeron,  des  contours  noueux, 
ressentis,  tourmentés,  fermement  3rru<és;  aux 
magistrats,  aux  philosophes,  aux  apôtres,  des 
contours  simples,  s'encbainanl  doucement  les 
uns  dans  le*  autres  et  produisant  des  fi»rmea 
nobles,  austères  et  majestueuses  ;  aux  valeureux 
[guerriers,  aux  drmt-dieux  de  la  fable,  d^s  con- 
tours lorts  et  résolus,  mais  arrêtés  sans  dureté 
et  présentant  des  attachements  de  membres  fins 
et  délicats  ;  aux  héros,  aux  athlètei,  aux  géants 
tels  qu*Hercul«,  Hilon  de  Crotone,  Inoelade  01 
Po!y]!hème,des  contmirs  jilif?  prononcés  encore, 
sans  les  rendre  pour  cela  ni  durs  ni  exagérés  à 
l'excès,  ni  communs;  enfin  aux  dieux  de  ro- 
lymphe,  qui  doivent  oilHr  Tlmage  de  niomnw 
parfait  au  physique  comme  au  moral,  et  exempt 
de  toutes  les  infirmitf^s  qni  apfrîiivrissent  etdé> 
forment  notre  nature  mortelle,  des  contours 
solides,  austères,  amenés  de  loin,  dégagés  de 
toute  petitesse  ;  réservant  les  contours  coulants, 
doux,  riants,  ondoyants,  qui  pnKhilsent  des  fer- 
mes simples,  souples,  nrarîciîses  et  des  Câdence- 
meots  moelleux,  à  la  jeunesse  et  au  sexe  téminin, 
dont  le  caractère  est  d'être  svelte  et  léger, 
flexlUe  et  délicat.  Les  contours  tracés  par  des 
mains  peu  habiles  sont  détfgnés  par  lesépithètes 
suivantes  :  huy,  indécis,  maniérés,  inexacts,  in- 
corrects, sans  pureté,  durs,  mous,  faeurtés,  pe- 
tlU,  mcsqulns,sans  caractère,  etc.  Entreles  con- 
tours d*une  statue  et  ceux  d'une  flgure  en  bas 
relief  ou  peinte  sur  une  surface  plane,  il  existe 
des  difii^rt  nées  notables  dont  l  œil  de  l'artiste, 
bien  mieux  que  celui  du  vulgaire,  sait  apprécier 
la  valeur.  Sans  entrer  dansées  détails,  nous  rap- 
pellerons combien  est  large  etdifllcllelatlebe  du 
Maluaire  qui,  dans  tel  point  de  vue  que  sa  statue 
puisse  être  envi>^nf;(  e,  doit  toujours  montrer  de 
beaux  contours,  tandis  que  le  peintre  n'est  as- 
treint qn^^u  bleu  rendudNinmodèledontlUsalsl 
ltti<méaBe  l*Mpect  le  plus  favonMeet  qui  est  flse 
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cC  iBftrlable  pour  loi  eonne  pmtr  letpadateitr. 

Du  mot  contour  { rnntorno  )  esl  dérivé  celui 
de  contouniei .  Son  acception  primordiale  était 
dt!  tracer  uoe  ligne  qui  marque  ies  extrémités 
M  les  limites  d*UQ  corpt,  d*u&e  «uperSeie;  mais 
cdM  ciC  ai^mirdliai  ptu  luilée  :  m  lui  a 
?iih«tttiié  celle  qui  généralement  caractérise 
certains  ouvrages  d*arl  à  cnnlours  todrmfntt^s. 
Co  peintre,  un  sculpteur,  contournent  une  fi- 
gure quand  «  crojaiit  la  rendre  ou  gracieuse  ou 
laiaiée,  ils  lui  doonent  une  attitude  peu  iiatu* 
relie  ou  un  mouvement  forcé  ;  un  architecte 
conlourne  its  plans,  ses  façades,  ses  profils,  s^il 
sffeele  des  combmaisons  compliquées,  des  li- 
|Bci  rampaes  el  reisauléei ,  des  détails  dé- 
coupés. Quand  ce  viee  est  porlé  à  Teioès,  ce 
n'est  plus  oonlON/nd»  OMis  ehantomné  qu'il 
hul  dire.  L.  C  Sotb«. 

CONTRACTION,  en  grammaire,  est  cette  es- 
pèce de  pression ,  de  condeniation  de  syllabes, 
psr  laquelle  naos  en  réduisons  deux  à  ne  plus 
en  fâtrequ*une  :  Ahasuèruê^  Atauèrut.  La  con- 
Iraclion  supposeque,des  deux sj  l]al>e^am<;i  con- 
ëefliées,  la  première  se  termine  el  la  deuxième 
w— snce  par  une  Toyeile;  oofii,  aût;  en 
Mla  mi-M,  mi,  ni-àU,  nil  (s,  *  ne  comptent 
p?^^  Parfois  pourtant  il  se  trouve  que  Ton  con- 
;;j  II  df^  sylIsbi'S  qui  portent,  entre  les  deux 
ToyeUes  à  réunir,  une  consonne  :  btUion«»,  en 
irsc,  dcfieodfU  beUiouê,  comme  s*ll  n*f  avait 
pM  d*o  dans  le  mot  primitif.  De  même,  en  latin, 
diiti,  ama**ey  etc.,  pour  dixisti,  amavisse. 
Eo  latin  toutefois  il  faut  admettre  que,  dans  une 
BètasBorpbo&e  pareille,  il  y  a  deux  opérations, 
iimdianées  sans  doute,  mais  distinctes,  la  sup- 
pfHsioft  de  la  consonne  et  la  compression  des 
^ux  voyelles.  Quant  aux  procédés  de  la  con- 
trarlion.  ils  sont  du  ressort  des  grammaires 
particulières.  Ici  nous  ne  dirons  qu'un  mot  : 
Isnt^  par  la  <»nlrsetlon  les  deu^  voyelles  sont 
enHurrics  el  tonnent  diphthongue  si  elles  éU' 
firent  (tuarM,  trisiylUibe,et  tuavii,  dissyllabe), 
ou,  si  elles  sont  st-mMahles,  elles  sonnent  comme 
Due  umple  longue  {Aaroun,  Aroun)\  tantôt 
sHes  ne  se  conservent  pas,  et  là  encore  il  y  a 
dmi  css  :  011  moe  est  sacrifiée  ^lad,  g^à  en 
grec),  ou  toutes  deux  disparaissent  (  $apphoo», 
tapphoui  ).  La  contraction  a  lieu  de  syllabe  à 
lyliabe;  peut-elle  avoir  lieu  de  root  à  mot?  Oui; 
Mis  alors  elle  prend  le  nom  de  craw  :  ainsi,  en 
maicril ,  maha  ifonom ,  makifouatû  {vox. 
CiMt  et  tusMm).  A  vrai  dire,  il  faudrait 
'^t.itifir  In  crrî^e  comme  genre,  pui?  la  divi- 
ser eo  deux  espèces  :  crase  entre  1D0I5  dis- 
UacU,  crase  entre  syllabes  d'un  même  mol: 


COM 

C'est  cette  dernière  qui  est  la  cootracClon. 

Les  langues  trop  chargées  de  consonnnsont 

dures;  les  langues  où  les  voypiles  prédominent 
sont  molles:  les  contraclions  corrigent  le  der- 
nier excès  eo  diminuant  le  nombre  des  cas  où 
deus  voyelles  sont  en  contact,  la  langue  ioni- 
que, la  langue  d'Homère  et  d'Hérodote  est  une lan* 
gue  italienne;  r.ittique,  l'iiHome  de  Thucydide  et 
d'Aristole,  eal  une  lanjiue  française,  une  langue 
de  prosateur  et  d'académicien.  Val.  Pasisot. 

CONTRADICTIOH .  On  peut  l*énYisager  dans 
les  personnes  et  dans  les  choses.  La  oonlradle- 
tlon,  envis.ifjée  dans  les  choses  est  l'opposition 
qui  se  mauifesle  entre  deux  propositions  qui 
s'excluent  l'une  l'autre.  iUnsi,  on  dira  ;  soute- 
nir que  Dieu  est  Infiniment  bon,  et  prétendie 
qu'il  condamne  ses  créatures  à  un  malheur  éter- 
nel, n'est-ce  pas  tomber  dans  une  con/r^^/tV/ion 
évidente?  —  Envisagée  dans  les  personnes,  la 
contradictiou  esl  un  acte  de  Tespril  qui  con- 
sislo  A  reprendre  et  A  critiquer  les  paroles  on  les 
actions  d'un  autre,  sans  autre  but  que  de  se 
montrer  d'un  avis  difTérenl.  On  peut  avoir  des 
motifs  légitimes  de  l  l  imei  les  discours  ou  la 
conduite  de  iies  sembiaiiles,  soit  dans  l'intérêt 
des  personnes,  soit  dans  celui  de  la  vérité  ou  de 
la  justice.  La  contrsdiction  n*est  point  guidée 
par  des  motifs  de  ce  genre;  elle  est  aveuglé- 
ment hostile,  elle  combat  pour  le  l'Iaisir  de 
combattre  ou  pour  des  rai^us  qu'elle  ne  s'avoue 
pas,  et  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  la 
contradiction  devient  le  plus  souvent  une  babi- 
tude,  parce  qu'elle  tient  dans  les  individus  à  . la 
nature  particulière  de  leur  esprit;  celle  habi- 
tude prend  le  nom  (Tetprit  de  v4intiudiclion. 
Molière  en  a  Mt,  dans  sa  comédie  du  AT/som- 
tkr9p9,  une  admirable  peinture,  el  nous  ne  pou 
voos  nous  dispenser  de  bi  citer  Ici  : 

Il  M  r«nt4l  pM  Mm  ^  mamUmm  mmtnéiuf 

k  la  roamanc  .ois  vral>oa  qu'il  «c  rMnkr, 

El  qti'U  a«  iaiM  fM  ^Ulrr  «n  Umm  Ums 

L'tf prit  matmritM  qu'il  mtttmàtt  «ifmt  , 

L*  frilUacal  d'aatrni  a'eti  jaisaja  |u>Dr  lui  piafav; 

11  prcaa  tiNÙMUf  m  Mto  ropiaiM  cootralrr, 

Bt  piiMiill  paniln  m  Immnm  im  roanaa 

SI  !>«•  ^jé»  ipt*»  Mt  d*  l'Mlt  «b  ^Mlf^wi. 

I/hoiiucar  de  cûmlrtJirt  •  pour  lui  Uni  tir  rKarnifi 
Qu'U  pirnci  coMr«  lai  màne  utn  «ou.mt  lr«  arnei; 

n  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  tableau  si  vrai,  que 
la  source  de  Tesprit  de  contradiction  est  dans 

l'orpupil  et  la  vanité.  Car  on  ne  combat  ainsi 
quanti  même  les  opinions  et  les  actes  d'autrul 
que  parce  qu'on  se  croit  meilleur  et  plus  sensé, 
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mi  iMfOtqnPoa  dMidia  à  le  pmitrv,  «t  que  le 
plMiûrmfM  4»  M  dlitinipier  des  autre*  est 

(fp  ne  ^ffisfr  coflQine  ppr'onno.  rôle  de  cen- 
seur exitçe  une  grande  supériorité  de  sapesse  et 
de  tumièreâ.  AuMi  riiomiDe  vaniteux  s'empres- 
f0ff«-MI  éê  le  preadie,  non  pour  wrriser  réelle- 
awnt  ses  sanblabiet  et  redreieer  leuN  erreurs, 

car  h  pliijmrt  dti  f**m[»s  il  fn  r^t  înri{)?îh!e  pI 
R*cn  iriquièie  peu,  mats  |iour  sa  mettre  à  la  \>\u$ 
belle  ptaee  et  se  doiiiier  aux  yeux  de«  autres  un 
Nllefde  eenene  et  de  périétretion.  Conmie  il  7 
a  laolni  à  louer  qu'à  reprendre  en  ce  monde, 
Tesprlt  fîc  ronlradiction  aura  5fntverit  f^  aujeu; 
mais  cointne  il  n'est  pn^  guidé  par  l'Htiinui"  dii 
vrai  ou  du  bien,  mais  par  un  senttaienl  tout 
penonnel  d'oi^ueU  ou  de  TinKé,  tentlment 
ateugle  de  sa  neluk,  il  lui  arrivera  souTeal  de 
se  tromper  et  d'être  en  hostilité  conlrr  \  c  vrni  et 
contre  le  bien.  Ce  besoin  qu'il  a  de  loui  (  (imhat- 
tre  le  rend  ingénieux,  subtil,  tiabile  à  la  discus- 
sion, sophiste- même  s*ll  le  fliut.  A-Ult  attaqué 
Juste,  frappé  un  endroit  vulnérable,  Il  triomphe, 
bat  des  mains,  raille  et  déchire  sans  pitié,  car 
son  seul  hnt  était  de  trouver  son  adversaire  en 
détaut,  et  non  d'être  le  champion  de  la  vérité. 
Ce  qui  prouve  oonblen  11  Mt  peu  Jalovi  de  la  vé- 
rité pour  elle-niénieve*est  qu'il  est  prêti  eoute- 
nir  le  lendemain  la  thèse  qu'il  avait  attaquée  la 
veille;  car,  ainsi  que  I't  observé  Molière,  le  pro- 
pre de  l'esprit  de  contradiction  est  d'aller  jus- 
qu*l  se  contredire  toi-même.  He  lui  snpi>oscz 
Jamais  une  opinion  arrêtée.  Il  se  gsrde  bien  d'en 
avoir  une,  ou  plutôt  il  s'arrête  à  celle  que  vous 
n'avez  pa«.  Vous  auriez  tort  de  raisonner  avec 
lui,  de  chercher  à  lui  opposer  l'évidence,  11  la 
niera  plutôt  que  d'être  du  même  afii  que  vous, 
et  si  voue  le  pousses  trop  loin.  Il  se  relraoehera 
dans  le  scepticisme,  d'où  11  bravera  tous  vos  ef- 
forts. Voyez-le  s'attaquer  à  toutes  les  opinions 
reçues,  aux  vérités  les  plus  sacrées,  croyez  vous 
qu^il  ait  de  bonnes  raisons  pour  a^ir  ainsi?  non, 
€*ett  uniquement  pour  le  plaisir  de  ne  point  pen- 
ser comme  le  commun  des  hommes.  Tout  oc- 
(  iip<^  de  renverser  et  de  détruire,  il  ne  songe 
uuiieiuent  à  édIHer,  Il  n'a  point  de  système,  il 
n*en  veut  pas  avoir,  il  ne  veut  point  qu'il  y  en 
ail.  Bt  en  effet,  qn^a-t-tl  produit,  qn*a>t-il  flândé 
en  philosophie?  quelles  découvertes  a-l-il  fai- 
te»  ?  à  quoi  a-t-il  abouti,  si  ce  n'est  au  scepti- 
cisme? et  le  scepticisme  esl-il  réellement  un 
affttême?  Tainement  on  dmrelienit  quelque 
chose  au  tond  de  aa  pensée,  il  est  essenUelle- 
menl  néfiatif.  et,  de  plus,  destructeur  par  na- 
ture; Il  se  promène  dans  la  science  comme  un 
fli'au,  comme  le  génie  du  mal  ;  armé  de  sulKili- 


téi,  de  mauvaise  Ibl,  de  aarcames,  anses  aussi 

insaisissables  que  sa  pensée,  il  attaque  tout, 

ébranle  tout,  renvfrse  ce  qu'il  peut,  s'en  prend 
de  pr<^férence  aux  doctrines  les  plus  consolantes 
et  les  mieux  fondées,  profane  ce  qu'on  respecte, 
brûle  ee  qu'on  adore,  et  on  ne  saaralt  mlem  le 
définir  qu*en  le  nomnumt  le  Zolle  de  la  vérité. 

—  Ajir^s  nniis  ^tre  montré  «i  <s('•v^^Pf'l  %i  impi- 
toy.TMe  mvers  res(inlde  contradiction,  hâtons- 
nous  d'adoucir  un  peu  la  rigueur  de  notre  accu- 
sation, et  de  lui  rendre  une  cspèee  de  Justlee 
nous  Tavons  condamné  avec  raison  en  lui-même, 
dans  ses  moyens  d'action,  dans  son  prtnripf-  ne 
le  condamnons  pas  dans  tous  ^es  n  ^ultats  ;  car 
il  en  a  malgré  lui  de  bon»  et  de  salutaires  que 
nous  ne  devons  point  pasaer  sous  silence,  lien 
n*cst  Inutile  ou  absolument  mauvais  dans  la  na- 
ture; et  Dieu  n'aurait  point  donné  ce  penchant 
à  l'homme  îî'il  n'avait  dû  aboutir  qu'à  de  ftines- 
les  conséquences.  La  contradiction,  comme  tout 
le  reste,  a  donc  son  bon  côlét  elle  attaque  bien 
des  erreun,  détruit  bien  des  préjugés,  couvre 
de  ridicule  bien  des  travers  et  bien  des  vices. 
Quelle  que  soit  l'intention  qui  la  dérive,  elle 
n'en  rend  pas  moins  par  le  fait  d'importants  ser- 
vices à  la  vérité,  et  lorsqu'elle  conÀat  In  vérlld 
elle-même,  die  ne  la  sert  pas  moins  elBcaco- 
ment.  Plus  elle  est  Ingénieuse  â  l'attaquer,  plus 
elle  la  rend  ingénieuse  à  se  défendre.  Plus  elle 
déploie  d'efforts  contre  elle,  plus  elle  l'excite  à 
déployer  aussi  toutee  ses  ressouffces.  Plus  elle 
lui  porte  de  rudes  coups  et  s'oplnlàtrei  sa  ruine, 
plus  elle  la  force  à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  à 
ciierrber  une  base  liolide  où  elle  s'appuie  et  d'où 
il  suit  impossible  de  la  renverser.  En  effet,  c'esi 
la  contradiction  qu'il  faut  attriboer  une  grande 
partie  des  progrès  de  Pesprlt  humain,  et,  pour 
me  servir  d'une  comparaison  bien  connue,  c'est 
du  choc  des  opintons  qu'est  sortie  pour  lui  la 
lumière.  Je  n'ai  jamais  asisisté  à  des  discussions 
sans  y  rencontrer  de  ose  esprits  frondeun  et  tm- 
cassiers  qui,  cherchant  ê  briller,  attaquent  tou- 
jours l'opinion  la  plus  vraisemblable.  Pour  leur 
répondre  alors,  on  s'évertuait  S  chercher  des 
raisons  plu.s  solides  ou  plus  claires  que  celles  qui 
avalent  été  apportées  (Tehord,  et  on  en  trouvait 
beaucoup.  On  ftnlsnit  par  rencontrer  les  meil- 
leures, tous  les  termes  de  la  question  se  démê- 
laient peu  à  peu,  et  ce  qui  n'était  auparavant 
qu'une  opinion  vraisemblable  devenait  une  con- 
viclioH,  La  contradiction  a  été  pour  Tmpril  uu 
stimulant  nécessaire,  elle  ra  empêché  de  sl'en- 
dormlr  au  sein  d'une  foi  aveugle,  l'a  fait  remon- 
ter jusqu'aux  principes  de  ses  croyances,  cl  l'a 
forcé  à  les  asseoir  sur  d'inët>raulables  foode- 
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mmU.  Tons  les  obstacles  dont  elle  hérissait  sa 
routp  n'on»  <5»»rvi  qu'à  affermir  ses  pa«;  pl  h  l'nt- 
tacberplu»  forlamenl  à  ses  oonTicUons  si  yéni- 
Mènent  aoqpilMt  ;  et  de  même  qiia  les  nembrei 
■'toqoièreiit  de  tà  vigacur  et  de  l*^ltlé  que  pur 
tes  luîtes  et  les  combats,  de  même  l'esprit  hu- 
Bain  est  redevable  de  la  ff  rrr'  de  ses  croyanrHS 
et  de  la  fécondité  de  ses  res&ources  à  i'anlago- 
aiRBe  de  la  conlradletlmi.        C.  M.  Paiti. 

coRTRAmCTIOll  (Minati  M).  Plaion  anit 
reconnu  le  principe  de  contradiclion  ;  Leibnilz 
Ta  élf'vi*  riii  rsnj»  de  critérium  de  la  vérité  (  tor. 
GaiTsaitaJ.  Ce  principe  s'énonce  ainsi  *•  i«  sujet 
al  Tatlribut  d^bne  proiMMltim  m  doi?ent  pas 
MliMlleneiil  a*«Mlni«.  La  fkniaiNa  prvnva  da 
Texistence  de  Dieu,  qu'on  trouve  déjà  dans  tes 
écrits  d'Anselme,  archevêque  de  Cantorb^^ry,  au 
XI*  siécie,  tire  sa  force  de  cette  loi  logique }  ia 
:  •  Viêét  d*ian  Êtn  Mpténe  qui  poaaèda 
tautei  lea  létfité*  atqitl  aoil  eauie  première  de 
toal  ce  qui  existe  ne  renferme  en  soi  nulle  con- 
tradiction. Une  chose  dont  l'idée  n'implique  pas 
ooniradictioD  est  possible,  bieu  est  donc  possi- 
bte}  or,  toatca  te»  rtalltte  deraot  ae  trooTer  dani 
rUéa  da  Me»,  la  réalflé  da  reiisteoee  lui  appar- 
tient nécessairement,  p:}r  of"!  M  est  di^montré 
que  Dieu  existe.  En  un  niui.  iMrc  rtel  absolu 
est  pœible^  donc  ii  eiit,  uu  s'il  u'élail  pas,  il  lui 
Maqnarait  quelque  réalité.  •  —  Il  faut  blea  re- 
tur^Êtr  que  le  principe  du  contradiction  ^ 
comme  tous  les  principes  semblables,  n'est  un 
critérium  positif  de  la  légitimité  des  idées  que 
quant  à  leur  valeur  logique,  et  qu'il  est  négatif 
quaut  i  leur  valrar  aMlMelle.  Car  taute  idée 
qui  a  «dil  le  rapport  du  hubjeciif  d  Vobjeciif 

ivoy.  TPS  âfvx  mo(«^,  c'f";f  ?)  dire  tonte  vérité 
bamaine,  til  conforme  à  ce  principe  j  mais  nous 
ae  pouvons  pas  assurer  que  toute  idée  eontorme 
I  ce  mdaie  prinelpe  a  laiii  le  rappoK  da  «ubjec- 
tif  jt  l'objectif.  De  'manière  que  la  violation  du 
princip''  montre  bien  ffife  l'on  n'est  pas  dans  le 
vrai,  taïuiis  que  son  observation  ne  prouve  pas 
laujuurs  qu'on  y  soit  parreau.  Il  la  ralaan  en 
«t  ilapie,piiiiqaiBae  eounaliaanee  n*éiaoi  telle 
que  par  la  pensée,  nulles  connaissances  ne  peu- 
vent être  vraies  matériellement  (jue  si  la  jienséc 
qui  l«>ur  sert  de  fondement  est  soumise  à  ses 
Ml,  uadli  que  la  pensée  pourrait  être  d'accord 
aree ais  lala,  ePeUfè^dire  pourrait  être  subjectl- 
vem^nt  p'frtjlière,  sans  qu'elle  eût  le  drnfi  de 
rien  affirmer  bors  dVile-méroe.  Ces  ri^tjles,  lou- 
ta»  négatives  qu'elles  sont  sous  le  rapport  ob- 
Jeeilft  a*cii  «Ifrent  paa  aïoins,  lorsqu*ou  les  a 
euetenent  suiflaa,  une  grande  probabilité  en 
Ibvciir  de  la  râleur  nuilérIeUe  dee  idéei,  attendu 
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l'harmonie  qui  existe  n^cessaiiNnfteBt  entre  lé 
monde  extérieur  et  le  monde  intérieur,  et  qui 
constitue  les  rapports  de  l'homme  à  la  nature  et 
de  la  nature  à  l'homme.  Les  moyens  poigiblci 
d*expérlenca  élèvent  daMeertalna  eae  cette  jaro* 
babiiitê  à  la  rertftitde.         Du  KtirrENBERo. 

C0NTRAÎ>!rTO!RE  tl  CONTRAIRE.  LesiOgl' 
cicus  appellent  proiH>&iliuns  contradictoires  cel- 
les dont  i\nie  ditpréetoéaBant  «  qtt*H  Ibut  pour 
détruire  la  vérité  de  l*autre{  et  prapoiitfona 
contraire»  celles  dont  l'une  dit  plus  qu'il  ne 
faut  pour  détruire  \:\  vérité  de  l'autre.  Ain5i  ces 
deux  propoiiUions  :  lows  ho»  ministre*  se  am* 
formmU  mm  lot9f  fsieXf is'hm  die  m»  MfiMff rM 
rto/e  t§$  to^^  aont  deux  propoiitlona  eoiilfa- 
dictoires  ;  car  pour  détruire  la  vérité  de  b  pre- 
mière proposition  et  pour  qu'il  soit  faux  de  dire 
que  tous  nos  ministres  se  conforment  aux  lois, 
n  iuflt  que  la  aeeoade  toit  vraie  et  q«a  Pou 
puisse  dire  que  de  née  mlnialrea  il  y  ea  a  UB 

qui  les  viole.  Mais  ces  deux  propositions.  Inrt^ 
»o»  ministre/t  se  conforment  aux  lois,  tous 
nos  ministres  riaient  tes  iùis,  sont  deux  pro> 
positiana  eontrairei,  parée  que  INioe  dH  piuf 
qu'il  ne  liant  ponr  détruire  la  vérité  de  rantia.  n 
y  a  cette  différence  entre  les  i>rop(>sition8  con- 
tradictoires et  les  proposilions  contraires  que 
les  premières  ne  peuvent  être  vraies  ni  fausses 
à  la  fob,  tandii  que  lea  lecondea  peuvent  être 
fauaiea  toutes  les  deux,  quoique  toutes  dans 

elle'^  (le  piii'î'îeTit  pas  être  vraies,  ^f'^  nhservrt- 
tions  dispensent  le  logicien,  dans  l'application 
des  sciences  physiques  et  morales,  de  beaucoup 
de  travail  et  d*un  grand  nombre  de  niiioniie* 
ments;  car  une  fols  qu'il  a  démontré  d'une  ma- 
niAr»'  rertninf  h  vérité  d'une  proposition,  il  \mil 
en  conclure,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recherches 
ultérieures,  que  t'énoncé  des  propositions  con- 
tradletoirM  ou  cotttraireeâ  la  alenne  eat  Mux; 
ou  lorsqu'il  a  reconnu  fausse  la  proposition 
qu'il  a  soumise  A  une  critique  Révère,  il  peut  en 
conclure  que  l'énoncé  de  la  prot>osiUon  coutra- 
dictolre  est  vrai.  Seulement,  dana  ce  eae,  il  ne 
peut  rien  Inférer  ni  préaumer,  iott  ocmtte  la 
proposition  contraire,  soit  en  sa  faveur. 

Pour  la  sif^niflcation  du  mot  contradictoire 
en  termes  de  droit,  tox*  DtB&T.  NtCBisa. 

GORnAIRTi  FARCOIPS.  C*est,  stilvant  le 
langage  ordinaire ,  un  mode  d*etéenlloii  éaroée 
que  la  loi  accorde  au  créancier,  dms  rerlatns 
cas,  sur  la  personne  de  sou  débiteur,  dans  ia 
vue  de  le  forcer  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit  ou  A 
remplir  aneoMlgatléu  qu*!]  a  oontraetée  etivért 
lui.  AUX  yeux  de  la  morale  qui  se  trouve  blessée 
par  la  fecnlté  attribuée  i  un  bomae  de  priver 
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VD  antre  homme  de  sa  liberté ,  elle  et(  VM  vé- 
rilable  pel  ne  a  rbi  t  ra  i  rem  e  n  t  i  n  f!  t  ^  en  Pahiience 
d*un  dAUl  ou  même  d'un  quasi  délit  constaté, 
puisque  sou  ai>plicaliûn  nV&l  Ju6titîée  que  par 
la  prétompifou  de  rexialenee  d^lll  vol  que  la 
loi  ne  permet  jamais  de  préfumer  (  art.  1 1 10  du 
Codeciv. ),  el  dont  elle,  vput  3vrc  jnslicp  que  la 
preuve  soit  toujours  a(1miiii>(r'ée  |)our  lut  faire 
produire  les  ré&ullals  qu'elle  y  allache. 

Il  eit  prouvé  par  les  reglilrea  des  malione  de 
détention  pourdetlei  qua  ceux  dont  ellei  ^t 
peuplées  soni  presque  tous  étrangers  à  la  pro- 
fession du  commerce,  et  qu'il  n'y  a  nns^i  ([ii'tin 
petit  nombre  de  négociants  qui  u.seni  envers 
laurt  débiteurs  du  moreii  violent  de  laeon» 
trainte  personnelle.  Ge  mode  d*exéciilion  n*est 
ÎTu^re  employéque  contre  les  individus  qui  sou- 
scrivent des  obligations  sous  la  Forme  de  lettres 
de  change,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  négociants, 
elltn*ett  pratiqué,  en  général,  que  par  quelques 
mliérables  usuriers,  véritables  fléaux  des  fs- 
milles,  qui  abusent  !i  facilité  que  la  loi  leur 
olfre  de  se  faire  engager  ia  personne  de  leurs 
débiteurs. 

La  eontrainte  par  corps  n'exista  pas  chcx  des 
peuplas  trés-dvilisés,  et  an  ne  s'aperçoit  pas 

que  son  absence  soit  un  obstacle  à  la  prospérité 
de  leur  commerce  ni  à  la  tîiléliié  de  l'exécution 
des  engagements.  Dans  les  États-Unis ,  où  elle 
avait  été  importée  de  l*Burope,  elle  a  été  abolie 
sans  que  les  relations  conmeKialea  en  aient 
reçu  la  moindre  atteinte;  l'abolition  en  a  été  pro- 
posée aussi  en  Angleterre,  où  cpppndant  les  ri- 
gueurs de  la  contraite  personnelle  sont  tempé- 
rées par  une  certalna  liberté  d*actlao  qui  est 
laissée  à  celui  qui  la  snbît ,  et  où  le  débiteur 
malheureux  et  de  bonne  foi  trouve  une  garantie 
contre  l'arbitraire  dans  bénéfice  d'insoirahi- 
lité  qui  lui  offre  un  préservatif  contre  la  mau- 
vaise bnmeur  on  la  Aireté  de  son  créancier. 

In  France ,  une  lai  de  im,  en  régularisant 
Texercice  de  la  contrainte  par  corps,  est  venue 
prouver  qu'il  n'était  |>ai;  ]^  pensée  du  gou- 
Ternemeut d'en  pro|K>6er  l'abolitiun.  En  matière 
civile,  die  a  tien  dans  les  cas  qui  sont  indiqués 
au  titreXVI,  livre  III,  du  Code  civil,  pour  dom* 
magex  intérêts  excédant  300  fr.,  pour  reliquats 
de  comptes  dus  par  les  tuteurs,  curateurs,  el 
par  les  comptablej»  publics,  à  raison  de  leur  ges- 
tion ;  die  est  appliquée  ensuite  en  nntièréconi- 
aMrclale,et  pour  la  recavvrement  des  amendes, 
restitutions,  dommages-intérêts  et  frais  en  ma- 
tière criminelle,  correctionnelle  et  de  simple 
police.  La  loi  du  17  avril  1853  a  seulement  ap- 
porté qudqucs  modiflcationa  pins  on  molni  im- 


portantes dans  les  causes  qui  donnent  Hau  b 

cette  exécution  forcée  :  ainsi  ellp  np  permet  pas 
que  !îi  conlrainle  puisse  être  prononcée  contre 
un  trançais  pour  une  dette  commerciale  infé- 
rieure é  MO  fr.,  et  en  matière  civile  lorsqoa  la 
somme  n*axcède  pas  800  fr.;  ni  contre  les  étran- 
gers, pour  une  somme  inférieure  à  IHO  fr.,  sans 
distinction  toutefois .  relativement  à  eux,  entre 
les  dettes  civiles  el  les  dettes  commerciales.  Elle 
établit  une  certaine  gradation  dans  la  durée  da 
remprisonnementdo  débiteur,  eu  égard  à  l'im- 
portance des  sommes  dues,  el  elle  donne  le  tarif 
(fn  temps  de  liberté  qui  est  exifV',  '^^ut  à  raison 
d'une  dette  commerciale,  soit  à  raison  d'une 
dette  civile,  et  contre  les  étrangers  qui  doivent 
le  fournir  dans  une  propoKioo  disublè.  Bile  txa, 
à  l'épard  de  tous  débiteurs  cl  en  toutes  matières, 
sauf  le  cas  de  sti  llional,  les  limites  de  la  faculté 
d'user  de  la  contrainte  par  corps  à  l'Age  de  70 
ans  commencé.  Infln,  et  par  l*ciiet  da  fampii- 
sonnemantdudéblteur, le  corps  de  celui-d  étant 
devenu  un  véritable  gage  matériel  delà  somme 
due  au  créancier,  il  éinit  dan-^  l'ordre  que  ce 
dernier  fûl  60i|Qi>s  ^  toumir  les  moyens  decon- 
aarvalîiHi  da  ce  gage  :  c'est  pourquoi  la  lai  lal 
imposa  l*obli8atlon  d*avancer  chaque  mois  i 
son  débiteur ,  et  de  consigner  à  litre  d'ali- 
menls,  une  somme  qui  est  à  peu  prés  suffisante 
pour  l'empéclier  de  mourir  de  faim,  lorsqu'il 
n*est  pas  obligé  de  la  partager  avec  sa  Ibadila 
poor  la  sustenter. 

La  conlrainle  par  corps  ne  peut  être  exercée 
contre  un  membre  de  la  chambre  des  pairs  que 
de  l'autorité  de  celte  chambre,  ni  contre  un 
membre  de  la  chambra  des  députés  duianl  la 
session,  et  dans  les  six  semaines  qui  la  précé- 
dent ou  la  suivent  (  Châtie  de  1830,  art.  99 
el  43).  La  loi  défend  de  la  prononcer  rrtntre  les 
filles  et  les  femmes  non  réputées  marchandes 
publiques;  contre  les  mineurs  non  commer- 
çants ou  qui  ne  «Mit  point  réputés  malaurs,  pour 
fait  de  leur  commerce;  contre  les  Individus 
non  nép^ociants  <|ui  aurAîi'nt  souscrit  ou  en- 
dossé, suit  des  billets  â  ordre,  soil  des  lettres  da 
change,  réputées  simples  promesses  a«x  lermea 
de  Tart.  1 1tdu  €odede  commerce  ;  al  contra  les 
veuves  el  héritiers  des  justiciables  des  tribunaux 
de  commerce.  En  matière  civile,  leur  sexe  n'est 
pas  un  motif  d'exemption  de  la  contrainte  pour 
les  femmes  et  les  filles ,  comptables  à  raison  du 
reliquat  de  leurs  comptes  et  pour  les  autrea 
causes  énoncées  aux  articles  8,  9,  10  et  1 1  de  la 
loi  du  17  avril  183â  :  il  aurait  dû  élre  une  légi- 
time cause  de  les  en  exempter  daus  tous  les 
cas* 
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ItMilMir  B^heyraz  et  de  bonae  foi  peut 

IMOUvrer  la  Uberlé  de  sa  perisonne  et  se  soiis- 
(raire  à  la  conlrainle  par  corps  par  la  cession 
qu'il  fait  «itt  »«s  biens  à  ses  créanciers.  Voy.  CiS* 

um  H  HiM.  j.  L.  CumM. 

COHTIALTO,  BOI  llalleA  par  lequel  oo  déd- 

gne  ta  partie  de  cliant  la  plus  élevée  après  le  so- 
prano, et  qui  s'écrit  immédiatement  aii  clessous. 
JL(M^iii|i«  il  a  été  chanté  indislmciemeiil  en 
Malie  |iir  dee  boniDei  à  voix  aigués,  dee  cae- 
mu,  4ei  enfenU  ou  det  fennec  à  Toix  sram. 
ïainten^nt  cf  mot  sert  â  désigner  uniquement 
le»  \ù\\  gia\f^-i  de  rcmmeSf  et  il  est  passé  dans 

Ungue  française  avec  celle  seule  signitica- 
tïM.  Le  eoslnillo  eit  pour  les  fennet  ee  qy*eit 
h  nii  de  hitie  pour  lee  bonnes. 

La  voist  de  contralto,  qu'il  oe  faut  pas  COll» 
foodrf  avec  la  haute-contre,  est  devenue,  ainsi 
ctli«-ci,  fort  rare.  De  noire  temps,  Pi- 
anal  atail  nsie  vols  de  conlialto  irês-rcnar- 
fnUe;  M"«  PasUi  avait  une  voix  de  nesio- 
wpraoo  qui  pouvait  descendre  de  temps  en 
kopiaor  cordts  du  ennlr;dlo.  ^V»r.  VoiX.  X. 

COHT&AâTË.  Cesl  une  op{)u&itiun,  ou  du 
■iiM  une  diasemblaoee  bien  tranchée  de  pro- 
priilés  physiques,  ou  de  qualilte  norales,  entre 
kt  choses  ou  les  personnes.  Les  contrastes  sont 
dans  la  n;*turf,  el  c'est  le  Créateur  lui-même 
fil  les  uiiruduâsti  dans  ioa  ouvrage.  Quels  con- 
Mei  plus  renarquables  que  ceux  du  Jour  et 
le  II  Mit,  de  la  saison  brûlante  et  de  celle  des 
ftteM?  On  peut  dire  que  la  carrière  humaine 
est  nnc  suUe  contrasit^s  .  et  c*esl  par  le  plus 
tra|*(Miit  de  luus .  celui  de  la  vie  avec  la  mort, 
fw  s'en  termine  la  liste. 

Liafplild  des  feftones ,  des  conditions,  des 
fcnfets, des  talents,  rend  les  contrastes  non- 
bf'ux  »l3fis  l'étal  social  et  surtout  dans  les  gran- 
^  villes.  cV-sl  un  affligeant  spectacle  que  celui 
4e  la  nusère  d^un  Itomote  utouraol  de  Faim  dans 
■s  peaier  à  quelques  pas  de  Topuleoce  rasia- 
dCede  pbisirs  et  de  Joulssaneesdans  un  palais. 
Ifurewsemeiit  la  société  nous  ofFre  des  con- 
tn^irs  plus  c4»nsolânis  eutre  Tindustrie  et  la 
pirone,  le  génie  el  la  sottise,  Tindépeadance  el 

iB  fteénil,  le  contraste  dans  les  goOls ,  les 

homnips,  les  taraclérts,  est  un  élément  de  bon- 
Iwir  et  de  durée  dans  les  li.iixons  d'amitié  et 
d'aoKHir}  il  contribue  aussi  à  varier  les  paisi- 
MtafUleiUa  de  l^bynen.  L^ioion  de  llioane 
et  de  la  fenune,de  la  farce  et  de  la  faiblesse,  de 
rirmelé  et  de  la  douceur,  n'esl-elle  pas  déjà 
un  premier  contraste'  Ici  encore  la  naïur»'  ikhis 
a  donné,  par  ce  seul  fait,  une  grande  leçon. 


L*art  no  ponvalt  mieux  Isire  qoe  de  Pimiter; 

aussi  a  t  il,  dans  tout  son  domaine  ,  multiplié 
les  ronîrasles.  La  peinture,  la  miisi(iuo.  la  poé- 
sie dramatique  en  ont  fait  leur  principal  moyen 
de  succès.  Des  situations  et  des  caractères  bien 
contrastés,  voilà  ce  qui,  dans  les.cbefl-d'œuvre 
de  nos  maîtres,  s'empare  puissamment  de  l'ai- 
tentioii  et  do  Tàme  du  spectateur.  Il  faudrait 
analyser  tout  leur  théâtre  pour  montrer  com- 
bien itsoatdftà  rbeuKUx  eroidoi  de  cette  source 
de  beautés  etdlntérét. 

L'absence  des  contrastes  est,  conséquemment, 
dans  les  compositions  littéraires,  un  défaut  d'art. 
C'est  ce  qu'un  spirituel  crUique  reprochait  à  Flo- 
rian ,  dans  les  bergeries  duquel  il  aurait  voulu 
trauvèr  un  Ump.  Peut-être  pourrait-on  adresser 
un  reproche  contraire  à  des  auteurs  de  nos  jours 
qui  ont  trop  iiéf^hné  de  Faire  rontraslpp  des 
scènes  plus  douces  avec  la  sanglante  munotonie 
du  crine  et  de  lliomur.  Oomt. 

SI  contraste  est  conauinénent  synonrno 
d'opposiUon,  il  s'en  faut  qu'il  le  soit  toujours  en 
peinture.  Les  teintes.  !e*  d' ini-leinles,  les  nuan- 
ces combinées  du  petit  nombre  de  couleurs  au 
moyen  desquelles  les  peintres  inilent  les  innon- 
braUes  effets  de  la  natura,  sont  une  suocosdon 
d'oppositions,  et  tes  transitions  subites,  inopi- 
nées, soit  de  !;i  lumière  el  de  l'omhre,  comme 
est  réclair  qui  silionne  un  horizon  rembruni, 
soit  de  certains  effets  que  la  nature  offre  raré- 
nent ,  conne  un  site  tranquille  et  fleuri  ter» 
miné  par  des  roches  arides  el  menaçantes,  sont 
des  contrastes  vf^riiables.  Pour  la  plupart  des 
artistes,  le  contraste  est  la  variété  qui  ditiéren- 
cie  toutes  les  parties  d'une  composition  :  ainsi 
il  est  Tenneni  déclaré  de  toute  répétition,  de 
toute  symétrie  affectée.  On  distingue  autant  de 
sorlf  s  (le  cmlrasles  qu'il  y  r)  de  pnrtics  constitu- 
tives ddii!>  i'art  de  [)eiiulre  :  cuntraalL*  d'uiutire 
el  de  lumière,  source  du  ciair-obscurj  contraste 
entra  les  couleun  naturelles  et  leon  teintes 
conbinèes;  contraste  de  nature,  d'âge,  de  sexe, 
de  proportions,  de  he;tiiié,  de  laideur,  de  pas- 
sions, etc.,  elc.  Le  cuuli'a:>le  doit  élre  observé 
aussi  bien  entre  les  membres  d'une  figure  isolée 
qu*entra  les  parties  d*un  groupe  de  plusieun 
personnages  et  les  divers  groupes  d*une  oon- 
breuse  composition  :  ainsi,  pour  no  citer  qu*un 
exemple,  un  contraste  sera  bon  quand,  sur  trois 
tigures,  l'une  se  présentera  de  face,  l'autre  de 
c6lé  ou  de  profll,  Ilutra  de  dos.  L.  C.  Sovix. 

CONTRAT.  Volbier  définit  le  contrat  une  con- 
vention par  laquelle  deux  parties  réciproque- 
ment, ou  seulement  l'une  des  deux,  (iromettent 
I  et  s'engagent  envers  l'anlre  à  lui  donner  quel- 
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que  chose ,  ou  à  Mn  ou  à  ne  pas  Hin  qoekiue 
chose.  Le  Code  civil  {art.  1101)«  KproduUotUe 

définition. 

Kom  w—uccrom  par  exposer  les  eondi- 
tfons  eiMBli«llei  i  la  validiféd^io  cmtntqoei- 

conque  ;  nous  examioeroni  ensuite  les  diverses 
e<)|><'ce$  d«  «oAiralf  reeoBiiflct  par  notre  légis- 

laiiun. 

lec  eondUlmi  mmiiUcIIm  à  la  validité  de  tout 
contrat  sont  au  noabrt  da  quatre  :  1*  le  eonaea* 

teroent  des  parties  ;  3o  leur  capacité  de  contrac- 
ter; 5^  un  objet  certain  qui  forme  (a  matière  âr 
rentjagement;  4»  une  cause  licite  dans  Tobli- 
gatiott. 

I*  la  nécenité  «fai  oomonltiMiil,  conditioD 

première  et  essentielle  de  tout  contrat,  porte 
avec        %îi  jtistificatlon  ijui,  on  oon^sr-quenoe, 
n'a  pas  l>esoin  il'élre  démontrée.  11  est  certain 
qne  lit  oO  notfa  contelitemeot  n'existe  pas  ou  se 
trouva  vicié  dant  aoa  priBCIpe,  la  contrat  qui 
paraissait  en  résulter  doit  être  déclaré  nul.  Mais 
l'appréciation  des  cirronstnDces  qui  invalident 
le  coDscnteoMot  «st  chose  difllciie;  car  ces  cir- 
cooilaooM  Mal  aonbroucM  et  picolant  des 
ctraelêMt  que  la  teai  droit  et  aiareé  da  Juga 
peut  seul  arriverai  Irien  connaître.  L'erreur,  la 
violence  et  le  dol  sont  les  griefs  les  plus  ordi- 
naire* allégués  contre  la  valiiliié  du  conftentt;- 
noiti  Bail  que  de  questions,  que  de  débats  ne 
Mulèvant  point  lea  «ae  partiouUen  d*arrettr,  de 
violence  ou  de  lai  prétendus  !  l»  Codadvll  trace 
à  ce  stfjel  quelques  règles  yént^ralps  riuf  nous  al- 
lons indiquer  rapidemeut.  L'erreur  e^t  uuecau&e 
da  nullité  du  coulral,  lorsque,  selon  le  Code,  elle 
lombe  lur  la  aulwtanee  néaw  da  ta  choio  qui  en 
est  l'objet.  Parexemple,  vous  achetez  un  chande> 
.  lier  de  cuivre  croy-int  ,iLli*"ter  un  rh.indelier 
d'or:  dans  ce  cas  il  est  tJien  certain  votpf" 
erreur  tombe  eur  la  substance  môme  de  la  chose. 
Cependant  loraqu*il  a^glt  d*ttn  objet  tel  que  la 
substance  se  trouve  en  lui  tout  à  fait  accessoire, 
tandis  que  l'industrie  en  fait  Ip  principal  mérite, 
il  est  certain  qu'en  ce  cas  la  règle  établie  par  le 
Gode  civil  ne  serait  plus  applicahle.  Cependant, 
pour  donaer.faiaon  â  eetto  i«gie,  lei  auteun  ex- 
pifaïuanl  ce  qu'il  liut,  en  Urmee  de  droit,  enten- 
dre par  sulist^nce  d'une  chose  :  c'est  la  quafi'lè, 
disent-ils,  que  les  coutractants  ont  eu  principa- 
lement en  vue.  L'erreur  n'est  point  une  cause  de 
nullité  lafaqu*ella  ne  toaibe  que  aur  la  peiaoBua 
•vae  laquelle  on  a  intention  de  oontraolar,  à 
moins  que  la  considération  de  cette  personne  ne 
soit  la  cause  principale  de  la  cunventiun. 

La  violence  est  une  seconde  cause  de  nullité 
du  aouMuteUMiil,  qui  dalt  «Ira  libra.  n  y  •  Tio» 


ience,  dit  le  Gode,  lorsque  le  fait  allégué  est  de 
nature  à  faire  impression  sur  une  personne  rai- 
sonnable  et  lui  inspirer  la  crainte  d'exposer  sa 
penonneou  an  Ibrtuua  à  un  aaal  coMldÀ'dkla  al 
prêtant.  On  a  égard,  an  celte  matiérai  à  i*ago» 
au  sexe  et  à  la  condition  des  personnes.  Encore 
que  la  violence  ait  été  pxprc<^e  par  un  liers,  lors 
même  que  ce  tieri  n'aurait  aucun  intérêt  dans  le 
contrat,  elle  demaure  pu  moim  um  «maa 
da  nullité;  11  en  eat  da  néaaa  al  eUe  a  été  ataroéa 
par  le  mari  ou  la  femme  de  la  partie  conlrao» 
tanlesurses  ascendants  ou  descendants.  La  seule 
crainte  révéreotielle  envers  le  père,  la  mère  ou 
autre  aaoaBdanl,aBRS  qu'il  y  ait  au  da  violaaet 
eieraée,  ne  auflt  poini  pour  vicier  la  eouaut»* 
ment.  Ënfin,  quelle  que  soit  la  violence  qui  ait 
été  commise,  celte  violence  cesse  d'être  un  motif 
de  nullité  si,  depuis  qu'elle  a  cessé,  le  cootrai  a 
étéapprouvé,  •oileapraaséaieat,  soittacitemeol, 
Mrtt  en  lalMant  paiaer  la  lan|iadala  iwliluiiOB 
fixé  par  la  loi. 

On  appelle  doK  Selon  Polhler,  toute  espècf 
d'nt  utîc<'  (ioiu  (jiie-lqn'iin  5f  »prt  jtouren  tromper 
un  autre  Le  doi  ainsi  détiui  est  encore  une 
eauie  qui  annula  la  aouenlanant.  La  dol,  Taiw 
reur,  la  violence  ont  cela  de  coniBun  que  le  con- 
trat qui  en  est  entaché  n'est  pas  nul  de  {d<  in 
droit,  mais  exposé  seulement  à  uiM  action  eu 
nullité  ou  eu  rescision. 

Quant  lia  léaioa,  oqr*  oanot. 

f  u  oapaeité  de  contraaiar  ait  la  neonde 

condHion  «'ssentielle  à  la  valîdil^  de  tout  enga- 
gement. Le  principe  est  que  luule  personne  peut 
contracter  si  elle  n'eu  est  pas  déclarée  incapable 
par  la  loi.  Or,  lea  penonnea  que  la  loi  déelart 
incapaMea  sont  les  mioeura,  laa  intanllia,  lea 

fpmmp^  mariées  dans  cas  exprimés  par  le 
Code,  et  en  ùuiri' t|u<'i(|u(:s  personues auxquelles 
la  loi  interdit  ceruiuâ  contrats.  Ce  dernier  dis- 
positif supplique  par  aicMple  aux  époux  entre 
lesquels  le  ooalrat  de  vente  n'est  permis  que  dans 
les  cas  prévus  par  l'article  1!^95  du  Code  civil 
{voX'  Vbrtx).  Il  s*appli(|ue  encore  aux  tuteurs 
qui  ne  peuvent  acquérir  les  biens  de  leurs  pu- 
pilles {vojr.  ToiiLLi)$  aux  adanlniitralenra  daa 
éiablisirments  publics,  quant  aux  bians  aaaiéa 
à  leur  garde,  etc.,  etc. 

L'incapacité  des  mineurs,  des  interdits  et  des 
feinmes  mariées  n'étant  décrétée  par  la  loi  que 
dansPinlérit  da  caa  méMes  Blnaursou  intardtii, 
ou  raames  nariéai,  il  en  résulta  qn^eux  seula 
pauvaat  t'en  prévaloir  :  laa  untrea  parties  ooa- 

'  £«^0  d*fimii  à»lum,  umium  *«lltMéi4m,/mlUf'»m,  msM- 
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^Tcnt  l'attaquer. 

Ti"  Tout  contrai  3  pour  objet  uoe  cboiequ*uQe 
paruet'obiige  à  donner,  ou  qu'une  partie  s'oblige 
iMrt  ov  â  M  pu  fiire.  CertaJnet  choMi  m 
INirait  dmidr  lUitl  ém  eoortDtioiw,  «somme 
ta  protection  dp?  ptrissances  du  jour  pour  en  oh 
(riurdes  faveurs.  Nmis  citons  cet  exemple,  p  xrce 
full  Hl  un  de  ceux  qui  se  reproduit  le  plus  fre- 
pi— irt  ta  dépit  des  dlsporittont  à»  la  loi. 
Uttkotm  qal  MMt  du»  le  oommorm  peuvent 
former  la  matière  d'un  engagement.  It 
i'i;i.o'if  qu'elles  «oien»  fiifureiou  présentes; 
cepeodaot  oo  ne  |>eul  renoncer  à  une  luceestion 
M  iiTMio«  ni  Mn  «oonit  tUpvlilioB  lar  une 
pmito  necottion,  mène  avec  le  eoMcntoment 
«lui  de  la  succession  duquel  il  s'anlt.  La  loi 
répute  immoral  tout  engagement  à  cet  égard. 

4*  Doe  cause  licite  est  la  quatrième  condition 
nwiihtie  éo  tout  aontm.  L'obiigaiioit  aans 
«MM,  dll  le  Code  elvll,  oo  rar  uoe  canie  irniae, 
w  tar  une  cause  illicite,  ne  peut  avoir  aucun  ef- 
ffi.  Voiel  un  cm  <!p  cause  tausse  ou  d'absence  de 
ewK.  Si,  croyant  à  tort  vous  devoir  une  somme 
ptlwuque  qui  vouiavall4té  léguée  par  le  let- 
iaomt  démon  pAre, testament  révoqué  par  un 
3'jîr»  |tr>î(érieiir  dont  je  n'nvais  pas  cotinsiî- 
sitc>!.  je  me  tufs  etn^agé  à  vous  donner  certain 
^■•loeen  payemcni  de  celte  somme,  ce  contrat 
M  Mit  porae  que  la  eauae  de  non  engagement, 
fi  ém  raeqoilteaieat  d'Une  dette  eit  une 
mie  qui  s'est  trtnivée  fausse.  Une  cause  est  il- 
licite iorsqti'eiie  se  trouve  cooiraire  aux  booBcs 
Murs  et  à  Tordre  public. 

I«  eoBlntseonl  de  diTtnoi  lorlei.  On  appelle 
foetrat  ÊrmaUagmmUqm  OU  bUutéral  tout  eoa- 
tnt  (ttf  lequel  les  parties  s'obligent  réciproque- 
Bi«ol  les  unes  pnvt'rs  les  aulres.  Le  contrat  est 
vmmutméf  lorsqu'une  personne  s'engage  enven» 
vtaMfepHUuqwdelapwtdeeeUedenilAreii  y 
«Itnnepment*  LaoontnteiloooisNnlaiiT;  lort' 
lue  cbacune  des  parties  s'engage  à  donner  ou  & 
Wri*  une  cho»e  qui  e$t  regardée  comme  l'équi- 
viicfil  (Je  ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on  Aùt 
fBer  tUe.  Le  contrat  de  bienfaisam»  «si  œlui 
diBs  Icqoel  Tune  dee  portiea  procure  i  l'autre  un 
sTiotage  purement  gratuit;  ce  contrat  est  en 
"')!r"  nfrcsfairemr-nt  unilstérai.  Le  contrat  à  ti- 
tre ooéieux,  de  son  côté  nécessairement  bilalé- 
ni  mi  sjnaUagmalique,  est  celui  qui  assujettit 
rtiMUii  dae  paillea  *  donner  on  àlalK  quelque 

^i^u*,  venons  de  déftnir  le  coniral  conimutatlf  ; 
•jouton!)  que  lorsque  l'équivalriU  (  onsiste  dans 
b  cbance  de  gain  ou  de  perle  pour  citacuiie  des 


ptriiet,  d*aprés  an  événement  incertain,  le  con- 
trat est  dit  alors  aléatoire.  Ce  dernier,  dont  il  va 
être  plus  amplement  traité,  est  soumis  à  des  rè- 
gles spéciales.  Quant  aux  autres,  ils  se  trouvent 
uniqueieenC  régis  par  les  prinetpea  cénéraui, 
leurdtaominetlon  particulière  ne  servant  quH 
If^s  distinguer  pour  l.i  facilitddu  dlMOUrt.  ^ty. 
Mariack.  Lotage,  etc. 

CoRTftAT  AUATOiBB.  Nousoe  traiterons  ici  que 
de  deux  eepèeeede  oontrala  aléatolrei  s  le  Jen  el 
le  païf;  quant  auKeoolrala  de  lenie  viagire, 
d'assurance,  et  au  prêt  ft  gmae  avenUve,  0  en 
sera  question  ailleurs. 

Le  Code  civil  ne  reconnaît  point  les  delleide 
Jeu  :  encooséqnence  il  n*accorde  point  d*aclioB  i 
œt  égard;  maif  ^dHiB  antpecôlé,  ub  payoBMBt  Mt 
en  vertu  d'une  dette  de  jeu  ne  peut  être  répété. 
L'ancienne  jurisprudence,  plus  sévère,  admettait 
en  ce  cas  la  répétition ,  et  même  en  étendait  le  délai 
outre  mesure  :  ce  délai  était  de  cinqBaBteaQ**Oa 
pouvait,dorant  ee  long  Inlervalle,  téelanicr  l*ar- 
gent  gagné  et  reçu  par  le  Joueur  heureux.  Si  le 
perda  n  t  refusait  de  profiter  des  bénéfices  de  1,-)  Inf , 
les  officiers  municipaux  étaient  autorisés  à  agir 
pour  lui,  c'eftt-à-dire  à  se  faire  rendre  l'argent, 
qonis  devaient  appliquer  A  dee  travaux  délité 
publique.  Les  prohibitions  légales  du  Jeu  el  du 
pari  remontent  à  une  époque  fort  reculée  de 
l'hi&loire.  Cbarlemagne,  daus  sej*  capilulaires, 
s'est  occupé  de  cet  objet.  lolBi  BBeleanenieBl, 
lee  ordoBoaneea  de  idt»  el  de  1791,  et  U  loi  du 
24  Juillet  1791,  ont  établi,  sur  le  jeu  et  le  pari, 
des  r(^f»les  irès-sages  quriiritif  fort  sévères.  L'or- 
donnance de  dunnaii  aux  père  et  mère 
l'autorisation  de  répéter  toutea  Ica  aomaiei  per- 
due! au  Jeu  per  kun  enftiBtt  ndoeura.  Celte 
»  cl  ion  de  répétition  en  faveur  des  mineurs  ne 
rut  point  admise  par  l'ordonn.Tnce  de  1781,  qui 
se  contente  de  déclarer  nuls  tous  billets  ou  enga- 
gements souacrits  pour  delte  de  Jeu.  Le  Code 
elvll,  bien  quil  ne  s'explique  paa  *  cet  égard, 
est  évidemment  conforme,  dans  son  esprit,  aux 
dispositions  de  l'ordonnance  de  1781  ;  la  juris* 
prudence  des  cours  Ta,  du  reste,  suffisamment 
consuté.  Hais  une  dUBeullA  luMreBte  à  cea 
lortoi  d*allÉlrai  eal  de  ooniUief  rorlglBO  de  la 
dette  ou  la  eauae  des  billets,  cause  qui  est  près* 
qu^  toujours  <li.s6iaiulée.  Peut-on  dans  ce  cas 
admettre  la  preuve  leslimoniale ?  L'ordonnance 
de  102U  la  permettait;  le  Code  ne  a*explique  polut 
a  cet  égard  ;  les  diapoeitiona  fli«mea  de  rartlde 
l$41  lOBt  lellenient  abiolttes  qu*tMi  pourrait  en 
infi  rer  que  la  preuve  testimoniale  ne  saurait 
avoir  lieu.  Cependant  la  jurisprudence  ne  refuse 
pas  celte  preuve  :  elle  s'est  fum^,  pour  l'ad- 
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mfKrr.  <.ur  IVirticlc  1S58,  qui  fait  prévaloir  les 
présomptions  du  juge  contre  les  actes,  quand 
îb  sont  attaqués  pour  came  de  fraude  oit  de  dol. 
Cependant  le  tiers  porteur  du  MUel  qui,  de 
bonne  foi,  en  aurait  fourni  les  fonds,  nVst  pas 
responsal)le  de  la  nullité  reconnue  du  billel. 

La  loi  n'a  pas  également  réprouvé  tous  les 
Jeux  :  11  en  est  qu'elle  admet  conne  tris-légi- 
tlnes;  tels  sont  les  Jeux  tavonbles  aux 
ces  du  corps  ou  qui  occupent  d'une  manière 
titile  noire  intellig«'nce.  Pour  ces  sortes  dejeux, 
la  loi  vous  donne  une  action  ;  seulement  il  est 
loisible  au  juge  de  la  rejeter  lorsque  la  somme 
'parait  axeossive.  La  loi  qui  permet  au  Jnge  de 
rejeter  ainsi  Taclion  en  répétition  d*une  somme 
excessive  n'aulorise  pas  à  réduira  It  somme  et 
par  suite  h  valider  l'ariion.  La  jurisprudence  a 
consacré  à  la  lettre  les  dispositions  do  Code, 
attendu  que  ce  qui  est  de  simple  Acuité  ne  peut 
S*étendre.  Ce  principe  de  législation  trouve 
dans  nos  lois  de  fré«|uentes  applications. 

Quant  à  l'effet  des  contrats  et  auxobligalions~ 
qol  an  résultent,  tojr.  Oblioâtioii.  X. 

CONTRAT  SOCIAL,  f'qr.  Soam,  Ukt, 

CORTRAVINTION  .  infraction  aux  lois,  aux 
ordonnances,  aux  règlements  de  police  générale 
ou  locale,  aux  contrats  civils  ou  de  commerce 
{Leyis,  edictif  promini  »iùiûiio;fi«eeûiHiÊi 
aUverÊUê  leffns,  êdMum,fidem  tUki9m),tA 
mot,  dans  rancienne législation,  avait  plusieure 
acceptions.  Il  s'appliquait  ^  tous  les  cas  de  vio- 
lation de  loi,  ou  d'un  édit  ou  de  la  foi  jurée,  ou 
même  d'une  simple  ordonnance  municipale  ;  il 
oomprenaii  tout  ce  que  la  nouvelle  législation 
de  justice  répressive  distingue  par  contraven- 
tion proprement  dite,  par  d  ht  et  par  crime.  La 
contraveiUioH  est  moins  grave  que  le  délit,  le 
délit  moins  grave  que  le  crime.  Celte  distinc- 
lion  est  rationnelle  :  elle  résume  les  trois  degrés 
dWense  aux  lois  d'intérêt  public  et  d'intérêt 
privé.  Celte  dislinclîon  manquait  à  l'ancienne 
législation.  Relativement  aux  protestants,  l'édit 
de  révocation  prononçait  les  galères,  la  mort 
même.  Les  contraventions  aux  ordonnances 
royales  en  matière  religieuse,  les  édils  de  la 
douane  et  d'octroi  entraînaient  dans  rertnins 
cas  les  mêmes  peines.  Les  conlravenlioiis  en 
matière  ecclésiastique  donnaient  ouverture  à 
Tof  jMf  comme  <f  Viliisfl  devant  les  parlemonts.  — 
L'Inexécution  des  lois  et  ordonnances  da  la  part 
des  magistrats  était  qualifirf  rnufrarprifinti 
quand  ils  n'avaient  manqué  à  leurs  devoirs  que 
par  imprévoyance  ou  négligence;  mais  s'ils 
avaianlagi  selemaMnt  on  demauvaisa  foi,  c'était 
^trèPorietUioH.  Dans  tons  tes  cas  de  oootraven* 


lion  dont  la  pénalité  n'avait  pas  M  déterminée 
par  les  lois,  les  cours  et  tribunaux  pouvaient 
jadis  appliquer  ariiitralreDcnl  la  peine  qu*ib 
voulaient,  et  fslre  alloucr  aux  parUcs  lésées  tels 
dommages  et  intérêts  qu'ils  jugeaient  convena- 
bles, «iiivant  !^  f^ravilé  des  cas.  I>a  nouvelle  lé- 
gislation a  posé  les  bases  de  la  pénalité  en  ma- 
tière tscale.  Il  n'est  plus  permis  aux  juges  do 
suppléer  au  silence  de  la  toi;  aussi  la  nomen- 
clature  des  rn^  de  contravention  en  matière  de 
police  occupe-t-«ile  une  grande  place  dans  le 
Code  pénal.  Di;ff£y. 

COMTEI-AanAL.  C*6St  le  nom  que  portait 
autrefois  l'officier  cbargé  du  comnandenant  de 
la  division  d'arri^re-gririk  dans  une  armée  na- 
vale; c'était  une  simple  qualité  qui  ne  subsisLail 
que  pendant  le  temp  de  l'armement.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  troisième  grade  d'tottcier  général 
do  la  marine  et  le  même  que  odnl  do  ehef^M" 
cadre  d'aulreTois.  Dans  toutes  les  marines  raili- 
laires.  !e  grade  de  conlre-arairal  esl  le  troisième. 
Il  y  a  imméUiaiemeoi  au-dessus  le  grade  de  vice- 
amiral.  Le  naviro  monté  par  le  conin-amiral 
porte,  au  haut  dn  mftt  d^srtiiion,  le  pavilloo 
national,  de  Hgure  carrée.  Xesun. 

CONTREBANDE.  C'est  le  mot  qu'on  emploie 
pour  désigner  racliou  dont  le  but  esl  de  faire 
atitrer  dans  on  pays  on  d'en  Mro  sortir'dct  Mar> 
chandiscs,  an  violant  les  lois  et  ordonnances  qj^ 
y  sont  en  vigueur.  Dans  sa  strlcle  acception,  ce 
mot  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  des  maicbandises 
prohibées,  c'est-à-dire  qui  ne  peuvent  entrer  ou 
sortir,  sous  quelque  condition  que  ca  Mit;  tan- 
dis que  le  mot  firaudt  sert  ponrdéslgner  In  eon- 
trebande  qui  se  Fait  sur  les  marchandises  pas- 
sibles de  droits  tant  à  rentrée  qu'à  la  sortie. 

La  contrebande  entraine  avec  elle  des  peines 
l»lus  OU  motos  sévères,  toujours  la  coofiscalion 
de  la  marehandlso  saisie,  souvent  une  aaseiide 
variable  suivant  la  valeur  de  la  marchandise 
prise  en  contrebande,  et  quelquefois  !a  prison; 
on  trouve  même  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  de  France,  en  date  du  4  octobre  17âO,  qui 
punissait  de  mort  quiconque  Msait  la  ooolre- 
bande,  notamment  sur  les  toiles  des  IndCSi  du 
Levant  et  de  la  Chine,  etc. 

La  contrebande  esl  immorale  {  elle  met  celui 
qui  la  pratifjue  en  état  de  rébellion  ouverte  con- 
tre la  loi,  et,  en  Jetant  sur  les'  marehés  inlérieuia 
une  marchandise  qu'on  en  veut  repousser,  elle 
ntiénite  d'une  manière  fâcheuse  la  protection 
que  la  loi  a  en  vue  d'accorder  aux  fabriques. 

Hais,  il  faut  en  convenir,  la  contrebande  esl 
souvent  la  suite  dlio  mauvais  ajstème  de  doon- 
nes,  qui,  quel  quV»n  tosse,  est  toujours  Imviils- 
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ant  cmilrr  Ip  fjoùt  du  consoinmateiir.  En  effet 
fbtà  li  marcluniitse  sera  rare,  plut,  une /oiB que 
kftttdy  cuiuvmÊt/lm»  u  wra  décidé,  elle 
iMm  lie  ckancct  de  sain  à  cdiil  qui  se  €liar> 
^ra  de  la  faire  arriver  en  contrebande.  Aussi 
Toil-on.  ?n  parfil  cas.  la  conlr»-handf  devffiir 
oae  féniabit  industrie ,  lucrative  et  regulière- 
Mt  eifaoliéft  en  Ihce  de  la  loi  ;  ayant  ses 
iMfloin,  tee  aMnniwci,  uo  melérid  teuTent 
dispendieux,  et  des  agents  nomitreux,  intelli- 
Zfaii,  aciiH  et  dont  le  couniie  Vi  quelquefois 
jttiqu'au  crime.  j.  Ozt:«:«B. 

COaniDAHSI,  ietfe  de  danse  Ti?e  et  légère 
eeM  cit  venue  dce  Ansleii.  Od  rexécute  k 
loatre  ou  à  huit,  et  même  à  seize  personnes. 
L'air  est  en  rondeau  à  deux  temps  «écrits  î  ou  « , 
mun  mouvement  as^iez  vif.  D'ordinaire  i!  y  a 
Mnepriteede  huit  mesures  ciiacujie.  On  i'ex«- 
odeqnelM  Ms  de  suite  lorsqu'il  y  •  huit  ou 
tciie  personnes,  pour  que  tous  les  danseurs  puis* 
^til  j  figurer  i  leur  (our  tt  en  ex«^culer  tous 
lapiS.  Il  7  a  de  fort  jolies  conlredan'ses.  Les 
BCIIDOt  composées  avec  des  thèmes  originaux, 
hs  «itet  nr  des  eirs  d'opéré  el  de  lietlet  amm* 
soit  pour  un  piano  à  deux  ou  quaire  mains, 
pour  un  orcbesue  plus  ou  bmIus  eouiidé- 

COKTEIFAÇON,  nom  donné  à  tout  ouvrage 
Ui  su  pff^ttdke  de  la  peraoone  qui  a  seule  le 
M,  d^prét  la  loi  ou  les  usages  reçus,  de  1*0x4* 

ntfT  pour  son  propre  compte  oti  pour  Ir  compte 
4'aitrtii.  La  contrefaçon  sN-ninid  plus  parlicu- 
B(reaentd*un  livre  ou  d'un  ot)jel  manufacturé. 

ityuis  que  rimpriaerle  a  pemiis  de  duauer 
n  snod  déveloiipesMpt  aux  travaux  de  Tes- 
prit  humain,  le  législateur  a  ^  r-illt'-  à  rç  qup  des 
règlements  sévères  emp^*(  hn^sefU  la  conitefa- 
{Ao.  Les  premières  ordonnances  remonleni  à 
IMe  IBM,  et,  depuis  «elle  époque,  les  gou- 
mnemenu  n*onl  Jamais  cessé  d*aecorder  aux 
auteurs  toute  protection  contre  tes  contrefac- 
^ar»  et  les  pia^^iaires.  Ce»  r^-plemenls  ne  sont 
plus  en  harmonie  avec  nos  institutions j  ils  de- 
aiadcul  une  prompte  rérlshm,  tant  ecux  qui 
CMcement  la  propriété  des  ouvrages  de  wleace, 
tillérature  ou  d'art  et  les  brevets  d'inven- 
tMa,  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  propriété 
éts  dessins  sur  étoffes  et  aux  différentes  mar- 
SHipreiBtes  sur  les  produits  des  hbriques. 
bceqvl  concerne  les  contrefaçons  des  ouvra- 
ges de  science  .  d'^rl  ou  de  Illlérrîltirc ,  les  lois 
et  règlements  français  assurent  aux  auteurs  d'é- 
onts  ta  tous  genres,  aux  peintres,  aux  desst- 
graveurs,  composllewede  msique,  la 
lev  Tle  dunnt,  du  droit  de  fendre 


leur  osivr3|îo  darjs  toMt  le  royaitme  f  l  d'en  céder 
la  propriété,  soit  eu  totalité,  soit  partiellement. 
Les  héritier!  des  cesslonnaires  Jouissent  des 
mêmes  droits  pendant  dix  ans  après  la  mort  de 
l'auteur;  mais  pour  ses  enfants  ce  temps  est 
porté  à  vingt  ans,  et  la  veuve  en  jouit  même 
toute  sa  vie.  Pour  avoir  le  droit  de  poursuivre 
le  contreiicteur,  il  feul  Ailre  le  dépAt  de  l*ou- 
f  rage  A  la  direction  centrale  de  la  librairie,  en 
un  nombre  dVxeroplaires  déterminé  par  la  loi 
et  qui  est  de  deux  actuellement. 

S'il  s*agit  de  sculpture,  de  moules,  estampes, 
gravures  exéeutés  sur  médailles  ou  sur  pierres 
Inès,  il  y  a  contrelliçon  toutes  les  Ms  qu*on  en 
fait  des  copies  exactes,  quand  même  ces  copies 
sont  ^  une  échelle  plus  grande  ou  plus  petite 
que  Toriginal. 

Les  oootrelsçons  sont  généralement  ruineuses 
pour  ranteur,  linventeur  ou  leur  cessionnaire; 
eUei  te  sont  aussi  à  Tégard  des  dessins  sur  étof- 
fes, car  alors  on  élal)lit,  avec  les  mêmes  dessins, 
des  étoffes  à  un  prix  bien  inférieur,  el  la  manu- 
facture !k  laquelle  appartient  le  dessin  original 
ne  lient  plus  même  entrer  en  concurrence,  et 
perd  dès  lors  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
sacriBces.  Oti  .ipplupi*'  m.iintenant  partout  la 
loi  du  18  mai  18uC  el  l'ordonnance  du  17  août 
1815  pour  constater  le  Jour  el  Thcure  du  dépôt, 
fait  par  rinventeur  des  dessins,  aux  archives  du 
conseil  des  prud'hommes,  ou  au  greffe  du  tri- 
bunal de  commerce,  ou  su  tribunal  civil.  Lors- 
qu'il s'agit  de  produits  indublrids,  l'inventeur 
doit  solliciter  un  brevet  qui  lui  garantit  le  droit 
de  propriété,  mais  pour  un  temps  liairié,  tan- 
dis que  la  propriété  des  dessins  ou  de  la  mar* 
que  p»'ijt  /'Ire  illimitée  el  que  le  droif  dfs  au- 
teurs s'exerce  pendant  tnute  leur  vie.  et  pendant 
dix  années  à  compter  de  leur  décès.  Ces  diffé- 
rences sont  essentielles  i  noter.  V.  bb  Motion. 

C*esl  ici  le  lieu  d'aborder  un  instant,  pour  la 
Imiter  aussi  succinctement  que  If  permettent 
les  bornes  de  cet  ouvrage,  une  question  dont  la 
librairie  belge  s*est  tout  récemment  émue,  mais 
dont  nous  crof  ons  qu^elle  peut  attendre  la  so- 
lution avec  confiance,  et  libre  de  toute  anxiété* 
Nous  voulons  parler  clf-  In  r ('  impr»  ssion  qui  se 
fait  en  Belgique  des  livres  français,  el  qu'à  l'heure 
qu'il  est  la  France  voudrait  lui  faire  interdire, 
au  mépris  de  ce  qui  se  passe  partout  ailleurs,  où 
nous  voyons  se  pratiquer,  exempte  de  toute  ré- 
clamation, la  reproducliuii  des  ouvraiies  publiés 
à  l'étranger.  Celle  faculté  qtiç  commandent  les 
beàoius  de  l'esprit  humain,  est,  en  effet,  deve- 
nue pour  tontes  les  nations  une  sorte  de  droit 
sanctionné  par  un  «sage  qui  est  de  tous  les 
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inenfs  particuliers.  (Test  ainsi  que  Ton  reproduit 
en  Autriche  les  livres  publiés  en  Saxe,  et  dam 
le  grand-^uché  de  Bade  ou  dans  le  royaume  de 
WnitemlMBri^  !«•  Ihmt  pobUét'MPniMe;  et 
Mm  ne  pmwem  pat  41M  Vm  pafm  «ppoier 
eonme  <^lant  une  exempt  ion  cipable  de  détruire 
U  fait  f}ut  nous  proclamons  ici,  le  privilège  ac> 
cordé  naguère  par  les  touterains  de  ee*  difen 
flaU  àl*<dilMtr  dt«atlitoi      v>  anurcrla 
proprMl*  tidiMlT*  àm  flMifrw  d«  ee  srmd 
hornmf  De  pareilles  excepUoot  sont  auMi  peu 
ordinaires  que  les  auteurs  comme  Grethe  sont 
rares.  Fart»  réimprime,  du  vivant  de  leurs  au- 
ttmi,  toi  ouvrages  allemaiids,  anglais,  italiens 
et  etpiSDoIsj  et  c*es(  M  ce  qui  Ml  que  non 
trouvons  au  moins  étrange  que  des  écrirains 
frnnçnis,  hommes  pourtant  de  pensée  profonde 
et  de  8«rieux  travaux,  aieol pu, dans  ces  deruiers 
teanps,  appeler  siiMj»^r»ier/e,  wne/isiKaaeiMOii- 
Mile  iTe  VHUêtUgêmcÊ,  le  pott  que  pread  la  Bel- 
(jique  au  droit  commun,  en  réimprimant  les  ou» 
vr.Tf^es  fr^inçais.  Nous  ct/nrfvnn's  que  d«  pareilles 
ipilhtta  soient  applt^iiiies  au  ptagiat,  aux  coa- 
trcilnooe  damlttUttei  dei  lima  françale  n 
InoceBiiM,  «iliBOii  paafteeque  Ton  robm 
improprement  la  conlrebçon,  et  ce  que,  pour 
^Ir^'vrai,  on  devrait  nommer  la  réimpression, 
liu  re»ie,  accu&vr  ta  B«igi<|ue  de  cette  façon , 
itmi  aaCHier  le  ffnne  dle-^law.     7  a  pira- 
terie peur  la  Mgiqiie  qui  téia^irtoe  let  livrei 
français,  il  y  a  aussi  piraterie  pour  la  France  qui 
réinprune  let  livre?  ^'irangers;  car  il  importe 
peu,  quant  à  la  question  de  fait,  que  ces  con- 
trclkfeoa  ioicnt  ea  petit  BomlH«  en  France, 
aleee  qu'ellei  aoat  poar  la  MgiqBoroliIel  M 
commerce  étendu  :  le  droit  et  l*él|ullé  a*en  se- 
raient pas  moins  blessés.  Nous  ne  savons  d'.Tïf 
leurs  jusqu'à  quelpoiul  il  faut  admettre  que  celle 
ioo  aoit  aussi  peu  considéra bie  en 
loat  le  IMro  cralri  f  aooi 
a*ignorofis  pas  qu'il  y  a,dnes  à  cette  indus- 
trie, et  de  grandes  fortiMif*»  acquises  et  de  Dom- 
breuses  distinctions  obtenues.  D'où  nous  sont  ve- 
nues,  si  ce  n'est  des  presses  française»,  celle  foule 
d*MUieas  des  ovm»  dat  priadpaB  aateuia 
anglais,  allemands,  etc.  ?  Pourquoi,  a*U  7  a  vol, 
toli^rer  ch««7.  joi  r»*  vo!  dont  on  h\\  ?>  ses  voiî^ins 
UA  si  amer  reproche?  11  ne  peut  y  nvoir  lir  sin- 
eériU  et  de  désintéressement  dans  un  i)iiime 
^*ealaat  fw  celui  deat  M  éanae  ait  loMaie 
pur  de  l*lauaeraHté  qu'il  eandanae.  Pourquoi 
ansKt  !,iTS!er  se  multrplrer  m  Anfjïetprre,  librfs 
de  toute»  entrave»,  le»  réiBipres«ion*  de  taal , 


d*oinrrages,  et  aartenldolaat  de  lime  dPddoea-' 
tiaa,  alors  qu'on  les  feattateidlre  ft  la  Batglqpe? 

De  pareils  faits  démontrent  sufBsammpnt  qTi'il 
n'y  a  point  1^  une  question  de  droit  public,  mais 
bien  une  quesiioo  purement  convenUoaneUe, 
une  pure  qoeatlon  de  droit  eiTlI. 

La  réimpreartoR  eat  done,  pour  la  Preaea 
comme  pour  la  Belgique,  un  droit  que  h  Ini  rtu- 
torisp  ei  protège,  un  droit  que  des  jjouverne- 
meniii  ont  souvent  encouragé,  tantôt  par  dei 
aobiidai  péeaBiairaa,  laatdt  par  dce  réeoa^tea- 
aea  iMMMiritqnet.  Auasi  loogleiape  que  rnis- 
tente  de  ce  droit  se  continuera,  ftan.<;  modifica- 
tion, sans  amoindrissement,  on  ne  pourra,  s.ins 
méconnaître  la  lui  française  auasi  bien  que  U 
loi  belge,  dire  de  ta  rttmprtt 
pillage  hOBleai,  une  piraterie, 
naie,car  ce  serait  les  supposer  l'une  et  l'autre  ca* 
P^bies  de  tolérar  uaeindaitrie flétrie  d'an  pana 
titre. 

Tout  cela  semble  aussi  nous  rendre  plus  éri- 
deatqaHIa'eacatpaade  la  ptopriété  dea  pv»* 

duils  de  rinlelliyeaee  comme  de  la  propriété 

matérielle.  Qu'un  livre  paraisse,  il  est  aiissitôl 
livré  aux  mains  de  tous,  et  n*a  d'existence  que 
par  la  publlcUé;  bien  plus,  c'est  que  ê%  n*eit 
pae  dépoaé,  il  peut  être  réimprimé  impuaéoMalf 
encore  qu'aucun  doute  ne  se  puisse  élever  sur 
l'identité  de  son  auteur.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
propriété  qui  dépend  d'un  certain  nombre  de 
formalités,  et  qu'une  négligence  de  Ml  peut 


leurs  efforts  longtemps  soutenus  beaucoup  d'il-* 
lustres  écrivain?  qiii,  arrivés  au  pouvoir  après 
la  révolulion  française  de  IbSO,  esiiéraieai  éri- 
ger l'intelligence  en  propriété  aaatérielle»  On  ea 
est  tefeau,  aptèi  plaitouit  prejete  reetée>  l'état 
de  proposition ,  k  la  législation  exceptionneUa 
H  conventionnelle  qui  r^git  la  mati»*rp  dann  1«*5 
liittite«  du  royaume,  et  dont  l'apjdicalioa  m» 
dehors  ne  peut  résulter  que  de  conveotiooamH 
tueUemaat  ceateatlea,  teadla  qae  la  piapriélé 
véritable,  le  domintum  des  Romains,  repose, 
chez  toutes  les  nation?  civilisées,  «iir  des  base» 
invariablas  au  fond,  et  qui  daiu  la  forme  ei  le» 
détails  ne  diffèrent  que  dan»  leur»  rapporta 
etee  la  eoaiUtotlon  du  poTt  luI-artaM. 

Si  la  propriété  dca  «n? res  de  l'esprit  était  de 
droit  ri.itTirH,  elle  n'aurait  pas  le  caractère  chan- 
geant que  ies  lois  luiootdonnéi  elk  u«  vaiierail 
pas  non  plus  suivant  la  nature  même  deceeoii- 
vre»;  car  on  lalt  que  lie  ep? cea  ■wiaiealea  a'oat 
pas  les  même»  pnviléfai  que  lee  œuvres  litié- 
raii  )  s,  et  que  les  pièces  de  théâtre  sont  soumises 
à  une  légiâlalion  apéciaie.  De  oe%u'OD  peut,  en- 
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touré  d*un  certain  nombre  d'auditeiirs,  faire  à 
luutl«  voix  la  lecture  d\in  livre »au6  rien  devoir 
i  railleur;  de  ce  qu'il  e&l  libre  à  ctucun  de  co- 
|i«r  pMir  loi,  «I  MIS  réflDunéntioB  pour  le  pein- 
tre, un  Ubieau  ou  uoe  gravure,  Il  Nmlte  qu'il 
a?  a  dans  toiil  c**  fjiii  touchft  aux  produils  de 
l'esprit  ou  aux  œuvres  de  Tari  qu'une  propriété 
relative,  variable  suivaul  la  aociélé  dan^  laquelle 
mmamê  m  pnMkdiêit.  Ge  y  a  d'tauu- 
tériel  dans  celle  propriété  appartient  à  loulle 
mrtndr\  tant  qtif  If^  lois  ou  Ics  conventions  in- 
leroaUouaies  n'en  onl  pas  décidé  autrement. 

laân,  pour  lemuner  par  une  olwervalioo  qui 
a*iiipaak  ■aiaatepotlaale^e^fuelaeaii- 
Irefi^n  bdge  qui  vend  à  \m  prlL,  et  qui,  par 
c*tlf  raison  ra^mp,  \enA  bpaiifoup,  à  tel  point 
que  lou«  It»  livres  qui  ne  s'imprimenl  pa»  à 
Inuelkoneseveadentpacaudeiiorioudu  molni 
■a  1*7  vflBdoat^a'eo  tite-pclU  aombn,  «fest  que 
la  coBtrefaton  belge,  disonsnaous,  plus  encore 
t]»*-  b  librairie  française,  a  contribué  â  ré[»andre 
à  l'éiranger  Icâ  id^  fran(ai«es  et  à  propager  les 
waaiiiiittwi  iiiiletparUiaM^eadtthoD  ■atthé. 
C«il  OMie  otpoial  de  vue  Vi*oii  peutfait  rtpfo* 
cber  te  défaut  de  grandeur  à  la  polilique  qui  s'air 
tacherait^  surluui  et  avaut  tout,  à  obtenir  de  la 
Mgique  la  suppression  de  cette  tiiduslrie.  X. 

CQRTBIFOBT.  (Gi«i«<niel/oM*>Ilaae  let  mm» 
It  ^Mi,  de  feaptvt,  dt  dicuo,  teUnée  à  réilHar 
à  la  poussée  des  terres  ou  au  poids  de  Peau,  dans 
les  murs  dp  magnsins  h  poudre  ou  autres  sup- 
portant des  voûtes,  on  emploie  des  conUreforis 
ptw  doanor  à  M»  Win  la  luca  capable  de  Mi« 
épUIkie  &  dca  eSarU  touveni  eansUérablct. 

On  ^op«^il^è^^'  dans  rétablissement  des  coutrc- 
ft  rls  U-ur  lar|;rvir.  li'iir  épaisseur,  l*'ur  forme  et 
U  disUace  qu  ou  met  entre  cbacun}  inais  un 
«ia  pattiMiiar  <a*oii  m  doit  Jaaaii  otuiiger, 
€tÊt  ét  lté  f— Il  mire  en  même  tempe  que  le 
uiar;  car  des  contrefurl^  n[»plir]iiés  après  coup 
Êtt  présentent  jamais  la  même  solidité  et  ne  rem- 
plissent alors  que  fort  imparfaitement  l'objet 
««■elilaMalde8lia4»;liBelbiildOBeen  agir 
iîMi  fiM  daatlef  cae  preseenta. 

Quand  les  €0!il reforls  sont  ap|»Iiqtiés  du  c(>té 
des  terres  qui  poussent,  comme  dauâ  les  quais, 
ea  leur  donne  ordinairement  à  la  base  la  forme 
d>M  reouofle  et  Ile  piétealeat  daoe  leur  élif 
tien  un  prisme.  Comme  le  but,  en  fyiaaiueafe 
de  contreforts,  est  de  donner  i  un  mur  une  «o- 
iidtté  é%^k  à  celle  qu'il  aurait  étant  plein,  et 
fa'oa  se  propose  de  diminuer  ainsi  la  dépense 
■aaiaifei  laiaUdilè,oo  eit  daae  Pyiafe,  pour 
qae  eellen:!  soit  mieux  assurée,  de  jeter  un  arc 
dV»  eeninfait  kVmiini  c'eUalati «u*a  opété 
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ringénieur  en  cbef  Baudesion  dani  la  aan» 

siructioa  dn  quai  Lepelletier  h  Paris. 

Aux  contreforts  placés  à  Topposé  de  la  pous- 
sée, caiBM 'daaa  dM  aia^aiine  à  pondre,  oa 
donneàla  baeala  fforaied^lin  imptaê  qriaéirique, 

et  ils  présentent  en  élévation  une  pyramide  tron- 
quée. La  distance  entre  les  contreforts  \nrie 
beaucoup  selon  la  poussée  qu'ils  ont  à  soutenir. 
Celle  dlitanca  eil  dt  5  à  7  aèlift.  CNiea  applique 
quelqiieltoit  ft  la  poHlo  extérieure  dea  aeti  da  aoa 
églises  modernes  :  il  s'en  voit  un  exempte  â 
Sainl-Sulpice  de  Paris.  Dans  cf  ras  on  y  ajoute 
quelques  ornements  pour  les  mettre  en  harmonie 
avec  la  dteoralloa  généiale  de  régllsc^  totriafiiiai 
cet  «■ploi  a'eet  paa  heureui. 

U  ne  faut  pas  confondre  le  contrefOrt  avec 
Varc-botUant .  qrjoique  les  deux  atteignent  le 
même  but.  Ce  deruier,  qu'où  rencontre  tot\jours 
deai  rarebUedme  golblqae  pour  aoulenlr  iee 
Dell,  eat  loujoiin  piacd  A  une  o  rtaine  distance 
du  mur.  Il  se  compose  du  contri  fort  proprement 
dit  et  d'un  arc,  lequel  repose  d'un  côté  sur  le 
mur  à  soutenir  et  de  l'autre  sur  le  contrefort; 
on  «I  eoBTentt  d'appeler  let  deux  réunit  arv- 
boulant. 

Nous  ne  fh'rrirons  pas  au  long  la  f,rfice  légère 
qu'on  retrouve  souvent  dans  ce  soutien  de  nos 
nefkgolbiques;  notu  noue  contenteront  da  ci- 
1er  le  coatreitcl  sraeieux  d'un  arc^boulant  de 
l'église  de  Viltiers-le-BeU  village  i  4  lieues  de 
Paris,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise  :  il 
est  malbeureux  <^e  ce  contrefort  soit  un  peu 
afedonniag^  Aar.ltoMaa. 

ODMTBI-GAMtt.  (^r«  «ilietofff«.>lhivrtte 
construit  en  avant  d'un  bastion,  et  parallêtemcnt 
à  ses  face*^,  jum  r  rouvrir  cellf^-ci  corilr?"  Ifs  bat- 
teries de  bréciie,  lorcer  l'assit-gtaui  à  s'emparer 
d^abovd  da  «et  onvrage  par  les  moyens  qu'il  au* 
ralt  «nploTét  pour  ouvrir  le  corps  de  place,  et 
prolonger  ainsi  la  durée  du  siège.  Les  contre- 
gardes  peuvent  servir  pour  établir  VcquUibie 
de  résistance  entre  toutes  les  parties  de  Ten- 
eeinle  d*iine  place  en  donnant  plut  de  force  ft 
celles  que  leur  poiiUan  et  la  figure  du  terrain 

envirann.Tnl  rftubi('n(  trop  faihir';.  Dans  quel- 
ques éciiis  sLir  h  [ui iitication,  on  donne  mal 
à  propos  le  nom  de  cvnire^at  tUs  aux  bastions 
délacbét  iairoduitt  par  Vaaban  dant  ton  lecoad 
et  ion  troisième  tyiiine  :  ces  ouvrages,  quoi- 
que séparés  du  corps  de  pl;^^f^  n'eu  sont  pas 
moins  des  batlwns;  ils  en  conservent  la  forme, 
les  propriétés  cl  la  destination.       Dicr.  Gonv. 

GOMTM-UTTU.  C*ett  un  acte  destiné  A 
en  détruire  ou  à  en  modifier  un  autre  en  tout 
on  en  partie.  Son  étiiwlogie,  trét-apparenu 
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Gomme  on  le  voit  tout  d'abord,  lient  à  ce  que  le 
mol  Mirv  tlgniflailoriKinaireiDêntloule  espèce 
dictes  ou  df  dispotitiotu.  lltiM  lot  Ins  siêelet, 

à  la  8uUe  dpsqufis  s'est  formt^e  notre  lanQU^, 
l'écriture  étant  fort  rare,  et  usitée  à  peu  près 
eiclusivement  pour  les  besoins  des  conventions, 
elle  avait  donné  ion  non  aux  oonvenliont  né' 
mes,  par  une  n^ionjmie  Cmlliêre  A  loua  1c« 
idiomes.  De  h  1^  rréqur  nt  emptoi  du  mot  lettreê 
û^ns  tant  d'appellattnns  composées, comme  let- 
tres pateMteê,  lettiei  rojauT,  l«t trente  tesci- 
sion,  tHÈn»d^aMitimt,lÊttr§id»  yrâre,  et  ce 
noC,  encore  vivant  hier,  anjonrd^liul  mort,  /e<^ 
tnê  de  nohle»»e,  dont  la  désuétude  récente  at- 
teste mieux  qn»'  Hf  longues  rt'-rt.  xions  le  passage 
d'un  âge  à  un  autre.  —  La  conlre-tethe,  consi- 
dérée a^M/tiineiKe/  en  m/»  n'a  rien  d'illicite,  ni 
même  de  délUvorable.  Haltrcesee  de  leur*  volon^ 
téa  et  de  leurs  droits,  les  parties  peuvent  bien 
défaire  le  lendemain  cequ'elh  s  ont  fait  la  veille, 
sans  qu'on  leur  en  demande  compte  ou  qu'un 
leur  en  fasse  reproche.  Cependant,  il  est  vrai  de 
dire  que  ce  genre  de  disposillons  est  vu  d*un 
mauvaii  mil  par  la  loi,  (jul  ne  s'en  est  guère oc- 
CHpf'p  qiip  pour  prendre  di  s  précautions  contre 
elles.  C'e.-»l  qu'en  effet  ëlles  aerveol  souvent  d'in- 
strument à  la  fraude,  et  qu'on  ne  les  emploie 
ordlitairemenl'que  pour  eaeher  aux  tiers  inlé- 
renés  le  véritable  état  dei  chOMt.  Alntl,  un  dé- 
biteur de  mauvaise  foi  Veut  d«'ro!>#'r  «on  pnlri- 
moine  au.\  poursuites  de  créanciers  simples  ctii- 
rograpbaires  :  il  en  fait  une  vente  ostensible 
par  aele  public  ;  mail  un  autre  acte  fous  seing 
privé  est  souscrit  en  même  temps,  et  le  prétendu 
acquéreur  y  déclare  que  le  pr(c«:denl  n'a  rien 
de  sérieux  el  que  la  propriété  n'a  pas  changé  de 
mains.  Ou  bien  encore,  si  la  vente  a  réeiiemeDl 
eu  lieu,  le  prix  est  déclaré  avofr  été  payé  comi»- 
tant,  quand,  de  fsil.  Il  est  encore  dft.  C'est  sur- 
tout conln-  If  f7sc  que  ce  j^enre  de  fraude  est 
fréquemment  ern()iiiyé.  —  Un  préjugé  Irès-con- 
tiamnable,  et  pourtant  Irès-répandu,  fait  consi- 
dérer par  bien  des  gens,  trés-honnêles  H  tous 
autres  égards,  le  trésor  puldic  comme  un  exac- 
leur  qu'on  peut  tromper  en  sftreté  de  con- 
science :  d'où  suivent  une  muUitude  de  f.uisses 
énonciations  de  |>rix.  Telle  terre,  par  exemple, 
qui  a  été  vendue  150,000  fr.,  parait  dans  le  con- 
trat avoir  été  cédée  pour  100,000  ou  même 
moins,  afin  que  la  perception  de  l'enregislre- 
ment  s'abaisse  dans  l.i  même  proportion.  Outre 
que  cette  «iissimnldiion  cache  un  véritable  vol, 
c*est  encore  une  imprudence  grave  pour  ceux 
qui  la  commettent,  ainsi  que  nous  allons  le 
fïure  voir.  La  lot,  qui  adopte  ou  institue  Ictoon* 


trats  pour  l'exercice  loyal  des  droits  de  chacun, 
n'a  pas  dû  permettre  qu^on  t'en  larvlfc  comat 
de  pièges  tendus  ft  la  bonne  Ibl  des  lier*.  Le 

danger  de  l'abus  des  contre-lettres  tenant  donc 
uniquement ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  tout  à 
l'heure,  à  l'effet  qu'elles  pourraient  produire 
contre  kf  penonnes  qui  y  ont  été  étrangères, 
elle  a  coupé  le  omI  dans  sa  racine,  en  statuant 
quccesstipulations  n'auraient  d'efficacité  qu'en- 
tre tes  parties  contractantes,  et  qu'elles  en  se- 
raient dénuées  à  i'égard  des  tiers  (  Code  civil, 
article  1S9t  ).  On  volt  imnédlaleasent  la  eoneé- 
quenee  de  ceci.  Quo  la  teint  acquéreur  on  Tache» 
teur  réel  i  prix  dissimulé  aient  eux-mêmes  des 
créanciers,  voilî  l'Iiérilsf^p  ou  \^  différence  du 
prix  perdus  pour  le  vendeur.  Car  vainement  es- 
sayera>l-ii  de  se  prévaloir  de  la  contre-lettre.  Les 
créancien  lui  répondront  :  Blovs  tommoa  des 
tiers,  et  contre  les  tiers  elle  n'a  point  de  force. 
Cette  disposition  générale  de  la  loi  s'appliqueà 
un  genre  particulier  de  «o»''«-/<f'<re«,  cell^qnl 
peuvent  inierveoir  à  l*oeeaaion  des  contrats  da 
mariage,  nuls  toutetets  avee  une  modiBcnUon 
remarquable.  La  nullité  en  est  prononcée  à  l'é- 
gard des  tiers,«xc(>p(é  quand  elles  ont  été  rédi- 
gées à  la  suite  de  la  minute  du  contrat  de  ma- 
riage. Cette  exception  semble  de  toute  justice, 
surtout  quand  on  considère  que  la  loi  a  €001" 
piété  sa  précaution  en  ajoutant  que  le  notaire 
rédacteur  ne  pourrn  délivrer  (rexpédition  do 
contrat  sans  y  joindre  celle  de  la  contre-lettre. 
On  a  donc  quelque  lieu  de  s'étonner  qu'une  telle 
exceplion  soit  réservée  ft  une  nallêre  spéciale. 
Mais  il  est  permis  de  croire  qu'on  peut,  par 
id»  nttlr  d#'  raison,  l'étendre  à  toutes  les  autres  : 
et  l'on  ne  comprendrait  réellement  pas  le  lan 
gage  d'un  tiers  qui,  sur  le  fondement  des  ex- 
pressions générales  dont  le  Gode  s*est  servi  au 
titre  tle9  ronfro/a,  viendrait  demander  la  nul- 
lité d'une  rnnhe  lcf(rr  dnrit  fl  nirraU  ett  une 
cnnnais^ance  authentique  en  rneuie  temps  que 
de  l'acte  modifié  par  elle.— Notons,  en  fini«saot, 
pour  lliisloire  de  la  langue  du  droit,  une  syno- 
nymie aujourd'hui  oubliée,  mais  qol  mérite  un 
souvenir.  Dans  les  anciennes  ordonnances,  les 
contre  lellres  sont  appelées  disiials  :  expres- 
sion qui,  rapprochée  de  celle  de  contrati , 
donne  une  Idée  prompte  et  vive  de  leor  objet, 
et,  à  ce  titre,  mirait  dû  être  conservée.  Jauv. 

CONTRE-MAITRE.  Dans  la  mnrinf  mtifintr? 
on  donne  le  liln>  de  cunire-inaiire  à  i'utticier 
marinier  qui  remplit  des  fonctions  analogues  à 
celles  du  maître  d'équi|>age,  sous  les  ordres  de 
celui-ci,  et  qui  le  remplace  ait  besoin.  On  htl 
donne  égalemest  le  nom  de  «ocoitil  MoAiif . 
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Conme  le  preaicr,  il  esi  chargé  de  taire  eiécu- 
ttr  Ions  Ics  rèfîlemeiils  établis  par  les  ordon- 
Bêaot$  ou  falU  fiar  le  ca|>ilâîne,  relalivement  à 
la  discipUoe,  à  la  booae  tenue  «les  maUiols,  à 
Twmngmttnl  iirtérietir,  à  le  propreté  et  à  la 
Mlubrité  du  vaisseau  sur  lequel  il  est  employé  ; 
iidoit  Teiller  à  ce  que  tout  ce  qui  lient  à  la 
nmrrre.  voiles,  cordages,  vergues,  etc.,  soit 
ààoi  k  meiiieur  état  de  service  possible  et  tou- 
Imi  A  laplaee  etdaae  Toriie  le  plue  cobvcm- 
kk.  n  doit  avoir  eoiii  que  les  eâblîei,  les  ancres 
ft  toQt  ce  qui  sert  à  arrêter  le  vaisseau  au  mouil- 
lage, se  trouve  dégagé  di*  tout  ce  qui  pourrait 
agéoer  ia  maooBuvref  lorsque  le  vaisseau  est 
«iM  dms  le  port  ou  sur  on  point  d*iine  eftie 
Il  t  CM  dane  le  cas  de  Jeter  Tanere.  Le  obntre- 
■altre  est  placé  sur  le  gaillard  d'avant  lorsque 
son  ratsseau  combat  ou  qu'il  se  trouve  en  pré- 
face de  l'ennemi;  il  transmet  aux  maleiols  qui 
rsiTfnt  les  ordres  du  capitaine  ou  des  offi- 
dm  et  veille  à  leur  eiéculion  toniédiale.  Si 
des  naoceuvres,  des  vergues  ou  toutes  autres 
choses  viennent  à  être  coupées,  (if^mnnlées  ou 
4ilruit4â,  il  les  fait  sur-le-champ  réparer  ou 
MBpIacer ,  si  cela  peut  se  faire.  Lui-même  il 
Mt  Mre  capable  d^lder  de  sa  propre  main  A 
CCS  réparations  et  donner  l'exemple  aux  autres 
wil^-ht?  La  place  de  mntrp-mnîire  est  très-im- 
porianic  :  aussi  ne  choisit-on  ordinairement  [ 
pour  la  remplir  que  des  hommes  qu;  ont  déjà 
M  longtemps  comme  simples  matelots  ou 
coBine  iimptes  oflBciers  mariniers,  et  «ful ont 
donné  des  preofcs  d^adiessoy  d'IntcUigeDce  et 

lum  le&  fabriques,  les  manufactures  et  les 
pnds  alcUeti  oA  de  nombreux  ouvriers  sont 
<"piof<s,  OB  dMne  te  nom  de  conlre-oiaffre 

i  rbonme  qui  est  chargé  de  la  conduite  et  de  la 
WfTfill-Tnrp  de  fout  ou  de  partie  de  rétaM*««;e- 
nent  &ou&  l«g  ordres  du  maître  de  râtelier,  du 
propriétaire  ou  du  directeur  de  la  fabrique  ou 
dt  II  manuCMtnre.  Il  y  a  autant  de  contre-ma^ 
tra  dîlFéreote  que  de  lubriques  ou  de  manufac* 

torei  difff'rentes  ;  m:iî«i  pnrlmit  ni'i  ces  fonctions 
iwit  rempiles,  elles  ne  peuvent  Tètre  convena- 
Moaeal  que  par  des  hommes  qui  aient  appru  et 
fnOftè  le  travail  spteial  A  la  fabrique  où  Ib 
ont  la  prétention  d^Nre  placés  en  qualité  de 

«Blr*-- maîtres.  V.  Dr  Mot  tôt. 

CONTRE  POINT.  C'est  à  peu  pr(a  la  m<^me 
tbose  que  vomposition  (voy.  ce  mot),  si  ce 
a^  que  composition  peut  se  dire  des  chants  et 
dW  seule  partie,  et  que  conlre>point  ne  se  dit 
W  de  l'harmonie  et  d'une  composition  à  deux 
OB  plusieurs  parties  différentes.  Ce  mot  vient 
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de  ce  qn*anciennement  les  notes  ou  signes 

des  sons  étaient  de  simples  points,  et  qu'en 
composant  à  plusieurs  parties  on  plaçait  ainsi 
ces  points  l'un  sur  l'autre^  ou  l'un  contre  l'au- 
tre.~L*obJet  ou  le  résultat  du  contre-point  est 
d'apprendre  à  donner  A  chacune  des  parties  et  A 
ren«;emble  de  la  composition  les  formrs  cl  les 
termes  les  p!ti«  convenables  :  on  voU  par  là  que 
le  conlre-puitii  est  absolument,  par  rapport  à 
ta  musique,  ce  qu*est  A  ta  peinture  ta  dessin 
pris  dans  le  sens  le  plus  étendu  :  cette  compa- 
raison est  de  la  plus  (grande  exactitude.— Ainsi 
que  le  dessin,  le  couire-pouit  a  plusieurs  de- 
grés, et  chaque  degré  a  plusieurs  sortes.  Pour 
les  bien  fsire  connattre.  Il  tant  ndoessalremenC 
entrer  dans  quelques  dUaib  sur  ta  marche  que 
Ton  suit  dans  cette  étude.  —  On  prend  d'abord 
un  sujet  qui,  pour  plus  de  simplicité,  n'est  formé 
que  de  notes  égaies  et  toutes  portant  harmonie, 
c'est-à-dire  des  rondes  dans  ta  mesurer  etipeUa» 
Le  sujet  peut  se  plaeer  A  ta  basse,  on  dans  une 
partie  supérieure,  et  le  premier  degré  de  la 
science  du  oompo^itoiir  est  de  déterminer  les 
sons  qui  doivetit.  servir  à  former  les  autres  par- 
ties :  c'est  ce  qu'on  nomme  l'harmonta  de  ta 
pièce.  Cette  première  opération  fslte.  Il  s^t 
de  répartir  les  sons  accompagnants  entre  les  aup 
(rps  jinriir5  r'tfst  ici  que  commence,  à  propre- 
mt  lU  parler,  TiHudedii  contre-point.  —  Le  pre- 
mier degré  se  nomme  coutre-polnt  simple.  On 
Y  apprend  A  éflter  ce  qui  peut  déplaire  A 
roreilta,  et  connaître  les  dispositions  qui  lui 
sont  le  plus  agréables.  Il  se  fait  d'abord  à  deux 
parties,  et  l'on  choisit  dans  l'harmonie  les  notes 
les  plus  favorables  pour  former  le  contre-point 
an*dessns  et  au-dessous.  Ccstta  première  espèce 
de  contre-point  simple;  eifo  se  tomt  de  notes 
contre  notes. —La  seconde  espèce  de  contre  point 
simple  enseigne  l'emploi  des  notes  de  passage  de 
la  valeur  d'une  demi-mesure.  —  La  troisième 
espèce  emploie  les  notesde  passage  d'un  quart  do 
mesure.  —  La  quatrième  règle  remptol  des  dis- 
sonances. —  La  cinquième  enfin ,  appelée  con- 
tre  ftotnl  fleuri,  se  forme  de  toutes  les  précé- 
dentes. Ce  contre  point  est  rempli  d'un  grand 
nombre  d'ornements  exécutés  par  la  partie  qui 
tient  le  contre-point  aeuri  ;  les  autres,  s*il  y  en 
a  plusieurs,  font  un  contre-point  de  note  contre 
note.  Le  contre-point  Henri  demande  autant  de 
pun  t(*  que  d'ilégance  dans  le  Style  :  l'étude  et 
la  comi>araison  des  bons  modèles  peuvent  seules 
taire  acquérj^es  qualités  Indépendantes  des 
préceptes  de  récole.—  Le  second  degré  renferme 
les  contre  points  conditionnels,  c'est-à-dire  ceux 
qui,  an  moyen  de  l'observalioa  de  certaines  con- 
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éitions,  sont  susceptibles  de  toule  sorte  de  ren- 
versements el  traasposilioDS  de  parties  :  on  les 
appelle  eonlN-polntt  doublei,  triples,  4|iiadru- 
plei,  itlim  le  noaibre  des  parties  que  Ton  peut 

ïranspo<4'r  —  Dans  le  troisième  degré,  on  ap- 
preud  à  former  du  s^Jet  principal  diverses  ré- 
ductions, à  oppoMT  A  ces  produits  des  coo- 
tn>polslt  MioepUbtet  de  mnremiMnt,  d  à 
enchaîner  toutes  les  parties  de  nanière  à  former 
des  pièces  régulières  que  l'on  nomme  fuf/ms. 
—  Bans  le  quatrième  el  dernier  degré,  un  genre 
d'tiuilaliou  plus  restreint  el  plus  continuel  ap- 
prend à  tonner  des  canorn.  Tels  sont  les 
dlfen  degrés  de  Tait  dn  eontrc-point,  que  Ton 
peut  appeler  la  musique  scolasliqtte.  -  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  le  conlre-iioint.  11  a 
été  inventé  dans  le  vr  siéde,  selon  Gerbert, 
Bnracy,  Voritel  ;  d*aotrcs  en  ont  albrifaoé  la  dé- 
couverte à  Guido  d'Arezzo,  qui  a  seulement 
eoillril>ué  à  l<;  pt^rFécUonner.  M  us  uri  ^ri  aussi 
difficile,  qui  u\'i  |)u  nailre,  pour  aiu^i  dire,  (juc 
par  degrés,  et  parvenir  à  la  perfecUon  que  pat 
iee  eibrti  lueeessift  des  bomasc»  de  génie,  dans 
Tespace  de  pkiiieun  siècles,  doit  avoir  été  bien 
faiblf  fî.Tns  son  enfance,  et  ses  pr<'iiuèrt.^s  len- 
talivcs  ont  élé  nt':cessairpin*"!it  circunscriks  i:l 
^ossiéres.  — Quoique  le  cuuue-point  suit  con- 
sacré an  stjle  d'église,  les  grands  maîtres  en 
font  usage  quelquefois  au  tbéfttre.  Le  chœur  de 
répilhnl.-imc  cl*'  J  ihhi,  dans  l'opéra  de  Médéeàe 
Cherubiiii,  rentenne  un  très- beau  contre-point. 
Ou  reacoulrt  divers  contre-points  dansles  opérai» 
de  Joaejthf  des  Ikurdett  et  même  dans  les  chants 
joyeux  des  Aun  s  Je  Figaro.  CksxiL-iikZK. 

COîiTIlESCAKPE.  {.lii  militiiùe .)  Talus  in- 
térieur du  chemin  i ouvert  jUb(|u'au  fond  du 
fossé,  il  est  oppose  à  lV'«i.a///t',  la  lus  extérieur 
du  rempart  du  corps  de  place,  des  demi-hines, 
des  contre-gardes,  et  autres  ouvrages  analogues 
construits  dans  le  fossé.  Il  y  a  pcir  de  jibci  s 
fortes  douL  les  contrescarpei)  ne  son-nt  pas  en 
maçonnerie  avec  un  talus  Irès-lâiUlt-,  ou  même 
tout  à  fait  sopprinié  :  cependant,  quelques  ingé- 
nieurs préféreraient  les  talus  tn  terre  avec  une 
inclinaison  qui  facilit.^t  les  communications  au 
dehors  et  les  retours  offensifs.  Carnot  était  de 
cet  avis  {  'J'ratté  Ue  la  de/»nse  des  places).  Lors- 
que le  fossé  est  re?étn  de  muri  dans  toule  son 
étendue,  on  ne  peut  S'élever  de  son  tond  Jas^ 
qu'au  chemin  couvert  que  pardcajweifeeonm, 
escaliers  étroits  pratiqués  dans  la  maçonnerie 
de  la  contrescarpe,  el  les  maiiu^uvrei»  de  l'artil- 
lerie sont  encore  plus  gênées  que  celles  des  sol- 
dat». Ces  désavantages  sont  compensés  en  partie 
par  Ici  vcisouicea  que  la  guerre  soutenalne 


peut  tirer  des  contrescarpes  en  maçonnerie  pour 
y  construire  des  galerlei  on  des  contreHninea, 
faire  craindre  à  l*assiégeani  de  voir- sauter  en 

l'air  les  batteries  de  brèche  qu'il  aurait  établies 
a|)rf'S  avoir  couronné  le  eh^rain  couvert.  Mats 
si  ia  défense  fait  un  pas  eu  avant,  l'offensive  ne 
tarde  pas  à  ratteiadit  et  à  reprendre  sa  Mpé- 
riorilé  :  cette  oheerration  n'est  paa  bornée  à  la 
guerre  de  siège;  toutes  les  aulres  parties  de  l'art 
militaire  la  vt  rifit  ot  ^ijalefflent;  en  sorte  que 
toute  défensive  est  une  lutte  du  faible  contre  le 
fort,  el  le  succès  n'en  sera  pas  longtemps  dou- 
teux, pour  peu  que  le  tort  saobe  ftdre  un  bM 
usage  de  tqûi  ses  flMfens.  —  La  maçonnerie  de 
la  contrescarpe  oppose  quelque  ilifficulLé  de  plus 
à  rassiégeaiil,  apn  s  qu'il  a  fait  au  corps  de  place 
une  brèche  pi  aiicabte.  Il  s'agit  alors  de  deâee»- 
dre  dent  la  feesé  pour  atleindie  le  pied  de  la 
brèche  et  tenter  l^ssaut  ;  on  ne  peut  effectuer 
celle  (lescenle  sous  le  feu  de  la  place,  qui  alors 
n'esl  pas  encore  éleinl,  qu'en  pratiquant  dans 
le  ciieiDiii  couvert  une  rampe  bitudèe  aboutis- 
sant an  pied  de  la  contrescarpe.  Il  faut  doM 
ouvrir  cette  masse  de  maçonnerie,  ce  qui  <Hil^ 
quelquefois  A  y  atlm  Urr  le  mineur.  Quoique  le 
surcroît  de  travail  el  de  temps  e.vif't''  po>ir  celle 
upératiuu  ue  retarde  que  Irès-peu  ia  redUiLiou 
de  la  place,  on  doit  cependant  «n  tenir  eompée 
lorsque  Ton  compère  les  avantages  des  de«x 
manières  de  disposer  les  fessée  d'nne  place 
forte.  PtRRY. 

CUiNTR£-S£lKG.  On  appelle  ainsi  le  seing 
qu'un  ofBcter  public  app4Me  h  un  acte  pour  en 
attester  la  vérité.  L*usage  du  contre  seing  Ait 
en  vigueur  au  ruoyen  Age,  non-seuleracnl  pour 
les  diplômes  ile.s  rois,  mais  aussi  pourct  tix  des 
grands,  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques.  C'é- 
taient dies  référendairea,  des  chevaliers»  des  cha- 
pelains, des  tabellions,  des  notaires,  des  secré- 
inirfs.  des  bibliothécaires,  des  archivistes  des 
greffiers,  de  simph^s  écrivains,  qui  faisaient  les 
fouctiûus  d'iiommes  publics. 

Dans  nos  monarchies  constitatlonneilei,  où 
les  ministres  sont  responsables,  ils  eenlra^ai- 
ynent  les  actes  de  l'autorité  royale,  chacun  pour 
ce  qui  concerne  sou  cJi'[i;irh  ni(  nt.  nlin  (If  coii- 
slaler  d'une  part  l'auiliLniicUc  de  i  acic,  cl,  d  au- 
tre part,  qtt*il8  n*ea  ignorent  pas  le  contenu  eC 
eik  acceptent  ta  responsabilité.  A.  SaVAttum. 

CONTREVALLATION.  {Art  militaire.)  En 
général,  ce  nom  *!<|>Iique  aux  ouvrages  de  dé- 
fense construits  cuiiUti  les  entreprises  de  l'as- 
siégé, quelles  que  soient  la  torme  et  rétendue 
q^e  l*asilégeantcroie  nécessaire  de  leur  dooaer. 
U  Cait  remarquer  que  l*àisiégeattC  ne  Iq^e  pas 
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une  Mf^ne  fortifiée,  afin  de  i*opposer  à  tout  ce 
qu'il  pourrait  (  n(r»'|>rendre  hors  de  la  place; 
quelqucruu  même  ce  travail  serait  inexécutable, 
tt  Élm  Vutàtis^nt  se  borne  «n  précautioM 
|B*«iige  sa  pfopre  tAfeté,  M  t'eaTlronoe  lnl> 
même  de  retranchempnts  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  attaques  de  rassiéf;i%  auquel  11  laisse 
d'ailleurs  la  faculté  de  sortir  de  la  place  ^  de 
pÊÊtaUHr  tout  fespace  quMl  ne  peut  lai  inter^ 
dire.  Ce  fut  ainsi  que,  durant  le  Irts-long  itéise 
de  Grenade,  le  camp  retranrh(^  ries  Espagnols 
devant  cette  dernière  forteresse  des  Mores  dans  In 
Péninsule,  s*a(xrut,  et  augmenta  de  Jour  en  Jour 
Ms  neiynif  de  défense,  Jusqu'à  ce  qu*ll  devint 
une  ville  sens  le  nom  de  SatUo'Fe,  Sans  les 
premières  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie, 
les  Français  entreprirent  le  si<'n<'  Mantoue, 
dool  la  ifarnison  était  plus  nombreuse  que  les 
SMl^Mnls^  et  eomnandée  par  Wurnser;  il 
iUlst  bien  pourvoir  A  U  sArtfté  des  (ronpes  de 
liège  etde leurs  travaux;  la  anUrwaUation  fut 
aussi  un  camp  retranché.  Fkrbt. 

CONTRIBirriONS,  payement  fait  ou  à  faire 
par  ebaque  membre  d'une  matson,  d*un  village, 
d'une  Ville,  d'une  provliioe,  d*nn  État,  de  la  part 
qu'il  doit  p<»rler  dans  une  dépense  ou  une  impo- 
sition commune  ou  publique. —Ce  n'est  gttère  que 
depuis  la  révolution  de  1780  que  le  moi  contri- 
èmHont  comme  synonyme  î^impôt ,  a  quitté 
ion  acception  générique  pour  revêtir  un  sens 
l[>^cial.  et  qu'il  est  passé  de  la  théorie  dans  la 
bnfTtie  des  faits  précis,  dans  le  vocatiulaire  ad- 
iDiiiisirauf  et  politique.  —  La  contribution  est 
dedmotMtnres:  mugts  «{uand  elle  se  demande 
M  se  pefçdtafiiiiie//'eiNenf  et  en  vertu  de  rôles 
nominati'fn ,  nnTBECTE  qttand  elle  prend  la 
fortae  d'un<'  ol)li[;ation  purement  facuNatite. 
la  contribution  directe  se  subdivibc  elle-même 
en  4  brancbes  principales  de  perception  :  laeoM- 
Mut  ion  foncière,  la  coniributiom  petÊonnelU 
et  mobilière,  celle  des  portes  et  frnHrcs  et 
celle  des  paienief;.  On  pt  ul  toutefois  y  ajouter 
les  redetances  sur  les  mines.  —  Tous  les  au- 
tres tmpMs,  tels  que  les  dnUê  de  dmtnei, 
cens  d*Mre^rviNe«if|  de  timbtv  et  d*hrpù- 
fhèque,  les  droits  de  vente  et  de  circiifaHon 
intérieure  sur  les  tins,  /t^s  alcools,  la  vente 
du  tel  f  du  tabac,  e^ic.^  sont  indirects.  Kul, 
en  eAet,  n*est  tenu  de  fïiire  venir  des  mar- 
chandises de  rétranser,  de  prêter  ou  d'emprun- 
ter des  rnpHatix  .  de  vendre  nu  (l'acluti  r  dt  s 
Immeubles,  du  vin  ,  des  cartes,  dn  sel .  du  ta- 
bac, etc.,  tandis  qu'il  n'est  pas  un  citoyen  qui 
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dlmpôt  dont  se  compose  to  coaltibuflon  dl^ 

recte.  X. 

CONTRIBUTIONS  UKGl'î  KUK.  fîenre d'impdt 
ou  de  tribut.  C'est  un  impôt  public,  national, 
sV  s*a8it  de  racoraissement  de  reecttes  qu*uit 
Sonvernement  est  forcé  dVd^er  des  contribua^ 
bles  ordinaires  ^ur  satisfaire  aux  dépenses  ex- 
traordinaires de  la  Ruerre;  les  contributions 
sont  un  tribut,  s'il  s'agit  des  levées  de  numé- 
raire OU  de  matières  qo*un  vainqueur  exerce  sur 
un  pays  que  le  sort  des  armes  a  mis  sous  se 
domination,  ou  passagère  ou  prolongée.  Le  mot 
ne  demande  à  être  envisagé  ici  qn^  romme  un 
droit  que  ia  force  s'arroge.  Lever  des  contribu- 
tions en  pays  ennemi  est  un  nsâge  vieux  comme 
ta  guerre,  et  souvent  fl  a  été  1*  motif,  le  stimu- 
lant des  hostilités.  On  en  a  coloré  l'usage  sous 
cette  furintiîf  connue  :  c'est  à  la  guerre  à 
nourrir  la  tjtii  i  rc.  Autrefois  les  généraux  seuls 
frappaient  ce  genre  d'Imposition,  soit  pour  les 
besoins  des  armées,  soit  sous  le  prétexte  de  ets 
besoins  j  les  troupes  légères,  les  détacliemtînts 
qu'on  nommait  coureurs,  étaient  char^jés  de 
faire  rentrer  les  contributions.  Dans  le  siècle 
dernier  les  commissaires  ordonnateurs,  les  In^ 
tendants  d*armée,  concouraient  k  cette  Ibcaiité 
ou  en  décidaient;  dans  les  dernières  guerres,  les 
cliefs  d'étal  major  employaient,  comme  instru- 
ments de  la  rentrée  des  contributions,  lesgar- 
nlsaires.  Koos  doutons  qD*une  Bégisiatlon  Use 
puisse  Jamais  déterminer  les  cas,  les  formes,  le 
mode  de  contributions  h  impo^erj  les  ordon- 
nances peu  niimhreiises  qui  ont  prononcé  ce 
mot  n'ont  faii  que  glisser  sur  ce  sujet  délicat. 
Peuquiéres,  Frédéric  If,  le  nurécbal  de  Saxe, 
cependant,  en  ont  traité,  non  comme  prlnolpe* 
mai»  comme  opérations  de  guerre ,  comme 
moyens  de  les  faire  réussir.  G*'  Bar  dis. 

CONTRITION.  Des  trois  parties  que  renferme 
le  sacrement  de  pénitence,  et  qui  sont  le  coutrt* 
tien,  lAconieMlon  et  la  satisfaction,  la  conlri- 
Imn  est  la  première.  Ce  mot  signifie  roîTret.  rc- 
pt  iiiir,  et  dérive  du  verb(!  latin  co/t/cro,  je  brise, 
expression  métaphorique  du  regret  et  du  repen> 
tir,  dans  lesquels  le  coeur  estcommeHétri,  brisé. 
Dans  sa  véritable  acception ,  et  suivant  la  foi 
catholique  exprimée  par  le  concile  df  Trente, 
la  contrition  eslla  douleur  de  ses  fautes  passées, 
avec  le  ferme  propos  de  n'en  plus  commettre  ft 
raveoir.  Les  théologiens  en  distinguent  de  dent 
sortes  :  la  eontrittoil  parfilite  et  la  contiition 
imparfaite.  La  première  consiste  dans  unedou- 
Ipiir  et  niiC  diteslalion  du  péché,  causées  par 
un  acte  de  charité  parfaite,  c'est-à-dire  Un  adO 

par  lequel  on  elme  Usa  pour  lui-même»  et 
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parce  qu'il  est  Vohjvt  le  plus  digne  d'amour .  La 
seconde  qu'on  appelle  attritionf  est  aus&i  uoe 
doulaur  de  ta  pédiét  connli,  ptr  une  voleDié 
ferme  de  n*eD  plue  eMunettre,  mais  provenent 
de  ta  laideur  naturelle  du  péché  ou  de  la  crainte 
du  châtiment  qu'il  mérite.  Les  protestants  en- 
Mi^oent  que  celle  crainte  est  mauvaise  et  blA- 
■able,  comme  unlquenieiit  fondée  aur  rameur 
de  loi;  mali  lei  calhollquef  louCiennenl  qu*dle 
est  bonne  en  elle-même,  qu*elle  est  un  commeu- 
cementde  sagesse,  un  don  de  rEsprit-Saint.  It  y 
a  cette  différence  entre  la  contrition  parfaite  et 
rattriUon,  que  Tune  jualifle  par  elle-même, 
pourvu  qu*élie  iott  Joinle  au  déalr  de  recevoir  le 
lacrenient  de  pénitence,  et  c'est  la  contrition 
parfaite;  tandis  que  rattrilion  justifie  qu'au- 
tant qu'elle  est  jointe  au  sacrement  de  pénitence, 
dont  elle  ui  une  condition  nécessaire  et  préala- 
ble pour  produire  la  juaCificailon  i  encore  taoC- 
il  qu'elle  renforme  nn  commencement  d'amour 
de  Dieu,  commf'  fiourrf»  dp  fnute  justice,  ^'p-i-h- 
dire  un  acte  d'amour  de  Dieu  qui  nous  le  fasse 
aimer  comme  notre  fln  dernière  et  devant  faire 
noire  léllcilé.  Il  y  a  donc  une  grande  différence 
entre  l'enseignement  des  prot)  stants,  qui  disent 
que  la  fnnfps<s!on  n\  si  pas  nécessaire  pour  être 
juslitiée,  non  plus  que  la  satisfaction,  et  la  doc- 
trine des  théologiens  catholiques,  qui  enseignent 
que  la  contrition  parfaite  JuatMe  avant  le  sacre- 
ment, puisqu'ils  exigent  que  la  contrition  par- 
faite renferme  le  désir  de  la  confession  et  de  la 
satisfaction  que  les  protestants  rejellcnt.  Au 
reste  pour  être  bonne  et  pour  produire  la  justi- 
fleation,  la  contrition ,  soit  parfaite,  foltin- 
pnrfaite,  doit  avoir  quatre  qualités:  Il  faut, 
1»  qu'elle  soit  intérieure,  c'e-^t  à-dire  sincère  et 
véritable,  autrement  on  ne  poui  iail  pas  l'appe-  ; 
1er  une  douleur,  un  repentir,  un  regret  du  mai 
que  Toa  a  fait;  3»  wmaturelle,  c*est-i-dire  fon- 
dée sur  un  motif  surnaturel  de  la  foi  et  non  pas 
seulement  sur  des  motifs  humains;  3"  univer- 
selle, c'est-à-dire  s'étendre  h  toutes  nos  fautes, 
au  moins  à  tous  les  péchés  muriels  sans  excep- 
tion; car  on  ne  ierait  pas  justifié  ni  rteoncilU 
avec  Dieu  en  conservant  de  TaiSection  et  de  l^t^ 
tachement  pour  quelque  chose  qui  lui  déplaît 
essentiellement  et  qui  provoque  sa  colère; 
4"  elle  doit  être  souveraine,  c'est-à-dire  que  Ton 
doit  être  plus  Mdié  dTavfrïr  offensé  Dieu  par  le 
péché  que  de  tout  autre  nul  quelconque  qui 
puisse  nous  arriver  :  car  ta  raison  dit  à  l'homme 
que  plus  est  fjrande  la  perte  qu'il  fait,  plus  elle 
doit  lui  donner  du  regret,  et  que  le  reijret  d'a- 
voir  perdu  Dieu  par  le  péché  doit  l'emporter 
sur  loua  les  antres,  puisque  rien  de  tout  ce  qui 


existé",  même  l'univers  créé,  ne  pourrait  égaler 
la  grandeur  de  cette  perte.  NSeiiEi. 

GOMTROU,  GOKTâOUnm,  COliTftOLBR. 
Le  mot  cottffdlB,  que  Pou  écrivait  autrefola 
contre-rôle,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  vérifif  r 
dans  tous  les  anciens  manuscrits,  désignait  en 
effet,  dans  son  origine,  un  rôle  ou  état  fait  et 
dressé  eti  r9gQTd  d*Un  autre  réle ,  pour  servir 
au  besoin  de  Térllcation  (m^.  le  mot  Réit). 
Le  contrôleur  était  l'officier  chargé,  comme 
dépositaire,  de  conserver  ce  rdle  ou  tableau  de 
vérification  ;  de  là  celte  dénomination  de  coft- 
trôteur-vérifiBOteur,  qui  est  encore  usuelle,  et 
qui,  dans  notre  législation,  a  une  foule  d^ppll- 
cations.  —  le  mot  contrée,  restreint  d'abord  i 
la  vérification  f^ps  «"rritures,  s'est  étendu  hif»n- 
tùt  à  tous  les  (genres  de  vérification  :  c'est  ainsi 
que,  dans  certaines  circonstances,  il  est  devenu 
synonjme  de  poinçon  ou  mnrytie,  comme  cela 
a  lieu  pour  les  bijoux  d'or  et  d'argent,  qui  doi- 
vent être  contf  âlf-H.  à  peined'amendeet  de  con- 
fiscation: r'fsL  [e  moyen  employé  pour  assurer 
que  vérification  a  été  faite  du  titre  par  i'e<« 
saxeur  on  eontrôUmrim  monnaiea.  —  C'est 
de  là  aussi  que  le  verbe  contrôler  a  pris,  au  tt* 
guré,  son  acception  la  plus  générale  ;  ronttôter 
I  les  actes  et  les  discours  d'une  personne,  ses  faits 
et  gestes,  c'est  se  soumettre  à  la  critique  résul- 
tant d*une  vérification  qui  B*est  souvent  que 
trop  légère.  —  La  dénomination  de  contrôleur 
î  s'est  naturellement  appliquée  à  lf>ii«;  l«"5  officiers 
qui,  en  différents  trmf)s,  se  sont  trouvrschargés 
d'opérer  une  vcnûcaiion  quelconque;  pendant 
longtemps,  elle  a  servi  I  désigner  les  oflciors 
que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  receveurs  de  Venrp'f  '^trrmpnt,  et  successi- 
;  vemenlon  a  établi  des  coniruicut s  des  eaux  et 
forétê,  de»  fermeté  de$  finance»,  de»  yuert  et, 
do  kl  MorAie,  doo  monnaio§  ot  dêo  fontee, 
dont  les  fonctions  se  trouvent  suffisamment  ex* 
pliquées  par  la  dénomination  elle-même.  Il  nous 
suffira  donc  de  dire  quelques  mots  de  ia  plus 
importante  de  ces  charges  diverses,  celle  de 
eo^UrôUur  général  déa  ftnaneoo*  âvant  la  rè- 
vobition  française,  le  titre  de  ooMlrdfaur  géttà' 
ral  des  finances  désignait  l'un  des  premiers 
officiers  de  l'État,  celui  qui  était  chargé  de  con- 
trôler et  d'enregistrer  tous  ies  actes  qui  avaient 
rapport  aux  fioancM  du  roi.  Soumis  d*abovd  au 
«urfnlesMlaiifdea/lfiufiMS*  Il  est  devenu  lecbel 
du  service,  lorsqu'en  1C61  la  surintendance  fut 
SUppriméL*  p^r  suite  (l(>  la  disgrâce  de  Fouquet, 
dernier  surintendant.  Le  contrôleur  général 
faisait  partie  du  conseil  privéj  il  avait  dans  ses 
!  allributtoos  tous  les  rapports  des  aArires  con- 
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cernant  îes  finances;  lui  seul  poavait  donner 
ks  autorisations  néces^ires  pour  faire  sortir 
ks  ftmdt  dH  trésor  royal,  et  aatarèHenent  II 
tnêil  le  droit  d«  prendra  loule«  le»  meturei 
qu'il  croyait  utiles  à  assurer  la  complabililé  du 
lré>or  fi  \n  libre  circutalion  des  fonds.  Celte 
disiiacUoD  cutre  le  contrôleur  et  le  caissier  est 
rnao  des  premlAref  rCgIes  d'adminUlralloo. 
Anni,  BMlnteiiant,  dans  notre  «^aniiatloo  fl* 
nancière,  partout  oi^  i?  y  aune  caisse,  il  doit  y 
avoir  égalemeni  un  loiîtrôie,  pour  empêcher 
tout  abus.  De  là  ie  mui  contrôle  &'e&t  pris  aussi 
pour  désigner  le  bareau  ntaie  dans  lequel  se 
ticiitle  ooDtrftIeur,  oe  qui  t  donné  Heu  à  eette 
expression  ii^uflle,  paêterau  contrôle,  comme 
on  dit /'f  ^  vtv  a  /a  ca»««e.  Tiol£t. 

COrfTRUVLKSË.  Ce  mot  se  dit  en  général  de 
Coaie  dispote  sur  les  choseï  «ertaines,  comme 
•or  les  opinions  libres,  lorsque  deux  doctrines 
opposées  sont  soutenues  par  des  partis  fjui  se 
coTTihattent.  Ainsi  Ton  dit  d'une  question  scien- 
tihque  qu'elle  est  un  sujet  de  controverse,  lors- 
^*elle  donne  tien  k  des  opinions  dUMre&les 
défendues  par  des  homnes  Instruits.  Hais  on 
appelle  plus  particulièrement  ronfrorcrse  les 
disputes  qui  s'élèvent  en  maiiere  de  religion 
entre  ses  défenseurs  et  ses  ennemis,  entre  1*£- 
gUso  catholique  et  ses  adversaires,  ou  entra  les 
diMrentes  scctesqui  se  sont  séparées  del^Église. 

Quelquefois  oVçt  IVsprit  novateur,  IVspril  d'or- 
gueil, et  plus  souvent  encore  le  scepticisme,  en 
matière  de  religion,  qui  suscite  ces  sortes  de 
disputes  et  les  rend  nécessaires.  Alors,  autant 
il  serait  inutile  et  dangereux  pour  un  clirétien 
de  les  provoquer,  autant  on  serait  coupable  de 
ne  pas  y  entrer  pour  assurer  à  la  vérité  son 
Iriuaipbc.  La  religion  calbolique  est  peut-être 
edle  qui  a  eu  les  plus  fSimenx  conlroTersIstes, 
tels  que  les  Justin,  les  Tertullien,  les  Origëne, 
tes  Bellarmin.  Arnaud,  h$  Nicolle.  !fs  Bos- 
suet,  etc.  «jufiijues- uns  de  ses  apoloyisles , 
pleins  de  charité  pour  les  ennemis  qu'ils  avaient 
à  combattre  et  qn*ils  auraient  voulu  édalrer  et 
convertir,  peuvent  servir  de  modèle  aux  con- 
trov»^rM«;!ps  futurs  pour  le  ton  de  niodèratiof) 
que  l'homme  instruit  et  bien  élevé  doit  apporter 
dans  toutes  les  discussions  religieuses,  politi- 
que! ou  scientiflqnes. 

Qom  la  métlKNle  à  suivre  dans  toute  espèce 
de  controverse  ponr  la  soiiffnir  avec  fruit  et 
avec  succès,  lorsqu'elle  s'engage  entre  des  per- 
sonnes de  bonne  foi  qui  veulent  s'instruire  eu 
s«  oonSrsmnt  dans  leur  croyanw  ou  on  dépo- 
sant leurs  erreurs,  il  importe  cssentldlement  de 
bien  peser  les  «piestions  et  de  ne  pas  permettre 


à  son  adversaire  dVntamer  une  autre  malièra 
avant  iju'il  ne  soit  conveiui  de  celle  (fu'il  avait 
agitée  d'abord.  Éluder  les  questions  ou  les  en- 
tremêler, e*est  e»  effet  le  sophisme  le  plus  adroit 
et  le  plus  facile  pour  dérouter  Tapologiste  le 
plus  intrépide  et  le  plus  habile  logicien;  car 
loules  les  vérités  se  tenant  à  peu  prfs  de  la 
même  manière  que  tous  les  anneaux  d'une 
même  chaîne  se  lient  ensemble,  on  est  en  dan- 
ger d'être  poussé  hors  de  h  vole  par  son  adver- 
saire si  on  ne  le  surveille  sévèrement  sous  œ 
rapport,  /-'or.  Sectes,  Dissidents,  ARMi^fiiiis, 
So€(RiËii8 ,  Jansénistes,  Mounistks,  Port- 
KoTAi,  HàTioaAuans«  Sopia-ratcialistis, 
MtTHODisTEs,  etc.  Mtotm. 

rONTt'MACE,  CONTUMAX,  des  mots  latins 
coututnacia,  désobéissance,  et  contumax,  qui 
en  est  l'adjectif,  et  que  nous  avons  conservé 
sans  aucun  diangement.  la  contumace  s*appli< 
<|ue  exclusivement  à  la  désobéissance  Mte  aux 
ordi*  s  (If  Is  justice  criminelle  qui  prescrit  à  un 
accusé  de  comparaître  devant  elle  pour  purger 
l'accusation  {  si  le  prévenu  ne  se  rend  pas  à  l'io- 
jonction,  sMI  fait  délsut,  on  le  déclara  eoisfu- 
mas,  et  II  est  rendu  contra  lui  nn  Jugement  que 
l'on  nomme  jugement  par  contumace.  Ainsi, 
les  jugements  par  contumace  sont  en  justice 
criminelle  ce  que  sont  en  matière  civile  ou  cor» 
rectlonnelte  les  Jugements  par  déAiut  :  bien  que 
les  affaires  correctionnelles  tiennent  plutdtàla 
jiirifJicliou  criminelle  qu';>  la  jtîridictinn  civile, 
on  applique  en  eSetle  défaut  dans  les  tribunaux 
correctionnels,  tandis  que  la  coniumace  n'est 
d'usage  qu*au  grsnd  criminel,  oA  des  formes 
plus  sévt^res  sont  exigées;  aujourdliui,  les  arrêts 
de  contumace  ne  sont  rendus  fnie  par  les  cntirs 
d'assises.  Les  règles  qui  ont  régi  la  contumace 
ont  Miecsmivement  varié  suivant  les  temps,  les 
circonstances  et  les  législations,  et  l*on  a  donné 
le  nom  de  procédure  contumaciale  à  rinslnic- 
fion  particulif're  (jmp  le";  législations  diverses 
ont  successivement  introduite.  —  Ifous  n'avons 
intérêt  A  rappeler  et  ê  connatire  maintenant  que 
les  régies  qui  se  suivent  aujourdiiwi.  la  ifM- 
rali'on  de  contumace  se  fait  lorsque  le  prévenu 
ne  se  présente  pas  dans  un  délai  déterminé  qui 
est  assigné  par  la  loi  après  que  sa  mise  en  accu* 
sation  a  été  pranoncée.  On  a  considéré  que  le 
seul  Ml  de  ce  jugement  ne  su0Uait  pas  pour 
emporter  de  plein  droit  la  déclaration  de  contu- 
mace; il  faut  en  outre  qu'une  ordonnance  spé- 
ciale soit  rendue  qui  avertisse  le  prévenu  que  si, 
dans  un  certain  délai,  U  ne  satlsCsU  pat  i  no- 
jonction,,  fl  sera  dédaré  rebelle  A  la  loi  et 
oonAimasp.  La  premiêra  conséquence  de  cette 
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déelanUon  ttt  d'cmiwrter  le  léqntitre  4m  biens 
du  prévenu  pendant  tout  le  Idopf  que  doit  durer 
rinstruction  dfi  la  contumace.  I/orflnnnmici' 
d'injonction  doit  ^'tre  publiée  à  son  de  trompe 
ou  de  caisse,  et  (>luttiËur&  mesures  sont  priiieë 
pour  lui  nmnr  b  plut  grande  publicité;  puii 
l*jj|ftnictloiiluUfon  cours  sans  intervention  du 
prév»»n(i.  qui  ne  petit  ("trc  rcprf'senti'  par  per- 
sonne; on  .idmPt  setih  incnl  que  grs  pTrenls  ou 
amii  pourront  présenteriez,  motifs U  excuse  ten- 
dant k  «ODSiater  quMI  Q*eft  point,  en  ellH,  cou- 
pible  de  désobéissance,  parce  qu'il  est  dans 
rimpossibilité  absolue  de  connaître  In  préven- 
tion ou  de  se  présenter.  I),Tn«  rr  rh'rnier  cas, 
lorsque  la  cour  saisie  de  rinstruction  décfare 
TciCPie  légitirae,  elle  mapeiiil  la  procAdtire  de 
oaDluinace  pendant  le  tempe  néecMaire  à  Tac- 
cusé  pour  répondre  au  mandement  de  justice. 
Si  Texruse  n'est  point  admise,  il  est  immediafe- 
menl  procédé  au  jugement  sans  intervention  de 
jurés  ;  on  suppose  que  eelol  qui  ne  Teut  pas 
conparallre  de?ant  lee  palia  renonce  Tolontai- 
reioent  au  bénéfice  de  leur  juridiction  ;  mais 
c'est  là  un  vice  de  raisonnement.  r,ir  rtffi  n'em 
pécherait  de  soumettre  au  jury  la  connaissance 
et  rapprédation  dei  laiti  réiullanC  de  l*iBilruc- 
tlon,  aauf  à  permettre  an  oontwnax  condamné 
le  droit  de  se  présenter  devant  un  nouveau  jury 
pour  êtr«'  ji)fT»î  contradictoirement  (  roy.  Cov 
tbadictoire).  Il  suffit  que,  dans  plusieurs  cir- 
constances, l'arrêt  rendu  par  contumace  puisse 
afoir  dai  dfels  irré?oeablce  et  déinltlli  pour 
qu'il  soit  Impossible  de  laisser  à  des  juges  le 
droit  de  prononcer  sans  l'intervention  de  jurés 
sur  l'honneur  ou  sur  la  fortune  des  citoyens;  la 
présomption  que  celui  qui  ne  se  présente  pas 
pour  se  ddiaadre  est  nfeetsairement  coupable 
ne  saurait  être  admise  légèrement.  En  matière 
civile,  on  exigée  que  le  tribunal  qui  rend  un 
jugement  par  défaut  vérifie  au  préalable  les  con- 
clusions du  demandeur,  ce  serait  bien  le  moins 
que  la  même  maxime  fût  appliquée  au  grand 
criminel,  et  qu'un  arrêt  de  contumace  ne  pûi 
être  rendu  qu'autant  que  le  ministère  public 
demandeur  viendrait  justifier  que  l'inslruclion 
offre  des  preuves  suffisantes  de  culpabilité.  £n 
général,  noua  ne  aommes  pu  aaseï  pénétrés  de 
cette  maxime,  qui  est  cependant  usuelle  cbea  nos 
voisins  d'outre-raer,  que  c'est  à  Taccusalion  de 
tout  prouver,  et  que  Taccusé  n'a  pas  même  be- 
soin de  se  justifier  s'il  ne  la  croit  pas  nécessaire 
k  tel  intétéla  ;  dana  tantea  las  circonstances,  le 
prévenu  doit  être  le  seul  Juge  des  moyens  de 
défense  qu'il  est  utile  pour  lui  d'employer;  et 
a'U  croit  que  l'accuMUon  n'est  pas  asses  sérieuse 


pour  mériter  une  disensdoo  contradietoiio.  Il 

est  libre  de  ne  pas  se  présenter,  sauf  à  supporter 
les  conséquences  d'une  témérité  résultant  d'une 
trop  grande  confiance  de  sa  pari.  Du  reste,  les 
coiidauiualiuns  prononcées  par  couluniaee  ces« 
sent  en  principe  de  produire  leur  effèt  du  nuK 
ment  que  le  condamné  se  présente.  Cependant* 
il  est  !!ni  circonstance  où  ces  sortes  dt^  tondam- 
nations  conservent  pour  le  passé  tout  l'efiFet 
qu'elles  ont  pu  produire  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  de 
la  mort  civile,  et  que  le  condamné  ne  vient  pas, 
dans  les  cinq  années,  pung0r  an  oofilii«iaoa 
(por.  Mont  civile).  Dans  ce  cas.  le  retour  do 
l'accusé  fait  bien  tomber  la  cond:imnation,  en 
ce  sens  qu'il  doit  être  de  plein  Uruii  soumis  à 
u  n  nouveau  Jugement,  mais  il  n*en  est  pas  moloa 
tenu  de  respecter  à  l*égard  dea  tiers  lee  droUa 
résultant  de  Ja  déclaration  de  mort  civile  qu'il 
a  encourue.  Lorsque  le  condamné  se  représente 
après  que  la  peine  prononcée  contre  lui  par  uo 
arrêt  de  contumace  se  trouve  prescrite,  il  ne 
peut  plus  être  soumis  k  aucune  poursuite,  puia- 
que  l'accusation  est  alors  frappée  de  prescrip- 
tion, mais  il  n'en  est  pas  moins  placé  dans  la 
position  la  plus  défavorable,  puisque  l'accusa- 
tion n*est  pas  purgée,  et  qu'au  contraire  la  pré* 
somptlon  de  culpabilité  Mibsiale;  seulement  11 
est  libéré  de  la  peine.  A  l'égard  de  ses  biens, 
d'aillfïîrs.  il  n'a  auriiii  titre  !é<;al  pour  en  de- 
mander la  restitution,  puij>qu'ib  ne  doivent  lui 
être  rendus  que  lorsque  la  contumace  a  été  pur* 
gée;  il  semble  donc  qu'ils  resteront  dans  ce  cas 
indéfiniment  sous  le  séquestre;  cependant,  on 
ne  peut  pas  employer  une  pareille  rigueur,  et 
puisque  les  confiscations  générales  sont  abolies, 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  motif  raisonnable  de 
retenir  sous  le  séquestre  les  biens  d*un  homme 
contre  lequel  la  justice  n'a  plus  aucune  action. 
II  est  d'ailleurs  du  devoir  de  l'administration, 
pendant  toute  la  durée  du  séquestre ,  de  subve- 
nir aux  l>esolns  de  la  femme  et  des  enfants  du 
oontumax,  ainsi  que  de  son  pére  et  de  sa  mérot 
mais  la  lot  n'en  fait  pas  une  obligation  larmeUo, 
ce  qui  est  bien  ri(^ourpux.  TSOLIT. 

G02>iTUSI0N,  de  cunlundere,  piler,  broyer, 
écraser.  Ce  mot  désigne  la  lésion  résultant  de 
l'action  d*un  corps  pesant  et  obtus  qui,  sanadi* 
viser  les  légumeots,  écrase  et  déehbre  les  partim 
molles,  ouvre  les  vaisseaux  sous-jacents,  produit 
des  épancbemenls  sanguins  et  peut  même  bri- 
ser les  os.  On  appelle  plaie»  contmtH  celles  dans 
lesquelles  la  division  de  la  peau  vient  se  joindre 
au  désordre  qoe  nous  venons  do  signider.  la 
contusion  reconnaît  pour  causes  les  chutes  et 
les  coupa,  les  pressions,  etc.»  dont  les  résultats 
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font  propoitioiaili  il  ta  iriotenoe  am  laquelle 
les  eorpi  étrangers  ont  a^.  hn  etpècei  de  bot- 

SCS  qui  se  montrent  à  la  téte  à  la  suite  des  coups 
font  «m  ex^rnple  de  la  contusion  h  son  piti?  fai- 
ble degré,  et  le  makimuin  de  cette  ié^ioo  se  voit 
dana  lei  caaoù  oa  boulet  mort  rUititen  boitnUc 
tout  UD  menbru  eu  laîfsaut  la  peau  iiarraitement 
intacte.  Quelle  que  soit  la  r.mse  »lf  l.î  contusion, 
elle  s'.iccomf»;»f^ne  de  (jonllement  et  de  douleur; 
la  peau  prend  rrcquemmeot  une  couleur  blf  uà~ 
tfc  Lonque  raltéraUou  dce  parliM  >*esi  pas 
trét-prafomia,  la  réiorption  du  liquides  extra* 
vasés  a  lieu  en  quelques  jours  pt  la  gui'r  ison 
s'opère  ainsi  ;  mais  sonvenl  il  survient  des  in- 
flammaljonâ  pliiecmoneusei,  des  abcès,  des  fis- 
tules et  autre»  accidents  anaIo{;ucs,  sans  parler 
des  phénomi^es  sympatbiquei  provoqués  par 
te  tiraillement  df^s  ligaments,  la  distension  drs 
aponévroses  f  l  la  piqûre  des  gros  troncs  ner- 
Teux  ou  vâsculâires  par  les  esquilles  dt^s  os  bri- 
sée. Les  eontusions  très-étendues  et  qui  portent 
sur  des  earltés  contenant  des  orsanes  inipor> 
tanls  donnent  lieu  5  des  affections  provenant 
de  la  secousse  plus  ou  moins  viukiile  (lu'oiit 
éprouvée  CCS  organes.  C  tbl  ce  qu'on  uoiume 
cooMMlâMt  et  ce  qui  s'applique  plus  particuUè» 
renent  au  cerveau. 

tn  contusion  se  distingue  assez  f.icikraent 
(les  autres  afîi  étions  chirurgicales  avec  la  plu- 
part desquelles  elle  peut  d'ailleurs  se  compli- 
quer. Sa  gravité  est  en  rapport  uTec  son  étendue 
et  avec  riaporlanoe  des  parties  qu'elle  compro- 
met; on  la  voit  quelciuefois  entraîner  la  mort, 
mais  c'est  un  cas  rare. 

Le  iratlemeiil  de  la  coulusion  simple  coosiste 
daas  remploi  de  qudques  légers  excitants  qtt*on 
a  décorés  du  nom  de  résolutifs ,  parce  qu'en 
effet  ils  amènent  la  résolution,  c'est-à-dire  la 
résorption  du  sâug  et  des  autres  liquides  épau- 
cbés.  Ce  sont  des  applications  ou  des  fomenla- 
tîoM  arac  de  reau^e^Tle  camphrée,  Tacélate  de 
plomb, te  sulftile  de  zinc  dissous  dans  Teau,  etc.. 
Peau  froide  et  rnî^me  glacée.  Les  Darcoli([ues 
som  eiueIi|>!ei(Ms  t!'tni  heureux  effet.  U'ailieurs 
la  liiauaace  de  ia  uaiure  en  )>âreille  circonstance 
est  généralement  salutaire.  Ce  sont  les  complu 
catiom  qui  exigent  un  traitement  plus  actif, 
tels  quedi's  iiiriHt^n^  (|u!  doivent  donner  issue  à 
des  ëpaocbeuiculs  san^^uius  trop  abondants  pour 
qu'on  puisse  espérer  de  les  voir  se  résoudre,  ou 
bien  «Bn  de  débrider  des  aponévroses;  quelque- 
fsis  des  saignées  générales  ou  locales  et  des 
émollients  pour  combattre  les  accidents  indain- 
naloires  tant  Incaux  que  généraux.  Il  y  a  des 
cas  dans  lesquels  un  membre  est  broyé  de  telle 


sorte  qu'il  n'y  a  aucun  espoir  de  le  oonierver  et 
qtt*on  doit  recourir  inévitablement  à  ramputa- 

tion  :  c'est  ce  qu'on  observe  surtout  à  la  suite 
des  coups  d'arme  à  feu.  Enfin  lorsqu'à  la  con- 
tusion se  joint  une  ptaie,  une  fracture,  une  luxa* 
lion,  de  nouvelles  Indications  plus  pressantes 
même  surgissent  et  la  eontusiou  ne  figure  plus 
qu'en  secondo  li{»ne.  F.  Raties. 

CONVALESCENCE.  {Mâdcctne.)  Substantif 
tiré  du  verbe  iatin  conmle$ccre,  se  rétablir,  se 
fortifier,  et  servant  à  désigner  rinlervaHe  qui . 
s*écoule  entre  la  cessation  d^une  maladie  plus 
ou  moins  gravr  et  le  retour  à  la  santé.  Ce  pas- 
srîfîe  est  une  éjuxiirc  rriiiipK'  d.ins  l'existence  de 
riiouimc  :  une  meiiacc  de  tuui  l  est  écartée  de  lui, 
il  est  vrai,  mais  elle  est  encore  trop  peu  éloignée 
pour  ne  pas  élre  redoutable.  Renversé  sur  sa  cou- 
che.  il  demeure  haletant  et  sans  force,  comme  un 
naufrsj^tMlue  la  tt  miiétf  a  jt;lé  sur  la  rive  presque 
inanimé,  et  que  les  vagues  peuvent  ressaisir. 
Dans  cette  situation,  sa  faiblesse  extrême  néccs- 
site  desseoourset  des  soins  presque  égaux  i  cem 
que  la  première  enfance  exige.  La  vitalit»^  des  or- 
Ijaufs  tlont  1»'  jt'u  compose  la  vie  a  (U-  pervertie 
durant  la  maladie;  leur  Ussu  peut  en  outre  avoir 
été  altéré;  Us  ne  sont  plus  en  rapport  avecles  ex- 
citants naturels  qui  les  entretiennent  et  les  font 
i^Tif  !!  t  lut  restaurer  les  forces  ;  il  faut  rétablir 
lu  mesure  normale  de  la  vitalité  de  ces  iuslru- 
menlsj  favoriser  la  réparation  des  altérations 
qu*Us  ont  pu  éprouver  ;  ramener  dans  leur  mou- 
vement la  liberté,  l'énergie  et  FéquIUbre,  qui 
sont  U  s  conditions  de  la  sauté.  Que  de  connais- 
sances exigent  toutes  ces  indications  !  La  force 
conservatrice  dont  les  corps  organisés  sont  doués 
suffit  sans  doute  pour  opérer  le  rétablissement 
des  malades  dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais 
dans  plusieurs  les  impulsions  de  cette  force  qu'on 
appelle  de  l'instinct  sont  fallacieuses,  et  en  se 
contomunt  A  ces  suggestions,  on  ne  voit  que 
trop  communément  résulter  û»  rechutes  plus 
graves  que  les  maladies  premières.  D'après  ces 
considérations,  on  vni(  (ju'aucun  des  sujets  de 
ce  livre  ne  mérite  plus  que  celui-ci  que  l'on  tienne 
compte  des  errements  que  rinstmction  médh 
cale  permet  de  populariser.  C*est  une  tftehe  dont 
nous  comprenons  toute  l'importance,  mais  que 
nous  ne  pouvon»  n^xoroplir  parfailemciii  dans 
le  cadre  étroit  qui  nous  est  imposé  :  uous  nous 
efforcerons  seulement  d^n  esquisser  rensemble. 
— Uest  difficile  de  déterminer  rigoureusement 
la  dernière  période  d'une  maladie  et  le  com- 
mouccme nt  di!  It  convali'scence  :  c'est  une  tran- 

isitiun  insensible  pour  tous  autres  que  les  méde- 
cins expérimentés;  des  effsrts  critiques,  l'étal 
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du  pouls,  la  forme  et  la  eoutenr  de  la  langue^ 

l'actfon  générale  dr<;  orj^Dnfs,  ont  pour  eux  des 
significallODS  qu'on  ne  peut  apprécier  sans  les 
connaissâiiGes  de  i*analomie  et  de  la  physiolo- 
gie, lait  quand  réial  asorbide  a  ceiaé  réelle» 
nent,  on  ne  larde  pat  a  voir  éelaler  dea  signes 
auxquels  tout  homme  peut  se  fier.  La  pose  du 
malade  dans  son  lit  devient  aisée;  il  recouvre 
un  sommeil  calme;  sa  peau  s'assouplit  et  devient 
humide;  sa  physionoasleetprlmelelilen-èire; 
sa  lespiration  s*e0Bettte  librenent;  le  sang  dr- 
cnle  chez  lu!  lentement  et  tranquillement;  les 
eicrétions  f|ni  étaient  diminuées  ou  supprimées 
se  manifestent  de  nouveau;  Pappélllion  des  ali- 
ments se  réveille  et  sans  soif  considérable;  les 
neufcmenls  de  ses  neaibres  sont  lents,  mais 
non  pénibles.  Lorsque  ce  rétablissement  persiste 
et  va  s*accroissant  de  jour  en  Jour,  la  peau  re- 
prend sa  couleur  naturelle,  les  forces  renaissent 
et  la  convalescence  devient  alors  évidente.  Mais 
Il  le  sommeil  est  agité,  si  la  drailatton  n*a  pas 
repris  un  eoors  tranqiiille,  si  la  pose  du  ma* 
ladb  et  son  visage  décèlent  encore  Tanxiété  nu 
le  malaise,  si  la  faitiles&e  persiste  au  même  de- 
gré, rétat  morbide,  quelque  amendé  qu*il  puisse 
être,  eiisle  eneore;  il  peut  reprendre  une  éner- 
gie nouvelle  ou  passer  à  Tétat  chronique  :  cette 
(îcrniAre  transition  est  souvent  appelée,  mais  à 
lorUconcalescenee;  celle  dénomination  ne  lui 
convient  point,  elle  n'est  applicable  qu  au  réta- 
blissement dont  nous  a^ons  signalé  ei-dessns 
tes  eanelères.  —  Afln  d'exposer  avec  quebiue 
méthode  les  notions  relatives  aux  soins  que  la 
convalescence  exige,  nous  jetterons  un  coup 
d*œil  sur  les  actions  des  organes  qui  sont  les 
pmrièret  eowUlionsde  la  vie  :  cet  aperçu  nous 
laumtra  les  données  génénilei  et  spéciales  qu*ll 
convient  de  consigner  ici.  La  fonction  qui  est 
principalement  trouhlée  dans  le  cours  des  mala- 
dies, et  qui  influence  te  plus  Tensemble  de  Tor- 
gaaisme,  est  celle  de  la  digestion.  les  Instm- 
nenis  qui  raecompllssent  ont  été  plus  ou  nroins 
affectés,  soit  directement,  soit  par  sympathie  : 
il  a  f!ù  en  être  ain»;!,  rnr  c'est  sur  eux  qu'on 
trouve  les  racines  de  la  vie  animale;  c'est  à  eux 
qu'on  adresse  les  substances  qui  nous  alimen- 
tent; leur  tissu  oonllent  des  nerA  nombreux  et 
complexes  qui  établissent  d*élroites  liaisons  avec 
(ouïes  les  parties  du  corps.  Aussi  est-ce  sur 
les  voies  digestives  que  se  manifestent  les  ac- 
cidents dont  se  composent  les  fièvres  graves 
appdées  Ulieusas,  putrides,  malignes,  perni- 
cieuses, ele...n  la  typhus,  le  choléra,  etc...., 
comme  on  le  reronnsîl  pnr  le  vomissement,  la 
diarrhée,  les  colique  plus  ou  moins  douloureu- 


ses ;  c*estde  ces  organes  que  lestrouUasda  ciMir 

et  du  cerveau  irradient  très  souvent.  C'est  sur 
eux  en  outre  qu'on  dirige  les  mi^dication*;  les 
plus  usitées.  Urées  en  grande  partie  des  ptiar- 
mades,  et  si  contraires  ans  eKilanIs  naturda 
de  ces  organes.  Les  soins  que  la  fancUon  dl- 
gestive,  pour  ainsi  dire  renaissante,  exige,  ont 
donc  une  importance  mnjeure  dans  le  sujet  qui 
nous  occupe.  —  Le  retour  de  l'appétit  est  le  pre- 
mier Signal  de  la  oon?atescence  pour  le  ?ulgaire  : 
c*est  ordinairement  un  indice  rassurant,  mais  H 
peut  être  trompeur ,  et  est  souvent  un  écueil 
dangereux  C'est  avec  la  plus  grande  réserve 
qu'il  faut  salt&taire  ce  premier  besoin  des  ali- 
ments :  on  doit  n*accorder  d'abord  que  dm  sub- 
stances d*Uoe  Jbcile  décomposition  :  telles  sont 
les  fécules,  si  variées  ai^ourd'hui,  qu'on  apprête 
au  maigre,  s^i!  avec  Verni .  soil  avec  le  lait,  et 
dont  on  corrige  l'insipidilé  par  lu  sucre  ;  les 
bouillons  de  poulet  et  de  poisson,  de  veau,  qui 
servent  i  composer  des  potages  arec  le  ris,  la 
mais  et  les  différentes  pâtes  farineuses,  les  écfaau- 
dés,  les  biscuits  sans  aromates,  le  pain  bien  cuit, 
les  ceuH  frais,  les  gâteaux  au  riz,  au  vermtcel, 
au  mais,  etc....  On  fait  un  usage  trop  étendu  de 
bouilkm  de  bmuf  au  début  de  la  convalescences 
ils  sonttrts^utritiili.  Il  est  vrai,  mais  trop  exd* 
tants,  comme  on  le  reconnaît  h  la  soif  qu'ils  allu- 
ment. C'est  plus  tard  qu'il  convient  de  les  don- 
ner ;  encore  faut-il  qu'ils  soient  très-légers  ou 
coupés,  soit  avec  Peau,  soit  avec  le  lait.  On  peut 
ajouter  A  celte  liste  des  légumes  et  des  fruits 

d'une  siveur  douce.  Oti^nd  cette  ,-i!imentntinn 
preoiitïre  restaure  évidemment  et  sans  causer 
d'accidents,  on  peut  donner  des  viandes  blan- 
ches, r6ties  on  bouillies,  et  sans  épiées.  Ouel- 
ques  poissons  frits,  qu'on  dépouille  ensuite  de 
leur  peau,  tels  que  di  s  merlans,  limandes,  et 
en  fTénéral  ceux  «jui  sont  [leu  savoureux.  Les 
ânyuilles,  le  sauiuuu,  i 'a  iose,  qui  plaisent  beau- 
coup plus  au  goût,  doivent  ébre  exdns  comme 
étant  d'une  digestion  dUBdIe.  —  Il  est  bon  de 
varier  l'alimentation,  mais  quand  la  convales- 
cence est  franche,  le  goût  n'est  pas  (tifficile,  et 
c'est  un  signe  très-favorable.  11  est  important 
de  ne  prendre  les  aliments  qu*avee  une  grande 
modération,  et  à  ce  si|}et  l^sxlome  populaire  : 
fl/lnut  manger  moim  et  plui  êouvent  est  très- 
plausible.  Il  ne  faut  cependant  pas  pousser  Ta 
réserve  trop  loin,  surtout  chez  les  en  faut)  et 
chez  certains  sujets,  comme  aussi  après  quelques 
maladies  accompagnées  de  perte  de  sang  consi- 
dérable, de  fièvres  éruptives,  comme  la  rou- 
geole, la  variole,  etc..  -  î.rs  ho  tisons  doivent 
être  de  i'eau  ^ure  ou  édulcorée  avec  du  sucre 
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ou  du  sirop  de  gomme.  L'Uabiiude  du  tin  per- 
met d*<ii  «jouter  graduellenient  de  IWblev  qnati- 
lités.  U  t»ut  s*ebKenir  ligoureufement  du  café 

et  des  Ihjueurs  spiritueu$cs  :  l'uscige  qu'on  en 
fzit  daiiâ  les  classes  les  moins  éclairées  de  !:i  '^o- 
eiélé  a  pour  but  de  remédier  à  la  faiblesse,  mais 
Il  art  très-pernicieux,  et  Ici  récultiU  en  font 
ioovent  d^orables.— A  TeieeptioQ  de  quelques 
cas,  où  Paris  d'un  m -  tprin  esl  indispensable,  il 
n<»  fsMt  nthninislriT  aucun  rardirnmpiii  3ux  ron- 
valescenisi  le  pri^jugû  qui  inUuil  à  leur  dunnt  r 
des  potions  purgatives,  aftn  de  chaiser  compté- 
Icment  lea  humcun,  est  aussi  ridicule  que  fu- 
neste :  c'est  un  moyen  très  imi^'^ant  pour  ressus- 
citer les  maladies ,  et  on  n'en  voit  que  trop 
souvent  des  preuves.  Aussitôt  que  les  aliments 
esdtant  des  troubles  qui  sVinooncent  par  la  soif, 
la  ciialear,  raccéléralion  du  pouls,  Tagitation 
du  corps,  le  malaise,  le  défaut  d*un  sommeil 
trrîntiTfille.  il  faut  suspeiuirr'  romplf'tf mr-nt  l'ali- 
roeotalion  solide,  donner  des  tiuissons  aqueuses 
et  froides  :  celle  suspension  UMUietilaBée  suffit 
coaununémenl  pow  ramener  ie  calne.  ~  L*all- 
mentalion  est  plus  difficile  h  rq^lcr  aprt\<  des 
maladies  qui  ont  duré  plus  uu  moins  Innf^trnips 
qu'après  celles  dool  la  durée  a  été  plus  ou  moins 
brtfe  :  le  rdylnie  convenable  doit  4tr«  observé 
poor  les  premières  avec  beaucoup  plus  de  sévé» 
rilé  et  constance ,  parce  qu'il  est  souvent  le 
prinripai  moyen  de  Irait finpiil.  —  Quand  la 
tooctioo  digestive  se  rélaiilii  dans  toute  son 
dleodm,  on  ne  tarde  pas  à  s*en  apercevoir  par 
un  prompt  retour  à  l'état  normal  ;  mais  si  t*all- 
mentatiou  ne  produit  pas  cet  effet,  si  le  man- 
ger me  profite  point,  comme  on  le  dit  vii!p;aire- 
onent,  c'est  un  augure  sinistre,  reconnu  et 
signalé  par  Hippocrale,  un  des  meilleurs  obaer> 
vnteurs  de  la  nature.  La  fôacUon  de  la  respira- 
tion doit  être  favorisée  autant  que  possible.  A 
cet  effet  on  renouvellera  l'almosplière  de  la 
cbambre  du  convalescent ,  et  on  s'appliquera  à 
In  tenir  A  la  température  de  15  à  16  degrés  du 
thermomètre  de  léaumur,  en  allumant  du  feu 
dorant  l'hiver,  en  choisissant  l'exposition  du 
nord  pendant  l'été,  et  en  ayant  recours  aux  cou- 
rants d'air  :  ces  soins  empécberont  en  même 
tempe  rnir  d*ètre  bnmide ,  oondillon  qui  serait 
défavorable.  Des  soins  spéciaux  sont  néoessaircs 
après  les  affections  de  poitrine  qu'on  appelle 
pleurésies,  intlammalions  ou  âuxions  de  poi- 
trine, etc.  Les  poumons,  instruments  de  la  fonc- 
tion rcepintoire,  ayant  été  principalementallieo- 
lés,  demandent  une  attention  particttliêre  :  la 
première  eNt  tlf  mt'nrîptT  aussi  soifinensemenl 
qu'on  le  peut  l'exercice  de  ces  organes.  L'air, 


qui  est  leur  excitant  naturel,  dûit«Mre  plus  frais 
quecliaudj  il  est  souvent  utile  d'atténuer  son 
action  excitante  en  vaporisant  de  l*eau  dans 
l'atmospbére  de  ta  ebambre  et  en  la  renouvetaint 
trfs-peu.— On  impos'-  f^n  même  temps  le  silence 
aux  convalescents,  soin  imporlant,  el  sur  lequel 
il  faut  quelquefois  insister  longtemps  et  avec  la 
sévérité  de  ne  communiquer  que  par  écrit.  La 
faiblesse ,  i  la  suite  des  inflammations  pulmo- 
nrrirt's  à  l'état  aigu,  est  ordinairement  très- 
grande,  ayant  été  produite  par  If»  trouble  même 
de  la  respiration,  comme  ausâi  par  ie  traitement 
qui  a  «dgé  des  saignées  plus  ou  moins  abon- 
dantesetune  privation  d'aliments  plus  ou  moine 
rinniireuse.  Toutefois ,  celte  faiblesse  n'est  pas 
redoutable,  et  il  ne  faut  point  recourir  à  une 
alimentation  copieuse,  ainsi  qu'à  des  substances 
stimulantes,  pour  rappeler  les  terees,  parce  que 
CCS  moyens,  qui  activent  la  circulation,  réagis- 
sent sur  les  poumons.  On  furtificra  d'autant 
mieux  les  convalescents  qu'on  emploiera  pour 
eux  le  réf,iuie  que  nous  avons  Indiqué  à  la  suite 
des  maladies  des  organes  digestlli.  —  La  circu* 
lation,  étant  intimement  liée  avec  la  respiration 
et  la  digestion,  es)  inHnencée  comme  ces  deux 
fonctions,  et  les  soin»  qui  ont  été  recommandés 
ci'dessus  f  sont  applicables.  Dans  le  eu  où  le 
cour  a  été  i*origine  d*uae  maladie,  il  est  néoee- 
saifc  de  ménager  son  action  autant  que  possible 
par  1»'  n'posdu  corps  et  le  calme  moral,  par  une 
alimentation  légère,  en  plaçant  le  convalescent 
dans  un  milieu  trés>tempéré,  et  en  veillant  A  ce 
que  ses  vêtements  ne  puissent  entraver  le  court 
du  san[;.  —  Les  fonctions  de  la  peau  doivent 
être  entretenues  soigneusement  et  excitées  s'il 
eu  est  besoin.  A  cet  effet,  on  doit  préserver  les 
convalescents  du  iroid  par  des  couvertures  et 
des  vêtements  convenables;  cependant  il  serait 
dangereux  de  les  soumettre  à  une  chaleur  au 
deli'i  des  defjrés  tempérés,  parce  (|ue  le  calorique 
exerce  une  action  excitante  des  pins  énergiques; 
il  est  bon  de  prescrire  quelques  bains  à  la  tem- 
pérature de  36  à  37  degrés,  de  pratiquer  des 
lotions  et  des  frictions  sur  les  diverses  ré|;ions 
du  corps,  si  la  transpiration  s'effectue  diflii  ile- 
meut.  On  entretiendra  la  tète  aussi  proprement 
que  possible,  surtout  cbes  les  enfants;  nuis  ce 
n'est  que  lorsque  la  santé  est  rétablie  qu*on  peut 
se  hasarder  à  couper  les  cheveux  :  l'expérience 
a  demotilré  l'utilité  de  cette  recommandation. 
—  On  doit  favoriser  les  évacuations  excrémen- 
tielles quand  elles  ne  s'effectuent  point;  A  cet 
effet,  on  fera  usage  de  lavements  éroollients 
pour  remédier  à  la  constipation,  qui  est  assez 
fréquente  durant  la  convalescence.  On  adminis- 
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trera  des  bohisoni  inmamt  aqmnm  mt  éauil- 

lientes  si  les  urines  sont  trop  rares;  mais  si  la 
convaloscppcc  siicif-ilf  à  l;i  maladie  des  reins 
qu'où  appelle  nipliriie,  il  faul  alors  donner 
très-peu  de  boissoo,  eSn  de  ne  ptt  activer  la 
fonction  des  organes  séci^teiirs  de  l*lirijie  :  dans 
ces  mêmes  cas,  il  faut  éviter  de  donner  aux  con- 
valescents aucune  préparation  culinaire  dans 
laquelle  il  entre  de  Tosetlle,  parce  que  ce  végétal 
contient  uo  acide  qui  concourt  tonvent  à  la  pro- 
duction des  |»ierres  ou  calcula,  dont  l^eiditeiM» 
dans  les  reins  ou  dans  la  vessie  est  iri^s-rodou- 
tahle  :  pour  ce  inolif.  il  .serait  peut-être  prudent 
de  bannir  tout  à  fait  l'oseille  de  nos  cuisines.  — 
Loi  fonctiooi  céréhndea  doifent  être  auiai  robjei 
d*ane  atlention  trteiiraodej  il  est  boa  de  pro- 
curer aux  convalescents  des  distractions  morales 
au  moyen  de  la  conversation,  de  la  tecturf>  ot 
de  la  musique,  eu  évitant  de  causer  de  ia  fati- 
gue ;  Il  est  important  de  prévenir  autant  «lu'on 
le  peut  Ici  impreaiions  vlvei,  tant  soui  le  rap* 
port  de  la  tristesse  que  sous  celui  de  la  joie,  et 
en  écart  H)»  (ont  «  o  qui  peut  soulever  li-^  \^^'^^- 
■  sions.  Un  ne  doit  ptirmeltre  la  reprise  dc^  t  iiuics 
et  des  occupations  intellectueliea  en  général 
4|u*aprit  le  retour  complet  de  la  eanté.  Si  le  cei^ 
'  veau  a  été  principalement  afiPecté  durant  la  ma- 
ladie, si  11  r:ïi«ori  n  M>'  pervertie,  il  faul  redou- 
bler d'alieiUiun  rt'laitVL'mcnt  aux  excitants  du 
cerveau.— Ëittiii,  c'est  aveu  prudence  qu'il  faut 
auMl  reprendre  retercice  des  mosdes  qui  ser- 
vent aux  divers  mouvementé  du  corps.  On  com- 
mencera par  asseoir  les  convalescents  dm  s  leur 
lit,  ensuite  dessus,  ayant  tes  jambes  pendantes; 
plus  tard,  on  les  fera  marcher  dans  la  chambre 
en  Ici  ionlenant.  Us  promenades  en  plein  air, 
quand  la  saison  et  l*état  do  IVitmospblro  le  per- 
mettent,  sont  aussi  très-efficaces,  surtout  it  la 
campagne;  courses  en  voiture  sont  favora- 
bles, mais  on  dott  attendre  le  retour  de  la  santé 
pour  ao  livrer  A  Péqnltatlon.  11  Irat  éviter  de 
sortir  le  soir  et  le  nmtin,  ainsi  que  de  causer  la 
fatigue  musculaire,  qui  allume  facilement  la 
fièvre.  —  rr  ltt»  indication  sommaire  des  soins 
que  ia  convalescence  réclame  montre  tout  à  la 
Âila  que  le  secours  d*un  médecio  est  nécessaire 
pour  Ica  diriger  avec  des  connalasances  aufl- 
santes,  comme  aussi  que  les  dévouements  d*amis, 
df»  pir*»fits.  ?!in<!i  que  lesdons  (ip  !  »  fortune,  sont 
d'une  importance  majeure.  Sous  tous  ccâ  rap- 
ports, le  tableau  de  ia  convalescence  présente  de 
grandes  différences.  Comldon  la  situation  d*un 
homme  entouré  d*une  famille  chérie,  pouvant 
sali5f?iirf>  ?>  tons  les  besoins  du  corps  et  de  l'es- 
pril,  diitère,  dans  cette  idiasc  de  la  vie,  de  la 
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situation  d*ttn  homme  pauvre  et  Isolé  qui  n 

échapp*^  an  p^ril  de  la  maladie  sur  le  lit  d*un 
hôpital  !  Mats  détournons  nos  regards  de  ce  con- 
traste pénible  et  irrémédiable;  revoyons  la  con- 
valescence comme  étant  le  plus  généinlemeni 
un  tempe  de  bonheur,  car  le  plus  grand  nonbro 
ressaisit  avec  joir»  Tcxistence  prtMft  îi  échapper. 
Alors,  avec  la  sanlé,  reviennent  rcspc-rance  et  de 
douces  pensées,  qui  éclatent  dans  les  discours  et 
sur  la  physionomie.  La  litlÉtnturo  et  la  pdnturo 
nous  en  oA>ent  deux  exemples  remarquablen  t 
Vun  est  répitre  de  Gresset  à  sa  sœur;  Pautre 
est  le  tableau  de  Philippe  de  rhamj)agne,  dans 
lequel  cet  artiste  a  peint  sa  làlie  ainée,  reli- 
gieuse à  PortrRoyal,  et  qui  relève  d*une  mala- 
die qne  les  médecins  avaient  Jugée  être  Ineti^ 
rable.  CaàRBOiniimi. 

CONVENANCES.  Il  y  a  dans  les  usages  et  Ips 
mœurs  des  peuples  des  rapports  intimes  de  per- 
sonnes et  de  dMMos  dont  ^ensemble  Amno  ce 
qu*on  appelle  oonotnanoea.  Cet  accord  parfiit, 
cette  heureuse  harmonie  de  tout  ce  qui  com- 
pose la  vie  sociale  n'est  pas  un  des  ph^nornf^nes 
les  moins  curieux  de  rbumanité.  Il  y  a  dant  les 
convenances  delà  miélé  une  si  biiarre  aHiancc 
do  cfaosea  disparates,  de  vices  et  de  vertua,  d*in- 
telligmceetdeaottiae,  qu'il  semble,  au  premier 
asp'Tt,  qu'il  devrait  être  dans  l:i  (lt";tin»''p  de 

I  homme  de  i>'arraerj»aos  cesse  pour  les  combat- 
tre :  il  n'en  doit  cependant  pas  être  ainsi,  et 
bien  qu*il  aolt  flsolle  de  ae  convaincre  de  la  né- 
cessilé  où  noua  noua  trouvona  souvent  de  res- 
pecter ce  qu'il  y  a  de  rrKîins  rf*>f»f>rtrîh!e  et 
d'avouer  que  le  meusouoe  est  un  des  plus  forts 
liens  de  la  société,  nous  devons  encore  malgré 
cela  noosaoumottre  la  loi  rigoureuse  des  coa- 
venaneea.  Celui  qui  blesse  ou  qui  fronde  lea 
convenances  heurte  en  même  temps  les  intérêts 
et  les  passions  de  ceux  qui  l'enloureni;  il  est 
l'ennemi  de  la  société,  il  mérite  d  eii  être  exclu. 

II  ne  feut  pas  cependant  confandre  lea  oonvo- 
nanceaavee  ceriaina  pr^ngéa  rldîoules  néa  de  l*l< 
gnorance  et  que  le  temps  semble  avoir  sanction- 
nés; maisilne  taulpas  non  plus  signaler  comme 
préjugés  des  doctrines  deveoucs  croyances.  11 
faut  laisser  k  l^bomme  quelque  chose  qui  colora 
aon  aveniri  et  Tobjct  do  sa  M,  le  cnlto  auquel  il 
se  dévoue,  doit  être  sacré  pour  quiconque  rea- 

pecle  les  coTivenanrps. 

Il  y  a  des  convenances  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée  ;  il  y  en  a  dana  oeHo 
vie  intime  où  ae  réfugient  Ica  âmca  délicatos,  où 

tout  se  mesure,  s'analyse,  s'apprécie  selon  les 

affeclîon';  pure*  âu  cfpur:  fpii  5  lit  nii^me  ji.  lors- 
que l'amour  urtte  toutes  les  convenances  de  la 
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tortum  et  du  rang,  il  n'en  Ml  pts  d^autres  en 
loi  qu*II  faut  respecter,  ««llet  qui  naisienl  de 

fon  alUani^  arec  la  vertu  ei  de  la  foi  jurée? 

Les  lettres  et  les  arts  ont  aussi  leurs  conve^ 
nances.  Lorsque,  dans  une  statue  ou  dans  un 
tableau,  on  trouve  réunies  la  pureté  des  formes, 
niarmoDie  «tel  comours,  la  noble  ilinpllcité  des 
créations  antiques;  lorsque,  dan»  une  heureuse 
conct'{>lion  riu  génie  lilltrairc,  ou  reucoulro  la 
correction  et  l'élégance  du  style  de  iiutfon,  la 
five  el  toucbaiite  senijbiUli  de  i.  |.  |«Ha«eau, 
riaeitif  ei  brillant  caprit  de  ToUaIre,  ne  peut-an 
pas  dire  que  le  beau  dans  la  littérature  et  les 
arts  n'est  «jue  la  réuoioa  la  pUu  comyliU  des 
convenances  ? 

Une  éeole  nottfèlle,  U  eit  vrai,  sorlant  dei 
routes  frayées  jusqu'à  nous,  a  voulu  donner  un 
démenti  à  la  beauté  des  productions  littéraires 
que  nous  a  léguées  le  dernier  siècle  ;  nous  avons 
vu  cette  littérature  bâtarde,  née  de  l'aiUaoce  du 
féale  arec  toutes  les  noaslruosltés  sociales, 
nous  jeter  à  pleines  mains  ces  livres  à  Cscettes, 
représentant,  quelquefois  avec  le  charme  d'une 
imagination  brillante  mais  désordonnée,  le  ta- 
bleau liideux  de  toutes  les  liorrenrs  humaines. 
Ab!  s^ii  est  vrai,  conuae  Tout  pensé  quelques 
écrivains,  que  le  génie  ne  connaît  point  les  con- 
îfiiances,  qu'il  en  est  lui-mèine  le  cn'aleur.  di- 
soo»-ie  hautement,  ce  n'est  pas  dans  le»  ou- 
vrages du  Jour  4u*ii  Huit  etaercher  rexcuse  à 
ranhli  de  toutes  oelles  que  le  goftt  proclame.  A 
Dieu  ne  phise  cependant  que  l'on  puisse  penser 
que  cette  proscription  sévère  de  notre  part  doive 
embrasser  indistinctement  tuulce  que  le  roman - 
tisme  {««tr.)  a  Aiit  éclorel  Nous  avons  quelque- 
fois rencontré  sur  ce  sol  hérissé  de  rocs  arides, 
de  cadavres  gisants,  de  tuireots  bourbeux,  la  rose 
brilianle  au  parfum  suave,  fleurissant  sur  Je 
bord  d*uiie  source  limpide  et  ombragée,  mais, 
disoaa-la  aussi,  ne  paraissaat  lire  Ik  que  pour 
protester  aux  yeux  de  loilt  contre  l'oubli  de 
toutes  h-s  convenances.  X.  BekoIt. 

CUN  V£^nox.  En  droit  ce  mot  est  à  peu  près 
synonyme  de  coMirsl;  mais  il  a  une  acception 
plus  étendue,  an  ce  qu*il  désigne  aussi  racooid 
de  plusieurs  pnrsonnes  pour  modifier  ou  pour 
ré*ou'îrf  contrat  (ro/.  ce  mot  el  UiiLiGATiofi). 
On  a  su  à  i'atiiclo  CuMkK-LKTTHK  que  les  con- 
ventions, quelquefois,  o*ont  qu*uno  aalslenoe 
apparente,  et  qn*eu  moment  même  où  elles  soitt 
lignées  elles  se  trouvent  annuléss  par  une  stipu- 
lation iccrèle. 

Dans  la  vie  ordinaire,  dire  qu'une  cbo&e  câI 
*  cMiaenilMi,  c*eit  Indiquer  qu'elle  n*a  le  sens, 
la  vnlcnri  la  réittié  qu*oa  lui  attribua  que  parce 
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qu'on  le  veut  bien  et  parce  qu*il  y  a  eu  accord 
entre  plusieurs,  entre  une  nation,  une  sodété, 
pour  envisager  ainsi  cette  cfaote.  C*est  dans  la 

môme  sens  qu'on  dit  :  l'ancien  IfiéiMre  français 
ne  nous  présente  qu'un  momie  de  mnn  nfinny 
c'est-à-dire  calqué  sur  la  société  du  temps  de 
louis  XIV  et  n<Mi  sur  ce  qui  a  existé  rédlement 
A  chaque  époque.  Le  langage  d'amour  que  ce 
théâtre  prête  anx  Grcf  »  vi  aux  Tlomains,  chei 
lesquels  le  rôle  des  femmes  était  si  subordonné, 
nous  semble  en  efFet  tenir  plus  de  la  convention 
que  do  la  réalité,  et  les  béros  de  l'antiquité, 
quelquefois  encore  i  moitié  barbares,  mais  de- 
venus hommes  de  linn  (on  «>o)is  la  jdume  de  no8 
grands  maitres,auraieutsan6doutequeiquepeine 
k  se  reooooaltrii»  sous  cette  «avatoppe  tant  soit 
peumusquée,maisoonTentlonnalIe.  Sonamun, 

COXVF.NTIOX  (  ao^?îAiE  de).  On  appelle  ainsi 
des  pièc'"^  d'irijent  frappées  dans  différents 
ËUts,  iiUlvaut.  un  système  adopté  entre  euxelau 
sujet  duquel  une  convention  a  eu  lieu.  Les  9pi^ 
ciei,  ics  florins,  les  pièces  de  30,  do  90  et  de  10 
krcutzçr,  sont  des  monnaies  de  convention.  Ce 
fut  en  1755  (]ue  la  Bavière  adopta  le  syslî^me 
monétaire  établi  eu  1748  par  l'empereur  Fran- 
çois V*  pour  la  monnaie  de  Tienne  |  les  villes 
libres  de  différents  cercles  adhérèrent  A  cette 
convention,  ainsi  que  plus  f-trd  l'AIrrh-nr  el  les 
ducs  de  Saxe.  Encore  aujourd'hui  on  fait  usage 
dans  la  plupart  des  itals  de  l'Allemagne  méri- 
dionale et  centrale  dee  mêmes  monnaies  de  co»- 
vcntion.  ScarriTiLKa. 

CONVENTION  NATION'ALE,  assemble  poli- 
tique de  France,  l'une  des  plus  mémorables  que 
présentant  les  annales  des  peuples.  BUe  se  réu- 
nit le  31  septembre  1799,  dans  l*enoeintedn  nu- 
nége  où  siégeait  l'Assemblée  k'glslative,  qui,  ce 
m()me  jour,  déclara  sa  session  terminée  et  se  sé- 
para. Un  mois  avant  environ,  dans  la  journée 
du  10  août,  cèUa^ci  avait  renversé  ou  laissé  ren- 
verser la  monarcbie  constitutionnelle  fondée 
[)ar  l'Assemblée  nationale;  la  Cnnvention,  que 
venaient  d'élire  des  assemblées  primaires  à  qui 
le  décret  de  coovocation  avait  expremément  re- 
commandé d*invaslir  de  loisie  leur  oon/teMO 
les  nouveaux  mandataires  de  la  nation,  la  Con- 
vention se  trouvait  ainsi  souveraine;  en  elle  de- 
vaient, par  la  force  même  des  choses,  te  con« 
fondra  avec  te  pouvoir  législatif,  ou  plutôt  aveu 
le  pouvoir  constituant,  attribut  fixe  et  régulier 
d'une  convention  nationale,  tous  les  autres  pou- 
voirs dont  se  compose  la  supr«^me  direction 
d'un  grand  corps  politique.  I«a  nouvelle  assem- 
Uéo  sa  mit  sur-le-cbamp  à  la  hauteur  de  cette 
situation;  alla  accepta  sans  Msîlar  .te  idle  qui 
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setnblaU  lui  avoir  été  départi  dans  cette  sorte  de 
trilogie  révolutionnaire.  A  pf>nu»  installée,  sur 
la  demande  de  Collot-d'Hei  bui!>,  elle  proclama 
la  république,  résvlution  qui  ii*AaUqiie  !■  eon- 
téqueace  des  événtnento  aotéricura,  nais  qui, 
dans  la  fougue  irréfléchie  avec  laquelle  elle^U 
adoptée,  annonçait  assez  dôs  lors  ce  cnraclère 
d^emportement  dont  les  actes  de  cette  assemblée 
devaient  être  empreinlt.  C*£tait  peu  en  tffet  d'a- 
voir prononcé  ce  mot  de  répiiMiqua,  mot  vagae 
at  indéfini  tant  que  des  institutions  nctteinent 
formulfVs  iiN'ii  ont  pxpliquf'-  h-  sens;  mais  à 
celle  époque  on  croyait  trancher  toutes  les  dif- 
ficultés en  disant  :  //  nyaplus  de  roi.  L'eipé- 
rtoice  a  montré  qii*elles  sont  immeDMt  encore  ; 
trois  essais  infruclueux  d*organtsalion  répuhli 
caine  nous  ont  fait  voir  que  la  constitution  d'un 
grand  peuple  qui  Uenl  à  la  it>is  à  l'unité  du  ter- 
ritoire et  au  nivellement  des  conditions  sociales, 
e*estnft-dlre  qui  ne  veut  ni  du  système  fédétatif 
ni  de  Pinfluence  aristocratique,  devient,  en  de- 
hors (Ip  l'insHdilion  monarchique,  un  prohif'me 
peui-élre  insoluble.  Quelques  esprits  parmi  les 
780  memUIres  dont  se  oomposait  l'assemblée, 
preiaentant  ces  difllcuhés,  voulurent  qu'on  at- 
tendit,  pour  poser  le  principe,  d'avoir  raftrement 
clinrché  Ics  bases  sur  Icsfjtîplles  il  serait  assis  et 
dévcl(){>|ié;  mais  leurs  voix  se  perdirent  au  mi- 
lieu d«:s  cris  d'enthousiasme  qu'excitèrent  ces 
paroles  caractéristiques  de  Tabbé  Grégoire. 

L*onanimité  qui  avait  régné  dans  l'adoption 
de  cette  premii  rf  mesure  ne  tarda  pas  à  tHre 
troublée.  Deux  |i n  us  se  parlaf^eaient  alors  l'o- 
pinion  révoluliuiiuaire  :  la  biroiide,  où  ligu- 
raient  tant  d*oraleurs  éminenis,  pensait  qu*ll 
fallait  modérer  le  mouvement,  le  diriger  par  les 
lois,  arriver  sansexcOs  ;la  faction  issue  de  l'u- 
nion du  club  des  Jacobins  et  la  commune  de 
Paris  entendait  au  contraire  livrer  les  masses  à 
cet  entraînement,  A  ce  délire  de  liberté  toujours 
fécond  en  grands  crimes  conuse  en  grandes  ver- 
tus. Celle-ci  avait  pris  son  parti  de  n'imposer 
aucune  entrave  aux  pi«<i(»ns  po[)iiI.iire8,  parce 
qu'elle  croyait  que  de  leur  libre  essor  seulement 
pouvait  résulter  la  force  nécessaire  pour  faire 
triompher  la  révolution  des  intérêts  coalisés 
contre  elle  au  dedans  et  au  debors  ;  l'autre,  au 
contraire,  voyant  dans  les  aveuples  fureurs  aux- 
quelles !»'empurlait  le  peuple  le  principe  d'une 
réaction  ultérieure  où  tout  périrait,  en  récla- 
mait énergiquement  la  répression.  La  situation 
respective  des  partis  était  ainsi  bien  tranchée. 
Dès  avant  l'ouverture  de  la  Convention,  une 
scission  formelle  s'était  manifestée  entre  eux  au 
sujet  des  effroyables  massacres  des  prisons  que 


les  girondins  avaient  en  horreur.  Des  tentaOvas 
de  conciliation  eurent  lieu,  mais  sans  succès; 
un  ruisseau  de  sang  séparait  désormais  ces 
hommes  également  eiallésdaas  leurs  sentiaMota 
politiques.  La  dernière  oonférence  destinée  h  les 
rapprocher  se  termina  par  le  cri  plus  généreux 
que  prudent  de  Barbaroux  :  «  Il  n'y  a  pas  d'al- 
liance possible  entre  les  hommes  vertueux  et  les 
scélérats!  >  Tout  éUXL  donc  préparé  pour  la 
lutte. 

Elle  éclata  dès  les  premières  séances  de  la  Con- 
vention,  où  les  deux  partis  se  trouvaient  repré- 
sentés l'un  par  ses  organes  les  plus  éloquents, 
l'autre  par  ses  meneurs  les  plus  habiles.  L'opi- 
nlAtreté  honorable  avec  laquelle  les  girondlM 
demandèrent  la  poursuite  des  crimes  de  septem- 
bre sur  lesquels  b  >  };irobins  voulaient  jeter  un 
voile,  et  qu'ils  préâcuLaient  comme  de  simples 
faits  d*insnrrection  et  de  justice  nationale,  de- 
vint le  motif  des  premières  hostilités.  La  Con- 
vention était  alors  en  majorité  pour  bi  Gironde; 
toutefois,  les  jacoî^în^.  rîv<»r  la  commune  et  le 
club  pour  auxiUaire^,  aidés  d'ailleurs  par  cette 
sorte  d*enivrement  qui  entraînait  alors  les  popu- 
lations, réussirent  à  tenir  l*lssue  de  la  hitle  In- 
certaine, et  bientôt  le  cours  dut  en  être  inter- 
rompu par  l'ouverture  de  ce  ;>rocès  fameux, 
acte  le  plus  grave  de  la  Couveuliun,  le  plus  di- 
versement apprécié  par  les  contemporains,  acte, 
qui,  dans  le  Ihlt,  tient  encore,  après  60  ans,  les 
esprits  préoeeopés  et  indécis  et  sur  lequel  le 
temps  arr  ive  enfin  de  faire  entendre  TéquitaMe 

voix  de  la  postérité. 

Mous  n'avons  pas,  en  traçant  celle  rapide  es- 
quisse, à  entrer  dans  le  détîdl  de  ces  délMts  cé- 
lèbres, à  agiter  une  à  une  les  questions  épineu- 
ses ']!ii  furent  successivement  soulevées.  Louis 
tint  il  ou  non  coupable?  S'il  était  coupable, 
puuvail-il  invoquer  l'inviolabilité  conslitutioo- 
nelle?  SI  cette  inviolabilité  n*exislatt  plus  pour 
lui,  la  Convention  élait-elle  le  tribunal  qni  pou- 
vait le  juger?  La  Convention,  sur  le  rapport  de 
IHailhe,  les  résolut  toutes  (rois  contre  le  monar- 
que détrôné;  ce  ne  fut  toutefois  qu'après  uoe 
longue  diKus^ion,  où  une  minorité  se  signala 
par  de  courageux  eHiMis.  Trente  séances  com- 
mencées le  malin,  reprises  le  soir,  furent  absor- 
bées par  cette  lutte  Folonnclle  qui  atteste  assez 
que  ce  fut  d'une  façon  bien  plus  consciencieuse 
qu'on  M  le  croit  vulgairement  de  nos  jours  que 
fai  Convention  procéda  i  ce  lugubre  dénomment 
du  règne  de  Louis  IVI.  Hais,  à  vrai  dire,  d« 
moment  qu'elle  avait  adopté  le«  conclusions  du 
rapport,  ce  prince  était  perdu  et  son  procès  ne 
pouvait  plus  èire  qu'un  mensonge.  En  effet,  il 
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Ti^iM**  pour  r^iilconque  suit  nltpntivpment 
les  débalâ  que  les  convicUoos  de  la  majorité 
t'établirent  sur  des  inotili  tout  politiques,  sur 
b  léecMilé  de  consacrer  1«  triomphe  déliilCir  de 
h  révolution  par  l'immolation  d'une  victime 
royale.      cimfritnr  de  son  sang  l'édiflce  de  la 
liberté  nouvelh>-  on  disait  à  ceux  qui  la  compo- 
lérent  qu*iU  ii'élaienl  pas  des  juges;  ils  se  Ta- 
lenaient  bien  à  eiix*Mêm«f  :  la  plupart  le  conii- 
léraienl  évidemment  comme  formant,  après  le 
«MDhal  entre  le  roi  et  le  peuple,  un  sénat  sou- 
TeraîQ  qui,  au  rioio  de  la  grande  raison,  toujours 
invoquée,  du  salut  public,  frappait  Tennemi  ler- 
imé.  Saaa  donte  c'était  Ift  un  retour  an  droit  des 
gens  des  âges  barbares,  révoltant  surtout  quand 
r!  s'apptit|iiait  ^  l'homme  le  plus  inoÉFensif  peut- 
être  de  tous  ceux  qui  ont  porté  une  couronne; 
lans  doute  aussi  la  saine  politique,  d'accord  avec 
Il  Mffale  et  Teiprit  de  la  dflliialloii,  détavoae 
cet  Bttve  ioMMMiéré  de  la  victoire;  elle  nous 
■ontre  qu*en  cette  circonstance  un  acte  degé- 
Bérwité  eût  été  plus  véritablement  linhilc  qu'un 
acte  de  vengeance,  et  que,  captif  ou  l>auai,  ce 
Ni  an  qualités  peu  héroiquca  était  an  réadHé 
■oiamdootabte  à  la  nouTclle  république  que 
Bourant  avec  le  calme  d'une  âme  pure  sur  l'é- 
thafaud  révolutionnaire  et  jefint  ntn':i  rlmisles 
écrits  le  germe  d*un  de  ces  retours  de  i'opinion 
fil  laaiBeiit  un  Jour  ce  qu^on  cro jalt  à  tout  ja- 
Mls  détraire.  Onelquei  orateurs.  Salles  entre 
autres,  le  pressentirent,  et,  l'expérience  de  la 
rfvolution  anglaise  sous  les  yeux,  ils  hirenl 
ibQs  notre  avenir  et  la  virent,  cette  révolution, 
Kproduile  dans  toutes  ses  Tîcissitudes  par  des 
Macmeols  qui  se  sont  en  effst  réalisés,  ttis 
dans  ces  temps  d'enlraînements  passionnés, 
panni  les  clameurs  d'une  tourbe  ignorante  de 
riQvariâble  cours  des  choses  humaines,  de  tels 
arguments  ne  pouvaient  prévaloir.  La  mort  de 
ImIs  xyi,  ainsi  considérée,  apparaît  donc 
SIMM  un  acte  politique  spécieux  et  commandé 
far  une  sorte  df  nrcr'isité  fatale;  c'est  une  ini- 
quité monstrueuse  cumoie  acte  judiciaire.  La 
Ibéorie  des  garanties  sociales  est  de  nos  jours 
tnp  ftlairei4>  pour  qtt*II  ne  soit  pas  manifeste  ft 
tons  qu'un  tel  flit  en  est  rentier  renversement. 
Oijons-le,  un  corps  délibérant  se  flétrit  lorsque, 
Mm  mandat  exprès,  il  s'triRc  en  tribunal;  lors- 
qu'eo  dehors  de  la  cooslUuUuu  il  applique  lut» 
•Isse  Is  loi  qu'il  a  taile.  Louis, déchu  du  tréne, 
ramené  au  rang  de  citoyen,  était  justiciable  du 
dt-rnier  magistrat  de  la  république  avant  de 
IVlre  de  la  Convention,  qui  iif  poiiva-t  fonder  sa 
jnruiiction  légale  sur  aucun  molit  valable,  i^uei- 
IMi  BMabfes  psésanlArent  la  question  sous  cet 


I  aspect;  Lanjuinais,  entre  autres.  o>ri  dire  à  ses 
collègues,  avec  une  chaleur  courageuse  qui  ho* 
norera  à  jamais  sa  mémoire,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  luire  Jufes  sans  violer  tous  les  principes;  il 
réclama  non  moins  éoergiquement  aussi  contre 
les  formes  suivies  parcelle  magislraturt'  politi- 
que qui  s'improvisait  de  I.i  sorte  elle  même;  il 
montra  ce  qu'il  y  avaiL  d'inique  et  de  contraire 
aux  premières  règles  de  justice  criminelle  à  vo- 
ter la  peine,  la  peine  de  mort,  à  la  simple  majo- 
rité de?  voix,  comme  s'il  s'agissait  d'un  décret 
insignifiant;  mais  une  telle  discussion  ne  pou- 
vait être  que  vaine;  et  cet  autre  député  qui,  im- 
patient de  tant  de  lenteurs,  s*écriait  :  •  Hereale 
nes*amttSaitpas  à  faire  un  procès  aux  brigands, 
il  en  purgeait  la  terre  î  »  celui-là  l'tait  dans  !f» 
i  vrai  en  répudiant  cet  appareil  juridique  qui,  de 
I  nos  jours,  doit  être  le  côté  le  plus  odieux  de  cette 
déplorable  aibire;  il  disait  ainsi  è  r^uenblée:  , 
Ne  iejuge»  pat,  tae»ls/  et  c'était  M  en  elVet 
toute  la  question.  * 

L'exécution  de  l'arrêt  porté  par  la  Convention 
nationale  contre  Louis  XYI  jeta  l'£urope  dans 
la  GonstematioD  t  die  vil  dés  lors  tout  ce  qu*il 
Mlait  attendre  dViudace  et  de  fureurs  de  la  part 
de  cette  assembli^e,  1 1  s<  prépara  à  une  lutte 
acharnée.  En  Anf^li  irr n  ,  Fox,  chef  illuslre  de 
l'opposition  et  longtemps  admirateur  de  notre 
révolution,  exprima  dans  la  chambre  des  co ra- 
mones l*borreur  que  lui  faisait  éprouver  ce  qu*il 
appelait  un  meurtre  «récnoftis  ef  «no  atroce 

injmtirr  dnrtt  nout  fîf  poftrf'cftfi  manguer  de 
ressentir  bientôt  les  fruits  amers.  La  terrible 
assemblée  répondit  au  renvoi  de  son  agent  di- 
plomatique Chauvelin  par  une  dédaratlon  de 
guerre.  Peu  après  se  forma  contre  elle  la  pre- 
mière coalition  des  rois;  déjà  quelques-uns  de 
ses  décrets  l'avaient,  pour  ainsi  dire,  mise  au 
ban  des  gouvernements  existants.  Par  celui  du 
19  novembre  précédent,  elle  promettait  pratee- 
tfOH  et  secours  à  tous  les  peuples  qui  s'insur- 
geraient contre  VnHlorité  qui  les  régissait  i  le 
17  décembre  elle  avait  confirmé  et  étendu  ce  pre- 
mier décret  par  un  nouveau  qui  enjuignail  à  ses 
généraux  victorieux  de  proclamer  dans  tout  pays 
envahi  la  souveraineté  du  peuple,  de  dissoudre 
les  pouvoirs  existants  et  de  traiter  en  ennemie 
toute  population  «jui  refuserait  d'accepter,  en 
échange  de  ses  chaînes,  le  régime  de  liberté  et 
d*égalilé  que  lui  oA«it  la  république.  L'assem- 
blée jurait  de  ne  conclure  aucun  traité  et  de  ne 
I  poser  les  armes  qtie  lorsque  les  peuples  qui  se  se- 
raient insufflés  ù  sa  voix  verraient  leur  indépen- 
dance garantie  elle  gouvernement  libre  et  popu- 
laire quib  se  seraiculdon&é  reconnu  paries  rois. 
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Tollà  la  politique  générale  de  la  Convention.  Un 

peu  plus  fnrfl.'rîdîinnnt  fntil  «on  d(''V(^lopppmeril:'^ 
ce  système  qui  bouleversait  lo  droit  public  euro- 
péen, elle  proclame,  au  nom  du  peuple  français, 
FiUf  «Ml  ffniad  advmalre,  mnêmi  du 
humain,  et  envoie  k  ses  généraux  Pordrede  ne 
plus  faire  de  prisonniers  anglnis  ou  haiiovrit  ns; 
résolution  atroce  qui,  5  Thonneur  dp  b  rfrîtion, 
ue  lut  jamaii»  exécutée  par  nos  braves  aruiucs, 
étrangères  au  délira  léTaiatioaBiira  ai  dont  ta 
glolfa  tov^oun  pure  pare  de  ion  brillant  feflet 
le  sombre  tableau  de  ces  temps  désastreux. 

Entourée  d'ennemis  au  dfliors,  el  bientôt  après 
dans  l'intérieur  aux  prises  arec  la  redoutable 
Veodéet  la  ConvauUan  radouMa  d*énergie;  elle 
ahfoya  des  cominisiaires  dans  taua  les  départe- 
ments, ordonna  l'armement  général,  rassembla 
un  matériel  itnineiisr  et  provoijua  enfin  cet 
admirable  mouvement  de  la  population  presque 
aatiére  qui ,  apréa  vnit  saiiitain  f Indépen- 
daoee  du  territoire,  ouvrit  le  coun  d*une  rtria 
de  triomphes  et  de  conquêtes  jusque- i'')  ^iatis 
exenîj»!»-  »i;»ns  les  fastes  de  l'histoire  mililaire  «tes 
teiup»  uoderues.  Afin  d'imprimer  au  gouverne- 
nent  iwe  aiardia  plui  couatauta  et  plu  uni- 
foraie,  elle  le  coniUtva  dans  aon  propre  sein, 
par  la  création  de  ses  fameux  comitéê  datulut 
public  et  de  sûrelè  (ft'i-t  aie  {ror.).  qui  rempla- 
cèrent, le  premier  iturlout ,  la  commission  exé- 
aulive  composée  des  mloistres,  et  à  laquelltanit 
été  déférée,  lora  de  la  déehéaoee  de  Looii  IVI, 
kl  haute  direction  des  affaires.  Alors  l'assemblée 
souveraine  vint  siéger  dans  le  ]ialais  des  rois; 
Tannée  suivante,  les  ministres  furent  supprimés 
et  remplacés  par  des  commissions  entièrement 
•ubordonuéct  au  eomiié  de  salut  public.  C*estlà 
«a  que  la  Convention  a  appelé  elie^aiênie  gou- 
rcrnemrn'  trrolutionnaiic,  par  une  alliance 
de  mots  qui  implique  contradiction  et  qui  n'a- 
vait sans  doute  jamais  été  faite  jusqu'à  ce  jour, 
la  constitution  dUa  de  17M  ou  de  Tan  i«  devait 
■ettre  u  n  terme  à  sa  durte;  nMis  eet  acte,  moou- 
ment  de  l'époque,  qui  remplaçait  le  f;ouverne- 
ment  de  la  Convention  par  celui  delà  mullitude. 
et,  dans  le  fait,  n'était  qu'une  négation  absolue 
de  toute  aorte  de  pouvoir,  fut  suspendu  le  Jour 
Même  de  sa  pfOoinlg«tion<  t.*aiiemblée  avait 
besoin  de  la  dictature  :  elle  déclara,  sur  le  rap- 
port do  Saint-Just,  qu'elle  la  conserverait  jus- 
qu'à la  paix;  ce  devait  être  ce  jour-là  seulement 
que,  brisant  le  sceptre  remis  en  ses  mains,  elle 
ferait  jouir  le  peuple  de  ce  réffime  de  pure  dé* 
ttiocratie  rôvé  par  tes  démagogues  de  la  com- 
mune de  P;îri>  (!  r.^ronmie  b-  terme  idé^I  delà 
grande  régéaéraUou  comuieucée  en  1789. 


cependant  tel  dlnentlments  qui  gelaient  pré- 
cédenimenf  ('■Tpv(''s  entre  les  deux  partis  domi- 
nants ne  tardf^ent  pas  à  se  renonveîpr  après  le 
procès  du  roi.  Suspects  à  la  commune  et  au  club 
des  jaooblna  pour  avoir  voulu  sauver  ee  prinoe 
au  moyen  de  TappelaQ  peuple,  les  girondins  flO 
voyaient  en  butte  atix  attaques  les  plus  violentes. 
Néanmoins  ils  exerçaient  encore  un  grand  as- 
cendant sur  l'assemblée;  leur  parole  puiMante 
dirigeait  toujour*  li  pUtitu  t  aiml  nomaallpott 
cette  marne  indécise  et  flottante  qui  occupait  te 
bas  de  l'enreinte.  par  opposition  à  la  mntfff/gne, 
formée  des  gradins  élevés  nii  sléfrenu  nt  les  or- 
ganes les  plus  fougueux  du  paru  démagogique. 
Les  girondlnt  menacés  Ofêreot  des  reites  de  leur 
influence  dHme  manière  4|ttl  leur  devint  Maie  : 
ils  obtinrent  le  8  avril  le  fameux  décret  qtil, 
portini  atteinte  au  [irinrijie  de  l'inviolabilité  de 
la  représentation  nationale,  livrait  à  la  Justice 
inique  du  tribunal  i4vcitt(lonnaire  récemment 
Inatltaé  la  personne  dei  députée  cMsoalMiM 
d'un  délit  national.  Ce  décret  était  dirigé  con- 
tre le  plus  acharné  de  leurs  ;<dvrr>nirp«,  l'igno- 
ble Marat,  et  c'est  à  lui  qu'en  fut  faite  la  pre- 
mière application.  Mais  itarat,  traditft  devant  la 
tribunal,  ffM  absoue  et  ramené  en  triomplie  dans 
le  sein  de  la  Convention ,  et ,  quelques  mois 
apr^s,  ses  accusateurs  montèrent  sur  récbafaud 
en  vertu  de  ce  même  décret  qu'ils  avaient  fait 
porter;  cette  catastropbe  fut  déterminée  par  ria> 
anrrection  du  81  mai,  qui  eonsomma  la  dkute 
définitive  de  la  Gironde  et  raflia  la  plaine  à  la 
montaffne.  Ces  deux  portions  de  I\isse(n!'!éf  ne 
formèrent  plus  de  ce  jour  (ju'urie  seule  masse 
eu  apparence  homogène,  «l  du  sein  de  laquelle 
nulle  voix  n*osa  plus  S'élever  pour  opposer  des 
digues  au  torrent  révdutionnalre;  il  dut  dès  lors 
tout  cntrnîner.  La  peur  lit  Tuntou  et  l'union  fit 
la  fore'  ;  il  en  fallait  une  imposante  et  terrible 
pour  triompher  des  nouveaux  périls  que  chaque 
crise  «foulait  à  ceux  qui  moiacaient  déjà  la  pa- 
trie. De  même,  en  effet,  que  le  t1  Janvier  avait 
soulevé  la  moitié  de  l*Europe,  de  même  le  31  mai 
souleva  la  moitié  de  la  Fr-ance.  Tons  ceux  qui 
voulaient  sincèrement  la  fondation  de  la  r^ni- 
bliquc  en  France  s*armérent  â  rappel  des  repr^ 
senCauts  proscrits,  seuls  républicains  sincères 
peut-être;  l'Ouest  cl  le  Midi  s'Insurgèrent  contre 
la  Convention  ;  les  insurrections  royalistes  déjà 
existantes  redoublèrent  d'audace  en  se  voyant 
cet  auxiliaire  inattendu.  De  toutes  parts  Paris, 
foyer  du  mouvement,  était  menacé;  nos  armées, 
une  seconde  fols  désorganisées  par  l'influence 
du  parti  jacobin ,  semblaient  aroir  perdu  !<'nr 
premier  élan}  Yalenciennes,  quelques  autres 
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plao*«i.  (imitaient  au  pouvoir  de  rélranper  qui 
aTail  de  nouveau  eoUmé  nos  fronlièrei.  La  fov 
tttM  4e  It  Gonventioo  cbaucelait.  Toutefoii,  au 
allitttdtUMildt  périift  te  contrite  loi  Manqua 
pas  :  elle  fil  face  à  tout ,  refoub  se«  ennemis  et 
resta  finalement  maîtresse  du  terrain;  mais  ce 
Ali  eo  fimant  peser  sur  le  pays  un  jou|(  doot  le 
•Mfeftir  épouvante  «Boove  an  dédîn  des  ans  ta 
débrie  de  ta  giiiétalioii  qpi  na  auU.  Ue  prlHHie 
le  reaiplircnt  en  vertu  de  la  fameuse  loi  des  sus- 

un<»  armée  rrruln'roft  nai'rv  ambulante, 
iraiuaut  arec  elle  de  Tarlillerie  et  la  guiUoUoe, 
reçul  la  idieioB  d*4talillr  parlent  ta  tyrannie  de 
Ml  proeontnb;  elta  CMplll  im  eataiet  épolséea 

par  IVrapnint  forc<^  et  lui  fa  contre  la  famitifi  par 
k  maximum.  Elle  émit  lîrs  milH :tr<i<  fl'rrHsi- 
goau  dont  le  bourreau  était  charge  Ui*  soutenir 
knrédii;  ta  mort,  smctten  cmelte de  tous  ms 
dtenla,deTlnl  commc  le  tant  MOjreo  de  gonver- 
oenent.  Dans  h  ^i'mcc  du  5  spptrmbre 
Droact,  résumnnt  paruii  mo*..  inouï  sans  doute 
jusque-U  au  âein  d'une  as&umblue  iégialatiTe,  les 
Inlu  eaineldftiliqnee  de  œ  sanstant  rCghoe, 
i^tota  :  <  S'il  faut  être  brigand  pour  lebonlieur 
•il)  (««rtiple,  t\i  hU'n  !  soyons  hri[;;)ti(is  !  - 

Mais  il  y  a  înéYilablemeul  des  di'^ré.s  dans 
rapplkatien  d*un  tel  système  :  les  uns,  en  effet, 
ne  veulent  pat  aller  anMl  loin  fw  ta  «nlfce,  et 
peu  se  trouvent  doués  du  triste  courage  néoM- 
«irp  pour  fausser  jusque  dans  ses  «ïnsé- 
queuce»  k>>  plut>  «xlrimeg.  C'est  ce  qui  arriva 
dwa  ta  Convention ,  mène  dans  le  comité  de 
Mlnt  poftUei  et  de  Ui  ta  retour  de  om  soufdM 
dl«enîionj  dont  la  proscription  des  girondin-: 
.semblait  avoir  «'toiiff*^  le  j^criiH'  D^-pM-^  |,. 
<>1  mai,  l'assemblée  subissait  riatluenc^^  drs 
énatgUMènes  de  ta  coMMune  et  du  dnb,  mais 
avec  le  drsir  secret  de  réprimer  leur  lougne  In* 
i^-n*-'-».;  In  inontnpne,  il  faut  I»i»'n  te  romprpnrtrr 
pour  saiftir  i'c'»pril  des  réactions  subséquentes, 
■ircfceitavw;  celle  odieuse  facUou  sans  en  être; 
ptatann  tais  elgnaUe  A  ta  trilmne,  en  temes 
va0u«s  et  couverte,  par  ses  princip;ui\  oq;.iiies, 
crlUi  faction  fut  ouvertement  attaquée  le  5  dé- 
cembre, au  sujet  de  mesures  contre  le  culte 
niopMes  é  l*hôlel  de  ville,  par  llobespierre  lui- 
MlMe,^ui  MtpaMar  un  décret  portanique  toute 
vïQlcnce  contraire;  à  la  liberté  des  croyances  était 
défendue.  Il  e*i  curieux  de  remarquer  qrie  a- 
foi  d«  la  iiorte  la  question  religieuse  qui  fit  écla- 
ta an  grand  jour  ta  dtaidence  entnoet  lioiaMes 
qui  swnbtoiomt  égalemcnl  n*nvoir  pins  foi  qu*en 
nue  inexorable  fatalité.  Ain?i,  Chauraelte  déifia 
la  raison,  Landi!»  que  le  chtf  astucieux  de  la 
monlagoe  fil  décréter  l'existence  de  Dieu  et 


Pimmorlalltéderâme  :  r.'èlaionl  lesdeiiv  f^rnles 
du  iviir  siècle.  d'HoUKich  rt  Rousseau,  en  pré' 
sence.  Le  résultai  de  cette  lulle  fui  la  perle  des 
déMocrata  Itorleux  dont  ta  systéoMi  étatent  In» 
compatibles  avec  la  création  d'une  sorte  de  die- 
f:ih!rt'  réi^iitiêre  et  stable,  vers  laquelle  inclinait 
sâufl  doute  alors  la  pensée  de  Hobespicrre.  Ils 
fatl  furent  snerités  par  quelques  nMnbres  du 
ooMllé  de  nlut  publie  qui  avalent  avee  eux  des 
aiBnltés  secrètes,  ei  Robespierre  abandonna  en 
retour  h  leur  fanatisme  révolutionnaire  cet  au- 
tre parti  qui  s'était  formé  autour  de  Danton  et 
de  CiMilta  DcsMOoUni,  et  qui,  maintenant  que 
ta  révoluttan  était  sauvée,  invoquait  ta  clé* 
mence  elle  régne  de;  lois.  Los  uns  et  les  autres 
ni.i  relièrent  à  l'écliafaud  à  peu  de  Jours  de  dis- 
tance. 

Aprta  ee  coMprOMlf  «  qui  avait  tait  tomber  les 
létes  les  pInsélevéM  des  jacobins  et  deaeofde- 
liers  (por.  cps  noms),  le  régime  de  tirmir  *iui 
dnminait  la  France  s'élendil  à  la  Convention 
«lle-meuie.  Uu  Iriuuiviral  dictatorial,  composé 
de  lobMpierre,  Saint-lost  et  Gonthon,  s'établit 
par  le  fait  et  courba  sous  sa  volonté  de  fer  ras- 
semblée réduite  i  i'40  membres  dont  plusieurs 
votaient  silencieusement  et  sans  même  c»er 
s'asseoir,  nous  dttdintses  inléressanls  mémol- 
res  H.  ThibeandeaUf  de  peur  de  trablr  pur  ta 
choix  de  la  place  une  opinion,  une  .ifFection 
qui  ()ouvait  devenir  le  lendi^matii  un  motif  de 
proscription.  £ntin  celle  sombre  dt  haact;,  qui 
montrait  à  cbacnn  un  accusateur  dans  un  eolta- 
gue,  gagna  ta  comité  de  nlut  pnblta  lui-même, 
pt  alors  la  situation  devenue  Intolérable  dut 
amener  une  crise  nouvelle.  Uans  1^  journées 
fameuses  des  8  el  1)  thermidor,  ceux  qu'on  nom- 
mnit  ta  triumvirs,  proctamés  tyrans  t  ta  tribune 
et  menaele  du  poignard  libérateur  de  Tallten, 
soccorobiVent  malgré  l'appui  de  la  commune 
qui  s'étail  ralliée  à  eux.  La  lutte  fut  décisive  et 
ses  conséquence  dépassèrent  les  prévisions  de 
eenxqui  l*nvnlen(  coMMcncée.  Bn  effet,  la  tac- 
tien  du  comité  qui  élnll  en  lutte  avec  Kolies- 
pierre  av^il  rrii  vaincre  pour  plie;  mai»  une 
réaction  qu'elle  ne  put  réprimer  l'entraîna. 
Secondée  par  l'irrésistible  étan  de  roplnion  pu* 
Uiqoe,  ta  Convention  reprit  te  dessus  $  une  um* 
jorité  formée  d'éléments  divers,  une  majorité 
résolue  à  conserver  les  résnll.'ttsde  la  révolution, 
Uiut  en  repouj^sanl  le  régime  de  sang  qui  déso* 
lait  taf  ranee,setrauv«  appeléeà  dirH^i^eesdcf- 
UnéM.  frappé  dans  ses  principaux  eheii  envoyée 
à  l'échaf.Tud,  le  parti  jncnhin  fit  depuis  de  vnlns 
efforH  pour  relever  sa  puissiti?"*'  ;  il  év(H}iia  vaî- 
ueinent  la  puissance  des  faubourg;  repoussé  au 
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19  {germinal  el  définitivement  vaincu  au  1"vrai-  [ 
rial,  il  se  vit  contrainl  d'abdîtjtipr.  La  mullilude, 
qui,  ûans  celle  dernière  journée,  avait,  à  son 
appel ,  outragé  en  pure  perle  la  représeDlalion 
nationale  «t  rougi  son  enceintt'  du  i>ang  du  mal- 
heureux Féraud,  Tun  «ie  ses  membres,  lui  retira 
son  appui  et  cessa  désormais  d'intervenir  dans 
les  atfaires  par  ces  coavultiions  soudaines  qui 
leur  avaleni  fi  souvent  inpriiné,  dans  le  cours 
des  années  précédentes,  une  direction  funeste. 
L'inSitence  et  Faction  passèrent  alors  à  la  classe 
moyenne  et  la  réaction  devint  insensiblemeol 
royaliste  et  conlre-révululiauoaire.  Ce  fut  dès 
ce  moment  une  autre  lutte  où  la  Convention 
reata  également  vlcCorieuse  au  15  vendémiaire 
1795;  ainsi  la  révolution  était  sauvée  contre  les 
deux  factions  extrêmes  qui  !n  menaçaient  égale- 
ment. Mais  après  des  temps  d'anarchie  et  de  ca- 
lamités dont  la  pensée  publique  était  encore 
émue,  Toplolott  devait  Intiilliblement  passer 
des  idées  de  liberté  aux  idées  de  pouvoir  et  in» 
cliner  au  retour  vers  le  syst^^me  monnrohique. 
La  Convention  travailla  vainement  à  contenir 
cette  tendance  inévitable  et  puissante  des  espritsj 
la  républiipie  directoriale  qu>lfe  légua  A  la 
France  avec  la  constitution  de  Pan  m  ne  pou- 
vait être  qu'une  sorte  de  tran^itinn  pour  pré- 
parer les  voi'-s  au  jeune  vainqueur  du  13  ven- 
démiaire. Après  le  triomphe  sanglant  et  accom- 
pagné de  tant  de  maux  d'une  des  fictions,  Il  n'y 
avait  en  dfet  que  le  despotisme  qui  pût  compri- 
mer Pautre;  grande  leçon  souvent  donnée  par 
l'histoire,  qui  montre  qu'un  peuple  qui  croit  ne 
pouvoir  fonder  la  liberté  qu'avec  la  hache  du 
bourreau  doit  nécessairement  écbœr  un  Jour  à 
i'épéedhio  soldat  i 

L'histoire  de  la  Convention  nationale  pré- 
sente, comme  on  voit,  trois  périodes  distinctes; 
c'est  l'un  de  ses  membres  le«  plus  célèbres, 
Sièyes,  qui  les  a  précitées  par  ces  mots  pro- 
noncés h  la  tribune  :  «  La  session  actuelle  se 
partage  en  trois  é|)0(]ucs  :  jusqu'au  31  mai, 
Opprevsicm  delà  CoiiNfntioM  par  le  peiiide;  jus- 
qu'au U  thermidor,  oppression  du  peuple  par  la 
Convention  tyrannisée  elIcHméme;  enfin  depuis 
le  9  thermidor  la  justice  rfigne  parce  que  la  Con- 
vention a  repris  tous  ses  droMs*  •  limi  que  la 
postérité  rende  avec  raison  un  corps  politique 
solidaire  pour  toutes  les  phases  de  son  existence. 
Il  est  peut-être  juste  de  considérer  surtout  la 
Convention,  comme  pouvoir  gonvemeroenlal, 
dans  cette  dernière  période  où  elle  est  affranchie 
des  lyrnns  divers  qui  l'ont  opprimée  jusque-là. 
Elle  s'eievt  i!ors  à  un  prodigieux  éclat  :  on  la 
voil  s'alUcher  d'abord  à  annuler  piir  ûtgté»  les  i 


mpstires  atroces  ou  extravagantes  du  régime 
précédent;  elle  défait  tout  ce  qu'elle  vient  de 
faire  ;  elle  rend  l'inviolabilité  à  ses  membres  et 
rappelle  dans  son  sein  ceux  des  proscrits  qui  ont 
échappé  à  la  mort;  elle  supprime  le  tribunal  ré» 
volutionnaire,  aholit  le  maximum,  lève  le  sé- 
questre pr>sp  sur  les  propriétés  des  étrangers, 
surseoit  a  ia  vente  des  biens  confisqués  en  vertu 
de  jugements  politiques,  restitue  les  biens  ans 
héritiers  des  condamnés,  rend  libre  la  eélélwn- 
lion  des  cultes,  ferme  les  clubs  et  réorganise  la 
garde  nationale.  £n  même  temps  qu'elle  jette 
par  ses  lois  de  succeMion  les  bases  d'une  société 
dvlle  et  politique  entièrement  nouvdle,  die 
crée  des  institutions  admiraUes  qui  ont  été  le 
germe  de  tous  nos  progrès  ultérieurs  et  que 
l'Europe  à  r»  nvi  a  imiiées.  On  n'oubliera  jamais 
que  c'est  à  ia  Convenlion  qu'on  doit  l'école  poly- 
tedinique,  l'une  des  gloires  du  pays,  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  le  bureau  des  longi- 
ivtdUy  le  système  métrique  etrunité  des  poida 
et  mesures,  l'Instifin.  le  Cnnservaloire  de  musi- 
que, l'école  normale  et  ces  écoles  centrales  dont 
l'organisation  n'a  pas  été  égalée  depuis.  Dans 
ces  derniers  temps  anml  nos  drapeaux,  un  in- 
stant humiliés,  avaient  revu  les  jours  de  1703; 
contraintes  par  les  triomphes  de  Jourdan  et  de 
Pichegru  à  .se  détacher  de  la  coalition  ,  la  Tos- 
cane, la  Prusse,  la  Hollande  et  i'£spagne,  avaient 
reconnu  la  nouvdie  république ,  avec  ses  con- 
quêtes transformées  en  départements,  dont  le 
nombre  total  était  de  98.  c'esl  /Si-dire  quinze  de 
plus  f|it'en  1790,  lors  âc  l.j  nouvelle  division  de 
terniuirc  introduite  par  l'assemblée  naUauale. 
A  rintérieur,  la  Yendét  venait  de  subir  sa  pre- 
mière pacification  :  ainsi  tous  les  ennemis  de  la 
révolution  étaient  contenus;  le  nouveau  corps 
législatif,  où  pour  en  perpétuer  l'esprit,  la  Con- 
vention avait  voulu  introduire  un  certain  nom- 
bre de  9H  membres,  allait  se  réunir.  Sa  mission 
était  remplie^  le  M  octobre  1705  elleannoofa  an 
monde,  par  un  décret  d'amnistie  pour  tous  les 
délits  révolutionnaires,  le  ternie  d'une  «essiou 
qui  avait  duré  trois  ans  et  trente-cinq  jours,  et 
dans  le  oom  de  laquelle  elle  savait  pu  rendu 
moins  de  8,870  décrets! 

Telle  fut  la  Convention  nationale,  assemblée 
où  se  trouvèrent  associés,  comme  par  une  gortc 
de  caprice  providentiel,  aux  talents  et  aux  ver- 
tus les  plus  sublimes,  tout  ce  que  le  Aioalisme 
politique  peut  susdter  de  fstales  aberrationa, 
mélange  de  grandeur  et  de  folie  qui  ne  sers  pro- 
bablement jamais  égalé,et  dont  la  France  pouvait 
seule  peut-être  offrir  le  prodigieux  spectacle  aux 
I  m edilaUuii s  di's  sociétés.  P.  A.  DurAli. 
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CONVEHGE>CE.  C'est,  en  algèbre,  l'élal  d'uoc 
série  doDl  les  termes  vont  toujours  en  décrois- 
itnt,  de  forte  que  la  yelcor  d'un  nombre  quel- 
conque de  termes  dISèrt  d*anlanl  moins  de  la 
valeur  tolal*  de  1:*  <^rip  que  r nomhrt'  de  termes 
est  plus  grand  et  qu'il  est  toujours  possible  de 
rendre  te  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
loleurs  Boindre  que  toute  quantité  donnée. 

On  dit,  en  géométrie,  quMl  y  a  convcrncnce 
fiilrpdeux  lignes  lorsqu'elles!  se  rapprochent  de 
plu&  en  plus  etqu*étani  suttisaioineot  prolongée:) 
dlea  SaiiienC  par  ae  reneonirer.  Aprèi  rinter» 
leclioa  deux  droites  eofiowyeMlM  deviennent 
divergentes. 

Les  pliysiciens  donnent  le  nom  de  rayons 
€Oiivergeni$aux  rayons  qui,  passant  d'un  intlieu 
dani  un  autre  dedeniitt  dIfNfenlet  cbangentde 
direction  et  se  rapprochent  les  uns  des  antres  de 
manière  à  venir  rtncnrarcr  en  un  point  p  irfi- 
cuiier  qui  porte  le  nom  de  foyer.   P.  \allut. 

COKVEIISATIOH.  Tout  ce  qui  se  dit  et  tout 
ce  qn*on  ne  dit  pas,  tout  te  qo*on  sait  et  tout 
ce  qu'on  ignore,  les  bruits,  les  rumeur*,  les 
craintes  et  les  espérances  du  nnuide,  un  peu  de 
oloanie,  beaucoup  de  médisance,  un  certain 
fénd  de  justice,  la  laiterie  pour  ceux  qui  tous 
écoulent,  nulle  pitié  pour  les  absents,  voltt 
comment,  à  la  rigueur ,  se  peut  définir  celte 
chose  indéfinissable  qu'on  appelle  la  conversa- 
tion. —  Quand  est-elle  née  et  quand  les  hommes 
enl-lls  été  asses  hunuins  pour  se  réunir  et  se 
perler  les  nos  aux  autres  sans  fiel,  sans  aigreur, 
et,  qui  pîtis  est,  sans  avoir  rict»  à  se  dire?  Ce 
sont  là  de  grandes  questions  que  je  ne  me  ferai 
pas  à  moi-même,  de  peur  de  ne  pouvoir  pas  les 
résoudre.  Toujours  «st>il  cependant  que  la  con- 
nsMtlon  proprement  dite,  eVst-à-dire  Télé- 
pnce,  IV^prit,  la  poliUss»  ,  lr  <;  nrAcPs  i]u  Inn- 
gage,  ce  qu'on  appelait  railicisiiu'  à  Aihcoes  et 
ce  qu'on  appelle  politesse  à  Paris,  tout  cela  e^t  né 
sous  te  beau  del  de  la  €rèee,  parmi  ce  peuple 
olsir  et  bavard,  qui  s'amusait  se  gouverner 
)ui-naéme,  dans  les  émit  s,  li  ^  iln'âires  et  les 
académies,  au  pied  de  la  inbunc  de  Démosihè- 
ncs,  sur  les  places  publiques  entourées  de  por- 
tiques. U  se  pfomenait  TAtliénleo  vétu  de  son 
■anteau  ;  là  chacun  pailait  de  ses  affaires,  ou, 
qui  mieux  est,  des  affaires  de  son  voisin;  là 
chacun  passait  sa  vie  au  soleil  en  hiver,  ou  à 
Fombre  en  été,  demandant  de  temps  ^  autre  : 
QÊtoidtnùuvtauf  II  tout  était  matière  à  con- 
versation, une  tragédie  d'Euripide,  une  comédie 
d*Ârislophane,  un  rliapttre  de  Théophraste,  une 
saillie  de  Diogénc,  une  joute  de  lutteurs,  un  bon 
mol  d*ArisUppe,  une  folie  d*4leiblade.  On  altait 
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au  tribunal  voir  tes  juges,  et  surtout  tes  en* 
tendre  ;  on  dlait  au  Fyrée  voir  les  TOiiseaox 
qui  entraient  dans  le  port;  on  accompagnait 

Palhléte  jusque  chez  lui  ;  on  plaisantait  beau- 
coup les  voisins  de  Lacédémone  ,  qui  avaient  la 
prétention  de  ne  dire  aucune  parole  inutile,  de 
porter  des  manteaux  grossiers,  de  ne  pas  se  * 
faire  la  barbe,  et  de  trouver  le  brouet  noir  le 
plus  exquis  de  tous  les  mets.  Ainsi,  h  Athènes,* 
la  conversation  se  faisait  à  l'air  libre  ;  on  par- 
lait tout  haut,  comme  à  la  tribune  ;  ou  avait 
tous  les  tangages  le  même  Jour,  et  pour  ainsi 
dire  b  te  fois  :  colères,  éplgrammes,  admiration, 
honneur  on  hlAmf  ;  în  spirituelle  mobilité  du 
peuple  athénien  se  montrait  à  propos  des  moin- 
dres choses;  le  grand  bomme couronné  te  ?eina 
était  beraé  le  tendemain;  pourquoi  donc  le 
peuple  athénien  passait-il  si  facilement  de  Ta- 
mour  à  la  haine  et  de  la  hmnc  à  l'amour?  C'est 
que  le  peuple  athénien  était  un  peuple  bavard, 
qui  recevait  facilement  toutes  les  Impressions  et 
qui  leur  obtosaitplos  fscUemenl  encore,  n 
s'enivrait  lui-mèmede  ses  propres  discours,  à  peu 
près  comme  un  homme  d'r^jirit  trouve  moyen 
de  s'enivrer  en  ne  buvant  que  de  l'eau.  Peuple 
Mfiàt  et  cbarmant,  qui  oubGall  si  admiraUo- 
ment  tous  les  serrlces  qu'on  lui  avait  rendus  el 
tons  les  malheureux  qu'il  nvait  faits!—  A  n'en 
pas  douter,  la  conversation  proprement  dite 
prend  sou  origine  en  la  ville  d'Athènes.  La  plu- 
part des  grands  ouvrages  de  cette  littérature  no 
sont,  à  dire  vrai,  que  des  conversations  de 
génie.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  V Iliade, 
sinon  la  conversation  du  po«te  avec  la  Muse  qui 
lui  raconte  la  colère  d*Acbille?  qu*est<ce  que  te 
tragédie  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  sinon  te 
conversation  de  tous  les  héros  d'Homt^re  évo- 
quas sur  le  tbé.-ilre?  et  la  comédie  d'Aristophane, 
sinon  la  conversation  de  tous  ces  frivoles  ci- 
toyens d*Atbèncs  qui  viennent  se  montrer  an 
grand  jour,  Icto  qu*ils  sont  en  effet,  coléreux, 
vaniteux,  menteurs,  curieux,  fAquin-;  flAn»'urs, 
paresseux  avec  délices,  bavards,  surtout  bavards 
comme  des  pies?  Et  les  dialogues  de  Pteloo, 
qu'estpce  autre  chose.  Je  vous  prie,  sinon  une 
conversation  philosophique  de  ses  disciples  avec 
l'esprit  de  Socrate?  La  Grèce  est  une  conversa- 
tion universelle.  Les  philosophes  disputent  entre 
eux.  Les  rhéteurs  se  partagent  rattention  :  l'un 
excelle  b  la  demande,  rentre  triomphe  dans  te 
réponse,  et  si  bien  que  souvent  ils  ont  raison 
tous  les  deux.  De  même  les  orateurs;  ils  se  dis- 
putent la  chaire  politique,  ils  se  partagent  l'at- 
tention, ils  parlent  avec  teur  auditoire,  et  l*Un 
d'eux ,  pour  s'accoutumer  b  tous  tes  dtelogucSf 
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à  tous  lefl  tenpft,  lianngue  les  flots  de  li  mer. 

Et  dans  les  repas .  quels  longs  discours,  quel 
poétique  murniii  i  e  '  Puis,  si  vous  quiltex  la  place 
publique,  les  gymnases,  les  écoles,  les  théâtres, 
low  1m  li«in  vntgalm  d«  la  «onvenaCion  de 
tout  le  Bkonde,  et  même  la  halle  aus  léfuakei, 
ofi  les  marrhnnrlps  d'hfrlips  pllrs-m^^mes  recon- 
naissent TWophrasleiiour  im  (  ii  anj^er;  si  vous 
entrez  dans  ces  toutes  peiUe&  maisons  sombres 
au  déhoti*  maie  éebiféee  tn  dedant,  alon  voui 
^étm  tout  ft  Mt  daoa  le  leeret  de  ta  vériUble 
convorsalion  athénienne.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment la  conversation  d'un  citoyen  et  «rttn  antro 
citoyen,  c'est  Télégante  causerie  d'un  tiommit 
«feeuiie  franBe;  alonla  toIx,  le  gestt-,  l'accent, 
la  iNirole,  Ift/esi'^*  w  nodifientde  aailie  ntiao- 
ces;  tout  porte  alors  à  écouter  en  silence  :  c*est 
Périclès  qui  écoute  Aspasie,  c'est  le  charmant 
idiome  d'ionie  qui  tombe  cadencé  de  ses  lèvres 
de  rose  !  Ne  disons  pat  de  nal  des  imBurs  grec- 
^ucicldee  eouHiMDei  d*AtliiiMa]  Ice  véritables 
Athéniens  n'allaient  chez  une  belle  courtisane 
que  pour  parler  avec  elle.  Une  hfWo  esclave  (h- 
Lesbos  venait-elle  à  Altièues,  on  se  demandait, 
non  pas  :  Est-elle  belle?  mais  :  Vaiie-I^le  bieo? 
On  la  voulait  aree  de  l*ciprit  d*abord,  la  beauté 
et  les  grftces  étaient  par^dessus  le  marché.  —  La 
GrtVe  s'en  va,  Athènes  tombe,  reviennent  les 
guerres  qui  jettent  les  hommes  et  les  peuples 
dans  le  silence  et  la  terreur;  une  nouvelle  puis- 
aance  le  tenue,  non  plut  par  te  langage  et  par 
les  beaux-arts,  comme  la  pulaiance  athénienne, 
mais  par  le  fer  »'l  par  les  armes.  Rome  a  tout 
d'aliord  parlé  plus  rudement  que  n'avait  Jamais 
fait  Athènes.  Les  di^utes  des  patriciens  et  du 
peuple,  voilà  une  terrible  conversation,  qui  a 
mis  la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il 
n'a  frîllu  rien  moins  ([n'uiif  f-iMe  athi-nienne  ha- 
bilemenl  employée  par  le  consul  Meneuius  pour 
ramener  le  peuple  qui  s'était  réfugié  sur  le  mont 
Aventin  I  ta  véritable  conversation  romaine  ne 
oonnence  qu'à  Cicéron.  Cicéron  est  le  premier 
causeuriieb  rf^ptiblique.Ilesl  toulà  faitThommc 
de  lettres  :  riche,  honorable,  considiTé,  puis- 
sant, heureux  de  son  beau  style  et  de  son  admi- 
rable langage,  ice  lettrée  iont  déjà  une  hiiloire 
aussi  vraie  de  son  tempe  que  lei  lettrée  de  Ma*de 
Sévigné  elle-même.  Après  Cicéron  vient  Au- 
guste. Alors  se  forme  la  belle  société  romaine; 
hi  république  s'en  va  pour  laisser  la  place  au 
gouvemement  dTun  icul.  Alorf  arrivent  à  la 
aulte  tant  dlranuee  d^esprit,  cauieun  de  gé- 
nie, dont  le  nom  est  honorablement  inscrit 
dans  les  épitres  d'Horace,  qui  sont  à  peu  pr^s 
toute  i.i  conversation  de  ce  terop^-là.  AUQusle, 


Mécènes,  Quintiliut  Tarn,  Virgile,  les  Visons, 

Tibullc,  Propercfi,  Ovide,  qui  a  trop  parlé, 
les  élèves  de  Cic<^ron,  les  échappés  de  l'ancienne 
Athènes,  les  Romains  sceptiques,  les  républi- 
cains renégats,  ces  Moonniodants  pbiloeoplies, 
qui  rajeunissaient  et  retrempaient  dans  le  vin 
de  Faleme  la  doctrine  (l'Épicure;  cl  avec  Au- 
guste Livie,  et  avec  Tibulle  Lesbie,  et  Cinthie 
avec  Catulle,  et  Nééra  avec  llorace,  et  toutes  en- 
teniUe  avec  Mécènes,  voilà  sans  nul  doute  une 
société  bien  laite  et  toute  bile  pour  uneconver- 
sation  piquante,  conversation  de  («laisirsou  d'af- 
f  'îir^'S,  de  belles- lettres  ou  d'amour.  Ce«  derniers 
Humains,  qui  remplaçaient  parPesprit  la  liberté, 
se  bâtent  de  Jouir  de  la  dernière  paix  dereaipire. 
Ils  se  rélOgient  dans  leurs  belles  demeures,  sur 
les  bords  de  la  mer.  Alors  vous  entendez  reteittir 
If's  noms  de  Sorrente  ou  de  Tibur,  et  les  noms  de 
toutes  ces  villas  abritées  par  le  mont  Soiacte 
chargé  de  neige  ;  la  société  romaine  se  résume 
avant  de  mourir  j  elie  se  tait  atbénlenne  avant 
de  devenir  barbare;  après  avoir  combattu  pen- 
dant des  siècles,  elle  cuise  pend  nit  hii  règne, 
llorace,  le  maître  et  le  chef  de  loui  ce  monde 
poétique,  déflnit  ainsi  le  bonbeor  :  •  Quels  vobux, 
dit-il,  une  mère  peut-die  adresser  au  ciel  pour 
son  fils  cbéri,  sinon  celui-ci  :  avoir  de  nobles 
pensées,  et,  pour  rendre  ces  nobles  pt'ris(^»»s,  de 
belles  paroles  ijari  quw  teniiai)  r  »  il  e^i  vrai 
que  le  poète  ajoute,  •  avec  de  l'argent  dans  sa 
bourse  (non  4le/8c«enle  eniMeiid).  *  Sans  doute 
le  sage  Horace  regardaitPargent  comme  la  com» 
moflito  ih-  la  conret  snlion.  —  Hais  ce  n'est  pas 
une  histoire  tjue  nous  voulons  faire.  II  va  sans 
dire  que  la  causene  de  l'homme  a  pris  luutc^  les 
nuances  de  ses  passions  :  suivre  l*hii(oire  de  la 
conversation  humaine,  ce  serait  faire  l'histoire 
universelle.  La  conversation,  ce  n'est  pas  toute 
parole  qui  sort  de  la  bourbe  de  l'homme,  c'est 
sa  parole  perfectionnée,  éi  udtle,  délicate  ;  c'est 
le  langage  de  I*homnie  en  société,  mais  dane  une 
SOdélé  bien  faite,  élégante,  polie;  la  contersa- 
tion.  c'est  li  superflu  de  la  parole  humaine,  c'est 
toute  parole  qui  n'est  pas  proférs^e  parla  colère, 
par  l'âiobitioo,  par  la  vanité,  par  les  pasaious 
mauvaises  ;  ce  n*est  pas  un  cri,  ce  o*est  pu  une 
menace,  ce  n'est  pas  une  plainte,  ce  n*est  pas 
une  demande,  ce  n'est  pas  une  prière  ;  la  con- 
vt-i  sation  est  une  espèce  de  murmure  capricieux, 
savant,  aimable,  caressant,  moqueur,  poétique, 
toujours  flatteur,  même  dans  son  sarcasme;  c*est 
une  politesse  réciproque  que  se  font  les  hommes 
les  uns  aux  autres;  c'est  une  langue  à  part  dans 
la  langue  universelle,  qui  emploie  beaucoup  plus 
de  voyelles  que  de  consonnes;  c'est  une  langue 
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que  lous  croient  saToir,  entendre  et  parler,  que 
bien  peu  savent  entendre  et  que  bien  moins 
mtm  Mfwi  parler.  Ibis  j*arrHa  Ici  mai  4éâ- 
■itions,  par  la  raison  que  plut  elles  seraient  corn- 
l'if-tf^  i'I  moins  je  serais  compri?  --CVst.  stirtout 
eu  f  rance  que  la  conversation  est  un  tilre  de 
giaire  nationale  ;  c'est  presque  uoe  giuin;  lillé- 
tân.  riMlitniJoii  des  hKhm  ii*eil  paa  ai  viailla 
cbei  nous  qu'on  pourrait  bien  le  croira.  Itladate 
ipeine  de  riiôtei  Rambouillet,  ce  [^raiid  rîrspnjîl 
<?«  cjujerie,  où  M.  tU-  Balzac  rej^n  uL  <  u  m  iiln  . 
où  l'abbé  Boâsuel,  a  16  ans,  qui  deviiiL  plus  tard 
Hlî^daKaaui,  prononça  à  ainilil  fon  premier 
wriMui.  LiMUal  KanlMNiiliek,  ren?erté  par  Mo- 
lière, rendit  cependant  ce  {»rand  service  à  la 
Irsnre,  «juVIIf  lui  donna  le  goût  des  réunions 
ou  1  un  M  rencontre  soit  la  nuit  soit  le  jour, 
liulM  tf*hoaiiiiii  al  de  feomai,  qui,  aaiwle 
Mrieirt  roidirtiu  à  la  langue  plus  de  aervicei 
ftr  PAcadémie  elle-même.  Alors  commence  à  Pa- 
ri^ grand  travail  du  beau  langage,  auquel 
ciiacuQ  prend  part  de  toutes  les  forces  de  son 
«»ciL  Ueioc,  Plaçai,  lelilre,  la  Fontainé,  Pé- 
adw,  leaniel,  ipie  ItonNla  cuira  dioie  cinoii 
Ipanr,  agrandir,  embellir,  simplifier  la  langue? 
Ctsl  alor?  vr'TitaliIfmf  Tit  quf  toute  cor>ver«ation 
^PMitiice.  M"»  de  Sévigné,  Bussy-Rabulin, 
IN  de  Scarron,  qui  remplaçait  par  une  bistoire 
lirttl  qui  «anfvait,  eelle  beUe  Maon  de  len- 
dBi,qB protégea  Molière  et  qui  defina  Voltaire. 
I*  prince  Cnnrt»'*.  voilà  déj'i  la  ronvprsniion 
qoi  «emanifeilc,  qui  it'arraiif^e.  On  s'écoule  par- 
iv,  00  répète  les  mots  ingénieux  de  chacun;  le 
ni  lai  mimv  a  aaa  Moia  A  lui,  qui  ne  lont  pai 
lM«oiiM  exquis,  et  qui  surtout  ae  aont  paa  Ici 
Boin*  vantés;  mais  tout  cela,  ce  n'est  pas  encore 
•me  conversation  populaire,  c<'  sont  des  eoiuries, 
ti  plutôt  ce  M>ut  de  petites  cours  où  règne  en 
Mnaaaiac  telle  fioiaie  d*eiprll,  «ril  cecnnaBde 
M  deipole  tel  homaie  d'esprit  ;  œ  ne  fut  vérita- 
l>4ement  que  sous  le  roi  Louis XV,  ou  plutôt  sou!> 
VoiUire,  que  la  cofi  versalion  en  France  devint 
(oat  a  fait  une  conversation  générale,  c*est-à- 
'infMiablenieBt  la  ceii?enallon.  Alen  a^u- 
vrireat  a  toutes  les  célébrités  du  xfiu^  siècle  lea 
uloi);  de  madame  Geoffrin,  et  Ift,  cbacun  vint 
•pporier  autour  de  cette  femme  d'un  sourire  si 
ier,  d'un  tact  û  exquis,  d'un  regard  si  inlelli^ 
IHri,  leat  ce  qa*il  avait  de  verve, d'iuiagiaction, 
ésNyie,  d'eodaee,  et  ainiout  de  paradoxes.  La 
wnrprsalion,  qui,  sous  Louis  XIV,  n'avait  été, 
dir«>.  qu'une  causerie  infime  entre  quel- 
luunues  et  quelque*  femmes  d'élite,  devint, 
INI  Loaie  xy,  aae  vdrUaUa  toatrorene,  daas 
Ntina  «bacaa  ftit  appelé,  eelnl-ei  parce  fuH 


était  un  grand  seigneur,  celui-là  parce  qu'il  était 
un  gnnd  poète,  oet  autre  comme  grand  philo* 
sophe,  et  lena  eofla,  tout  au  aietna  parce  qa*ile 
savaieatac  taire  et  écouter.  Alors  Popinion  pu» 

hliqiif  cnmraença  à  se  former  dans  les  salons  de 
l>elii;  LoiiijKijjnie  et  de  «îpirifiicl  Inrif^age;  alors  il 
y  eut  en  irance  une  opposition  contre ie pouvoir 
d\ni  geara  toat  aoBvean,  aaa  pce  It  brulale 
oppositioa  de  la  rue,  aur  laquelto  oa  laaceka 

frnrdps-fr.inr.ii^es,  non  pas  l'opposition  du  pnni* 
plilt't,  (|Li'()n  f;iU  ftrû!er  pj  r  Ir'i  main  du  liourrca  J, 
inaiÂ  une  opposition  in&aisi&sahle,  l'opposition  du 
salOD  :  caalre  celle  oppaiition,  le  pouvoir  était 
impuianat,  H  Mlait  la  iaUr,  U  lUiaU  lui  Mre 
des  avances,  il  fallait  la  flatter;  on  ne  pouvrîit 
pas  lui  faire  peur.  Vous  comprenei  tout  de  suite 
quelle  importance  arrive  tout  i  coup  à  ces  salons 
d*eBcrclopédlatci  Crondeurc  et  raillearf .  la  Mie 
partie  éu  iviii*  aiêcle  ce  pane  aloil,  à  camer, 
?i  p  ir!f>r.  à  rnnler;  c'est  un  bruit, c'est  un  mouve* 
riicrtt  in(  roy.iî»Ie;  c'est  une  mélé«  non  interrom- 
pue de  plaisanteries  et  d'attaques  de  tout  f;enre. 
Ou  die  cocore  «younTlioi  lee  noaia  de  ces 
révolulloaaairee  de  aeloa  qui  ont  al  mervelllea- 
semeni  pré|)aré  la  révolution  de  80.  Car  iO  itit 
la  société  française  s'émancipe  par  la  conversa- 
lion.— Or  il  y  eut  un  instant  où  ce  peuple  fran- 
çais, lui  aussi,  devint  tout  à  coup  et  tout  à  fait 
un  peuple  alliéaica.  Le  Pariaien  ae  porta  avec 
fureur  au  Palais-Royal  :  là,  U  IWcait  ses  procla- 
mations :  là,  il  récitait  ses  discours;  1^,  il  votnit 
la  mort  ou  la  paix  :  là,  il  demandait  comme  l'A- 
tbéuiea  de  DéoMilbèoes  :  Qu'r  o-^-tf  éê  siom*  . 
eeaw  f  Yolll  doue  la  convenatioa  detceadue  du 
salon  dans  la  rue,  Juiqu*à  ce  qu*enfin  i*euipereur 
Napoléon,  cet  homme  qui  a  mis  l'ordre  jMirtout 
dans  le  monde,  dans  les  plus  petites  choses 
comme  dans  les  |dus  grandes,  ait  teit-violon- 
BKBt  renaater  la  coavenatiMi  de  la  rue  daaa  le 
salon,  d>)A  elle  n'est  plus  sortie.  Hais  depuis 
lors  la  conversation  a  perdu  heaucoup  de  son 
importance;  elle  n  Vst  plus  qu'une  puissance  trésp 
secondaire,  comparée  à  celte  ardente  et  terrible 
caavenatioa  de  cbaqae  Jour  qu'on  appelle  le 
>6uma/.— Ainsi,  privée  par  le  journal  de  aaa 
primitif  attrait,  à  savoir  les  nouvelles  politiques, 
les  nouveautés  littéraires,  la  critique  du  théâtre, 
les  événement*  les  plus  vulgaires  de  la  vie,  un 
acddeat  ntaie  de  carreleur,  la  convenetloa  a 
pria  en  Prance  une  voie  nouvelle,  qui  doit  bien* 
tôt  la  conduire  à  un  but  plus  honorable.  Comme, 
en  effet,  la  conversation  ne  peut  pas  lutter  avec 
le  journal,  qui  sait  tout  avant  le  salon  le  mieux 
iafonné,  qui  racante  teat  ce  qa^U  aaH,  etoda 
tout  but,  qui  MAbm  ou  qalloue  toat  beat, 


Digitized  by  Google 


CON 

tout  le  monde,  ia  conversation  s'est  rejetée  sur 
tout  let  éléments  qat  néglige  le  Journal.  Btle  est 

devenue  plus  grave,  plus  posée,  plus  savante. 
Elle  inqviéièe  de  Ions  les  progrès  et  de 

toutes  les  découvertes  qui  échappent  au  jour- 
nal. £Ue  a  trouvé  une  formule  qui  n'appartient 
4|n*A  elle  pour  Jngw,  pour  appi^um,  pour  btt« 
mer,  pour  applaudir.  La  conversation,  moins 
rigide  et  moins  futile,  d  cherché  un  aliment  de 
chaque  jour  dans  l'histoire  et  dans  la  science. 
Ctiaque  branche  des  connaissances  humaines  est 
entrée  dans  son  dofltaine  ;  elle  n*a  plue  donné 
exelustoii  à  aucune  science,  toute  science  lui  est 
bonne,  pourvu  ifuVlle  serve  d'aliment  ;1  une 
causerie  d'une  heure.  De  ià  il  est  résulté  une 
entreprise  qu'on  n'aurait  pas  crue  possible  au- 
trefois, et  4ini,  en  effst,  n*étalt  possible  que  de 
nos  Jours*  —  Cette  entreprise  qui  a  répondu  à 
un  besoin  universellement  senti,  c'estleDtc^'on- 
natre  de  ia  conversation.  Le  Dictionnaire  de 
ta  eomoênation^  c'est-à-dire  un  assemblage  de 
toutes  les  eonnisHinces  bumalnes,  graves  ou 
folles,  mises  â  la  portée  de  tous.  Le  plan  de  ce 
dictionnaire  est  plus  vaste  encore  que  le  plan  de 
VEnmjrciopédie  :  car  il  comprend  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grave,  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  fu> 
tlle  a  savoir.  Ce  n*cst  pas  seulement  le  livre  d*ttn 
homme  qui  veut  apprendre ,  c'est  le  livre  d'un 
homme  qui  veut  apprendre  et  enseigner.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  livre  de  cabinet,  c'est  un 
livre  de  cabinet  et  de  salon ,  e*est  un  livre  de 
causerie  familière  aussi  bimi  que  de  dissertatlou 
savante,  un  livre  de  noms  propres  et  un  livre 
où  l'anecdol»'  r-t  mêlée  à  la  grande  bioj'^raphie; 
ce  ii'i'âL  pas  un  système,  ou  une  seule  opinion, 
e*est  la  réunion  spontanée  de  toutes  les  opinions 
et  de  tous  les  systèmes  ;  ce  n*estpas  un  livre  d'u- 
nité, c'est  un  livre  de  variété;  un  pareil  livren'en- 
seîgne  pas,  il  raconte  ;  il  ne  récite  pas,  il  parle;  il 
ii*inslruit  pas  seulement,  il  amuse  et  il  instruit. 
Là,  les  pr^ogés  se  combattent  par  les  pr^ugés, 
le  progrés  est  le  bienvenu  de  quelque  part  que 
vienne  le  progrès;  eVst  comme  un  snlmi  où  vit  n 
nentseréunirdansuneamicalecauscrie  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards,  la  république  et  l'empire,  la 
vieille  royauté  et  la  royauté  nouvelle;  é*est  une 
foule  variée, amusante,  mobile,  savante;  ce  sont 
tour  à  lour  deshi-^toriens.  des  poètes,  des  malhé- 
maliciens,  des  philosophes  ou  des  politiques,  qui 
passent  sous  vos  regards  ;  bien  plus ,  toutes  les 
nations  y  travaillent ,  et  chacune  y  apporte  ce 
qu'elle  sait  de  mieux  et  ce  qu'elle  sait  le  mieux  : 
Allemagne,  AiiBlelerrc,  It  lit'.  Espagne,  Orient, 
apportentàce  trésor  commun  leurs  découvertes, 
'eurs  souvenirs,  leur  philosophie,  leunouvres, 
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leur  politique.  L'tisl  un  livre  qui  écoule  tout  ce 
qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  raconte,  qui  entend 
tous  les  systèmes ,  et  qui  se  souvient  de  tout» 
ces  choses  ;  livre  immenfîc,  qui  est  à  la  foi?  (otite 
hiopraphie,  toute  lusioiro,  toute  science,  toute 
anecdote,  tout  journal.  En  un  mot,  ce  n'est  pas 
un  livra,  e*est  bien  réellement  une  oonoerau- 
<ion,  mais  une  conversation  de  gens  d'esprit  et 
de  science,  une  conversation  de  toutes  les  opi- 
nions, et  de  tous  les  systèmes,  et  de  toute  l'Eu- 
rope. J.  Iânir. 

OOHTIRSATIOKS-LmKOV.  C*est  peut-être, 
après  la  Bible,  Touvraf^e  le  plus  répandu  en  Aile- 
maffne,  celui  qui  a  fntirni  ta  première  h1*'p  de 
l'entreprise  à  laquelle  tous  nos  efforts  sont  con- 
sacrés} c'est  une  encyclopédie  des  flimUleaet 
des  salons,  un  livra  A  la  folspopulalN  et  aeiea- 
tifique,  un  répertoire  universel  ayant  une  ré- 
ponse toujours  pr/'fe  A  toii^f'K  les  queslions  qu'on 
peut  vouloir  faire  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  sur  les  Idées  abstraites  comme  sur  eeUés 
qui  ont  praBté  à  la  vie;  enfin  une  bibiiothèqoe 
en  abrégé,  fort  commode  à  quiconque  veut  sa- 
voir  sans  avoir  beaucoup  de  temps  pour  appren- 
dre, ou  se  charge  d'enseigner  avant  d'avoir  fait 
une  ample  provision  de  sdeuee  et  d*idées.  In 
caractérisant  ainsi  rouvrage  allemand,  dont  le 
cadre,  mais  le  cadre  seulement,  nous  a  parti 
pouvoir  être  choisi  comme  modèle  pour  le  nô- 
tre, nous  en  faisons  à  ia  fois  Téloge  et  la  criti- 
que. Puissant  instrument  de  civilisation,  en  po- 
pularisant la  science  <dies  les  Allemands,  et,  par 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites,  chc7  d'au- 
tres peuples  encore,  il  est  peut-^(re  vrai,  ainsi 
qu'on  le  lui  reproche,  qu'il  a  iavunsé  outre  me- 
sure cette  paresse  d'esprit  qui  arrête  te  grand 
nombre  à  la  surface  des  choses,  parce  qu'il  re- 
doute l'effort  inséparable  d'tiue  étude  sérieuse 
et  approfondie.  Mais  toujours  i'us  jge  a  l'abus  à 
son  côté,  et  ce  qu'on  a  dii  sur  les  dictionnaires 
encyclopédiques  pourrait  s'appliquer  à  tous  tes 
livres  destinés  à  simplifier  la  science  ou  qu4- 
qu'une  de  ses  branches,  et  <;iii  dispensent  le  lec- 
teur d'un  travail  de  classement,  de  dépouille- 
ment et  de  combinaison  qui  n'est  pas  l'affaire  de 
chacun.  8*11  y  avait  là  un  motif  sulHsant  pour 
proscrire  les  encyclopédies,  il  fournit  proscrire 
aussi  jusqu'aux  dictionnaires  propremefil  dits, 
qui  livrent  au  vulgàire  les  termes,  les  iocuUons 
que  l'érudit  n  cherchés  dans  la  langue  même, 
dans  ses  monuments  imprimés  ou  écrits,  d'une 
manière  qui  lui  en  donnait  une  idée  bien  plus 
parfaite,  une  connaissance  bien  plus  exacte. 

C'est  à  une  époque  déjà  éloignée  que  re- 
monte l'origine  du  ClMMria/fiMi««£ejpfl:oii, 
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UiN  ifÊk  ptrat  poorla  premièn  Ml  à  la  suiU  de 

eeMdeStnats  tind  Zciluugx-Lexfkon  (Gnzcttp 
(TÈlat  et  des  jouriiaitx)  en  UHc  du  diclionnairc 
encyclopédique  de  Hubner  (  NurËmlierg,  \  î4i). 

arriva  luooeiilTMiient  jusqu'à  la  81*  édl-- 
Odo.  Uabel  a^copara  cmuite  (1706)  de  ce  titre, 
et  cV<:(  ouvraf^e  que  Brockhaus,  après  en 
avoir  tâit  racquisition,  teriuioa  en  18t1.  Celle 
première  édilion  n'avait  encore  que  0  volumes. 
If  ee  f  de  suppléflMol.  11  en  parut  une  lecoade 
i  partir  de  Tannée  18tS  (Allenlwurg  et  Leipzig), 
mais  *"n(TArpmenl  refaite  par  Brockhaus  assisté 
de  L.  Uaio.  Le  Conoeraationa-Lexikou  élail 
dit  ton  011  Mvnga  nlile;  naia  Ict  ^leiiiaBdl 
«Baoraiest  peul-tlte  conçn  une  opinion  moint 
fnvorable  s'ils  avalent  su  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  tardé  à  reconnaître  et  ce  qu'ont  ap- 
frii  depuis  à  leurs  dépens  ceux  qui  ont  es- 
Myé  de  le  naturaliter  en  Pranee,  •*!!•  avalent 
n  qoe  le  plus  i;rand  nombre  des  articles 
étaient  traduits  dr  îuoj^rnpfiif^^  r-i  df  rliclion- 
oaires  français.  Toulefuis  cet  utile  léju-rloire 
t'améliora  de  plus  en  plus  entre  les  mains  d'un 
Miiear  aaaii  actif  qu'éclairé  et  enlM  cellei  du 
pfaHeitear  Basse  qu'il  s'adjoignit  et  que  Ir  litre 
nomma  hicntAt  romme  rédacteur  principal.  A 
ebaque  nouvelle  édiUoii,  les  acquéreurs  des  pre- 
■Krea  fticent  Indannlaéi  par  la  puUlcatiott  de 
■Ifléniettli  en  un  ou  plmieurs  volumes  qui 
ensuite  se  fondirent  dans  les  éditions  subsé- 
qtifnles.  La  cinquième,  |>ubliéc  de  J818  ii  18120, 
oA-it  des  perfectionnements  uolables  :  une 
fatntili  d*articlei  étalent  entièrement  reMU  et 
konoaup  d*nutrci  ajouléi.  La  septième  montra 
r-'uvrai^f  «o'i<  iin<»  forme  moins  dépla!''Vintf , 
imprimé  en  pluâ  grand  furtnal,  en  un  caracU^rc 
fiai  gros  et  sur  meilleur  papier;  elle  aecompo- 
oild^  de  li  Broa  volumes,  et  de  1889  à  iaS4 
parurent  encore  3  forls  volumes  de  su))|iléaicnt 
SOU!»  litre  de  Convermiîont-Lr.rikùn  >Iir 
lumtten  d6eit  und Literalur  (  Dictionnaire  des 
Mis  la  ploa  nouveaux  qu*ont  présentés  la  vie 
«lia  litténlufe),  supplément  qtt*on  peut  aussi 
regarder  comme  un  ouvrage  ^  part.  Enfin  la 
builiéme  édilion,  commencée  en  1833  et  qui 
«st  la  dernière ,  rend  cette  vaste  entreprise 
dt  plus  en  phis  digne  de  son  ol4«t  ^  <■«  Pim- 
neose  faveur  dont  elle  jouit.  En  effet,  plus 
de  cinquante  mille  exemplaires  de  l'ouvrage 
ongioal  sont  entrés  dans  la  librairie ,  malgré 
ks  contrefaçons  ou  Imitations  qui  parurent 
HiHue  aussitôt  ft  Vienne  (  IFeteer  C.  L.)  et  à 
Cologne  et  Boon(iî/jejni«c/i<?.»  C.  L.).  Un  suc- 
Ct"*  «>!  éclatant  dul  exciter  rémnlriliûn  :  des  ré- 
pertoire» analogues  parurent  dans  presque  tous 
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les  Étals  allemands,  et  à  Leipi I9  même,  oft  la 

maison  Brockhaus  a  son  siège,  on  en  entreprit 
plusieurs  sous  le  même  titre  ,  commun  mainte- 
naul  à  six  ou  à  huit  ouvrages  allemands  de  ce 
genre.  Celui  de  Brockhaus  fut  traduit,  inlégra- 
temenl  ou  avec  des  modifications,  en  danois,  en 
suédois,  en  hollandais,  en  anglais;  on  ess?«ya  de 
le  traduire  en  français,  et  il  en  a  paru  à  Saint- 
Pélersbottig  une  Imitation  «n  langue  russe; 
comme  ta  traduction  anglalso  de  Phlladelplile, 
cette  dernière  rcntamo  d'imporlanl^  addi- 
tions. J.  H.  ScaWITZLER. 

Le  Dictionnaire  de  la  Convenaiion  et  de  la 
tedure,  ainsi  que  VEntoreiopédie  des  gen*  du 
monde,  dont  la  publication  fUt  commencée  k 
Paris  en  1855,  furent  conçus  sur  h'  p!nn  du 
Conversations- Lestkon  allemand.  La  maison 
Brockhaus  entreprit,  en  18ôb,  uue  suite  à  cet 
ouvrage,  sous  le  tltrede  CdmaeraullDiia  Le9t1um 
der  Ge^efiu^nr-f  (Dictionnaire  de  la  conversa^ 
lion  du  temps  présent).  L*impression  en  lut 
terminée  en  1841. 

£nfin,  le  Aimsveau  Dictionnaire  de  la  Con' 
wranft'on,  de  Bmxellea,  est  eomposéd*un  choix 
des  meilleurs  articles  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
11  est  enrichi,  en  outre,  d'un  grand  nomlHD 
d*arlieles  nouveaux ,  et  ceux  consacrés  à  des 
personnage  vivants,  A  des  Islta  oootemporaius, 
à  des  découvertes  récentes,  sont  complétés  et 
continués  Jusqu'au  jour  de  la  publication  de 
chaque  livraison.  V.  II. 

COKVBISIOH,  du  latin  cofiMrsîîa,  Mt  du 
verbe  contertere,  changer,  signifie  en  général 
changement.  Ce  mot  eslemployé  dnns  plusieuM 
circonstances,  avec  des  acceptions  diverses.  On 
dit  eofmraiSpfi  des  espèces,  des  écus  vieux  en 
neuAh  en  parlant  des  monnaies.  On  dU  ooMnar- 
sion  à  droite,  conversion  à  gauche,  pour  ex- 
primer un  rhan{;ement  de  face  dans  les  évolu- 
tions militaires.  £n  termes  de  palais,  conver- 
sion slgnlfle  changement  dans  la  nature  d*ttn 
contrat,  substitution  d'un  contrat  à  un  autre.  — 
Pour  If  s  rhéloriciens  la  rot\r*'rsion  csi  nue  li- 
gure de  rhétorique,  ou  bien  la  rélorsion  que 
l'on  fait  d'un  argument  qu'on  a  opposé  en  le 
taisant  servir  A  son  propre  usage.  En  logique, 
conversion  se  dit  des  propositions,  lorsqu'on 
en  chan{;c  les  termes  en  les  mettant  les  uns  à  la 
place  des  autres,  c'est-à-dire  l'attribut  à  la  place 
du  sujet,  et  le  s^jet  A  la  place  de  Tattrlhut,  ou 
lorsqu'on  change  une  proposition  partlcullèn 
en  proposition  universelle,  et  vice  versâ ,  ou 
lorsqu'on  fait  une  proposition  affirmative  d'une 
l^opositiou  négative  {rx^.  ci-après).  Mais  la  cou- 
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version  la  plus  iro^ioKcintc  et  celle  dont  nous 
avons  spécialemenl  à  nous  occuper  est  la  con- 
vnnoigMiBAU,  c*«fl-lHllr«  le  retour  lu  btcn, 
par  un  changement  de  neeurs.  un  changement 
de  docirtnc  ou  UDchang<'mf-nt  tfr  rflipion.  Ainsi, 
on  dit  d'un  paien  qui  renonce  au  cullc  drs  ido- 
les pour  embrasser  le  cliri6tiai)i&aie,  qu'il  s'est 
emirertl  ;  oa  le  dit  d'un  hérétique  qui  rentre 
dans  le  sein  de  l^lise;  on  le  dit  auMt  do  pé* 
ctieur.  de  l'horame  dAn-f^li' ,  qui  renonce  à  sa  vie 
désordonnée,  pour  meti  r  une  conduite  sage, 
cbrélienoe,  conforme  à  la  morale  de  rÉvangile. 
La  eonveraion  d*un  chrétleo  qui  i*éiait  égaré 
dana  iea  voies  honteoiatdBviee  etdu  mensonge 
est  )in  don  fie  Dieu,  un  ^foniirs  surnaturel  dp  la 
grâce,  qui  li-  r.i{tpelle  au  luen  .  et  lui  donne  la 
force  de  le  faire.  Le»  protestants  et  les  calholi> 
quel  Mml  dVMcoid  sur  ce  point.  Cependant, 
rhomme  n*eit  paa  purement  passif  dans  sa  con- 
version, comme  l'enseigne  Lulhpr;  rnni?  il  ojK^re 
sa  conversion  en  coopérant  à  la  grai  e  qui  l'ap- 
pelle, le  soutient,  le  conduit,  le  foi  tiâe.  T«l  est 
le  dogme  eathoii«|iie,  que  Luther  a  méconnu.  Lei 
lilOleslaols^ diffèrent  encore  des  catholiques  en 
ce  qu'ils  rejettent  la  confession  et  h  srftisr^clion 
comme  n'étant  point  nécessaires  à  la  jusiitication 
du  pécheur,  tandis  que  iei  catfaiHiques  ensei- 
gnent quo  la  aonfonioB  D*eit'eneaoe  et  couh 
plète  qu'avec  le  sacrement  de  pénitence,  dont 
les  trois  parties  essentielles  et  inl«5(îranles  sont 
la  contrition ,  la  confession  et  la  satisfaction. 
La  conversion,  prise  daui  ee  leni,  B*eat  pasuoe 
chose  Iteile,  malt  alla  ait  extrêmement  rare,  par 
les  obstacles  difficiles  à  vaincre,  quand  on  s'est 
fait  une  habitude  du  mai ,  et  qu'il  faut  cepen- 
.  dant  surmonter  pour  se  convertir,  et  par  la 
diflcQtté  de  détrabre  dana  ton  cmur  les  inclina- 
Uone  manvaliet,  dont  niabitode  noua  a  liit  une 
leconde  nature.  En  effet,  puisque  la  conversion 
doit  être  intérieure,  parce  qu'elle  consiste  dan? 
le  cbangemenl  du  coeur  et  des  affections  qui  le 
dominent,  on  ne  peut  l'opérer  que  par  la  prati- 
que et  fouvent  une  longue  pratique  dei  actes 
contraires  à  ceux  dont  nous  nvons  acquis  l'ha- 
biliidf  Delà  tous  ces  [iTn]pts  do  conversion  que 
l'on  prend  pour  la  conversion  même,  et  qui 
n*en  lont  qu*UB  Aiible  dèilr,  une  Teliéllé;  de  là 
tant  de  redhutea  dam  le  mal  après  un  premier 
commencement  dans  le  hien  ;  de  là  tant  de  pra- 
tiques de  piété  avec  laiil  de  défauts,  tant  de  vi- 
ce», tant  de  péchés.  C'est  que  te  cœur  n'est  pas 
véritablemant  changé,  que  notre  conversion  est 
fiuasa,  que  Dieu  ne  Mia  a  pas  Juitiftés,  peut- 
être  parce  que  notn»  reppnHr.  romme  rehii  de 
l'impie  Antiocbui ,  qtti  avait  prolaué  le  temple 


de  Jérusalem,  n'étnit  fondé  que  sur  la  crainte 
d'un  châtiment  à  veuir,  014  sur  le  d^r  d'être 
délivrés  du  mal  présent  qui  noua  alilgeait.  De 
tout  cela,  il  faut  conclure,  et  l*onsalgDO- 
menl  de  l'Fgllse  ,  clairement  manifesté  par  les 
longues  épreuves  qu'elle  faisait  subir  aux  pé- 
cheurs dans  leur  pénitence  pubhque,  que  la 
conversion  du  pécheur  n*est  paa  rouvre  d*un 
Jour,  d'une  heure,  d'un  moment.  CepeBdanl« 
Dieu  :if  rortle  quelquefois  la  grAce  d'une  vérita- 
ble conversion  à  un  cœur  sincère,  contrit  et 
humilié  ;  et  si  le  pécheur  correspond  à  celte 
grâce,  il  peut  être  Justilé  dana  Pinatant  (oqr* 
CoNTBiTioN).  La  coiBcartiaii  ifae  infiâèlêê  aa 
chrisiir»ni';mf  (»st  la  plus  grande  ytr»  uve  de  sa 
divinité.  Celte  preuve  morale  ne  peut  élrebierj 
sentie  ni  appréciée  que  par  ceux  qui  connais- 
sent ndsloira  de  sa  propagation  rapide  et  de 
ses  progrès  miraculeux,  et  qui  peuvent  jtt^ar 
combien  il  y  adeprndif^e  dans  le  <  hanf^cfiienl 
d'un  monde  corrompu,  avare,  licencieux  et 
cruel,  en  un  monde  chaste,  pénitent  et  mortifié, 
détaché  des  biens  do  la  terre  et  charitable.  Or, 
tel  est  le  changement  qu'offre  partout  l'uni- 
vers  ù  celui  qui  examine  l'origine  ef  If- dcveîop- 
pement  delà  religion  de  Jésus-Christ.  Des  hom- 
mes uns  naissance,  saus  honneur,  sans  crédit, 
sans  fortune,  prêchent  la  morale  hi  plua  cou* 
traire  aux  passions  de  l'homme,  et  l'univers 
se  convertit  ;  ils  enseignent  aux  savants  des 
vérités  que  la  raison  ne  peut  expliquer,  et  le 
monde  savant  souasat  aa  nison  i  la  foij  ils  pré* 
cbent  contre  To^ueil,  TbOustlco,  ta  cruauté 
des  grands,  et  les  grands  du  monde  embrassent 
le  christianisme  ;  ils  pr-échent  aux  peuples  la 
soumission  aux  tyrans,  et  les  peuples  se  laissent 
égorger  plutôt  que  de  10  révoUer  oontre  le  pou- 
voir qui  les  opprime;  ils  ne  promettant  paa  aux 
pauvrf"^  {tiens  et  des  ricbesses,  ils  n'ont  que 
des  souffrances  cl  des  liumilialions  leur  offrir, 
et  les  |»auvres,  comme  s'il»  n'avaient  pas  assea 
des  maux  qu'Ile  endurent,  vont  auHlevantd*iioo 
religion  qui  ne  leur  fiU  e^iérer  que  des  perséciH 
lions  ou  la  mort.  Les  persécuteurs  cl  les  bour- 
reaux prennent  la  place  des  martyrs  :  l'un  se 
précipite  dans  un  étaug  glacé  pour  remplacer  le 
lâche  chrétien  qui  renonce*  sacouronneirautro 
demande  la  mort  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
l'obtii  ni  f>bi!-ci  tourne  en  ridicule  sur  un  tré- 
teau leh  cérémonies  du  christianisme  (saint  Ge- 
nêt), et  une  illumination  soudaine  de  la  fui  lui 
révèle  qu*il  est  dirétien  ;  eelnUlà  porte  un  édil 
de  persécution  contre  les  chrétiens  qui  sont  à 
Damas  (saint  Paul),  it,  frippr  (fune  îumifre  di- 
vine, il  devient  le  plu»  grand  ap<ilre  de  la  reii- 
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glon  da  Chrîst.  Constantin  arbore  la  croix;  il 
rnnffnit  les  armées  à  la  suile  de  ce  signe  du  plus 
ijuame  supplice ,  et  quatre  empereurs  sont  dé- 
Mil ,  et  II  trarerte  riurope  avee  set  ëtméa 
triompliaillet.  Clovis  va  périr,  c*en  est  fait  dt-  lui 
et  de  snn  nrm^o,  il  invoijiip  \c  Dieu  des  cliré- 
liens,  et  ses  ennenirs,  eii&éi  de  leur  victoire, 
disparaissent  sous  ses  coups  et  reconnaissent  à 
leur  loor  l«ur  ntoqueur.  G*e8t  que  Jéiui>CIirisl 
est  le  vrai  fils  de  Dieu,  que  dans  sa  charité  il 
embrass*"  l'univers,  qu'il  est  le  î>ipu  des  armées 
et  des  combats,  comme  il  est  le  sauveur  de  tous 
kl  honaiei;  quTA  est  le  père  de  ToririieliD,  Tarai 
do  peuvre,  le  «ontieu  du  loalheorenx;  parce  qne 
sarrIi  ;ion  n'exclut  personne  et  les  ayipellf»  tons 
^  Ici,  autre  caractère  frappant  d'une  reUf^iori 
veniable  et  divine.  litâauR. 

OOHVBRSION.  (  Uathémtiquêê.  )  On  déef- 
giMil  «utrefeif,  en  ariUimétique,  sous  le  nom 
de  proportion  pnrconteraion,  la  différence  des 
antécédents  et  des  conséijirents  de  deux  rap- 
ports égaux  comparés  aux  conséquences.  Ainsi 
Il  proportion  19 : 4  :  :  18  :  fi  donnera  la  pro> 
portiui)  pAr  converfion  iulvaote  ;  19  —  4 : 4  :  : 

18  —  (j  :  6.  f^OX-  P»0P0RT10?I!I. 

Le  même  mot  était  employé  en  algèbre  pour 
désigner  ropératton  i  falde  de  laquelle  on  fait 
diiparaltre  les  dénomlnaleun  d*une  équation 

{TOjr.).  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  cha»- 
êer  ou  faire  évanouir  les  ifènotninatfurs. 

Le  centre  de  conversion  est  le  point  autour 
dnqacl  un  eorpi  inégalenient  loltidlé  au  mou- 
fanent,  tourne  ou  Icnd  à  tourner.  V,  Tauot  . 

CONVERSION  DES  RENTES,  rof.  Rentes. 

CONVJJLK  (de  conceho,  je  porte).  Fox-  co.-v- 
uvt. 

CORVIGTIOir,  état  de  Tetpril  qui,  aprit  avoir 
balancé  le  pour  et  le  contre,  se  prononce  d'une 

ffianit  r<»  dt''<  i«ivf^  :  telle  est  la  conricfftm  de  rai- 
tonnement;  à  celie-d,  U  faut  en  joindre  une 
autre,  qui  naît  sponlaninenl  et  à  ta  anited*une 
Imprettton  tout  ta  foie  protonde  et  rapide.  La 
première  espèce  de  conviction  appartient  aux 
hommes  d'étude  et  de  cabinet;  la  seconde  carac- 
térise les  masses ,  surtout  aux  époques  de  iruu- 
Uct  elvUs,  OH  bien  tout  Ici  gouvernements  dans 
la  eompoeilion  desquels  entre  plus  ou  moins  de 
liberté  politique.  Il  me  semble  que  jusqu'ici  on 
n'a  pas  encore  pris  la  conviction  dans  son  en- 
semble, et  qu'où  l'a  trop  exclusivement  reu< 
rsmée  dans  le  cercle  d*une  opènUon,  domaine 
de  rintelligenee.  Maintenant,  si  je  considère  b 
conviction  dans  son  entier,  je  dirai  que  c'est  une 
force  immeute ,  et  pour  ainsi  dire  incalculable, 
parée  qu'elle  est  libre  eu  même  temps  qu'elle 


est  dé8intérf"'';Ap  Sans  conviction  ardente  et 
sincère,  on  iw  f  nt  rien  de  grand  ni  de  durable* 
c'est  ce  qui  explique  la  débilité  de  nos  œuvres 
actuelles  dans  tous  tes  genres  ;  nous  ne  sommai 
plus  que  gens  d'aflUrea,  d'industrie  et  de  inni* 
actions;  le  mênnfjo  tioms  enterre;  il  fciit  que 
nous  apportions  chatiue  soir  au  logis  le  lucre  de 
la  journée.  Les  débuta  de  la  rév<duUon  française 
seront  d*une  maunlfloence  élemelie  dans  l*hia* 
loire,  parce  que  nos  pères  n'agissaient  et  ne 
vivaient  alors  que  de  conviction ,  Sans  doute  le 
discernement,  ou,  pour  être  plus  exact,  l'expé- 
rience politique,  leur  a  manqué  sur  certains 
points  :  de  là  des  déviations  qui  pltis  tard  ont 
Hff  fécondes  en  désasirr»?;  miis  dans  tons  îfs 
siècles  ils  resteront  cependant  placés  à  une  pro- 
digieuse élévation,  tandis  que  nous,  nous  péri- 
rons tout  entiers,  heureux  de  nous  être  enrlehli 
dans  le  misérable  genre  de  commerce  où  noua 
avons  ouvert  lintititiue.  —  Je  conviens  qu'il  y  a 
une  prodigieuse  différence  entre  ce  qui  est  grand 
et  ce  qui  est  durable;  ta  conviction  peut  enfonter 
Tun  sans  produire  rautre;  eHe  est  parlUie  tu^ 
qu'elle  réunit  les  deux  conditions;  mais  parcdt 
même  elle  est  rare  et  fait  •'•poquc  dans  les  an- 
nales des  peuples.  Sans  doute  la  conviction  (]ui 
est  le  fruit  de  la  rélexiaii  est  tlort  à  priser,  pa  rce 
qu'elle  proportionne  les  mofenian  Iwt.  Cepen* 
dant  elle  se  trompe  aussi;  car  enfin  elle  s'appuie 
sur  le  raisonnement,  qui  en  politique  peut  être 
d'une  justesse  admirable  dans  les  déductions, 
et  rester  fiux  pour  toujours  dans  l'application* 
En  eiiet,  Il  existe  une  foule  de  petites  causée 
qui,  tenant  aux  passions,  aux  souvenirs,  jvx 
traditions  et  aux  localités,  crtVnt  h  leur  tour 
dos  imi>ossibililés  de  tous  les  instants,  qu'on 

ne  psrvient  Jamais  i  surmonter  :  ces  catnes 

sont  au  reste  si  minimes  qu'un  œil  qui  voit  dU 

haut  ne  peut  le?  apercevoir.  Les  gens  vertueux 
se  trompent  encore  dans  leur  conviction  :  ce  ne 
sont  pas  les  lumières  qui  leur  manquent,  mais 
la  bienveillanoe  iM  couvre,  et  Ils  donnent  nui 
autres  la  pureté  de  leurs  propres  sentiments. 
Din":  les  deux  cas  que  je  viens  d'indiquer,  les 
conséquences  d'application  sont  beaucoup  à  re- 
douter; elles  ébranlent  quand  dles  ne  détrul" 
sent  pas,  et  elles  tuent  quelquefois  dans  la  pff» 
sent  I'"  fjprmr  de  l'avenir  le  phi<;  i^lnif^ni'',  Ottant 
à  la  «juaviclLOii  qui  naît  tout  à  coup,  je  parle  de 
celle  du  peuple,  elle  est  souvent  sublime  et  par 
les  sacrifices  qu'elle  s*impose  et  par  les  réanlttti 
qu'elle  obtient;  mais  elle  devient  terrible  il 
celte  convirtion  a  Hé  soufiBée  par  des  sophistes, 
race  perfide  et  abjecte,  qui  fait  noyer  dans  le  i 
sang  toutes  les  améiioratioos  que  le  génie  et  la 
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VertO  avaient  découvert p<;  el  pn^pnrées.  En  ré- 
sumé, Phomme  social  n'aurait  jarirtis  existé,  si 
au  fond  de  nos  cœurs  ne  se  mouvait  une  puis> 
tance  de  eonvielion  vive  et  paMlonnée^  leule* 
nenC,ce  qu'il  faut  toujours  lui  désirer, e*eat,  en 
politique,  d'être  éclair*^  par  rinfaillible  certitude 
de  faits  accomplis,  el  en  monlp,  de  voir  sans 
cesse  celle  même  conviction  s'appuyer  sur  ces 
nntiBents  générera  qa*on  reironve  an  eom* 
meneement  de  la  civillallon,  et  qui  raccompa- 
gneront jîi'îqii'à  sa  ruine  compltMf  •  rAf^if»  f^^'-oé- 
rale,  it  faut  que  le  discernecnent  précède  le  bien, 
comme  la  culture  la  moisson.  Les  croyances  re- 
l^niea  ont  cet  avantage  lur  la  conviction 
qn*cUea  y  tracent  d'une  façon  iropéralive  la  li- 
gne qu.*  celle-ci  suit  à  son  f^ré,  mais  en  s'éj^a- 
rant  quelquefois.  On  répliquera  qu'il  est  des 
croyaucet  de  natnre  liteo  différente;  il  ne  s'agit 
Id  <|ue  de  eellcf  qnf  ont  Mt  leur»  preuves,  lei 
croyances  cJirélienncs  :  h  côté  de  leurs  prt'cep- 
les,  elles  ont  leurs  oeuvres,  qui  s'avanrr  n!  d'âge 
en  âge  et  perfeclioonenl  tout  ce  qu'elles  lou- 
chent; ellea  peuvent  donc  preicrlfe  une  noble 
oMiaaance;  leunaméilorattonefont  impérissa- 
bles. Svint-Prospeh. 

CONVOI.  {Marine.)  Réunion  de  navires  de 
commerce  faisant  route  ensemble  pour  une 
même  dcftination  et  dans  le  même  intérêt,  qui, 
d*onlinaire,  est  un  transport  de  grains  ou  de  vi- 
vres quelconques.  Ces  navires  naviguent  sous 
la  protection  de  bâtimenls  de  c^i'^'T'*  qti'on  ap- 
pelle pour  cela  convoyeur»  el  qui  &odI  dils  les 
eofiB«9^.  L*ordre  dans  lequel  les  navires  de 
guerre  marchent  parmi  les  navires  de  com* 
merce,  pour  les  protéger  plus  efflcacement, 
s'appelle  Vordre  du  convoi. 

Convuyer  vient  évidemment  de  cuih  et  vtare, 
■arclier  ensemble,  que  lltalien  a  gardé  tout 
entier  dans  son  conviaire*  Cette  formation  la- 
tiiie,  fjui  parait  être  du  xv  siArle,  a  remplacé 
tofnruearc,  qui  était  de  l'antique  latinité;  ron- 
viuiuet  coHViJjre,  d'où  est  venu  conooi,  ont  fait 
oublier  le  eoMMealne  dont  lia  sont  leasyoony* 
mes  modernes. 

La  sûreté  d'un  convoi  est  une  chose  <l'une 
telle  importance  que  plus  d'un  grand  eom  bat 
naval  a  élé  livré  pour  l'assurer.  Surprendre  un 
oonvoi  et  Tenlever  fut  toujours  regardé  comme 
me  opération  digne  des  plus  grands  soins«  ê 
c3ti5P  de  rinlf^Tf"!  mrijfiir  <\\ù  «'ittaclie  à  la  pos- 
session des  vivres  el  munitions  de  toutes  sortes 
que  portent  les  navires  allant  en  convoi.  Fron- 
tln,  dans  ses  Stratagèmes,  raconte  la  ruse 
qu*employa  Alcetas  le  Lncédémonien  pour  sur- 
prendre le  convoi  des  Thébains  et  s*en  emparer. 


Un  des  convois  les  plus  considérables  dont  l'hls- 
loire  moderne  puisse  garder  le  souvenir,  c'est 
celui  qui,  avec  les  cent  bâtiments  de  guerre 
français,  vaisseaux,  frégates,  corvettes,  bricks, 
gabarres,  bombardes  cl  bateaux  à  vapeur,  porta 
sur  la  côte  d'Afri<itif  li  s  36,000  hommes  et  le 
matériel  qu'on  avait  Ju(;é:>  nécessaires  à  la  prise 
d'Alger.  Ce  convoi  n*était  pas  composé  de  moins 
de  500  navires  de  toutes  les  grandeurs  et  à  pou 
près  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  formei> 
Il  était  partagé  en  trois  divisions  portant  pour 
trois  mois  de  vivres,  des  troupes,  de  la  poudre, 
le  matériel  de  rartlDerie  et  des  ambulances,  les 
obieU  de  campement  et  1,800  dievaux  ou  mu- 
lets. A.  Jal. 

CONVOI.  {Art  militaire.  )  On  app»'!!*'  conroi 
une  réunion  de  transports  conduisauld'un  point 
à  un  autre  des  munitions  de  guerre  ou  de  bouche, 
des  bagages,  des  effets  d^rmement  et  dliabillc- 
tnent,  etc.  On  donne  ce  même  nom  à  des  colonnes 
de  malades,  de  blessés,  de  prisonniers  de  guerre, 
qu'on  est  obligé  de  faire  marcher  sous  escorte, 
pour  les  couvrir  d*one  attaque  ou  pour  les  eU' 
pécher  de  se  débander.  ~  Les  convois  les  phia 
importants  sont  ceux  de  munitions  de  guerre, 
de  vivres  et  d'effets  d'habillement  et  d'arme- 
ineiil,  parce  que,  devant  servir  au  remplacemeat 
des  consommations  Journalières,  leur  mouve- 
ment est  obligé,  et  on  ne  peut  presque  jamaia 
choisir  les  circonstances  fînns  !(  S(|uelles  ils  pour- 
raient avoir  lieu  d  u  ne  manière  plus  commode 
el  plus  sûre.  Les  autres  convois  peuvent  pres- 
que toiyours  se  retarder  asset  pour  qu'on  puisse 
chobir  des  drconstanoes  opportunes.— La  farw 
m  ition  de  l'escorte  des  convois, sous  le  rapport 
de  l'espèce  des  troupes  qui  y  sont  employées  et 
de  leur  nombre,  dépend  de  la  double  considé- 
ration de  la  nature  du  terrain  qu*ils  ont  à  par- 
courir et  du  danger  qu'on  peut  prévoir  qu'ils 
auront  à  courir.  Quelques  considérations  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  des  règles  générales 
à  suivre  dans  les  différents  cas.  Un  convoi  detiOO 
voUurestorme  une  colonne  d*une  lieue  de  long» 
s'il  marche  sur  deux  de  fh>nt,  ce  qui  n'est  guère 
possible  que  sur  une  grande  route  n,ins  leschf 
mins  ordinaires,  la  colonne      d'itii<  louj^utut 
double.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  l'es- 
coHe  ne  saurait  être  asset  nombreuse  pour  la 
couvrir  dans  toute  son  étendue,  de  mani^hia 
défendre  partout  à  la  fois.  L'ennemi  ne  l'atta- 
quera lui-même  pas  partout  en  forces.il  faudrait 
alors,  de  part  el  d'autre,  une  armée,  et  l'attaque 
et  la  défense  d*un  convoi  deviendraient  une  ba- 
taille. L'escorte  ne  doit  donc  avoir  que  la  force 
suffisante  pour  résister  avec  suoeêa  au  corps  eo- 


Digitized  by  Google 


CON 


CON 


nemi  qu'on  peut  présumer  devoir  l'ail3((U(T,  f;t 
c«  corps  ÉSt  de  muias  en  moins  furL,  à  uici»uru 
^ge  la  tMie  du  coovol  est  plus  éloignée  de  l*kr- 
■éecsiwnie;  car  felleqiie  d^io  coRfoi  ne  peut 
iToir  lieu  avec  quelques  chances  de  sitrcAs  qtie 
par  un»*  fspAff  df>  surprise,  c'est- à-tl i  rc  par  un 
muuveioeni  dérobé  à  la  conaaissancË  de  l'armée 
IlitiKne  il  est  destiné.  Or,  un  corps  un  peu 
«BMidénible,déttclié  à  une  staiide  distenee,  ne 
peut  pas  tenir  son  mouvcmetit  ri'^-^cT' r  icin' pour 
qu'il  Mil  ifDpoft&iblc  de  prévenir  Tettel  qu'il  doit 
produire,  en  faisant  contre  lui  un  délacbement 
WÊÊi  fort.  —  Geseoneldérations  sont  celles  qui 
doivent  déterminer  la  composition  de  l'escorte 
évi  différents  convoii.  L*ohjet  de  celui  fjiii  I'ck 
pedie  et  de  celui  qui  le  commande  est  double  : 
d'abord  de  connaître  ce  qui  se  passe  autour  du 
cseteli  une  dtstanee  assez  grande  poiirqn*on 
aiilefMipf  de  Mre  les  dispositions  de  la  dé- 
ftnse  avant  l'attaque;  en  «eoond  lieu,decon- 
Baitre  la  direction  des  raouvcmeiils  de  l'ennemi, 
tlpar  là  quel  eiîl  le  point  du  convoi  sur  lequel 
isîffcnt  porter  ses  eflbrts.  Il  fliut  donc  que  Tee- 
eofte  soit  composée  de  troupes  de  combat  et  de 
trtmpesqui  éclairant.  c'es(-à  dire  de  troupes  dé 
ligBe  et  de  troupes  légères.  —  Si  le  pays  que  le 
convoi  doit  traverser  est  uni  et  découvert,  les 
lieepes  Mgèret  qui  doivent  Tédoirer,  devant, 
derrière  et  fur  les  flancs,  devront  être  à  cheval, 
eVt-'i-tiire  ♦'n  en(!»T  de  cavalerie  légère.  Si  au 
coolraire  le  pays  est  boise,  montagneux  ou  acci- 
éVHé,  il  faudra  que  les  troupes  légères  qui  cou- 
iicat  le  convoi  soient  cooipoeées  d*inflinterie 
tl  de  cavalerie,  parce  que  cette  dernière  arme 
Mie  nesaorail  découvrir  If»^  enihuscades  que 
reBoemi  peut  avoir  tendues  dans  des  lieuii  iua- 
Nidiltles  pour  elle.  Les  troupes  proprenent 
éai$^  de  la  défense  du  convoi  doivent  être  de 
Tufanterie  de  ligne,  parce  que  leur  mission  est 
ttaptement  de  l'accompagner  cl  de  combattre 
^  pied  ferme.  —  Dans  l'ordre  de  marclie ,  les 
inwpes  qui  couvrent  le  convoi  doivent  se  divl- 
Kr  en  trois  corps,  dont  Pnn  forme  l*avant*gBRle 
et  l'étlaire  aussi  loin  que  possible  en  avant; 
ViuUr  forme  l'arriëre'garde,  l'éclairant  égate- 
ne&i  eo  arrière  ;  le  troisième, subdivisé  eu  deux 
■scttees,  à  droite  et  1  gauche,  édalrera  les  ftanes 
éels  Mardie.  La  force  relative  de  l*hvant'garde, 
de  Tarrière-parde  et  des  flanqueurs,  dépond  de 
la  direction  dans  laquelle  se  trouvent  les  forces 
principaleii  de  l'ennemi ,  et  par  conséquent  de 
«Ht  dans  laquelle  nue  attaque  est  présunuible, 
KMi devant,  derrière,  ou  sur  un  flanc;  la  por- 
tion opp<^ée  au  mouvfment  pn'-^nmt-  de  !*en- 
■mi  doit  toujours  être  U  plus  forle.  Les  troupes 


charfîées  de  la  défense  du  convoi  doivent  égale- 
meni  élie  divisées  eu  réserve  el  escorte  propre- 
ment dite.  L*eseorle,  qui  en  est  la  plus  foiUe 
portion,  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de 
pelulons,  placés  rtirj( un  à  la  lète  d'une  division 
de  voilures,  pour  y  inainlenir  l'ordre  et  la  po- 
lice, el  même  pour  s'upposer  à  quelques  pelo- 
tons ennemis  qui  auraient  pu  se  gliaser  entre 
les  éclaireurs.  La  réserve  te  compose  de  toutes 
les  troupes  qui  ne  sont  pas  indi>>pei!srjh!es  au- 
près des  voitures  mêmes.  La  place  qu'occupera 
la  réserve,  tantôt  au  centre  ou  à  la  hauleur  du 
centre  de  la  colonne,  tantôt  à  la  tête  ou  4  la 
queue,  soit  en  totalité  ou  en  partie,  comme  pour 
couvrir  le  passafje  des  défilés.  Li«  j  ^nd  des  cir- 
constances du  terrain, et  sa  juste déteruiination, 
que  les  instructions  ne  peuvent  pas  toujours 
prévoir,  est  la  mesure  derintelUgence  el  de  Pex- 
périence  de  l*oflteler  qui  commande  le  convoi. 
—  Lorsqu'un  convoi  est  allaqnc ,  le  premier 
soin  de  l'ofKcier  qui  esi  chargé  de  sa  conduite 
dottétrc  de  se  concentrer  en  diminuant  la  lon- 
gueur de  la  colonne.  Pour  cela  il  fera  doubler 
ou  tripler,  s'il  se  peut ,  les  files  de  vollureSa 
quand  même  elles  pourraient  éprouver  quelques 
difficultés  à  marcber  dans  cet  ordre;  cela  fait. 
Il  doit,  &*ll  se  trouve  en  avant,  dans  la  dIrecUon 
de  la  marche,  une  position  avanugeuse  où  11 
puisse  fiolt  adosser  son  convoi  ft  un  obstacle, 
soit  se  trouver  mieux  en  mesure  de  le  défendre, 
faire  doubler  le  pas  aux  voitures  pour  aUciudre 
cette  position  le  plus  promplemenl  possible. 
Alors,  il  pourra  réunir  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  et  tenter  contre  l'ennemi  un  effort 
pour  le  battre  et  l'éloigner.  Si  t'attaque  a  lieu 
pendant  le  passage  d'un  liéâlé,  cesera  probable- 
ment la  queue  du  COnyol  qui  sera  attaquée,  afin 
de  profiter  de  la  diSculté  oA  Ton  se  trouvera 
d'empêcher  l'encombrement.  Dans  ce  cas,  ce 
que  le  commandant  aura  de  mieux  à  Faire  sera 
de  faire  gagner  à  la  tète  du  cojivoi  une  dislance 
sufltoante  pour  pouvoir  placer  en  avant  du  dé- 
filé la  totalité  du  convoi,  en  doublant,  triplant 
ou  quadruplant  même  les  files,  si  on  le  peut;  de 
couvrir  celle  léte  par  son  avant-f^  »rde  ;  faire 
occuper  l'edtrée  du  défilé  par  un  déUchement 
chargé  de  faire  filer  les  voilures  au  pas  redou- 
blé,en  empêchant  rencombrement,  et  de  se  por^ 
ter  avec  ses  forces  principales  5  la  queue  du 
convoi,  pour  contenir  l'ennemi.  Le  )»a8sageeflf(>c- 
tué,  il  terail  embarrasser  le  défilé  derrière  lut, 
et  ferait  marcher  de  nouveau  le  convoi  en  dé- 
doublant les  files.  L*asage  de  renfermer  Tet- 
corte  d'un  convoi  dans  un  retranchement  formé 
par  les  voilures  est  sii^t  aux  plus  graves  iacon- 
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vénients.  Le  moral  (\p<^  Iroupps  sYhratilp  néccs- 
sairemenl dans  une  po.silion  qui  indique  qu'on 
n*eipère  niliaUre  l'ennemi,  ni  moins  encore  se 
liirejour.  A  oetle  première  cause  de  déionire 
S*ajoule  encore  Ip  trouMc  causé  par  l'i^piHITailte 
des  chevaux.  I.t  difticulté  de  fair  ■  tn!  hon  ii^a^e 
de  ses  armes,  et  la  dispersion  des  soldais  eiitie 
les  Toitures,  qui  empêche  les  officiers  de  diriger 
les  dispositions  de  la  défmse.  Vol^et  prineipil 
ducomraandantde  Tescorle  doit  être  d*empéclier 
f'ennemi  de  prendre  on  ItrAIcr  !»•  convoi,  et  ce 
but  est  manqué  dis  l'inslant  où  les  troupes  se 
serrent  des  voitures  pour  se  couvrir.  Ce  moyen 
ne  doU  être  employé  qu*i  la  dernière  extrémité, 
et  alors  même  tl  vaut  mieux  brûler  soil-méme 
le  convoi,  et  essayer  de  se  faire  jour  avec  les 
troupes.— Notre  intention  n'étant  pas  de  traiter 
ex'pro/èiao  te  chapitre  mllitilre  des  e&nvoi», 
chose  que  ne  permettent  pas  les  bornes  dans  les- 
quellesdoltse renfermer  ce  Diciionnatre,  nous 
ne  (lirons  rien  de  Taltaque,  dont  les  dispositions 
doivent  varier  selon  la  nature  du  terrain  où  elle  a 
lieu,  et  la  proportion  qui  existecntrelesroreesas- 
salIlantesetlM  délenslTCS.  fi*t  tt  TAeaoRCovtT. 

CONVOI  FUNÈBRE.  Le  Voltaire  dePanliquité, 
le  plus  spirituel  et  le  plus  original  dps  ♦'■crivains 
grecs,  Tennemi  déclaré  des  super^iiUons  avec 
lesquèllM  les  eliarlatans  de  toute  espèce,  sa- 
crés ou  autres^  emmaillottenC  la  raison  humaine, 
ge  moque  assez  malignement  des  croyances  et 
des  JîsafîM  qui  pri^sidaicnt  aux  fiini'nillt's  chez 
les  différents  peuples.  Il  s'aUa«jue  surioul  à  ces 
exagérations  de  la  douleur,  qui  font  que  Ici 
vants  ont  un  air  pim  Mête  9t  jnltis  mitinàle 
que  !p  mort.  ^  Plusietns  dis  assistants,  dll-il , 

roiilfnt  à  Icrro,  se  fi.iiipfiii  In  («Mp  contre  les 
murs,  s'arrachent  les  cheveux,  s  ensanglantent 
les  Joues,  tandis  que  le  mort  parAimé,  couvert 
de  vêtements  masntflqucs,  la  léle  couronnée 
de  fifurs,  repose  en  pompe  sur  un  lit  de  pa- 
rade. »  Lucien  nons  r(^pfte  ensuite  les  lanienla- 
Uons  d'un  père  au  convoi  de  son  âis,  laaieula- 
tions  qui  ne  feraient  pas  tant  de  bruit,  n*élalt 
la  présence  du  public,  car  personne  ne  crie 
pour  toi.  Mais  voici  bien  une  atître  nfTaire: 
grâce  au  prlviléi;»'  de  la  fiction,  le  mort  ressus- 
cite, et  réprime,  av<!c  la  pressante  logique  du 
bon  sens,  les  vaines  déclamations  du  vieillard, 
qui  aurait  grand  bèsoln  de  quelques  grains  d'el- 
lébore. Sauf  son  esprit. que  je  n'ni  pr)<;.  je  pour- 
rais imiler  les  exemples  de  Lucien;  je  pourrais, 
comme  lui,  lancer  les  traits  de  la  satire  contre 
le  faste  des  douleurs  du  temps,  au  moment  de 
la  perte  d'un  époux,  d*un  ami,  d'un  frère;  M  me 
serait  surtout  tacUed'égajer  mes  lootcurtam  dé* 


pens  de  cette  manie  <1'épi(3phos  rpii  <;iirrh argent 
les  tombeaux  d'éloges  hyperboliques.  Eu  effet, 
au  dire  du  vulgaire  des  flatteurs  de  la  tombe,  le 
déf  tint  aurait  possédé  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus.  Se  lui  dépendait  le  bonheur  d*une 
famille  cnlif  re«|ui  nf  ce8*era  jamais  de  le  pleu- 
rer. Mais  souvuiil  cette  famille  regrette  fort  peu 
ce  mort  tant  vanté;  souvent  même  elle  ne  lut  a 
donné  que  quelques  larmes  de  commande  ou 
de  bienséance,  que  le  ^rand  air  avait  séchéss 
avant  la  sortie  du  cimetière.  Mais  je  préfère  aux 
jouissances  un  peu  cruelles  de  la  médisance  sati- 
rique le  plaisir  de  rappder  un  beureui  change- 
ment que  J*al  vu  s*opérer  dans  nos  mcnirs. 
Par  suite  de  la  décadence  morale aasenée  par  les 
désordres  et  les  scandales  de  Louis  XIV,  du  ré- 
gent et  de  Louis  XV,  il  s'était  établi  la  plus  af- 
flioeanta  indlSérmice  des  vivants  pour  les  morts, 
et  roubll  presque  général  du  culte  des  tom- 
beaux. A  la  vérité,  si  le  défunt  était  un  privilé- 
Ri '*  ûn  sang  ou  de  la  forlune,  PÉglise  elle-même 
lui  prodiguait  toutes  les  pompes  de  la  terre, 
sans  doute  parce  que  sa  mort  ressemblait  un 
moment  à  sa  vie.  VcDOtt  ensnito  une  sépultura 
particulière,  soit  dans  un  temple,,  soit  dans  un 
lieu  spécial  réservé  aux  membres  d'une  famille 
qui  vouiaieol  repuser  à  jamais  en  luurlsde  qua- 
lité. Puis,  à  cette  seconde  distinction,  succ^ 
daient  les  honneurs  du  mausolée.  Mais  quand 
on  nvntt  accordé  satisfaction  à  l'orgueil,  à  la 
liieii.-^eance  ou  à  la  vanité,  trop^souvenl  le  mort 
restait  oublié  dans  sa  magnifique  dcuicure.  lU- 
rement  les  siens  venaientrlls  au  lendei-voui 
que  son  mausolée  donnait  à  la  douteur*  «  Oa 
devrait,  disait  M  rcier,  louer,  comme  les  an- 
ciens, des  pleureurs  aux  enterrements,  puis- 
que nous  ne  venons  plus  avec  uae  seule  larme 
àla  mort  de  nos  parents  et  de  nos  amis**  Le 
culte  des  morts  avait  péri  avec  les  anâannei 
mœurs.  Le  tils,  n'étant  plus  uiil(|uement  occupé 
de  continuel  it  ^  \  i  rtus  de  ses  aïeux,  n'allait  [dus 
aiguiser  ui  sua  glaive  iti  sou  àuie  sur  le  mar- 
bre de  leurs  tombeaus.  Que  si  le  défUnt  était 
pauvre,  sa  dépouille  mortdie,  renfermée  dans 
troi»?  plancli«-s  de  sapin  el  assez  mal  unies,  et  à 
peine  recouverte  d'uu  sale  drap  noir,  ue  faisait 
qu'apparaître  sur  le  seuil  de  la  paroisse,  el  comme 
si  on  eût  été  pressé  de  la  Jeter  dehors,  on  expé* 
diait  son  Imt  pour  le  ciel  avec  une  pardmonla 
de  prières,  avec  une  lésineric  de  préparatifs  vrai- 
ment insultantes  sous  l'empire  de  la  religion  du 
Christ,  le  restaurateur  de  l'égalité  dans  lu  taoude. 
àtors,  deux  hommes,  revêtus  des  livrées  do  la 
misère,  s'emparaient  du  corps,  qui  souvent  Asl* 
sait  seul  avec  eux  le  triste  et  dernier  voyage» 
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fom  «ner  te  perdre  dau  1»  folie  eommoMt  où 

rhrrciin  mynit  -îV'ncloutir  ce  qii'it  avait  de  plus 
cber.  — Sauf 'tiJ<  Iques  rares  monuments,  l«'s  vi- 
melièm  éLaietit  une  soiiluile  délaissée,  intcriik', 
wlde  «t  fliiwUe.  Là,  nul  m»yen  de  retrouTer  un 
pire,  un  ami,  mw  n^,  dans  la  foule  des  morts 
eatassés  les  uns  sur  les  Mitres  -  \!).  nul  asile  par- 
(ieolîer  pour  des  entrcia  iis  du  kkui  avec  un  oli- 
jel  chéri;  nulle  place  pour  la  prière  que  la  r«- 
ligicm  «I  VamiÛé  admaent  à  celui  qui  nVst  plus 
H  an  Dieu  qu*ellei  Inroquent  pour  lui.  Aussi, 
prefffuf  tout  commprcf'  avait  cessé  entre  le? 
morts  tii  les  TâTantS}  aus6i,  rien  de  plus  rare  que 
lu  visitil  nsduoi  aux  cbamp«  de  riteriiei  re- 
poi.  Paaeal  ieniMe  aïoir  caraclériaé  eetle  inter- 
ruption des  npports  de  la  vie  avec  la  mort  par 
cesmot«  h  rriblfs  :  «  On  jette  un  peu  de  U^rrc, 
et  en  voiià  pour  Jamais.  •  —  Tous  ces  «caudales 
ont  eeiaé.  Hainleaant,  Ici  eorpi  ne  sont  plus 
portés  à  bras  par  des  mercenaires  ni  exposés  à 
tomber  dans  ta  boue  et  à  être  arraclK'":  ch-  It'ur 
cercueil  brisé  par  une  chute.  Le  pauvre  a  son 
cbar  funèbre  comme  le  riche.  Les  convois  soul 
NCMrquabiei  par  la  décence  du  oorUge  otlciel, 
par  Taffluence  des  amis  et  des  parents»  par  Tal- 
titude  afBigée,  ou  tout  au  moins  (^rave  et  sé- 
rieuse. Mercier  disait  de  Paris  en  \7ti5  :  «  li  n'y 
a  pelai  de  ville  ett  le  qiectacle  du  trépas  fasse 
nwlni  d*lnprcisten.  •  IffectiTcaientyun  convoi, 
I  moins  qu'il  ne  fût  remarquable  par  la  magni- 
flffnre,  i».)ssnit  inaperçu;  à  peine  se  d«'r:inf^»'ait- 
on  pour  faire  place  au  mort.  De  nus  jour:»,  pres- 
que tout  le  monde  se  découvre  dcTaot  un  convoi 
slatloonaire  ou  eo  nardie.  On  m  dit,  en  regar- 
dant le  mnrf  inconnu  :  <t  C'est  un  homme  qui  \a 
oii  nous  irons  tous,  »  ut  on  le  salue  comme  un 
membre  de  la  grande  faïuilie  qui  ne  cesae  de 
■eorir  et  de  rcnaltov.  —  Vu  peintre  distingué, 
Vigneron,  nous  semble  avoir  conçu  à  la  ma- 
nière (lu  Poussin  le  tableau  du  Convoi  du  j"mi- 
xre,  n'ayant  pour  cortège  que  son  chien.  Celle 
eompoeition  rappelle  la  réponse  célèbre  d'un 
awndiaol  :  «  Si  je  perdi  oaon  chien,  qui  cit*ce 
((ui  m'aimera?»  Ille  honore  le  cœur  et  resprit 
de  l'artiste;  mais  on  ne  saurait  ]jIus  y  voir  la 
peinture  ou  la  satire  des  mœurs.  Béraoger,  dans 
me  de  eee  plaiianlariei  cérienies  qui  sont  par- 
triades  dits  dePiutarque  ou  de  Montaigae»  célè- 
bre ramitié  (les  {^iirux.  Bérangcr  a  raison,  virent 
les  gueux  pour  s'aimer  !  Ils  aimenl  penii.ml  Jour 
Tie  leurs  compagnons  de  trav  ail  cl  de  souffrance; 
ib  ne  les  désertent  pas  aussitôt  après  ie  dernier 
Mvplr.  Les  convois  dei  ouvriers  surtout  olbeot 
presque  toujours  une  jurande  attluence,  ou, 
quand  un  petit  nombre  de  personnes  aocompa- 


gncat  le  cbar  ftmèbre,  on  Toit  dans  ce  petit 

nombre  tons  les  sifines  d'un  véritable  deuil,  té- 
moin l'enlerremi  fit  d'une  pauvre  femme  qui  at- 
lita  toute  mou  aueiition.  £lle  avait  pour  tout 
corlégedeux  vieillards,  et  un  petit  garçon  qu'ils 
tenaient  par  la  main.  Ces  vieillards,  en  costume 
d'ouvriers,  paraissaient  être  les  grands-pères  de 
l'enfant.  L'un  d'eux  portait  sur  sa  figure  encore 
mâle  l'expression  sévère  d'une  tristesse  conte- 
nue et  poignaate.  L*autre  laissait  aller  sa  dou- 
leur; de  larges  pleurs  arrosaient  les  dieveui 
Iilnncsqui  tombaient  le  long  de  ses  joues  sillon- 
nées par  les  rides.  11  regardait  l'eufant  avec  une 
plUéde  ftane.  Snisce  qui  me  frappa  davantage, 
l'enfant,  doué  sans  doute  de  Pun  de  ces  caura 
précoces  qui  devancent  le  sentiment  et  la  raison, 
semblait  comprendre  la  mort  et  pleurer  sur  sa 
mère  et  sur  lui-même.  Pauvre  petit  orphelin  !  Je 
n  'ai  jamais  vu  tant  de  vérité,  tant  d'intelligence 
dans  la  douleur  à  un  âge  si  tendre:  tout  le  monde 
s'arrêtait  devant  ce  touchant  spectacle.  Après  le 
convoi  du  pauvre,  qui  reçoit  de  ses  associas  d'jn- 
tortune  sa  fêle  de  inuri,  nen  ue  donue  de  plus 
vives  et  de  plus  douloureuses  émotions  que  le 
convoi  de  la  jeune  vierge  que  ses  compa{jnes, 
vêtues  de  Manc,  le  front  paré  d'innocence,  les 
joues  colorées  par  de  brûlantes  larmes,  condui- 
sent au  lieu  fatal  où  tout  vient  aboutir.  Des  ru- 
bans qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains,  et  que 
l'on  prendrait  pour  leurs  ceintures  virginales 
attachées  au  cluir  funéraire,  seinident  le  tirer 
sans  effort,  dlais  le  cercueil  et  la  couronue  de 
fleurs  de  la  victime  fixent  bientôt  tous  les  re- 
i;ards.  »  Quel  âgeavail-elicFDU-septansetdeux 
mois,  et  belle  comme  un  ange!  Ah!  la  pauvre 
enfant  !  mourir  si  tùll  Et  sa  mère  ?  Désespérée; 
elle  n'eu  reviendra  pas.  •  Voilà  ce  qu'on  entend 
parmi  la  foule  qui  grossit  à  chaque  instant.  One 
si  par  malheur  vousapereevetatt  milieu  du  oor> 
léije  virjjinal  quelques-unes  de  ces  figures  pâles, 
mélancoliques  et  souffrantes,  dont  le  caractère 
de  beauté  est  lui*méme  le  signe  d'une  mort  qui 
commence,  vous  restes  attristé  jusqu'au  fond  de 
l'Ame  parce  que  déjà  votre  imagination  voit 
s'ouvrir  un  noiiveau  cercueil.  —  La  renaissance 
du  culte  dek  morts  parmi  nous  a  produit  un  ad- 
mirable changement  dans  les  cimetières  :  ceux 
de  Paris  sont  peuplés  de  monuments  que  visitent 
sans  cesse  des  amis  et  des  parents  fidèles  au  ren- 
de/vous donné  par  la  mort  et  la  douleur  sinc  ère. 
Vous  enUx'i  dans  ces  sanctuaire.''  de  la  mort  ;  ils 
ne  vous  paraissent  habités  que  par  un  peuple 
muet  que  renferme  la  terre {  mais  en  passant 
près  des  tomb«  iiix.  vous  apercevez,  sous  la 
voûte  des  arbre»  qui  les  ombragent,  des  neveux, 
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dcB  épouses,  des  fils,  qui  se  cncheni  pour  pleurer 
OU  prier,  it  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  luuciianl 
que  le  spectacle  de  ces  douleurs  modestes  et  re- 
cueillies, qui  espèrent  être  entendues  et  erat» 
gnent  d*aulres  regards  que  ceux  des  invisibles 
témoins  quVIIps  espèrent.  D'autres  convois, 
dont  Paris  a  donné  le  spectacle,  réveilleni  de 
DM  jours  d'autres  pensées  et  d*au  très  sentioieD  te. 
Après  la  journée  du  10  août,  j^vals  vu  rendre 
des  honneurs  aux  victimes  de  ce  grand  événe- 
ment j  mais  au  milieu  des  p?i?;<;ions  violeîiies  de 
l'époque,  peul-élrejr  avaii-ii  dans  la  manifesta- 
tion de  la  donleur  publique  quelque  diose  de 
ttiéâtral  et  dHmlté,  un  dessein  de  produire  de 
IVifet  sur  la  masse  populaire  qui  dénaturait  un 
peu  le  caractère  touchant  et  religieux  de  la  vé- 
ritable douleur.  Les  tributs  de  regrets  a£Peclés 
aux  hommes  qui  ont  soecombé-en  Juillet  1880, 
dans  une  lutte  héroïque,  n'ont  fait  éclater  que 
de*  r»^f;rPts  profondément  sentis  et  une  douleur 
exemple  de  toute  espèce  de  faste.  J'ai  vu  de  vé- 
ritalilet  larmes  eoateriHiUNir  des  sln^  monu- 
ments élevés  tout  à  coup  aux  morts  sur  les  diP- 
férentes  places  où  ils  avaient  été  surpris  par  la 
mort  en  combattant.— Après  les  perles  du  champ 
de  bataille,  d'autres  perles  se  succédaient  les 
unes  «ux  autres.  Dans  les  diflérents  quartiers  de 
Paris,  la  sarde  nationale,  suivie d*une  partie  du 
peuple,  escortait  plusieurs  convois  à  travers  la 
ville  en  deuil,  tomme  c'était  le  peuple  surtout 
qui  avait  prodigué  son  sang  avec  ce  courage, 
avec  celte  fermeté,  avec  cette  Insoudanoe  de  la 
vie  qui  lui  sont  naturels  quand  le  démon  de  la 
liberté  s'pm|>are  de  lui,  le  grand  nombre  des 
morUi  âp|>artenait  à  la  daise  pauvre.  On  ne  sau- 
rait trouver  d*ext»ression  pour  dire  avec  quel  ro> 
ngleux  silence,  avec  quelle  symiiatliie  civique, 
avec  quel  sentiment  d'atlmiration  la  jjarde  na- 
tionale conduisait  à  leur  dernier  asile  ces  mar- 
tyrs de  la  cause  commune.  Les  prodiges  de  leur 
résMaiice,l*lnoonoev«bIe  audace  dHommes  Ina- 
guerris, sans  cheU,  sans  direction,  devant  des 
soldats  pourvus  de  tous  les  moyens  de  défense, 
leur  humanité  pour  les  vaincus,  même  au  milieu 
des  périls  de  l'action,  leur  respect  inviolable 
pour  les  propriétés,  celte  victoire  exempte  des 
crimes  de  la  vengeance,  toutes  ces  choses  pré- 
sentes à  la  pensée  de  chacun,  donnaient  aux  tri- 
buts de  la  reconnaissance  el  de  la  douleur  un 
caractère  particulier  qui  ne  m'avait  pas  frappé 
de  même  depuis  quarante  ans.  P.  F.  Tissor. 

CÙVVOVtVÎMàtS.CoHVOhulaceœ.  Le  genre 
contoltulus  a  donné  son  nom  scietilifique  à 
celte  famille  qui  fait  partie  des  plantes  dtcolyié- 
dOMS  nonopétaks  hypocorollées,  c^>4Nliro 


ayant  la  eoroiie  attachée  sous  l'ovaire.  Les  con- 
volvulacées sont  des  plantes  herbacées  ou  fru- 
tescentes, souvent  volubiles,  c'est-à-dire  dont 
la  tige  s'enlace  autour  des  corps  environ- 
nants,  quelquefois  lactescentes;  leurs  feuilles 
«ont  alternes,  dépouillées  de  stipules,  simples, 
lobées  ou  profoodéraent  pinnalifides.  Les  fleurs 
sont  quelquetoU  très-grandes,  diversement  grou« 
pécs,  tantôt  axlllaires,  tantôt  terminales.  Leur 
calice  est  monosépate,  persistant,  à  cinq  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes.  La  corolle  est 
monopétale,  régulière,  caduque,  à  cinq  lobes 
égaux,  qui  sont  ordinairement  plus  ou  moins 
rabattus.  Les  cinq  étamines  sont  attachées  à  la 
partie  inférieure  de  l;i  corolle  (»u  vers  la  base  de 
ses  divisions.  Leurs  filets  sont  distincts  ;  h'urs 
anthères  à  deux  loges.  L'ovaire  est  simple  et  li- 
bre, il  deux  ou  quatre  loges,  contenant  «n  Ms- 
petit  nombre  d'ovules.  Un  disque  glanduleux  en- 
vironne Tovaire  à  sa  base;  dans  la  cuscute,  ce 
disque  hypogyue  manque;  il  est  remplacé  par 
cinq  appendices  frangés,  recouvrant  IVraire,  et 
naicMnt  de  In  partie  inférieure  de  ta  corolle. 
Dans  un  certain  nomhrf  d«  genres,  on  ne  trouve 
qu'un  style  surmonté  d'un,  de  deux  ou  de  trois 
stigmates  ;  dans  quelques  autres  ou  observe  deux 
Styles  distincts.  Le  fhiit  est  toi^ours  une  capsule 
qui  présente  d*ano  à  quatre  loges,  contenant 
ordinairement  une  ou  deux  graines  attachées  à 
la  bai»e  des  cloisons.  £u  général  cette  capsule 
s'ouvre  en  deux  ou  en  quatre  valves,  dont  les 
bords  sont  appliqués  sur  les  doisoos  qui  restent 
en  place;  quelquefois  cette  capsule  s'ouvre  par 
une  scissure  transversale,  ou  enfin  reste  close. 
Les  graines  sont  en  général  dures  el  comme  os- 
seuses, A  surfsoe  chagrioée  ou  bérissée  do  poUs  ; 
elles  renUBrment  un  embryon  roulé  sur  lui- 
même  et  dont  Icsdf'ux  cotylédons,  qui  sont  plans, 
sont  repliés  plusieurs  fuis  sur  eux-mêmes.  Cet 
embryon  est  placé  au  centre  d'un  endosperme 
peu  épais,  mon  et  comme  modlagloeux* 

On  peut  grouper  les  geures  qui  composent 
cette  fsflillle  de  la  manière  suivante  : 
t  Un  seul  style. 

ÂrQjrreia,  Lour.  ;  maripa,  Aublel;  muru- 
eon,  Aublet;  «ndraokium,  Juss.  ;  ipamm,  L.$ 
conoofoii/sie,  L.;  poljmeria,  Brown;  caljr' 
stegia,  Brovt^n  ;  calboa,  CavanillCSi  lOiteMiM^ 
Brown;  reUia.  R.  et  Sdi. 

tt  Deux  styles. 

Evt^mUuêt  L.;  elmUMlirlei,  Humb.  et  BonpI.;  ^• 

eryube,  Roxburgh;  poraiia,  Aublet;  cresso,  L.; 
brfwrria^Browni  dufuurea,  kuulh;  dichon- 
dra,  Jrorsteri  CMCuta,  L.,  Juss.  faikia,  L.; 
dMu»,  &w.  Un..!. 
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OORTUUIOlf,  nalMlle,  oaptolM  tymiit4me 

de  naladie  qui  consiste  dant  des  contractions 
»uhiie«.  involontaires  et  p\m  ou  moins  durablfs, 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles.  Rarement  les  con- 
fttliloni  se  présentent  nulci  :  on  tes  voit  coïnci- 
der tanlM  «Tec  des  dooleon  plus  ou  moins  vlo< 
lentes  de  la  lèle,  et  avec  un  délire  indiquant 
rioflainmalion  ou  moins  aigui  du  cerveau 
et  de  ses  envelappcj,  lanlùl  avec  une  perte  plus 
en  Mtaseoaiplète  des  sens  internes  et  externes, 
eeme  dans  répHepeto.  Ilailleuit  les  coavnl- 
iions  afFectent  plus  particulièfemeDt  les  on- 
fatrls,  femmes,  les  sujets  nervpiix;  elles  se 
manift^sleut  à  la  suite  de  graves  iiéiDorragies, 
de  grandes  opératiou  «litnirgicales,  d*accou- 
dMMnCa  laborieux,  de  violentes  Impresalone 
morales  et  pendant  le  travail  de  la  dentition. 
Le$  causes  en  sont  «|uclquefois  inconnues,  mais 
pius  souvent  elles  dépendent  d*une  lésion  di- 
nde on  sympathique  d*nae  portion  du  système 
Bcneux.  On  peut  promiquer  des  eonvulsions  en 
irritant  un  nerf  rais  à  découvert  ou  en  soumet- 
uni  une  (tariie  à  TacUon  de  rélectricilé  ou  du 
galTaotsme. 

On  voit  souvent  iet  eoavnlsionf  être  passagè- 
m,  ce  qui  aemble  exclure  ridée  d*dtte  affection 

organiqijp;  f!  même  dans  des  cas  assez  graves 
pour  entraîner  la  mort,  on  n'a  rien  trouvé  sur 
les  cadavres  qui  pùl  en  rendre  compte  ;  c'est  ce 
quia  Mt  admeltrt  des  convulsions eMetilie/ie«. 
la  général,  et4|nelle  que  soit  la  cause  qui  les 
produit,  les  convulsinns  viennent  par  accès  à 
én  mtervalles  irréguiiers,  ou  bien  avec  une 
fonoe  évidemment  intermittente,  et  offrent  une 
dneie  vaviabie  entre  quelques  minutes  et  plu- 
iintfs  heures.  Des  secousses  plus  ou  moins  vio- 
Imtes  se  manifestent  en  différentes  pnrtif  <s  âu 
cerp8;le  tronc  et  la  téle  se  tléctilssent  en  ar- 
rttre,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  dans 
I»  sens  qui  leur  est  propre  ;  les  mftcboiros  se  eer- 
fcnl,  les  yeux  se  tournent  ;  quelquefois  il  vient 
<ie  la  salive  ;>  !^  bouche,  la  respiration  s'embar- 
raise  et  la  connais^nce  se  perd.  Les  convul- 
iietts  simples  se  terminent  en  laissant  après 
ttt«  UM  CtUgue  et  un  brisement  extrêmes. 

Lorsque  les  convulsions  se  présentent,  il  im- 
porte surtnnf  il»»  distinguer  si  eîîes  sont  litres  à  un 
*tât  infiammaloire,  qu'il  vaut  mieux  d'ailleurs 
supposer,  dans  les  cas  douteux,  que  méconnaître 
ier«|u*ilesiste.  leuronseaKttt  le  di^nostic  trie> 
vrMi  n'vsi  jamais  indispensable  dans  I«a  cas 
véritablement  urf»ent«; 

les  convulsions  peuvent  être  passagères  ou 
pennanctttes  :  ces  dernières  feraient  naturelle- 
«cnt  mpiiBmf  Peiiatence  d*UBe  lésioB  organi- 


que ;  asals  plus  dNtne  fois  rouverfare  des  corps 
a  fiil  eonnatire  qu'elles  pouvaient  bien  ne  laisser 

auctine  trace.  Au  reste,  si  l'état  convulsif  pas- 
sager est  exempt  de  danger,  des  convulsions  qui 
se  renouvellent  et  se  prolongent  doivent  inspi- 
rer de  l*inquiétttde  et  devenir  roiyet  d*UB  trai- 
tement qui  malheureusement  n*est  pas  toujours 
couronné  de  succès. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  convulsions 
^e*BUeiit  «t  se  terminent  sans  qu*on  ait. eu  le 
temps  d*ilivoquer  les  seooursde  rart.  Lorsqu'elles 
se  prolongent,  on  a  recours  au  traitement  anti- 
phlogistique,  pour  peu  qu'il  y  fait  d'apparence 
d'un  état  inflammatoire,  et  l'on  insiste  sur  ces 
moyens  quand  la  forme  loiammatolrede  lama- 
ladie  est  plus  prononcée.  lUis  souvent  les 
lades  sont  dans  une  situation  tout  opposée  et 
loinqu'il  soit  uiil^d'ajouterà  la  débilité  générale, 
il  faut  au  contraire  s'efforcer  de  donner  à  l'éco- 
nomie tout  entièreplos  deforcead*énergie,aBn 
de  conlre-balancer  la  prédominance  maladive 
fin  sy';tt''me  nerveux.  Le  traitement  est  long  et 
(iiHn  liidnns  les  convulsions  chroniques;  de  plus, 
il  (ioii  varier  suivant  les  circonstances  et  se  com- 
poser d*élémentsdivers,  parmi  lesquels  lesagenis 
hygiéniques,  tels  que  le  régime,  les  bains,  rexer- 
cice  du  corps  tiennent  le  premier  rang. 

Il  ne  faut  pas  croire  «ni'il  y  ail  de  remède  spé- 
cifique contre  cette  maladie  dunl  les  causes  et 
les  syraptémes  sont  extrêmement  dissemblables. 
Les  antispasmodiques,  classe  de  médicament* 
«éminemment  infidèles,  sont  pourtant  en  {^rand 
nombre  ;  mais  les  narcoliijues  sont, de  tntrs  ceux 
sur  lesquels  on  peut  le  mieux  compter,  quel- 
ques autres  moyens,  tels  que  l'éther,  ont  égale* 
ment  semblé  réunir.  Le  quinquina  a*est  montré 
tr^s-effîcace  dans  les  convulsions  intermittentes 
et  même  dans  «les  cas  où  la  périodicité  n'était 
pas  très-évidente. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un 
mot  des  convulsions  des  enÂiBts,  maladie  qui 
en  enltïve  un  prand  nombre.  Cts  convulsions, 
qui  accomjmj-jnt  nt  l'(''ruption  des  dents,  sont 
presque  toujours  liées  à  un  état  d'excitation  in- 
flammatoire du  cerveau  ;  elles  viennent  plus  par- 
ticulièrement aux  eofenls  qu'on  gorge  d'ali- 
ments et  chez  lesqitels  le  dévelofyp^^fnent  80 
trouve  ainsi  accéléré  outre  mesure.  Le  meilleur 
moyen  de  les  guérir  et  de  les  prévenir  consiste 
dans  une  éducation  physique  bien  dirigée.  Il 
faut  tenir  TenAmtè  un  r^me  proportionné  A 
l'état  (le  «fs  orf^ane*  «îiRestifs,lebai{jnerso»ivent 
à  l'eau  tiède  ou  froide,  lui  faire  respirer  un  air 
pur  el  souvent  renouvelé.  On  ne  doit  ajouter 
aucune  fol  aux  prétendus  temèdes  conise  les 
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eoimililoiif ,  àaai  lei  m»  ne  «ont  qne  d«  rMl<^ 

cules  amulettes,  et  dont  lei  autref,qui  Jouissent 
«'ffiîclivemenl  de  quelqups  propriétés,  sont  plus 
souvent  nuisibles  qu'utiles.  F.  Ratier. 

COOK  ( Jacqces  )  naquit  le  37  octobre  1738  à 
■arlon,  petit  Tlllase  du  comté  de  Duilieiii|daM 
le  provlooe  d^Tork.  Ses  parents,  stmpleedontf* 
tiques  de  ferme,  sYtaient  rendus  recomman- 
dables  par  leur  iiotinételé  et  leur  anour  du 
travail.  Le  Jeune  James  apprit  i  lire  et  à 
écrire  ft  VM»  d'Aflon  «oi  dépens  du  mallre 
que  servaient  ses  |>arenls.  A  l'Age  de  1S  tni  il 
fut  placé  cil  .T]tprfntissace  chf»i  un  mercier  h 
Stailli,  tuais  cH  étal  ne  convenait  point  à  set» 
inclinations  ;  il  s'engagea  pour  sept  ans  fur  un 
navire  de  Wbllby  enpieyé  au  transport  de  char- 
bon de  terre.  Ce  fut  à  cette  rude  et  obscure  école 
qtie  Cook  se  formn  métier  de  la  mer,  où  sa 
bonne  conduite  et  son  aptitude  le  firent  par  de- 
grés parvenir  à  iVraploi  de  patron  de  navire.  La 
guerre  s*étant  déclarée  en  171»  entre  la  iranee 
et  PAnglelerre.  Cook  fut  sujet  à  la  presse  et  de- 
manda à  s'embarqiier  sur  le  vaisseau  l'Aigk, 
dont  Palliser  devint  ie  capitaine.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  diitiingucr  Cook,  et  lui  ât  obtenir, 
en  mal  1799,  une  coaunisiton  de  wuttr  sur  le 
taisseau  le  Mercure.  Ce  vaisseau  le  transporta 
au  TTnniîa,  soMsIe-î  ordres  du  général  Wolfe, 
ilconcourulau  siége  de  Québec.  Durant ceiiége, 
Cook.  employé  à  des  Iraraus  de  sondage  et  de 
reconnaissance  dans  le  Salnt-LanrenL»  se  fll  ro« 
marquer  par  son  zélé  et  son  habileté  dans  les 
(diverses  opérations  qu'il  eut  à  exécuter.  Le  ta- 
lent avec  lequel  il  dresMil  ses  caries  et  plans 
éutt  d*i8Ntant  plus  remarquable  qu*a  nierait 
Jamais  appris  è  dessiner.  Cook  passa  ensuite  en 
la  même  qualité  sur  le  vaisseau  le  Xorthititihet  - 
land'y  il  consacra  l'hiver  suivant,  qu'il  passa  à 
Halifax,  à  lire  Euclide  et  à  étudier  l'asitrunomie. 

Bn  t76t  le  vaisseau  sur  lequel  il  servait  coo- 
péra ft  la  prise  de  Terre-Neuve,  et  les  services 
qu'il  rendit  dans  cette  campagne  fixèrent  sur  lui 
Padi-nlion  do  l'amiral  Grav»'-;  Vers  la  hn  de 
celle  année,  Cook  reluurua  en  Ângiellerre  où  il 
se  maria;  mais  11  repaHIt  presque  anmllét  pour 
Terre-Neuve  avec  l'amiral  Graves,  qu'il  accom- 
pagna cette  fois  avec  1p  tiired'ingénieurgéogra- 
phe.  Durant  le  court  séjour  qu'il  y  fit  Jusqu'à  sa 
reddition  aux  Français,  il  leva  le  plan  de  Saint- 
Merreetde  llquelonî  puis  H  revint  dans  «patrie. 

In  1764  il  accompagna  avec  le  même  titre  son 
premier  protecteur,  sir  Uugh  Palliser,  nommé 
gouverneur  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador,  et 
leva  diverses  cartes  de  ces  parages.  Ces  travaux 
IVwcttpérent  jusqu'ra  1707,  et  il  paraît  avoir,  j 


dam  cet  Intervalle,  étendu  ses  connaissaness  en 

astronomie,  pnisqttll  adressa  I  la  Société  royale 

un  Mémoire  sur  une  éclipse  de  soleil  qu'il  nvnit 
ohservée  à  Terre-Neuve,  et  qui  fut  imprimé 
dans  ie  57'^  volume  des  Philoêophical  tranê' 

Jusque-là  Cook  n*avaltélé  qu^m  officier  labo- 
rieux et  xélé;  mais  une  nouvelle  carrure  nllnit 
s'ouvrir,  qui  devait  le  placer  rapidement  à  i.i  tete 
des  navigateurs  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations.  In  1768  la  Société  royale  de  Londres 
obtint  du  roi  (|u'un  navire  serait  arssé  poorla 
mission  spéciale  «l'aller  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ilans  l'Ile  de  Talii. 
Alexandre  Dalrymple  avait  d*abord  été  désigné 
pour  commander  ce  navire;  mais  rAmImnié 
n'ayant  point  voulu  lui  accorder  une  commis- 
sion de  capitaine  de  vaisseau,  Jacques  Cook,  pro- 
posé parle  secrétairede  l'Amirauté  Stepheos,  IM 
accepté,  tu  conséquence,  le  navire  rJTmfrnMiir 
fut  placé  sona  sesordrst,  et  II  fntponrvu  de  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  mission  qu'il  devait 
remplir.  Les  naturatiie<;  Rink«  et  Solander  et 
l'ai»lronome  Green  s'emt>ar4ucrenl  suTt'EutJea» 
vour  pour  coopérer,  chacun  suivant  ses  éludes, 
aux  travaux  A  exéenler. 

Cook  partit  de  Plymouth  leMaoAt  1768.  tou- 
cha sucee««iveme!i«  Madère,  Rio-Janeiro.  A  lu 
baie  du  Bon-iiuccÉs  sur  ia  Terre-de-Feuj  duuliia 
le  cap  Hom  et  entra  dans  l*ncéon  Pacifique, 
tient  entré  dans  l'archipel  Pomotou,  alors  |ieu 
connu,  il  découvrit  les  ï\h  Tehaï,  l.mrirrs, 
Héioii .  Uawa-Uidi,  Marak:ou,  Bird  et  Auaa, 
toutes,  a  i'exeptioa  de  la  dernière,  découvertes 
par  Bougaittville  l*knnée  précédente. 

Cook  aHMillla  à  Taltl  le  1 1  mars  1700  et  y  passa 
(|uatre  mois.  Durant  ce  temps,  l'observation  du 
passage  de  Vénus  sur  le  disf^ip  du  soleil  fut  exé- 
cutée avec  succès,  et  des  documents  pleins  d'in- 
térêt Airenl  recueillis  sur  Tiltl,  ses  habllanta  et 
ses  productions.  Oook  découvrit  ensatte  Iles 
de  Wabine.  RaTatea,  Îtnra-Bora.  Maupiti,  Hlotou- 
ili  et  Rouroulou  dont  les  positions  furent  fixéet 
avec  soin.  Cuok  parut  le  0  octobre  sur  les  côtes 
de  11  ]lottvellfr*télande,  dont  quelques  points 
seulesDcnt  avaient  été  reconnus  jadis  par  Tas- 

man;  en  six  mois  d'une  iulrépitlp  n,ivi[^-if ton, 
Cook  accomplit  la  circumnavigation  complète 
de  cette  terre,  el  trouva  qu'elle  formait  deux 
grandes  lies  séparées  par  un  canal  sVnivrsnt  snr 
leur  milieu.  En  outre,  des  observatiooi  du  plus 
haut  intérêt  firent  connaître  k  l'Europe  les 
homme!»  qui  se  trouvaient  à  peu  de  chose  près 
habiter  ses  antipodes. 
Le  19  nvrtt  1770  Gook  attcigttit  io  conlioent 
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au«(nlieQ ,  alors  ineoBon  daof  toviê  ti  pnfie 

eripntnlo:  du  cap  Howe  M  prolnnfroa  la  côte  tout 
entière  ju*4iu*ù  la  partie  «estent honale,  sans  la 
perdre  de  vue.  dans  une  ëlendue  de  plus  de  600 
tant.  Cet  adninble  travail,  tant  par  ton  im- 
porUince  et  son  exactitude  que  |iar  Im  dangers 
qui  s'f  rattachaient,  sera  toujours  regardé  par- 
les oaîigateurs  comme  un  premier  titre  de  Cook 
I  nauBorUlité.  Le  10  juin ,  ou  »e  trouvait  dé- 
fini b  iMrrièw  de  réctfli  qui  eeme  une  grande 
\>m\t  Je  la  côte  M.-E.,  loraqnei'JTiidWiooNr  ton- 
rii3  coolrp  !in  rocher  de  corail  :  on  réussit  après 
(if  grands»  eHurl»  à  le  remettre  à  flot,  et  à  le  con- 
éân  «unité  dans  un  baie  où  il  put  éire  tiré  à 
km  et  riparé.  Ceit  aldra  qu*oii  déoouvrlt  a vee 
tSroi  que,  sans  un  fragment  de  rocher  arrêté 
dans  ses  flancs,  voie  (îVnu  fpi'il  s'était  faite 
eût  suffi  pour  ie  faire  couler  en  peu  d'instants. 
àimt  e'ea  «At  été  Ailt  de  rexpédilion  ou  tout  au 
Mins  dtt  prMcux  maléfiaux  qu^oo  en  rappor- 
tait. Cook  traversa  le  détroit  de  Torrës  dont 
l'fxîstpncf  seule  était  connue,  mais  sur  lequel 
on  o«  possédait  aucune  donnée,  et  il  reronniil 
toe  pwlioji  de  la  e6te  méridionale  de  la  ^ou- 
T(lie-6ninée.  Puif ,  après  avoir  toucbé  â  Java, 
blaria,  à  l'île  du  Priiitt-,  au  eq»  de  nonne- 
Eipérance.  ^  Saint-Hélène,  Cook  rentra  daoftla 
ndedes  Ûune&  le  13  juUlel  IHl. 

Ui  brillniilâ  rianKaU  de  cette  eipédUîon  et 
IfeiMMé  dont  Cook  avait  donné  de  nosbreoseï 
preuves  lui  attirèrent  les  justes  récompenses  de 
ion  gouTernemeiit.  !l  fut  promu  an  f^nide  de 
CMMBOiu/erj  litre  qui  ne  le  Mlistit  pas,  car  il 
iNnit  à  oaitti  de  «apinii;  mais  ce  qui  fut 
kMotaUe  pour  loi,  il  Ait  liient6t  déflgné  pour 
coramander  une  nouvelle  expédition  donlTohit  t 
principal  était  de  résoudre  la  question,  alors 
buteoeot  dét>auue,  touciianl  l'eustence  d'un 
«MtiMnt  auitral.  Celle  «ali,  detn  naviree  de 
IN  tonneaux  enrlron  furent  plaeii  tout  set 
ordres,  savoir,  la  Hétolution  et  l'Àdvenlure  ; 
kitiefxx  Forait  r  l'arconipagruVent  en  qualité  de 
aaiuralisles,  \Salu>  el  B^yley  comme  astrono- 
In  «tee  lentpt  le  gouvernement ,  aprèâ 
iveir  ceaflé  au  docteur  Bawkctwortli  la  rédac- 
Uoa  du  voyage  précédent,  le  fallait  publier  sur 
noe  grande  éciielle. 

Geok  remit  à  la  voile  du  pori  de  l'iymoulh  le 
«billet  1779;  Il  relâeba  à  Funehal,  à  la  Fraya, 
(kmbla  le  cap  de  Bonne- EspéfUnce,  puit  atteî-^ 
gnit  le  parallèle  de  00";  il  se  maintint  dans  une 
ei«ûduedt  près  de  lôO»  en  loni;ilude.  Cette  na- 
vîgatioii  peniUe,  au  travers  des  glace»,  fait  un 
inad  hannear  i  Cook  et  montre  qtt*a«cune  dee 
àÊÊUM  k»  plui  diAeilc*  du  métiwde  la  mer  ne 


pouvait  lamer  u  eomtaneo  ni  ton  fntripidilé. 

Il  fit  une  halte  dans  la  baie  Dusky  de  la  Nouvdie- 
Zélande,  traversa  le  détroit  qui  avait  déjà  reçu 
son  nom,  s'arrêta  dans  le  canal  de  la  reiuu  Char- 
lotte, poil  alla  reprendre  par  SB*  de  lat.  s.  envi- 
ron ta  navistUon  antarctique,  qu*il  pouranivit 
encore  l'espace  de  prés  de  40  degrés  en  longi- 
tude Après  avoir  ainsi  prouvé  qu'aucun  conti- 
nent  un  pou  étendu  ne  pouvait  exister  dans  lei 
haulai  latitude!  nBéridionalei,  il  alla  le  reposer 
de  set  fatiguée  dani  les  riantes  Iles  Talti ,  où  il 
ne  fit  cependant  qu'un  séjour  assez  courL 

Cette  fois  il  découvrit  dans  l'Archipel  dange- 
reux l'ile  Adveoture,  et  quittant  le»  ilei>  laui, 
l*11e  Manouay,  il  visita  les  llei  Tonga  qui  n'a- 
vaient plus  été  revues  depuli  Taiman,  et  ftt  noe 
seconde  relâche  dans  le  canal  de  la  reine  Char- 
lotte. En  décembre  I77ô  i!  pou<sn  ile  nouveau  sa 
navigation  dans  les  régions  aiUarcliques,  péné- 
tra Juiqu*ao  det|  de  70*  de  latitude  S.  et  prolon* 
gea  les  glaces  dans  une  étendue  do  40*  en  loagi^ 
tude.  Revenant  vers  l'équateur  il  visila  l*lle 
Waï-Hou,  explora  plusieurs  des  Iles  Nouka-Hiva, 
découvrit  les  îles  Palli»er,  visita  une  seconde 
foil  les  lies  Taïti,  découvrit  les  lies  Palmerstoa 
et  Savage,  examina  les  Iles  Hapal  et  Tonga,  dé* 
couvrit  l'île  Batoa.  les  fntiies  el  norahreuses  Iles 
des  mers  Uébride^,  Uuut  yuiros  et  Bou{j,iinvi!Ie 
avaient  seulement  vu  la  partie  sepieuinuuale, 
puis  la  Mottvelle^^alédonie,  grande  Ile  dont  on 
n'avait  aucune  connaissance*Iidécouvrit  encore 
l'Ile  Norfolk,  relâcha  dans  le  canal  de  la  reine 
Charlotte,  explora  diverses  portions  de  la  Terre- 
de-Feu,  découvrit  lei  lies  glacées  des  groupes 
CMorgie  et  Sandwich,  vltita  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Sainte-Hélène,  l'Ascension,  Fer- 
nando II'  renha  et  Fayet,  et  rentra  i  Spitliead  le 
29  juillet  1775. 

Cette  ftdi  Ici  immenses  travaux  exécutés  dans 
ce  voyage  valurent  de  hautes  récompenses  ft  ce- 
lui qui  les  avait  dirigés,  il  fut  promu  au  rang  de 
ctifUiin,  nommé  l'un  des  administrateurs  de 
Thupilal  de  Greeowicb,élu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  il  obtint  une  médaille  d'or 
accordée  par  cette  lociété  à  l*écrit  le  plut  utile 
qui  eût  paru  dans  le  cours  de  l'année.  Enfin  la 
relation  du  second  voyage  fut  (oihliéepat  le  goti- 
vernemeut  avec  le  même  luxt^  que  celle  du  pre- 
mier voyage. 

Sans  aucun  doute,  après  les  travaoi  qu*il  avait 
aL<  omplis  et  au  sein  d(  s  honneurs  et  de  l'aisance 
<|u'il  \en,iil  d'ac(iuérir,  Cook  eût  pu  mener  une 
existence  agréable  el  honorée  au  sein  de  sa  j>a- 
Irie.  Cependant  il  ne  balança  pas  à  offrir  ses  ler- 
vicespour  la  direction  d*Qoe  nouvelle  expédition 
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dont  roljet  |irineip«l  dmil  èln  la  découverte 

d'un  passaffe  parle  nord  de  PAraériqup.  Jusque- 
là  toutes  les  tcntalivcs  par  Tesl avaient  ^chmii^j 
maU  on  vouiail  en  faire  de  nouvelles  par  le  nord- 
ouest.  L*oA«  de  Cook  fkit  acceptée  :  les  deux 
navires  la  EétoiuUon  et  fo  Découverte  furent 
mis  sous  ses  ordres  et  pourvus  de  tout  ce  qui 
était  utile  à  în  nnviRalion  qu'ifs  Allaient  entre- 
prendre. L'aÀlronoiuc  Uayley  s'embarqua  sur  la 
DttemwrU^  tandis  que  le  lieutenant  Eing  de* 
vait  remplir  les  mêmes  fonctions  sur  Résolu- 
tion ;  enfin  le  cliirurgieii  Anderson  fut  rliargt'; 
de  toutes  les  observations  relatives  à  rhistoire 
naturelle. 

Cook  appareilla  de  Plymoutli le  1 3  juillet  1 776; 
il  relftcba  successivement  à  Ténérlffe«  à  la  Prajra, 

au  rnp  (If  rtnnne  Eçp^rance,  explora  îfs  terres 
de  Marion,  Crozet  cl  Kergueleri,  mouilla  vers  la 
pointe  méridionale  de  la  Tasmanie,dans  le  canal 
de  la  reine  Charlotte,  découvrit  les  lies  Hangla, 
Wation  et  Fenoua-lli,  visita  ManouaïetPalmcr- 
ston,  exp'ora  mec  soin  Tarchipel  Tonga,  revit 
presque  toutes  les  îles  Taiti,  qu'il  quitta  au  mois 
de  décembre  1777.  En  se  dirigeant  vers  la  câte 
Dord-ottest  d*Amérique,  il  découTril  la  Petite» 
Christmas  et  les  Iles  les  plus  septentrionales  de 
Tarchipcl  Hawaii;  puis  il  s'approcha  de  la  cAfr 
d'Amérique,  près  du  cap  Blanc,  et  la  suivit  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  jusqu'à  la  pres- 
qu'île d*Alaska,  qu*ll  examina  avec  soin.  Il  dé- 
riva ensuite  dans  le  détroit  de  Bebring  et  pro- 
longea la  côte  américaine  jusqu'au  point  Ir»<; 
glaces  l'arrêtèrent  définitivement  dans  toutes 
ses  tentatives  pour  pénétrer  plus  avant  au  nord, 
c'est-à-dire  au  70*  degré  de  latitude  K.  Alors  il 
pas^a  sur  la  côte  d'Asie  qu'il  prolongea  de  près 
et  se  dirigea  sur  Ounalashka,  où  il  fit  faire  quel- 
ques réparations  a  ses  navires.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1778  Cook  était  de  retour  aux  Iles  Ha- 
waii, dont  il  compléta  la  découverte  et  où  il  fil 
une  longue  station. 

La  meilleure  intelligence  n'nvaii  cessé  de  ré- 
gner entre  les  naturels  et  le»  Anglais ,  et  Cook 
avait  quitté  le  nonillage  de  K.ara-K,akoa  plein 
de  confiance  dans  les  dispositions  bienveillantes 
des  naturels,  qui,  dans  le  fond,  mais  à  son  insu, 
hsi  r»v,Ti(  nt  rendu  honneurs  divins.  Cepen- 
dant un  coup  de  vent  qui  causa  de  graves  ava- 
ries à  la  mAture  de  to  Siiolution  le  rurç.i  ^  re- 
venir au  mouillage  de  lara-Xakoa.  A  peine  fUt-il 
de  retour  que  des  querelles,  dans  les(|iielles  les 
Anglais  paraissent  avoir  niancpié  de  modéra- 
tion, s'élevèrent  entre  eux  et  les  sauvages.  Ceux- 
ct  enlevèrent  la  cbaloupe  d*un  des  vaisseaux  ; 
pour  ta  recouvrer,  Cook  conçut  Tentreprise  té- 


méraire d*emmeneren  otage  le  roi  de  nie  et 

ses  enfants  sur  ses  vaisseaux.  Au  moment  où  ils 
allaient  s'embarquer  avec  lui  dans  son  canot, 
les  insulaires  exaspérés  tombèrent  sur  lui  et  le 
massacrèrent.  Mais  dès  qu*il  Ait  mort,  les  natu- 
rels reprirent  pour  lui  tous  la  sentiments  d*UB 
respect  religieux;  ses  restes  furent  traités  par 
eux  comme  l'auraient  été  ceux  mêmes  de  leurs 
rois  :  on  les  partagea  entre  les  classes  les  j>lus 
distinguées  et  les  prêtres.  Toutefois,  par  des 
actes  sévères  d*bostllité,  les  Anglais  purent  re- 
convrer  une  partie  des  dépouilles  de  leur  infor- 
tuné capitaine  et  leur  rendre  les  honneurs  mili- 
taires. Du  reste,  Cooli,  chez  les  naturels  de 
Hawaii,  est  vénéré  à  Téfil  de  leurs  dieux. 

Le  nom  de  Cook  rappellera  perpétuellement 
aux  marins  et  aux  f;'^of;rriphe8  des  nations  civi- 
lisées, le  navigateur  le  plus  illustre  des  siècles  , 
passés  et  futurs.  Nul  ne  rendit  de  si  grands  ser- 
vices à  la  navigation,  et  Pétat  actuel  de  nos  cou* 
naissances  ne  permettrait  pas  ft  un  homme, 
même  supérieur  à  Cooîc,  d'arriver  au  même  de- 
gré de  célébrité.  Hors  des  connaissances  rela- 
tives à  son  étal,  Cook  n'était  certainement  qu'un 
homme  fort  ordinaire,  et  Pon  sait  aniounPbui  ft 
quoi  s'en  tenir  sur  son  humanité  tant  prônée. 
T>'nn  tempérament  naturellement  tnrititme  et 
mt'^lancolique ,  il  était  dans  sa  justice  d'une  In- 
flexible sévérité  qui  tenait  souvent  de  la  dureté 
et  de  ropiniétreté.  Ses  démêlés  avec  les  Porster, 
elles  châtiments  rigoureux  qu'il  infligea  sou- 
vent aux  peti[ilades  qu'il  visitait,  attestent  ces 
dispositions  de  sa  part ,  malgré  le  soin  qu'ont 
pris  les  Anglais  pour  étouffer  ou  du  moins  pour 
diwimuTer  ces  toddenls.  Mais  aussi  on  peut 
avouer  que  jamais  navigateur  ne  conçut  avec 
plffs  <!e  talent  un  projet  de  campagne,  ne  le 
poursuivit  avec  plus  de  constance,  et  ne  l'ac- 
complit avec  plus  d'habileté  et  de  succès  que  le 
capitaine  Cook.  Bn  lui  la  nature  semblait  avoir 
formé  le  véritable  type  du  marin,  et  nul  n'a  ho- 
noré autant  que  lui  ee  m<^fier  pi!^nil>le  et  plein 
de  dégoûts  et  d'ennuis  pour  qui  veut  en  remplir 
dignesMttt  lous  les  devoirs.  Sons  ce  rapport, 
nous  le  répétons,  Cook  figurera  éternellement  à 
la  tête  des  navigateurs  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations.         J.  Dr«oNT  d'Urville. 

Le  premier  voyage  de  Cook,  rédigé  sur  son 
journal  ei  sur  cehil  de  Banks  par  Bawkcswortb, 
fut  publié  en  anglais  en  1778  (Londres,  3  vol. 
iri  ^"  avec  atlas);  Suard  le  traduisit  en  français 
(Paris,  1774, 4  vol.  in-1c  ou  H  vo!,  in-8*').  Le  se- 
cond voyage  eut  plusieurs  éditions  :  ia  première 
parut,  enrichie  de  beaucoup  de  gravure*,  en 
9  voL  io-4*  dans  Tannée  1777,  et  hi  troisième 
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ému  MIS  après;  il  fut  «iicure  traduit  en 
français  par  Suard  (Va ris,  1778, 5  vol.  in-4o  avec 
alias,  ou  6  vol.  in-B").  L'ouvrage  de  George  For- 
ster,  f^oyage  round  the  world  in  his  D.  M.aloop 
Metohatim  (Londre»,  1777,  9  toK  in'4«),  en 
foime  le  complément  naturel.  EnSn  le  troisième 
voyage  de  Cook,  rédiRé  rt  mniitmé  j»ar  lo  fieu- 
leoant  Jung, parut  en  1784  (Luodres,  5  vol.  iu-A" 
avec  altas),  «t  iUbi  une  traduction  française  par 
BoMûnier,  raonée  loivaDle  (Paris,  1785, 4  vol. 
in-4*  ou  8  vol.  in-S»).  La  vie  do  Cook  par  An- 
drew Kifipis.  pubru'^c  d*abord  dans  la  Hiogra- 
phia  britunnica ,  a  été  traduite  parCasléraet 
pant  HAord  (17S7)  in-4o,  puis ,  rmnée  mï- 
vante,  en  S  TOI.  In^.  Il  osl  inttlile  d*^ooter 
que  cette  biographie,  réimprimf^c  à  part,  et  sur- 
tout les  voyogeii ,  ont  été  traduite  «n  plusieurs 
autre»  langues.  X. 

COOKft  (JamU'FhukmI),  romancier  ainéri- 
oîn,  naquit  en  178ft  à  Buritnffton,  sur  la  Dela- 
wrtrc.  ('!  fui  élevé  à  New-llavcn.31ala<iif,  il  visita 
l'EufopiîJ'AnRiplcTre,  In  France;  (hr  IH.'Oà  1829 
il  était  consul  des  i:.lâls-Uni)s  à  Lyon.  £n  18jU  il 
bnbMatt  BrBsde;  de  là  II  pana  en  Suine  et  en 
Italie;  depuis  il  est  retourné  dans  sa  patrie. 

f  p  trî!-"n(  (1p  Cooper  s'est  df'vrlrtMpé  soiis  l'in- 
fluence de  Walitr  Scott,  des  forêls  de  rAniénque 
et  de  rocéan.  Coopcr,  à  l'école  de  son  illustre 
«odèle  éoouais,  a  apprit  le  dialogue,  Tagence- 
meat  du  drame,  le  dessin  des  caractères,  la  fu- 
sion df  la  réalité  historique  aver  !t  tif  «ion.  L'é- 
lève, on  le  sait,  reste  sous  beaucoup  de  rapports 
bien  en  arrière  du  mattre,  et  11  est  probable  que 
Coopcr  ae  serait  point  parvenu  à  Bxer  Talten- 
tion  du  public  européen  s*il  s'était  borné  à  l'i- 
mitation servile  dti  )>oéte  écossais.  Fort  heureu- 
sement pour  nous  et  pour  lui-même,  Cooper 
avait  respiré  la  brise  des  savanes,  des  forêts 
vierges,  des  grands  fleuves;  dis  l*âge  de  seize 
ans,  il  s'était  fait  ballotter  par  la  hante  mer;  i! 
a\ait  rfujché  snr  If  y  nut  des  vaisscanx.  j;rimpé 
au  iiaut  des  màtsj  li  avait  bu  avec  les  marins  et 
les  saavages  ;  il  avait  dit  aux  premiers  :  •  Je 
iWMidnw!  »  ans  autres,  •  Je  vous  plains,  vous 
fCTOS  ancêtres,  que  nous  avons  forcément  dé- 
possédés, refoulés  de  votre  sol  natal.  »  i^nand  ie 
soleil  plongeait  son  disque  radieux  dans  l'Océan, 
Cooper  ravait  suivi  d'nn  regard  passionné;  il 
avait  salué  avec  orgueil,  avec  amour,  ee  même 
astrp,  lor«qii<^  tf's  premiers  rayons  doraient  Ip 
faite  de»  arbres  séculaires  qui  forment,  dans 
naUrfcnr  du  «mCiaent  américain,  avec  leurs 
lianes  et  leart  branches  moussues,  des  dômes 
d'une  impénétrable  verdure.  Cooper  comprenait 
U  voix  des  grandes  sotiludcs,  des  peuplades  qui 
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périssaient,  de  la  tempête  qui  gronde,  des  Uti- 
menls  qui  sombrent;  il  avait  étudié  les  brusques 
chaniîements  de  l'atmosphère,  le  pnssa{^e  des 
saisons,  le  vol  des  oiseaux  voyageurs,  la  trace 
du  gibier  au  flind  des  bois,  la  course  du  daim 
bondissant,  les  cris  de  l'animal  carnassier;  il 
connaissait  les  traditions  des  Mohicans,  des  Na- 
ragaosets  et  de  ces  nombreuses  tribus  dont  il 
nous  a  rendu  familiers  les  noms  grotesques  ou 
barbares;  il  les  avait  vues  brandir  leurs  toma- 
hawk redoutables,  attiser  leurs  feux  auprès  de 
leurs  winwanis,  reroimaître  dans  rherfre,  au 
moule  du  pied,  la  trace  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
ennemis,  prêter  forsilte  à  des  sons  loiataini  qui 
écbappentà  inouïe  obtuse  de  rhabilanl  des  villes; 
et  ces  mille  souvenirs  confus,  recueillis  sur  les 
bords  des  {grands  lacs  d'eau  douce,  au  bruit  des 
cataractes,  sur  le  tillac  au  milieu  du  calme  ou 
au  fort  de  la  tempête,  sur  les  côtes,  dans  les  villes 
récemment  fCndées  et  déji  capitales,  dans  les 
campagnes  naguère  vierges  et  dt^ji  transformées 
en  jardins,  il  les  a  classrs,  eiicmlrés  dans  sps  ro- 
mans; il  en  a  fait  des  cumpusilioiis  à  pari,  ((ui 
charment  ses  compatriotes  par  leur  vérité,  et 
qulpiquent  la  curiosité  des  Suropéens  par  TiB- 
connu,  par  la  fraîcheur  de  leurs  tableaux. 

Ainsi,  qu'il  nous  donne  une  image  vivante  de 
la  naissance  des  nouveaux  £tats,  comme  dans 
SCS  Pionnien,  ou  la  peinture  d'un  caractère  de 
sauvage  à  l'étroit  dans  notre  civilisation  qui 
l'étoutîe,  comme  dans  L"  dernier  cUf  Mohi- 
cans;  ou  qu'il  prenne  des  scènes  dans  ia  vie  du 
marin  Paul  Jones,  pour  les  Jeter  dans  son  ^lYolr, 
des  traits  dans  la  carrière  aventureuse  des  con- 
trebandiers et  des  pirates  pour  en  faire  sfui  /u  u- 
weur  lie  tuer  et  son  Corsaire  n  injc ;  qu'ii  se 
place  à  l'époque  de  ia  guerre  d'indépendance, 
dans  l'EipiùH  ;  qu*il  remonte  au  temps  de  la 
première  colonisation,  à  ces  luttes  acharnées 
avec  les  tribus  indiennes,  comme  dans  U  <  Pu- 
ritains ou  ia  vallée  Ue  It'ink-ton-ff'iik,  suii 
cadre  sera  toujours  formé  ou  parla  plaine  azurée 
de  rOcéan,  ou  par  la  nappe  verdoyante  des  fo- 
rêts et  des  prairies.  La  physionomie  des  hommes 
n'occupe  guère  plus  de  place  dans  ses  ouvrages 
que  les  vagues  et  leur  mugissement,  ia  brume 
qui  se  roule  sur  Tcau  et  s*élève  en  nuages,  les 
vaisseaux  et  leurs  agrès,  les  arbres  et  leur  forme 
pittorcsquement  variée.  L'on  se  tromperait  pour- 
tant si  l'on  croyait  que  la  vie  humaine  et  sa  mo- 
bile expression  ne  comptent  pour  rien  dans  les 
romans  de  Cooper.  ta  figure  bizarre  et  atta- 
chante de  Ba»  do  Cuiff  la  puritaine  Ruth  et  sa 
fille  tant  pleurée,  Conanchel  nnltlc  sauva^je, 
ont  droit  k  uue  place  réservée  au  milieu  des  êtres 
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dont  Tim  if^in  itioQ  dtt  roDanci«n  peuple  la 
mémoire  du  cœur. 

Du  nooent  «ft  Go«p«r,  dam  Ma  Uoia  d€N 
nictt  ouTmiicf ,  iMiwporta  la  Mène  d^iKtloo  en 

Tiiropp.  il  nf»  put  car'fi^f  «"  Prittenlion  comme  par 
le  pass»*;  non  qu'il  n'y  ait  di»  siipprhf^'î  ilescrlp- 
tions  de  Venise  el  des  lagunes  daus  ie  litavo^  de  \ 
betoi  tableaux  de  fHe»  alpealna  danala  Arnr- 1 
Mai»  lie  Berne,  nuit  Tattlenr  américain  h*était 
plus  sur  le  sol  «ju'if  Idnl^irTtt  :  il  n'était  plus  ! 
original  ;  d'autrrs  avaient  fait  ausèi  bien  et  i 
mieux  qu»  lui.  Parlei  donc  de  Venise  après 
feUller,  Bbalupeare  et  Byron,  de  ta  tnlHeapfêi 
Jean  de  Mulier  et  J.  J.  Rousseau  î 

Voici,  au  surplus,  la  m-rie  chronn!of;i({ue  des 
œuvrer  de  Cooper  :  Piècaiitiov,  roman  peu  lu  , 
au  Europe}  l'£$pi<m  (New-York,  ItiSI);  le» 
Ptonmifrf  {tkê  SùurPtê  itfUuSuêqyeluiHtUÊt 
18M)}  le  Pilote  {1823);  Lioml  Lincoln  (1824); 
le  dernier  <hs  Mohicane  (1820)j  la  l'ruin'c  | 
(1937);  tee  Puriiain»  d'Amérique  {ihe  fFepi 
^l9^iêh'ion'fViêh)\  le  Corsaire  rouge;  laSoT" 
vUm  dëê  astMr  ou  VÉciuMurtlee  marc  (de  f  ftSft 
ft  1850);  le  Bravo  (1851);  //«  tV/rnatmiar  (IdiSOl 
le  Bourreau  de  Berne  (1H33).  Tuu<i  res  romans 
ont  été  traduits  en  français  «t  dan:>  beaucoup 
d^tttres  langues.  Les  Notices  sur  les  Améri- 
aatoa,  profoquéei  par  1m  allaquea  de  quel* 
ques  auteurs  anglais,  ne  sont  pas  écrites  arec 
impartialité;  elles  ont  paru  à  Londres,  en  i 
1838,  en  3  volumes.  Parmi  les  derniers  romans 
de  Cooper,  nous  dtcroni  I0  4*un  mêoleioti 
tmr  mr  af  «nr  farrt  ;  etc.  L.  SPâcn. 

COORDONNÉES.  (Géométrit  amaixtique.) 
On  donne  le  nom  g^nt'raJ  de  coortlonnévn  aux 
abseiêses  el  aux  ordonnées^  lignes  duol  les  ré- 
laUoaaDnileennatlra  la  nalura  al  les  pmpriiHés 
dM  lignM  drottca  et  couilMa,  dei  plana  etdM 
surfaces  courbes,  en  rapportant  chacun  de  leurs 
pointH  à  deux  ou  trois  axes  rectsnp.tilairei  ou 
obliques  entre  eux,  nommés  ojcvit  de*  voordon- 
iiéaa*  <rMl  I  Scaearlea  que  l*on  doit  nnantion 
d« eooidonnéea  et  de  leut»  aiea  ftxM $  cette  in- 
vention a  fait  faire  de  grands  propres  aux 
sciences  nnsdu'nnnf  iques.  eu  donnant  les  moyens 
d'ei^priinei  auaiyUqu«iu«nt  les  divers  éléments 
de  réuaduej  mail  U  «t  à  regretUr  qu*OD  ait 
fiitansuite  trop  exclusivement  usage  de  Tana- 
lyMdans  rn  herches  géomt  triijues,  en  ahan- 
donoanl  les  cunstruclions  graphitjues,  uu  les 
aubofdonnant  aux  ré»uUa(s  analytiques,  au  lieu 
de  Hin  marcher  enMmble  OM  deux  brandies 
de  manière  à  s'éclairer  et  à  M  prêter  vn  wcQurs 
mutuel  dans  Kl  |>r-4ii(}ue.  Dis... 
COPAMU  U^LMà,  ok).  Ce  i^u'oo  appUIe  baume 


de  copahtJ  nVst  point  un  baume,  moi^  luen  une 
térébenthine  produite  par  un  arbre  du  Brésil 
appartenant  à  la  IHmllle  dei  léipimtiMiiaM.  Du 
n*cel  point  d*aceonI  aur  TapAoe  qui  fournit 

celle  substance  qui  prohaMemenl  vient  de  dî- 
vcr^  v»  n#'»nt(\  anal0{înp<  ni  de  différents  pays; 
néâiiUHiins  on  croit  communément  que  c'est  le 
Copai/t:ra  offlûinëtu.  On  obtient  la  bottine  de 
eopabu  d*ineiaioni  pntJqaéaa  an  Irono  de  l*ar*  • 
hre  qui,  dit-on,  peut  en  fournir  Jusqu'à  56  livres 
par  an.  Ce  prd  îuit,  limpide  et  san<»  couleur  au 
momeul  ou  on  le  recueille,  prend  bieutol  une 
teinte  Jaune  Irèi-proooneée  ;  ion  odeur  vivo  ai 
pénéiraola  n*eit  pai  extrêmement  désagréabloi 
mais  sa  saveur  acr-c.  -uiifre  »-t  tenace  est  insup- 
portahlfl  pour  bi-aucoup  de  personnes.  C'est  ce 
qui  a  fait  cbercber  le  moyeu  de  masquer  ce 
mauvaii  goût,  attendu  que  le  copabu  ait  un  mé- 
dicament  des  plus  efficaoM.  Dans  cet  derniers 
temps,  on  ft  iraa{;inù  dei  niKuIes  en  gélatine 
datis  iesqueilesce  médicami  ni  n'éprouve  aucune 
altération ,  el  arrive  dans  l'estomac  sans  avoir 
fiU  aucune  impreulon  lur  Torgane  du  goM» 

Le  copabu  est  composé  d'une  hi^  essentielle 
dans  laquelle  rt'".î<1»'nl  tontes  ses  proiiri<H»'S,  et 
d'une  résine  presque  inerte  qui  forme  la  moilié 
de  son  poids.  Il  se  dissout  facUemenl  dans  Tal- 
eool  et  dans  rétber.  800  action  sur  1«  organea 
digestifs,  daot  Tétai  ordinaire,  Ml  irritante  et 
détermine  une  pnniition  plus  ou  moin» -d>on- 
dante  el  queiquefuis  aussi  des  vomisse  muais. 
Mais  dana  Ua  CM  d*affeetlQiis  catarrhaks  a?oc 
écoulement  muqueux«  et  particulièrement  dana 
la  blennorrhagie,  il  opère  d'une  manière  qu'on 
peut  appeler  spérifi*!»!»'   Krt  effet,  lorsqu'il  est 
administré  d'une  uianicre  convenable,  li  arrête 
rêçoulemam  sajis  provoquer  de  phénoasêsea 
d*îrrltation  locale.  On  peut  le  faire  prendra  avec 
une  égale  chance  de  succC's  à  quelque  époque 
que  ce  soit  de  la  maladie,  mais  il  faut  en  ronli- 
nuer  assez  looglemps  l'usage,  sous  peine  de  voir 
venir  dM  rêcidivM  opinifttrea. 

La  dOM  de  ce  médicament  eitd*un  demi  groa 
à  un  gros  répi'tê  trois  ou  quatre  fois  dan&  \m 
vingt-quatre  lieure;».  Ou  a  maintenant  renoncé 
aux  combinaisons  dans  lesquelles  ou  le  failli 
entrer  jadii  et  qui  diniiuMlent  sa  puisMUce  nu 
lienderaugmeoler.  I.  Kanin. 

COPAL.  Matière  résineuse  improprement  ap- 
pelée gomme,  qui  découle  du  rhuëcopallinum, 
arbre  de  1  Amérique ,  el  qui,  eo  se  ^eMécbanl, 
devient  fragile,  casiante,  Inoiparenle»  d*mi 
blanc  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé.  Ille  est 
insoluble  dan»  l'eau,  el  ne  se  dissout  que  irAs- 
difficUemeai  dans  rélber,  l'alcool  el  les  buiies 
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kll  \ei  ptOi  fondes.  ftiui; 

COPFNfîAGUE  (pn  danois  KJcebenharu),  cè- 
^ilalojiu  Danftnark.  dans  l'Ile  de  Sélaiitic  ^irr  le 
Sund.  C'est  une  ville  bàlie  presque  tout  iiuière 
u  brfqoei  «I  ptrtê»  rêgBÊihtamL  lile  fe  com- 
pote de  Copenhague  proprement  dit,  delà  9itt9 
th  FrédMc  {Fredêt  ikitatl  )  p(  dp  Chn'xffans- 
àavHf  liluédans  Hle  d'Alnager.  c'est  le  bras 
dlMf  «ntri  eeits  lie  et  la  S^lande  qui  forme  ie 
|NM  é$  GofMiIngiM,  pott  nui  fttle  ^nr  poa* 
«oir  contenir  40d  bâtiments.  La  flotte  royale  y 
riationne  habltitelleraent,  et  près  de  î,^  on  volt 
ranenal,  les  cbaotien,  les  magasins  et  les  ca- 
itnics  dé  It  mirtiMi  U  tm  est  «klourée  de 
MHlSealloKt  Cl  ptitlt^  «n  outre  par  If  dU- 
deîlp  de  Pye/ferikshùtni .  Deux  statues  de  rois 
décorent  !a  i)lace  irréguiière  du  marché  royâ!  et 
la  place  octogone  de  Frédéric.  Parmi  les  rues 
kkfÊm  boIlM  ml  conei  deo  Goifai  «t  d*AB«lie. 
LMgUsede  la  Trinité  et  celle  de  Frédéric  passent 
pwir  !fs  plus  betux  ^dlâces  religieux  tîp  h  n 
pitale  du  Danemark,  de  mêrnc  que  ie  grand 
hôpital,  appelé  également  du  nom  de  FrédéHc, 
lètffslingo*  piriiil  téi  établInefoeiitÉ  d«  lileir- 
Hissnce,  qui  sont  au  nombre  de  50,  et  dolit  Poti 
Mt  un  hôpital  pour  les  marins,  tandis  rjTt'tm 
autre  est  destiné  aux  sourds-muet!!  et  un  iroi- 
IM  tut  ateugles.  ruDiversité ,  très -bien 
IMM,  a  I  tâtMliê  Moe  prêt  de  40  mités  pu- 
bliques,  ube  bibliothèque  de  plus  de  100,000  to- 
lottes.  un  (Trdin  botanique  et  un  obsprvntf>îre. 
Cne  bibltoit^éque  plus  nombreuse  est  ceUe  du 
fol  i  fnfatlh  Éb  nitÉdli  bit  eabUiet  d*aitliqui- 
lés  et  de  cuf  iosîtéa.  OH  i  pOrtélenoiMiK  dtl  llli- 
rîimés  jus<|u'5  '00  nooel  tnêrTiR  jusqu'à 400,000 
»oIumes,  plus,  un  tr^s-{;rand  nombre  de  manu- 
•irits.  Copenhague  a  une  école  ou  académie  de 
miiittvit,  WÊé  Me  pour  Ici  ctdeis  de  rornOe 
de  terre  et  de  mer,  une  icadémle  des  sdences, 
atMrf»  pour  les  h(>a0X-art9.  unf  socif'té  pour 
la  iilUralure  scandinaTC  et  d'autres  sociétés  lil- 
Wialwe»  Bile  a  une  salle  de  spectacle,  une 
baeiM  »  laiiaelle  eat  •iiicMe  ane  birt^ae,  des 
eempaRnies  privilégiées  pour  le  commerce  des 
ln^<^   d*«i  fabriquée  de  soieries,  cotonnades, 
iamages,  papiers  peinlS|  porcelaine,  beaucoup 
4e  raflierlei  de  iwn  et  dei  tanfferiei  de  Ht, 
u  comaeerei  «erKiBM  oeetfpe  ttn  gnmd  noei* 
br?  ffp  ^po?  rommerç,-»n(s  et  une  marine  maf- 
ekande  de  près  di  ôr»()  li Uimenis.  Copenhague, 
féùdeoce  du  roi  de  jjaneoiark,  e&t  aussi  le  siège 
dererlqueile  8«laiide  et  du  IMlll  de  «elle  çf0* 
^aee.  Dans  le  Fffdeflkitad  On  volt  te  «Mleeu 
fiial  d'AiieaeMiion}  ttoto  auiNt  ehiteni]!  op- 


parlttiiMllt  I  OOpenhagiM  ttilM  ;  M  foflt  QMp' 
lianslMrg,  latroroii  «t  detf  pitfl  ViaWl  «dtieei 

de  riiirope,  mais  en  grande  •partie  détruit  par 
i'incendie  de  179i;  Kn?pnborg,  auprds  du«|uel 
est  le  Jardin  royal  servant  de  promenade  publi-' 
<|tiet  et  dierlocteobofg,  ivce  uoe  galerie  de  !*• 
bleaux.  Celle  capitale  eofeiple  aujd«rd*tai  envi- 
ron 190  000  hatiitants. 

La  rade  de  Copenhague  a  été  plusieurs  fois 
forcée  par  les  flottes  d'autres  puissances.  En 
1700  la  anrioe  dénote  y  fkil  attaquée  par  lie 
Suédois,  les  Anglais  et  lei  Hollandais;  en  180i 
Ie<  Anf^lais  y  parurent  de  nouveau,  et  en  1807 
la  flotte  de  la  même  nation  bombarda  pendant 
8  Joure  U  ville,  pour  Mrcer  le  goorerOemeiit  de 
livrer  ses  vaisseatit  et  lee  enpMlier  de  se  Joln<< 
dre  aux  Français.  Uans  ce  terrible  bombarda- 
tn^nt  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  de 
maisons  particulières  furent  ou  réduits  en  cen* 
tfresoil  plus  ou  notu  endonmagés,  et  l*oiidVi^ 
ide  0  9,000  le  nombre  des  penoiMêt  qui  fItrÉBl 
n!i  fiiér<;  nu  mnfilér"!  Il  Prîllut  en  venîfà  !a  ca- 
pitulation jMr  laquelle  la  flotte  fUt  livrée  aux 
Anglais.  Dans  le  district  de  Copenhague  sont 
située  lee  oMtemnE  royaui  de  FfëâtHMmr^  el 
de  Chnt  Mtentund;  /ttpefsftoiipavec  une  éooie 
mililciirr-,  Jœmtrup ,  oft  1!  y  rî  une  érnie  nor- 
male pour  les  instituteurs  primaires,  Lrngbxt 
avec  une  filiHque  d'indiennes,  et  BMntp* 
guërd,  dont  on  tante  Mioiplee  pour  lee  allé» 
nés.  Dippiee. 

COPER^flC  (iHionj  As).  Ce  grand  homme  na- 
({uit  ie  19  février  1473,  i  Thorn,  sur  la  Vistule, 
ville  alors  p<rionatoe  et  aujonrdliol  prussienm* 
11  était  aie  d*un  dtlrttrglOn  natif  de  Gracovie  et 
d'une  mfre  dont  le  frère.  Luc 'Walzetroiît.  devint 
dans  la  suite  évéque  de  Virrrmiet  Dès  .ses  plus 
jeunes  années,  Copernic  s'adouna,  avec  le  génie 
et  la  persétérmeedont  II  Ét  prenve  dens  tonlec 
lesclroonstancesdesa  vie,  à  l'étude  des  langues 
grecque  et  lattpc.  i^  rr lie  i]c  la  philosophie  pf  de 
Irr  mf^ilecine  ;  il  fut  même  reçu,  à  l'université  de 
Cracuvie,  docteur  en  celle  dernière  faculté.  Mais 
ee  ftot  pour  les  sdenees  eiectes  qu^tl  montra  le 
plus  d'aptitude  ;  et,  pour  tirer  un  nom  de  l'ou- 
bli, ajoiMons  que  c'est  comme  élève  d'Albert 
UrudzcM'&ky  qu'il  acquit  à  Gracovie  les  premières 
notions  de  l'astronomie, à  laquelle  11  devait  Mre 
Ulre  de  ëi  rapides  progrès.  A  «ans,  Gopemie 
toucha  le  sol  oU  devait  naître  Galilée  :  il  s'arrêta 
à  Bologne  pour  y  écouter  les  leçons  de  Marie- 
Dominique  de  Novare,  et,  remarqué  par  son 
maître.  Il  devlat  MentOt  son  ami  M  le  oempa- 
pognon  de  ses  travaux. 
De  tologMr,  Copernic  poisa  à  Boue  oO  il  f«* 
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fessa  les  mathématiques  avM?  Iim.^hcoup  <le  la- 
lent  ;  mais  ses  fonctions  ne  lui  lais:>aul  pas  assez 
de  temps  pour  éclaircir  ses  doutes  sur  le  système 
de  Ptolémée,  il  accepta  un  siège  deos  le  cbapi- 
tre  de  Frauenhourg,  dépendant  de  IVglise  de 
Viarmie,que  lui  offrit  son  oncle  malfim  l.  Après 
avoir  combattu  des  prélonttons  injustes  et  après 
les  avoir  détruites,  grâce  à  son  mérite,  à  sa 
fenseté  et  à  Tappul  de  son  oncle,  il  profita  du 
loisir  que  cette  place  lui  laissait  pour  se  livrer  à 
trois  occupations  principales,  qui  (tnient  de 
remplir  ses  devoirs  comme  chanoine,  de  soula- 
ger les  maux  physiques  des  pauvres  comme  mé- 
decin, et  de  dérober  au  monde,  conaie  savant, 
le  secret  de  son  organisation.  Cest  daps  ce  der- 
niorhut  qu'il  étudia  les  systèmes  astronomiques 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  celui  des 
Égyptiens  qui  hisaient  tonmer  Mercure  et  Té- 
nus autour  du  soleil,  tandis  que  Jupiter,  Van, 
Saturne  et  le  soleil  tournaient  autour  de  la  terre; 
celui  d'Apollonius  de  pprf»e.  qtie  Tyc  lio-llrahé 
ressuscita  postérieurement  à  Copernic  par  une 
▼anîlé  bien  mal  entendue,  et  qui  metlall  bien 
le  soleil  au  centre  d*uR  système  planétaire,  asais 
qui  imprimait  à  cet  astre  un  mouvement  de  ru- 
taUon  siiloiir  de  la  terre  pareil  à  celui  de  la  lune; 
ceux  (i<:  Nicelas  d'Héraclée  et  d'autres  philoso- 
phes qui  avalent  donné  è  la  lerre  un  mouvement 
sur  son  axe,  afin  d*expliquer  le  lever  et  te  cou- 
cher des  astres;  enfin  ceux  de  Pylhagore,  d'A-  . 
rlstarque  de  Samos,'  et  cddi  «lont  Atcliim*'<fp  j 
parle  dans  son  ouvrage  Da  yianoimn  amuœ  i 
MHMero,  et  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité. 
Dès  lors  Copernic  Ait  convaincu  de  Ilitvraisem- 
Mance  du  système  de  Ptolémée,  ce  bibliothécaire  | 
d'Alexandrie      n'avait  qu'à  fouiller  dans  les  li- 
vres confiés  a  sa  t;arde  pour  y  trouver  un  sys- 
tème plus  rationnel  que  le  sien.  Mais  Copernic 
voulut,  avant  de  se  prononcer,  établir  son  sys- 
tème sur  (les  observations;  car  il  sentit  bien  (|u'il  ! 
ne  fallait  pas  imiter  le  cardinal  de  Cusa,  ([ui  avait 
déjà  entrevu  la  vérité,  et  qu'il  fallait  rotllre  ses 
partisans  et  lul^méote  en  étal  d'expliquer  les 
mouvements  et  les  phénomènes  célestes.  Toutes 
ces  études  l'amenèrent  5  penser  qu'immobile  au 
centre  du  système,  le  soleil  olail  une  niasse  de 
feu  autour  de  laquelle  la  lerre  et  le^ planètes  par- 
couraient des  orbes  presque  circulaires,  tout  en 
ayant  sur  eux-mêmes  un  mouvement  d'occident 
en  orient.  C'était  A  peu  près  décrire  le  moiive-  i 
ment  annuel  et  le  mouvement  diurne,  tels  que  ! 
nous  les  avons  observés  depuis  et  qu'ds  ont  été 
vérifiés  par  Tétude  de  plusieurs  phénomènes. 

Copernic  nVnrait  encore  rien  publié,  et  déjà 
cependant  son  qr*ttme  était  proclamé  par  ses 


élèves  et  ses  amis.  George- Joachim  Rhelicus 
en  parie  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage 
intitulé  Ad  clarùiimtim  vivum  docl.  Jo.  Scho- 
fienim  «le  l&riê  nv^tionum  erudiUuimi 
vin  el  mathemalici  excellentiêsitni  rev.  doct, 
Aicolai  Copcrnici  7'<jimtnœi,  canonici  if'nt- 
tniensi$,p€r  quetadam  jutenem  mathem.  stu- 
diosum  vatraiio prima,  Dantzig,  1540,  in-4°, 
réimprimé,  avec  un  éloge  de  la  Prusse,  BAle, 
1541 .  in-8o.  Enfin .  obsédé  par  les  prières  de 
tous  les  savants  et  sollicité  fortement  par  le  car- 
dinal de  Schœnberg,  Copernic  laissa  publier  sou 
livre,  qu'il  dédia  au  pape  Paul  lU  :  »  afin,  dit-il, 
de  me  garantir  des  morsures  de  la  calomnie.  » 
Il  a  pour  titre  De  orbium  (  œît'stïnm  rewiU' 
tionîbus  lihi  i  FI  :  Imprimé  d'abord  à  Nurem- 
berg par  les  sotns  de  Rheticus,  196  feuillets 
petit  in-fol.,  unesecoude  édition  en  Ail  puliliée 
à  Bile,  en  1SG6,  avec  la  lettre  de  RbcUcua,  et 
uop  troisième  à  Amsterdam ,  en  lCt7,  in-4*, 
sous  le  titre  iV y1  sî ronomia  instanioin  '  um  an- 
notalionibus  ISfic.  Mulleri,  On  a  joint  à  une 
deuxième  édition  de  VJHr0wmûa  in^urulm, 
liaite  â  Amsterdam  en  1040,  i»4>«  un  Autre 
ouvrage  de  Copernic,  intitulé  De  lateribus  et 
angttUfi  îi  iatKiulonnn ,  OÙ  l'on  trouve  des  ta- 
bles de  aiiius  et  qui  iul  publié  pour  la  première 
Ans  »  Wittemberg,  1543. 

On  a  encore  de  Copernic  un  Mémoire  sur  les 
monnaies,  présenté  aux  États  de  la  province  en 
Î52I.  et  un  ouvra[;e  ay  Mil  pour  titre  :  Théo- 
pkylacti  êcolaitici  StmocatlcB  epi&tolw  motv- 
ieSf  rurales  elaiMalor/iv,  cwm  verêione  UuM. 
La  bibliothèque  de  révéché  de  Yiarmie  possède 
quelques  uns  (le  ses  manuscrits,  et  plusieurs  de 
ses  lettres  iniidilt  s  sur  la  scienre  ont  été  au  pou- 
voir d'un  professeur  à  racadcmiu  de  Cracuvie, 
nommé  Broscfaisj  il  est  méuie  possible  que  Tune 
d'elles  ait  été  publiée  sous  ce  tllte:  Dê  moim 

oc.'a  rrr  sj-lwrn'. 

Copernic  mourut  le  '24  mai  1543.  après  avoir 
été  lun({leujps  paralysé  à  la  suite  d  une  attaque 
d'apoplexie;  ce  jour-M  il  avait  reçu  deBfaetieos 
le  premier  exemplaire  de  son  ouvrage  De  oi*- 
hiitm  A-iv  !1  imt  le  voir  et  le  tollcller.  mais  bientôt 
ajirès  il  remiitledernu  rsouiMr.  Iieureux, comme 
dit  F unteitelltf,  de  sVleiiidre  avant  d'avoir  en- 
tendu critiquer  ses  ouvrages.  Il  fut  enterré  de- 
vant  l'autel  du  ddme  de  Frauenhourg,  el  en 
la'H  .Martin  Cromer,  cet  évèque  de  Viarmie 
(pi'on  a  a|)pelé,  ainsi  que  Dlui;osz,  le  Tile-Live 
de  la  Pologne,  fil  graver  une  épitapbv  sur  la 
modeste  tombe  de  Copernic. 

On  montre  encore  à  AUenstein  uoe  maison 
que  Copernic  a  habitée  et  dans  laquelle  il  avai^ 
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fait  pratiquer  des  ouvertures  pour  obserrer  le 
passage  des  astre*  au  méridieD.  On  inonlre  auni 
i  Prauenbourg  tes  ruines  d*une  machtoe  hydrau* 

lii|iif'.  (J<iii>  le  i^i^iirf  de  celle  do  Harly,  et  qu'il  y 
nvnit  friit  coiisiruirc.  CVst  aussi  d.ins  celte  der- 
nière ville  <{ue  se  trouve  la  tour  où  ii  faisait  ses 
ebiervations  et  dans  laquelle  Éfie  Olails,  envoyé 
par  Tycho-Braht^  (lour  y  mesurer  la  hauteur  du 
pôle,  trouva  la  règle  parallaclique  que  Tyclio 
conservait  avec  vénération  et  que  Copernic  avait 
fabriquée  lui-même;  elle  était  composée  de  dt  ux 
riglesen  hoi*  divisées  chacune  en  1414  parties. 

On  peut  consulter  Gassendi  {Nicolai  Coprr- 
nici,  ff'unnfetinis  canonicf,  astronomi  illun- 
tris,  viiOf  Paris,  1054,  iD-4",  et  Delambre, 
Bittûiredé  Pwtrwontie  moderne,  ,t.  I,  p.  85 
)9S).  l^ocHtroui  ai  PiTssomrBi. 

COPIE,  reproduction  d'une  même  pièce,  d'un 
œ^me  ouvrage,  manuscrit,  imprimé,  ou  bien 
phxiuiL  aussi  par  le  ciseau,  la  palette,  le 
cr;iyon,  etc.  It  sera  traité  ci-après  [vqjr,  ConsTcs) 
de  la  manière  dont  les  livres  anciens  se  mulU- 
pMnifnt  p.ir  la  rnpip,  et  nntts  renvoyons  au  mnt 
0BIG15AL  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  des  copies  dans 
le  sens  diplomatique  et  juridique.  Ici  c'est  de  la 
ligniBeatloo  qu^  ce  mot  dans  les  beaux-arts  que 
oou$  voulons  nousoccuper.  Le  mot  italien  cop/a, 
<"onpIe,  douille.  |)rt'(  isc  ractt'ption  vraie  du  mnt 
copie.  Ce  n'e.st  pas  une  imtlation  qu'il  désigne, 
cTesl  une  répétition  identique  ou  à  peu  près.  Un 
(aUcau,  une  statue,  une  estampe,  un  dessin,  un 
iBODumenl  d'architecture,  peuvent  être  copiés, 
mais  la  nature  peut  seulement  être  imitée;  (>t,  de 
aiêflie  que  la  translation  d'un  poème  daus  une 
autre  langue  que  celle  dans  laquelle  il  a  ^com- 
posé ne  peut  s'appeler  une  copie,  de  même  un 
ouvrage  d'art  reproduit  dan5  une  autre  mafr^^e 
't  p3r  des  procédés  différents  de  ceux  de  .sa  pri- 
ioiUve  exécution  n'est  pas  une  copie ,  mais  une 
itflation. 

CTne  copie  est  servile  ou  libre,  identique  ou 
BodiBée,  in'>)(l-'e  ou  ♦exécutée  par  dfs  procédés 
iofailljblesj  elle  est  l'œuvre  d'un  praticien  rouli- 
aieret  inhabile  à  produire  de  son  chef,  ou  le  fait 
d^in  génie  capable  de  sentir  et  de  rendre  les 
beautés  d^ln  original  qu'au  besoin  il  aurait  pu 
créer  lui-même.  De  là  la  différence  de  mérite 
entre  des  copies  d'un  même  tableau,  d'un  même 
d«iin,d*une  même  gravurej  de  lji  aussi  cesco- 
liies  trompeuses  que  des  artistes  dVin  haut  savoir 
ont  parfois  prises  pour  des  originaux.  Qui  n'a 
T.tf-niiu  parlfr  de  la  copie  exéculée  par  André 
«ici  S^ie  d'après  le  portrait  de  Léon  X,  qui  n'a- 
busa pas  seulement  le  due  de  Mantoue,  tors- 
qB*eilè  lut  Alt  envoyée  en  place  de  roriginal. 
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mais  Jules  Romam  lui-même,  qui  avait  aidé 
Raphaël,  MHi  maître,  A  peindre  ce  dernier!  Les 
copies  les  plus  c^hret  après  celle  de  ce  portrait 

sont  rcllpfî.  nu  nomtirn  do  trois,  do  saint  Jean 
dans  le  désert,  de  Rapliaei,  longtemps  considé- 
rées comme  des  redites  de  l'original,  conservé 
dans  les  galeries  du  grand-duc,  è  florence.  11  est 
avéré  aujourd'hui  que  l'une  est  de  ta  main  d'An- 
drt-  d«  l  S  u  te,  l'autre  de  Pcrrin  del  Vaga,  la  troi- 
sième, dont  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  de 
Jutes  Romain.  Combien  ensuite  n'exisie-i-il  pas 
de  reproductions  de  tableaux  de  Léonard  de 
Vitici  |>;ir  B.  T.iiiiii,  du  Titien  par  P.  Bordone, 
du  Bnrrodic  par  le  Vanni,  de  Rubens  par  Van 
Uyck,  qui  stml  d'une  telle  perfection,  qu'à  moins 
d'avoir  sous  les  yeux  au  même  instant  l*original 
et  la  copie,  l'homme  le  plus  expert  pourrait 
prendre  le  change!  De  telles  ropies,  <|uaod  elles 
ont  été  faites  sous  les  yeux  du  mailre  et  d'apri^ 
ses  principes  de  coiorisatioo,  et  lorsqu'elles  ont 
été  retonchées  ensuite  par  lui,  suppléent  parfai- 
temefU  Torif^inal  s'il  vient  à  se  perdre.  Outra 
ccli  il  est  (les  pcin turcs  qui  ne  sont  ni  original 
ni  copie,  eu  ce  sens  qu'exécutées  sur  ou  d'après 
les  dessins  d'un  maître,  par  un  de  se.s  élèves  ou 
de  ses  imitateurs,  elles  n'appartiennent  en  pro- 
pre ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  L  i  plupart  des  tableaux 
de  chevalet  de  Raphaël  et  de  .Michi  l-Arige  sont 
de  cette  espèce.  Entin  combien  de  tableaux  de- 
venus célèbres  n*ont  du  nialtre  auquel  on  les 
attribue  que  la  pensée  première,  extraite  d*uh 
croquis  ou  d'une  estampe! 

Copier,  imiter  à  s'y  méprendre,  et  solidement, 
les  peintures  des  écoles  des  xv*  et  xvi"  sitHles, 
serait  peut'^treune  lèche  inexécutable,  aujour- 
d'hui que  ]jf  nature  de  nos  couleurs,  de  nos 
vernis,  la  maniCTe  dt;  \('.s  préparer,  de  les  em- 
ployer, difFt'reut  si  essenliellemenl  de  celles  dont 
les  maitres  de  ces  époques  fais»aieiit  usage  j  cha- 
cun n'a  pas,  comme  Reynolds,  des  tableaux  de 
maîtres  à  pouvoirdétruire  progressivement  pour 
apprendre  à  connaître  la  marche  suivie  par  tel 
ou  tel  (car  chacun  a  sa  méthode,  fruit  de  l'habi- 
tude ou  de  l'obiervatiou  ),  et  pour  soumettre  à 
l'analyse  chimiqueles ingrédients  de  toute  nature 
dont  il  se  servait  dans  telle  ou  telle  circonstance. 
Cependant  sans  luie  étude  préparatoire  de  celte 
nature,  nous  pensons  qu'on  n'arrivera  jamais  à 
obtenir  autre  chose  qu'un  pastiche  éphémère 
qnU  après  peu  d*anrtées,  sera  aussi  dissemblable 
avec  lui-même  et  avec  son  original,  exposé 
comme  lui  à  l'influence  du  temps,  que  le  gont 
devenui»  avec  leur  primitive  exécution  la  plupart 
des  tableaux  de  nos  artistes  modernes  exposés  au 
patois  du  Luxembourg.  BoMilte,  imiter  tel  qu*on 
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|«  voU  uq  i^Wiu  flopt  teifUM»!  Qot  noirci, 

rnilîTi-  df'saccordé  les  tfiinles,  «sl-ce  le  bien  co- 
pier.'* Sun.  Sf'Ion  nous,  unecopif»  ne  saurait  pas- 
fer  pour  (jartaiiL-  si  elle  ne  rçïiiiut  pas  toutes  les 
per^U^ni  que  rarlyiinl  «  pu  perilMf  et  il  elle 
n'est  pas  rendue  fnalténble,  eu  quelque  sorte, 
par  l'observation  rigoiirc tii^e  des  procédai»  de  co- 
lorisaiion  pariicuikTs  au  nalue  4ool  elle  v^ut 
reproduire  l'ouvrage^ 

Difont  epepre  nu  mni  de  cet  oonnelieeun  qui, 
m  grand  étoiiAeqMHitdes  artistes  de  profession, 
lèvent  distinguer  un  original  d'une  copit>  rie 
grand  nuallre,  ei  désiffner  l'auleurtlePun  comme 
de  r^utre  ouvrage.  Sur  quelle  base  se  fuiide  or* 
dlPRlmiMnt  leur  wieBee?  lur  use  étude  ipéeiele 
#t  nUiinUeuse  des  moyem  4*exéculion  pratiqués 
parles  artistes  dont  ils  ^pifn'cicnt  le  f^ire,  et 
sur  la  connaissance  acquisti  a«  leur  manière  par- 
tiçuli^re  de  lentir  et  de  rendre  les  formeis,  Car 
lien  wtde  le  fue  eouine  de  le  «Min  ;  oheeuii  voii 
et  opère  d'une  manière  oonforme  jt  son  orga- 
nisation, à  ses  habitudes  particulières;  et,  suui» 
ce  dernier  rapport,  i|  e»l  auMi  facile  de  recon- 
nallre  l'arUste  qui  e  peint  lel  t^bleAu  que  le 
IçrilM  qui  •  minuté  telle  page  d*éerlUirt.  Per^ 
lonoe  n'a  possé(lé  à  un  plus  haut  degré  que  le 
marchand  de  tableaux  le  Brun  ce  genre  de  con- 
naissance :  dans  une  bonne  copte,  dont  U  n'avail 
pas  roriginal  ipue  let>  >t:uA,  il  pou?e)l  Indiquer 
et  quiéleit  deni  le  femieMnt  du  naître  et  oe 
qui  ne  l't^lail  pas;  et,  à  certains  tours  de  main, 
à  certaines  louchc!;.  il  rticûiinaisâail  l'auteur  de 
la  cQpie  quapd  cet  auiepr  jouissait  d'un  npm 
<|api  le«  art*. 

U  çopUtê  n*ett  pu  leplenent  llMiinnHi  dont 
la  profession  est  flf  copier  les  ouvrages  des  au- 
tres, c'est  encore  û  Un  i|ui,  f.iate  de  lîénie,  em- 
prunt.t:  à  auU'Ui  t»es  uiuii^:»  de  çoinpotilioi)  uu 

leuM  partiel  eoneiUullfei,  cl  ne  Mit  pu  légiti- 
mer tes  larcins  par  le  mérite  de  leur  mise  en 
l^Vre.  Baph.if'l,  Poussin,  parmi  les  peintres; 

P.  l,escot,  J.  Bull  iiit,  parmi  les  artiiitecles,  uni 
iQoiitré  couaineuL  un  puu  vail,  i»an,s  éir«  playtairt-t 
l'approiirler  lu  beautéi  épariei  dens  lei  puîra- 
gcs  de  ses  paim  ou  de  ses  inférieurs.  Sovka. 

COPIER  (micbi!ie8  a).  Ces  machinfïs  sont  en 
très  prand  nombre.  Elles  varient  toutes  pour  la 
lorme  el  pour  la  grapdeur,  et  ont  divers^*»  ap- 
plicationf  :  ma^binei  qui  oonoement  l*éer|turf , 
fnacbines  qui  comprennent  les  insttrumentl  prp* 
près  ù  réduire  ou  à  dévelo]»;»'-!-  un  liessin  ou  gra- 
vure, procédas  spéciaux  au  moyen  desquels  on 
parvenu  à  copier  des  ttatues. 

Il  parait  que  q*fitA  feapVtjn  quv>p  d^lt  lei 
preniaif  ennti  ftiHn  pqur  rcffmliiire  mit  le  |ni- 


p|er  plpiieuri  copies  identiquefd*||M  pièce  d*ér 

criture  sans  être  obligé  d'employer  un  écrivait!. 
P  ins  cette  [iremière  série  nous  devons  classer 
l'auitiotracn  inventé  par  9(.  de  la  Chabe^ussière 
et  avee  lequel  on  parvient  ^  écrire  deiut  leitrei 
h  la  foU,  Il  eit  formé  d*un  peUl  pupitre  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'il  faut  pour  celte  opéraiinn; 
mais  lejru  des  autres  parties  qui  f  sont  annexées 
e»i  trop  compliqué  ppur  que  cet  instrument  ipit 
d'un  uiage  générel.  Im  Anglais  en  ont  InlfUdipH 
de  beaucoup  p|u<  limples.  Ou  fait  pamertenlr^ 

deux  cylindres  en  CUivre  d'environ  un  pouce  et 
demi  de  diamètre  et  plus  grands  que  le  papier  i 
lettre  qu'on  a  l'habitude  d'employer,  deux  feuil- 
le! de  papier  qu^BCOUfie  d*autfci  feulllee  ettfe 
deux  pièen  de  drpp*  Iil  forte  pression  des  dklli 
cylindres  suffit  pour  que  la  lettre.  <^rri(c  avep 
une  encre  particulière,  laisse  sa  conlr  e-éiireuve 
sur  le  papier  qiince  et  mouillé  qu'on  4  appliqué 
paMteMUif  La  liitble  épalieeur  du  papier  peniiet 
qt|*Qn  la  lise  très  -  bien  daai  le  ^ens  in?eii«, 
«pioique  imprimée  à  rebours.  M,  Bcadlicb,  Prus- 
sien, a  rendu  cette  presse  plus  simple  eu  opéfant 
la  pression  par  une  leule  fl^.  V.  Brpmqb,  An- 
glale,  y  a  appliqué  la  presse  hydnullque;  enQii 
Bf.  Scheibler  l'a  rendue  beaucoup  plus  porlallve 
et  pht^  économique,  Rochon  avait  aussi  imaginé 
un  procédé  fort  simple,  celui  d'écrire  avec  une 
plume  d*aeierenruoe^n«liecacitiTre  préparée 
et  YernlMée  et  de  dire  mordre  par  reau  forte 

toute  ce  que  la  plume  avait  mis  à  découvert  ;  on 
obtenait  une  piaucbe  en  taille-douce  el  oq  dé* 
calquail  les  épreuves  pour  rétablir  le  sens  natu- 
rel de  l'éerltiirc.  Hnui  dcToni  oîier  lei  a|>p«rolli 
de  s*  Gâche,  dont  1*00  est  une  preeie  de  burenu 
et  l'autre  une  pressr  dnsiinée  aux  voyageurs 
Tous  les  deux  sont  fort  simples  et  sont  «les  iini- 
laliou:i  plus  QU  moins  ingénieuses  de  procédés 
anglais  perfeeilounéi,  fin  doit  mcntloniier  ici 
la  lithographie,  et  surtout  rautognpMe,  ail 
moyen  de  laquelle  on  peut  avoir  un  grand  nooi- 
bre  de  copies  en  peu  de  temps  el  à  lion  marché. 

La  dtukième  iiérie  de  ces  machines  coipp>*<iod 
le  pantogmph«t  au  moyen  duquel  on  réduit  «a 
développe  undessip,  une  gravure,  une  carte  gé«|- 
grapbjque(il  a  été  tri^s  perfeclicmnA  jiar  m.  Ga- 
vard,  ancien  élève  de  l'Ecole  polyleciuuque)  ;  h? 
(iidgiaphf,  m:>lruiueul  nouveau  dont  rinven- 

tion  eit  due  au  même  euteur,  et  avec  lequel  on 

exécute  des  choses  surprenantes  même  pour  lei 
arlistes;  le  pauotrace  inventé  par  M.  Boucher, 
officier  au  corps  royal  des  ingénieurs  géogra- 
phes^ et  ajrani  pour  objet  de  (racer  «l  de  de$6i|ier 
^i^  paqoramai. 

.  |4  ifoîliéme  «érie  «*»p^11i|iie  w%  prpeétMg 
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jkféi  pirlM  itaistlKC  ;  la  plia  tiaplA,  pour 
les  iutu«s,  Icf  |Mf«relier«f  est  Tusage  do  plSAn 

éoDl  00  forme  «ur  >''>f»jf>(  m*^me  un  moule  qui  en 
reproduit  tous  les  iraîu.  UrUinairemeot  ce  moule 
ae  Qonpoêe  de  pluxieim  piicet  qu'on  HunUpour 
tinwfr  lo  Cftia  daot  lequal  U  iuSl  de  Jolcr  «ne 
matière  rnatlt-^ihle  pour  qu'elle  remplisse  tous  les 
cnux  et  ^ëpro<lui^e  âdèleroent,  et  en  se  r<  fr(>i- 
4t»Miit,  les  traits  de  rorigioat  M.  Gattùduj(  a 
ivagioé  le  pau$ograph0  du  teutpUur  {voy. 
fAROOOAiu^  q«i  naplaco  avec  mccte  ran* 
aeune  méthode  suivie  par  les  statuaires  pour 
OApirrurN*  ^Lttii)'.  Le  luocanicien  fraiivais  Colas 
(n^.  ù>i.4s  procédé),  a  inventé  récanmeiii  uue 
■acMoo  nouvelle  au  mofen  de  laquelle  U  repro- 
Éiil  lOailf mwif  iinr  statue  en  réduction.  De aoa 
i4Hirson  a  nois  à  la  modf  le  ph}-Htoni>fri'4\  an 
iBOyen  dii<]iiii'l  on  prerni  la  resot-mMatice  de  la 
ipre  cl  (iu  bu&le  U  uu  individu.  s'agit  de 
we  nédailte,  une  pièee  de  mounale, 
I  ulNUhfelitff  on  peut  se  servir  du  Umr  à 
portrait.  Tels  sont  les  principaux  instrumenls 
(ju'on  peut  uinployer  pour  exécuter,  dans  les 
ârb,iie»  copias  plus  ou  moins  âdèles.  £n  général 
tawalliigôciii  leur  bnt,  el,  MUioe  rapport,  rio- 
dMtne  laisse  peu  à  désirer.      V.  db  MOLtoR. 

COPISTES.  L'art  du  copiste  était,  chez  les  an- 
tirJM,  beaucoup  piu^  important  qu'il  ue  Test 
tkti  Dous  :  il  réunissait  en  lui  f«ul,  pour  la  pu- 
Mniieii  dco  ouviea  de  l*etprii,  ce  qui  eu  pai^ 
taféaujourd*ltui  en  diverses  opérations  dans  la 
lfpogra|»hie.  Rien  ne  représ'uian  alors  moye/i 
é»  euikipUcatioa  presque  ludehuie  4u'utf t  e  cet 
irtMderat.  Chaque  volume  éUii  une  «uvre 
iiiivjdueUe,  non  Pun  des  exemplaires  d*un 
mène  type.  Les  bibliotbéques  des  anciens, 
«tnme  aujourd'hui  CÉ-I|es  de  l'Orient,  étaient 
oi»m()u»t'<-9  uiu^uemcui  ûts  produits  de  la  calli- 
irapiue.  Or,  rdnorme  quaniUé  do  livres  renlM^ 
"ftilini  pluoieuft  btbUolhèques  de  raniiquité 
datsique  et  de  TOrient  moderne  ne  peut  s'expli- 
fm  que  par  ri  ^tisicnce  d'un  grand  nombre 
diiMftiiies  vouva  a  la  profession  de  copiste}  et 
dhclivfmani  les  lémoignages  des  anciens  an- 
lsict,attsiyetde  cette  profession,  s'accordent 
iTcc  une  telle  induaiou.  Les  copistes  formaient, 
dans  I»-»  (jrjiides  villi  »,  une  nombreuse  et  même 
uae  pumante  coiponuiuu.  Leur»  rapports  avec 
In  libreiffes  élaienl  à  peu  près  les  mêmes  que 
lOManîounrilui  ceux  de  l'imprimeur;  ils  étaient 
^«^leramt  plus  fréquents,  cbaquevolume  it  v  tnt 
HtK  l'ohjt  t  d'utic  commande  particulière,  ;iu  lieu 
éi  Ttaïuun  muiupie  que  l'imprimeur  livre  tout 
ils  feis.  SI  mCme  on  considère  vie  la  fkireur 
et  do  pnUior  lea  écrits  bit  au  moins 


oomi  rdpondne  diei  lea  anaiena ,  dspuia  l^époqae 

d*Alexandre  le  Grand,  que  chez  les  peuples  mo- 
dernes les  pins  féconds  en  ce  genre,  l^-ls  que  les 
Français  et  les  Allemands,  la  profession  de  co- 
piste paraîtra,  au  premlor  abord,  avoir  dft  ab* 
sorber  qna  irtei^rande  partie  de  i«  population* 
Toutefois,  la  différence  de  l'orf^nnisation  sociale 
n';ippelait  à  l'exercice  de  cet  art  qu'un  nombre 
assez  limité d'iiummes  libres.  C^ux  ci  ne  formant 
i  peu  prés  qu^uB  dixième  de  la  population,  c'éUiit 
à  djM  esdavaa  lettrés  (fara<  fiflervitf)  ^  las  ol> 
loyens  riches  faisaient  exécuter  la  plupart  des 
livres  de  leurs  hibliolhfiiues.  Le  libraire  devait 
se  trouver,  en  beaucoup  de  circonstances,  seule* 
ment  loueur  de  Uvrm.  H  lonaii  les  ouvmgei 
pour  être  copiés,  comme  on  les  loua  ai4ourd*hnl 
pour  (^!re  lus.  Tel  grand  personnage  romain, 
comme  Sylla,  Pompée,  Cicéron,  Lucullus,  pou- 
vait atit»i  composer  presque  toute  sa  bibliothèque 
pair  le  labeur  de  ses  esdaves  lettrés.  QuelqueMi 
un  seul  lecteur  dictait  le  même  ouvrage  à  un 
certain  nombre  de  copisle.i,  rangés  autour  de 
lui.  (juml  aux  copistet»  hommes  libres,  nuiie 
part  leur  profession  ne  parait  avoir  eu  autant 
d*exteBSlon  et  d*imporiancc  qtt*i  Alcxaodrio, 
deux  siècles  avant  et  deux  siècles  après  l'ère 
chrétienne.  Pour  l'Orient  modcrrif ,  !f  f,mu  de  la 
calligraphie  très-répandu  a  souvent  reçu  le  tri- 
but des  plus  grands  personnages  :  ou  a  vu,  par 
motif  de  piété  et  par  esprit  littéraire,  des  su!- 
tan«,  des  califes,  multiplier  de  leurs  propres 
mains  les  transcriptions  de  l'Alcornn  fl  les  rpti- 
vres  de  leurs  poètes.  Chez  les  anciens  Romains, 
au  contraire,  la  condition  d'esclave  oà  se  trou- 
vaient rédttiu  la  plupart  des  copistes  avait  ftiit 
donner  aux  caractères  curslffi  le  nom  d'écriture 
des  horame$  libres  (tiiterœ  infjcuuœ)^  pour  les 
distinguer  de  cette  écriture  à  main  i>oséeappelée 
roNCMte,  seule  nsilée  dans  In  transcription  des 
manascrita,  et  que  sa  régularité  iovariaUe  pent 
faire  comparer  à  nos  caractères  typographiques. 

Le  copiste  écrivait  sur  ses  genoux  ,  la  partie 
du  roult-au  dcjà  écrite  se  développant  le  long  de 
la  jambe  gauche,  et  la  partie  non  écrite  tombant 
à  droite.  Lorsque,  vers  le  oommeooemeot  de 
rOre  chrétienne,  s'introduisit,  concurremment 
avec  les  rouleaux  <ro/M»fuV4«),  rus^pe  des  livres 
composés  de  feuillets  relié»  à  uoire  luaniere 
(coiffces),  le  copiste  continua  i  poser  luraes  ge- 
noux le  livre  qu'il  écrivait;  carruaage  de  tables 
pour  écrire  est  mi( icremeul  étranger  à  l'anti- 
quité ;  et  ce  n'est  pas  un  moindre  anachronisme, 
dans  une  peinture  sur  un  sujet  de  ce  temps,  de 
représenter  récrlvain  4  uno  table»  que  de  lui 
amiire  è  la  mata  une  plume.  Il  n*est  pas  lait 
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nenUon  de  ee  dernier  instnioiênt  avant  le  vu* 
tftete;  mais  h  pliimo  ne  fil  pas  renoncer  au  ro- 
seau {cafamt$«)  dont  s'était  servie  loule  l'anli- 
quité,  et  les  produits  leis  plus  ri^marquable»  de 
la  calligraphie  du  moyen  à^c  ont  été  exécutés 
avec  le  roseau.  Sa  iexibiltté,  phn  çranile  que 
celle  delà  plume,  permettait  de  dooBeraaxtfé- 
liès  de  l'écriture  tinr»  finessp  presque  impercpp- 
tible,  opposée  à  l'épaisseur  des  pleins.  Tous  les 
instrumenls  coiniKwant  rattirall  da  copiste  ae 
voient  dans  les  miniatures  de  plusieurs  manu- 
scrits, copiés  d'après  des  originaux  évidemment 
plus  jHicieiis,  et  représentant  un  fiormuf»  qui,  un 
roseau  à  la  main,  écrit  i>ur  le  roukau  placé  sur 
ses  genom,  en  copiant  un  autre  manuscrit  posé 
devant  lut  sur  un  pupiire.  Sur  le  même  meuble 
sont  rangés  distinctement  les  autres  instruments 
de  son  art,  tous  connirs  par  divers  passac"'S  <'''S 
auteurs  :  ce  sont  la  n^gte,  le  compas,  le  pluiub 
pour  crayon ,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre 
ponce,  Penerier,  Pécritolre  ou  trousse  destinée 
à  renfermer     la  fois  rencrii  r  et  les  roseaux, 
les  flolfs  pour  Icsi  encre»,  de  tuiileiir,  l'^poni;?  et 
le  pinceau,  te  deruier  iutilrumeul  ne  servait 
qn*anx  lettres  initiales,  tracées  en  or  ou  en  cina- 
bre. Dons  la  phiparl  des  anciens  manuscrits  de 
nos  bibliothèques  cette  partie  du  livre  parait 
avoir  été  conlîée  à  l'ouvrier  spécial  app'  !i*  m- 
bricalor}  mais  les  orocmcnls  si  admirés  dans  les 
manuscrits  du  xiii*,  du  xiv*  et  du  xt«  siècle, 
oll  lenibrlcateurdevientsouvent  unartlsteplein 
de  goût  et  d'invpntion.  n'étaient  pas  en  tisajfe 
dans  l'antiquité.  Une  lettre  plus  grande  et  quel- 
que peu  festonnée,  tracée  en  or  ou  en  cinabre, 
était  le  seul  luxe  des  initiales,  qui  alors  étaient 
tracées  par  le  même  copiste  que  le  reste  du  livre. 
Les  Grecs  appt^l.iient  le;;  copisU"^  mi  ftigra/ihe^ 
ou  grauitnuics.  ies  fiomaius  lesuoinmaieut^cn:- 
be*  ou  notaire». 

Les  copistes  anciens  écrivaient  presque  tous  ' 
leurs  livres  sur  le  papyrus,  dont  il  se  faisait  une 
consommation  comp;irnI>le  li  ce  qu'est  aiijoiir- 
dMuii  celle  du  papier.  Après  que  la  fabricatiuu 
du  parchemin  eut  été  inventée,  dans  le  iu«  siè- 
cle avant  J.  C,  ou  s*en  servit  pour  ce  qu*on  ap- 
pellerait maintenant  des  éditions  de  luxe.  Il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  Iîmc  t  utier  en  papyrus, 
si  l'on  excepte  plusieurs  rouleaux  calcinés  par 
la  lave,  retrouvés  à  Herculanum,  et  duot  on  est 
venu  à  bout  de  déctiifFrer  quelques  lignes.  Par 
la  voie  ordinaire  de  conservation  dans  les  bi- 
bliothèques, à  peine  cite-t-on,  tout,  les  restes 
d'une  vingtaine  de  volumes.  On  a  trouvé  aussi 
dans  l'Êgypie,  au  «Umat  conservateur,  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  de  papjrus  ;  mais  ce  ne 


sontgttèréquedesactesoudespapiersd*aJIMres. 

En  Occident,  une  ou  deux  pièces  de  ce  genres 
Icîlcs (|ti<'  l'acte  intitiî!^  Cfinrfa  plcnnrfœ  seeu- 
tUtttis,  oui  jiaru  rentes  sur  un  tissu  formé  d'une 
plante  analogue  au  papyrus,  mais  qui  croissait 
sur  les  bords  do  Pé.  Les  plus  anciens  livres  qne 
Ton  conserve  intacts  sont  en  parc  h e min,  et  de 
la  forme  de  nos  volumes  actuels;  Ils  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  v«  siècle.  Un  manuscrit  du 
dixième  est  un  monument  fort  vieux.  C*est  d<mc 
au  moyen  fige  qîiMI  nous  faut  rapporter  les  pre- 
miers anneaux  de  la  chaîne  intellectuelle  qui 
joint  l'antiquité  aux  temps  modernes,  chaîne 
saus  laquelle  toutes  les  sciences,  iolerrompues 
dans  leurs  traditions,  auraient  été  A  recommen- 
cersur  nouveaux  frais.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode appelée  le  moyen  âge,  c'est  presque  exclu- 
sivement dans  les  couvents  que  s»-  conserva 
l'art  de  la  calligraphie;  c*est  donc  aux  studieux 
loisirs  des  pieux  solitaires  que  nous  devons  les 
plus  prédeux  trésors  de  nos  grandes  MbHolhè- 
(jues. 

Mais  ici.  punr  offrir  un  résumé  assez  complet 
nous  ne  pouvons  omettre  un  reproche  grave, 
mérité  par  ces  copiites  chrétiens,  pendant  Te»- 
pacc  de  deux  siècles.  Au  mlllea  du  Vit*,  tes  OOB- 
qiictès  (lu  calife  Omar  nynnt  détruit  la  fabrica- 
tion et  le  commerce  du  papier  de  papyrus,  qui 
était  fourni  entièrement  par  TÉgypte,  il  en  ré- 
sulta une  privation  aussi  étrange  que  sobite.  On 
ne  sut  plus  quel  moyen  employer  pour  publier 
S'/s  ith'i's,  el  iitùt  m^'me  ponr  les  transmettre 
ou  les  coiiservi  r  |)ar  nue  simple  transcription. 
Le  parchemin,  qui  avait  toujours  été  cher,  de- 
vint d*un  prix  excessif;  car  bien  qn*on  ne  fHkl 
pas  à  une  époque  brillante  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  la  raanif  ti'écrire  était  aussi 
grande  que  jamais  ;  seulement  les  discussions 
Ihéologiques  en  faisaient  tous  les  frais.  Le  iie- 
soin  d*écrire  du  nouveau  inspira  done  aux;  co- 
pistes la  malheureuse  idée  de  gratter  et  de  fiiire 
passer  à  IVaii  de  chaux  les  anciens  livr<'s  sur 
parchemin,  pour  avoir  du  parchemin  blanc.  Ces 
volumes  furent  appelés  palimpsestes  ou  regrat- 
tés, c*est-à-dire  préparés  une  seconde  lois  pour 
l'écriture.  Dans  un  très-petit  nombre  de  manu- 
scrits celle  oin'rati(Mi,  ordinairement  trop  f.u  ile 
n*a  pas  cuuiplélement  réussi,  et  Tancienue  écri- 
ture peut  encore  s*y  Ureiousla  nouveUe.  Un  ou 
deux  fragments  d*ua  véritable  intérêt  ont  «té 
surpris  de  la  sorte,  sous  l'écriture  plus  récente 
de  quelque  ouvrage  de  pii'l.^  on  d»»  conlroverse. 
Les  rediercfaes  d'une  érudiiion  patiente,  aidées 
du  secours  de  la  chimie,  sont  parvenus  à  réta* 
bllr  même  des  morceaux  d*UBe  certalneéiemiue. 
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coonne  la  Républiquê  éû  Cieâoii,  wébttiméb  «n  i 
Snade  partie  par  M.  A.  Maio.  Hais  maliieureu-  i 

a«ment  Topération  du  rt^ratla^e  a  presque  tou-  j 
utiir«:  rt"u<;fii,el  ainsi  ont  ^It^  dt^trtiîts.  sans  aucun 
ili«c6ri)eiQt?al  et  au  gré  d'un  aveugle  hasard,  1 
Iwaoooop  d*ouvrage8  admirés  de  toute  l*anti>  | 
qaitiftdsque  les  vériCables  polies  d*Anacréon,  ; 
les  comédies  de  Ménandre,  les  rruvres  si  variées  ! 
du  doctt'  Varron,  el  tant  d'anlrcs  ijup  pouvait  en-  ! 
core  consulter  saint  Isidore  de  Séville  au  com-  ; 
MeocaDeat  du  vn*  slède.  Le  siècle  suivant  doit 
surtout  être  appelé  néfaste  dans  lliisloire  de  ! 
Tesprit  humain,  ptiisquo  ù  c«  lie  époqtie  peut  se  ^ 
rapporter  avec  cerliiude  la  perte  de  presque  j 
toute  la  littérature  profane,  par  cette  déplorable  j 
industrie  des  copistes.  Le  goftt  des  disputes  tliéo*  I 
logiques  croissant  dans  la  même  proportion  que  | 
Toubti  des  anciennes  littératures,  on  peut  dire  \ 
que  l^otiquité  tout  entière  y  aurait  passé,  Jus- 
qn*l  la  dernière  ligne,  si  enfin  le  papier  de  co- 
ton (eharia  bombyeina)  D*avait  été  inventé  eu 
Orient,  au  ix»  siècle,  et  n'avait  fourni  aux  co-  ' 
pi&te>  iin«>  matière  qui,  «n  satisfaisant  le  ht-snia  | 
d«  puLhcalion,  épargna  ce  qui  restait  de  par- 
cheinin  écrit.  Be  cette  époque  Jusqu'au  xm«  siè* 
de,  oà  fut  inventé  le  papier  de  chiflans,  les  co- 
pistes écrivirent  presque  tous  sur  cet  épais  i 
papier  de  coton  qui  forme  li  p1u|iarl  des  anciens  ' 
inanuscrils  de  nos  bibliothèques. 

Pluaicurs  copistes  nous  ont  laissé  sur  leur 
personne,  sur  le  temps  où  ils  vivaient,  où  ils  ont 
fyit  telle  transcription,  sur  leurs  (;oût^,  leurs 
habitudes,  sur  les  personnages  pour  lesquels  ils 
travaillaient,  des  renseisnenents  curieux,  con- 
figoés  dans  les  souscriptions  de  la  lin  des  nia< 
nuscrits.  Ils  y  expriment  (les  Grecs  en  vers  tam- 
biques  ou  en  vers  politiques,  les  Latins  en  vers 
léonins)  leur  Joie  de  voir  arriver  la  fin  de  leur 
liehe}  souvent  une  pieuse  invocation  précède 
le  aaaouscrit,  ane  pieuse  sentence  le  temulne. 
Quelquefois  la  joie  du  scribe  v(T>i6cateur  s'ex- 
prime moins  dévotement,  comme  lorsqu'il  s'é- 
crie : 

BitfiiêiikklotmmirtrCMlmm  iàim»{fêlmm. 

On  pourrait  citer  de  ces  souscriptions  qui 
renferment  des  8enlimenl<»  encore  moins  déli- 
cnis;  mais  le  plus  grand  nombre  porte  l'em- 
preinte de  la  piété,  de  HHimilité,  et  cootlenl  des 
réOeiiona  austères  sur  la  fragilité  des  choses  de 
ce  monde.  Monlf;mcon  a  rassemblé  dans  sa 
Paieoqrapide  tjiccque  plusieurs  de  ces  sou- 
scripliuns,  d'après  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Goitlin,  réunie  anjouni'bui  à  celle  du 
roi,  et  S.  Base  en  a  expliqué  beaucoup  d*aittres 


dans  ses  doctes  leçons  de  paléographie.  Aii  resié, 
on  voit  par  le  genre  de  Isules  des  manuserits, 

que  beaucoup  de  copistes  n'étaient  Rii^re  que 
des  machine";  à  écrire,  et  que,  suivant  une  ex- 
pression ingénieuse,  ils  ne  lisaient  pas  ce  qu*ils 
écrivaient. 

La  ville  de  Florence  se  distingua  au  xiii«  siè- 
cle, par  l'.Tfford  admirable  d'excellents  copistes 
et  d'excellents  rubricalfurs,dan^de5  manuscrits 
latins  dont  rien  ne  surpasse  l'exécution  pleine 
de  précision  et  d*éléganoe.  L*lle  de  Crète,  de 
tout  temps  célèbre  dans  les  arts  graphiques,  et 
patrie  de  plusieurs  grands  peintres,  don  m  le 
jour  au  dernier  copiste  de  livres  qui  ail  illu&lré 
son  art,  et  qui  en  même  temps  le  porta  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ce  fUt  Ange  Tergèoe, 
qui,  appelé  à  Paris  par  la  munificence  de  Fran- 
(^•ni^  !<-f.  y  exécuta  CCS  chefs-d'œuvre  de  calli(;ra- 
pbie  grecque  auxquels  on  ne  peut  rieu  compa- 
rer. C*est  d*après  son  écriture,  que  François  I*' 
fit  graver  les  beaux  caractères  grecs,  ornés 
d'(^Iégante8  ligatures,  dont  se  servirent  Robert 
et  Henri  Eistienne,  et  qui  sont  passés  à  rtnipri- 
merie  royale.  Vergéce  avait  conservé  ks  tradi- 
tions de  son  art,  et  ce  n*est  pas  avec  la  plume, 
mais  avec  le  roseau,  qu*ont  été  exécutés  la  plu* 
part  de  ses  chefs-d'œuvre.  Cetarl  finit  à  prit 
avec  lui,  puisque  les  Aide  et  les  E^Uenne,  dont 
il  tut  lecuiileiupuraiii,  en  portant  la  typographie 
à  un  point  qtt*on  a  peu  dépassé,  rendirent  dés- 
ormais sans  application  Pétat  de  copiste  de 
livres.  J.  Hfrgf.r  de  Xivbey. 

Pour  plusieurs  points  qui  sunt  indiqués  dans 
cet  article,  mais  qui  ne  devaient  pas  y  être  dé- 
veloppés, on  pourra  consulter  les  mois  Pa- 

LtOfilAPH  I B,  ÉCBirOlB.  et  CaïUOBAVBIB.  X. 

COPTES,  yoy.  KopTF.s. 

COPULATION.  C<'  mot,  dans  àun  acception  la 
plus  t^énérale,  désigne  l'acte  de  l'accouplcménl, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  il  s*o- 
pére.  Le  mâle  adulte  possède  une  liqueur  proli- 
fique, caractérisée  par  la  présence  des  animal- 
cules spermaliques;  la  femelle  renferme  des 
ovaires  è  l'intérieur  desquels  on  remarque  des 
corps  globuleux,  de  diverses  dimensions  :  ce 
sont  les  œufs.  Ceux  ci  resteraient  toujours  inha- 
biles h  se  développer  s'ils  n'arrivaient  au  contact 
de  la  liqueur  séminale.  C'est  afin  de  remplir 
cette  condition  que  les  animaux  se  livrent  à 
l'acte  de  raeoouplement,  auquel  ils  sont  d'ail- 
leurs excités  par  le  dé^ir  dr  s"  |irocurer  une 
jouissance  que  la  nature  a  su  faire  servir  à  la 
perpétuation  des  espèces. 

Chez  les  mammifèrei,  le  mâle  est  pourvu  d*une 
verge  qu*il  introduit  dant  le  vagin  de  la  femelle. 
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et  qui  lui  sert  à  transporter  ainsi  tout  près  de 
Touverlure  de  la  malrice  le  !tf7uf<le  sécrété  par 
les  testicules.  A  l'iastaalije  l'^ccouplËiueat,  V»^- 
pareil  géqltal  date  hiMlle  éprouve  uo  état  d'or- 
gatne  et  <rirr|tatiaa  «ont  Bhindill  a  donné  le 
premtpr  tine  (Ji>scriplion  soignée.  Il  a  vir  chez  Ips 
lapines  sacriHées  au  moment  même  où  \v.  tnàh- 
venait  de  terminer  ses  fonctions,  le  vagin  et  les 
oornci  de  la  matrice  le  ciiiitracier  rapidement, 
puis  se  dilater  tant  à  oenp  e|  affrir  let  nauTt- 
ments  périslalltques  les  plus  pronon^.  Hais 
tous  ces  phénomènes  ne  passaicnl  point  au 
hdb<dni,  et  Ton  voyait  qu'ils  avaient  évidemment 
paur  botde  Mn  pa«er  diiw  lea  cames  le  liquide 
déposé  dans  le  vagin.  Celai  >ei  sa  coniraelait 
par  exemple,  dans  un  point  quelconque  de  sa 
longueur,  tandis  qu'au  môme  instant  l'ouverture 
béante  dtt,  eûmes  s'avançait  avec  rapidité,  de 
maniéré  à  Mra  pénétrer  dam  leur  intérlaur  la 
•eaieiica  ainsi  conpr imée.  Ces  aNerralfane  cx- 
pllquent  Ioiîs  (].*tails  de  l'accouploracnt  des 
mammifèt  c-d,  et  suffisent  pour  montrer  que  les 
mouvements  dont  les  femmes  assurent  avoir  la 
sensaClon  k  rinslant  de  la  conception,  ne  dl0è- 
rf>n  t  probablement  pas  des  précédents.  Il  est  du 
moins  bien  certain  que  Taccouplement  ne  sera 
pas  fécond,  si  la  liqueur  séminale  ne  peut  péné- 
trer jusque  dans  la  matrice,  «t  qu'il  ne  saurait  y 
arriver  4Q*au  majen  des  contractioiis  du  vagin 
et  d'une  espèce  de  succion  exercée  par  le  mu- 
seau de  tanche.  Pf^nf  rMrf  qu'il  existe  drs  mnni- 
miféres  cliez  lesquels  ie  liout  du  gland  peut  at- 
teindre Torifiee  de  la  matrice,  et  il  y  a  quelque 
raison  de  penser  que  le  ahiea  est  dans  ce  cas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  mammifères  présen- 
tent cette  espèc»'  de  copul  iiion  qui  amène  la 
liqueur  fécondante  précisément  dans  Torgane  où 
doivent  se  développer  les  fœtus. 

ciie/  les  oiseaui  et  le*  reptUes,  c*est  encore 
dans  li  s  ovtductes  ou  cornes  de  la  matrice  que 
se  rend  la  liqueur  f»'("on«l;>nte;  et  l'acte  qui  sert 
à  son  introduction,  consiste  le  plus  souveut  en 
une  simple  application  de  l'orifice  du  cloaque 
du  mâle  sur  celui  de  la  feaMlle.  Les  recherebes 
de  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  ont  éclairé  toutes 
les  difficullés  <fup  ce  mode  d'accouplement  pour- 
rait offrir,  et  Ton  cou^oit  fort  |>ien  aujourd'hui 
comment  les  orifices  des  canaux  déférents  dn 
flsftle  viennent  seuls  verser  dans  Toniiana  samel 
de  la  femelle»  la  liqueur  qu*ils  reçoivent  des  les- 
licules. 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  le  mâle 
ae  place  sur  la  Itmelle,  la  saisit  vigoureusement 
au  mofen  de  tes  deux  patlat  de  devant  et  ae 
erampaone  é  die  par  las  petits  tubercules  dont 


ses  pouces  se  tPMvept  munis.  Il  attend  dMp 

cette  posture  la  sortie  des  œufs,  et  il  les  arrose 
au  passage  avec  sa  liqueur  spermattque-  U  pa- 
rait que  la  manière  dont  s'opère  la  fécondation 
des  mufi  ches  les  poissant  sa  rappracbe  beau- 
coup de  ces  conditions,  i  cela  prés  que  le  mâle 
et  la  femelle  rosieni  entièrement  séparés.  Ce  ne 
serait  par  const-quent  qu'après  la  ponte  que  le 
mâle  viendrait  jucher  le  liquide  prolifique, 
mais  ii  llMit  avawar  que.rta  connaît  peu  las  dér 
tails  de  cet  acte  dans  celte  classe  d'animaux.  Il 
!)'en  i'<^t  (tas  de  même  des  salamandres,  et  Rus- 
cont  a  don  né  d'excellentes  observations  qui  vien- 
nent! l'appui  de  celles  de  Spallansapi.  h»  mftia 
sa  place  A  cété  de  la  femelle,  la  aarmse  avec  ta 
(\wuv  en  la  frappant  légèrement,  et  répand  en 
même  temps  dans  l'eau  sa  liqueur  spermatique. 
11  e»l  probable  que  ia  femelle  aspire  celte  eau 
spermatiiiée,  car  k  rinttanl  ot  aile  sa  sépare  du 
mâle,  elle  va  pondre  des  œufs  fécondés  sur  l«s 
plantes  que  renferme  l'étanj;.  D'après  nns  idées 
sur  la  génération,  li  faut  qu'elle  ait  un  l  ecepla* 
cle  propre  à  contenir  le  liquide  prolifique,  et 
Ton  est  porté  A  penser  que  la  vessie  uHnaire  te 
cbarge  de  celte  fonction.  11  serait  curieitX  at 
important  de  rechercher  les  animal<  oies  sper- 
matiques  dans  l'apparett  sexuel  de  ia  temelle  fé- 
condée, et  ce  moyeu  serait  le  seul  qui  fût  propre 
k  lever  tous  les  doutes* 

Enfin,  dans  les  mollusques  et  les  insectes.  Il 
se  présente  des  particularités  dignes  d'ditenfion 
ç^uanl  a  ces  derniers,  Audouin  pen&e  que  la  vus- 
sie  qui  exista  conslamsMnt  dans  l'appareil  gé- 
nital de  la  femelle,  et  qui  vient  s'ouvrir  dans  le 
vagin,  doit  être  considérée  comme  le  réservoir 
de  la  semence.  Les  œufs  se  fécondent  par  consé 
quenl  au  passage  et  non  point  dans  l'ovaire. 
Ches  un  bourdon,  Audouin  a  trouvé  Porgaoe 
màie  engagé  dans  le  tuyau  de  cette  vessie,  et  las 
observations  de  Prévost  sur  le  colimaçon,  mon- 
trent qu'il  en  est  de  même  pour  les  moihi8<iues. 
11  a  trouvé  les  animalcules  spermatiques  dans 
l'organe  désigné  sous  le  nom  de  vesaia  an  long 
col,  par  Swammerdam.  On  ne  les  y  rencontra 
qu'â()rès  l'accouplement  et  seulement  dans  Ta- 
nin^al  qui  a  fait  fonction  de  femelle,  car  on  sait 
depuis  les  expériences  de  Gaspard,  que  bien  que 
researgol  aalt  androgyne ,  raccouplament  s*o- 
père  de  telle  sorte  qu*il  n*«i  résulte  qu'une  ré- 
c<indatton.  —  Il  est  donc  évi'dent  que  la  copula- 
tion est  loiijourï;  calculée  de  manière  que  le  con- 
tact entre  in  liqueur  spermatique  et  les  œufS  n'A 
lieu  qu'après  que  ces  derniers  ont  été  expulsés 
de  Tovalra.  Cet  aOe  doit,  par  consé^ient, 
éprouver  beancoup  de  nMNUflcatkwt  qui  la  met* 
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de  ToTule.  En  effet,  chex  les  mammifêret,  l'édu- 
cation utérine  du  falus  exi^je  que  la  fécondalion 
y'op^re  dans  le  sein  de  la  mère.  Aussi  ta  it- 
qiienriéfBUiate  s*y  trooTt-l-eHe  portée  pendant 
le  coll.  Cbes  let  oIimux,  l*M(ton  féwndanle 
doil  s'exercer  dans  un  raoïnpnl  intermédiaire 
entre  la  chute  de  l'ovule  et  In  formation  de  la 
coquîUe  gui  vient  le  recouvrir.  La  seule  elr- 
comtaDce  de  reiUteoce  (Tuse  ooqvé  cakaire 
aminé  la  nécessité  d'une  fécondation  ulAfine 
dans  les  reptiles  et  les  oiseaux,  dont  les  orf^an^s 
semblaient  tracés  sur  le  plan  d'une  fécondation  ; 
eiléri«ur««  Celle  deroière  a  liap  «hec  les  batra- 
eltm  doBi  Its  ovulei  parmèabica  loni  to«t  autai 
propres  k  la  fécondation  au  inoment  de  la 
fionie  que  lorsqu'on  le«  prend  daoa  les  ovi- 
ductes.  Oa..», 

COQ.  Gfflliia.  dopfe  ^olieauK  de  IMre  de* 
8»Ui«ac4a  ;  on  let  recoonalt  I  Itur  bec  oédloera, 
robuste,  assez  épais,  nu  h  sa  base,  courbé  à  la 
pointe  ;  la  matidihule  supérieure  est  coûtée, 
convesti,  plus  longue  que  l'inférieure,  dont  la 
|Mse  (surtout  cbei  lee  mâles)  est  garnie,  de 
ehaqoe  oôté,  de  membraoci  charnues  ;  les  nari- 
nes sont  plncéf  s  latéralement,  pr^s  de  la  base  du 
bec,  ovalaires,  en  partie  recouvertes  d'une] 
qaembrane  épaissi}  la  tile  est  surmontée  d'une 
crêle  cbamifc^  on  d*ttii  fort  bonqoei  de  phinei 
loofoet,  qui  ratowbent  en  panaclie  sur  le  bec; 
il  y  -)  iiM  espace  nu  sur  les  joues;  les  i  ont 
quatre  ijoigls  ;  trois  devant,  réuni»  jusqu'à  la 
première  articulation,  un  derrière,  articulé  sur 
le  Une  cl  ponm  rareneot  à  lorrc$  Ils  Mnl  far- 
nis  d'un  éperon  long  et  courbé  ;  les  ailes  sont 
fortement  CQnc^tves  et  .irrontlifs  :  la  pnimière 
rémige  est  la  pluii  courte,  h  s  troisiëiiie  et  qua- 
trième S08t|ei|dui  longues;  la  queue  est  ordi> 
naireasenl  formée  de  deux  plans  verticaux, 
réunissur  une  arête;  lesrectrices  intermédiaires 
«ont  plus  ioniques,  et  reloinbt'iil  en  arc. 

Quoique  les  espèces  el  variétés  du  geqre  coq 
•olenl  sénéraleqeRl  «t  tris-abondamoient  ré- 
iwoduei  sur  Iqvs  les  pointa  de  la  terre  où  : 
ITiomm»'  vil  en  sorii"(r.  oft  ti'.»  su  pendnnl  lonc- 
tt^mps  quiilL-  patrie  absigner  à  la  souche  origi- 
naire de  c^  oiseaux,  dont  la  dooiesticilé  a  fait 
ouUicff  el  presque  disparaître  l'élal  sauvage. 
L'on  n*attraH  même  encore  que  des  conjectures 
à  cft  éfîard.  sans  les  rcciicrches  de  Sonnerii  C*- 
voyageur  a  retrouvé  le  coq  sauvage  dans  la 
ehalne  <{cs  Gates,  qui  sépare  en  deux  grandes 
provlaecs  la  péninsule  de  Hnde  en  it^  du 
Gange  ;  il  en  a  rapports  l'espèce  mile  et  femelle. 
O'autrei  espèces  oui,  depuis,  été  trouvées  daos 
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|*iiliQmi«|tr9lilP9l  <te  l*lid#.  Gee  «beivi,  con- 
centrés da?is  les  forêts  les  plus  épaisses,  ne 
paraissent  qu'accldentelicmfnt  v<rs  leurs  lisiè- 
res ;  ils  font  remarquer  une  détîau<:e  et  une  féro- 
cité qui  eoqlffastenl  avec  la  confiance  s  t  la  dou- 
ceur dci  coTjs  domestiquée  I  et  ipil,  Jvsqu*icl, 
ont  fmpêché  que  l'on  pfit  rerueillir  dfs  faits 
bien  ei(acts  sur  leurs  mœurs,  li  iir>  habitgdes,  et 
jKirticuliéremi'nl  sur  tout  ce  qut  cujicerne  leur 
reproduction.  On  pourrait  en  revaadic  s*éteodre 
MrtiSiieoieot  sur  les  faits  que  réducation  du  coq 
reproduit  chaque  jour;  mais  comment  se  déci- 
;  tift,  dans  un  ouvrage  où  la  place  est  précieuse, 
à  entretenir  le  lecteur  de  cbQses  qui  ne  peuvent 

lui  être  étrangérccFConuncQi  hasarder,  après 
les  pages  ai  tioqaenles  de  INffon,  quelques 

phrases  sur  h  noblesse  et  la  gravité  de  la  dé- 
marche du  coq,  sur  la  fierté  el  le  courage  de 
cet  oiseau ,  qui ,  se  développant  et  reprenant 
rasocndant  naturel  dans  des  comhats  corps  è 
corps,  procurent  souvent  i  l'homme,  qui  se 
pique  de  raison,  un  amusement  barbare  ;  sur  sa 
Vigilance,  sur  sa  galanterie,  sa  tendresse,  ses 
prévenances,  ses  soins  envers  des  compafpiee 
que,  malgré  leur  multiplicité,  il  sait  rendre 
toutes  hr  iirf  lises  et  fécondes;  sur  la  jalousie  qui 
1  l'enflaium»'  contre  touto  sorte  de  rivaux,  parti- 
cuUéreqienl  contre  ceux  de  sa  propre  race;  bur 
son  utilité  pitr  les  ressources  qu*il  offre,  dans 
tous  les  égt's,  comme  aliment  sain»  Uger  ci 

délrrrîl.  ctr ? 

Le  numt)re  des  races  élevées  en  domesticité  est 
asse;  |;rand:  les  unes  le  son(  par  pure  curiosité, 
d*auires  dans  des  vues  de  crsisemcnt  avanta' 
geux;  la  plupart  pour  leur  utilité  réelle,  et 
parmi  ces  dernières,  on  parait  s'être  arrêté  à 
celle  qui  9  ^néralement  refu  le  surnom  de  coq 
et  poule  domestiques.  0^  choisit  un  coq  dont  In 
taille  ne  aoilni  trop  élancée,  ni  trop  basses  d'une 
allure  noble  et  leste;  d'une  voix  bien  sonore; 
la  poitrine  larpe,  les  meiui)res  forts  et  nerveuï, 
l'enculure  tpaisse.  A  Tàge  de  trois  à  quatre 
mois,  il  est  en  état  de  féconder  les  poules  qtt*on 
j  lui  donne,  et  donton  augmente  progressivement 
l(?  iiotnlire  jiiîfiiri  fininze  etdix-liuit,  qui  est 
jugé  It:  plus  favorable  pour  conserver  la  vigueur 
ella  santé  du  sultan,  el  pour  éloigner  du  sérail 
la  Jalonsie  et  la  discorde.  Les  poules,  disprés 
l'observation,  doivent  être  d'une  taille  moyenne, 
d'une  constitution  robuste,  d'un  eam  t^  reà  la 
fois  vif  et  tranquille,  gai,  quoique  t  ncliu  au 
silence;  on  les  préfère  surtout  aveola  tête  grosse, 
les  yeux  irès^niméa,  la  crête  flouante  et  la  eoa- 
leurdu  plumage  noire  ou  fort  sombre.  Quoique 
asaurées  d'une  nourriture  abondante,  les  potiles» 
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eonduitct  par  le  ooq,  «Mit  eontUmment  oceu* 

pées  à  gratter  la  terre,  h  fouiller  le  fttIDier  pour 
y  cherclu-r  des  alimctiis  moins  bons,  sans  tloiito, 
que  le  grain  ou  la  pâtée  qu'on  leur  dislnliue, 
nais  «ifin  qu*elle<  recherehent  evee  un  goût 
paiiicuUer  :  or,  il  faut  être  altentif  à  leur  pro- 
curer ce  moyen  de  jouissance,  qui  en  définitive,* 
ne  laisse  pas  dV-ire  nvanla.'îf'uv.  c»  rp;i.  f|ii*-l-  i 
quefois,  »uffil  à  l'existence  de  ce»  oiseaux.  l)<iiis 
cet  état  Mcial  la  poule  ne  comlmlt  point  de  nid . 
et  le  coq  non-seulement  ne  s'occupe  pas  de  ces 
soins,  mais  no  son{;e  pas  même  à  les  rappeler  à 
la  poule  :  un  enfoncfmpnt  pratiqué  n^|»Mfî<»m- 
ment  dans  ta  terre,  dans  le  sable  ou  la  poussière. 
ordinairenienL  dérobé  k  tous  li»  resards,  reçoit, 
chaque  jour,  TcBuf  que  la  ponle  7  dépose,  et 
qu'elle  finit  par  couver  lorsque  le  nonibre  sVn 
est  accumulé  jusqu'à  un  certain  pnïnt.  Pour 
éviter  les  incubations  furtives,  qui  pourraient 
ie  IMre  à  contre-lenpe  el  eoiMre  la  Tolonlé  du 
flerniier,eelui-ci  asoînde  construire,  à  proximité 
de  l*hal>tlation,  un  appartement  peu  élevé,  et 
disposé  de  m;iniAre  que  les  poules  puissent  y 
|)ondre  tranquillement  et  commodément,  s'y  re- 
tirer tous  les  soirs  avec  le  coq.  La  ponte  est  eon* 
littue;  elle  n*a  d'interruption  que  pendant  le 
temps  de  ta  mue  qui,  pour  cet  oiseau,  est  vrai- 
semblablement une  épO(|iic  n<  riodi<îuc  de  naa- 
ladie.  Celle  mue  a  lieu  m  1  luui  eiueni  vers  la 
fln  de  la  belle  satoon  ou  prtidant  Tbiver.  la 
poule,  aussitôt  aprétf  la  ponte,  décMe  sa  déii' 
vrance  par  des  accents  joyeux;  ces  chants  de 
plaisir  avertissent  son  propriétaire  qui  bientôt 
court  recueillir  te  triliut  journalier.  Lorsque  la 
saison  favorable,  les  besoins  do  fermier  00  la 
disposition  de  la  poule,  qui  s'annonce  par  un 
gloussement,  déterminent  rinculiation,  on  ac- 
cumule  sous  la  couvt  nse  dt-s  a-uh  iiien  ciioi^tis, 
fécundés  H  dont  ie  nombre  puis&e  facilement 
être  contenu  sous  Taile  de  la  poule  ;  pendant 
cette  opération  qui  dure  environ  vingt  jours, 
on  veille  particulièremeotà  la  nourriture  de  la 
couveuse. 

'  Les  petits  sont  nommés  poussins;  ils  man- 
dait leuis  en  naissant;  ordinairement  on  dis- 
pose autour  d*euxL  des  miettes  de  pain  trempé, 

qu'ils  diiî^renl  plus  aisi 'menl  que  totit  aulre 
îiliment.  La  mère,  ;iii[;tnl  i|irr!ie  le  peut,  lient 
rassemblée  sous  sou  aile  protectrice  sa  jeune 
couvée,  toujours  disposée  à  prendre  i*essoretA 
jouir  d'une  entière  liberté;  on  ne  saurait  voir 
sans  attendrissement  l'.imotir  attentif  de  tes 
mères  passionnées,  inni-  à  lour,  {;rondenl 
et  caressent  leurs  pelib,  leur  monlreni  la  nour- 
riture dont,  ionvent.  elles  se  privent  avec  le 


dévouement  le  phis  absolu.  Après  trois  ou  quatre 

ans,  le  coq  est  susceptible  de  s'énerver,  de  per- 
dre sa  vigueur  :  il  convient  .tIoi-s  de  le  rempla- 
cer; Ifs  poulps  peuvent  donner  pendant  cinq  ou 
six  ans;  mais  passé  ce  temps,  if  est  également 
avantageux  de  pourvoir  à  leur  renouvelle- 
ment.  Di..S. 

COOl'AR.  On  donne  ce  nom  au  méf(>;  provenu 
du  croisejuenl  du  faisan  avec  la  poule  domesti- 
que. 

COQUELICOT,  popover  thctu»  Cette  plante 
appartient  à  la  polyandrie  monogynie  de  Linné, 

familledt  s  ;'<r/>arfrrtcefiTde  Jussieu.  —  Le  r.irac- 
lèrc  botanique  du  genre  est  une  rnrolle  quadri- 
pétalée,  calice  ft  deux  divisions,  cap>uie  mono* 
loculaire, qui s^'ouvre  perdes  trous  situés  sous 
le  stigmate  persistant.  —  Dans  nos  climats,  le 
co(|iie!i(ot  .'ibonde  d  uis  les  champs  debléel 
dans  tous  les  terrains  fraîchement  remués,  où 
il  fleurit  de  bonne  heure  en  été  ;  il  est  trop 
connu  par  ses  jolies  fleurs  du  rouge  le  plus 
éclatant  pour  nécessiter  une  plus  longue  des- 
cri[»tion.  Les  fleurs  desséeliér'*;  sont  sudorifiques 
et  fort  employée:»  dans  les  rhumes  chroniques. 
On  en  fktt  un  sirop  qui  a  été  aulreMs  trls^ré- 
oonisé,  et  qui  avait  beaucoup  plus  de  vogue  et 
de  réputation,  comme  incisif  et  expictoratif , 
qu'il  n'en  conserve  aujourd'hui.  Pelolze  p^re. 

COQUELUCHE,  aCFeclion  coiivulsive  et  ca- 
tarrhale  tout  â  la  fols  des  organes  de  la  respira- 
tion, plus  particulière  à  renfanee,  souvent  épi- 
démiquc  et  considérée  par  plusieurs  auteurs 
comme  contagieuse.  Elit*  a  pour  phénom^es 
caractéristiques  une  toux  quinleuse,  bruyante 
etsufliocanle,  fréquemment  accompagnée  de  vo- 
missements. Ouoiqu*elleajfectepiusspécialement 
dans  la  seconde  enfance,  il  n'est  pas  rare  que  les 
adultes  en  soient  attaqués;  mais  ie  même  sujet 
l'est  rarement  deux  fois  dans  sa  vie;  ce  qui, 
joint  à  quelques  autres  considérations,  serait  de 
nature  à  confirmer  l'idée  de  conlaginn.  H  est 
d'ailleurs  impossible  >1r  rfrre  où  réside  et  oom- 
menlagit  la  cause  de  telle  maladie. 

On  y  distingue  deux  périodes  bien  dislincles  : 
la  première  est  Inflammatoire,  la  seconde  pré- 
sente |»rinci  paiement  des  phénomènes  nerveux  et 
spasmodiques.  Le  plus  souvent  au  d'  iiuf  mi 
semble  n'avoir  affaire  qu'à  un  simjde  rhume  plus 
ou  moins  violent,  accompagné  d'oppression  et 
de  lièvre;  mate  Menl6t  après,  les  quintes  de 
toux  se  séparent  les  unes  des  autres  par  des  in- 
lervatles  de  plus  en  plus  lofn^s  et  dans  lesquels 
Penf.inl  semble  jouir  d'une  santé  parfaite.  Les 
quinles  préstoieut  un  speclacle  pénible  :  les 
petits  malades,  haletants  el  prttift  sullbquer,  ne 
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peuvent  peprondrp  hilem»»;  Iptrrs  joues  rougis» 
fteot,  leurs  yeux  sont  remplis  dn  larmes,  et,  sur- 
iMl  lorsque  restomac  ul  pleio,  surviennent 
te  VMiifiaBenUqiii  vodI  «fod^eMs  Jusqu'au 
ong.  Ce  sont  SCS  formes  hieo  hcSesi^i  rccon- 
oattre  qui  font  distiiigut  r  I,t  (  nqiieliuiip  ties 
aotres  maladies  de  la  poitrine  avec  lc3i|ut'lles  on 
poumît  la  confondre. 

il  coqiMittcbe  dt  rartneiK  norieUe  par  elle» 
même;  mais  elle  le  devient  quelquefola  en  don- 
nanl  naissance à  désaffections  prives  (N^s  pou- 
i&ons  et  des  iiitestius  qui  eiilèveut  les  mabdes, 
laalMd'biie  vaDière  algue,  lautôt  après  de  lon- 
|iM  «oiilIrMccs,  et  dont  od  trouve  les  Iracet  4 
Pcaverturc  des  corps  {vay.  Pirraaoïiii^  Pmtbisik 
rcLxo^AiRK);  car  h  rmi  ttlie  principale  nel.^is^<• 
pas  dans  tes  oignes  de  ii^ion  qui  lut  soit  prcn 
prt. 

Le  tvailemcDt  a  épronvé  beaucoup  de  variai 

liùui  :  les  uns,  frappés  de  la  spécificité  de  la 
mala  lu-,  ont  \oiilu  trouver  un  remède  directe- 
meot  et  géuvratemejil  applicable,  et  ont  proposé 
«MMiiîTeBeiit  kt'ffrtiikiaa  avco  la  pomnade 
d'teétkiue,  le  «ulfurede  petane,  le  ctrlNMale 
6e  soude  et  cent  autres  moyens  j  les  autres,  re- 
cûnn3i>s.inl  rinulilité  de  ces  tentative?^,  sp  sont 
appliqué»  à  combattre  lei»  phénomènes  de  la  ma- 
hdie  è  SMSiure  qu'ib  ae  préienlent.  Ceat  la  nté- 
tlMule  qui  prévaut  aujoundliul  parmi  lea  Bédé- 
fins  français.  Ainsi,  dansli-  commencement,  où 

'vru|»t(>mes  inflammatoires  sont  partie  dImt»  -  i 
iului  en  évidence,  ou  a  recours  au  Iraiicmtni 
débilitaut  employé  avec  modération,  car  on 
t*at  Jaaaia  arrivé  par  ee  seul  moyen  à  guérir  la 
coqueluche,  et  l'on  n  reconnu  qu'il  y  avait  de 
rioconvénient  à  liop  atfaiblir  les  sujets  :  les 
saignées  et  les  appiicalions  de  sangsues,  les 
totaiouapeitontea,  les  narcotiques  IStiblesjoints 
à  un  régime  dom,  convieaaeni  dans  eeue  pé- 
riode. Dans  la  seconde,  oii  ks  c;4raclères  d'un 
ttal  nerveux  sont  plus  évidemment  dessinés,  on 
le  truiive  bien  d'irrilatiou;»  révubives  établies 
mr  divers  points  de  la  peau,  en  même  temps 
fill  est  bon  d'employer  encore  des  calmants  et 
uirtout  Topium,  Ih  plus  certain  di'  tous  dans  snn 
action.  Toutefois,  lU-slune  vente  inconlestnlile. 
quoiqu'elle  soil  mécouiiue  par  lei»  labeurs  de 
théerici  et  par  Isa  preneurs  de  panacées,  c'est 
fW  la  coqueluche,  comme  beaucoup  d'autres 
nialadtr«,  a  pmir  sa  dur<'-e  «les  limites  au  delà 
dt»i4u«lieg  elk  va  bten  rarement,  mais  aussi  en- 
«Itfà  desquelles  l'art  n'a  guère  le  pouvoir  de  la 
Nitreindie.  la  moyenne  est  de  quarante  jours. 
Cepen<laal  on  a  observé  que  le  changement  d'air 
•giMsii  d'une  auniére  favorable  sur  l'inUasilé 


des  symplOmfs.  t  i  ce  moyen,  que  sa  simplicité 
et  sa  parfaite  innocuité  rendent  encore  plus  re- 
commandable,  doit  être  surtout  conseillé  comme 
moyen  préservatif  <bins  le  cas  ou  la  maladie 
régne  d'une  manière  épidëmique. 

La  roqtiflurlie  étant  [)lus  [fr  nc  encore  par  le*» 
désordres  dont  elle  est  l'occai^iuii  qu'elle  ne  l'est 
parelle^méme,  la  convalescence  demande  beau- 
coup de  soins.  On  doit  surtout  S*atsurer  qu*li  ne 
subsiste  dans  tes  poumons  aucune  lésion  pro- 
fond- qTit.  fi'  ihord  latente,  finit  par  se  manifes- 
ter au  mument  où  elle  est  déjà  au-dessus  des  res- 
sources de  la  médeciue.  F.  Ratiek. 

COQUITTEIIE.  Ainsi  que  la  plupart  des  moU 
employés  dans  le  langage  des  peuples  civilisés, 
et  <iiM  nepei{;nent  point  nn  ol)jet  niatt-ri''!.  n'iic 
expression  a  paru  susceptible  de  plusieurs  inter- 
prélations.  Dire  que  la  coquetterie  n'est  que  le 
désir  de  plaire,  e*eiten  donner  me  idée  fausse, 
car  le  désir  de  plaire  est  un  sentiment  naturel 
<|ui  nait  du  besoin  vivre  en  société,  et  qui  in- 
spire le  dévouement,  rindul^jence,  les  égards,  la 
lK)llless€,  toutes  les  vertus  et  tous  les  agréments 
que  les  hommes  aiment  k  rencontrer  dans  leurs 
semblables.  La  coquetterie  ne  saurait  être  ce 
«fntiment,  pui?»iu'elle  ne  rend  pas  meilleur,  et 
ne  perfectionne  point  le  caractère.  La  coquette- 
rie est  le  désir  d'inspirer  de  l'amour  sans  en  res- 
sentir soi-même.  Telle  est  sa  déAoitlon  la  plus 
commune;  c'est  en  parlant  des  femmes  que  l'ex- 
pression (  fuptftffy;!'  ♦■s(  spt  rialement  consacrée, 
quoique  t>eaucoup  d  Jtunimes  cherchent  k  faire 
naître  des  aflfections  qu'ils  B*ont  aiicune  envie 
de  partager.  Nous  n^Cxaarinerons  doue  fai  co- 
(/W'tirrie  que  relativement  h  la  moitié  du  f;enre 
humain,  et  nous  lui  doniierou.s  pour  unique  base 
la  vanité,  ainsi  que  le  manque  de  jugement,  l'in- 
sensibilité, fai  toiie,  que  la  vanité  traîne  ii  sa 
suite.  Une  femme  commence  d'abord  par  désirer 
qn'on  la  trouve  belle;  hienlôl  elle  veut  qu'on  le 
lui  dise;  peu  après,  c'cbl  ià  une  préférence  exclu- 
sive qu'elle  aspire  :  vient  f  nauite  Tiusuffisanc» 
desbommages,  ce  sont  les  passions  qu*il  lui  ftmt 
exciter;  rien  ne  lui  coûte  pour  y  parvenir;  le 
i  i1()!!-ie,  la  haine  contre  les  personnes  de  son 
^e\e,  l«t  mettent  au  pouvoir  de  l'autre  :  alors 
seulement,  elle  sait  ce  que  c'est  que  la  coquet- 
terie ;  jiisque*l&,  elle  l'avait  confondue  avec  la 
légèreté,  rinclinalioii  aux  plaisirs  du  monde, 
IVnjouernent  de  son  âge,  la  faildesse  naturelle  à 
son  sexe...  Matateoant  elle  ne  s'abuse  plus  j  mais 
aussi  elle  ne  s'excuse  plus.  £ile  parlait  d*amour, 
elle  parle  d'amants  ;  et  le  premier  n*a  été  que  le 
multiplicateur.  Quelques  potiles  ont  conseillé  la 
coquetterie,  quelques  pbiiosopiics  l'ont  excusée, 
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liiMis  ptt  fircnmfia^atil cé  mot d*aft  «ûîttwentalfe  | 
qui  classe  la  coquetterie  âil  nombre  de  presque 
tous  lef  peathMti  de  rhomtne,  dont  la  MCIl  et 
le  Mil  peuvettC  nmfW  égaieiHeift  i  ainil 
que  la  prudence  proviendra  de  la  craintp  ôii  la 
défianee,  réconorolede  l'avarie*-,  h  douceur  de 
la  faiblesse,  la  générosité  de  rimiircvoyance  ou 
é9  l\Mieiitatloii.  Il  n*m  m  fteemi  veriui  qui  ne 
palswnl  |»Mélilre  leur  eontMlre.  SI  non  ettitsh 
dère  la  coquetterie,  nnn  rommo  une  inclination 
nribirollp,  mâis  comme  un  art,  le  btil  qu'elle  se 
proposera  et  les  moyens  qu'elle  emploiei^  la  fe- 
ront it  inétae  juger  Innoeeote  oa  ooupable  :  qui 
CondauiieM  Tadi^esie  mA*è  ta  tuaffè  pvbt  Mipti- 
ver  un  mari?  qui  j'él?vera  contre  ta  prr^rvt'rîjnr»'. 
contre  Îp«  soins  destinés  à  Ragoer  tous  les  cœurs 
par  rohligeance,  régalilé  d'humeur,  les  talents 
pMitabIct  à  la  aoeiaé?...  mi  lorsqu'il  ftwi*  m 
•e  lenrani  <rttll  Ittot,  le  faire  suivre  d'une  Inâ- 
nif'''  (l'.iiifpr?  ffiii  1p  modifient,  nuhloulp  iiTi'il  ne 
sri[i  jns  le  mol  propre  ^  ppintîre  la  pensée;  et 
quelque  peine  que  Ton  se  donne,  la  cuqueiterie 
M  sèni  ^nali  eomprlte  au  noinbre  tfci  tcHui 
tel  feittnel  ÛÊhtnt  pratlqiier»  Talneroent 
diralt-on  qu'une  coquette,  contente  de  vouloir 
être  possédée,  ne  livre  point;  sa  pudeur,  son 
innocence,  seront  juslemeni  mises  en  doute,  car 
li  p«né«  da  mal  raflt  potir  alarner  Tuna  «i 
raotre...  Est-ce  d'ailleurs  l'expérience  qui  nous 
apprend  fjiM'leB  coquettes  sont  ohisii-s^ne  nous 
dit-elle  pas  le  contraire  tous  les  jours?  A-t-on 
besoin  d'amour  pour  ne  plus  se  soucier  de  l'es- 
flUM  du  noRdef  CompteH-on  beaittoup  de  Hm- 
mes  qu'MM  amant  ait  perdues?  Singulière  preuve 
6c  rontincncp  que  celle  qui  consiste  â  donner 
aux  hommes  rcnvic  de  s'en  écarter,  et  qui  leur 
Mt  iOopfoofier  que  Ton  eu  manque  sol-nême  ! 
L*l«i«9liMtion  reaplie  de  Mènes  d^moiir,  ro*> 
rellfe  attentive  &  ses  discours,  les  regards,  le 
mrîfntien  ralciilf''?  pour  l'inspirer,  seraient  donc 
devenus  des  préservatifs  contre  les  fautes  qu*il 
Ml  eonaettre,  et  le  provoquer  dans  autrui  sé- 
rail «n  moyen  de  se  d#indre  de  ses  erreurs? 
cela  serait  extraordinaire:  aussi  cela  n'est •!! 
point.  N'en  déplaise  aux  coquettes,  on  ne  le^ 
croira  jamais  sages.  Hais  elles  ne  prétendent 
guère  I  eettfl  désignation,  et  mitent  ptnf  Af« 
dcur  *  nier  reilslenee  de  li  sagesse  400  d^rtl» 
ficf  'i  persuader  qu'elles  la  professent.  Le  pre- 
mier (jifi  compara  la  coquC.le  an  conquérant 
fui  un  tiomme  de  sens;  ils  marchent  de  pair  i 
loos  deuk  oni  mis  leofs  joies  dans  le  déannlre, 
dafes  les  maux  d*hnirn);  Ils  nViaminentRl  la 
nature  des  obstacle^  qnl  Iptir  sont  opposés,  ni  la 
nature  du  snccèe  qu*ils  se  proposent.  Tou^ 


deux  veuif-nt  s'abuser,  d'abord  sur  les  moyens 
qu'ils  emploieront,  puis  sur  le  but  qu'ils  téuledt 
atteindre.  teconqnéfWit  «il  le  plue  leiisëj  fl  së 
promet  du  repM  afi  janr  :  et  réiendtie  du  ^obe 

terrestre  étant  connue,  il  limite  ses  travatix  d'a- 
prfts  les  proportions  de  la  l»'rrf>;  il  cnlnilf  «ur 
la  possession  du  tout,  et  meurt  ordinairement 
avant  d'en  avoir  dérasté  tin  bnlllènie.  La  co- 
rnette ne  se  borne  point  :  les  générations  se  re- 
nouvelant, son  esprit  tes  envahit,  el  sMl  dépen- 
dait d'elle,  la  Irompelle  qnl  les  réunira  dàns  la 
vallée  de  Josapbat  sonnerait  une  charge  contre 
Me  réssiiseités  que  les  temps  anlérleors  id  siea 
hil  abraient  dérobée.  La  eôqtfetle  be  S*arréte  tii 
dnVanl  les  pleurs  d'une  mi'^re.  ni  devant  la  colr-re 
d'un  ("poux,  ni  devant  la  honte  d'un  fils,  ni  de- 
vant l'iodignalion  et  le  mépris  du  mondé.  Ce  qUe 
Ton  appelle  eommunénent  honte  et  déshonneur 
s*£lèTe  i  ses  yeux  éomne  un  trophée  ;  elle  s'en- 
nuie de  la  vie  sédentaire,  du  travail  des  maîn»;, 
du  silence,  de  i'économie,  du  repos  des  champs, 
des  soins  de  ta  famille;  elle  fuit  la  vue  des  in- 
armiléi  et  de  la  tieiltesse';  fe  mensonge,  It 
calomnie,  lui  sont  familiers,  el  elle  réunit  rin^ 
(fisrréf ion.  rrtshrrp  ç(  Irr  prrfidip,  prf^^rnfnnf  ^ilT 
yeux  de  la  reliRmn.de  la  morale  et  de  i'tiiima- 
nité,  l'être  ie  plus  monstrueux  el  ie  plus  déplo- 
rable I II  «sis j ear ottne pent li eonliMidre if«c 
la  femme  dont  Mie  maladie  troliblani  la  rilson  â 
irrité  les  sens,*  avec  celle  qu'une  passion  con- 
sume; avec  celle  qui,  se  plaçant  au  ranp  df»s 
brutes,  se  vend  comme  elles...  La  coquette  n'a 
point  de  sens,  fi*i  point  dé  pamlen,  et  se  croit 
sans  prHt.  LViflHssement  et  la  misère  ar'compa- 
fanent  Xnnvpnt  ses  dernier*!  mnTn''n(<î,  pt  il  est 
rare  qu'elle  meure  résignée.  Telle  est  la  voie  fu- 
neste où  la  légèreté,  le  goût  des  louanges  M* 

foies,  entmliieNt  d^bord  une  Jenne  ibmme,  <l 

que  l'orgueil,  l'envie,  une  aberration  Inexplica- 
ble. iTtT  fonf  ensuite  parcourir.  AoSsI  ce  nom  de 
coquette  n'est -il  employé  que  par  les  hautes 
elasses  de  ht  société  ;  la  iutres,  plus  posittree, 
qnl  désignent  un  malbonnéie  homme  par  répi* 
Ihète  de  coquin,  n'ont  pas  pensé  à  créer  nne 
âutre  e?(pression  lorsqti'il  s'est  aRi  d'unp  K  ruine 
malhonnête.  Sous  ce  rapport,  la  délicatesse  so- 
cMen  été  nuisible  ;  et  quand  ItrrtleiMm  a  Ml 
donner  mi  goM  de  m  pimi%  le  nom  de  M^mÊi* 
(er{e,  le  mal  s'est  aggravé,  puisque  l'on  a  ptf 
sans  horreur  s'entendre  accuser  d'être  coqitetie. 
—  Une  des  plus  belles  déflniUons  de  U  coquet- 
terie i  «é  Mte  par  ffiètdfflg  dam  7esepA  Ân" 
ttretttf  et  le  portfalt  le  plue  ff al  dSine  eoquêUê 
a  été  tracé  par  M*'  de  Genlis  dans  le.t:  Cht-raliers 
du  C/gne:  Jrinoflide  eicila  t'indigoation  de 
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b^siiroTrp  t\p  ferainej,  qtrl  crièrent  â  Timmcra- 
lite.  comme  s*il  était  possible  de  présenter  te 
nai  sous  Kaspecl  du  bien  ;  mais  la  vérité  ne  mu- 
itiC  le  ttoBlfcr  avpi*to  ^mmi»  MMt  exciter 
la  colore,  et  Von  n'est  point  encore  parvenu  àle 
ftire  ;t  ;[ .'t-t  isans  i7i''gui$etnent.  CVst  parce  ijue 
ta  coquetterie  dans  son  principe  ne  présente 
poiol  A  U  vue  ce  que  le  vice  à  de  grossier  et  de 
Meut,  qa*tl  DMiprénonlr  contre  die  lei  jeunet 
Mies  et  la  leur  montrer  d*abord  telle  qu'elle  sera 
tnduhitahleinent.  Il  f-»ut  (]iron  la  voie  Inqiirftp, 
Iracas8ière>  œenttuse,  perfide^  insatiable,  for- 
éée,  regrettinl  le  passé,  mécootenle  du  préMOt, 
litartAht  revenir;  oer  elle  e  ireublé  rinneoence 
ées  Joies  de  la  jeunesse,  dérobé  à  TAge  inûr  celles 
que  Ton  éprouvi;  dans  raccomplissemenl  «Je  ses 
devoirs,  et  privé  la  vieillesse  du  respecl  qui 
Ict  UMUi  de  icc  deralcre  Joute*  Une 
nodcele,  vrale«  aoisilile,  leborieoee«  ne 
wra  janais  coqueU9.  La  Mqmttlerie  est  incora- 
psliblp  avec  la  verUi.  C«»»  «e  «n^nr. 

COQUILLE,  cnvetoppe  pierreuse  géneraliinenl 
dMlInêi  t  proléger  les  aellusques  {voX')  contre 
rMIon  dee  oorpe  dure.  Ceci  le  pins  couvent  i 
Pextériciir,  quelquefois  à  Tinlérieur,  ou  dans 
réfaisseur  de  la  |iff»ii  »lf  l'anim?»!,  qf}»»  s^»  df^vp- 
lappe  ce  teet  protecteur,  un  ne  comprend  pas 
puni  In  coquillec  propremeni  dilec  dIOfrrentc 
tHps  dure  propres  A  d*eolree  elMses  d*inver^ 
Ubrh  :  tel  fsl  le  test  des  crustacés,  qui  présente 
unfjrjnd  noinhre  d'articulaliuns  pniir  lf><^  mou- 
îHDftitsdes  nembreSfrenveloppe  lutjulcuse  des 
lieélMa»  «te.  Toulei  lae  eoquillee  sont  tormktt 
dt  culeelrci  (idde  oarbooique  uni  è  le  dieux)  et 
ë'ime  matière  animale  et  de  nature  muqueuse 
Selon  que  Pun  de  ces  principes  prédomine  sur 
rautre,  «il«6  «ont  plus  ou  moins  fragiles,  dures, 
•pB^ci,  éfieliaec.  Lear  eolotetion  est  due  A 
qe«h}UM  osydee  métalliques.  Les  coquilles  se 
forment  au  moym  dv  rouches  minces  de  matière 
calcaire  qui  Irans&udeut  des  pores  du  manteau 
(aeMbrao«  enveloppant  les  aiolius4|ues)  et  se 
dépCNMt  Auinecilitnicni  lee  un»  en  dedenc  des 
autres.  Oo  olMcrve  sur  un  certain  nombre  de 
coquilles  uu^  p^llicult*  luince.  lisse,  quelquefois 
écaiUoise  ou  bcris&ée  :  c'est  le  drap  tnarin, 
qH'ee  e  nommé  aussi  Vépiderme,  por  une  ana- 
tofteeaeei  éloignée  «vec  Tenfeloppe  le  plue  ei< 
lérieure  de  la  peau  chex  les  anioieux  vertébrés. 

€»•<(*•  |>ro<iurlion  {►arsit  f^\r^  !«•  RH[>erflu  de  la 
nuuere  M-crtsice  par  le  uiante^u,  qui  ^'««t  répan- 
éne  eu  dehon  et  iV  «I  denéchée.  Les  ooqnUles 


Icnir  ranimai  tout  entier;  re.coutianten,  quand 
«Ues  reeouTteniplueottnuMMeoinpléleacnlse 


piirfîr'  supérieure  cottime  un  hmicUer.  Sous  le 
rapport  de  leur  corttj  ositfon,  les  coquilles  sont 
bimlof»  quand  elles  sont  formées  de  deux  pièces 
ou  penneenx  ertleuié»  enIN  eux  par  une  clier> 
nière;  uftimlres,  compoedeBd*une  cenk  plèee; 
mutlitalrefi .  de  plu-icvr';.  rmhttentîf^  pnr  le 
manteau  ou  soudées  entre  eiles  ;  u/jeiculceê^ 
quand  elles  sont  pourvues  d'un  opercule,  espèce 
de  flonveMIe  servent  à  runlml  à  boneher*  I  coi| 
gré,  Touverlure  de  son  (est. 

Les  coqtiiltes  unlvalve^i,  considérées  refalive- 
meut  A  leurs  formes,  oifreot  un  grand  nombre 
de  Vifietlons  qui  ont  été  décrites  eveo  le  plus 
gisnd  Miln.  lUee  sont  tgrmitri^m  ou  non  a^- 
Métrique» ;  tubn(i-un^s,  semtilahles  A  un  tube; 
navicuiaire».  renflées  sur  le  dos  et  imitant  la 
forme  d^une  naceWe;  ro«^ra/es,  se  terminant  eo 
Ipfnie  de  bec  aux  deux  enirémitée;  futelniece, 
tcmlilelilec  i  un  lubei  êpHréu,  4|ucod  ellee  ont 
la  forme  d'un  cône  contourné  <nr  lifi-tn^me  en 
spirale;  /u/'^/z/éf*,  quand  le  dernier (uur  despire 
enveloppe  les  autres  ;  tiiêcoidea,  quand  ils  »out 
plaeés  iur  le  même  plan  ;  turrUsuHeâ^  quand  la 
spire  est  A  angle  n^u  et  se  contourne  en  cône 
allongé.  Le  plus  sotncnt  les  tours  de  spire  sont 
dans  une  dir«'(  iirm  oljlique  de  droite  à  c^iiicbe 
et  de  bas  en  baul.  Quand  ils  ont  lieu  liana  le 
sens  trensvcfseli  le  coquille  etl  inmUvèe  ;  elle 
est  enroulée,  quand  ils  se  font  verticalenoenl. 
Rflritivement  A  leurs  parties  constiluanles,  on 
considère  dans  les  coquilles  uuivalves  plusieurs 
parties  qu'on  étudie  dans  leurs  moindres  piri^ 
enlerilés*  llles  sent  snonef Aulaoses  ou  jwô^lAn- 
lamet,  selon  qu^elles  offrent  A  Tintérieur  une 
st  iilfou  plusieurs  cavilt'j»  pariajîées  par  des  cloi- 
sons. Dans  les  cuquilies  spirécs,  le  éuMittet  est 
le  commencement  de  la  spire,  la  base  est  le  par» 
Me  opposée.  On  y  rememue  une  ouverture  de 
forme  variable,  la  bouche,  dans  laquelle  on  dis- 
tingue un  hord  {^.iiicbe  situé  du  rô\v  de  l'axe  de 
la  coquille,  un  burd  droit  du  cùlû  oppubé.  Elle 
ulentièret  éUutncrée  ou  camUicuUv,  c'est-A- 
dlre  ternilnée  pnr  un  eanel  i|ul  scnilile  se  eontl- 
ouer  avec  l'axe  do  la  coquille.  Celui-ci  est  tantôt 
fictif  mt  rt'pr^senté  par  un  espace  vide  en  furme 
de  cune  eleudu  de  ia  base  au  sommti{VoMbtU€)f 
tantôt  plein  et  occupé  par  une  colonne  toree, 
Uise  ou  pUssée  (  la  cdaMne/ls).  Les  eo^lles 
bivalves,  considérées  sous  les  mêmes  points  de 
vue,  sont,  relativement  A  leurs  formes,  é^Mira/- 
te»  ou  i néquivalmt f  clvse»  ou  béiUunteij  cw- 
diformes,  ylobuiBum»,  etc.,  etc.  Idatitcnscnt 
A  Pétat  de  leur  snpericie,  dlce  snni  tfeese, 
iiriées,  aillontiée$,  labokme»,  é/jinetiscÊ,  etc. 
Ksletiveneol  à  leurs  parties  constituantes,  on 
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con&tdère  les  bords  lita  Yâive&  et  leurs  moyens 
d*union.  Le  bord  rapérietir,  ou  eorrcfpoiidaiit 
à  la  charnière,  offre  à  considérer  :  !<>  les  cro- 
cliels  ou  somiiifîs.  proliil)t;raiices  de  forme  conl- 
«jue  plus  ou  moitié  (inmonci'e,  siUtées  immédia- 
temeiilau-tleà6us«lel<iciiai  iitèreel  att  recourbaiil 
Tune  vers  Feutre  ;  9*  la  lunuie,  dépreisioit  ei- 
tuée  en  avant  et  au-desioiie  de  la  courbure  des 
crochots  ;  IVrwMOM,  autre  enfoncement  plus 
allongé  qui  se  trouve  en  arrière  de  ces  mêmes 
crocbets  et  où  s'insère  le  ligament  quand  il  est 
extérieur.  Le  bord  inférieur  ett  libre  el  tran- 
chant ;  le  bord  prix^v/Yi/rcorrespondà  la  lunule 
et  à  la  critir!  uro  «les  crocbelsi  le  l>ord  OiUé- 
i/eM/  estsiiué  au  point  opposé. 

lua  moyens  d*ttnioD  sont  :  1«  dans  la  char- 
Hiérer  celle  partie  du  bord  supérieur  4|ui  oflire 
df  |u-Ules  dents  et  des  cavités  dans  lesquelles 
elii-.s  ^'t*nlll(lileIlf  \n)ur  l';irliculation  drs  valves  ; 

dans  le  lùjamt$ti  L'iasii»/i4e,  paquet  de  liltres 
trés-dures,  lautùt  externe  et  visible  au  dehors, 
tantdt  interne,  s'ettachant  A  Tune  cC  à  l'autre . 
vaWe  ^u*il  tend  toujours  à  ouvrir,  effel  qui  a 
pour  an(a{;oniste  Tactton  des  mutcles  adduc- 
4e.urs,  fixant  Tanimal  à  sa  coquille  et  fermant  à 
son  gré  celle>cl.  Ces  muscles  laissent  à  la  face 
interne  des  traces  ou  impreasions  musoutaireâ, 
réunies,  quand  elles  sont  au  noml)re  de  deux, 
par  une  licne  qui  indique  IViltache  du  manteau 
(  impi^eaion  paluate  J. 

Les  coquilles  bivalves  sont,  ou  adhérentes  par 
différents  mojrens  aux  cor|>ssttr  lesquels  ellee  se 
fixent,  ou  libres,  ranimai  qui  les  habite  pouvant 
changer  de  lieu  U  Taidi-  d'une  espèce  de  pie>l .  Il 
est  parmi  les  bivalves  des  espèces  (ubicolfs, 
eVst-ft-dire  habitant  dans  un  tube  accessoire  aux 
valves. 

Les  coquilles  univalvos  se  distinguent*  par 
leur  babitalion.  en  terrestre*,  fiuvui fi /^s  ma- 
rines ;  parmi  les  bivalves  il  n'en  est  i)oint  de 
terrestres.  C.  Sadcuottk. 

€0R,  instrament  de  asusique,  ordinairement 
en  cuivre,  dont  la  première  forme  a  dû  être  celle 
d'une  corne  de  bceuf,ee  qui  lui  a  sans  doute  fait 
donner  son  nom.  Les  anciens  Tont  employé 
ainsi,  oomme  le  témoignent  qtieiquen  BMnu> 
ments  :  c*élait  la  dtieei'iHi  des  ftomains,  dHM> 
rente  de  l;i  tuba,  qui  était  tout  à  fait  droite. 
Utu'  .lUirc  fiirini!  plus  modetpf  du  cor  est  celle 
qui  utile  plusieurs  cnrouJeuientà  eu  spirale.  C'est 
proprement  le  cor  ckan*,  ^e  l«s  chasseur» 
appellent  plus  ordinairement  trompe.  Le  petit 
cor  s'npprilc  aussi  huchei.  Dans  tout  les  cm, 
cet  iuslrun:cnt  prt's<'ii(<'  fi*'!?\  otiv^rlures,  pla- 
cées à  ses  cAlicmilcs  ;  la  plus  [mLiltt  où  s'appli-  | 


coa 

que  la  bouchai  bocal  ou  embouchmt^  ) ,  et  l'io. 
firleiin,  beaucoup  plus  large,  q«*on  bommIo 

paciUoHm 

La  premi^rf  des  formes qu'nn  vient  d'indiquer 
a  été  très-t'inployéeau  moyen  âge,  et  même  dans 
les  temps  antérieurs.  Les  cors/l'Odin  et  de  i'in- 
gal  sont  oéléfares  dans  les  tndltloos  poétiqMt 
du  Nord.  Les  chevaliers,  du  xiii*«n  if^iliEin, 
ne  marchaient  pri  Mjue  jamais  «ans  un  cor  sus- 
pendu au  cf!U.  servait  à  annoncer  ieur  arri- 
vée aux  liârrières  d'un  tournoi  ou  sous  les  mues 
d*un  chAIew  olk  lia  vtnaieiit  ridamer  «m  h»- 
pitalité  garantie  d'avance.  Comme  ce  cor  était 
ordinairement  en  ivoire,  on  lui  avait  donné  le 
mmà'oiifant.  Ce  tut,  dit-on,  en  soufflant  dans 
le  sien  de  toute  la  force  de  ses  redoutables  pou- 
mons, peur  appeltr  aci  compagaoai  1  aoa  nMt, 
que  leinnd  sncoomta  dam  les  0Oi«ai  de  lom- 
cevatix. 

Quelques  si(\:les  plus  tird,  les  cornets,  ou 
petits  cors  dont  les  i>ergers  d'Uri  et  d*Under> 
wald  se  servent  même  aiiJnaNl'btti  pour  ra»> 
sembler  leurs  troupeaux,  appelaient,  autour  de 
Guillaume  Tell,  les  prenUctt  défsnaaurs  de  la 
liberté  helvétique. 

Le  cor,  à  des  époques  tr^ft- reculées,  a  été  eot- 
ployédans  la  nsasifuomllitafrei  ohas  kt  pw- 
ples  du  nord  de  lluMpe  U  •  aonvenC  remplacé 
le  tninbour.  On  s'en  sert  en  France  pour  régler 
la  marelle  des  compagnies  de  voltigcnrs. 

L^expression  a  cor  et  à  cfi,  qui,  dans  le  voca^ 
faulaire  de  la  vénerie,  seK  b  déalpier  fai  graÉe 
chasse,  a  passé,  comme  on  sait,  dans  le  langage 
nr  liriairc.  Le  mot  cor  a  aussi  une  autre  sipnî- 
ticatiori  :  il  se  dit  des  pointes  ou  cheviliures 
sortant  du  marrvin  de  la  léte  de  cerfs,  sar  clia> 
que  branche,  au-dcasou  d«  <wrendouiller(  tn 
cerftffjf  cors,  etc.  C.  N.  Allov. 

'  musiipff»,  !p  ror  [iropremcnl  dit,  npiMdé 

vuliîairc  meut  cor  d'harmonie  pourle  distinguer 
du  cor  tk>  chaêse,  est  de  tous  les  instruments  à 
vent  cetai  qnl  n  soN  les  plus  nombrams  «odi» 
gcaiions.  En  parcourant  l'histoire  de  l'art,  nous 
le  retrnirvoris  .'i  l'étal  le  plus  grossier  dans  le 
buccin  des  Héiin'ux,  dans  la  corne  de  l>élier 
que  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  retentir 
aux  fnaéraillea,  dam  la  trompe  des  peuplades 
de  l'invasion  barbare,  en6n  dam  leeomflA 
bouquin  ou  à  emhouchure  du  raoy«>n  ;  au 
XTi*  siècle  il  se  montre  à  nous  percé  de  sept 
trous,  armé  d'une  clef,  et  fait  d'ivoire  ou  de  bÉta 
de  sandai.  lonleverde,  Cavallf ,  CarIssttsI  et  plat 
tard  Luili  lui  donnèrent  rang  dans  l'orchestre, 
el  sa  faveur  allT  croissant  jusqu'en  1680,  oO  on 
I  luthier  français  imagina  le  cor  de  ebaase  i  peu 
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(OtMW  11  iMMltioiw  «^ouidlmi. 

Liarope  accneillU  celle  découverte  avec  en- 
Uiousiatme;  et  Paris  uliia,  en  1757,  à  rO|>éra, 
par  lei  apptmidiasemeots,  deux  airs  de  Gossec, 
«*  4tm  0on  49  ceMvesptoe  Mfcotaieiit  dans 

rorcfcertft,  tnmmt       Arnould  sur  la  scène. 

Mafifré  sa  Vfif»iïp  îrtrrovahlf* .  r-'t  insfriimfnt  . 
r61uit  par  les  lois  de  ia  résonnance  à  ne  Tournir 
^'itii  son  foodamenUl  else&f raclions  aliquoles, 


de  ia  ckaaae,  si  Ters  175S  le  hasard  n'eût  fu'ii 
Couvrir  h  Hrtmpel ,  cornisle  de  Dresde,  le 
as^ea  d*en  modifier  i«6  iolonalions  n.^turelles 
M  Urtfoduiaani  on  tampon  ou  la  main  dan»  «on 
mwUmt  lalMaip».  «I,  par  cal  «rUtoe  4u 
sans  bouchfls  d  ^lUér^r  d'un  de«l40BlM  mit 
ouT*^(n.  Une  des  plusimportnni^'s  conséqoenof's 
ée  celle  féconde  découverte  est  sans  contredit 
HlVfnikMi  des  corps  de  rechange,  due  au  bc- 
liar  MiwMIda  laiiM*  Bo  effet,  pour  dMn«r 
awcorla  posaiMllé  d«  joacr  dans  tous  les  tons 
(eeque  lui  refuse  son  ffi  ïpa'son  naturel,  puisqu'il 
•eprodiiit qu'une  tout(|ue  et  les  sons  dérivés  que 
■  ^iiiiUoii  eatralae  forcément),  Haltenhoff 
taagtaM  «ne  couliaae  ambile*  au  mofvn  de  la» 
Vielle  dea  cercles  mt-talliques  de  diverses  lon- 
{ÇMf»irs  rilrf?!(^*  d«'  foçon  h  titinnrr  fffs  loniffiffs 
^  OU  moius  graves,  pubsenl  s'ajuster  à  l'in- 
UMBaatal  par  li  en  étorar  ouabafsaer  l'intona- 
Uaa  :  «•  laa  nonaaa  «sorpê  ila  raoAaii^a,  et  de> 
puis  ion»  du  cor.  On  en  compte  huit  employés 
dan*  DOS  orchestres,  ceux  de  gravr,  uî,  ré, 
mi  ^,  mi  d,  fa,  êoi,  ta,  <i  \^  aigu  :  ces  moAO- 
gravéi  wr  ke  liilwa  «irealaifes  aVcri- 
I  ea  tM»  da  la  partie  de  cor,  qui  ae  note 
pre$qi]e  toujours  en  ut,  sur  la  clef  de  sot  et 
quciijiiefuia  de  fa,  une  oolave  plat  haut  qne  »ts 
Mfii  réels. 

"WlliCidtda  vaHatiant  aam  inpor- 
■a  •*eai  à  peu  pria  flxéa  :  aat  In- 

stnriDent.  fait  de  cuivre  jaune,  se  compose  de 
(Husieurs  tuyaux  arrondis  d»*  diverses  lîrandeins 
aoBiaés  tiraitclieSf  auxquels  n  adaplenl  It^scorps 
d*  reifcanjB.  ht  vent,  eomnaniqué  par  une 
«ÉaMfcnrad^tecBQt  da  iarawoonfciue,  tiavene 
ces  diBër«>nls  ctnaux  pour  al!er  aboutir  à  une 
ouverture  iiitimaient  évasée,  vernissée  quelque- 
iaii,  qu'un  appelle  paciiion.  San»  nous  appe- 
■atlr  aar  lae  difflreneca  aMnOestea  du  aar  aalo 
Ada  cor  d*orchestre,  noua  fereni  rcnatquer 
^oe  ce  dcrntf  r  Sf  ^Kftiivryt'  trt  premier  Pt  second 
eor»,  qui  ne  diM [mj^iumiI  l'un  de  l'autre  que 
par  le  degré  U  tkvauon  d<  s  sons  qu'ils  peuvent 
idate.  La  troto  land  plus  pattlcnliiwnwnl 
W  ftlt««  It  dmiNr  fan  le  «mae}  «ait 


comme  le  jeu  des  lèvres  qui  modtiientia  qualité 

df'8  intonations  par  leur  degré  de  pression 
siil»it  une  foule  de  variations  conlradirtoircs, 
l'artiste  se  décide  de  bonne  heure  pour  la  parue 
kattle  on  la  partie  batie;  tl  e*en  rencontre  fort 
peu  d'également  habiles  sur  Tune  et  Taulre  es< 
[îrVp  le  f};;f],,,«ion  d^s  deux  instruments  réunlg 
donne  une  étendue  de  quatre  octaves,  que  te 
cor  solo  dépasse  souvent  vers  l'aigu  ;  les  cors 
dN»rdMBtrett*naentpai,i  Iieaueoopprèi,de  cette 
latitude.  Bien  que  cet  instrument  fournisse  pres- 
que tous  les  tons  et  demi-tons  contenus  entre 
les  extrémités  de  son  échelle,  sa  sonorité  n'est 
pas  égale  sur  tous  les  points.  Clagget  et  Ptni  ont 
tenté  valoement  de  corriger  le  timbre  Murd  et 
follé  des  sons  bouchés  et  d'assurer  leur  justesse 
•'•«juivofinr  f  c  cor  â  piston  de  l'ÂHemand  Slœl- 
zel,  retouché  sans  succès  par  Schlolt  elSchusler, 
mais  porté  en  1837  k  un  haut  degré  de  perfec- 
tion par  iabbaye  d'après  lei  demiai  de  MeifM, 
remédie  ;>  ce  grave  inconvénient,  en  tubslituant 
aux  positions  Iroi»  jirbitMirfs  de  la  main  le  jeu 
toujours  uniforme  de  deux  pistons  qui  liaissent 
les  ions  d'un  demi*ton  ond*unton,el  que  l'index 
et  le  doigt  du  milieu  mettent  en  mourement. 
Hais  le  grand  avantage  d'une  pureté  d'intona- 
tion immanqiiahlo  disî>,irdît  devant  les  p»^nifi!fîs 
efforts  de  poumons  que  nécessite  celle  sorte 
dUnstrument.  Ne  noue  étonnons  donc  pas  de  ne 
pas  le  voir  flgurer  dans  nos  arehestres;  nuls 
espérons  que  les  améliorations  promises  par 
Allary  satisferont  aox  exigences  de  l'oreille  et 
de  rarlisle. 

Qoanxt  A  maton,  instrument  da  eidm  jaune, 
it  vent  et  il  embooeiiure,  auquel  a  été  appliqué 
ie  procédé  des  pistons  de  Slœlfel.  La  pression 
des  lèvres  et  le  jeu  de  ces  deux  pistons  complè- 
tent à  peu  près  l'étendue  de  deux  ociavt»  chro- 
matiques; et  les  Irait  corps  derecbange  dmtfl 
est  pourvu,  mettant  l*artlste  à  même  de  jouer 
dans  tons  IfS  tons.  La  belle  sonorité  des  coruels 
d'AlIrèi  y  et  r«''létîaiite  facilité  de  l'embouchure 
de  Uiitresue  oui  donné  à  cet  tn&lrumeul  une 
vogue  qvà  uoos  dispense  de  plus  longs  détails, 
et  lui  ont  assuré  une  fdaca  «Ûstinguée  dans  les 
orehfsfTes  de  b.'il.  M.  Boirges. 

Cor  Riissi:,  mslrunient  vent  usité  en  Russie 
et  qui  <»»l  devenu  fameux  par  une  musique  des 
plus  singullires  eiéout«e  au  moyen  de  cet  in- 
strument. Sa  forme  ne  ressemble  pas  à  celle  de 
nos  cors  :  c'est  un  cône,  légèreoi'Mil  rourî^A  à 
l'extrémité  supérieure,  où  se  trouve  l'embou- 
chure. Cet  inslrumeiil  bumé,  var  il  ne  donne 
qu'une  soute  «Ho,  na  serrait  andennemeat 
qulm»  Uissieuif  pour  les  signani  de  chassa. 
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Ce  fut  en  1751  qu*un  musicititi  de  la  Bohème, 
nommé  Maresch,  niors  ati  service  de  Seuien 
Kyrilovtlch  Nariéchkine,  maréchal  de  la  cour  el 
plufl  Urd  gniDd  veneur,  inugii»  d*eji  tirer  parti 
d*une  nmière  nouvelle  el  inatleodue.  11  flt  b- 
hr  if^Kcr  m!i  oorlain  nombre  de  ces  cors  wonn- 
tonex  (if  dittêrenltis» grandeurs,  diviséi^ca  autanl 
de  d«mi-ton4  et  parfailement  accordés;  il  les 
dlslHbua  â  un  nouhrt  égal  de  diMMum  qail 
exerça  à  produire,  chacun  à  Tinslaot  marqué. 
Tunique  »on  qu*il  pouvail  obtenir  de  Pinslru* 
ment.  La  difficulle  clail  immeufte;  mais  à  force 
de  répétitioDC  dirigée*  avec  cette  aivérité  qu'il 
put  ce  permettre  à  régard  d'une  troupe  de  i»is 
soumise  à  ses  ordres,  il  parvint  h  obtenir  un  ré 
fiultal  satisfaisant.  Après  un  travail  de.  deux  ans, 
il  fut  en  état  de  débuter  avec  son  orchestre  de- 
vant une  Mciété  brilUote  réunie  dans  le  palalt 
du  maréchal.  Cette  auiique  originale  fut  goAtée 
rie  rrîijtlitiiire.  Encouragé  par  le  stIcc^s,  .M-iresch 
;ni,,iiii  iitn  !#>  noinbri;  ii«',s  cori^.  «if  qu'il  nvnïl 
eu  U'aiiuid,  à  37,  ce  qui  donitaiL  une  cicuduu  de 
trois  octaves. 

En  1757,  à  l'occasion  d'une  chasse  très-bril- 
hinlc  que  NntiM  hkineofFrilàÉlisabelh  Pélrovna, 
ii  ht  juucr  eu  plein  air,  devant  Timpéralrice 
quelques  morceaux  de  celte  musique.  Étisabeih 
en  lut  tellement  ravie  qu*cUe  ordoooa  sur-le» 
champ  d'organiser,  pour  elle,  un  corps  sliu- 
hlable  iîp   hasseurs,  cl  ^iir  une  échelle  plus 
grande.  Le  nombre  de»  cois  se  monta  alors  à  49. 
que  l'on  porta  bientôt  à  Cl  ou  à  Télendue  de 
einq  octaves,  liaresch  fut  nommé  directeur  de 
la  troupe  im(>ériale.  Bicnlùl  celle  musique  fut 
populaire  dans  la  capitale  du  ^iord;  beaucoup 
de  grands  seigneun»  voulurent  avoir  à  leur  ser- 
vicè  un  orchestre  de  cette  espèce.  L'habileté  de 
ces  musiciens'machines  Ait  poussée  à  un  degré 
incrojrable  de  perfection,  et  ils  parvinrent  à 
jouer  de  grands  morceaux  d'ensemMt  rh  s 
difficiles.  In  1773,  ou  joua  un  opéra  Ut;  liaup  ^ch, 
intitulé  AUe*te,  dont  tout  Taccompagnement 
fkit  exécuté  par  ces  cors.  A  cette  occasioa  rin> 
strument  subit  quelque  cliangement  :  jusque  là 
il  av;+!l  iMé  confectionné  en  cuivre  jaune,  on  en 
hi  alors  de  bois,  d'une  fuiiue  laut  soil  peu  dif- 
férente. Ces  deroiecs  avaient  un  son  plus  doux 
et  furent  employés  au  tliéAtre  et  dans  les  salons 
de  concert.  On  au(;iiienta  toujours  le  nombre 
des  cors,  en  doublant  ceux  du  dessus,  de  sorte 
qu'eu        la  musique  de  chaise  de  Tempereur 
se  composait  de  plus  de  100  cors,  qui,  avec  la 
précision  d'un  autoaute,  exécutaient  des  sym- 
phonies d'ii^ijdn,  des  ouvertures  de  Mozart  et 
autres  morceaux,  des  plu«  célèbrescompciêiteurs. 


COR 

Les  passages  d'im  mouvfmpol  Irèi-vitp,  !es 
trilles,  les  roulades,  tout  y  est  rendu  avec  un  hni 
tel  que  pourrait  le  faire  un  seul  musicien  sur 
tout  autre  instrument.  C'est  vmiment  upe  mer» 
veille  que  cet  oigue  vivant  dont  chaque  tufau 
est  un  homme  sonnant  à  point  nommé  sa  note, 
se  reposant  eubuile  au  milieu  des  silences  et 
comptant  ses  pauses  pour  redonner  encore  sa 
note  avec  la  servilité  toujours  disponilile  de  la 
touche  sous  la  pre«Uoa  du  doigt. 

Quant  aux  dimensions  de  ces  cors,  les  plus 
grands  ont  la  longueur  de  dix  pieds,  les  plus  pe- 
tits n'ont  que  six  A  liuit  pouces.  Les  premiers, 
ne  iiouvant  se  tenir  par  les  jnaim  des  exéeu* 
lants,  reposent  horiaontalamentaur  une  espèee 

de  tréteau. 

L'eûet  de  cette  musique  diffère  selon  la  ilis- 
lanee  oA  elle  est  placée.  De  près ,  ou  croit  enten- 
dre un  grand  orgue;  de  loin«  elle  ressemble  k  an 

harmonica.  On  prétend  que,  d<ins  un  temps 
«  a! tue,  cette  musique  se  fait  enlendre  à  une  dis- 
iance  d'une  lieue  el  demie,  et  même,  pendant  la 
nuit,  jusqu'à  deux  lieues. 

UwgtMsps  cette  musique  ne  fût  connue  en 
France  que  par  la  description  des  voyageurs  ou 
des  personn»'S  qui  l'avaifînt  entendue  en  Russie. 
hn  lë-3â  entin  une  troupe  de  cors  russes,  par- 
oourant  différents  pays  de  l'Iurope,  est  venue  se 
faire  entendre  à  Paris  dans  les  concerts  de  la 
salle  Montesquieu.  Mais,  soil  que  la  troupe  ne 
fiït  pas  au  complet  (ils  n'étaient  que  âi),  soit 
que  ce  ne  tussent  pas  les  plus  habiles  de  ses  ar- 
tistes fwoiioroites  que  la  Russie  nous  cAt  en- 
voyés, l'effet  ne  répondit  pas  à  l*atten  te  des  ama- 
teurs, et  cette  musique  provoqua  plutôt  Téton- 
ncmenl  que  le  plaisir.  Toutefois  on  aurait  tort 
de  la  juger  sur  les  quelques  morceaux  qu'on 
nous  a  joués  à  Paris.  C*est  en  Bussle  même,  c*est 
en  plein  air,  dans  une  belle  nuit  d'été,  sur  les 
bords  riants  de  la  Neva,  qu'il  faut  entendre  ce 
concert,  auquel  les  voyageurs  musiciens,  juges 
compétenu,  s'aocordent  k  reconnaître  uo  efliet 
surprenant  et  magique. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  des  reu- 
seignemenls  plus  détaillés  pourront  consulter 
un  ouvrage  spécial  publié  sur  cett«  matière,  en 
allemand,  par  j,  C.  flinridis,  et  intitulé  «  Ori' 
giwtt  progfèê  bI  état  octuitl  de  la  musique  de 
cors  russes,  Pétersbourg,  170G,  in-4  ,  avec 
des  planches  qui  représeiUenî  1)  îormv.  de 
Tinstrumenl  et  U  oolaUuu  parlicuiici e  iu\euiée 
par  Haresch  pour  écrire  les  parties  de  sa  nu- 
si^ie.  G.  X.  AaUBs. 

COR  (Médt  ciue.)  Affection  très-commune  et 
des  plus  douloureuses,  qui  peut,  lorsqu'elle  est 
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néglrpr»V.  prcMluire  de  f^raves  aocidenU,  bien  que 
le  plus  ordiaairemenl  elle  »oU  tant  contéqa<oce. 
CmI  om  «xtroitMnce  épidermique  qu'il  faut 
MtD  dMingiier  ét9  durillon  H  dM  Tcnuet  «  «I 
qui  Tient  aux  orleilt,  le  plat  ordinairement  par 
utile  dp  la  compression  «fuVxtTcerH  des  chaussu- 
re* mal  faites.  Une  petite  portion  d'épiderme  en- 
dMd  qal  •*«Bliwet  do  plu  cd  ptai  dani  la  peau 
«OMo  io  pOHmU  liiro  on  don  A  Ulo  plate, 
Toil^  ce  que  c'est  qu'un  cor.  Ce  qu*on  appelle  à 
lort  la  racine  ne  lient  fins  piti*  que  ne  ferait  la 
pointe  d'un  clou;  mais  poustée  plus  avant  de 
Jour  m  Jour  ot  pouvant  pteélrer  jusqu'aux  ot, 
«nia  porlkm  du  eor  pronc  dos  partiel  «ouilblai 
et  y  occasionne  d'insupportables  douleurs-  On 
*t)ii  même  se  manifester  snloiir  <lu  cor,  à  la  suite 
lie  faiigues  prolongées,  des  luHamioations  et  des 
lieès  qui  peuvent  prendra  «o  certain  cataotAra 
tft  siuvilé.  I.ct  oore  peuveut  dovonir  Mi-volu* 
iDineux,  et  sont  d'autant  plus  incommodes  qu'ils 
urgent  au  voisinasse  des  arlicubtions  ou  à  la 
partie  interne  des  orteils.  On  en  vuil  quelquefois 
aaiii  H  OMuifaiter  tu  laloos  ou  ions  la  plante 
dMpiidi» 

Cette  maladie  ne  tend  guère  à  une  guérison 
^(lotiian'V  au  contraire  elle  va  sans  cesse  en 
au({nienta(il  lorsqu'on  n'y  remédie  pas  d'une 
■iniêre  efleaee.  Btle  derrall  d'ailleurs  Inspirer 
pins  de  souci  qu'elle  no  Mt  oonuDunéaMUt,  sur- 
tout chez  les  jeunes  filles,  chez  lesquelles  elle 
peut  déterminer  un  <'  claudicilion  f>ei]  apparente. 
Biais  qui,  eu  continuant,  finit  par  amener  de^ 
dilRHUiiléa  do  la  teille  dont  on  ne  soupçonne 
pis  aé«e  rorigioe. 

Pour  enij'<V-(H  r  le  (iéveîoppenient  des  cors  et 
pour  prévenir  le«i  li  ioiir,  il  f,-itii  apporter  à  la 
cbaussure  une  aitenuoo  particulière,  éviter  que 
les  bas  prdsoDtettl  des  plis  ou  des  coutures  sail- 
liâtes,  prendre  soin  que  les  souliers  se  UMNileot 
exactement  à  la  forme  du  pied  sans  le  compri- 
ater  it  sans  le  laisser  viiciller.  Quant  au  (mite 
sent  cur^lif,  il  coo&i&lu  à  2»uulcver  délicaiemeiU 
k  cor  el  à  l*fioler  dei  parUei  Totilnes  au  uioyen 
d^ne  aiguilla  plate  et  mousse  sur  ses  bords; 
deux  j»f  (î»s  empl^tr^'s  (îe  diachyloii  fenétrés  et 
superposes,  recouverts  d'ua  troi^ieuie  sans  ou- 
Tiriure,  servent  à  soustraire  le  cor  à  la  compres- 
rien  et  le  rendent  plus  liKlle  i  extirper.  La  réiec- 
tJon,  l'arrachement  avec  les  ongles,  sont  de 
mauvais  moyens,  qui  produisent  de  l'effusion  de 
sang  et  de  l'inflammation.  11  est  aussi  trés-utiie 
dUnlire  arec  te  pierre  ponce  ou  une  liaie  douce 
hi  portions  saluantes  d*épideraie  ondutd.  C'est 
no  moyen  de  guérison  assez  long,  mais  assez  sûr 
dans  les  rteuUaU.  m  général,  lonqu'ou  doit 


'  op/-rer  sur  les  cor»  il  convient  peu  de  leslMMIlO 
ter  ainsi  qu'on  a  coulutue  de  le  faire. 

Le  traitement  des  cors  aux  pieds  constitue 
dans  les  grands  villes  une  spfeiaUld  qu'exploi- 
tent des  citirurfjfient  pédicure».    F.  R&Tiia. 

CORACINE.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
iotectivores,  ayant  pour  caractères  :  bec  gros, 
HriNiate,  dur,  anguleux,  convexe  en  dessus, 
•édil  rers  ta  pointe  qui  est  coaq»riniée  et  oïdi- 
nairement  échancrée,  un  peu  déprimé  à  la  base 
t\\v.  est  garnie  de  poils  roides  et  courts  ;  mandi- 
bule inférieure  droite,  aplatie  en  dessous;  nari- 
nes plaoéea  à  te  baie  du  bee,  arrondies,  ouvertes 
eo  derant,  fermées  en  arriére  par  nue  omui- 
brane  quelquefois  emplumée;  pieds  forts  et 
même  robustes  ;  <|ualre  doigts  ;  trois  antérieurs, 
presque  égaux  et  plus  longs  i^ue  le  tarse,  l'ex- 
tema  uni  t  l'intermédiaire  Jusqu'à  la  première 
artîeulation,riaterneioudé  à  la  base;ailei  assez 
longues;  les  deux  premières  rémiges  plus  cour- 
tes que  les  troisième,  quatrième  et  cinquième. 
Vieillot,  créateur  de  ce  genre,  l'a  composé  de 
neuf  ou  dix  espèces,  dont  la  plupart  avalent  pré- 
cédemment été  oonfoodues  parmi  les  corbeaux. 
Temminck,  en  retravaillant  ce  grnrp,  en  a  sé- 
paré diverses  espèces  qu'il  a  réuni!  >  mx  *^<  he- 
nilleurs  de  Cuvier  ;  en  revanche,  il  y  en  a  ajouté 
d*autKa  que  Tieiltet  avait  teimées  dans  ses  eo- 
tingas,  ainsi  que  eelladont  II  â' formé  ion  genre 
piaubau.  Les  mœurs  de  <  (  s  oiseaux,  que  l'on 
assure  être  farouches,  sont  eucure  peu  connues. 
Le  Brésil,  dont  sont  originaires  presque  toute» 
lesespècesdugenre,  ayant  plus  particulièrement 
altiré  l'attention  des  naturalistes  versés  dans  les 
I  difr»^r«'ntes  nrtrlies  des  scienr»'s  naturellt^s.  il  est 
à  espérer  que  hieiiiui  leurs  reciierchei  noui  ex- 
pliqueroul  plusieurs  point»  encore  trop  obscurs 
de  niiitoire  des  ooiaclnet.  ]>a..i. 

CORAIL.  Un  naturaliste  distingué  et  qui  fUC 

troptdt  enlevé  aux  sei»'nces  rfalurelle';,  ï.;t(Tiou- 
roux,  a  placé  le  i;eme  coiaii  parmi  la  polypiers 
corticifère*  dans  l'ordre  des  gorgoniées.  C'est  un 
IV»l7plar  recouvert  d*uno  écorce  charnue  qui, 
sous  ce  lté  écorce,  projette  une  matière  calcaire, 
pleine,  soliilr  et  ;)ssez  dure  pour  prendre  un  beau 
poli.  Cette  matière  est  séparée  de  l'écorce  par 
une  BMmbnnc  miuoe,  Invislbto  à  Pétet  lec. 

Le  véritabte  coeail,  car  noua  ne  devons  point 
parler  ici  des  polypiers  qui  ont  à  tort  été  rangés 
parmi  IfS  rnraux;  le  véritable  corail,  disous- 
nous,  est  toujours  rouge j  c'est  par  erreur  que 
l'on  cite  du  conO  btenc  dvu  lea  mari  équatoria- 
les  :  ce  prétendu  corail  apparUcot  à  d'autres 
genres  de  polypiers.  Le  corail  rouge ,  la  seule 
espèce  de  ce  genre,  a  éié  comparé  avec  raison  k 
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UD  arbuste  dépourvu  de  feuille.^  <  t  <\v  i  amp:iiix, 
c*est-à-dire  n'ayant  que  le  tronc  et  les  tiranclies. 
Production  marine  du  règne  animal ,  il  est  fixé 
au  rocher  par  un  large  empléleinrat  qui  imite 
des  racines  et  s*élëve  lout  au  plus  à  environ  un 
pied  de  hauteur.  Il  est  le  résultait  <lo  l.i  <;ecrétion 
calcaire  que  produit  un  lrèâ-|teltl  animal  appelé 
polype,  qui  habite  les  cavités  qut:  présente  l'é* 
oorce.  Ce  polype  est  blanc;  son  corps  esl.mou  et 
presque  diaphane;  il  offre  une  bouche  entourée 
de  huit  tentacules  coniques,  ^oj.  Poltm. 

Le  corail  habite  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge i  mais  c*est  la  premMre  de  ces  mers  qui 
fournil  presque  tout  le  corail  qui  entre  dans  le 
commerce.  Il  se  trouve  à  différentes  profon- 
deurs, mais  non  pas  sur  toutes  Us  cotes  de  celte 
mer.  On  ne  le  voit  jamais,  dit  Lamouioiix,  au- 
dessus  de  S  mètres  de  profondeur  ni  au-dessous 
de  300.  Sur  les  côtes  de  France,  il  se  tient  le  long 
des  roches  à  rexposition  du  sud  ;  rarement  il  se 
fixe  <ur  les  Bancs  d»-  rc*  niehers  expfistS  h  l'est 
ou  à  l'ouest,  et  jamais  il  n'est  sur  le  côlé  du  nord. 
Dans  le  détroit  de  Messine,  au  contraire,  c*esl  du 
cOté  de  rorient  quHI  se  plaît,  et  le  midi  en  pré- 
sente peu  j  mais  aussi  le  nord  et  le  couchant  en 
sont  totalem^^nl  privi's  l.t-s  cAtes  scpt^-ntrionales 
de  l'Afrique  &ont  nches  an  corail  \  lunis  on  ne  va 
pas  Ty  chercher  à  une  aussi  grande  profondeur 
que  sur  les  cAies  de  la  France,  et  de  ritalie.  Le 
corail  des  côtes  de  France  passe  pour  avoir  la 
couleur  la  plus  vive  et  la  phfs  éclatante;  celui 
de  l'Ilalie  est  un  peu  moins  estimé  j  enfin  celui 
des  cOies  d'Afrique  offre  encore  une  nuance 
moins  belle,  mato  aussi  c*est  celui  qui  se  trouve 
en  plus  jîro>ses  branches. 

Dans  le  coininerce,  on  partage  le  corail  en  un 
grand  nombre  de  qualités,  selon  les  nuances  de 
ruugo  plus  ou  moins  Intense  qu*offire  cette  ma* 
tière.  Ces  nuances  sont  probablement  dues  à  Tac- 
lion  de  la  lumière;  mats  ce  c]u'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'à  celte  action  est  due  la  grosseur  |)lus 
ou  moins  considérable  de  ce  polypier.  «  tin  pied 
de  cette  production  animale,  pour  acquérir  une 
grandeur  déterminée,  dit  Lamouroux,  a  besoin 
de  8  ans  dans  une  eau  profonde  de  ô  à  10  bras- 
ses, de  10  ans  si  l'eau  n  lif  10  à  15  brasses  île 
profondeur,  de  à  50  ans  à  une  dislance  de  100 
bratsea  de  la  surface,  et  de  40  ans  au  moins  à 
ctUede  150.  > 

T.»'  corail  était  connu  et  estimé  des  anciens. 
Sou  nom  est  tiré  du  yrec.  Il  ctait  con.siiléré 
comme  un  préscrvaiif  cuntre  les  hémorragies  et 
on  grand  nombre  de  maladies;  Il  était  surtout 
employé  comme  omemeoi  et  rangé  même  parmi 
les  pierret  précieuses.  Cbei  les  modernes,  il 


n'est  plus  de  mode  en  médecine,  mais  on  le  pul- 
vérise pour  en  faire  une  poudre  dentifrice.  Il  y 
a  une  vingtaine  d*années  il  était  recherché  pour 
la  bliouterie;  aujourd'hui  la  mode  en  est  h  peu 

prrs  passée,  du  moins  en  France,  car  les  Orien- 
taux le  recherchent  encore.  Le  corail  a  Tincon- 
vénieol  de  pâlir  lorsqu'on  le  porte  sur  la  peau; 
il  parait  même  certain  que,  quelque  foncée  que 
soit  sa  nuance,  elle  se  peAl  par  la  transpiration 
de  certaines  personnes.  J.  Huot. 

CORALLINÉES.  Corallineœ.  Ordre  de  la  divi- 
sion des  polypiers  flexibles,  dans  la  section  des 
calclfères.  Caractères  :  polypiers  phytoïdes,  for- 
més de  deux  substances  :  Tune,  intérieure  ou 
a\e,  membraneuse  ou  fibreuse,  listuleuse  ou 
pleine  ;  l'autre,  extérieure  ou  écorce,  plus  ou 
moins  épaisse,  calcaire  et  j)arsemée  de  cellules 
polypifères,  trés-rarement  visibles  à  Tmil  no 
dans  l'état  de  vie,  encore  moins  dans  Tétat  de 
dessiccati(m.  Les  auteurs  anciens  avaient  réuni, 
sous  le  nom  de  corallines,  tous  les  polypiers 
flexibles,  tels  que  les  sertulariées,  les  lubula- 
riées,  etc.  Les  modernes  ont  conservé  cette  dé- 
nomination  à  un  groupe d*élres que  Lamouroni 
a  divisé  <  n  plusieurs  genres,  à  cause  des  nom- 
breux caractères  que  l'on  y  observe;  en  effet, 
ces  poiypiei^  diffèrent  par  le  facie»,  la  forme, 
la  division  des  rameaux  H  par  rorganisation, 
caractères  essentieb  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  constructeurs  de  ces  clt'pants  édi- 
fices, quoique  prcsenlani  entre  eu\  des  rapports 
généraux,  n'offrent  des  ditïérences  hutfisantes 
pour  constituer  des  genreoj  il  n*est  pas  possible 
qu*un  naturaliste  attribue  à  des  animaux  de 
m<*mc  forme  les  corallineœ  peniculua ,  tuna, 
(lal)Piia(a,  offlcinalis  et  mhens,  L.  Tous  les  po- 
lypiers de  ce  groupe  ont  été  regardés  par  Linné 
comme  des  productions  animales,  è  cause  de  la 
matièra  calcaire  qui  entre  dans  leur  composition; 
le  naturaliste  suédois  avait  fond»'  son  oi)inion 
sur  ce  principe,  que  tout  être  organisé  dans  le- 
quel la  cliaux  entre  comme  principe  constiiuant, 
ne  peut  être  qtt*un  animal.  Spallanzani,  consi- 
dérant cette  matière  calcaire  comme  un  dépôt 
des  eaux  de  la  mer,  place  les  corallines  parmi 
les  végétaux,  et  prétend  avoir  découvert  leurs 
graines.  Les  auieurs  qui  regardent,  d'après  Pal- 
las  et  gpallaniani,  les  corallines  eooune  dei 
végétaux,  disent  que  la  chaux  est  une  terre 
primitive,  et  qu'elle  n'est  pas  due  unifin^'mfnt 
airx  animaux  ;  que  tous  les  efforts  que  l'on  à 
faiU  jusqu'à  présent  pour  découvrir  les  polypes 
des  corallines  ont  été  vains,  eiquesUls  existaient, 
ils  n'auraient  point  échappé  aux  Bllls,  «IX  Do« 
natî  et  A  tantd^autres  xoologistes  célèbres  :  mais 
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li  ron  cottlidère  let  détalli  analoniquet  4e 
rhalimède  nqaelte,  aguréc  par  Xllis,  et  princi- 
palement crirx  de  In  comllirifi  rosaire,  figurés 
dans  Soldoder  et  Ellis,  ii  ^  t  :i  fncile  dp  se  con- 
vaincre de  rexi6lftice  des  jiulj  iies,  par  celle  des 
cellules  qui  leur  servent  de  demeure.  In  coral- 
Knei  d^Eitrope  ont  leurs  cellules  polypcuses* 
d'Hne  tfllf  petitesse,  et  si  sujettes  à  s'oblitérer, 
qu'il  nVsl  pas  extraordinaire  qu'on  n'ait  pu  les 
découvrir  i  dans  celles  d*ts  mers  «;(|uatoriales,  les 
cdinles  sont  beaucoup  plus  ip^ndes,  visiMes 
Movenl  à  l'œil  nu,  et  ii  ne  faut  qa*une  clreon* 
slant'^  f  ivor.Thlf  pour  faire  découvrir  les  ani- 
maux inconnus  que  les  habitent,  et  mettre  à 
wèmt  d'étudier  les  divers  phénomènes  de  leur 
Miirltioo,  de  leur  croissance  et  de  leur  repro- 
duction. 

Prifî  is  ref^nnî»?  Te<;  rornîlinps  romme  des  plan- 
tes, el  les  place  cepemianl  parmi  les  zoophytes 
dCulettX;  il  y  a  ajouté  le  divtjuta  pavonia  (fu- 
e«s psMnAM  ««cl.),  d^près  sa  ressemblance 
avec  rudolée  flabellifonDe«  et  racétabulalre  de 
la  Méditerranée,  à  cause  de  sa  substance,  quoi- 
qu'il reconnaisse ,  dans  ces  êtres,  des  diffé- 
lences  de  croissance  el  d'organisation.  Il  a  éga- 
lÉaent  olieervé  la  composition  des  corallines 
teteIeuses,dontLamouroux  a  formé  son  genre 
{^lataiira  ;  n'en  ayant  décrit  qu'une  seule  es- 
pèce, il  n'y  a  pas  trouvé  des  cararlères  assez 
Ifaochés  pour  en  faire  un  genre  particulier. 
Auean  loologfsle  n*a  encore  tait  connatirc 
hs  corallines  des  mers  des  Indes;  on  doutait 
même  qu'il  yen  exislAt  T^m^,  dirigt'-  par  ce  [;é- 
oie  particulier  qui  distingue  le  philosophe  natu- 
raiitle,  a  avancé  qu'il  devait  s'y  en  trouver»  et 
pnt>dtre  eo  plut  grande  quantité  que  dans  les 
autres  parties  du  monde.  En  effet,  Péron,  Le- 
lueur,  Quoy^  Gaymanl,  Leschenault  ont  rap- 
porlé  de  leurs  voyages  plusieurs  corallines  plus 
élégantes  et  plus  sin^llères,  dans  leurs  formes, 
fQ*aacune  de  cdies  connues. 

On  observe  quelquefois  dans  les  corallinées 
(^.-jirf-s  mmUiiin  et  j'nnia,  de  petits  ylo- 
iNile^pius  ou  moins  volumineux  et  variant  dans 
Iflursubelancei  les  tubercules  que  Ton  trouve 
«tr  les  ampblroB,  lesbatlmAdes,  lesudotéeset 
les  mélohéstes,  nous  semblent  analogues.  Ellis 
pensait  que  les  vésicules  des  premières  étaient 
uniquement  destinées  ji  les  soutenir  Hotlantes 
dans  Teau  ;  mais  ces  vésicules  sont  rarement  vi- 
des; elles  sont  ou  solides  ou  remplies  de  petits 
grain>  dont  la  nature  est  inconnue.  Ne  seraient- 
ce  pas  des  ovnirfS  renf<"rmant  des  jn  rmes  de 
nouveaux  polypiers?  Celle  opinion  est  fondée 
nr  rnak^îe  qui  lie  entre  eux  tous  les  poly- 


piers flexibles,  se  multipliant  par  des  ovaires. 
Les  corallinées  varient  prodigleuMmenl  dans 
leurs  formes,  el  l'on  trouve  tous  les  lutermé* 
dlaires  entre  les  janies  capillaires  et  filiformes, 
el  le»  udotées  flabellées  qui  offrent  une  expan- 
sion plane,  en  forme  d'éventail.  La  couleur  des 
eoraninéei  varie  peu  ;  elle  dépasse  quelquefois 
un  décimèlre;  en  général  elle  est  plus  petite. 
La  couleur  des  rnrallinées  varie  beaucoup  dans 
l'état  de  dessiccation  et  de  mort,  par  l'action 
que  les  fluides  atmospbérii]iies  ont  exercée  &ur 
ces  élégants  polypiers.  Les  colicctions  en  pré- 
sentent de  toutes  les  nuances,  depuis  le  blanc 
de  neig'e  jusqu'aux  nuances  les  jtlus  'iombres  et 
les  plus  foncées  ;  en  général,  elles  sont  parées  de 
teintes  jaunes,  rouges,  purpurines,  vertes  et 
bleuiK,  isolées  ou  iondues  les  unes  dans  les  au* 
1res,  en  nombre  plus  considérable.  Ces  varia- 
tions de  couleur,  tr^s-souvent  dans  les  mêmes 
espèces,  rapprochent,  sous  ce  rapport,  les  coral- 
linées des  floridées,  ^Mit  le  tissu  est  presque 
aussi  délicat  que  celui  des  corolles  des  plantes; 
et  cependant  quelle  énorme  différence  entre  ce 
tissu  que  l'on  ne  peut  («urhf-r  «^^ns  l'altérer,  et 
celte  écorce  pierreuse  presque  solide  qui  recou- 
vre les  corallinées  I  U  faut  donc  en  faire  une 
nouvelle  classe  d'hydrophytes.  Dans  i*état  de  vie 
les  corallinées  sont  en  [jt^néral  rosàires  ou  d'un 
vert  d'herbe  clairet  brillant,  avec  des  nuances 
intermédiaires  entre  ces  deux  couleurs.  Ellesha- 
bilent  toutes  les  latitudes,  se  trouvent  A  toutes 
les  profondeurs  et  sur  toutes  les  cAtes.  On  trouve 
sur  les  côtes  de  la  Manche  une  corallinée  très- 
grande,  qui  parait  être  une  variété  de  la  coral- 
line  officinale,  mats  qui  est  couverle  de  hiaments 
simples,  diaphanes,-  avant  un  mouvement  par- 
ticulier, et  disparaissant  pour  peu  que  l'eau  SOit 
agit'»';  il  seriit  bien  intéressant  d'étudier  ces 
filaments,  et  de  s'assurer  si  ce  sont  véritable- 
ment des  polypiers  j  car  rien  ne  s'opi>o8e  à  ce 
que  l'on  pense  qu*ils  puissent  être  tout  aussi 
bien  des  hydrophytes  et  appartenir  ainsi  aux 
vén^t^"^- 

Les  corallinées  se  divisent  en  trois  sous  or- 
dres :  le  premier  se  compose  du  genre  galaxaura 
ii  tige  et  rameaux  tubuleux;  le  second  comprend 
les  genres  nésée,  janie,  caralline,  cymopolie, 
ampliiro^'  et  balimède  à  rameaux  articulés;  le 
troisième  n'est  composé  que  des  udolées  sans 
aucune  sorte  d'articulation.  Lamookodx. 

CO&AR,  KotAii  ou  CoviAim,  vulgairement 
nommé  Alcora.5,  qui  est  le  même  mot  précédé 
de  l'article  arabe  al  (le),  signifie  lecture^  et,  par 
extension,  iecture  par  excetlence,  ainsi  que 
dans  le  même  sens  nous  appelons  BMa  (livre) 
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l*Aneleii  TMttneiit.  Le  C«raii  est  le  Um  que 
lee  mufulnant  tévCrent  comme  le  recueil  des 

Inis  divines,  promulguées  par  îfur  prophète 
M.ihomrf  ;  aussi  l'appHipnt-ils  Kitah  Allait,  le 
livre  de  Uicu;  KHab-Atziz,  le  livre  précieux; 
Ketam'Ckeriff  la  parole  faerje;  Mwhof,  le 
eûdetnpréne;  Four1tann,q\A  serti  distinguer 
le  bien,  le  vrai  d*avpc  le  mal  pt  le  faux,  et  Tnn- 
zfl,  descendu  du  ci*  I  ;  riv  ils  croient  que  le 
Cnrao,  tiré  du  grand  livre  des  déerels  divins, 
est  tombé  du  eiel  feuille  par  reuilte,  vereet  par 
verset.  Cettdu  moins  ee  que  publiait  Kaliomet, 
lorsque  dans  les  raoin«'nt';  d'embarras  Pl  de  per- 
plexité, il  lui  fallait  éclair*  ir  ses  prédications, 
confirmer  ses  âsserlions,  ri^soudre  quelque  pro* 
Mène  politique,  autoriser  un  projet,  absoudre 
ou  eondamner  quelqu'un,  eorroborer  ou  aBro- 
gerq«<'Ique  loi.  etc.  I.cCnran  est  donrtp  rfruril 
desdof^ines  et  des  préceptes  de  la  reli(;ion  mu- 
sulmane. Mais  il  est  en  même  temps  le  code 
civil,  criminel,  politique  et  militaire  des  oiaho* 
aaélant,  qui  ne  respectent  que  ce  qu*il  ronlieni, 
ce  qui  est  conforme  a  son  esprit,  pt  qui  re- 
jettent et  maudissent  tout  ce  qui  lui  est  con- 
traire. Il  est  divisé  en  30  sections  ou  cahiers, 
composés  de  lté  chapitres  et  1,060  versets.  Ces 
chapitres  ne  sont  point  rangés  dans  Tordre  de 
leur  n'fiaction  ou  dp  h-ur  prnmulfjntlon  ;  en 
effet,  c'est  dans  l'anni^e  009  de  l'ère  chrétienne, 
la  première  de  sa  mission,  et  la  quarantième  de 
son  Age,  que  ■thomet  prétendit  avoir  reçu  de 
l^nge  Gabriel  les  deux  premiers  chapitres  du 
Coran,  qui  dans  le  livre  «;ont  les  90»  et  74«,  et  il 
continua  durant  33  ans  à  recevoir  ainsi  du  mes- 
sager céleste  les  autres  ciiapitres  envoyés  par  le 
Très-Haut.  Ce  ne  fut  que  la  IS*annéede  TA^^re 
{ro^.),  635  de  J.  C,  la  seconde  après  la  mort  du 
législateur,  que  le  calife  Aho(r-Bekr,  *on  snc- 
eesseur,  fil  rassembler  les  feuillets  épars  du 
Coran  et  en  forma  un  livre  qu*ii  Ht  déposer  so- 
lennellement cbes  Hafsa,  htne  des  veuves  du 
prophète.  Sous  le  ri^^nc  d'Osman,  le  quatrième 
des  califes,  il  en  circula  plusieurs  copies  dont 
le  teite  altéré  et  falsifié  donna  lieu  à  des  doutes, 
è  des  disputes,  A  des  coniroverses  sur  divers 
points  de  la  doctrine  musulmane,  dans  plusieurs 
l>arties  de  Tempire.  Ppur  mettre  fin  ces  th'-^nr- 
dres,  Osman,  l'an  653.  fit  tirer  et  répandre  un 
grand  nombre  de  coptes  de  l'exemplaire  origi- 
nal, et  condamner  an  feu  tous  les  exemplaires 
apocryphes,  ce  calife  ordonna  aussi  que  tes 
comment;iire4  et  les  explications  du  Coran  fus- 
sent toujours  écrits  dans  le  dialecte  du  Hedjai, 
qui  avait  servi  à  la  composition  de  ce  livre.  Mais 
ce  dialecio,  qui  fut,  dit^,  le  plus  pur  de  PAra* 


bie,  eonUent  beauemip  de  molf  qui  A  l*époqat 
même  où  le  Coran  fût  composé,  étaient  d4t|A 

presque  întntelli(;ibles  pour  lespeuplps  des  antres 
provinces  de  cette  contrée;  personne  aujour- 
d'hui, pas  même  dans  le  pays,  ne  peut  juger  de 
sa  supériorité,  parce  qu*il  existe  fort  peu  de  mo» 
numents  de  cette  époque,  et  que  tous  les  écrl> 
vains  qui  sont  vpnits  apn's  ont  \\nïlé  le  style  du 

:  Coran.  C'est  sur  !a  fdi  de  Mahomet  lui-même 
qu'un  a  vanlé  l'élégance  du  langage  dans  lequel 
il  l*a  écrit.  Ouant  A  la  sublimHé  de  son  stylo, 
elle  est  moins  incontestable,  s'il  est  reconnu  que 

I  la  el.^rté  doit  être  le  principal  mérite  de  toute 
colupo^ition.  En  effet ,  rien  de  plus  obscur 
qu'une  foule  de  passages  de  ce  divin  livre,  mai« 
gré  les  interprétations  dUHrenCes  et  eoovent 

I  contradictoires  qu'en  ont  données  Bddhawl  Ot 
et  un  pr;jnd  nombre  d'autres  romm^niateurs 
arabes,  turcs  et  persans,  moins  câtim<  !>  (|uelui. 
Il  est  d'autres  défauts  que  l'on  peut  justement 
reprocher  au  Coran  :  noeohérence  des  matlém 
dans  un  même  chapitre,  le  vagua  dns  les  dis- 
positions législatives  et  dans  les  préceptes  reli- 
gieux, les  réjiétitiuns,  les  contradictions,  les 
abaurdilés.  Hall  ces  défiiuls  tiennent  peut-être 
A  la  manière  dont  ce  recueil  fut  mis  en  ordro 
et  rédigé  sous  le  règne  d*AbOtt-Bekr  par  Zaïd- 
Ben  Thabet,  qui  pourtant  passe  pour  avoir  été 
l'un  des  plus  intimes  et  des  plus  habiles  secré- 
taires do  labomet.  L*ignorance,  le  fenatlameet 
le  mauvais  goAt  présidèrent  A  son  travail.  Il  re- 
cueillit tout  sans  choix  et  sans  discernement  : 
les  fragments  ^'crils  sur  des  feuilles  de  palmier, 
sur  des  pierres  blanches,  sur  des  morceaux  de 
cuir  et  d*élollii,  sur  des  omoplates  de  brebis,  et 
les  prétendues  traditions  conservées  avec  det 
variantes  Inévitables,  dans  la  mémoire  dedivero 
disciples  et  compa-ninns  du  prophète.  Les  pre- 
miers chapitres  sont  lrë&-langs,  les  suivanb  plus 
courts,  et  les  derniers  ne  contiennent  que  quel- 
ques versets.  Cette  diWrence  vient  probable-' 
ment  de  ce  ijiiele  ri^;tacteur.  apr^'s  avoir  réuni 
dans  les  premiers  tout  ce  qui  pouvait  se  rappro- 
cher par  la  rime  ou  par  ia  nature  du  sujet,  ré- 
serva pour  la  fin  les  fragments  qui  ne  se  rap- 
portaient à  rien,  ou  qui  lui  étaient  parvenue 
trop  tard.  Les  parties  du  Conn  qui  paraissent 
être  directement  l'ouvrage  de  Mahomet  sont  su- 
périeure!» aux  autres  j  mais  il  est  douteux  qu'il 
les  ait  écrites  lui-même,  parce  quHI  ne  sut  lire 
que  dans  un  Age  assez  avancé,  et  parce  que 
r/'Liiture  avait  été  récemment  iutroduite  dans 
le  lledjaz.  Toutefois,  ces  parties  ont  pu  être  écri- 
tes par  quelqu'un  de  ses  secrétaires.  Le  Coran 
renferme  d^excellento  préceptes  snr  fai  ptntique 
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dcc  verltti,  nirtouldf  riiumilUA,  4e  In  clwrité,  | 

d«  la  reconnaissance,  du  pardon  dos  injirrps,  il  j 
promelauxfidèlescroyantsdesrécompcriscsdans 
un  autre  monde.  Celle  morale  esl  lirce  de  l'Évaii- 
gite  «t  de  la  Bible,  dent  plosteun  prêtrei  ehrè- 
tiensel  rahbitts  juifs  avnieiit  donné  connaissance 
À  Malioiji,  I.  Aussi  a-t-i'Ili-  élé  fort  ulile  à  la  ci- 
vilisation cl  à  rhumantlé,  en  abulissanl  un 
grand  nombre  de  pratiques  superstitieuses  et 
biitaieeqye  ridolAtiiteiriiiUqiieiiMiseaTaient 
natoraliséci en  Arabie.  Quelques  passages  subli- 
mr^  >"  trouvent  dans  le  Coran;  in;»is  pottr  le; 
découvrir,  U  faut  dévorer  bit^n  de  Teimui,  ei  au 
tolal  ce  livre  ne  répond  point  à  la  baule  idée 
^*eo  o^i  les  déTots  nutulaianf,  et  ne  Jusiifie 
nullement  Tadmiralion  quMt  a  inspirée  à  quel- 
ques écrivains  européens  qui  en  ont  lu  à  peine 
f tt«lque<  pages.  Le  cbapilrequi contient  le  voyage 
■ifieiiicin  de  ■eboncC,  de  la  Mecque  à  Jérusa- 
IWtCtten  aeeeMien  Doclume  en  etel;  d*eutret 
prodiges,  tels  que  les  secours  qu'il  recevait  du 
Très-Haui  dans  divers  combats;  la  lunequi  $e 
Itodail  a  M  voix;  le»  arbres  el  les  rochers  qui 
n'inclinaient  pour  le  latuer;  b  toile  d'teaignée 
^  raTatt  dérobé  aui  poursuites  de  ses  ennemis^ 
eo couvrant  subitement  l'entrée  d'une  caverne 
où  il  s. Mil  réfugié;  bien  d'autros  miracles  non 
nuiiu  itivraisemblables,  que  ct^l  babile  léuisla- 
Iw  B*a  pas  supposés,  mais  qu'il  e  laissé  pro- 
pager par  quelques  dlsci|des  enthousiastes  parmi 
les  classes  ic.noranles  et  cr(''JuIp!;,  d*^|»arpnt  le 
Gorao.  C>»njrm  nt  d'aillpurs  rt  coiinailK;  l.i  divine 
origiaed'un  liv  re  dans  les  diapitres  où  l'auteur 
S  bisa  rèellenient  feiot  des  révélations  célestes 
pour  pallier  le  scandale  de  son  iocontintuLc, 
pour  autoriser  ses  divorces  et  ses  mariages  adul 
Urts.  pour  couvrir  les  turpitudi  s  dp  sn  famille? 
et  faul-il  6*elonner  que  la  sauUeié  de  ce  jivie  ail 
trouvé  des  incrédules  et  produit  des  bérésies? 
Elle  fut  ouvertement  attaquée,  l'an  740,  sous  le 
talir.ude  Hescbam,  par  Djeab-Ibn  DirFii  rn,  (|ut 
rfcldâil  l'opinion  générale  que  le  Cor.iri  était 
éternel  el  incréé.  Celte  hérésie,  étoutive  dans  le 
ssof  do  son  auteur  et  d*une  foule  de  ses  adhé- 
rents. re()arut  en  826.  Le  célèbre  calife  Abdal- 
I<il)  III.  Al  Mamoun,  l'embrassa  ouver(em»'nt,  el, 
dt'rcs  &«  |ii  années  de  controverse,  il  tinit  par 
surmonter  la  résistance  de  la  pluralité  des  doc- 
tsncsde  sa  cour  et  de  son  empire.  Il  dut  son 
tllenipbe  plus  à  Pascendanl  de  son  génie  cl  de 
lumières  qu'aux  persécutions.  <(in  <>'  Iiornô- 
reo{  à  des  destitutions  ou  à  la  pristut  de  ^e»  plus 
tautiques  advefiaires.  Mobantmed  III,  A1-Vote- 
st«,soe  Mreet  son  successeur,  usa  de  violen- 
€01  el  de  cruautés  envers  les  partisans  de  la  dî> 


vinité  du  Coran.  H  SI  fustiger  plusieurs  docteurs 

jusqu'où  snng,  entre  autres  le  célèbre  iroan 
Ahined-lbn  Unnlial,  fondateur  de  l'une  des  qua- 
tre sectes  musulmanes  orthodoxes  (Suikiab).  Il 
prêta  méoe  la  main  au  bourreau  pour  écorcber 
vif  uo  ouléma  qui  avait  osé  combattre  en  pré- 
sence de  son  souverain  une  opinion  qu'il  trai- 
tait d'impie.  Mais  ce  n'est  point  avec  le  fer,  avec 
les  supplices  qu'on  peut  convaincre  el  persuader 
leslionunes.Sn  tout  temps, en  toutpayt,et  pour 
toutes  les  causes  politiques  el  religieuses,  on  a 
ro!Timi<  l>  s  mêmes  faule'^.  on  ?  eu  les  mêmes  torts, 
sans  que  les  malheurs,  les  révolutions  qui  en  sont 
résultés,  aient  servi  de  levons  pour  l'avenir,  La 
conduite  atroce  du  calife  lolasen  prépara  la  dé- 
cadence de  sa  race,  quoique  son  successeur  na- 
roîin  FT,  Al-WaUiek.  ei)t  mis  finnux  troubles, l'an 
642,  non  point  en  reconnaissant  l'éternité  et  la 
divinité  du  Coran,  mais  en  défendant  de  jamais 
recbcrcber  la  tuiture  de  ce  livre,  puisque  le  lé- 
gislateur lui-même  avait  gardé  sur  ce  point  un 
silence  respeeiiH  ux.  Le  schisme  fut  réveillé  dans 
les  siècles  postérieurs,  et  donna  naissance  à  plu- 
sieurs bérésto  (CAanâTiis,  ScoTiriset  W^ua- 
bis),  en  Perse,  dans  Tlnde  et  en  Arabie.  Outre 
les  cnmmenlalenrs  tfn  Coran,  plusieurs  auteurs 
musulman  s  ont  rmt  sur  rexcelience  de  ce  livre, 
et  sur  le  respect  qui  lui  e^i  tlù.  On  pourrait  com- 
poser même  un  gros  livre  sur  les  noms  et  les 
litres  qui  lui  ont  élé  donnés,  et  dont  je  me  suis 
borné  à  citer  quelques-uns.  Le  Coran  esl  l'oljjet 
des  bommagesde  tout  zélé  mahmnél.in.  On  l'en- 
seigne dans  les  écoles  avec  les  commenlaires. 
On  n*y  toucbejamais  smis  être  en  état  de  pureté 
légale,  sans  le  baiser  el  le  porter  au  front  avec 
respect  et  dévolion.  On  prêle  serment  sur  le 
Coran  devant  les  tribunaux.  Les  mustilmnn?  se 
t'ont  un  devoir  d'en  apprendre  par  cœur  el  d'en 
réciter  souvent  des  versets  et  des  chapitres.  Ceux 
qui  le  savent  en  entier  le  récitent  tous  les  40 
jotirs  et  portent  le  noui  de  hafii.  Plusieurs  ca- 
lifes, sultans,  princes  et  grands  seigneurs  ont 
imité  ccl  exemple.  D'autres  en  ont  toujours  un 
ou  plusieurs  exemplaires  enrichis  d*or  et  de  pier- 
reries. Quelques-uns  même  ont  poussé  le  zèle 
jusqu'à  le  copier  plusieurs  fois  pend-mt  leur  vie, 
et  ont  fait  vendre  ces  exemplaires  au  profll  des 
indigents.  —  Le  Coran  a  été  traduit  en  anglais 
par  Sales,  1734,  in*8»;  en  français  par  du  Byer, 
édit.  d'Amsterdam,  1770  et  1775.  2  vol.  in-8-,  et 
par  Savnry,  178.»,  2  vol.  in-H»,  M.  Garcin  de 
Tassy  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cette  tra- 
duction, 1833, 8  vol.  in-18,  et  il  y  i  joint  un 
eucologe  ou  catéchisme  musulman,  il  en  existe 
aussi  une  de  Mouradgea  dH)tasson,  qui,  dans  son 
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Tahhnri  rte  Pempîre  offon^nn,  n  souvent  cité 
le  tfxte  du  Corai),  Iraduil  pnr  lui-même;  «l  mu 
ouvrage  en  est  une  paraphrase  exacte,  inléres- 
saRle«  cwrfeuse  €(  Insiraellve  par  les  cilatlOM 
billvrlquesdont  il  esl  entremêlé,  mais  trop  louan» 
içeusp  Pt  dénuée  de  criti  [  ir.  On  îirn  t  i]u<'  l'ni- 
leur  n'a  composé  s«n  !ivf  »'i|nr  j.our  h-t.  mahomé- 
tans.  —  Quoique  le  Coran  défeniie  à  ses  (i«>c(aleurit 
de  mlm  le*  prtli^»  det  iMn-miMtaian,  lev 
Persans  et  plusieurs  nations  de  riude  et  de  TAra- 
bie  ont  néf;li(;é  de  se  soumettre  à  celte  défpns»*. 
soit  par  indiffrrenre.  soit  par  Inconstance,  soii 
lorsque  leur  inlérèl  leur  en  a  impo&é  la  néces- 
•lté.  Lci  OlfonaDf  «it  etnli  réeiilé;  tb  ont 
longtCMiif  eoniervé  nUgieuiencat  leun  usa- 
ges, leurs  costumes,  leur  politique. leur  (ar(i*]iie 
militaire,  etc.  Voilft  pourquoi  ils  ontélt^  si  long- 
temps en  arrière  de  la  civilisation  et  de  Tindus- 
trie  «nropéennee.  Ce.n*est  que  ta  forée  des  clioses 
qni  a  pu  déterminer  Mahmoud  II  à  Constanli- 
noptf  et  Moh-tmmed>Ali  en  Éfiypte  à  violer  les 
préceptes  du  Coran  et  à  faire  dans  leurs  Étals  de 
notables  innovations,  commandées  par  la  néces- 
sité, dans  le  costume  ainsi  que  dans  les  rè|^e- 
ments  politiques  et  militaires.  —  En  poésie,  en 
éloquence,  on  désigne  les  peuples  nahom(^tnns 
par  cette  locution  :  peuples  soumis  au  joug  on 
aux  lois  du  Coran.  H.  AooirPRET. 

OOintàO.  Genre  d*oiscaux  de  Tordre  des 
onnivores.  Les  caractères  qui  les  distinguent 
consistent  en  un  hec  droit,  ffros,  comprimé  sur 
les  côtés,  tranchant  sur  les  bords  et  courbé  vers 
la  pointe;  les  narines  sont  placées  à  la  base  du 
bec,  ovalaires,  ouvertes,  cachées  par  des  poils 
dirip;és  en  avant,  qui  entourent  11  base  dit  bec; 
les  pieds  ont  fiuain-  Hoif^ts  trois  en  avant,  pres- 
que enUèremenldivist'«,duuirinlermédiaire  esl 
plus  court  que  le  tarse,  vn  derrière;  les  ailes 
sontlongocs,  pointoes;  les  deuiiême  et  trotsièoie 
rémiges  sont  plus  courtes  que  la  quatrif  me  ;  h  s 
rectrices  sont  ordlnalrempnt  ('fraies,  quelquefois 
arrondissant  la  queue.  Il  n'est  pas  de  genre  dont 
les  principales  espèces,  confondues  vulgaire- 
ment sauf  1a.aeule  dénomination  de  corbeau,  se 
retrouvent  plus  fréquemment  et  plus  universei- 
lempnl;de  même  11  est  peu  froiseaoxfjiii.  nurtoote 
rélendue  du  globe,  aient  plus  diver&cuKni  tixé 
l*Mtentlon  des  bommes.  Considdrés  dans  cer- 
tains cantons  comme  des  Menfoiteurs  uns  cesse 
occupés  a  purper  la  terre  de  vers  et  d*in?pctes, 
ou  comme  des  envoyés  du  destin  (lour  pr/'^ider 
au  sort  des  malades,  on  leur  accorde  touie  pro- 
tection ;  dans  d*autres  pays ,  au  eontratre,  en 
butte  aux  poursuites  dirigées  contre  des  bandes 
affamanlcsy  leur  téle,  mise  ft  prix,  est  Toliilet 


Id'un  salaire  puMIc.  D<!  rr><:(e.  les  persécutions 
que  l'on  exerce  envers  eux  n'en  fliminuent  pas 
seusiblcmeni  le  nombre;  leurs  troupes  n*en  cou- 
vrent pos  moins,  pendant  1»  saison  mort*  aiiv- 
tout,  nos  rouiesel  nos  campagnes  ensemenoies, 
oiï  leu.r  présence  parait  ne  pas  occasionner  de 
domm<iges  considérables.  Ils  s'y  promènent  d'un 
pas  grave  et  tranquille,  et  ne  s'effrayent  point 
de  rapproche  de  llNMDmo,  à  moine  que  cèlai<«l 
ne  soit  armé  d'un  lUsil,  ce  quMs  savent  ^Istin 
fîuer  ti'rî^sez  loin  pour  Se  tenir  hnrs  de  sa  portée. 
Ils  sont  d'un  caractère  turbulent.  I)avard,  que- 
relieur,  détîaut,  et.  soll  prévoyance  ou  manie, 
ce  qui  est  plus  probable,  puisqn*ila  ne  pnraiase«t 
pas  ^nserver  le  souvenir  de  leurs  actions,  ii^  ra- 
chenttoiit  ce  qu'ils  ^ieeiimulenl,  surlinil  en  fiiil 
de  provisions  superflues.  Ih  se  font  assez  f.icile- 
menlà  la  domcsUctté,  retiennent  les  rooli  qu'on 
leur  a  répéKs  souvmt  dans  leur  ieunome,  et  fi- 
nissent  par  les  rendre  avec  beaucoup  de  pureté 
dans  la  moiinl.ilion .  L'analogie  de  mœurs  s'é  tend 
à  tout  le  genre  ;  il  esl  cependant  quelques  nuan- 
ces particulières  à  différeotes  espèces;  les  unes, 
par  exemple,  aiawnt  les  longs  voyages,  chei^* 
chent  les  frimas,  donnent  une  préférence  ex- 
clusive à  h  vi«' sociale;  (r,iutrf<5  sont  sMcnlnirPS, 
ne  se  monlrenl  que  par  couples  el  dans  toutes 
les  saisons.  En  général  les  corbeaux  sont  mono- 
games, et  dis  qu'ils  ont  coutraolé  un»  union, 
(  Ile  prirnit  n'avoir  de  terme  qu'à  la  mort  de  l'un 
(les  sexes.  Il  esl  peu  d'oiseaux  dont  linitinctou 
tes  facultés  intellectuelles  soient  plus  perl^- 
tionnéfi;  s'il  faut  en  croire  Dupont  de  Nemours 
qui  dit  avoir  pomé  deux  MTerf  dans  la  soeiétA 
des  corbeaux,  occupé  â  les  ckatrm  dans  Tétat 
de  liberté,  ils  riuraientiin  lahgage  commtmira- 
tif,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  à  l'homine  de 
comprendre.  (M  observateur  a  même  publié  un 
fragment  de  son  Mctlonnaire  d^in  langage  Jui- 
(]u'ici  non  interprété,  au  moyeu  dnqoel  Un  Ira- 
duil plusieurs  de  leurs  d)oI«.  .  INl..Bt 
CORBILLARD.  I^oy.  Ïu:i&haii.lks. 
GORCXLBT,  cuînasse  légère  employée  dans  Its 
derniers  temps  du  moyen  âge,  et  qui  doit  dlie 
d'origine  italienne ,  d'après  l'étymologie  qu'on 
assi(',ne  à  son  nom  f  rntsaMto).  Elle  fut  d'abord 
à  l'usage  de  la  cavaii-rie  légère,  et  surtout  des 
êtnitlMi  ou  ê^mUioti  («r^art^Tcd),  Albswda 
qui  commeneta«il  ft  foire  partie  des  années 
françaises  sous  le  r("(îne  de  Louis  XI.  Plus  tard 
ie  curctilet  ét^it  porté  p;)r  l'infanterie,  principa- 
lement par  tes  piquiers,  sous  les  règnes  de  Fran* 
çois  I«*  et  de  ses  trois  fils;  le  ooreeletdiiiérait 
surtout  de  la  cuirasse  ordinaire  en  oe  que,  com- 
posé comme  elle  de  deux  grandes  pièces  (le 
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plêitron  et  la  dOMïère),  il  n'était  cependant  i 
MOMnpagné  é*««ciiii  dMaoeumlrea  qui  rat- 
lacheat  oHhiairciilciit,  teit  que  lei  tassettes,  le 

hsirsip-col,  etc.  L'usage  de  ccttp  :?rmr*  défensivp 
le  conserva  assfi  tard.  Suivant  ,M.  de  Puységur, 
ks  piquiei-&  du  régiment  des  gardes  et  les  Suis- 
Ml  la  fflviilcat  cncora  «inèi  ta  iMtaiile  deScdaii, 
CB 1641. 

On  3|>pf îlo  enrfefet,  en  cntoinoïogie,  la 
partie  du  corps  de  l'insecte  la  plus  rapprochée 
4»km6%  il  flflc II—  gnmêê  tariétéde  Kotm» 
cl  ét  eomMaiiea,  Mtvfeiit  la  mton  4fa  chocs 
auxquels  P^nimal  doitse  troOTCrCJCjpoaé.  Atun. 

CORCYRE.  y  or.  CoRFOC. 

CORDAGE.  {Technologie.)  Là  tai>rication  des 
coiiagn  «Hiti^rtiid  dcn  parUca  dintedct  :  l*krt 
de  /IHr,  ai  fart  de  eoMisMlIfa  ou  k  eoMmef- 
/fl^p.  Dans  \c.  premier  on  rfoit  d'.ihord  oblenir, 
coiBm<*  élément  de  toute  corderie.  le  fil  de  ca- 
ftff  nom  donné  aux  fili»  qu'un  de&tine  aux  cor- 
da^ d  i|ii'il  iMit  diatiByuor  dec  flii  ^ol  cervent 
à  coudre  ov  A  tebriquer  des  toiles.  L*aleiier  des 
fileurs  de  fil  de  caret  se  place;  Ih  plus  souvent  le 
loog  d'uoe  muraille,  dans  une  allée,  à  l'abri  du 
mWI,  du  ▼«M,  el  fur  un  sol  uni.  Dans  les  ports 
de  aer,  oè  m  en  Mirique  en  tout  lempt ,  m  a 
)e  soin  de  se  mettre  à  couvert.  L'objet  du  fileur 
est  de  répartir  très-é(;aiement  les  brins  des  ma- 
tières ilamenteuses  à  côté  età  ia  suite  les  uns 
detaotffvs,  de  iMe  sorte  qo*en  leur  donnant  un 
c^rljin  degré  de  torsion  cM  Ws  se  rompent  plu- 
tôt que  de  se  désunir.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
sesert  d'un  rouet  à  plusieurs  broches,  d'un  toit- 
ttt,  es|>èce  de  dévidoir,  et  de  râteliers  placés  sur 
des  UUhw  m  êe  distance  en  dislance,  pour  sou" 
tcoirle  fll4aM  toute  sa  longueur  à  mesure  qu'il 
se  forme.  T.n  po<sttinn  dr>  ers  instruments  permet 
à  chaque  fileur  d'être  muni  d'un  peiyuon  de 
chanvre,  de  Un,  d'aloès  ou  de  pbormium  at- 
taché* sa  ceinlnro,el  aaiet  fourni  pour  aller 
d'one  extrémRd  de  l'atelier  à  Patttre.  Pendant 
la  rmrrho.  le  rouet  et  le  louret  sont  loninursen 
mouTemenl,  et  le  fil  de  caret  se  trouve  formé 
par  la  réunion  des  flis  conduits  par  chaque  fileur 
«t  lortyiéo,  onsonMe.  ionqoe  le  louret  a  une 
charge  suflSsante  de  fil,  il  eM  porté  nu  magasin 
tt  rfm|tl3r«^  prir  un  second  louret  vide  qu'on 
rtffipia  de  la  oieuie  manière.  11  faut  que  ce  fil 
de  caret  soU  uni,  Men  séné,  et  qu*à  sa  surfisce 
oa  ne  trouve  point  de  mèches.  Son  degré  de  tor- 
sion ne  doit  être  ni  trop  b.<s  ni  trop  élevé,  mais 
en  raison  de  la  finesse  des  fils.  Plus  ceux-ci  soul 
fins  et  plus  les  cordages  ont  de  furcc.  Il  y  a  ce- 
pendant danHaMea  qn»  Peipérience  aasslgnées  : 
ainsi,  poar  les  sreo  cofdages,  le  M  de  caret  doit 


a  vol  r  3  i  i  g  n  es  à  4  lignes  et  demie  de  drcoRféreoce, 
tandis  que,  pour  ics  moyens  et  les  petits  corda- 
ges, on  les  réduit  à  3  ou  S.  Un  bon  fileur  four- 
nil de  60  à  70  livres  i'»'  til  dt-  cnret  pir  jour,  en 
employant  du  clianvre  de  première  qualité  OU 
premier  6  riit. 

Le  eoiNMeffaf»  est  ropération  dans  laquée 
on  réunit  par  le  tortilleinent  plusieurs  fiis;  le 
plus  petit  produit  s'appelle  flcHli' ,  1p  pin?  volu- 
mineux eâbie.  Entre  ces  deux  points  extrêmes 
se  irouTcnl  lee  lorvns.  Ici  «aiisAIret  (q«^  iub- 
divise  en  Mofdê  et  en  wurUnê)  et  les  f  rellke. 
Pour  les  petites  cordes,  le  rouet  ordinaire  du 
fileur  suffit.  Le  bitord  provient  de  la  réuuiou  de 
â  fils,  et  le  raerlin  de  3  fils  ourdis  ensemble. 
Lorsqu'on  veut  Ihire  des  cordages  plus  gros,  on 
forme  4les  aussièrm  à  S  et  mémo  à  4  torons.  Sans 
ce  cas  on  tire  du  majpsin  les  (otirets  garnis  de 
fil  de  caret,  qu'on  disposi?  sur  des  supports  où 
ils  aient  la  facilité  de  tourner,  sans  se  nuire  dans 
leurs  monreihçnts.  le  maître  oordier  prend  en» 
suite  autant  de  flb  qu'il  en  fout  pour  former  un 
toron  ,  et  (  'est  avec  l'asscmblaRe  de  ces  torons, 
qu'on  soumet  à  la  torsion  el  au  commella^e, 
qu'on  parvient  à  fabriquer  des  aussiéres,  et  avec 
des  aussiéres  des  grelins  et  puis  des  câbles.  Pour 
porter  ce  dernier  nom ,  il  faut  que  les  grelins 
dépassent  18  pouces  de  diamètre.  Le  tortillement 
raccourcit  la  longueur  du  cordage  ourdi  ;  mais 
pour  fkire  de  hons  cordages,  il  fout,  d'après  tas 
expériences  do  Ruhamel,  ne  pas  s'écarter  du  ci n- 
qiii^me.  Cependant  les  cordiers  ont  presque  tous 
adopl<^  /ifi-.s.  La  force  des  cordages  e.^t  à  peu 
près  pro|)oruonnc-lle  au  carré  de  leur  diamètre 
OU  de  leur  cifeonférence,  Fonr  llugmenter,  il 
sulBt  de  maftlpller  les  lorons.  C'est  au  moyen 
d'une  /Virr^equeleseordBers  mesurent  la  gros- 
seur des  cordages  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
bande  de  parchemin  divisée  en  pouces  et  lignes 
et  roulée  dans  un  barillet. 

Les  cordages  sont  de  deux  espèces  :  les  hlanc$, 
non  goudronnés, et  les  noiV«,  qui  sont  (goudron- 
nés. Ces  derniers  peuvent  subir  l'opération  du 
goudronnage  de  deux  asanlères,  dont  Tune  con- 
siste  à  plonger  les  fils  dans  un  bain  de  goudron 
chaud.  On  envide  le  fil  sur  un  tourel  pendant 
qu'il  se  dévide  d'un  autre;  mais  pour  l'unir  et 
faire  tomber  le  surplus  du  goudron  qui  s'égoutte, 
on  le  force  à  pesier,  avant  et  après  sa  sortie  du 
bain,  dans  des  livardes.  La  seconde  manière  con- 
sisle  A  f;iirf'  cbautrer  le  cordage  tout  fait  et  à  le 
tremper  dans  la  chaudière  remplie  de  goudron  j 
on  le  retire  et  on  le  pose  sur  un  pUin  incliné  pour 
rccueitlir  te  goudron  qui  découle  et  se  rend  dans, 
la  chaudière.  L'expéricfice  pronre  que  le  gon- 
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dran  lAllilttle  tutdage,  mau  qatUteonserTe, 
et  «pM  Mtto  piépanitioa  est  imlitp«DHil»le  pour 

Ips  cordapps  de/c/n</,  sujfls  à  élre  alternative- 
ment cxiio.sj^s  à  rhomtftili'  et  à  la  stcheresse.  A 
rcx|MJ6iUoii  lie  ltt23  un  a  vu  des  cordage» /iumii- 

difugcs^  cVstoMire  non  MMwptiblctde  i^im- 
biber  d'eau.  Il  faut  croire  que  la  iMeouvene  a 

été  appr^ié<>,  puisque  fton  aulpur.  M.  Giitbert, 
a  depuis  établi  un  atelier.  Les  contagfs  iaunH 
sont  plus  forts  que  les  cordages  goudronnés; 
e*eil  peut-être  ce  qui  a  4étenniné  lova  In  pê- 
cheurs à  faire  subir  cette  opêmtioo  à  leurs  cor- 
dages  et  à  leurs  fîl"ts. 

Tout  le  inonde  Mil  que  le  chanvre  est  la 
■Mtière  le  pta»  eonDUUéineiit  employée  pour 
le  cordaseï  atts  après  4|n1l  a  subi  lee  apén- 
tiens  du  rouissaf^r,  du  peif^naf^r;  et  du  seran- 
çage.  C'est  le  cbanvre  du  Nord  qu'en  France  on 
estime  le  plus^  et  après  viennent  ceux  de  i'AnJou 
da  la  Bretagne,  du  Poitou,  etc.  R*aalret  OMlièrea 
fllanenteuftci  se  tout  point  exduei.  e*eaC-è-dlra 
qu'on  fait  aussi  des  cordes  de  coton,  moins  su- 
jettes à  i'bygi-um'étricité  que  celles  «Je  chanvre, 
et  qu'on  emploie  de  préférence  pour  l'usage  des 
mécaniquet,  en  eoneurrence  avec  edlea  de 
boyaux.  Let  cordes  à  puttt  ttmi  faites  avec  de 
l'écorccde  tilleul  dciif  on  ffilève  l'épiderme  ex- 
térieur. Dans  re>  (if'niicrs  temps  on  a  aussi  fa- 
briqué des  cordes  métalliques  de  fil  de  fer  ou  de 
cnlm«  dont  ruaage  est  borné  parce  qu'elles  ne 
sont  point  flexibles;  elles  sont  irès-uUlM pour 
|p<5  cai»  ofi  il  fiiM  ïine  grande  force,  comine  lors- 
qu'il s'agit  di'S  cloches  de  gazomètre,  des  ponts, 
des  lustres  très •  lourds ,  rte*  L^périence  a 
démontré  qu*UR  AI  de  fer  d*ttB  nllHmèire  de 
diamètre  avait  une  force  estimée  de  55  à  36  ki- 
logrammes, c'est-a-dlre  qu'on  pouTait,  saos  le 
rompre,  y  suspendre  pareil  poids. 

Vn  grand  perfectionnement  apporté  dans  rart 
de  Aire  drs  cordes,  c'est  celui  de  la  confection 
des  cnrrlnfjps  plat.^  f  rn|iloyt*s  actiieilement  dans 
les  iiuiM's,  «'(  an  moyen  (li'>qiiels  on  évite  le  liés- 
grand  incunvénîeiil  de  faire  tourbillonner  sur 
eux>mêmes  les  tonneaux  dans  lesquels  les  mi- 
neurs descendent;  c'est  en  même  temps  unetrès- 
{;nn(fr'  érnnomie  iiiirodiiilc  dans  les  dépenses, 
car  il  fallait  clianger  les  cordes  rondes  tous  les 
deux  ou  trois  mois,  à  cause  du  délorimementct 
rentortillenent  alternatif  qui  avait  lien  lonqve 
le  tonneau  montait  ou  descendait. 

On  appelle  coiden'e  l'atelier  où  l'on  ^brique 
les  cordes.  Nous  avons  dit  que  la  plupart  sont 
en  plein  vent,  dans  un  tosié,  un  pare,  une  allée 
«Arbres,  mats  que  dans  les  ports  de  mer  il  était 
pndeirt  de  les  abriler*  Cordier  est  le  nom  de 


celui  qui  litt  Ist  aoidei  dê  tante  espèce.  CAart 
deaaande  de  radiasse  et  qudques  «owMissanaaa 

pratiques  en  technologie.         V  m.  Hmtmt. 

CORDAGE  (Marine.)  k'ay.  Q^îxmvw. 

CORDAT  D'ARMANS  (HàBit-ABRi  Cma^lotte) 
naquit  à  iaint*Saliiniin4as-Yigneaux  (Orne), 
près  de  Caen,ett  1769.  Gomme  toute  vie  obscure 
qtii  se  dévoile  suhUement  pour  briller  et  s'i  trin- 
dre  presque  en  même  temps,  la  sienne  n'a  donné 
à  l'hisloire  qu'une  bien  courte  période  et  n'a 
presque  attiré  la  lumière  que  sur  un  paint.  Tout 
ce  temps  de  jeunesse  ignorée,  qui  devait  aboutir 
^  une  triste  et  éclatante  fin.  ne  réc^'Ie  qu'une 
série  de  faits  bien  peu  marquants.  C'est  une  en- 
fance écoulée  presque  anlûre  i  la  campagne, 
dans  le  paisible  ealoarafa  de  la  Amillai  pala 
des  éludes  sérieuses  et  solitaires,  une  disposition 
h'^dve,'»  (l»>  ho|(!ps  ri^ves  d'hi^rolsme  et  de  lit>eil«'-. 
i>aDs  cesse  nourris  par  des  lectures  passionoéi^s 
d*blsloire  et  de  philosophie.  Plntarque  et  Rnus» 
seau,  dll^on,  ne  quittaient  point  sas  osains.  Fuis 
le  p^re  de  celle  jeune  fille,  gentilhommt*  nor- 
mand, avait  écrit  lui-même  et  plahli  la  Vieille 
cause  des  libertés  de  sa  province.  Ainsi  la  rév<^ 
lutlon  la  trouva  préparée,  atlentivaet  conAaota 
dans  ses  magnifiques  promesses.  Ce  fut  am 
doute  le  l»fS0in  d'n-vsiMer  S  re  prodi{'i»»ux  mou- 
vement, de  se  mêler,  palpiLanle  et  iaquiéte,  à 
tant  d'émotions  ai  de  rapides  événéanents  q«i 
l*tetUni  varsCaan,  ah  elle  sWahlUehai  uneaaiaw 
Cette  ville  allait  être  le  centre  d'une  grande  fer- 
mentation. Les  fugitifs  du  paitfi  girondin  s'y 
précipitèrent  et  tentèrent  de  soulever  les  pro- 
vinces vnisiMS  oontw  la  Gonventinn  qui  las 
rejetait  dasoBseln.  Ces  Jeunes  et  bouillants  ora* 
leurs,  enc»Ht'  fxallvs  par  leur  défaite  cî  If  pres- 
sant danger  dti  leurs  amis ,  fireul  un  liurnlile 
tableau  de  celle  dictature  qui  ne  se  durgeailde 
sauver  la  France  qu*à  de  si  rigoureuses  condi- 
tions. Sous  l'éloquente  inspiration  de  leur  haine, 
ils  couvr^tieiit  chaque  jour  d'imprécations  brû- 
lantes Itis  iiuiQ»  trop  laineux  de  leurs  persécu- 
teurs. Charlotte  Corday  trouva  sans  doute  l'oc- 
casion de  las  calandre,  et  qualla  Impression  ii*aii 
dut-elle  par  recevoir  !  son  cœurbrftlaitdn  mdaaa 
enthousiasme  et  tressaillait  aux  marnes  sym- 
pdibii'fe.  Ces  proscrits  étaient  jeunes  pour  la 
plupart  \  il  en  était  parmi  ces  têtes  ilinsifes  qai 
rappefaiienl  la  beauté  des  temps  antiques, coomm 
elles  en  po^<;édaienl  le  génie.  Puis,  ce  parti  avait 
formr  comme  un  dernier  rem|>:irt  contre  l'efFu- 
sion  du  saHg  :  après  lui,  c'en  était  fail-de  ces 
grands  pruieipes  qui  avaient  CBlluilé  la  révoiii* 
tion,  et  SCS  demlara  accents,  au  asilieo  de  cotta 
tempête  htrlciiae,  s^tavaiani  comme  In  cri  4t 
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délreiM  de  la  hiarlé  en  péril.  La  jeune  fille 
MOfot  lassée  ét  m  dévtmr  I  eelte  oause, 
pMMdé*  qH*«B  «ffkwyant  par  un  tonp  bardi 

ceux  qui  ni»  rr^f^nsifrit  qup  par  IVpouvanle.  on 
ferait  tomlker  le  pouvoir  do  leurs  mrnns.  ne 
reçut  mission  que  d'eiie  ioéme  de  partir  \toitr 
Pari»*  «mie  d^ne  lettre  de  reeemmaDdalioD 
qu'elle  avait  snlHcitée  du  ffinMldllI  Barhiroox. 

rptf^  nolirp,  si  son  cadre  le  pfrm*>ft!iit,  pour- 
rait recevoir  ici  quelques  détails  connus  parti- 
calilMaanl  de  iWaur,  donl  le  pére,  par  des 
rctaUam  d«  tannie,  eut  oeeaakHi  de  voir  aosfaiit 
Corday,  qui  lui  ofFril  même,  corarae  objet 
(V  soiiTinrr.  quelques  livres  d'histoire  et  un 
ilmin;  d  la  rencontra,  la  veille  de  son  départ, 
tkm  POUtetêt  de  la  TrinUé,  M-»  de  Fontéeoif 
laaL  ides  questions  pleinca  de  sollicitude  sur 
le  but  pi  la  durée  rie  son  vov-if^p,  elle  répondit 
av«c  le  calme  et  la  eérénilé  qu'on  lut  trouvait 
toujours;  car.  avec  une  Ame  au  fond  brûlante 
d  agitée,  elle  atfeK  le»  delion  d*ktne  anféllque 
dooceur.  file  donna  pour  prétexte  à  ce  voyage 
lin  scr\')rf  nrrjcnt  que  réclamait  d'elle  une  pa- 
rente i-migrée.  Elle  arriva  à  Paris  le  l*"^  juillet 
tW  H  deaeehdU  rue  dei  Yietn-Augu&iins. 
FMeun  Joura  s*écoulèfeat,  pleine  de  eombali 
peut  Ptrtî  (-1  d'anxit'l^'S  cruelles;  seule,  parcou- 
rarit  Ips  rues  et  les  promenades  où  des  tabl»'anx 
lugubr*^  s'offraient  à  chaque  pas,  elle  révaii  aux 
mKftn  de  eonsofliaier  le  plus  utUemcBt  aon 
sacrifiée.  Dès  les  premiers  jours  elle  avait  remis 
3ii(}t''j(ii(('  Lause-Duperrel  l;i  lettre  de  Barbaronx; 
[Hiiselie  se  rendit  à  ia  Couventiou,  dans  une 
otagcttte  téanee  où  le  parti  qui  lui  était  cher 
ht  tevé  à  l^écnUon  et  au  luppliee.  Le  IS  eUe 
t'arrêta  au  Palaiê-Nalional  et  y  acheta  un 
couteau;  puis  elle  se  présenta  chi'z  Warat. 
C'était  le  ponlite  du  meurtre,  le  couafilit-r  de 
taithie;  Pelfroi  qu'il  inspirait  esagéralt  ton 
îaperUntie  :  elle  l'avait  choisi  pour  vlotlme. 

On  dit  que  son  «losscln  élail  d'abord  de  le 
frapper  au  seiu  df  la  f:')iivpfi!if><r  ;  niais  il  était 
■Balade  alors  et  ne  sorUil  piu&.  lU  poUbSée  de  sa 
perte  une  praniêre  loii,  elle  lui  écrivit  quelques 
'ifaei.  Le  IS  au  aoir  elle  se  préieote  de  non- 
veiu  et  subit  un  second  refus;  mais  sa  vntx  1 
qu'elle  élève  parvient  jusqtj'au  démagogue,  qui 
commande  de  rnUroduire.  il  était  dans  sa  bai- 
peire,  fat  lèle  enveloppée,  rédigeant,  Mir  une 
planche  posée  en  travers,  sa  feuille  du  lendemain. 
La  diambre  était  ^-troite  :  il  fit  approcher  la 
jvane  femme  qui  répondit  à  ses  ((uestions  avec 
MMtance  et  lui  rapporta  ce  qui  se  passait  dani 
•a  pravlnne.  Yite  II  deoMode  Me  non»  det  gf  ro»' 
dim  itfanllan  et  l'apprdto  à  lae  éorira  en  dliant  ; 


•  C'est  bien ,  ils  iront  tons  à  la  guilloUne.  » 
Mais  la  phraw  ft  tliulant  lonbe  de  ae  matn  et  il 
expire  en  bilbntiant  ces  mots  :  «  A  inoll  ma 

rh^reamlp.  "  Un  fer  était  plongi^  dnn<  ^nn  sein 
gauche  «-t  avait  pAnétré  ju«^u'au  cœur.  A  l'as- 
|»ect  du  sang,  l'iiérukne  eut  peut-être  quelque 
vertige  et  gagna  la  pièce  voiaine  en  portant  la 
main  à  son  front.  La  compagne  de  Marat  se  jet! 
sur  elle;  un  homme  ernployt-  dans  la  maison  ac- 
courut au  bruit  et  ia  renversa}  bienl^les  chefs 
de  la  lection  arrivèrent  et  Pamichèrent  è  la  popu- 
lace prèle  à  la  déchirer,  ipiand  on  la  conduUità 
l'Abbaye.  Son  procès  s'instruisit  rapidement;  elle 
comparut  thîvant  le  tribunal  révolu» io?inaire. 
Elle  cutthrma  elle-même  tous  les  témoignages  et 
répondit  ainal  aux  qnealloncdtt  pffMdent.«C*eat 
moi  qui  ai  toé  Marat  —  Qui  vona  a  pouiaée  è  ce 
meurtre ?  —  Ses  crimes.  —  Quels  sont  cpuk  qui 
vous  l'ont  conseillé?  —  Moi  seulf  ;  je  l'avais  ré- 
solu depuis  longtemps;  j'ai  voulu  rendre  la  paix 
à  mon  paya.  ^  Crojes-vona  donc  avoir  tué  tona 
les  «ara  ts  ?-  Hélas  !  non,»  repril*dle  irIMement? 
FJW  fut  (léfendne  p-ir  H  rh  uiVfMu-T.agarde  avec 
ce  courage  qu'il  moulra  peu  de  mois  après  dans 
la  dAftenaedeia  reine.  8« sentence  fut  prononcée; 
avant  de  la  atthir  elle  écrivit  deux  lettrée,  Tune 
à  son  père  et  l'antre  .1  Rarbaroux.  «Quel  Irii^le 
ppuple  l'Our  fonder  une  république  !  dit  eHe  dans 
la  dernière.  On  ne  conçoit  |>a$  ici  qu'uiu-  ft^mme 
inutile ,  dont  la  pins  longue  vie  n>st  bonne  k 
tien,  puisse  s'immoler  de  sang-froid  à  son  pays.» 
Puis  elle  ajouta  (pî'im  r.vfir  brûlant  et  sensible 
promet  une  vie  bien  orageuse,  et  qu'il  est  mieux 
de  mourir  jeune... 

fille  conserva  juaqn*A  la  An  aa  sérénité  bérol' 
que.  Le  sourire  animait  son  beau  visage  sur  la 
route  de  l'échafaud.  au  milieu  des  outrages  de 
l'ignoble  cortège.  Rien  ne  fit  défaillir  cette 
femme  au  emur  ardent  ^et  généreux.  La  tftie  «h 
gagée  d^A  aoùa  la  hache,  elle  témoigna  encore, 
par  un  mouvement  de  pudeur,  de  ta  préoccupa* 

lion  dernifro. 

Un  dit  que  le  bourreau  suutâeta  cette  téte 
cbaraunte  en  la  montrant  au  peuple,  oomme 
pour  exprimer  l'affreuie  dérision  où  son  sacri- 
ficf  di  vatl  aboutir.  Le  coup  qu'elle  frappa.,  loin 
d'abattre  le  gouvernement  révolutionnaire,  ne 
fit  que  redoubler  sa  furieetooniommerlarulno 
de  ceux  qtt*eUe  avait  cru  servir,    km.  ftaaâi. 

CORDE.  /  ox.  Cordage. 

LOKliE.(Gcotnéin>.)  Ligne  droite  qui  joint  les 
deux  extrémités  d'un  arc  ^i  l'on  abaisse  du  centre 
une  perpendiculaire  sur  la  corde,  elle  ae  trouve 
divisée  en  deux  parties  égales,  ainal  que  rare 
soua-iendn  et  Tangle  fermé  par  lu  nfùaâ  aso* 
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Dés  du  centre  aux  extrémités  de  Tare.  La  demi- 
corde  est  le  sinus  de  Pangk  formé  par  un  des 
rayons  el  la  perpendiculaire  abaissée  sur  la 
conte}  te  eoUnuê  eit  te,  parite  de  la  perpendi 
euteire  comprise  entre  te  pted  du  sinus  et  te 
centre.  Enfin,  on  donne  le  nom  do  tinuê  verse 
ou  de  flèche  h  la  porlion  do  l.i  pcrporidirtilsire 
comprise  entre  la  corde  et  l'arc.  Par  cette  défi- 
nilloQ  du  stnus,  «n  mât  que  te  corde  qui  sous* 
lend  un  ore  est  donUe  du  sinus  d*un  arc  qui  est 
la  moitié  du  prcmipr  :  ainsi  la  corde  qui  sous- 
tend  un  arc  d<^  !îO'^  «  st  double  du  sinus  d'un  arc 
de  35».  La  propricU;  dont  jouissent  les  cordes 
^les  de  sous'tendre  des  arcs  égaux,  lorsque 
ceux'd  sont  décrits  avec  un  même  rayon,  four- 
nit le  moyen  dp  faire  un  angle  égal  h  un  angle 
donné.  Pour  cela,  du  sommet  de  l'angle  donné, 
pris  pour  centre,  on  décrit  un  arc  de  cercle  avec 
un  rayon  quelconque.  On  porte  te  compas  ainsi 
ouvert  sur  te  ligne  et  au  point  où  Ton  veut  con- 
struire l'angle  donné;  on  décrit  un  arc  de  cercle, 
el.  du  pointoù  il  coupe  !a  droite, on  décrit  unnou- 
vel  arc  de  cercle  avec  une  uuverLurtrde  compas 
égate  à  te  corde  qui  sous -tend  Tare  de  Pangle 
donné;  on  Joint  te  centre  avec  le  point  où  ce 
second  arc  coupe  pr«  m!(  r.  et  on  a  deux  angles 
égaux,  puisqu'ils  inurceplenl  sur  la  circonfé- 
rence des  arcs  égaux,  qu'ils  ont  même  rayon  et 
sont  décrite  avec  des  cordes  égales. 

On  construit  depuis  quelques  années  des  ta- 
blf's  nù  sont  ilonnér";  les  longueurs  des  cordes 
pour  tous  ks  degré>  de  la  demi-circonférence  ; 
le  rayon  étant  supposé  égal  à  )0,QOO  :  void  te 
manière  de  s*en  servir.  Teut«on  mesurer  le  de* 
gré  d'ouverture  d'un  angle?  Du  sommet  de  cet 
anjïle,  av»'c  on  r-iy(»n  éj^al  y  10,000  parties  pri- 
ses sur  une  cchcilu  quelconque ,  un  décrit  un 
arc  de  cerelo,  puis  on  mène  la  corde  ;  on  la  me- 
sure sur  te  même  échelle.  Supposons  qu'elle 
contienne  680  parties  :  on  cherche  ce  nombre 
dans  h  table  et  l'on  voit  qu'il  correspond  k  30"; 
Si,  au  contraire,  on  avait  demandé  de  construire 
un  arc  de  00«,  par  exempte,  avec  un  rayon  con- 
tenant encore  10,000  parties,  on  aurait  décrit 
un  arc  de  cercle  ;  puis,  cherchant  dans  la  table 
la  lon}^ueur  de  b  corde  qui  correspond  à  00°, 
on  trouve  10  Oo<)  ;  prenant  cette  longueur  sur 
rare  décrit  et  j^^i^^i  ant  les  exirémilés  aveclecen. 
tre,  on  aurait  construit  Pare  demandé.  Vatun . 

CORDES.  {Musique.)  Elles  sont  de  diverses 
matières,  selon  la  manière  dont  on  doit  (  xnicr 
en  elles  le  frémissement  nécessaire  pour  pro- 
duire te  son  et  faire  vibrer  Tatr  dans  les  tables 
d*liarmoDte.  Les  cordes  attaquées  par  frottement 
sont  fiites  avec  tes  boyaux  de  certalnsanimam  : 


telles  sont  les  cordes  de  vioton,  de  ta  vtote^  de 

la  basse;  les  cordes  frappées  sont  (nii]f>nri!  de 
métal.  On  met  des  cordes  de  laiton  aux  i  jves 
basses  du  piano;  celles  d'acier  servent  pour  les 
tons  moyens  et  les  tons  élevés.  Les  cordes  pfn* 
cées  sont  de  boyau,  de  métal,  de  soie  filée  en 
nulal.  selon  l'instrument  auquel  elles  sont  (des- 
tinées. La  harpe  et  la  guitare  sont  montées 
avec  des  cordes  de  boyau  et  des  cordes  de  soie, 
recouvertes  par  un  fil  de  métal  qui  les  entoufc 
et  couvre  toute  leur  surface;  la  mandoline  est 
armée  de  cordes  métalliques.  Quelques  méné- 
triers se  servent  d'un  cordon  de  soie,  et  substi- 
tuent cette  cbaoterelle  économique  à  ta  cbante- 
reile  ordinaire.  Le  son  de  cette  corde  do  soie  est 
moins  agréable,  mais  la  chanterelle  dure  plus 
longtemps.  On  a  essayé  de  monter  le  violon 
avec  des  cordes  en  hi  de  Venise,  fil  transparent 
dont  lefc  pécbeurs  se  servent  pour  leurs  lignes. 
Ce  fil  est  fabriqué  avec  la  soie  encore  gluanti* 
que  l'on  extrait  du  ver.  Ces  rord'  s  en  fil  dv  Ve- 
nise ne  donnent  pas  une  bonne  qualité  de  son. 
—  Le  son  produit  par  une  corde  tendue  est  plus 
ou  moins  aigu  en  raison  de  sa  longueur,  de  son 
diamètre,  de  sa  contexiure  e(  de  sa  tension. 
Dins  les  instruments  à  manche  t«'l$  que  le  vio- 
lon et  la  guitare,  la  corde  perdant  de  sa  lon- 
gueur toutes  les  foU  que  te  doigt  vient  la  presser 
sur  te  toucbe,  une  sente  corde  rend  une  multi- 
tude de  sons.  La  lyre  des  anciens,  avec  ses  huit 
cordes,  ne  donnait  que  hmt  nott>s  ;  3vec  quatre 
cordes  de  moins,  le  violon  en  produit  32,  et  GO 
même  entre  les  mains  de  Paganloi.  —  Dana  le 
piano,  te  longueur  de  te  corde  téodue  ne  variant 
point,  on  n'a  pu  obtenir  une  échelle  de  0  00  7 
octave*  qu'en  plaçant  un  nombre  de  cordes  pa- 
reii  à  celui  des  tons  et  demi-tons  de  l'instru- 
ment, et  Ton  voit  les  cordes  perdre  en  longueur 
et  en  épaisseur  à  mesure  que  te  qpstème  s'éloigne 
de  l'extrême  {;rave  pour  arriver  à  la  dernière 
note  aiguë.  On  a  fait  des  pianos  dans  lesquels 
la  toucbe  ne  frappait  qu'une  seule  corde,  d'au- 
tres où  chaque  toucbe  en  attaquait  quatre  grou* 
pées  et  accordées  a  Punisson.  Gcsdaux  manières 
de  procéder  ont  été  abandonnées;  les  pianos 
portent  uiaiiitt-nant  Iroiscordes  à  runi^^on  pour 
chaque  toucbe  ;  les  petits  pianos  n'en  ont  que 
deux.  —  Tous  les  instrumente  à  cordes  Immo- 
biles .  tels  quc  te  pteoo,  te  ctevecin,  le  psall^ 
rion,  le  tympanon  ,  ont  une  forme  triangulaire, 
qui  est  celle  de  la  harpe;  ils  ne  peuvent  en  avoir 
d'autre,  puiisque  leur  dernière  corde  u'a  souvent  ' 
que  la  vingtième  partte  do  la  longueur  do  te 
première.  Dans  tes  pelMa  idMM,  ce  triangle  ort 
circonscrit  dans  on  carré  taog  :  eetle  ffsraMest 
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bi«n  moins  él^ante  et  pittoresque  ;  elle  con- 
rient  plutôt  à  un  meuble  qu*à  un  instrument. 
La  vieille  n'a  que  deux  cordes,  dont  Tune  est 
iMwUle  A  MHiiie  te  donintntf  ;  Tmin  subft 
b  preuion  desloucheiet  sert  k  IVxéculion  de  la 
mélodie.  —  Ln  contexture  d*tinf*  mnlr  inRiu' 
«ur  If  son  qiiVllc  doit  produire.  Une  clianten  U*' 
deviolou  recouverte,  dans  toute  sa  longueur, 
avec  un  81  d«  bilon  trèsHiéllé,  êeH  de  qoatrième 
corde  au  même  Instrument,  et  le  sol  ou  bourdon 
n'esl  qu'un  m»  filé  en  laiton.  Les  cordes  filées  de 
la  harpe  ou  de  la  guitare  »out  de  &oie.  —  J'o» 
vkQt  du  grec  tonoB,  qui  lul«mCmevieol  de  Ttivw, 
ktuh,  je  tends.  Il  signifie  donc  une  eoriftt 
Jm,  une  corde  sonore;  de  ]h  vient  que  le  mol 
corde  est  souvent  pris  pour  ion ,  el  que  l'on 
dit  les  cordes  grâces,  les  cordes  moyennes, 
^gtt$$  de  la  voix,  de  la  mélodie,  de  Téchelle, 
peur  dire  les  Ions  grèves,  moyens,  aigus  de  ta 

TOix,  etc.  C\STll.-Bl.\lB. 

CORDELIERS,  religieux  de  l'ordre  des  frfres 
mineurs  de  Sainl-Frauçois,  suppnuiéâ  avec  iou& 
les  antres  ordres  religieux  et  monastiques  lors 
de  la  révolution  de  fS.  Ils  étaient  habillés  de 
gros  drap  gris,  avec  »ifi  [Kiil  capuce,  un  chape- 
ruri  el  iMi  manteau  de  même  étoffe,  portaient  le 
mtjue  ou  vandale,  et  étaient  spédaienetii  dis* 
tiaiués  par  une  ceinture  de  eordê  nouée  de 
iHÀi  nœuds.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom 
ie  c(/nlflieis.  qui  leur  fut  donné,  lors  de  la 
guerre  de  saïut  Luui»  cuiiirc  les  infidèles,  pen- 
dant laquelle  les  frères  mineurs,  ayant  repoussé 
la  bartercf ,  attirèrent  l'atlention  du  roi,  qui 
fottlut connaître  leur  ordre.  On  lui  répondit  ((ue 
fVhi..n(  «h";  gens  de  cordes  liét,  el  le  >urMora 
Itur  eu  re!>la,  et  prévalut  même  dans  la  suite 
sur  celui  de  /réTre  winewri.  ies  eordeliers 
étalent  agrégés  dans  l*université  el  reçus  doc- 
t«r».  Us  suivaient  les  opinions  de  Scot,  qui  fut 
parmi  eux  un  {jraud  liomme  et  un  subtil  doc- 
lc«r,  et  leur  laissa  égaleuienl  son  nom,  d'où  on 
les  appela  quelquefois  «e0<is/e«.  Les  eordeliers 
pouvaient  être  évêques,  atclievêques,  cardi- 
naux, cl  même  papes,  comme  en  elfel  il  y  en  a 
eu  qui  Pont  été.  X. 

COaDELlERS  ICLVB  dësj.  Au  fort  de  la  tour- 
nente  révolutionnaire,  alors  que  les  partis, 
ivres  de  violence,  se  reprochaient  muiuellement 
leurs  méfaits,  le  club  des  Cordeliers  fut  rei.ré- 
ieiilé  comme  servant  de  point  d'appui  à  toutes 
iti  lingues  de  l'étranger,  qui  entretenait  des 
émissairet  dans  son  sein^  et  comme  étant  le  cen- 
lie  d'actioB  d*une  faction  accusée  de  vouloir  le 
renversement  de  la  branche  régnante  pour  s'era- 
pai«r  eUe-méoie  du  pouvoir,  en  portant  la  mai* 


son  d'Orléans  au  trône.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  club  des  Cordeliers  fut  l'une  des  plus 
actives  d'entre  les  sociétés  populaires  qui  s'or- 
ganisèrent A  l*lB8Car  de  celle  des  Âmi9  dê  Ai 
conttitulùttt  (Gub  déi  Xagoiirs),  transtor- 
m.uil,  par  ei  tte  sorte  de  communion  intellec- 
tuelle entre  les  habitant^  Ir?  mf^mr  !nrrilil(\ 
chacun  des  districts  de  la  capitale  en  autant  de 
comices  ayant  leur  bureau  et  leur  tribune  aux 
harauiîue-;. 

I  e  club  des  Cordeliers,  dès  le  commencement 
de  1799,  était  en  possession  d'une  orcanisafion 
forte  et  r^ulière  ;  il  existe,  entre  autres,  à  la 
date  du  90  avril  de  cette  année,  un  écrit  dirigé 
contre  le  Châteict,  à  l'occasion  de  sa  compétence 
pour  connaître  des  crimes  de  lèse- nnt ion,  écrit 
ayant  pour  titre  :  Extrait  des  registres  de  dé' 
Ubératiùnê  de  fauembUe  du  dittHet  dt$  Cor- 
detien,  etc.  La  signature  des  membres  du  bu- 
reau apposée  à  la  proposition  qui  termine  cet 
extrait  offre  les  noms  suivants  :  Danton,  pré- 
sident; Paré,  vice-président  ;  Fabre  d'Iigian- 
tfne,  P.  J.  Ditplofn  et  Laforguty  secrétaires. 

On  sait  que  IVarat,  dont  les  Cordeliers  présen- 
tinrent  le  cœur  à  la  Convention,  avait  éti*  aussi 
l'uii  des  meneurs  de  ce  club,  qui  avait  encore 
pour  organes  dans  la  presse  Hébert  et  Camille 
Desmoulins. 

II  suffit  d'avoir  indiqué  ces  différents  noms 
pour  être  disjiensé  de  dire  (jiie  în  direrdnn  po- 
litique des  Cordeliers  i>ubit  de  fréquentes  varia- 
tions. Hais  les  contradictions  et  rinconséquence 
ne  sont-elles  pas  la  loi  même  de  ranarclile? 
L'action  de  ce  club  se  décela  plus  ou  moins  ac- 
ti\e  dans  tous  les  mouvements  po[iulaires  qui 
eurent  lieu  sous  les  assemblées  con&liluauie,  lé- 
gislative, conventionnelle.  L*ambiUon  de  ses 
chefSi  le  mit  de  bonne  heure  en  rivalité  de  vio- 
lence avec  \a  société  i/(^;t  des  Jacobins  ;  i  t  dans 
les  rli-rnionî  temps,  ce  fut  de  son  sein  que  sor- 
tit, pour  ainsi  dire,  la  furiuidable  assemblée  de 
ta  commune  de  Paris.  Infin,  ce  Ait  au  club  des 
Cordeliers  (Séance  du  9S  mai  1703)  qu'éclata 
dans  toute  sa  fureur  le  complot  d'insurrection 
tramé  comme  point  de  départ  du  régime  de  la 
terreur.  Un  Jeune  forcené  appelé  Varlet  proposa 
de  se  rendre  A  la  Convention  en  portant  les 
droits  de  l'homme  voilés  d'un  cn^pc,  d'enlever 
tous  les  députés  ayant  appartenu  aux  assembl«^es 
législative  et  cooslituanle,  de  supprimer  tous 
les  ministres,  de  détruire  tout  ce  qui  restait  de 
la  famille  des  Bourbons  (  Thiers,  Histoire  dt  ta 
révolution  française,  t.  IV,  p.  224  ) 

Dès  l'origine,  la  circonscription  du  district  des 
Cordeliers  (partie  du  quartier  actuel  de  l'École 
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de  médecine)  o'avait  pu  appeler  aa  lelB  du  club 
dont  il  (^lail  le  siépp  qM'im  hi^n  petit  nombre  de 
ces  hommes  uni<iuemeiil  allirés  par  l'allrait  de 
eoorèrences  propres  à  dércloppcr  Pesprit  puldic 
en  propageant  lea  Méei  d'am^lloratton  marale 
et  niatérielle  ;  la  presque  tolallté  de  tes  nem* 
hr**-  v'.n'u'.id  des  ouvriers  ignorants  et  faciles  à 
sé<luire  et  à  égarer.  C'est  là  peul>élre  le  princi- 
pal fondement  des  allégations  accrWitéea  Mir 
nnlefttion  et  les  vaet  iecrCtea  des  meneimi  de 
ce  club.  Son  nom,  emprunté  à  celui  du  district 
lui-infine,  u'élait  aiilre  que  le  nom  du  couvent 
des  Ckirdeiiers,  fam«iix  par  le  combat  qu'y  sou- 
tinrent, en  1581 ,  les  religieux  de  cet  ordre,  à 
l'nccasion  do  In  WMbrme  A  laquelle  on  avait 
voulu  les  soumettre.  Le  local  des  s^'.mces  était 
la  chapelle  m^m"  fie  ce  couvent,  qui ,  après  di- 
verses transformations,  composa  ie  iUn^ee  Du- 
pttytrtn.  Di  CiAnionsn. 

CORDIAL,  GoiBuax,  R^dleaments  excitants 
qui  produisant  un  accroissement  immédtif  dp  la 
chaleur  et  acliveul  la  circulation,  et  que  les  an- 
ciens supposaient  agir  particulièrement  sur  le 
cmir.  Ces  substances,  ou  qiiritueuses  ou  aro- 
matiques, sont  d\m  osage  fréquent  en  méde- 
eine«  moins  peut-être  qu'elles  ne  devraient  l'être 
depuis  que  la  ihéorie  de  Tirritalion  a  dominé 
la  pratique,  iiutl  que  soil  d'aiiieurti  l'organe  sur 
lequel  agissent  d*aiwrd  les  cordlanx  et  la  ma- 
nière dont  ils  l'impressionnent,  toujours  est-il 
que  leur  résultat  est  tel  qu'il  e^t  marqué  plus 
haut.  Mais  cette  action  vive  et  énergique  n\'i>l 
que  passagère  el  a  besoin  d'être  renouvelée; 
elle  ne  saurait  convenir  dans  le  cas  oft  la  flsi- 
blesse  générale  se  complique  de  lésions  locales 
plus  ou  moins  inflammatoires. 

Au  nombre  des  cordiaux  iigurent  les  alcoolats 
aromatiques,  les  vins  généreux,  la  cannelle,  le 
girofle,  la  vanille,  etc.,  et  les  composés  nom- 
breux auxquels  ces  éléments  peuvent  donner 
naissance,  y^fjr,  £xfliTAHts,ToiiiQDi8. 

F.  RATin. 

CORDIALITÉ,  qualité  qui  part  du  cœur,  et 
qui  charme  d*aotant  plus  qu'elle  est,  pour  ainsi 
dire,  involontaire.  On  la  porte  partout,  comme 
la  gaieté  :  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  la  possè- 
dent comme  à  ceux  qui  en  resseotenl  le  contact; 
enfln,  c'est  un  de  ces  henrtujc  dons  qui  nous 
donnent  jKNir  amis  tous  ceux  qui  nous  appro^ 
chent.  On  recherche  un  homme  à  cause  de  sa 
fortune  ou  de  son  pouvoir,  mais  on  s'a  Hache  à 
lui  .s'il  a  de  ia  cordialité;  on  lui  apporte  en  tri- 
but tous  les  genres  de  service;  on  se  dérona 
mina  A  son  malheni^  on  le  partage  quelquefois 
nv ae  délice.  Il  faut  acpendant  convenir  qiie  la 
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cordialité  reçoit  un  nouveau  prix  du  rang  :  si 
elle  est  douce  fnfre  égaux,  elle  est  ravissante 
lorsqu'elle  vient  spontanéraentdeceluiqui  pour- 
rait nous  donner  des  ordres  :  c*est  faire  plus  que 
de  se  placer,  que  de  descendre  Jusqn^  nous, 
c'est  déclarer  qu'on  nous  aime,  c'est  contracter 
unesorle  d'allianre  dp  rrvvr.     M  ftiit  hi«*n  qu'on 
y  croie,  puisque  aucun  motif  d'intérêt  ne  Ta  dé- 
cidée. In  un  mot,  la  cordialité  est  un  mélange  de 
bonté  et  de  firanchise;  elle  renferme  donc  ce  qnl 
plait  davantage  aux  hommes  :  c'est  ce  qui  ex* 
plique  son  STiccês.  En  Etrrope,  où  il  existe  chez 
les  peuples  une  véritable  hiérarchie  entre  les 
diverses  classes  de  ia  société,  on  rencontre  i 
chsqne  instant  les  traces  de  la  cordialité  la  plus 
complète  :  nulle  contestai  ion  ne  s'élève;  chacun 
cberche  seulement  à  tin-r  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  la  place  qu'il  occupe;  les  prétentions  ne 
vont  pas  au  delà  :  on  conçoit  alors  que  ceux  qui 
appartiennent  aux  sommités  s'abandonnent  H- 
cilement  fi  la  cordialitt^;  en  ont  ils  l'insllnct,  ils 
le  laissent  faire.  Dans  les  pays,  au  contraire,  où 
tes  mœurs,  où  les  lois,  rapprochent  les  rangs 
tout  à  i^it  sans  les  eonftmdre,  on  se  tient  en 
garde  contre  In  cordialité,  parce  qu'elle  ne  tnrde 
pas  à  enfanter  une  familiaritt'^  i|nî  blesse,  et  à  in 
suite  de  laquelle  se  glissent  en  général  certaines 
demandes  qui  embarrassent,  si  on  veut  les  re- 
jeter. Tel  est  l'état  actuel  de  la  Franee  :  fégallté 
est  inscrite  dans  ses  inslHntions,  du  moins  cer- 
taine égalité;  mais  elle  ne  peu?  s'impntmniser 
dans  ses  mœurs  :  il  y  a  lutte  continuelle  entre 
ce  qui  est  tn  haut  et  ce  qui  est  en  bas;  i'un  re- 
pousse de  tous  ses  nmrcns,  Pautro  veut  faire 
tomber  jusqu'à  lui  de  toutes  ses  forces;  et  c'est 
dinsi  <|U('  disitarail  la  cordialité.  On  I.t  trouve 
encore  viv«  el  ardente  en  Angleterre  el  en  Alle- 
magne, où  lois  et  mœurs  ont  créé  des  distances 
prodigieuses;  mais  que  le  génie  ei  la  fortune 
rapprochent.  Maintenant,  je  dois  dire  qu'à  nulle 
époque  la  cordialitf''  tiVi  (Hé  pén^rale  en  France, 
parce  qu'elle  a  une  petite  portion  de  bonlioiuie, 
et  que  celte  dernière  répugne  au  caractère  na* 
tional.  En  effet,  la  bonhomie  est  toute  simple, 
tout  unie,  et  parmi  nous,  tout  le  monde  vise 
à  l'effet;  c'est  à  qui  l'emportera  sur  son  voi- 
sin. S^iKT-FKosriui. 

CORDILLiiRB,  en  espagnol  cordéU$fA  déiot 
Jndf9,  f^vy.  Amis  et  CninaoHAÇo. 

CORDON,  en  latin  cinctum.  cinijulum,  troi- 
sième partie  des  vêtements  sacerdotaux.  Il  sert 
à  resserrer  l'ampleur,  à  relever  la  longueur  de 
l'aube,  de  peur  qu'elle  ne  gêne  le  prêtre  dans 
sa  marebe  et  ne  l'ambarrasse  dans  ses  fondions 
aedéslastiqttes.  Ccsl  un  accessoire  indispensa- 
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M*  de  fnibe,  et  par  qaélict  mîioqiok  Ta 
jugé  inéispeiMable.  D^à  le  grand  prêtre  et  les 

sdcrtficateurs  de  In  race  de  LévI  avaient  une 
ceinture  tur  leur  tunique,  Lien  qu'elle  fût,  pour 
aiiMi  <llre«  oelléê  Mir  eux  :  les  prélret  de  la  nou- 
wdc  allianoe^  quloiit  adoplé  la  plupart  dei  vê> 
ttm^nts  de  Tancionne  alliance  «  ne  pouvaient 
pas  rrjeter  reliii-ci.  On  lit  ensuite  dans  l'évan- 
mUt  de  saint  Luc  :  Que  voê  reina  soitnt  ceint*.' 
aatavarUMamnt  deiéMM-Cbriat,d<ntoii  irouve 
teflgnreadam  les  livres  de  rABolen  Taslaawiit 
et  dont  lt««  Pères  de  rfealis»;  ont  &i  soiiv(»nl  pt  si 
in«t;)mm<'nt  r*;commandé  l'observation  eornmp 
eottik^me  de  la  force  et  de  la  continence,  ne  lie- 
rait pat  être  perdu  pour  l«t  nifliatrei  des  au> 
Idi,  uilreinU  au  célibat  par  des  lois  trës-ex- 
pr«sps.  Enfin  si,  dans  le  psatira?  y?,  Jéhorah 
rrtét  la  toute  puissance  et  Ut  ceint  autour 
de  UM  reins  ;  si,  dan»  l'Apocalypse,  son  Verbe 
éternel  nous  ast  nontré ,  au  milieu  des  sept 
chaudelleff,  vêtu  d'une  longue  robe  et  ceint  au- 
d^sQus  des  mamelles  d'une  ceinture  d*or,  cela 
a  paru  une  raison  mystique  suffisante  pour 
que  les  prêtres  soient  ceint»  dans  leurs  fonc- 
tioas.  J.  L*aooaiaii. 

CORDOK  b'on  oBDtg.  Les  eroix  des  ordres 
ntIttairf'S  ou  de  clievalfrie  d'un  Sfiil  (lef^ré,  oir 
de  première  classe,  se  portent  suspendues  à  un 
cordon,  soii  autour  du  cou  et  sur  la  poitrine, 
csMM  aulrefals  et  ceatme  fout  eneore  les  pré-  • 
blsct  les  gens  de  robe,  soit  en  iiandrter,  de  l'é- 
paule droite  au  cdté gauche  ou  li  r  p-inlegau- 
dw  au  côté  droit.  11  y  avait  autrefois  eu  France 
feoanteii  fauM  qui  fut  aboli  par  Henri  IV;  le 
canlm  Mtn  {tty,  S&nrr-IspaiT )  lui  suoeMa  \ 
puis  le  c>-irdon  rouge  {vojr.  Saiht-Locis  et  Lt- 
ctoi  d'ho.mimi)  qui  forme  aujourd'hui  rohjet 
ét>  hautes  ambitionsparmi  les  généraux  et  pairs 
ierranee,  ailoistreeet  autres  grands  digniui- 
las.  Be  tous  cee  cardons  que  la  vanité  a  choisis 
comme  moyen  de  distinction,  sinon  de  récom- 
pense, le  cordon  Lieu  est  celui  qui  a  été  le  plus 
répandu  et  qui  accompagne  encore  aujourd'hui 
llplnsdedécorallonset  dMrcsolievaleresques; 
m  indépeodaainient  de  Tordre  du  Saint-Bsprit, 
il  appartient  à  c*  ux  de  la  Jarretière  d'Ari(;le- 
terre,  de  rÉI»^|»lirin{  dt>  Dttk  rrtTrk,  des  Sérapliins 
de  Suède,  de  2»aiul-Audre  de  Russie,  etc.,  etc. 
Beai  antres  ordres»  aét  des  révolutiotta  de  Po- 
legae  el  de  la  Mclque,  aitetèrenl  aussi  la 
Atee  eonleur  avec  un  lisi^rt-  noir  plus  ou  nioinn 
large,  il  existait  en  outre  quelques  communnu- 
tés  religieuses  de  feounes,  notaioraent  en  £spa- 
gae,  qui  étaient  déeeries  d*UD  cordon  noIUé 
Mm,  uMUié  blanc  :  tel  était  roidreda  aarie- 
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Lonise,  Andé  en  S79t.  On  voit  coobien  fkit  de 

tout  temps  prodiguée  cette  couleur  dans  les  or- 
dres chevaleresques;  c'est  ce  qui  explique  l'a- 
bus que  l'on  en  fil  plus  lard  dans  toutes  les 
eondilioM  de  la  tociéU*  On  disait  d*abonl  flgu- 
rénent  dans  les  courenls  et  dans  les  monasli" 
res,  pour  distinguer  une  personne  d'un  certain 
mérite,  que  c'était  un  cordon  hleu.  Bientôt 
cette  loculioa  plissa  de  la  cour  et  des  cloîtres 
dins  les  villes,  et  c*cst  ainsi  que  Ton  arrira  A 
désigner  sous  le  nom  decortioit  bleu  une  cui- 
sinii Tc  d'un  m«^rife  rfconnii.  Il  exislf  même 
MM  ii\re  de  cuisine  auquel  on  a  dofmé  ee 
nom.  ilËAOOi;. 

COlDOll.  (Jrt  mfinain^  €*est  la  pierre  qui 
forme  le  recouvreinentdes  murtd'escarpe  et  de 
contrescarpe;  elle  porte  sur  ces  miJ!«>  mie  saillie 
demi-circulaire  d'environ  5"  centimètres  de 
diamètre.  Le  cordon  règne  tout  au  pourtour  des 
onvragcs  de  fortiicalloa;  il  reçoit  le  pied  du 
tabw  esiérieur  du  parapet.  On  conçoit  que  ce 
couroM?tcment  des  escarpes  et  des  contrescarpes 
ne  peut  exister  (|ue  dans  les  ouvrojjes  en  ma- 
çonnerie. Dans  les  ouvrages  en  (erre,  dont  les 
talus  sont  gasonnés,  on  forme  une  eipice  de 
oordoo  en  enfonçant,  entre  le  pied  du  lalns  du 
parapet  et  la  créle  de  celui  de  l'escarpe,  une 
suite  de  palissades  placées  dans  la  terre  presque 
horizontalement,  avec  une  légère  inclinaison 
vers  le  foisé.  Ce  rang  de  palissades  porte  te  non 
de  fraise}  il  règne*  eonsme  le  cordon  qui  cou- 
ronne les  rev^teni«'nl<  en  maçonnerie,  tout  au- 
tour des  ouvrages  el  porle  une  saillie  de  50  à  60 
centimètres. 

On  appelle  aussi  «onfon  une  ligne  de  troupes 
ou  de  postes  placés  asseï  près  les  uns  des  autres 
pour  pouvoir  intercepter  toute  communication, 
soit  à  un  ennemi  qu'on  veut  empêcher  de  péné- 
trer dans  le  pays  qu'on  occupe,  soit  aux  habi- 
tants d*Un  pays  inUscté  d*une  maladie  conta- 
gieuse. Dans  ee  dernier  cas,  cette  suite  de  postes 
prend  le  nom  de  cordon  sanitaire.  Cabkite. 

CORDUN  OMBILICAL.  A'o/'.  OiBitu:. 

CORDON  PISTILLAIRC.  f^^y,  Pumu 

CORDON  SAHmiRB,  appareil  de  guerre  dé. 
veloppé  contre  une  épidémie  qu'on  cruit  conta- 
gieuse, et  dont  on  prétend  ainsi  limiter  les  ra- 
vages. C'est  une  sorte  de  barrière  militaire  qui 
a*arrêta  rien,  ^on  les  bonnes  rdations  de  voi- 
sinage et  de  commerce  d*où  naissent  Tabou- 
dance  et  la  prospérilé.  Ces  rorduns.  prélexti^s 
sanitaires,  ont  presque  trtujoursde  sccrt  ts  mo- 
tifs politiques.  Tels  sont  ceux  que  les  Autrichiens 
ont  placés  sur  les  oonfias  de  leur  ao^tiretdu  cMé 
de  laTurquic,oA  règne  perpéluellement  Ja  peste, 


(  151  ) 


Digitized  by  Google 


coa 


(ISS) 


COR 


et  qui  iMWMewt  biM  phM  la  Russie  quUlt  ne 

protègent  la  santé  des  Germains.  T«'1  était  aussi 
en  France  le  cordon  sanitaire  de  1832  :  on  allé- 
gua la  fièvre  jaune  pour  rétablir,  tandis  qu'en 
effet  m  n^Tvit  pour  but  que  4*arrtter  le  conCa- 
gloii  dee  oorUe.  Alors  il  (lilleit  du  courage  pour 
oser  dire  que  la  fi{-vre  j.iune  nVfTÎf  y;\s  autre- 
ment contagieuse  que  la  fièvre  putride,  que  la 
gastrite  ou  Hctère.  M.  Lassis  fut  pr^ue  persé- 
cuté pour  avoir  eu  pareille  audaee.  le  tslt  est 
que  ce  cordon  sanitaire,  transfbraé  ultérieure- 
ment en  armée  d^lnvasion,  eut  pour  effet  de 
doubler  la  misère,  l'abandon  «-i  le  danger  mor- 
tel des  malades  de  Barcelone. 0  préjugés!  comme 
les  ambitieux  vous  exploitent!  combien  les  peu* 
pies  par  TOUS  sont  victimes,  et  que  de  tempe  II 
feut  pour  vous  détruire  !         Isid.  Bourdon. 

CORDONNIER  (en  latfn  sutor,  couM-iir).  Le 
nom  moderne  de  cette  prûies.siun  vient,  suivant 
Hénage,  de  celui  de  Cordoue,  ville  d'Ispagne, 
où  Ton  fabriquait  autrefois  des  peaux  tannées 
d'une  qualité  snpérietîre;  de  là  on  appela  cor- 
DODANiKRs  les  ouvricrs  qui ,  les  premiers  en 
France,  confectionnèrent  des  cltaussurcs  avec 
des  cuirs  tirés  de  Cordoue.  —  La  profession  de 
cordonnier,  sans  être  tout  à  fait  dépourvue  de 
mérite,  ne  jouit  pas  d'une  grande  impf>r(rince  : 
les  pièces  qui  entrent  dans  ta  composition  d'un 
soulier  et  même  d'une  botte  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  varier  consIdéraUement  de  ^ure;  leur 
nombre  est  limité,  et  la  manière  la  plus  coBve* 
nable  et  la  plus  solide  d»-  nsscmld^^r  <"if  trou- 
vée et  fixée  depuis  lun^^tempii  :  les  systèmes 
qu'on  a  tentés  pour  faire  des  souliers  à  la  méca- 
nique, Ui  sul»titution  des  clous  i  la  couture  en 
fli  poissé,  etc.,  n*ont  pas  eu  de  succès;  et  toute- 
fois, un  cordonnier  qui  joindrait  l'^lé(;anr»'  de 
la  coupe,  la  solidité  de  la  coulure,  à  iâ  conu^rs- 
sance  parfaile  des  cuirs  et  peaux,  pourrait  figu- 
rer parmi  les  ouvriers  distingués  exerçant  des 
professions  réputées  supérieures  A  la  sienne, 
surtout  si,  connaissant  la  composition  anatomi- 
que  du  pied  et  de  la  jaml>e  de  l'tionme,  il  était 
en  état  de  fsire  en  plâtra  le  modèle  d*un  pied 
eontreratt«  a6n  d*en  atténuer  les  diff»rmitéset 
les  infirmités,  au  moyen  d'une  chau<;sure  com- 
posée en  roMS(^i|iience.  En  effet,  le  cordonnier 
observateur  examine  les  vieilles  diausiures  de 
SCS  pratiques,  note  les  points  sur  lesquels  s*exeffee 
le  plus  souvent  la  premion  du  corps.  Si,  par 
exemple,  on  lui  présmle  une  botte  dont  le  talon 
soit  plus  usé  vn  debors  (lu'en  dedans,  il  en  con- 
clura que  la  ligne  perpcudiculatri;  qui  pari  du 

centre  de  gravité  de  oslui  qui  a  usé  la  botte  ne 
passe  pas  par  le  milieu  de  sob  tàloB»  mais  qii*elle 


toiriw  sur  un  point  plus  ou  moins  rapprocbé  du 

bord  extérieur  de  la  plante  du  pied;  en  consé- 
quence, il  détouruera  un  peu  en  dehors  ie  talon 
de  la  nouvelle  chaussure  qui  lui  sera.commandée 
parla  même  pratique.  Après  deux  ou  Iroii  Ift* 
loonemenls,  il  aura  trouvé  un  tel  d^^ré  d*lndl- 
nni^oii  du  talon  de  la  chaussure  que  la  personne 
(jiii  l.i  portprr?  l'itsen  ff^alement  tant  en  dedans 
qu  en  deiiors.  —  Un  cordonnier  habile  doit  auasi 
diriger  la  aonfeeUoo  des  endMMMhoin.  itna  oas 
derniers  temps,  le  bottier  Sakoski  s*cst  Ibit  ueee 
sorte  de  rf'pntrîiion  par  ses  emboucholrs  méca- 
niques. Quand  on  changeait  les  souliers  de  pied 
une  seule  forme  suffisait  pour  en  confectionner 
une  paire;  mats  depuis  que  l'usage  a  voulu  que 
chaque  pied  eût  une  dMussura  partieulière,  te 

paire  d«  botfp^  dti  snttlters  se  fait  sur  deuX 
formes.  Nous  ne  dirons  rien  des  trancbets,  alê- 
nes, marteaux,  etc.,  qui  sont  les  outils  spéciaux 
de  cette  profession,  et  qui  n*oflireiit  rien  de  par- 
ticulier à  noter.  Dict.  M  la  Covv. 

CORDOUE,  en  espaf;nnl  fardera,  vrlit*  et  an- 
cien royaume  dans  l'And  iioiiMe ,  m  Es|i.ifjn(». 
Sou  len  itotre  est  contigu  à  i  Litlramadure  el  à 
la  irouvene4:astilte,  et  traversé  par  le  Guadal- 
quivir,  qui  le  divise  en  iierra  (  montagne)  el  en 
cainpigna  (plaine).  Sous  les  Romains  et  sous  les 
Mores,  ce  pays  était  très-florissant;  mais  les 
rois  absolus  ont  laissé  dépérir  cette  prospérité, 
et  au  xviii"  siècle  l*anclen  royaume  de  Cordoue, 
situé  sous  un  climat  délicieux  et  ridie  d'UD  soi 
extrémf'mprit  fpriilf.  n'avait  pas  asspz  de  forains 
pour  nourrir  ses  habitants,  el  Tun  y  comptait 
plus  de  majorula  et  de  couvents  que  de  fabriques. 

Sous  le  nom  de  Oan/iiéa,  les  Romains,  ton- 
qu*Us  fnrent  maîtres  de  l'Espagne,  fOndèreol« 
au  pied  de  la  Sierra- Morena  et  sur  la  rive  droite 
du  Guadalquivir,  une  ville  qu'ils  embellirent  de 
monuments  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  r^ne 
des  lorea  que  (Moue  devint  une  dca  pbm 
grandes  villes  de  l*lspagBei  olle  tomba  apréi 
leur  départ,  et  les  monarques  chrétiens  d'Espa- 
gne n'ont  su  qu'y  établir  des  églises  el  des  cou- 
vents. La  plupart  des  beaux  édifteea  sont  anlé- 
rieunè  leur  domination;  eneore  le  tremMeaMnt 
de  terre  de  l'an  1589  en  a-t-il  détruit  une  grande 
partie.  C'est  surtout  sa  cathédrale,  ancienne 
grande  mosquée,  qui  mérite  d'élre  signalée 
comme  un  momnsant  peut-être  unique;  loa 
muaulmana  B*eii  avalent  guère  de  phis  belto. 
Quoiqu'on  ait  dt^gradr^  cet  édifîce  magnifique 
pour  y  faire  un  clioeur  et  des  cliapelles,  il  est 
encore  très-imposaiit,  avec  sa  cour  à  foolainea 
planlée  de  palmiers,  d'oraagca  et  de  citronniars, 
avec  aa  fagade  ^omée  dana  le  goAl  ■effoiqae. 
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«fee  Mt  19  mil  longitudinales,  avec  sa  cenUl' 
nei  de  colonnes  de  marbre  qui  soutiennent  ton* 

cf"^  (!ivi<;inrt«:  (i'iin  éilifîcf  Inn;j  rte  plus  de 
534  pieds,  et  large  de  plus  de  380  pieds.  AvWx 
a-l-ori  (ie  la  \mnt  à  apercevoir  r<^i;li&e  (|ue  les 
Espagnols  ont  construite  dans  rinlérieur  et 
qu'ils  ont  décorée  d*nn  naître-autel  couvert  de 
marbre  et  d»'  dnriir<»':  T.i  mo^^ijur  c  n'tl.iit  p^s 
voûtée,  et  les  colonnes  ne  soutieim<:nl  qmi  Je» 
plafonds  de  bois.  Dans  un  édifice  séparé,  sur- 
monté d*un  dôme  et  orné  de  beatix  marbres  et 
de  colonnes,  on  conservait  le  Coran;  c'est  au- 
jourd'hui unech.TpelIf,  Le  niinnret,  d'une  slrtic- 
ture  éiéf^aole,  sert  de  clocher  à  la  cathédrale, 
desservie  par  un  chantre  qui  autrefois  était 
très-riche,  ainsi  i|ite  Péréché,  dont  le  palais  a  de 
beaux  j.'irdins.  On  y  volt  les  restes  d'un  ancien 
more.  Sous  la  cour  de  la  mosquée,  des 
colonnes  &ûuiicnneul  une  belle  et  vaste  citerne. 
Gordooe  a  bnucoup  d'autres  églises  remarqua- 
bles, telles  que  celles  des  Martyrs,  du  collège  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Françnis,  etc.  Elle  avait  na- 
guère une  quarantaine  de  couvents  pour  les 
deux  sexes  ;  la  plupart  de  ces  édifices  relieleux 
possédaient  des  tableaux  de  maîtres  espagnols 
et  autres.  Un  palais  tellement  vaste  qu'il  pour- 
rait passer  pour  la  eitadeîlt'  de  Cordoue  s'élève  à 
l'une  des  extrémités.  La  ville  est  mal  percée,  et 
les  maisons  n*ont  généraleiiiMit  rien  de  beau, 
excepté  celte  de  la  grande  place.  Il  y  a  beaucoup 
d'îirtpitaux  et  d'hospices;  Ses  deux  collèges  ne  se 
sont  jamais  distingués  par  les  études.  L'orfèvre- 
rie de  Cordoue,  autrefois  célèbre,  conserve  en- 
core quelque  renonnnée;  on  fabrique  aussi  dans 
celte  ville  des  soieries,  de  la  chapellerie  et  des 
cuirs  :  c'est  à  j'en  près  ?l  ces  liranche<  que  çe  ré*- 
duii  roainlenanl  rindusli  ie  cordouctiie.  La  popu- 
lation est  tombée  du  million  d'âmes,  <|ue  la  ville 
comptait  au  temps  du  calIRit,  jusqu'à  35,000. 
Les  campagnes  d'alentour  sont  diarmantes; 
elles  produisent  (anl  d'oran^jes  et  de  citrons 
qu'on  en  laissu  une  quantité  dans  les  champs 
pour  servir  de  fumier.  Cordoue  est  la  patrie  de 
plusieurs  grands  hommes  :  elle  a  produit  Sénè- 
que  et  Lucain  ,  du  d  tnps  des  Romains;  Aver- 
ro^5.  du  temps  des  Arabes;  le  héros  Gonsalve, 
les  portes  Louis  de  Gongora  et  Jean  de  Mena, 
et  les  peintres  Cespides  et  Zambrano,  dans  les 
temps  modernes. 

Ajoutons  quelques  détails  sur  l'histoire  du 
califat  de  Cordoue.  Cette  ville,  qui  s'étnit  pf>u 
illustrée  sous  le  régne  des  Goths,  fut,  dans  le 
midi  de  la  péninsule,  une  des  dernières  à  ouvrir 
ses  portes  aux  musulmans.  Ceux>ci  y  iransféré- 
reot  le  siège  de  leur  gouvernement  d'Espagne 
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au  nom  des  califes  d*Orlent,  et  y  tondèrent  des 
mosquées, des  écoles  et  deshOpitanx.  En  l'an  757, 

Al)d  el-R nhroan  l"{voy.  Abokrab«&n).  dp  la  dy- 
nastie des  Oméyades,  s'étant  rendu  indépendant 
des  califes,  fit  de  Cordoue  le  siège  d'un  califat 
on  émirat  d*Espagne.  Depuis  ce  temps,  la  ville, 
devenue  capitale  de  l'Espagne  musulmane^ i*a^ 
crutconsidérabletnenî  Ce  prince  y  éleva  un  pa- 
lais avec  de  beaux  jardini»,  et  cVst  lui  qui  jeta 
les  fondements  de  la  grande  mosquée,  imitée  de 
celle  de  Damas,  et  qui  flt  bilir  ThOtel  des  mon- 
naies pour  la  fabrication  de  pièces  semblables  à 
(■f  !li'<  fie-  ealifes  de  l'Orient.  lîescham  ou  Uixem, 
son  his,  continua  les  Iravau.x  de  la  grande  mos- 
quée qui,  dans  le  plan  primitif,  avait  600  pieds 
de  long  et  88  neft  longitudinates.  Il  consaera 
aux  frais  de  construction  le  butin  fait  dans  le 
sac  de  Gironne  de  Narbonne;  il  fonda  des 
écoles  et  d'autre»  cublissements  utiles.  Al-Ha- 
kem,  qui  lui  succéda,  eut  des  rebelles  à  combat- 
tre; à  Titlide,  Il  en  immola  par  trahison  quel- 
ques centaines,  ou,  selon  d'autres  historiens, 
quelques  milliers;  à  Cordoue  même,  où  on 
devait  l'assassiner  dans  la  mosquée,  il  fit  se* 
crètement  égorger  800  conspirateurs  et  expo- 
ser  leurs  létes  en  public,  selon  l'usage  de  l'O- 
rient. Cependant  une  autre  émeute  ayant  éclaté 
quelque  temps  après  contre  ce  tyran,  il  livra  à 
ses  troupes  toute  la  partie  mérldionalê  de  la 
viKe,  flt  piller  les  maisons,  mettre  a  mort  des 
centaines  d'individus  el  en  bannir  prfs  de  15,000 
autres.  Toute  cette  partie  de  la  ville  fut  rasée. 
Depuis  cet  acte  barbare,  disent  les  historiens 
arabes,  une  sombre  méUmeolle  s*empani  d*A1' 
Hakem,  et  pendant  4  ans  11  vécut  dans  une  sorte 
de  démence,  jusqu'à  ce  que  la  mort  délivra, en 
8à2,  l'Espagne  de  ce  despote  farouche. 

Son  fils,  Abd-el-Rahman  II  (  ro/-.  Abdesab* 
nsfr  II).  s*appllqoa  au  contraire  à  agrandir  et  em- 
bellir  une  capitale  qu'.O-Hakem  avait  ruinée  eo 
I» Ttic  H  y  fil  rrnislniire  on  (pirii  le  \on'j,  du  Guu- 
dalquîvir,  des  mosquées  et  des  foiiUines  de  utar- 
bre,  un  collège  pour  880  orphelins,  et  une  école 
de  musique  à  la  tèle  de  laquelle  il  mit  un  liameux 
musicien  de  Bagdad  appelé  Alt-hen-Zériah.  Il 
avait  un  harem  nombreux  et  une  armée  puis- 
sante, qui  eut  pourtant  tieaucoup  de  peine  à 
étouffbr  les  révoltes,  surtout  celle  de  Tolède,  qui 
dura  plusieurs  années.  Bo  Wi ,  se  sentant  près 
de  sa  fin,  Abd-el-Rahman  fit  reconnaître  son  fifs 
Mohammed  pour  son  successeur,  p.ir  les  walis, 
cadis  et  clietiis  de  l'empire.  Moliamnicd  eut 
aussi  les  habitants  de  Tolède  à  combattre,  ainsi 
que  les  durétlens  du  nord  de  TBspagne.  Il  flt 
construira    Cordoue  des  balos  et  des  abrau- 
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nort,  arrivée  en  88(5.  il  en  min  «np  (rfntaine. 

Sous  ses  siiccessi'iirs,  les  révoltes,  les  trahi- 
sons et  le&  iuas&acr^  ne  furent  pas  moins  fré- 
qtteol»  toiM  Im  premicn  oalifM,  et  souvent 
OD  vit  les  aTeniirs  do  TAlcaiar  de  Cordouereni- 
pÎ!p<;  i\p  ((Ml  ■!  do  r*'bellt'<i  vaint-ns.  Ahd-el-Rah- 
man  III  ht  eonslruiro  ia  belle  cour  munie  de 
portiques,  devant  la  i;rande  mosquée  de  Cur* 
dovei  TAIctar,  pour  Icqnd  mi  tniptoya  te  bois 
éê  oèdre  et  le  niarl)re;  l*Mlel  des  monnaies  et  la 
délicleufie maison  decami>Hf*rier»[»ftt  î^pAMahra, 
éu  nom  d'une  sultane  favonli; ,  maison  dont  il 
ii*ett  ffctté  «Mime  trace,  ea  sorte  qii*on  en 
ignore  PenplaceiaeMt.  AMIakem  II  rassembla 
autour  de  lui  les  s<ivants  les  plus  renommés  et 
form-i  dnns  son  palais  de  Mervin.  h  Cnrdoiie, 
un€  bibliothèque  de  000,000  volumes.  Deux  de 
SOI  sNltanee  favorites  étaient  poMes.  Aussi  sous 
ce  ealife  paisible,  qui  avait  pour  maxime  qu'il 
ne  fnHait  tirer  Vi]>^f  f;iM'  pour  la  défense  légi- 
time du  pays,  le  califat  de  Cordoue  atteignit  Ta- 
potée de  sa  splendeur.  Ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  si  Ton  en  peut  croire  les  assertions  des  au- 
teurs arabes,  cette  capitale  avait  alors  une  popu- 
lation df»  1,000.000  d'b.ibitanls  et  200.000  mai- 
sons. Ou  Y  coini»iail  iH)0  bains  publics,  000  mos- 
quées, 60  ealiéges,  50  hospices,  et  de  belles 
Mriqttw  d^rmea  et  de  maroquins,  tandis  que 
dans  d'autres  villes  on  fabriquait  des  soieries, 
des  étoffes  d'or  et  d'argent,  et  beaucoup  d'au- 
tres objets  de  liue.  Les  sciences  et  les  lettres  n'a- 
vaient jainaîB  reçn  autant  ditonueurt.  Cepen- 
dant, parmi  le*  autres  califes,  Almansor  se 
montra  aussi  le  protecteur  des  savant^;  il  fftnda 
une  académie  des  l)etle«-letlresà  Coi  doue.  Aj  i  B 
lui,  les  révoltes  deviurent  plus  fréquentes  i  les 
gardes  africaines  et  le  divan  soutenaieut  et  abat- 
taient tour  à  tour  les  califes  au  sérail  de  Cordoue. 
Après  le  régne  de  Ili.xem  on  Ht'sch.tm  Ilf,  en 
tOM,  la  dynastie  des  Omeyades  cessa  de  régner 
aur  l*lspague  :  ce  pays  se  partagea  en  plusieurs 
palita  royauBMtj  Cordoue  eut  pour  quelque 
temps  des  princes  particuliers,  les  djahvnrides. 
Au  bout  de  34  ans.  en  lOGo,  ils  furent  précipilés 
du  iruiie  p<ir  les  rois  de  Tolède,  qui  iticorpurè- 
rent  Cordoue  dana  leur  royaume ,  en  sorte  que 
cette  ville  cessa  d*élre  le  siège  d'une  cour  et  le 
chef-lieu  d'un  ^:tat  indéi^endant  ;  mais  elle  resta 
musulmane  jusqu'à  ce  que  Ferdinand ,  roi  de 
CaatlIiOiS'en  empara  en  lâôO,  après  une  attaque 
vigoureuse.  Depuis  lors,  la  ville  déchut  rapide- 
ment. Obligés  d'émigrer ,  les  Mores  cessèrent 
de  travailler  dans  les  ateliers,  d'étudier  dans  les 
académies  et  collège»,  et  les  rois  catboltq^ues  ne 


remplacèrent  point  la  fnpnlallot  liebc  al  indiw- 
trieuse  qui  abandonnait  la  ville  pour  se  retirer 

en  Afrique.  l)fcPl>nG. 

COKDUVA  (don  Loois  FtJtnAROiï  i>K),  lieu- 
tenant général  espagnol,  est  né  A  Cadix  en  1790. 

8oB  père,  qui  était  capitaine  de  frégate,  trouva» 
après  avoir  rendu  d'i  minents  services  à  sa  pa- 
trie^ la  mort  dans  un  cotnbol  contre  les  insurgés 
de  l'Amérique  du  Sud.  Le  fils  commença  »a  car<- 
rière  en  1811,  eomme  votonlaire  dant  llnfta- 
lerle  de  la  garde,  et  entra,  après  la  fin  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  dans  l'école  militaire 
qui  fut  érigée  alors  à  Madrid.  Bien  qu'il  se  fût 
distingué  dana  cette  institution  par  son  tèle  et 
par  son  application  aux  éludée,  il  en  lut  renvoi^ 
pour  linéiques  I^fjers  écarts  do  jeunesse,  après 
le  retour  du  roi.  Cependant  il  y  rentra  bientôt, 
et  reçut  en  1810  le  grade  d'officier.  11  obtint 
ensuite  d*élre  attaché  ft  Parméedestinée  à  passar 
en  Amérique  et  rejoignit  Télat-major  de  oe 
corps  i  C-îilix,  et  la  conslitulion  de  1812  fut 
proclamée  presque  aussitôt  à  Las  Cahesas.  Cof*- 
dova,  dévoué  aux  princjpes  royalistes,  ne  prit 
aueune  part  ii  ce  mouvement.  Voyant  la  cita- 
delle de  Cadix  entièrement  dégarnie  de  troupea, 
il  se  pinçi  I  la  téte  de  quarante-huit  invalides 
et  se  poi  ia  sur  les  remparta  pour  empêcher  les 
insurgés  de  pénétrer  dana  la  place.  iM  enncvli 
s*étant  approchés,  il  Bt  pointer  anr  eux  deux  cn- 
nons  auxquels  il  mit  lui-même  le  feu  au  moyen 
d'un  ci{;are  qu'il  avait  précisément  à  la  bouche. 
L<fs  insurgés  se  mirent  eu  retraite,  et  depuis  ce 
moment  il  fut  un  dea  partiians  Ica  plus  ardenia 
du  pouvoir  absolu  du  roi.  Cependant  Ferdi- 
nand VII  jura  bientôt  après  la  l  onslilution,  et 
l'armée  destinée  à  l'Amérique  fut  dissoute.  Alors 
Cordova  rejoignit  son  régiment  i  Madrid,  d'n0 
il  fut  renvoyé  pour  ae  Justifier  de  la  condutle 
qu'il  avait  tenue  à  Cadix.  11  passa  environ  deux 
années  à  Sévilie,  à  Cadix  et  à  Piiet  to- Santa- Ma- 
ria, OÙ  riostruclion  iiuitpiir  le  fëire  renvoyer  ab- 
sout. Rentré  k  Madrid,  il  fut  en  proie  A  dea  per- 
sécutions nouvelles  qui  l'anenèrant  A  déclarer 
au  roi  qu'il  était  décidé  à  insurger  la  garde 
royale  et  à  renverser  la  constitution.  En  effet, 
le  7  juillet  1823,  il  opéra  dans  ce  corps  un  soit- 
lèvement  qui  édioua  devant  la  résistance  da  In 
ndlice  nationale.  Les  troupes  royales  ayant  été 
forcées  ?i  se  replier  et  à  se  rendre.  Cordova  se  ca- 
cha au  fond  du  palais  dans  les  apparlcmenU  de 
la  princesse  de  Beira,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
qu*il  pût  se  réfugier  en  Franco.  Arrivé  k  Paria, 
il  s'occupa  activement  de  concerter  les  moyens 
de  renverser  le  système  constitutionnel  en  Es- 
pagne, et  forma,  sous  La  présidence  du  duc  de 
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Lucquég,  tiiip  jnnte  «V  n^c^nce  composée  do  pla- 
iteunde  »£S  compalrinics  ri^itigiés  coroise  lui. 
Peu  de  temps  a|»rès,  H  entra  dans  i'armée  de  la 
M  ^  Quciada  mit  toraé»  ëm  li  Mm?  f«. 

0  prtl|Mrtaux  combats  que  livra  et  ciirpt,  jus- 
i^d'fi  rinv,»»ton  opérée  rn  K«papnp  par  1p  duc 
d'AHgouléinc.  il  fut  appelé  alors  au  quartier  cé- 
■éni  irauçaU,  avec  la  junte  de  régence  d'Oyar- 
m,  cl  te  rtadttt  •«et  Vamtt  à  Biirgoi.  aalt  Itt 
iMMurci  réactionnaires 4t  la  Inalt  lui  dt^plureiit 
bif^iiAt  H  il  parvint  à  la  faire  dissoudre  avant 
qu'elle  ne  t  ùl arrivée  à  Madrid.  Il  entra  lui-méoM 
4n»  cttlt  ctplttlttvtertTaiil'finltftiiiftlitt 
d  il  Israui  iiR  coipt  csptsmil  è  ht  léit  diiquai  II 
pénétra  aussitôt  en  Andalousie  avec  les  premiers 
régimenu  de  l'îiiTasIon.  Le  Jour  m^mf  où  le  roi 
It  son  eniré:e  i  Cadix,  Cordova  lui  rut  préienlé, 
«III parviDt  à  t'ieoiptrer  tl  bleu  de  la  liveiirilt 
ce  prince,  <|a*U  se  vanta  de  ravoir  aoaveni  en» 
ployée  pour  empêcher  dos  n^iicllon*;  et  des  me- 
sures lie  violence.  Dès  son  retour  à  ladrid, 
Gordova  fut  attaché  au  ministère  des  affaires 
Mmifèrtt  tom  Sea  Btmwdes.  ■ait  dct  mp* 
ptrlt  de  la  police  secrète  le  donnèrent  MealdC 
comm»»  libéral  au  ministre  de  la  policp  Crilo- 
narde;  en  même  temps  il  eut  des  difficultés 
avec  la  coaimiiiion  militaire  de  Madrid.  Il  ne  se 
anna  dt  cet  devx  danfen  qae  pir  la  flmar 
du  roi. 

tn  18?3.  il  fut  enroré  comme  secrétair»»  d'ara- 
iussade  à  Pans.  Mats  comme  on  le  vit  se  lier 
avec  l««  féAigiés  espa^nolt  Marllaei  delà  Rota* 
taféadral  Alava  et  d'autres,  on  lui  donna,  pont 
V'-r  -ricr,  le  po-^lc  de  charp^  d'affaires  à  Coppn- 
iugue.  Il  nt'  lanl.i  pas  h  (ruuvcrdans  celte  ^lile 
an  théâtre  trop  étroit  pour  i>oa  ambition.  Aussi, 
MM  avair  olilea*  da  congé,  il  qottla  mmi  ptale 
d  arrifa  i  ladrM  à  ramimialre  aéiM  de  la 
n^m^pcip  <iii  roi  II  excusa  son  voyage  par  le 
ëé>ir  qu'il  éprouvait  de  présenter  ses  complî- 
MBts  ft  son  touTierain.  Ferdinand  sourit,  lui 
pinhNNNi  al  la  nomma  enrayé  estraordiiwira  at 
ninistre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Prusse.  Il 
BiitÂ  profit  cette  position  potir  i^tudier  la  poli- 
tique des  cabinets  du  Nord  et  pour  favoriser  les 
façade  dan  fii^uei  tar  la  porlafal.  la  1830,  il 
aceaonit  de  nnaftan  Mcid,  «aai  m  avoir 
reçu  Tordre  ni  la  permission.  M.)ts  cette  fois 
Calonarde,  qui  crargiiaii  i^:^  pré$eiH-o  auprès  du 
roi,  le  64  éloigner,  ii  se  rendit  en  liaite  pour 
iMablIrit  aaatéattérét.  Il  la  Ironvalt  dt  reloat 

1  Berlin  en  1811 ,  lonqna  la  nanTClle  prémauirie 
4e  la  mort  du  roi  Ferdinand  arriva  dans  cette 
capitale.  rf>rdova  écrivit  aussitôt,  par  un  ami 
dévoilé,  à  liun  Carlos  pour  le  reconnaUre  comme 


son  roi.  Mais  Ferdinand  n'était  pns;  mort.  Quand 
it  se  trouva  rétabli,  il  nomm-i  premier  mini5!rf 
Zea  Bermudes,  ijui  rappela  aussitôt  Cordova  à 
Madrid  el  racerédlla  aopréi  de  dan  Mlgnel  dé 
Portugal.  Le  rharp.é  d'affaires  espagnol  prit  si 
bien  à  cœur  les  intérêts  «le  re  prince,  (ju'on  le 
vit  souvent,  dans  la  lutte  engagée  entre  don  Pe- 
dro et  son  frère,  diriger  le  feu  de  rartilterie.  La 
HMrt  de  f  crdlnand  ai  MtniOl  étialtr  nM  Intit 
pareille  en  Espagne  entre  don  Carlos  et  la  reine 
Christine,  Conlova  ,  apr^s  avoir  été  d'ahord  su 
Intendant,  se  prononça  tout  à  coup  pour  la 
taina  Cliriiiine,  <|ui  lui  conta  an  IIM  la  can* 
niaBdomenid*imedi«i«lon,laclnrfcanti^alala* 
meni  depoursuivrf  le  pr<^lend.-;n(.  Il  sedlslbtRua 
dans  cette  campagne,  et  obtint  de  la  reine  ia 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint -Ferdinand  el 
nn  aalira  d*lionnenr.  L*annéttulfanlt,  11  laara 
d'une  destruction  to4ala  Tannée  du  nord,  dont 
il  fut  bientôl  après  nommr  f;(^n('r:>l  en  rhf^f. 
Après  avoir  livré  aux  cariistes  le  glorieux  com- 
bat de  Mendigonia,  il  fut  élevé  au  grade  de 
llettteaaal  général.  In  I8M,  U  napnt  tai^édier 
l'expédition  que  don  Garlaf  lança  au  dlUi  dt 
l'Klire.  La  fortune  avait  commencé  à  lui  tourner 
le  dos.  L'indiscipline  entrait  dans  son  armée  en 
mène  temps  que  Ict  anntmis  gagnaleni  dn  lar> 
rain  de  toulet  paris.  Déjà  une  dlfliian  dt  la  ca> 
Valérie  avait  proclamé  â  Lérln  la  constitution  dt 
181ii.  ijUTnd  il  afipril  la  nouvelle  de  la  hmoIu- 
tion  de  la  iirauja  et  du  chaogcmcnl  de  aiinistère 
qui  ta  M  It  aallt.  Cordova  m  détillamaildtda 
aon  commandement  et  partit  paor  la Franea.  In 
effet,  c'était  le  parti  !p  j'Iif  nn»  fpi'i?  pfil  pren- 
dre :  car  ses  antécédenU  s'oppo&aienl  à  ce  qu'il 
restât  à  la  tète  d'une  armée,  et  que  dans  cette  po- 
•llian  il  ptélét  etnaentl  aaeooailitnllon  concra 
la^nelle  il  s'était  montré  si  acharné  quinxe  ans 
aop;iravanl.*Cependso(  il  jura  Bdélité  à  ce  parti 
dans  la  ville  de  Aayonne,  d'où  il  se  rendit  ii  Pa- 
ris. UU  M  lia  avec  Tartao,  IKurig,  MlraMarea 
tl  #attlret,  et  alltndll  i|tt*ant  réaction  tn  fa- 
veur du  parti  modéré  se  fit  â  Madrid.  Le  moment 
étant  venu,  il  fut  engagé  par  l'ambassadeur 
anglais  en  Espagne  à  accourir  |»our  lâcher  de 
prendre  pari  au  taMntt  qui  dtvaH  renqdaeer 
lIncaiiaMaadnilnItiralionde  iardaji.  il  partit 
aitssitfit  et  arriva  Midrid  le  12  déceuibre.  Mais 
il  fut  devancé  de  vinRl-qualre  heures  i>arToreno, 
qui  réussit,  par  l'intervention  de  l'amliassadeur 
briianniqat,  i  et  Mtn  placer  i  la  téta  du  non- 
veau  cabinet.  Alors  Gordtva  s'adressa  aux  élec- 
teurs de  \n  rnpff.T^r"  pour  entrer  d.ins  la  ctiambfe 
des  cortèâ.  Jttais  les  habitants  de  Madrid  n'avaient 
pas  ouiyiié  la  coudulle  tenue  par  M  an  MM.  d 
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il  échoua.  Ce  ne  fui  qu'à  grand'|»{>ltie  qu'il  réus- 
sit à  se  faire  éiire  à  Pampeiune.  Dans  la  légis- 
lature il  acheva  de  se  ruiner,  dénué  quUI  est  de 
tout  talent  oratoire  et  de  toote  aptitude  parle- 
mentaire. Longtemps  il  se  nourrit  de  Tespoir 
de  se  voir  un  jour,  selon  Ips  circonstanrps.  die 
tateur  oh  rnnsn!  >  la  ié(e  (i'uiie  répulilique,  ou 
régenl  a  in  itie  u  une  monarchie.  Le  caractère 
et  les  opinions  de  Cordova  résultent  de  ses  actes 
eux-mêmes.  Son  mérite  militaire  estdUBciiel 
appn'ctcr,  vu  ([u'il  n'a  coinljatlu  qiip  contre  ses 
propres  compalriolÊâ.  Comme  homme,  il  est 
d'un  commerce  agréable.  Il  ne  parle  de  langue 
étrangère  que  la  langue  française.  8a  stature 
haute  et  sèche,  et  son  visage  amaigri  font  invo- 
lonlairement  penser  au  nalicieus  compoi^non 
du  docteur  Faust.  V.  li. 

CORÉ  (BAiiDE  D£).  Ooré.  ou  plutôt  korah,  fut 
le  chef  d*un  pàrti  qui  8*éieva  contre  l*aulorité  de 
■oïse  et  d*Aaron,  autorité  dont  il  fût  Jaloux 
maiftrt'  |p  ring  qu'if  orf  ir[nit  lui-rnAme,  comme 
lévite,  dans  l!»rael.  Afin  df  torliticr  son  opposi- 
tion, Coré  forma  une  liamle  «Je  2rj0  lévites  dont 
lea  principaux  furent  Dathao,  Abiram  et  One. 
Alatéledt  s  rebelles,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïsectd'Aarondece  qu'eux  ^cnls  s'arrogeaient 
l'autorité  sur  le  peuple  de  Dif  u.  Moïse,  se  jetant 
la fïioe contre  terre,  invita  Coréctles  siensà  reve 
nir  le  lendemain  au  malin ,  niunts  chacun  d*un 
encensoir  offrir  de  l'encens  en  prôsrnce  du  Sei- 
gneur. L<T  I);iiuIp  de  (  or^  s'rtrHil  ( niifornire  fi 
celle  invitation,  tous  les  hommes  qui  ia  compo- 
saient ie  trouvèrent  au  rendez  vous  avec  leurs 
encensoirs;  alors,  dit  Ptcriture,  la  terre  s*en- 
tr'ouvrit  et  les  enn'oiitilavec  les  leurs. 

Tnuti'fois  le^  fils  de  Coré  ne  pi'rirent  pas  :  ils 
continuèrent  à  servir  dans  ie  tabernacle,  et  plus 
tard  leurs  descendants  servirent  également  dans 
le  temple  de  lénisafem.  ta  composition  de  plu- 
sieurs p«;tnnies  leur  est  attribuée.    S.  Cahe:^. 

CORè.E,  en  cliinois  Kooli  et  en  j-ipotiais 
Kooraï^  grande  presqu'iie  au  nord-est  de  la 
Chine,  entre  54  et  48*  de  laU  H.  Xlle  est  sépa- 
rée, au  nord,  de  la  Tatarie  chinoise  parles Beu- 
ves  Jaliik bng  elTeumankifing,  et  parles  monts 
nomoiéâ  i'eiheu,  c'e^t-à-dire  téle  blanche,  à 
cause  des  neiges  éternelles  qui  eu  couvrent  les 
somasets.  En  général,  au  nord  et  i  l*est  le  pays 
est  lu  risséde  montagnes  très-élevéei  qui  y  ré- 
pandent en  hivpr  un  froid  rigoureux.  Il  en  des- 
cend plu&ieurs  tieuve:>,  teb  que  le  Ilan  Kiang  et 
le  Tsin-kiaog.  Ces  montagnes  renferment  des 
mines  d*or,  d*arge&t  et  de  cuivre}  on  en  tire 
aussi  un  peu  de  fer  de  mauvaise  qualité.  Dans 
les  forêts  on  trouve  des  tigr«s  et  des  panthères, 


dont  les  peaux  sont  un  article  d'exportation.  On 
cultive  dans  la  Corée  le  riz  et  autres  céréales,  le 
iat)ac,  l'arbre  à  vernis,  le  cirier,  Toranger,  le 
cotonnier,  divers  froits  et  du  thé.  la  Corée  pro- 
duit aussi  de  la  soie,  le  ginseng,  très-estimédes 
Cliinois.  ainsi  que  les  animaux  à  musc.  Sur  les 
côtes,  on  (lèclie  des  lialeines  et  des  coquillages 
à  perles.  l.es  habitants  doivent  à  leurs  communi- 
cations avec  les  Chinois  et  les  Japonais  le  pou 
de  civilisation  quHIs  possèdent  :  aussi  tout  ceux 
qui  prétendent  à  quelque  distinction  savent  par- 
ler et  écrire  le  chinois,  et  leur  propre  langue  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  chinois  et  le  japo- 
nais. Ce  qui,  selon  M.  Guzlaff,  la  rend  très-ver- 
beuse, c'est  que  Ton  combbie,  dans  le  langage 
p3rl(5  .ictueltement ,  les  mots  origiiciin  nirnt 
coréens  avec  les  mots  chinois,  pour  exprimer  les 
choses  même  les  plus  simples.  Cette  langue  n*a 
ni  déclinaisons  ni  conjugaisons,  et  pour  Teo* 
phonie  on  y  substitue  OU  transpose  béquem- 
ment  des  lettres. 

La  Corée  est  gouvernée  en  grande  partie  par 
un  roi  tributaire  de  la  Chine,  mais  ayant  un  pou- 
voir absolu  dans  son  royaume  ;  le  sud-ouest  np- 
I>artient  au  Japon.  La  péninsule  est  divisée  en 
huit  provinces  dont  la  première  est  celle  de 
Kicngkuito,  appelée  en  Europe  Kingkilao.  Selon 
l'encyclopédie  japonaise,  ces  huit  provinces 
renferment  83  villes  du  premier  rang,  S8  du 
second,  et  70  du  troisième.  Le  roi  réside  à 
Kienfjtf$a,  ville  située  en  Kiengkuito  Ijt  se- 
conde ville  du  royaume  est  Dsiruisiou,  dans  la 
province  de  Uenij^aii^.  Toir  le  Nipponomof' 
cA/oes  pour  ta  deêeriptùm  du  /«jm»,  par 
M.  de  Siehold.  Dtrpim». 

CORELLI  (  ABCHA?rcEio)  naquit  en  1«53  à 
Fusignano,  prés  d'imola.  Au  rapport  d'Adami, 
il  reçut  les  premiers  leçons  de  oootre-point  de 
HatteoSImonelli,  maître  de  la  chapelle  du  pape, 
et  l'on  croit  généralement  que  son  maître  de 
violon  fut  J.  B.  Bassani  de  Bologne.  C'est  sans 
fondement  qu'on  dit  qu'en  1672  Corelii  était 
venu  II  Paris,  et  que  Luily  Pavait  fait  renvoyer 
par  jalousie  {HM.  géu,  de  la  muêique,  par  le 
doct.  Burney,  t.  III,  p.  550).  Corelii,  au  sortir 
de  ses  éludes  musicales,  partit  pour  ['.Allemagne 
et  fut  même,  en  ItiëO,  au  service  du  duc  de 
Bavière.  Il  retourna  deux  ans  après  en  Italie,  et 
se  rendit  à  ftome,  OÙ  il  publia,  en  1688,  son 
premier  œtivre,  composé  de  douze  sonates  r>onr 
deux  violons  et  basse,  avec  une  partie  appelée 
orguno  pour  le  clavecin.  Le  cardinal  Ottoboni, 
protecteur  èdairé  des  beaux-arts,  tenait  tous 
les  lundis  une  séance  musicale  dans  son  palais. 
Cest  U  que  Corelii  fit  connaissiace  ivec  le  cé- 
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tèbre  EBodel.  Le  prélat  douhm  CoKUi  premier 

Tiolon  et  directeur  de  sa  musique,  et  lui  donna 
un  loj^emont  ânm  son  palais.  Corelli  lui  resta 
alUclié  Jus<)u'à  ha  luurt,  arrivée  eu  1715. 

r«ni?re  des  sonalet  en  trio  parul  i  Rome 
en  rœinte  II  parut  en  1685.  En  1090 

Corelli  publia  TœuTre  lU ,  et  en  1694  l'œu- 
m  IV,  qui,  comme  l'œuvre  II  consiste  vn  airs 
4e  ballets.  L'œuvre  V  est  le  chef-d'œuvre  de 
CerelILdoiitia  première  édillon  parut  en  1700. 
CtÈi  Ik  qn*il  ouvre  la  carrière  de  la  sonate  et 
qu'il  en  p<";p  In  îiniite.  Dans  i'œnvTf^  VI  sont 
le»  concerti  yioasi,  que  Corelli  publia  lui-même 
environ  six  semaines  avant  sa  mort. 

Une  sutne  a  été  érigée  à  Corelli  dans  le  Ta- 
tieaii,  arce  oette  inscription  :  Ceretti  prinetpê 
mmicwum.  Favome 

CORFOU  {Corcxre)y  île  de  la  raerlouicniiu  et 
la  plus  importante  des  Iles  de  ce  nom  (coy. 
tommiasK  située  entre  le  89*  SI'  et  89»  50'  de 
latitude  N.,  et  les  17»  38'  et  18o  5'  de  longi- 
tude E-,  et  séparée  de  la  côte  la  Turquie 
d'Europe  (Albanie)  par  un  canal  de  5  lieues  ô/  i  de 
toryc.  lile  a  enrinni  15 1.  f/S  de  long,  5  1. 1/4 
dans»  pins  grande  largeur,  et  80  L  carrées  de 
(»[>' rficie.  On  évalue  sa  population  à  environ 
50.000  individus.  Elle  est  en  généra!  cnoiiliieuse 
et  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  plaines, 
lile  est  d*aillettr8  mal  «rroeée  \  ses  deux  princi- 
pales rivières,  qui  ne  peuvent  guère  passer  que 
pour  des  ruis.seaux,  sont  la  Mensogniet  le  Po- 
tamo.  Le  climat  fsl  doux,  mais  varialitf ,  ce  que  ' 
r«B  peut  attribuer  â  l'influence  des  montagnes 
de  rÀHiaiiie.  On  y  éprouve  des  tremblements  de 
terre  qui  sont  cependanlmoins  violents  que  dans 
les  Iles  situées  plus  au  sud.  Lp  sol  est  très-fertile 
ft  bit»  fuUiv»'  au  N.,  in;us  aride  au  S.;  sa  prin- 
cipale pru<lucUun(j&ldel'liuile.  bes  habitants  ne 
léeoltent  de  gnins  que  pour  leur  consomma- 
tion de  trois  mois,  et  de  vin  que  pour  six.  Ils 
recueillent  aussi  des  melons  d'hiver,  des  oran- 
ges, des  citruns,  des  figues,  les  raisins  de  Co- 
riotbe  n'y  vtenneat  pas  entièrement  à  maturité, 
isnte  de  pâturages,  on  R*élève  que  des  chèvres, 
et  l'on  tire  du  continent  la  viande  de  boucherie 
c\  la  volaille.  Le  gibier  est  abondant,  ainsi  que 
le  poisson  sur  les  cotes.  Il  y  a  des  luines  de  sel 
geaime,  de  bouille  et  de  soufre.  Le  docteur  Hui- 
ler dit  quêtes  Anglais  ont  délU  introduit  beau- 
coup  d*ïimélionUonsdans  celte  Ile  comme  dans 
les  autres. 

Corfou,  pouvant  en  quelque  sorte  être  consi- 
dfaée  comme  la  clef  de  l'Adriatique,  a  toujours 
eu  ve  grande  importance  poliliqtte.  Cette  Ile 
émt  eoanae  dans  rintiqnilé  sous  les  noms  de 


DrviwMe,  Maerit,  Sahmia,  Phaaefa  et  Ctsr- 

cyra.  Corfou  doit  son  origine  5  Corinthe  {vox. 
ce  nom),  et  devint  l'occasion  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Après  avoir  longtemps  fait  partie  de 
remplre  romain,  elle  tomba  sous  la  domination 
des  Vénitiens  vers  la  Hn  du  xiv<  siècle,  et  resta 
en  leur  possession  jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
Fiiruiid.  en  1797,  qu'elle  fut  cédée  i>  l  i  France. 
Toutefois,  ayant  été  prise  en  170U  par  les  Hot- 
tes combinées  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  eHe 
forma,  avec  Cépbalonie,  lante.  Sainte-Maure, 
Cérigo,  lîhnqtic  et  Paxo,  une  république  indé- 
pendante (ro/.  t  es  lo^iisiiRss  ).  On  y  compte 
une  vilte»  tl  bmirgs  et  IIS  villages.  Elle  est  di- 
visée en  4  districts  :  Leschimo,  Ai^ira,  Hetsoel  ' 
Oros,  et  a  pour  .  cbef-lieu  Coifou,  raucienne 
Corrrra  (lal.  N.  39°  ÔS',  lon^.  E.  17  •  ô.",')  ville 
forte  sur  la  côte  orientale,  ei  bàlie  en  amphi- 
tbéftlresur  le  penchant  septentrional  d'un  pro- 
montoire à  Textrémilé  duquel  se  Uouve  le  port, 
qui  a  élé  déclaré  franc  le  1«»  septembre  1825. 
€orfou  a  une  citadelle,  laquelle  est  séparée  de 
ia  ville  par  une  longue  esplanade,  un  fort  situé 
un  peu  à  l'O.  et  8  faubourgs.  Celte  ville  est  le 
siège  du  gouvernement  des  Iles  Ioniennes,  d*an 
archevêché,  d'une  université.  Ses  rue.s,  naguère 
tortueuses,  étroites  et  sales,  sont  aujourd'hui 
larges,  droites  et  propres,  el  renferment  un 
grand  nombre  de  maisons  bien  bâties.  Oo  y  re- 
marque la  belle  promenade  autour  des  murs,  la 
place  de  l'esplanade,  un  superbe  palais,  véritable 
demeure  roy;iI« .  d'une  constrnciion  récente  et 
ou  réMde  le  lurJ  haut  commissaire  anglais  j  la. 
douane,  ta  noiivelle  bouclieric;  et,  sur  Tespla- 
nade,  une  rangée  de  belles  maisons  avee  arcades 
et  la  statue  en  marbre  du  comte  de  Schulen* 
l(oiir,'î  Corfou  est  une  ville  tout  à  fait  italienne, 
laiii  suua  ie  rapport  des  mœurs,  des  manières, 
des  amusements  publics  que  du  langage,  et  le 
séjour  en  est  très-agréahie,  excepté  quand 
soufHe  le  sirocK».  Il  s'y  fait  quelque  commerce, 
et  la  pèche  y  e>i  ircs-activ»^.  Au  sud  ou  indique 
remplacement  de  raucienne  ClirysnpoUs  et  des 

fsmeux  jardins  d*Alcino0s.  Dans  lile  de  Tido 

(l'ancienne  Ptycha  ) ,  qui  est  en  ftice  et  à  1/4  de 
lieue,  se  trouve  le  lazaret;  cette  île  est  défendue 
par  un  triple  rang  de  balu  ries.  La  rade  est  belle 
est  spacieuse.  La  population  de  la  ville  de  Cor* 
fou  s*élève  è  16,000  habitants.  X.  MAC-CAnTiT. 

CORINDON.  Cette  substance  minérale  est  de 
l'alumine  pure  el  erislallisée;  e!!p  f-f  infrisililr 
et  ne  se  laisse  rayer  que  par  le  diamant.  Les 
formes  de  ses  cristaux  se  rapportent  presque 
toutes  au  prisme  hexaèdre  et  h  la  double  pyra- 
mide. Le  cUvage  o*esi  teeile  que  dans  ime  pnr^ 
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lie  des  cri"i!aux  ;  il  a  lieu  paraH^lfmfnt  aux 
facei  U'uQ  rhoniboiUe.  On  peut  rapitorler  à  ôwx 
divisioQS  les  variétés  assez  nombreuses  du  co- 
rindon :  t*une  eomprend,  tom  l«  nom  d«  êù^ir, 
tous  les  crislaux  transparents;  Tautre  renferme 
tous  les  crislaux  opaques,  soits  le  nom  de  spath 
adamantin.  Les  principales  variélt'S  du  saphir 
ftOQl  le  sapbir  d'uu  rouge  cramoisi  ou  rubié 
oriwM,  te  Jttine  |Mtr  ou  topaëe  oriêutatê,  le 
|ilead*«zarou  saphir  oriental,  le  violet  pur  ou 

affiéth/sfeot  t'f'fifah'.  Vfittlcric  ou  onrinfion  d'iiri 
Lieu  ciair  à  re&^iti  iilancliatros,  qui  tûrm(.'nLuiie 
espèce  d*éloile  lorsque  la  pierre  est  taillée  en 
cabochon»  I«ei  plus  hcanx  de  ces  cristaux  te 
Irwtfent  dans  le^  Indes  nrlenuies  et  partieuHâ- 
rement  dart'?  îp  royaume  de  P(^f»ii  vt  dans  l'îlt* 
de  Ct:ylan.  On  les  rcncoiilre  dans  Us  terrains 
granitiques  stratifiés.  Le  saphir  a  quatre  fois 
OU  INI  peu  plus  de  quttre  fais  le  poids  de  Peau; 
il  Jouit  d'une  réfraction  double ,  cVst-ù-dire 
qu'un  olijcl  placé  en  arrière  lu  (  l  isiil  M  inlilera 
double  à  l'observateur;  il  devient  *l<ictiifiue  par 
le  frottement  et  conserve  celte  propriété  pen- 
dant plusieurs  beures. 

L  I  seconde  division,  qui  renferme  les  cristaux, 
oÉÏK'  .Tii>s!  jïlusi^nrï  vnriétés  :  !•  le  spnfh  ada- 
mantin proptëment  dit,  translucide  ou  opa- 
que, à  cassure  lamelteuie  et  diTisible  en  frag- 
ncnls  rbonibofdaux;  9»  le  eorindo»  com/uutfo 
ft  cassure  terne,  que  l'on  a  découvert  près  de 
Motra  t'U  Pit^mont;  3"  le  corindon  grenu  ferri- 
fùre  ou  c-ineril,  dont  la  couleur  lient  le  milieu 
entre  le  noir  grisltre  et  ie  sris  bteuAtre;  la 
cassure  est  Inigale,  A  grains  fins,  et  traissitteide 
sur  les  bords.  Cette  substance,  fort  abondante 
f|;Hî^«  rile  de  Naxos  ainsi  qu'à  Smyrne,en  Italie 
et  en  Saxe,  sert,  quand,  elle  est  réduite  en  pou- 
dre fine,  à  polir  les  métaux,  les  oerpe  durs,  et 
à  user  to  terre,  etc*  C.  Lnonnixt* 

CORINNE,  femme  Ii^bre  par  son  talent  et  sa 
beauté,  était  née  à  Tanagre,  en  BAoIm».  pr^s  de 
Tlièbes.  «  l^es  Béotiens,  diti'autt  ur  û'Anacnar- 
sit,  n*oot  en  général  ni  celle  pénétration,  ni 
eette  vlTscité  qui  caractérisent  les  Athéniens; 
mais  peut-être  f.iut-il  en  accuser  encore  plus 
l'éducation  que  b  nature.  S'iU  paraissent  pe- 
»auls  et  iiupides,  c'est  qu'ils  soui  ignorants  et 
groiriers;  comme  Us  s^occupent  plus  des  exer- 
Cices  du  corps  que  de  ceux  de  Tesprit,  ils  n'unt 
ni  le  talent  de  la  parole,  ni  les  grAces  de  l'élo- 
culion,  ni  les  lumières  qu'on  puise  dans  le  com- 
merce des  lettres,  ni  ces  dehors  séduisants  qui 
Tiennent  plus  de  Tait  iiua  de  la  nature»  •  On  ne 
sait  comment  concilier  cette  réputation  avec  les 
•Hires  témoignages  qw  .dosncnt  les  récits  4e 


l'histoire  en  faveur  des  Thébains.  Ptosieurs 
d'entre  eux  faisaient  honneur  à  l'école  de  So> 
craie.  Ce  peuple,  enfiammé  d'anuHir  pour  la 
gloire,  a  produit  de  grands  capitaines,  tels  qu*ft< 
paminondas»  non  moins  distingué  par  ses  con» 
naissances  que  par  son  f^^nie  militaire.  Le  peu- 
ple Ihébatn  aimail  pa^jitonncmenl  la  nui^ique, 
rendait  un  culte  religieux  et  plein  de  grâce  aux 
■uses,  au  dieu  qui  les  Inspire,  al  h  TAmour, 
qui  fait  aussi  des  pootes.  C'est  en  Béotle  qu'Hé- 
siode, souvent  le  rival  d'IIomère,  que  Corinne 
et  Pmdare  reçurent  le  jour,  et  furent  re^^ardés 
presque  comme  des  êtres  divins.  Athènes  elle- 
même  n'accorda  pas  de  plus  brillantes  fécon* 
penses  à  Eschyle,  à  Sophocle  et  à  Euripide.  En 
voyant  Pindarc  comlilé  li'hoii'neurs  dans  sa  pa- 
trie, on  croit  voir  le  Demodocws  d'Hnmère  au 
banquet  du  roi  Akinotli.  Malgré  sou  génie  et  sa 
renommée,  Pindare  fut  cependant  vaincu  cinq 
fois  dans  les  combats  de  poésie  par  Corinne; 
elle  avait  étudié  avec  lui  ce  bel  art  sntis  î-i  fa- 
meuse Myrtis.  Toutefois,  au  rapport  d  un  écri- 
valft  de  l'antiquité,  quand  on  lit  les  ouvrages  de 
Corinne,  on  se  demande  pourquoi  ils  fkirent  pré» 
rérés  à  ceux  de  Pindare;  en  voyant  son  portrait 
on  se  demande  pourquoi  ils  ne  l'ont  pas  lottjoors 
été.  Cette  réflexion  e^kt  pleine  de  justesse  ({uand 
on  l'applique  aux  firecs,  et  particulièrement  aux 
Tbébains,  qui  consacraient  des  bf  innss  à  la 
beauté  comme  aux  dieux  mêmes,  et  la  confon- 
daient pre>tjue  avec  la  vertu,  dont  ffl.'  ^lait  à 
leurs  yeux  la  ravissante  image,  v^uelle  que  suit 
donc  la  cause  des  triomphes  de  Corinne  sur  son 
rival,  il  parait  du  moins  qu'ellejoignaii  à  d'heu- 
reuses inspirations  un  jugement  exercé;  mais 
ses  saffps  conseils  rx-  fturenl  pas  corriger  enliè- 
remeul  Pindare  d  un  malheureux  penchant  à 
charger  ses  Si<jets  d'Un  luxe  de  fictions  qui  Aiti» 
gualt  les  Grecs  eux  mêmes,  si  amoureux  des  fii- 
Mes.  La  tradition  dit  ([ue  le  lyrique  Ihébain  ne 
supporta  pas  facilcmcnl  riuuiiilialion  de  sa  dé- 
faite par  une  femme,  et  qu'en  ia  piovu^juaut  i 
de  nouveaux  combats,  il  lui  prodigua  des  inju- 
res à  la  manière  d'Archiloque,sansgarder aucun 
méiiaB^ment  pour  les  jupes  du  concours,  qu'il 
taxait  d'ineptie  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  que 
Corinne  ait  oublié  la  réserve  de  son  sexe  et  pro- 
fané son  talent  perdes  représailles olfènsanies. 
Pausanias,  Suidas,  Antonius  Ltheralis,  citent 
plusieurs  uuvri^^es  attribués  de  kur  temps  à 
cette  femme  célèbre;  U  ne  nous  en  reste  aujour- 
d'hui qu'un' petit  nombre  de  fragments  recueil- 
lis par  f  ulvlus  Mimus  et  par  Chrétien  Wolf,  dans 
les  fragments  et  éloges  des  huit  femmes  i^oetes 
dont  ii  a  donné  une  édition.  i«a  réputation  do 
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Tanagriens  ptecèreotson  (omhpatr  dans  l'endroit 
le  plu»  apparent  rie  leur  villi^;  il  v  «  xisinit  en- 
core aiDiii  que  son  pot  irait  au  tcuapi»  de  Pausa- 
aiaa.  Au  rapport  4e  Suidât^  il  y  ■  deux  Corimm 
comme  deux  Saphos.  Les  Myrtii,  les  Sapho,  les 
Corinne  et  les  aiiipfs  ft-rnmps  po*»»*"?  de  la  Grèce 
paraiSMtnt  avoir  exceU^  ddiu  la  cuaiiaissance  de 
l'art  i  elles  en  possMaient  Coos  les  seorels,  grâce 
I  iriMarauMa  dîipoilllona  «l  A  una  Mude  appro* 
fondie.  Che;  nous,  parmi  les  femmes  qui  ont 
cultivé  ou  qui  cultivent  encore  U  noc'-sif ,  et  dont 
plusieurs,  ielles  que  Yaloiort^  «i  Delphine 
6af,  Ml  reçu  dea  doai  pattieuilan  de  la  nature, 
vna  seule.  M»»  Amabla  Taatii,  posièda  au  plyg 
h'^vi  ()(;^rf-  cf  mérite  rare  et  pri}ci»'iix  cette 
femme  modeste,  que  ses  ouvrages  sont  loin  de 
révéler  tout  entière,  à  médité  avec  tant  de  fruit 
anr  Ica  graodt  éarivalni,  aur  la  géola  de  leur 
langue,  sur  celui  de  la  nôtre,  sur  les  formes  de 
la  {♦né*fp.  «IIP  les  rhytliinei  diffL-rents,  sur  leur 
convenance  pour  tel  ou  tel  sujet,  qu'où  éprouve 
an  plaiair  toqjoura  aiClé  de  quelque  surprise  à 
aaviar  poéiie  aree  alla»  Conne  leua  lee  caprita 
indépendants  et  attentifs.  M»*  Taslu  sait  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  pns  dans  les  livres  de 
préceptes  I  elle  les  a  trouvées  dans  les  livres  de 
fÉMltt  el^  l«a  est  appropriéei  eoaiine  des  con- 
quêtes de  son  talent  explorateur.   P.  F.  Tissot. 

Corinne,  longtemps  oubliée,  était  à  peine 
menlîoQuée  dans  les  biographies,  lorsqu'un  ro- 
man célèbre  •  trop  connu  pour  que  nou»  puis- 
aion»  laire  ici  autre  choae  que  te  citer,  la  fil 
revivre  dans  la  mémoire  dca  tommes.  Mu*  de 
SJael  revêtit  elle-mèfue  et"  nom  ciiplioiiiqne 
qu'elle  ravit  à  la  Grèce  pour  en  décorer  l'Italie. 
VouamTona.toua  applaudi  au  triomphe  do  cette 
BMvelle  Corîaae  montant  au  Capltole  pour  y 
être  couronnée  sous  les  yeux  de  lord  Nelvil; 
BOUS  Pavons  suivie  dans  les  rues  silencieuses  de 
la  ville  éternelle;  nous  avons  écoulé  religieuse- 
nrnit  le  récit  éloquent  de  ceaimpreasiona,  que  la 
actonen  arohéologiqua  a  bien  pu  contredire  sans 
doutf,  mais  que  le  cœur  et  l'imacinrition  ai- 
maient à  recueillir  et  à  conserver.  Corinne  est 
devenue,  en  quelque  sorte  un  ouviatje  classique 
daaa  te  midi  de  l*ltali«,  at  il  y  a  peu  d*annéea 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes,  voyageant  dena  le 
royaurap  de  N;iples,  eniendit  avec  siir|M-i«^e  un 
payiau  revêtu  du  litre  pouipeu&de  i^weiunc  lui 
dire  ;  C'est  ici,  signorc,  le  cap  Aiisèue,  où  la 
/famenae  Corimiê  vtnnU  impmisêrJ  fàKm* 


COllHTlil,  Tille  andanne  éê  YMofimièse,  si» 

tuée  i  une  lieue  environ  au  S.  0.  de  cette  bande 
de  5.000  à  0.000  mitres  de  largeur  (une  lieue  '/^ 
ou  une  lieue  et  )  qui,  sous  le  nom  ûUatkme 
dê  QfrMke^  lie  la  péninsule  au  reste  de  la 
Grâce  et  sépare  le  {;olfe  d'.£gtne ,  à  Test,  do 
golfe  de  Corinihe  à  l'ouest.  QiiHiid  les  vaisseaux 
n'étaient  que  des  barques  asseï  légères  pour  s'a- 
briter le  soir,  à  demi  tirées  sur  la  grève,  et  que 
le  cabotage  on  la  navigation  le  long  dea  cdtea 
était  presque  le  seul  commerce  maritime,  les 
avantages  de  cette  situntion  mi  cœur  même  de 
la  Grèce,  à  l'entrée  du  Pélo(H)nèse,  entre  deux 
mers  rivagea  sinueux,  profondément  découpés' 
et  parsemés  de  ports  nombreux,  déterminéreni 
l'établissement  d'une  ville  marchande  appelée 
à  devenir  l'entrepôt  des  produits  de  l',4.sic,  des 
Iles  à  Torient  et  des  contrées  à  Touesl  de  la 
Créée.  Dèa  les  temps  où  la  tradition  et  leadianla 
des  poètes  commencent  Thistoire  des  peuples, 
Corinthc  est  célébrée  ponr  ses  richesses;  l'épi- 
tliete  d'opulente  e^t  ci  iie  qui  la  caractérise  dans 
Homère  (///ai/.  Jl,  570).  A  l'époque  de  rittW- 
siott  du  Pélopontee  par  les  tribus  grecques  du 
Nord  (les  Doriens  et  les  Élolieiis),  c*est-à-dire 
vers  l'an  iluO  avant  J.  C,  Coriothe  formait  un 
Etat  monarchique  i  depuis  Tan  1089  jusqu'en 
777  elle  fut  gouvernée  par  des  rois  de  la  race 
des  Héraelidea,  le  premier  nommé  Alelès,  le 
dernier  Telessus.  Après  la  mort  de  celui-ci,  la 
famille de6  Bacchiadcs  (de  la  même  race)  éta- 
blit un  gouvernement  aristocratique,  républi- 
que commerçante  otk  les  grands  de  TËtat  n*é* 
talent  que  li  ^  principauxnégociania»€ettearis* 
loeratie  eut  à  souffrir  de  quelques  envahisse- 
ments :  en  057,  Cypsélus  s'empara  du  pouvoir 
et  le  transmit  à  son  ftls  Périaodre,  fameux  par 
sa  longue  tyrannie  (O^W).  Troie  ans  aprèa 
sa  mort  (584),  les  Corinthiens  s'affranchirent 
de  la  monarchie  absolue.  L*or{janisation  inté- 
Heure  de  l'Étal  est  à  peu  près  inconnue  ;  1^ 
puissance  publique  y  était  représentée  par  dea 
assemblées  du  peuple  et  un  sénat  (ycpMwte)  et 
parait  avoir  eu  le  caractère  d'une  aristocratie. 
Cette  circonstance,  en  rapprochant  Corinthedes 
Klals  où  dominait  le  même  principe,  devait  l'ex- 
poser i  entrer  en  lutte  avec  Athènes,  où  régnait 
la  démocratie  au  temps  de  sa  prospérité.  En  45f 
les  Corinthiens  excit/s  parla  jalousie  de  Sparte, 
arment  contre  Athènes,  et,  d'abord  vainqueurs 
à  ilalis,  sont  battus  à  leur  tour.  A  la  suite  d*une 
contestation  survenue  entre  eux  et  Kégare  pour 
les  limites  de  leur  territoire,  ils  sont  encore  dé-  ' 
faits  près  de  Cimolie  par  les  Athéniens,  alliés 
de  Uégare.  Ces  revers  n'ébranlèrent  pasja  puis* 
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sancp  TTtnritirae  i\e  Coriiithe,  parce  qiiV!!»'  expo- 
sait aux  chances  de  la  guerre  des  soidau  actielés 
au  lieu  de  ses  propret  enffanls.  Corinihe  avait 
tMidé  diverses  colonies  :  en  Sieile  Syracuse, 
Corcyredans  Pile  de  ce  nom  (  rrr  CoRFor),  Po- 
tidée  sur  (a  côte  de  Mocédoirie.  torcyre  soulinl 
des  guerres  longues  el  fréqueiiteti  conlre  sa 
métropole,  dont  elle  avait  pu  de  Imniie  heure 
répudier  le  patronage.  Vue  de  ses  guerres  (456), 
nf'f*  au  sujet  d'Épidsmnus,  autre  colonie  de  Co- 
rinlheou  plutôt  deCorcyre  sur  Fa  côte  d'IIlyrie, 
devint  l'occasion  (  en  433)  de  la  gut-rre  dé»a:>- 
trense  du  Péloponèse  (fNtr<  ce  non  ).  La  tyran- 
nie militaire  de  Sparte  (404).  succéd;Hil  à  la  dé- 
mocratie d'Athènes,  devint  bientôt  |»Ius  (  li.  ti-;»' 
au  reste  de  la  Grèce.  L'or  et  les  inlriguts  des 
Perses,  inquiets  des  succès  d'Agésilas  en  Asie 
(806^4),  excitèrent  eontie  Sparte,  parmi  les 
antres  États,  une  opposition  dont  la  source 
aurait  dû  rester  pure  d'une  telle  influence  ;  nnais 
déjà  les  heaux  jours  de  la  Grèce  loucliaienl  à 
leur  déclin  :  l'amour  de  l'indépendance  el  i'au- 
Stère  dignité  des  eitoyens  ne  sulllsaienC  plus  à 
des  âmes  tourmentées  par  des  passions  sans  no- 
LIcjsp  et  des  intérêts  sans  ffrandeur.  En  394, 
Corinihe  se  déclara  la  première  conlre  Spaiie, 
avec  Thèbes,  Argos  et  Athènes,  délivrée  de  ses 
trente  tyrans  dès  l*an  408,  et  dont  la  puissance 
maritime  fut  relevée  (303-087)  par  les  victoires 
(îp  ronon,  avec  l'aide  des  Perdes,  ses  nouveaux 
alliés.  Le  traité  négocié  par  le  Lacèdémonien 
Antalcidas,  entre  Sparte  et  les  Perses  [oUT),  dû- 
taclia  eeux*d  de  la  ligue  athénienne  en  leur  sa- 
crifiant les  colonies  (grecques  d'Asie,  cl  finit  cette 
guerre  en  ménage;ini  l'orgueil  jaloux  de  Sparte 
aux  dépens  désintérêts  et  de  l'honneur  du  reste 
de  la  Grèce.  Ainsi,  depuis  KO  ans  pour  la 
deuxième  lois,  Corinthe  avait  Isit  naître  l'occa- 
sion d'une  guerre  funeste  à  ta  patrie  commune. 
Celle  ville,  comme  Allièncs,  subit  la  domination 
de  Philippe  et  nçul  garnison  luacédonieune.  En 
S5S  ce  fut  Corinthe  que  rassemblée  des  dépu- 
tés desitats  libres  de  la  Grèce  proclama  Alexan- 
dre chef  suprême  des  forces  des  Grecs  conlre  k  s 
Perses.  Après  la  mort  de  ce  prince  (ô-Jô),  Conu- 
tbe  ne  prit  aucune  pari  a  la  guerre  iaïuiaquc 
(  vox.  h  excitée  par  la  démocratie  qui  se  réveil* 
lali  à  Athènes,  et  dont  le  mauvais  succès  réduisit 
la  i>ltjp:iri  des  vi!!(^  grecques  à  recevoir  aussi 
garnison.  Aralus  de  Sicyone,  après  avoir  déli- 
vré sa  patrie  (t^51  ),  chassa  les  troupes  macédo- 
niennes de  Corinthe  ()4S)  et  rallia  cette  vUle  è 
la^Ugue^des  Actféens  (co/.).  Corinthe  devint, 
avec  ^î^iiiin  (  Vii>(iUa  ),  le  siège  des  assemblées 
des  députés  de  celle  confédération  quij  suoc«s> 


sivement  dirigée  pyr  Aiatus,  Philopœnem  et 
Lycortas  (313-170),  joia  sur  W.&  derniers  jours 
de  la  Grèce  un  éclat  glorieux  Jusqu'au  momeaC 
où  la  domination  roroaines'élablitsurles  ruines 
de  Corinthe.  AprO-s  la  mort  de  Persée  (  166)  el  la 
dcslruclion  du  parti  d'Andriscus.  qui  se  disait 
liis  de  ce  roi,  une  guerre  engagée  enlre  S(>arle 
et  la  ligue  acbéenne  fournit  è  Kome  le  prétexte 
d'interposer  sa  médiation.  Ses  ambassadeurt« 
déjà  insultés  h  Corinthe  (  IHOK  If  furent  une  se- 
conde fois,  et  les  Achéens  obèrent  délier  Sparte 
el  Rome  :  battus  par  Métellus  (  148),  ils  virent 
leur  déHsite  achevée  par  Hlmmius  <  UG  ),  Gorio> 
Ihe  prise  et  saccagée  et  la  Grèce  entière  réduite 
en  province  ronuiine.  Les  avantages  n  Unrels 
auxquels  Corintbe  avait  dû  son  origine  el  sa 
prospérité  la  firent  renaître  de  ses  cendres;  bàUe 
et  repeuplée  par  César  et  par  Auguste,  elle  était 
de  nouveau  Tune  des  villes  les  plus  considérables 
et  les  plus  florissantes  de  la  Grèce  romaine, 
lorsque  l'apùtre saint  Paul,  vers  l'an  .^t!  de  J.  C, 
y  vint  annoncer  r&vangile.  Elle  eut  pari  aux 
soins  paternels  de  l'empereur  Adrien,  lorsque, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  parcourut 
les  provinces  de  l'empire  déjà  ébranlé  par  les  (bar- 
bares. Des  restes  d'aqueducs  el  d'autres  grands 
travaux  publics  se  retrouvent  dans  les  environs 
de  Corinthe,  particulièrement  dans  la  direction 
de  cette  ville  Cléones,  el  atlesient  la  noble 
sollicitude  de  l'enipereur  el  l'iniportaiice  de  Co- 
riulhe.  Vers  la  tin  du  ui«  aiècle  elle  fui  dévastée 
par  les  Hérulcs,  il  la  fin  du  iv«  par  les  Vlslgollis* 
au  viii«  par  les  Slaves-,  rendue  aux  empereurs 
de  Constantinople,  elle  tomba  en  1^05  au  pou- 
voir des  Français,  conquérants  du  Péloponèse, 
puis  aux  mains  des  Vénitiens.  Sous  le  règne  du 
dernier  empereur,  Constantin  Paléologue,  set 
deu^  plus  jeunes  frères,  Démétrius  et  Thomas, 
se  partagèrent  ce  ((Ui  r»  ^(aildu  Péloponèse,  et 
CoriuUic  fui  compri:>e  dans  l'apanage  de  Démé* 
iritts.  En  1459, six  ans  après  la  prise  de  Gonsian^ 
tinople,  elle  fut  assiégée  par  Mahomet  et  réduite 
par  la  famine.  Les  princes  grecs  qui  avaient 
échajipé  à  la  ruine  de  l'empire,  retirés  près  de 
l'ancienne  Sparte,  achetèrent  la  paix  du  vata« 
queur  en  lui  cédant  la  plus  grande  partie  du 
nord  de  la  Morée  et  en  payant  triiHtt  pour  ee 
qu'il  leur  laissait  encore.  En  1463,  les  Vénitiens, 
commandés  p«r  Giacomo  Loredano  el  secondés 
\mr  des  Grecs  venus  de  Landie,  pèuélrèrenl  dans 
le  Péloponèse ,  relevèrent  les  fèrUâcattons  de 
l*lstbmepouren  interdire  l*approche  el  le  pas- 
sage aux  Turcs  *,  et  sommèrent  t^orinthe  de  se 
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peur  de  sa  vengeance  ou  d'une  pire  servitude,  et 
I,T  r('<.ivt,-înrr  (ie  la  place  fil  manquer  Texpédi- 
liuii.  LepcnUant,  eu  lGi>d,  Cuniulie  passa  sous 
le  donlnalloo  deTeniie,  en  exteulion  du  trailé 
de  Cariowi(2.  qui  rendait  la  Sorée  à  celle  répu> 
bliqtie  La  ville  fut  reprise  aux  Vénitiens  par 
les  Turcs  en  1715.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  Tindépendance ,  quoique  euinprise 
dans  le  paehalik  de  Horée,  elle  vif  ait  tranquille 
sous  Tautorité  palernelie  du  bey  KJamil,  posses- 
seur de  la  plus  grande  partie  dutn  riUMrf  de 
l'ancienoe  Coriothie.  La  fille  Ail  délivrée  des 
Tmet  d4i  1831,  et  le  fait  de  PAcnicarinUie  le 
rendit  ans  Grecs  au  prinleB|ie  de  Tannée  sui< 
vanle. 

Après  sept  années  d'une  guerre  d'exlerœina- 
tioti^  Corinllie,  comme  toutes  les  villes  grecques 
siloies  dans  la'  plaine,  n^offhiit  phis  que  des 
ruines.  Elle  n'était  encore,  au  commencement 
de  1830,  fitt'iinc  de  décolnbres  de  tous  les 
Ages,  sur  leiqueb  se  posaient  çà  et  là  quelques 
frêles  liabiUtioos  composées  de  murs  de  terre  et 
de  planehes  mal  jointes*  Cependant,  en  I8S0, 
l'un  des  ingénieurs  dont  le  sonvernemenl  fran- 
çais avait  prêté  le  !:«'co(ir<;  au  ecmte  Kapodis- 
Irias  dès  1837,  le  c^iniaïue  Peytier,  du  corps 
royal  des  ingénieurs  g^l-ograplies,  avait  tracé  le 
plan  d*one  neavelle  ville,  et,  par  ses  soins,  sept 
colonnes  d'ordre  dorique  sans  chapiteaux,  reste 
d'un  temple  qui  fut  peut-tHre  celui  de  Neptune, 
avaient  été  dégagées  et  mises  à  découvert.  C'est 
le  seul  débris  considérable  d*anlii|vltéqui  se  re- 
OMMiue  dans  la  ville  moderne,  Jetée  Irréguliè- 
r»^mt'n(  au  piod  de  l'Acrucorinthe  et  dans  la 
plaine.  A  peu  de  disUiiue,  à  re>l,  un  voit  un 
cirque  taillé  dans  le  roc  ;  un«  portion  de  son 
eontoor,  creusée  de  manière  à  former  un  pas* 
sage  voûté,  abritait,  en  1830,  des  femmes  et  des 
enfants  orphelins,  chassés  de  Livadie  par  la 
guerre,  et  les  écrasa  dans  sa  cbule  pendant  i  lii- 
vcr  cruel  de  iStO.  Kon  loin  de  U,  à  l'est,  sur 
les  bords  d*un  ravin,  sont  les  traces  d'anciens 
tombeaux .  puisdes  ruines  helléniques.  Au  S.S.  E 
de  Corinlbe,  en  vue  de  Salamine,  est  l'ancien 
port  de  Cencbrées  {E.€yxpiat),  aujourd'hui  Kekh- 
nèê,  sur  le  golfs  d'i£gine.  Le  port  de  Lékhée 
(A<x«M*)t  pitts  voisin  deCorlnUie,  au  nord,  sur 
le  golfe  de  Corinthe,  n'a  plus  (|ue  les  ruines 
d*iuie  douane  et  est  aujourd'hui  ahandontiê.  Ces 
deux  ports  fameux  autrefois,  ne  aoul  acci^Àsiblej» 

réf  mri»  p«r  Ir*  AtliiairM,  par  JiwUaiM,  piii*  «om  Mmm4  Pa- 
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qn*aux  barques,  navlns  de  Tantlqulté.  Le  temps 

n'est  plus  où  ces  fraies  vaisseaux  ser  rait  nt  limi' 
dément  fa  côte  et  n'osaient  affronter  les  cou- 
l  anlÂ  du  cap  Malée.  Les  progrès  de  la  navigation 
ont  dû  changer  les  relations  et  les  routes  mari- 
times; elles  se  rattachent  soit  aux  Iles  qui  peu- 
vent servir  d'entrepôt,  soit  aux  points  du  litto- 
ral où  naissent  et  d'où  se  projelient  h  Pinlt^riour 
des  terres,  sous  la  forme  de  canaux  ou  de  che- 
mins, les  voies  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
belles.  Cernée  entre  deux  golfles  profonds  et 
écartés  des  lignes  ordinaires  de  communication, 
Corinthe  languit  assise  eu  soliiaue  sur  son 
istbnw,  et  ne  peut  plus  devenir  le  centre  d*un 
commerce  actif  et  étendu.  Mais  si  le  nouvel  itaC 
grec  doit  vivre  et  grandir,  Corinthe,  qui  ne  peut 
plus  ^tre  ville  ojiuli  nie  et  de  licencieux  plai- 
sirs, est  appelée  par  cette  impuissance  même  et 
par  rinfluenee  de  son  admirable  topographie, 
à  devenir  la  ville  des  arts  paisibles  et  de  la 
scieiu  i'.  !e  Municli  de  la  Grèce,  sans  en  être  la 
capitale  politique.  La  vue  du  Bosphore  est  la 
seule  qui,  dans  notre  vieux  monde,  puisse  l'em- 
porter sur  le  ravissant  tableau  qui  se  déroule  du 
haut  de  l'Acrocorinlhe.  C'est  là  que  l'on  est  à  la 
source  di  s  inspirations  poétiques  et  des  senti- 
ments généreux,  en  découvrant  tout  à  l'enlour 
les  lieux  les  pluscélèbres  de  la  Grèce, dans  toute 
la  magniticenee  de  lliarmonie  la  plus  complète 
du  ciLl,de  la  terre  et  des  eaux.  Ce  spectacle  sai- 
sit et  élève  i'àme  par  l'rmpire  de  la  beauté  phy- 
sique et  par  la  nobleitse  et  la  grandeur  dei»  sou- 
venirs. D'un  cdté,  la  riche  campagne  deSieyone, 
les  Inh  (Is  sItttttttXdu  golfe  de  Corinthe,  dont  les 
deux  rives  s'unissent  presque  à  Toccidenl  et  lui 
donnent  l'aspect  et  la  beauté  d'un  lac;  au  nord, 
par  delà  ce  limpide  miroir,  les  sommets  neigeux 
du  Parnasse  ei  de  rHéHoonj  puis  le  Cithéroa, 
les  monts  Géraniens,  gardiens  de  l'isthme;  à 
l'orienl,  Salamine,  £gine,  l'Aitiqu.-  H  \>  s  îles  de 
de  l'Archipel.  Le  mont  de  l'Acrucot  luihe  est  le 
plus  élevé  d*ttn  rameau  nommé  Pentte  Scouphi 
(iiévT<c««Hfil,  les  cinq  bonnets),  ressaut  ou  der- 
nt  r  contre-forl,  du  c<Hé  de  l'isthme,  des  liau- 
tirurs  qui  si'|iareiit  la  pkiiiii'  de  Corinthe  de  celle 
d'Argo»  et  qui  ont  leur  point  du  partage  le  plus 
élevé  ft  1,079 metrcs,près  du  village  de  stepbanl, 
au  M.  B.  de  Blycènee.  Ce  rocher  se  dresse  brus-  ^ 
quement  d'une  hauteur  de  373  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  voisine  il  est  abrupte  du 
cûtc  de  la  ville,  mais  plu:>  accessible  au  sud  et  è 

<  Cm*  kaalcnr  «U  573  ncirr«,  AitttmiaU  par  U  eipltaina 
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Fiii,  I.*«iiceinte  du  tort  (  rAerecoriolhe  )  qui  le 

couronrte  présente  dans  son  ronfoiir  des  travaux 
de  rarchUeclure  mililaire  de  lous  Iti  âges  :  murs 
cyclopéens,  construdions  helléniques,  forlilica- 
tiont  véniUenncf  du  moyen  âff«  et  awlernee.  A 
rinlérieur  se  Irouvcnl  de  nombreux  débris  de 
colonnt'S  el  de  slalues,  Irisle  l^'tnotgnngf!  flr>  la 
fra|;jli(é  des  œuvrer  de  inaiu  d'iiomine.  La  fon-  j 
UlnePirèiii-,  i^ue  Ja  Imdttion  fit  oallre  d*un  coup 
de  iiied  du  cfaeral  Pég^m,  et  qui  se  nomnie  au- 
jourd'liui  firako- Vry  ci,  fun  laine  du  Dragon,  verse 
toujours  au  sommet  de  la  noaUgne  uaeeau  pure 
et  aliondâiite. 

Au  iemp»  olk  la  baulcur  el  reiearpeneiKdei 
eUtdelles  en  ISiisalenl  la  principale  force,  rAero- 
corinihe  était  la  clef  du  Péloponèse,  qu'elle  sur- 
veillait comme  une  sentinelle  (;i{jani<  sque.  La 
position  de  TAcrocorinthe  el  ceile  du  mont  Iitio- 
me,  eo  Messénle,  étaient  regardéet  comnc  Ici 
deux  levicfi  dont  la  poneision  rendait  naître 
du  Péloponèse.  Démélrius  de  Pharus  disait  de 
cetîdeux  (t!;n'<'8  à  Pli!lt|iiM"  II  roi  i\f  'y.icédoine: 
•  Ou  est  tuaiuc  du  boeuf  quand  ou  lu  lient  par 
les  deux  comei.*  Sait  aiyourdliul  et  fort  aérien 
pourrait  mieux  brûler  la  ville  nodenie  qu^en 
défendre  l'apijroche  si  unn  fois  les  défilés  de 
rislhin*-  ('taiLiil  franchis  ]iBr  l'ennemi,  et  il  ii*a 
plus  la  ineiue  importance  militaire. 

On  a  quclquelolf  désitjné  sont  le  non  àê^o^é 
ét  QMTinthû  toute  la  portion  de  wê»  compriia 
antre  le  Péloponèse  au  sud,  PÉtulie,  la  Lucride, 
la  Phocide,  h  Béoiii;  au  nord,  i'Ailique  et  la  Mé- 
garide à  l'esi  i  uiais  ce  golfe  ne  commence  en 
eflkt  qu*à  la  iiauteur  où  le  pronoaloire  Xhium 
(cbAteaudeHorée)  an  ioîlt  et  le  promontoire 
Anti-Rhium  (chfttcau  de  Roumélie)  au  nord,  se 
rapproctienl  k  â,UOO  mètres  de  distance  (une 
demi  lieuej.  Sa  plus  grande  largeur,  depuis  les 
environt  du  chAteau  de  ftoumélie  à  Toueil  de 
Lépante  Jusqu'au  tond  de  la  baie  de  Uvadotlro 
à  Test,  est  de  plus  de  Î30,00t>  jii^trtts,  ou  environ 
29  lieues.  Sa  |»Ujs  {jraiide  ljf|;eur,  depuis  l'ein- 
iiouchure  de  la  nvivre  du  Laklioli  jusqu'au  fond 
de  la  t»aie  deSalona,  estde8l,600  nètres,  ou  en- 
firon  7  lieues.  L*espacc  qui  s'élend  au  nord, 
depuis  le  capPsoromyta,  sur  lacôlederancietiiie 
Locride,  juiiiju'au  proiiioiitoire  Anli-Rliium,  el 
au  sud  depuis  le  cap  de  VosliUa  jusqu'au  pro- 
montoire Rhium,  est  parfois  ap()elé  gol^  Uê  Là- 
paute.  La  partie  antérieure,  à  rottOit,  jusqu'à 
•  Missolonghi  et  jusqu'au  cap  Papas  (promontoire 
Araxus),  prend  le  nom  de  gulft  Ue  Patras.  C'est 

MM  CjfII^  (njoanTlMi  m*  Ijfto)  «m  ImMmw  IS  tfitt, 
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à  rentrée  de  ce  dernier  gttUli  qm  m  ttfn  In  bt* 

taille  de  Lépantr  (  pot.). 

Le  territoire  même  de  Corinthe  est  peu  fertile. 
La  plaine,  maigre  et  nue,  ne  devient  mieux 
nourrie  qu*A  qu^que  dislaoce  A  IVraest,  où  eon- 
mence  un  bois  d'otiviers  que  traverse  la  rivière 
de  Cléofies.  Depuis  cr  ttp  rivière  jusqu'au  delà 
de  celle  de  Sicyone  (t  iviére  Saint -tieorge,  Ua- 
ghiorgbilico-Polami},  le  terrain estd*uDe grande 
richesse  et  bien  cultivé  en  céréales.  Corintbo  o'a 
point  de  vign»  :  celles  qui  donnent  le  raisin 
connu  sous  le  nocn  de  r»?s/>i  tir  Ciiiinthf^  se 
trouvent  surluul  aux  environs  d'Akrata  el  de 
Yostitsa.  Ce  produit  toit  la  prindpaie  branebe 
d«  oomnerce  4e  tout  le  littoral  et  st  transporta 
à  Patras,  d'où  il  passe  en  grande  partie  aux  îles 
Ioniennes  pour  se  répandre  eusuiie  à  l'oiiesi  de 
rsuropi:;  Corinlbe  même  it'a  poiuiUe  pan  au 
mouvement  de  ce  InAc. 

Sn  se  rendant  de  Corinlbe  au  port  de  Kala- 
roaki  (ancien  port  Schœnus),  entre  les  deux 
points  où  l'isltime  a  la  moindre  largeur,  on  re- 
connaît, à  de»  tranchées  pratiquées  çà  el  là  dans 
la  rocbe,  les  essais  tentés  A  diverses  époques,  et 
notamment  par  Gésar,  Caligula  et  Héron,  pour 
joindre  les  deux  golfes  par  un  canal.  Démétrius 
Poliorct'le  (de  308  à  avant  J.  C.)  avait  été 
détourné  de  l'exécution  de  ce  projet  dans  la 
crainte  d*une  trop  grande  dîMrenea  do  niveto 
entre  les  deinc  sers»  en  sorte  que  les  etux  dy 
golfe  de  Corinthe  auraient  pu,  disalt-on,  sub- 
meri'.er  Une  pareille  crainte  n'irrAterall 

pas  sans  doute  ai^ourd'hui;  mais  uu  canal  à  tra- 
vers ristbma  serait  aussi  dispendieux  qu'inutile; 
un  cbtnio  de  tor  ne  le  serait  guère  moins.  Le 
défaut  de  port  accessible  aux  fîrands  hftlimpnts, 
riliscnrr  de  débouciiés  eldes  éléments  de  la  viç 
commerciale  réservent  à  Corinlbe  pour  condi» 
tion  d*exlstonce  «t  d*avenir  la  nissioo  de  «en» 
courir  avec  Athènes  à  effacer  en  Grèce  les  tracta 
de  la  barbarie,  â  donner  à  la  pairie  naissante  le 
gfiûl  d'une  liberté  vi^ilanle,  mais  patiente  el 
lalioricuse,  el,  dans  le  culte  des  arts,  dans  le 
noble  exercice  et  le  bon  emploi  des  torées  de 
l'intelligence,  le  courage  d*atlendre  A  11  puis- 
sance de  {grandir.  A  îi(;ariu-. 

CORINTHE (\lRAin  de).  Fo/.  AiXAIlfi— (SAISIN 
DS)  toy.  l'arltcle  précédent. 

COUNTHIE»  (oliM).  V«y,  Onxia  sCaicil- 

TECTOSB  et  CBAf  IVBÂU. 

CORIOLAN.  Tel  est  le  surnom  sous  l^-iuel  est 
connu  dans  l'histoire  le  fameux  tiansPuge  patri- 
cien Caius  Mascils,  issu  de  l'illustre  maison 
Marciat  qui  avait  la  prétention  de  tirer  son 
origine  du  roi  Ancus  Haidns.  Il  se  flt  d*Abenl 
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il  s«r?aU  en  qualité  dn  Iribun  de  légion  ,  sous 
le  consul  Postliumin^  Corainiiis.  Le  siirnoro  de 
Corialan  lui  fui  aturs  auiiiié,  parce  qu'il  signala 
m  vtloir  ivpéliieuse  devaDl  la  villa  de  Corioles, 
dont  les  Eonains  lui  durent  la  oonquéta  (Tan 
(le  R.  iCi,  avant  J.C.  492).  Un  (el  début  sem- 
blait lui  promettre  la  faveur  populaire;  mais  il 
«^attira  bientôt  la  baine  de  ses  concitoyens  par 
r«rf  sailleusa  dnreU  da  aea  opIoioDS  dans  le 
aénaL  La  retraite  du  peupla  fur  le  mont  Sacré, 
qm  avait  en  lieu  9  ans  auparavant,  pr^t  tsf>tnr")( 
au  momeut  des  semailles,  avait  occaïiuuué  la 
tfiiflllt.  Bmii  ceUa  liluation  désespérée,  Gélon, 
roi  de  Syraenie,  it  pasaar  aui  Bomalnt  un  esToi 
considérable  de  blé,  dont  la  moitié  était  ofFerte 
«>ri  \)\}T  ifoii.  Los  plus  sages  el  les  plus  humains 
ii'cQire  les  sénateurs  voulaient  qu'on  distribuât 
Sratylleneiilau  peuple  le  blé  reçu  gralaileneni, 
el  qu'on  vendit  I  vil  prix  celui  que  Oélon  avait 
%"cr)tfL!  f  f  s  patriciens,  tout  entiers  à  letirs  inté- 
rèls  jriiitoir  idques,  préli-tnlaitiiU  au  coiilniire 
qu'il  fallail  ituir  à  liaut  prix  tout  ce  graiu  :  Ja- 
nais,  diiaienlrils,  lia  ne  relnraveraient  une  li 
belle  occasion  de  revenir  sur  les  conceMioni 
faii*  >;     m«  n(  Sacré  :  il  fallait  dompter  le  peuple 
|tar  le  btsoiii.  ■  C'était,  oliserve  uu  historien, 
ovadanner  ftpeideoMnl  A  mort  toute  la  partie  io- 
digenle  de  la  nation.  »  Enlre  lea  lénatenrs  qui 
se  montré!  ent  les  plus  impitoyables,  se  distingua 
Coriotiin.  L«'S  tribuns  du  peuple,  >|iii  xi  tiaienl 
d'éire  admis  comme  assistants  aux  dclibéraliuns 
du  aéaat,  dénoncèrent  au  peuple  les  propos  atru» 
ces  de  ce  jeune  patricien.  L'indignation  des  plé- 
iléiens  fui  A  >on  touihle  :  ils  (iLMiiaiiil^Tent  ven- 
geance, et  les  patricien»  turerii  reduils  à  kouffnr 
que  l'enuemi  du  peuple  fût  appelé  en  jugement, 
li  De  ae  présenta  pat,  et  fut  condanné  en  son 
absence  par  les  comices  des  tribuf»qnl  puur  !a 
première  foii  exerct  rcnl  coalrc  itn  membre  du 
Sénat  la  juridiction  qu'ils  venaient  d  acquérir 
(ao  de  aome  364,  av.  Jésus -Christ.  490).  C'est 
ainsi  i|ue  dans  tous  les  temps  les  prétentions  op- 
pressive» des  pouvoirs  ont  donné  lii-ii  aux  con- 
quêtes de  la  liberté.  Coriolan.  <  ;T:i!<'miTil  iii(lif;né, 
et  contre  le  senal  qui  lavaii  abuiiiiuiiné,  vl 
contre  le  peuple  qui  Tavait  condamné,  quitta 
Borne  en  proférant  des  Imprécations  contre  elle, 
et  se  retira  clu  z  les  Volsques,  alors  les  plus  h- 
dL'nt>  eiiiit'iiii»  de  s»  patrie.  Ce  fut  à  AnUum, 
daju  la  luatuun  d'AUius  Tuilus,  leur  général, 
qu*il  trouva  l'hospitalité.  A  la  voix  de  Coriolan, 
secondé  par  Tuilus,  les  Volsques  recouvrent  les 
villes  qu'ils  avaient  perdues.  Ils  vieiiiieiit  dév;)-- 
ler  la  campagne  romaine  ^an  de  Home 


avant  J.  C.  417-4»),  aaala  I  la  reMUMNindalioa 

de  Coriolan  ils  épargnent  les  propriétés  des  pa- 
tricipns;  et  le  peti|)U'  hp  manque  point  d'accuser 
ceux-ci  d'être  d'accord  avec  te  transfuge.  Rome 
se  voit  menacée  par  Saraius  de  subir  te  eoK  da 
Corioles.  Les  Xomaios  découragés  denuiodenl  la 
paix  :  on  envoie  en  d i^pulalion  au  rebelle  les  sé- 
natotirs  les  plus  vi  lU'rablcs  :  Coriolan  leur  Fait  la 
réponse  la  plus  dure.  Ils  retournent  l'implorer 
une  seconde  fois,  et  n'obtiennent  pas  méaw 
d'être  admis  en  sa  présence.  Rome  semble  qVi- 
voir  plus  de  soldats*    rf Kl*  fois  ce  sont  Un  pon- 
tifes, ies  augures,  les  sacriticateurs  revôtus  des 
ornements  sacerdotaux,  qui  vont  implorer  pour 
eUe  la  clémence  d*un  vainqueur  contre  lequel 
Rome  n*a  pas  essayé  délivrer  un  seul  combat. 
Cette  troisième  députation  est  aussi  durement 
accueillie  que  les  sénateurs.  £nân,  la  mère  et 
l'épouse  de  Coriolan,  Véturle et  Volumnie,  celle- 
ci  tenant  dans  ses  bcas  ses  deux  enfanta  en  bas 
âge,  se  présentent  accompagnées  des  dames  r<H 
raaines.  L'inflfxibli'  transiui'e  est  vaincu  par  les 
larmes  de  sa  mére.  il  levé  sou  camp  et  retourne 
cbex  les  Volsques,  qnl.  dlt^Ni,  Indignés  de  sa 
faiblesse,  lui  donnèrent  la  mort;  mais  suivant 
Fabius  Pic'tor,  le  plus  ancien  des  hislorit-ns  de 
Rome,  il  linil  ses  jours  à  Antium,  dans  un  âge 
très-avancé,  et  répétant  souvent  qu'il  est  dur  a 
un  vieillard  de  vivre  en  exil  loin  de  sa  patrie.— 
Telle  est,  aux  détails  près  qui  se  trouvent  con- 
signés dans  Tite-Live,  Denys  d'Halicarn:i>>e  et 
Plularque,  l'histoire  de  Marcius,  et  si  nous  avons 
élagué  ces  détails,  ce  n*est  pas  seulement  pour 
abréger,  c*est  parce  qu'ils  ne  nous  paraissent 
point  .iiithentiqur^.  Coriolan  fit  la  [Ttierre  à  sa 
(•,<irie,  cl,  près  lie  la  d^^lrtfire.  il  se  I nssa  dé*»r- 
iner  par  les  supplications  dt;s  daines  romaines, 
c*eslutt  Mil  qu'on  ne  saurait  contester  :  Il  est 
constaté  paruu  temple  qui  fut  consacré  I  la  for- 
tune des  femmes.  Une  inscription  conservait  le 
nom  du  consul  qui  l'avait  dédié  :  c'était ProculUS 
Virginius  Trioosius,  dont  le  consulat  répond  A 
Pan  de  Jtome  908,  avant  J.  C.  486.  Hais  ce  ma* 
nument  ne  prouve  pas  les  circonstances  dn  la 
querelle  de  Coriolan  contre      (ribnns.  Piutar- 
quca  laissé  une  Vie  de  Cunuiaii;  il  l'a  écrite 
comme  il  aurait  pu  faire  celle  d'un  contempo- 
rain. Il  remonte  jusqu'à  renfanee  et  11  i'éduca- 
lion  de  son  béros.  Denjrs  d'ilalica masse  va  plus 
loin,  il  (tonne  jirs'fu'citix  har.ingues qu'il  suppose 
avoir  éle  leuue>  au  séiial  el  dans  lescoiuias  par 
Coriolan,  les  sénateurs  et  les  tribuns;  il  veut 
même  persuader  qu'il  les  donne  telles  qu'elles 
ont  été  prononcées.  «  Comme  cette  révuiiitiun 
ne  fut  pas  amenée  par  les  armes,  dit-ii,  mais  par 
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des  raisons  et  par  des  discours,  j'ai  cru  devoir 
rapporter  les  hariDipies  mêmes  que  prononcè- 
renl  les  ehefs  des  deux  partis.  »  (LiT.  vu,  ch.  4t .) 

Comme  aucune  des  harangues  qui  purent  être 
proFmnt'i't  alors  n'a  v;iit  été  conservée,  une  telle 
atiij  uiaiiuii  Uc  la  part  de  rbislorieii  Ueuys  parait 
être  une  prévarication.  Au  surplus,  ia  harangue 
qtt*il  met  dans  la  bouehe  de  Corlolan  est  IW 
w^y-ip  (J'irn  rhéteur.  Tile  Live,  plus  jiidicioux 
que  Denys,est  beaucoup  plus  succinol.Du  temps 
de  Coriolau,  on  n'écrivait  paa  de  Mémoires  :  les 
fiomains  n*avaient  que  des  ftistes  tr«s  arides, 
tracés  par  le  grand  poolife,  et  dont  la  plupart 
furent  perdus  Mais  longtemps  apri^*^;,  q\i:\nâ  ré- 
criture fut  devenue  plM>  f.imiliùre  aux  Kuniatns, 
toutet  les  ^milles  décorées  de  quelque  illustra- 
tion se  piquèrent  d*avoir  les  Hémoires  de  leurs 
ancêtres.  On  eut  alors  beau  Jeu  pour  leur  prêter 
des  exploits  «ifs  l»ons  mois  et  des  harangues. 
C'est  dans  de  telles  sources,  cVst  dans  les  Mé- 
moires apocryphes  de  la  maisou  Marcia,  qu'ont 
dft  puiser  les  auteurs  qui  ont  écrit  l*faisioire  de 
Corlolan.  Enfin,  ce  qui  donne  k  tous  leurs  récils 
un  caractf'ie  frappant  d'invraistMnldance,  c'est 
de  voir  les  Roinaui>,  toujours  s»  fermes  dans  les 
dangers  de  la  patrie,  se  montrer  si  honteusement 
pusillanimes  lors  de  l'agression  des  Volsques 
commandés  par  Coriolan.  En  perdant  un  seul  de 
leurs  roncitoyeiis,  jivaicnl-ils  donc  pcnîn  îfur 
valeur  ^  Ils  «e  trouvent  sans  anué*;  par  la  défec- 
tion d*un  seul  homme,  et  quoique  cet  homme 
n*eût  Jamais  êtê  revêtu  du  commandement  en 
chef,  ils  n'ont  plus  de  généraux.  Un  tel  pbéno- 
m^^ne  est  assez  difficile  à  expliquer.  A  une  si 
longue  dislance,  on  peut  bien  pardonner  aux 
historiens  quelques  exagérations,  quelques  mé- 
prises ;  mais  ce  dont  on  ne  doit  pas  les  absoudre 
si  facilement,  c'est  d'avoir  peint  sous  des  cou- 
leurs ï,i  fjnorables  un  personnage  devi  rm  h-  (ype 
du  transfuge  armé  contre  sa  patrie.  —  Cot  lolan 
a  êtê  le  héros  de  huit  tragédîes'françaises  ;  elles 
sont  toutes  complètement  oubliées  et  méritent 
de  l'élre,  depuis  celle  de  Hardi,  qui  fut  jouée  en 
161  i ,  jusqu'à  ci-lle  de  la  Harj»'' ,  (  '  présentée 
en  1784.  C'est  une  maladroite  luulaiion  du  Co- 
rioian  de  Sbakspeare,  qui,  s'affranchlssant  de  la 
règle  des  trais  uoit^  a  renfermé  dans  sa  tragé- 
die toute  l'histoire  de  Coriolnn  ;  mais  la  Harpe, 
en  se  croyant  ol)liiîé  d'.iceumuler  dins  l'espace 
de  'Ji  iieures  une  fuule  d'événements,  qui  per- 
dent ainsi  tout  intérêt  et  toute  vraisemblance, 
a  Hait  une  pièce  qui  n'appartient  à  aucune  école, 
et  que  <n  versiBcation  dtklamatoire  classe  dans 
leRfîiu  e  ennuyeux.  La  Harpe  aurait  dû  faire  son 
proâi  de  celte  réponse  qu'adressa  Crébdion  à  un 


Jeune  homme  qui,  en  sortant  du  collège,  lui  pré- 
senlaH  un  Carfo/anr  «  Groyex-vous  que  si  et 
sujet  eût  été  propre  au  théâtre,  nous  vous 

sions  laissé?  •  Co.  Dr:  Roiotr. 

rop.MENlN  (Lom  Makib  la  Haye,  vicomte 
DE),  membre  de  la  chambre  des  députés  de 
France,  puUiciste  distingué,  et  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  du  droit  administralif,  celui 
qui  a  joint  à  la  science  la  plus  positive  h  sîyie  le 
plus  brillant  et  la  dialectique  la  plus  rigoureuse. 

Né  à  Paris  en  1768.  au  sein  d'une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature,  établie  dans  rOrUanais, 
mais  originaire  de  la  Bresse,  le  Jeune  la  Baye  se 
voua  d'abord  'hi  irre,Tij ,  fniit  en  cultivant  un 
goût  irès-déciile  quil  avait  pour  la  poésie,  et 
dont  les  principaux  fruits  parurent  dans  les  an- 
nées 1811  et  1819.  Reçu  au  conseil  d*£lat,  on 
qualité  d'audil(  ur,  dès  le  commencement  de 
IKio,  et  MttacUé  au  comité  de  législation  et  du 
contentieux,  il  vit  sa  carrière  toute  tracée  et  ia 
suivit  avec  ardeur  et  succès.  Son  avancement 
ne  rut  pas  rapide  pourtant,  mais  il  gagna  en 
science  et  en  lumières  ce  que  sa  position  laissait 
à  désirer  quant  aux  avantages  matériels.  11  ve- 
nait d'ëlre  nommé,  à  la  première  restauration, 
maître  des  requêtes  surnuméraire,  lorsque  les 
cent-Jours  attirèrent  sur  la  France  de  nouveaux 
orages  :  H-  de  Cormenin  alla  s'enfermer  dans 
une  place  forte  de  la  frontière  du  Nord,  pour 
combattre,  comme  volontaire,  la  seconde  inva- 
sion ennemie.  Le  S4  aott  1819  il  rentra  dans  lo 
conseil  4*Ëtal  avec  le  tltrode  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire  pour  le  contentieux,  et  il 
resta  dans  cette  posilîon  jii'^i|u'eii  1830,  malgré 
l'extrême  activité  dont  d  tit  preuve  et  les  latents 
incontestables  qu'il  déploya.  Sous  d^iutres  rap- 
ports les  récompenses  ne  lui  manquèrent  pas  : 
M.  de  tSormenin,  nommé  membre  de  la  Légion 

d'hf>nneiir,  reçut  bientôt  la  croix  d'oflicifr  de 
cet  ordre  el  fui  créé  baron  en  181Sj  même,  en 
1836,  il  put  échanger  le  brevet  de  ce  titrecontre 
celui  de  vicomte,  quHl  attacha  deux  ans  plus 
tard  i  un  majorai  érigé  par  lui  dans  sa  famille, 
mais  auquel  il  est  à  croire  qu'il  aura  renoncé 
depuis  la  révolution  de  juillet.  L'utilité  dont  il 
ëlaii  au  conseil  d'État,  où  on  cherdiait  à  le  con- 
server dans  les  mêmes  attributions,  nuisit  petA- 
être  à  sa  fortune  politique,  A  laquelle  H.  de 
Cormenin  travaillait  encore  comme  écrivain  , 
en  publiant  sur  la  science  administrative,  objet 
constant  de  ses  études,  des  ouvrages  fondamoi- 
taux. 

Cependant  l'arène  parlementaire  lui  était  ou- 
vert*' ■  h  peine  avait-il  atteint  l'âge  alors  légale- 
i  ment  requis  qu'il  fut  élu  député,  le  I<"  mai  1838, 
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par  le  collège  de  rarrondiasem^^nt  H'orléaiw. 
Sans  être  oraleur,  M.  de  Cormenin  se  distingua 
à  11  clnoibre  cl  luriout  dam  les  commissions 
fiar  i*  0i«nde  inletllgenee  dci  «Aires,  par  TID" 

dépendance  qu'il  conciiiail  a?ec  les  devoirs  de 
83  pn<iiion  et  avec  une  rood«*rafion  parfaite,  et 
par  un  libéralisme  dissimulé  par  les  formes  dont 
il  s*enveloppail  quelquefois,  mais  qui  alla  jus- 
qo*A  s*atlaqiier  cavertanent  (  sCance  du  SS  avrii 
18Î9)  à  Phérédit»'' (le  la  pairie,  abandont»'?  à  la 
controverse  par  in  cli.irtp  de  18M,  disait  M.  dp 
Cormenin,  parce  «ju'eile  établit  que  ie  roi  lait 
daa  pairs  bîfédilalreiiieiit  ou  à  Tie.  Xn  BBCase 
temps  le  député  du  Loiret  lutta  contre  le  pouvoir 
pour  obtenir  rindépendancc  du  ronn^i!  tVbiû 
et  la  responsabilité  des  niinistresi  il  dénonça 
les  cumuls  et  les  sinécures  dans  trois  discours 
remarquaMca  et  généralement  remarqués ,  et 
proposa  l*adopUon  du  jurf  pour  IM  délits  de  la 
prf*;*"  dan?  nn  autre  discours  non  moins  îm- 
[Miriaiit  (183S).£n  I8â9,  d'accord  avecTopposi- 
tion.  Il  vouiot  nsjeter  le  budi^  et  il  vola  la  fu- 
meuse adresse  des  Sti . 

Toutes  les  démonstrations  de  IVspril  jiuMic, 
quoique  très-significatives,  ne  prévinrent  pas 
les  ordonnances  de  juillet  ;  il  en  résulta  une  ré- 
volution, elN.  de  CormenlUt  réélu  à  Orléans  en 
juin  1830,  prit  parti  pour  elle  dès  son  art  ivi^e  h 
Paris,  le  !:?9  jnillft.  La  jiarl  fpi'il  n'tTntnriîî 
desdéputésel  aux  événement:»  dont  cts  réunions 
furent  en  quelque  sorte  ie  berceau,  jointe  à  une 
oapacilé  unifciaellcnenl  reconnue,  donnait 
H.  de  Cormenin  une  certaine  importance  poli- 
tique ;  aussi  rut  il  d^sif^né  dès  le  30  Juillet  au 
matin  pour  être  un  des  commissaires  du  nou- 
veau gouTemement  (pour  le  oonmerce  et  les 
(lavaut  publia  ).  Mate  H  rehna  par  im  scrupule 
relatif  aux  droits  du  jpuno  duc  de  Bordeaux,  ainsi 
qu'il  Te  dit  dans  sa  lettre  écrite  au  comte  de 
Ix)bau,  alors  général  et  membre  de  la  commis- 
sion municipale.  Puis  II  s*alnlint  le  7  août  de 
toute  participation  auxdélibéralions  d'nnecham 
breà  laquelle,  dit-il,  il  ne  reconnaissait  pas  le 
pouvoir  constituant;  il  donna  ie  »a  démis- 
sions de  député  en  reiusant  de  prêter  serment  à 
te  ebarle  et  A  la  royauté  nouvelles,  et  envoya 
néme  celle  de  sa  place  de  maitre  des  requêtes, 
dan^  un  moment  où  phisirurs  autres  lui  furent 
offertes,  comme  il  nous  en  fait  part  lui-même, 
nommément  celles  de  procurewr  général ,  de 
premier  président  ée  cour  et  do  conseiller  d'É- 
tat. rit>i]  dès  lors  aussi  te  sacrifice  de  ses  titres 


■  M.       Curn]<-nin  a  Lrrl< 


(im!  11  lU  plusîfuis  autre» 


—  Il  I 

jMmans.  L>*Ai  U  Asai^il*  Mtmirm  il  ■  écrit  lu  ^«rtralu  «l'hom- 


nobiliaires  récemment  acquis?  nous  Tignorons  ; 
mais  l'année  suivante  il  déclara  y  renoncer  pu- 
bliquement et  à  toujours,  la  révolution  de  juil- 
let ayant  pour  principe  et  pour  fin  Pégalilé.  De 
son  propre  aveu,  M.  de  Cormenin  ne  poussa  pas 
alors  la  to^^ique  jusqu'au  bout  :  le  serment  ipril 
avait  refusé  en  août,  il  se  décida  k  le  prêter 
quelques  mois  après.  Il  se  présenta  de  non- 
veau  aux  électeurs  d'Orléans,  qui  ne  liti  rend!- 
rent  pas  le  mandai  dont  il  s'était  lui  m(>rae  dé- 
[louillé;  mais  le  31  octobre  il  fut  élu  à  Helley, 
département  de  l'Ain  (Bresse).  Depuis,  il  vota 
conslammentaveoropposillon,  contraire  Péta* 
blissement  du  9  aofit,  et  en  appelant  sans  cesse 
h  la  décision  suprême  des  assemblées  primaires 
de  celle  d'une  chambre  sans  pouvoirs  qui,  di- 
sait-il, avait  bàdé  un»  rojrautè  dan»  quelque» 
heum.  Ces  mots,  extraits  d^une  lettre  insérée 
dans  le  Courrier  français  du  SOaoftl  1831  et 
s\{'n>'r  r(»rm»'nin.  lettre  que  (ou<  les  journaux 
reprodutj>ireiit  et  qui  fut  aussi  imprimée  à  part, 
firent  une  ttnsatioti  pn^nde.  On  vit  avec  éton* 
of  ment  qn*un  député  se  crût  autorisé  à  proela« 

mer  la  nullité  compile  de  tout  ce  qui  s'était 
frîit  f'ri  France  dans  Tinlervalle  du  7  août  1830 
au  août  1831,  jour  de  la  dissolution  de  cette 
diambre  que  les  drqpnstances  avaient  Ait  sortir 
de  ses  attributions  purement  législatives  pour 
saisir  le  pouvoir  constituant.  Cette  leUre  un-  fa 
iharie  et  sur  ta  pairie,  lr<ts-reuiar'juabl«  de 
Style  et  de  dialectique,  appelait  une  réponse  :  les 
députés  Kéralry  et  Devaux  s*en  chérirent;  ré- 
digée avec  talent  et  publiée  en  date  du  S  sep- 
lenitrrt'.  elle  donna  lieu  ?»  une  vive  controverse, 
dans  laquelle  le  dentier  mot  ne  rei>ta  pas  aux 
adversaires  de  R.  do  Corawnin,  et  qui  Penvi* 
roana  d*UBO  popularité  telle  qu'aux  élections  de 
1831  il  obtint  la  majorité  à  In  fois  dans  quatre 
arrondissemeiils,  à  Belley  et  à  Pont -de-Vaux 
(Ain),  à  Montargis  (Loiret)  et  à  Joigny  (Yonne). 
Ce  fut  pour  Belley  qu'il  opta  ;  et  réélu  en  1884, 
à  Joigny  et  au  Mans  (Sartbe),  il  accepta  le  man- 
dat des  électeurs  de  l'Yonne.  Depuis,  M.  de  Cor- 
menin vota  toujours  avec  la  partie  ta  plus  avan- 
cée de  l'opposition.  £n  1835  son  nom  se  trouva 
placé,  dans  le  Journal  fe  Référmtatéur,  au  bas 
d'une  pièce  qui  en  fit  juger  et  condamner  les 
rf'ilnri.  nrs  par  la  rhamhre  des  députés;  mais, 
quoique  journaliste  iui-meme  (M.  de  Cormenin 
réd  igealt  alors  les  articles  du  Conrf^  fra  nçai» 
sur  les  séances  des  chambres  s  le  député  de 
l'Yonne,  moins  complaisant  qu*ua  grand  nombre 

on  I  piihlif  U  ccillfftlnii  »i>Ui  K-  lilic  :  t-'t.-Jn  y..^  In  orj? -  rr' 

fûrUmênuint,  par  Tïmo*.  P*rU,    IbâC,  um  fort*  brod>ui« 
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àti  tet  collègues  de  l'oppo  iition,  dé^aroua  une 
signature  k  laquelle  il  n'avait  poinl  en  de  part< 
et  qui  le  conipromellail  vii -à-vis  de  la  chambre. 

Il  nous  reste  à  parler  des  (lires,  plus  anciens 
et  moins  trompeurs,  à  Tiislime  publique  que 
■  .  de  Cormcnin  s'est  incoclrslablemenl  acquis. 
L'écrit  Intitulé  Du  cotneil  d'État  et  publié  en 
1814  produisit  une  vive  impression,  moins  à 
cause  des  détails  intérieurs  et  confidentiels  qu'il 
renfermait  au  sujet  des  rapport»  du  conseil  avec 
Napoléon,  que  parce  qu'il  (emlait  h  placer  la  ju- 
ridiction administrative  bors  des  mains  du  pou- 
voir exéculir.  mal{jré  l'antique  tradition.  Mais 
l'ouvrage  capital  d<-  M.  d<'  Cormenin.  celui  qui 
a  fondé  sa  réputation  comme  jurisconsulte  dans 
ia  science  administrative,  c'est  son  livre  intitulé 
Questions  ttf  droit  administratif,  publié  pour 
la  première  fois  en  1823  et  qui  prit  une  forme 
toute  nouvelle  dans  ia  3c  é  iition,  celle  de  1836, 
à  son  tour  épuisée  aujourd'hui.  Ce  livre,  qui  est 
devenu,  pour  ainsi  dire,  le  manuel  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'étude  du  contentieux  de  l'ad- 
ministration,  est  divisé  en  deux  parties:  dans 
l'une  l'auteur  dis<-ule  et  résout  les  questions  sur 
lesquelles  le  conseil  d'État  avait  chargé  l'auteur 
de  lui  faire  des  rapports,  et  l'autre  offre  un  ré- 
lumé  substantiel  de  la  jurisprudence  qui,  d'ac- 
cord avec  les  lois  et  règlements,  régit  les  princi- 
pales branches  du  contentieux  administratif,  en 
déterminant  aussi  les  règles  de  compétence  de 
chaque  autorité,  ainsi  que  le  mode  d'instruction 
A  suivre  pour  les  affaires  introduites  devant  le 
, conseild'Élat.  Plus  lard,  M.  de  Cormenin.  revenu 

ses  premiers  et  si  honorables  travaux,  a  com- 
posé |>our  la  collection  des  Entniifrt$  de  JHnf- 
tre  Pierre  (publiée  d  Paris  et  i  Dijon)  des  abré- 
gés d'économie  politii[ue  et  de  droit  public.  En 
1837,  on  a  réuni  m  quatre  volumes,  sous  le  titre 
de  Libelles  politiques,  une  séiie  de  pamphlets 
de  M.  de  Cormenin,  qui  se  font  remarquer  par 
une  âpreié  incroyable  d'opposition  et  par  une 
▼erve  de  style  que  Paul- Louis  Courier  avait 
•eul  possédées  avant  lui.  Tous  les  écrits  de  cet 
auteur  sont  remarquables  par  des  aperçus  spiri- 
tuels, par  des  discussions  pleines  de  lumière  et 
de  logique,  par  les  charmes  d'un  style  précis,  vif 
et  élégant.  j.  H.  Sciivitzler. 

•  Oi»  n»  romiiil  pia  U  H«tr  pritltr  dp  h  nalsMorf  it  C*r. 
MionUln||nr  ;  t»  fimillr  habiuit  Stratlxnirg,  M  kl  (tarait  y  hr*  ni 
•n  1806.  C«iir  aaiii  i  Suaibourg  qu'il  fit  m>«  ^laiim.  \a  ifiomml 
ia  aa  mort  il  «laïc  irnyn,  rkirralirr  J«  SainuLuuU,  maicchal  lie 
camp,  clirrrtfiir  ér%  fiirllfiriiliona  rf»  ThioiiTilIr,  Longw^,  BiIm-Ii  rt 
f  CPWimmr»  a  irrvir  m  1713,  rommr  Ingcnlrnr  *a(on. 
••*g»»  *»  landau  ri  <l«  Frlboar|;.  Noua  raprantona  m 
ttlU,  aiiai  (]ua  la  prénom  de  Cormon  uin|Of ,  qu'oit  rhrrclir  f  n  »t1n, 


CORHONTAINGNB  (Lovis  dk),  célèbre  ingé- 
nieur français  mort  en  1759,  âgé  de  près  de  GO 
ans  '.  Il  entra  dans  le  corps  du  génie  en  1715,  et, 
après  avoir  résidé  à  Strasbourg  jusqu'en  1720,  il 
as!ii.<ita,  de  1735  à  1745,  aux  sièges  les  plus  mémo- 
rables dans  les  guerres  de  la  succession  de  Polo- 
gne  et  de  celle  d'Autriche.  Il  passa  par  tous  les 
grades  et  parvint  à  celui  de  maréchal  de  camp; 
en  celte  qualité  il  fut  directeur  des  forti6cations 
des  places  de  la  Moselle.  Pendant  la  paix,  il  amé- 
liora celles  de  Thionville  et  de  Metz  *.  Il  fit  con- 
struire dans  cette  dernière  place  les  forts  Belle- 
Croix  et  Moselle,  et  résuma  dans  ces  deux 
ouvrages  ses  principes  sur  la  fortification  ;  il 
développa  les  propriétés  de  la  forllHcalion  mo- 
derne, reconnues  avant  lui  par  Vauban.  La 
plus  importante  des  améliorations  qu'il  intro- 
duisit dans  l'art  de  forlirïer  fut  de  construire  les 
escarpes  en  maçonnerie  à  la  vue  de  l'ennemi 
éloigné,  et  de  le  forcer  ainsi  à  s'en  approcher 
pour  les  battre  en  brèche.  Il  augmenta  la  saillie 
des  demi-lunes  et  donna  plus  d'importance  aux 
réduits  de  demi-lunes  et  de  places  d'armes  ren- 
trantes. Le  général  Cormonlaiiigne  a  laissé  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  recueillis  et  pu- 
bliés |)ar  M.  Bayard,  capitaine  du  génie.  Ils  for- 
ment 3  volumes,  dont  le  premier  est  le  Mé- 
utorial  pour  l'attaque  des  places,  le  second, 
le  Mémorial  pour  la  défense  de»  places,  et 
le  troisième,  le  iVémorial  pour  la  forti/icu' 
lion  permanente  et  passagère.  Ces  trois  ou- 
vrages font  un  manuel  complet  de  l'offlcier 
du  génie;  ils  ont  été  publiés  en  1800,  avec  des 
notes  de  M.  de  Dousmard,  ancien  oiticier  du 
génie.  Caritti. 

CORMORAN.  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
palmipèdes.  Caractères  :  bec  assez  long,  droit, 
comprimé,  arrondi  en  dessus;  mandibule  supé- 
rieure sillonnée,  très-courbée  à  la  pointe;  l'in- 
férieure comprimée,  plus  courte,  obtuse  et  pen 
courbée;  narines  linéaires,  placées  à  la  base  du 
bec,  engagé  dans  une  petite  membrane  qui  s'é- 
tend sur  la  gorge,  celle  membrane  est  nue  ainsi 
que  la  face  ;  pieds  courts,  robustes,  retirés  dans 
l'abdomen;  quatre  doigts  réunis  par  une  seule 
membrane,  l'extérieur  le  plus  long,  celui  de 
derrière  ^'articulant  iolérieurement;  ongle  du 

mhnr  dam  la  Bitgraphi»  unirtritUt  At$  frrrr*  Micliaad,  à  ta  H» 
llrr  liitloriqur  placée  ea  t«lt  itt  U  2<'  édition  da  Mémorial  p*mr 
l'aiiaqnê  ét  pUttê,  par  M.  Aagojrai,  Paria,  1835,  l.  Il  dr»  OEm- 
wrti  fslhumti.  J,  H,  Sea»iT*Laa. 

>  A  Mtit,  CormonUingnr  drrinl,  cd  1733,  irgrnirur  rn  rlirf: 
■  aiaif  II  était  auballrrac  loft<^'il  ■  fait  niécnlrr  le  iTtlrmc  d«  for- 
tlSration  part*  fon  nn«  «t  q«i  cfl  àtynht  clawiga»  rn  Ba> 
lopr,  B  JToiMf .  J.  n.  ScaaiTataa. 
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doigt  intcmiMiairt  dentelé  en  icie;  ailes  mAdio- 
er*»s  :  la  pri«fn}èp<>  f^m?îTe  plui  coiirl?  ipw  b 
deuxiéioe  qui  est  b  plu&  longue.  Les  cor(noran& 
anMrtfttniieiit  à  eettopHIto  MiiM  ^«ïHvfer 
a  finlISée  de  totipalme*,  •!  qui,  peu  nimbreoie 
m  espAcps  cnramp  en  Rfnrps.  ne  comprend  que 
le«  oiseaux  donl  h  rf»r>form.Tiion  du  pied  olFre 
1*  plus  grande  ressemblance  avec  la  rame  anti- 
fM.  Omtdt  confonnwteurt  4c  poisions,  de 
cam  derivtèM  lortont.  Ici  oornorintles  ponr 
ioivent  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Dès 
qii»»  Vun  d'eot  a  aperçu  la  proie  qui  nAf,(>  pfiisf- 
bifm»>nl  au  sein  du  HeuTe,  en  un  clin  d'oeil  il 
ptoflçe,  MWt  (Pm  de  Mt  plti»  le  vlethne  qui 
chctcheraiC  m  Tain  A  m  dégager  da  la  IMale 
BPmbranf ,  et  la  ram^np ,  en  s*aldant  dp  raulrc 
rsmp.  ?>  h  surhcp  de  l'ondf  ;  là,  par  unp  mann-u- 
TTcaiîilc,  ie  poisson  lancé  «o  Pair,  retointianl 
iMédiaICMiit  ia  lèle  la  pramlère,  eal  re«o  sant 
iMaiaMa  da  la  ^rt  des  Mgeoires  dont  les 
rtTons  sont  alors  naturellement  rouchés  en  ar- 
ri^'r*',  dans  le  gosier  très-dil.Uable  de  l'oiseau.  Si 
ee  dernier  manque  d'adresse,  ce  qui  arrive  rare- 
■ml,  la  poiaaaii  a*«  poUnl  pont  cela  dehappi  A 
ItToraeité  de  son  terrible  adveraaire;  il  est  de 
Bouveau  saisi  et  lancé  jii«(jtr;i  ce  que  sa  chute  se 
loit  taile  d'une  manière  cunvenal)Je.  ttans  plu- 
sieurs pays  on  a  réussi  à  utiliser  Tbaliileté  des 
«nMMM  à  te  pèche»  et  an  lat  a  aaenéaà  ren> 
ère  au  pécheur  mêmes  services  que  le  chas- 
seur obtieai  <\u  fsîu  oo  qu'il  a  dressé.  Cette  pê- 
che, autrefois  trïts-usilée  en  Angleterre,  I  est 
eCterc,  à  ce  que  Vob  aiamre,  dans  toule  la  partie 
viaatele  da  PAsie  :  le  conMian  deaiccli«|ue« 
portant  au  cou  un  anneau  assez  juste,  debout 
sur  restr^mité  de  la  nacelle  que  diHf;;e  !;on  mal- 
^e,  plonge,  s'élance  sur  le  poisson  qu'il  a  aperçu, 
•l  k  rapporta  à  bacd  a? ce  une  Adéllté  donl  mm 
dNia  la  phM  aftr  garanl  cal  Panneatt  qui  latciélt 
rentrée  du  poisson  dans  Testomac  du  cormoran. 
Lapltifkirt  lit'  ces  oi<i»*aux,  aiHSi  hnn^  voiliiTS  que 
grauds  nageurs,  recherchent  la  société  de  leurs 
congénères  ;  borate  saison  dca  aauNtra,  pendant 
Iniaelie  lia  aoat  conslanuDaM  appariéa,  on  Fei 
Toit  presque  (onjours  par  pelites  troupe?;.  Leur 
faraude  consonimalion  de  nourriture  en  fail  Im 
fléau  des  étangs,  et  les  empéclie  de  rester  long- 
lonpaaidcnlalrca  dana  le  ménui  canton*  Le  cor- 
moran est  du  petit  nombre  dca  palmipèdes donés 
de  la  fjciiUé  de  percher,  et  cVst  ainsi  que,  sur 
les  plages  désertes,  il  se  livre  au  '«omnieil.  C'esi 
ordinairement  sur  des  arbres  ou  daiu  des  anf  rac- 
taraade  rachcraqa*!!  établit  aa»  ftid.cl  II  le  coin- 
paie  d*berbes  fines,  plaeéca  au  milieu  d'uo  tissu 
fmater  deJaMi.  La  ponta  ailde  Irais  oa  qnnlrc 


œuf^  parfaitement  orales.  Ces  oiseaux  avalent  été 

confondus  par  tinn^  avec  les  fous,  les  frégates 
et  les  pélicans,  sous  cette  dernière  dénomlna- 
lion. 

00R1IALI9I,  pierre  slllonise,  colorée  par 

l'oxyde  de  fer  m  rou.:e  plus  ou  moins  intense, 
pas.sant  qjrelqiiefois  au  rose  et  à  la  couleur  de 
chair  :  d'une  transparence  cotuèe,  ce  qui  lui 
a  Ml  donner  te  noas  qu*elle  porte. — Lci  coma- 
linea  loni  InAislblei  comme  la  plupart  dea  pier- 
res «iTirf rr'^rs.  Vnf  Uit  lTivtp  temp^rnlure  leur 
fait  perdre  leur  Irnnsp.irenre  cl  les  noircit  lors- 
que léur  surface  a  été  cMjiosée  quelque  temps  à 
une  flamme  fuHglneoie  00  A  un  courant  d'hf' 
drogène carboné.  Leur  origine  esi  la  mérneqne 
celle  des  agates,  des  calrr-^f  ines,  sardolnes  et  au- 
tres pierres  siliceuses  j  cassure  coneholdée.  X. 

COBRARO  (FAiau  aaa).  Le  premier  membre 

de  cette  famille  illustre  qui  ait  jouéun  rôle  dans 
l'histoire  de  Venise  e<^(  M  «hcCorharo,  doge  le  Î7 
Juin  1565.  Il  soumit  les  crélois  révoltt^s  et  tit  or- 
ner la  salle  du  grand  conseil  de  peintures  ft  fres- 
que qnl  subsistent  encore.  Ler^nedeJiAitQ»n- 
HARO,  doge  en  J035  ,  est  c/d^hre  en  ce  qu'à  celte 
époque  le  conseil  des  Dix  vit  poîir  la  première 
lois  son  existence  menacée.  Un  jour,  en  sortant 
de  ce  conseil,  Kenier  Zene  reçut  plusieurs  coups 
de  poignard  de  la  main  de  GaoaoiCoaa*BO,  ils 
de  Jean.  Il  guérit;  mais  la  haine  (ju'il  portail 
depuis  longtemps  à  la  famille  du  do<',p  et  qui 
avait  été  ia  première  cause  de  l'ass issiiial ,  de* 
vint  plus  violente  que  jamais;  il  l'inspira  au 
conseil,  qui  mit  la  tête  de  George  A  pris,  et  an^ 
nonça  le  dessein  de  poursuivre  le  doge  lui- 
même.  C'est  alors  que  la  noblesse,  qu'ofFen^^K 
depuis  longtemps  la  tyrannie  des  Dix,  refusa 
ttnanimement  ses  suffrages  aux  candidats  d^ 
signés  pour  les  reiKNiveler  :  en  pcrsislant  dans 
son  refus,  elle  eûl  anéanti  relie  terrible  oligar- 
chie; m^is  eon vaincue,  peut-èlre  avec  raison, 
que  la  iklat)ilité  du  gouvernement  reposait  sur 
une  telle  instltatlon,  elle  se  contenta  d^ter 
am  Alx  le  droit  dVnnuler  les  décrets  du  grand 
conseil.  Pendnnl  le  règne  de  Jean  Cornaro,  la 
rt'f»nMi.|ue  ne  cessa  d'ëlreen  jjuerre  avec  i'Au- 
tt  ic  lie,  d'abord  pour  la  défense  de  la  Valteline, 
puis  pour  assurer  la  succession  du  docbé  de 
Mantoue  aux  princes  de  Gonzague  -  Nevers. 

Je*t  II  CoRtvRo.  doge  en  17(9,  vil  la  Morte 
c()ni|uise  par  les  Turcs  en  deux  campagne».  Cor- 
fuu,  mieux  défendue,  leur  échappa  ainsi  que  la 
MmaUe  cl  PAIbanle^et  le  traité  defassarourlla, 
conclu  en  1718,  termina  la  guerres 
■nMemenl  pour  la 
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Outra  in doges^  la  maiion  des  Cfirnaro  compU; 
trolt  pcnoDMget  céltitret  :  lomt,  oonnii  jfwu 
ton  excessive  sobriété,  Cathuirb,  reine  de 

Chypre,  cl  !h  «rivanle  UÉtÉitE. 

Lotiis  Coa.'«A&o,  né  en  1467,  avait  re^u  ilv  la 
nature  vn  teoipétaafteiit  très-Mble;  Ice  détor- 
dre» de  M  Jeuneueaclievèreotd>ltérersa  caoté, 

et  il  se  vil,  à  40  ans,  menacé  de  perdre  une  vie 
déjS  IriFisîuissante  et  épuisée;  c'est  alors  qtje, 
chaiigcanl  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
•a  nottrrilvre  h  19  onces  d'alinenls  lolidct  et  A 
14  onoee  de  vin  par  jour.  Il  <*occu|ia  aiiasi  de 
réformer  son  caractère  ;  naturelle  ment  lîombre 
et  haineux,  il  parvint  h  se  rendre  .Mm,) hle  et  pa- 
tient. Sa  iànlé  se  rétablit  avec  une  rapuilté  éton- 
nante, et,  toujours  Itdèle  au  régime  qui  la  lui 
avait  rendue.  Il  nMwrut  presque  eentcoaire  en 
15GC.II  a  traci'  Ini-ménir  leplan  qu'il  avait  suivi 
dans  un  opn^ocuie  intitulé  :  Z^isrorai  rita 
sobi  ia,  ne'  quali  con  Vetempio  disèslesso  di- 
uMtëtra  con  quai  metuipoêta  i'uomo  c^mef' 
wtrêt  mno  fino  à  l*e$tnma  veecA/esaa. 

[  It  a  paru  plusieurs  traductions  françaises  de 
cet  ouvrage  sous  ces  titres:  Conseils  pour  vitre 
longtemps f  1701,  in-iâ;  VArl  decouKrver  la 
•ùntèt  etc.  Leyde,  1734,  in-lS;  Je  ta  SobrièU 
el  cfe  «et  matÊtageêj  Paris,  1779,  in-19.  Le  sts* 
lème  de  Cornaro  a  trouvé  des  conlradicteurs,  el 
l'on  publia  on  170!  l'J ntt-Cortiaro.  i  lc  ] 

Il  faut  voir  dans  i'bistoire  de  Venise  quelles 
mesures  astucieuses  et  souvent  cruelles  prit  la 
république  pour  s*assurer  rhérltage  de  la  reine 
de  Chypre.  II  fut  défendu  .1  CAinERnE,  api  la 
mort  du  roi  son  mari,  de  conlracler  de  nou- 
veaux liens  j  et  tandis  que  Venise  faisait  enicver 
de  Nicosie  les  MIards  de  ce  roi,  dont  le  plus  re- 
doutable  mourut  empoisonné  à  Padoue,  tandis 
qu'elle  rrpoussait  les  pn-tenlions  de  Charlotte  de 
Lusip.nan ,  belle-S4Fur  de  CHticrmc  a  léfjttime 
héritière,  la  jeune  reine  ianguisdatl  dans  son 
palais  sous  la  plus  exacte  surveillanee.  En  1480 
eetle  fille  de  Saint-Marc  abdiqua  en  faveur  de  la 
seicnrurie.  Son  frère  Georgk  Corharo,  fliarf;é 
de  la  dt'cidt  r  à  ce  sacrifice,  avait  M  averti  qu'il 
payerait  de  sa  téle  la  nun-réusstle  de  sa  négo^ 
ciallon.  Catherine  conserva  le  litre  de  reine  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  cbMeau  d*A- 

solo,  prùs  de  Ti  tvise. 

LiciiEtE-litLE>E  Con>ARo-Pi5copu.  flllc d*un 
procurateur  de  Saint-Marc,  naquit  en  1C4C.  Les 
progrto  rapides  qu*ellefit  dans  toute» les  sciences 
excitèrent  une  juste  admiration  :  elle  savait 
4|{aleinent  tnen  l'espagnol,  le  françai;^.  N'  latin, 
le  grec.  l'ht  l  rMi.  et  avaltune  teinture  de  l'arabe; 
elle  possédait  u  tond  les  mathématiques,  i'aslro- 


I  nomie,  la  musique,  la  philosophie  et  littéolagin. 
Ledoctoraten  pUloeopMelalflit  snlennellameH 

I  conféré  le  95  juin  1678,  dans  l'église catbMnle 
'  de  P;it<Mtie.  Hf'IArip  triait  mode^tf  ef  piri}<îp;  son 
!  goût  pour  l'étude  l'rloignait  lellemenldu  ma- 
riage que,  de  très-bonne  heure,  elle  ftt  vom  de 
eéUbat;  eUe  prit  même  nuMC  de SniM-Benolt 
et  en  observa  la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un 
j  couvent.  Elle  mourut  en  1684.  T,o  pèreBaccfaint 
publia  ses  œuvres,  Parme,  iitM^  1  vol.  in-go  : 
ce  sont  des  discours  acadteiques  italiens,  dan 
éloges  latins,  et  la  traduoUmr  4\io  wivragt  m* 
i  pagnol  intitulé  Enlretien  de  JésuS'Christ  ai>«o 
i  l'âme  (Irrde.  On  trouve  de  ses  vers  dans  !e  /Ve- 
cueil  des  poésies  des  femmta  célèbres ,  publié 
par  M"»  Bergalli.  Wf^  QÊÎama» 

(MNtNAKOS  (TncinT),  pMIe  «rae  de  la  viMa 
I  de  Sitia  en  Crète,  probablement  d'origine  véni> 
I  tienne,  florissait  dan»i  I*-  xvi»  si ètl e,  el  passe 
pour  ruomère  de  la  Grèce  rooderoe.  L'otiscurilé 
qui  enveloppe  sa  naissance  et  sa  vie,  la  sloirt 
d*étre  aussi  chanté  par  des  rapsodes,  PImMmm 
de  quelques  caractères  de  son  poème,  le  feu  qui 
;miiT!»'  «es,  combat.*;,  Pinf^i'-nieuse  variété  «les 
aventures  de  son  héros,  l'emploi  d'une  langue  à 
peine  formée,  lui  donnent  quelque  omhrederef- 
semMance  avM  te  chantre  de  l*lidyssée.  Sam 
poCme,  divisé  en  cinq  chants,  est  intitulé  Éroto- 
rrffn^  llercule,  t  oi  d'Athènes,  a  une  tille  unique 
parfaiieinent  belle  nommée  Aréthuse,  et  un  mi- 
nistre accompli  nommé  Pesestrale.  Le  61s  de  ce 
ministre,  irotocrite,  devient  amonreus d*Ar6- 
thusp,  qui .  de  son  côté,  répond  à  son  amour. 
Indij;né  de  l'audace  d'un  sujet  qui  ose  prétendre 
à  la  main  de  sa  lillc,  Hercule  le  condamne  à 
l'exil  ;  il  fait  aussi  Jeter  dans  un  cachot  si  fille 
Aréthuse  pour  la  punirde  sa  passion  peu  royale. 
Enfin,  après  avoir  triomphé  des  épreuves  !f'«;  plus 
périlleuses,  les  deux  amants,  à  force  de  persé- 
vérance cl  d'héroïsme,  fléchissent  le  roi,  qui  les 
unit.  L'ecllon  est  fort  simple  :  c'est  un  mérite 
que  relèvent  encore,  et  à  un  haut  degré,  la  mo- 
ralité des  pi  iisf  es,  une  incroyable  originalité 
d'expressions  el  une  fleur  exquise  de  galanterie 
chevaleresque.  Dans  aucun  document  littéraire 
la  Grèce  moderne  ne  nous  offre  un  texte  pfns 
înléressanl,  plus In^NCtll pour  l'étude  compa- 
rative de  la  lanf^ne  ancienne.  D'Ansse  deVilloi- 
son  s'isl  extasié  au  sujet  de  quelques  dorismes 
échappés  de  la  bouche  d'un  Grec  :  qu'eût-il  dit 
de  ce  poème  qui  en  est  rempli  ?  Le  style  en  a 
déjà  vieilli,  au  point  que  des  Grecs,  même  in- 
struits, ne  Tmlendent  |>as  toujours.  Ce  motif  a 
déterminé  un  Grec  de  Fatras,  Denis  Ptiolinos,à 
refaire  ce  poeroe.  Son  travail  a  paru  I  Yiennei 
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n  1818, 9  vol.  in-8";  mais  les  Grcci  cl  lotis  les 
philologues  préféreront  toujours  l'ancien  Kro- 
tocrite,  parce  que,  indépeiKlammeul  du  luértie 
poétique  qui  les  charme,  ils  y  voient  un  des  plus 
iréelMi  MMiaimiiU  de  la  Grtee  pour  Phlitoire 
de  sa  fan{;ue  impérissable.         F.  DiaftQDB. 

CORNE.  Ce  nom,  dérivé  du  latin  cornu,  mt 
trés  usité,  toit  dans  le  style  familier,  soit  dans  le 
Uo^ge  ideiltifique,  pour  désigner  en  générai 
iMrte  éalMBct  plaofe  car  la  téte  des  animaux. 
Dans  cette  accepUongtatrale»  on  l^pplique  aux 
tentacules  «}*»s  mollusques,  aux  antennes  des  in- 
secte» et  aux  prolongements  solides  qtit  stirraon- 
tfOt  le  fmtt  d^n  certain  nombre  d'animaux 
tmébvle,  et  principalement  des  mammilères 
ruminants  cérophores  (du  grec  Aé/a.ç,  corne,  et 
ph<^rô.  je  porte).  Ce  sont  en  effut  les  cornps 
de  tous  les  animaux  de  ce  grand  croupe,  dont 
lossages,  la  forme  conique  et  la  nature  propre, 
ont  iié  plw  parUculièreBient  PatlenUon  des  ob- 
servateurs, qui  ont  servi  de  type  à  toutes  les 
suiTfi  dénominations  des  parties  qui  snnhlent 
avoir  quelque  analogie  avec  elles.  En  analomie 
comparée,  on  distingue  les  armes  ou  les  orne- 
Mnti  do  front  des  niminanls,  en  boii  et  cornes. 
Us  bois  font  dlKtenclés  en  ceux  qui  sont  ca- 
duc? et  rProMverts  d'une  peau  vefuc  et  non  per- 
sislaui«,  et  en  ceux  dont  la  peau  et  ta  lige  osseuse 
persistent.  Les  cornes  des  genres  antilope,  chè- 
ni;  mouton,  beeuf,  sont  comme  les  bols  des 
praioDgeinents  de  Pos  frontal,  mais  revêtus 
(Tune  ronrhe  de  Substance  cornue  qtii  n'existe 
9»i  dans  le  bois.  Selon  que  l'axe  ou  la  cheville 
ssseuse  des  cornes  est  pleine  ou  celluleuse,  les 
laminants  cérophores  ont  été  subdivisés  par  La- 
treille  en  plénfcornes  (antilope)  et  en  htbicùr- 
fies  (bcpuf,  mouton,  clii^vre).  Les  cornes  de  ces 
aninaux  sont  appelées  cor  m  s  creuset,  lorsque, 
KAaot  abstraction  de  leur  cheville  osseuse,  on 
h  compare  an  éminences  conii[ues  du  nex  des 
riiinocéffos.  Celles-ci  ont  reçu  le  nom  de  cornes 
pltinet.  Ce  sont  là  les  parties  auxquelles  le  sens 
propre  du  mot  corwe  s'ajtplique  exactement.  On 
n  rapproche  encore,  l»  les  pruiub<^rance» 
lemct  de  la  lête  de  quelques  oiseaux  (calaos, 
pintade,  casoar),  qui  sont  revêtues  d'une  matière 
eomée;     les  ergots  tubuleux    s  pif  Is  de  der- 
tiUt  de  l'échidné  et  de  rornilhorniquc.  ceux 
dm  tarses  des  gallinacés,  de  quelques  échas- 
Hcis,  ceux  des  doigts  de  IViUe  de  quelques  autres 
•beaux.  Mais  évidemment  tous  ces  |>rùlonge- 
■enls  cornés  des  membres  ne  sont  point  des  cor- 
des, et  sont  intermédiaires  entre  ces  organes  et 
les  Oa^esougriffes,  etc.  —  Eo  cbiuaie  et  eu  pby- 
Mgle,  on  Si  sert  insai  fréquemment  du  mot 
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carne  pour  désigner  la  matière  ou  substance  ant« 
maie  qui,  sous  des  foi  mrs  f  rt^s  variées,  prend  les 
noms  d'épiderme,  d'i  puiielium,  de  drap  marin, 
d'épipblose,  depoils,  de  soies,  de  cheveux,  de  pi- 
quants, de  plumes,  de  laine,  de  crocliets,  de  cbft- 
taignes,  d'éraille,  de  becs,  de  fanons,  d'ongles, 
de  griffes,  de  saliols,  d'operctiles ,  de  cornes 
[•îefnes,  de  cornei»  creuses.  Celte  substance  est 
un  mucus  albumineux,  sécrété  par  des  organes 
du  derme  ou  par  le  derme  lui-même.  Ce  sont 
les  formes  diverses  de  ces  organes  et  du  derme 
qui  pri^sidentàla  formation  d'un  si  grand  nom- 
bre de  produits,  dont  la  m.iti^^re  principale , 
identique  dans  tous,  se  trouve  plus  ou  moins 
condensée,  combinée  a?ec  des  proportions  va- 
riables de  matières  odorantes,  et  parait  avoir 
subi  une  modification  particulière  dans  l'inté- 
rieur del'axeou  ti{îedes  piitmeseldespiquants. 
Cette  indication  très -succincte  des  parties  de 
nature  cornée  suflit  pour  le  moment,  et  un  arti- 
cle spécial  {humeuri  émmnées  du  »ang),  sera 
r(Mi«:»rré  a  faire  connaître  les  affinités  de  cette 
substance  muqueuse  transformée  en  corne  avec 
les»  aulres  âub^lances  émanées  du  sang.  Eu  rai- 
son de  ce  que  la  matière  cornée  &e  présente  sous 
Ksrme  de  Abres  ou  fltaments  qui  se  fSueiculent 
en  se  serr  tDt  plus  ou  moins,  on  a  cru  devoir 
admettre  des  ii.s.ius  cornés,  ile>  tissus  pileux; 
mais,  en  réfléchissant  que  ce  ne  sont  là  que  les 
formes  d*une  matière  excrétée.  Jetée  dans  un 
moule,  on  ne  peut  comparer  Inul  au  pitts  cette 
texture  qu'i'i  celle  des  substances  minérales,  et 
non  à  la  lexlure  organique  des  véritables  tissus 
vivants.  —  Le  rôle  que  la  substance  cortiée  et 
tous  les  organes  quelle  constitue  Jouent  dans 
réconomie  animale  étant  une  fois  connu,  on  se 
rend  faciÎP!n"nl  raison  de  l'emploi  fréquent  du 
mot  corne  dans  le  langage  de  la  conversation, 
et  on  y  trouve  l'origine  des  acceptions  multi- 
pliées sous  lesquelles  11  se  présente.  —  Chas  les 
Latins,  en  outre  de  son  sens  propre,GOtiiB  sigai* 
fiait  encore  :  1»  bois  d'un  cerf  (cornj/a  ramosa 
cenontm);  2»  croissant  de  la  luue  (com-tf, 
iimœ);  3»  les  deux  bouts  des  vergue»  {vomua 
onisiifuiniin)  ;  4»  pointe,  sommet  de  montagne 
[comun  mnMê)}  5<-  côté,  coin  d'un  tribunal 
{cornu  iribunalts)]    -  détours,  sinuosités  des 
fleuves  {cornua  fîumt/mm);  7"  les  deux  côtés 
d'un  port  {cornua  [joriih);  6°  les  points  d'une 
dispute  {eomua  tffspulaf/onii).  Selon  les  idées 
qu'ils  avaient  de  leurs  dieux,  ils  les  représen- 
taient  avec  des  cornes  à  la  tèle  (Jupiler-Ammon, 
Bacchus,  Pan,  les  satyres,  AchéloUs),  '  ou  tenant 

>  Im  MriMJ  cudI  chci  Im  ancira*  «■  — f'^nx  d«  fore*  «t  da 
{■ilwari^Mcaafoii  qu'rllo  aint  pa  ««rvlr 4»  caractère AMtae- 

10 


Digitized  by  Google 


COR 


<1M> 


COB 


uiie  vovn*-  (l'uiif  mnin  (Harporral»',  Sommeil)  '. 
—On  |>eut  voir  cooameni  k  6ens  liguré  du  moi 
MrmM  nt^aee  dam  tet  phrHct  «n  !■•  lom^M 
suivaDtM  :  tt  «tt  auêii  Homné  guê  êi  lu  ecnuê 
lui  venaient  à  In  tête,  pour  exprim«^r  la  sur- 
prf<;i>  cau&ée|iarqueli|ut' accident  cxlraordinain'; 
on  prend  tes  hommes  par  te»  parole»  H  lea  bétet 
par  le$  eortUÊi  il  a*a  pM  b«ioia  qu'on  lui  dooM 
un  coup  dt  corné  pour  lui  donn«r  de  fuppétit, 
en  parlant  d'un  f;oulu  qui  mange  vite:  donner 
un  coup  de  corne^  se  dit  d'un  trait  piquant 
lancé  par  un  satirique  contre  quelqu'un;  mon- 
trer le$  eomeêf  c*e«t  se  meUre  en  étatdedéfense; 
faire  les  cornea  à  quelqu'un,  c'est  faire  par  dé- 
rision, avec  deux  doifîts.  un  si^nt* (jui  ripréscnte 
les  cornes,  et  rtgurémeiil  se  moquer  de  lui.  — 
Cbrne  Signifie  «Dcore,  !•  un  lennede  marine, 
une  vernue  qui  appuie lur  le  mil,  et  TeMbrasse 
parunede  ses  extrémités;  30  la  raie  blanche  qu'on 
voit  sur  la  tranche  d'un  cuir  mal  i^uw  lors- 
qu'on le  fend;  un  pli  fait  à  un  feuillet  d'un 
livre.--Otnieatt  lenoni,1«de  dlven  orueuients 
en  architacKMe;  9*  des  angles  d'une  pâtisserie 
(talniousp)  ]  30  d'une  sorte  de  saillie  du  bonnet 
d<'i»  ecclèsiastiqurs.  i\\u\  bonnet  fi  trni^  tnrnes 
ou  d'un  chapeau  diL  a  3  ou  4  corneM.—  Soui  le 
nom  de  eorneê  d'ammon,  on  désigne,  en  ana- 
lonip,  desénlnences  situées  dans  les  Tentiicnles 
du  cprveau  et,  en  bistoire  naturelle,  un  genre 
de  coquilles  fossiles,  trés-abondamment  répan- 
dues dans  les  terrains  calcaires  et  sdiisleux.— 
Coi-we  ^iA»Mdam9  est  un  nom  vulgaire  donné, 
loà  rhultre  plîssée;  â«  à  quelques  espèces  de 
champignons.  Corne  de  cerf  et  corne  de  daim 
sont  encore  des  noms  de  plante.  —  En  anatomie 
humaine,  les  cornée  du  eartilage  thyroïde,  les 
eorneê  du  ooeejri,  les  comee  du  saeram,  sont 
des  érainonccs  a|>ophysair£'S;  les  cornes  de  la 
matrice  sont  les  Irompt  s  iitFrines.—  En  raatitVc 
médicale,  on  entend  par  corne  de  cerf  ou  coruc 
de  chatMiê  la  sulistance  osseuse  du  bois  de  oerf, 
qui  contient  beaucoup  de  gélatine  et  de  phos- 
phate de  cbaux  :  on  la  râpe  et  on  la  fait  triirer 
dans  la  pré^ration  de  plusieurs  boissons  uuici- 


tU  m  «Ura  Pm,  Mtjrtta,  «a  rivsJ  B*lbrurr«z  d'Hernie 
(AdiAoM)  k  nmb  latuAM.  n  j  «  4«  MttMM  Ja  BMchn  qol 


jjôrtfiil  «-11-  1  carmi  i  mail  il  a'nl  fait  fnntlon  '!<■  c<t  torntt 
^«  dsM  l«*  U  fut  j  Toi«  éjatoMat  uu  tjrrabolr,  une  al- 

iHlaa  MM  dR«  Al  ^  4  b  Cm«*.  A  r4M«gK  *  1«  fitiMmM  q«'U 
étm**  ■  mx  qai  en  font  sd  uaga  BKxl^rl, 

'  liM  frnaMt  4m  ^wrtiMn  àai««t  d*m  rusg*  d'oravr  W  {roni 
4«  iMNMwIti,  mmimtf»4m  Itar  aiprt  ^mt  I*  t<i****^ 

ouroHnt  Jê  larr.tt,  i}ii>Lc>Tc,  lumxnr  un  l'k  ilt'j*  «0  plui  tmul,  dr 
force  «t  de  ranr«{e.  Tr^<rrliiio*iiinil,  tU  n'atUcliaJrnt  j[Kiiot 
Artra  idit  I  fin  «■Uhip  iMMiaUt^  «I  lit  Jntntt      lofa  Mi^ 


lagtnenses.  corne  de  cerf  calcinée  entre  dans 
la  composition  de  la  décoction  blanche  de  $y- 
dènlHni.<^ln  patbirtogie,  les  oriua  ou  çaOeiiléa 
ou  durillons,  leseoia,  des  cornes  niiuM  naiasani 

de  la  peau,  sont  des  prndtrctions  coméeê.  mor- 
l)ides,  auxquelles  il  faut  joindre  celles  ([u'on  ob-» 
i>«rve  dans  Vichihjroae  atmee,  maladie  qui  a  fait 
donner  aux  Individus  qui  en  sont  affsct^  le  nnn 
d'hommee  porcê'ipicê,  et  dont  les  deux  frèret 
T  :nnlH>r(  ont  offert  aux  habitants  de  Paris  un 
exemple  &t  remarquable.— En  termes  de  pèche, 
les  harengs  cornés  sont  ceux  prêts  à  frayer, 
dont  la  durir  est  oMile,  la  laite  petite,  et  qui  de- 
viennent coriaces  dans  le  sel.— Lu^e  cornée  ou 
nnicut  corné  est  le  nom  que  les  anciens  chi- 
uu:>tes  donnaient  au  sel,  qui  porte  dans  U  nou- 
velle nomendature  celui  de  asariate  ou  d*liydro- 
chlorate d*aigent.~Soui  le  nom  de  cora^,  ob 
désif^ne.  dans  l'art  vétérinaire,  le  bruit  de  la 
respiiaiioii  <)•■  certains  cbev.uix.  lorsqu'ils  cou- 
rent ou  iro4U'Qi,  parce  i|u'il  imtle  le  son  que 
rend  une  eorne  dans  laquelle  on  souOle.  On  ap- 
pelle cAeca/coHNAiB  celui  qui  est  atteint  de  celte 
maladie,  lyfjnelle  est  très-difficile  à  gm'i  ir  si  elle 
n'est  incurai)le.— Le  Corï^etier  est  l'artisan  qui 
refend  les  corne»  de  buîuftt  lué&,  les  redresse  et 
les  vend  pour  en  fsire  des  peignes  et  autres  ott« 
vrages.  bi  termes  de  fortification,  un  ouvrage 
extérieur,  composé  de  d^  ux  flanesasses  loogSt 
s'appelle  outrugc  à  eûmes.  X. 

Le  mot  corne  a  différentes  acceptions  dann 
rÉcriture.  tes  Hébreux  entendaient  quelquefoia 
sous  ce  non,  comme  le  font  U  s  modernes,  uibd 
hauteur,  un  ani^le,  un  coin.  Il  est  dit  en  ce  «^ens  -. 
yinea  fada  est  dileclo  meo  in  cornu  fino 
o/cf'i  c'est-à-dire  :  •  Mon  bieii*aimé  a  nne  vigne 
située  sur  une  banleur,  on  sur  le  coin  d*uiw 
montagne  fertile  el  giasse.  »  On  donnait  spécia- 
Icmt  rtt  aux  angles  de  l'autel  des  holocaustes  le 
nom  de  cornea;  mats  il  y  avait  en  outre  des 
corne»  ou  éminenMS  aux  quatre  coins  de  Taii-' 
td,  auxquelles  étaient  atlacliéei  quatre  chaî- 
nes, d'où  pendait  la  i',t\u>'  di  l'auiel  -  La 
corne  marque  aussi  dauâ  i'I^itute  la  gloire, 

t«*t  à'j  «Biff  W  pr<M(«  d«  la  M  conjugal*  troMpéa.  Cart  caym» 
dMt  ctttt  ^critUrc  allutioo  <\a\  a  prcvaia  dm  MM,  «4  l'on  m 
toat  i  fait  prriJu  <k'  vur  l'anflronc  et  v6rtublv  aerr|>|!uD  da  bo*. 
0*  là  MDl  Vfnurt  Iri  fafoaa  i*  parler,  trivial**  et  popalaUc».  o4 
haotd*  MM«f  «Il  Mytay'  fvu  ^ignM  l'atteiala porté» par 

unefrmtor  i  ^^  i^timit  r^r-  •  n  auri,  et  iVpîili^l»  înjiifl»^»»  tic 

■  âkD,  i|a«  l'on  a^pll^uc  a  «rint  f«i  ait  trmufé.  Oo  voit  <)u«  loi 

iutir«nt  altcréra  d'rlrangc  lOTtr  r'niit  liirn  t*  pHnr  d'intro» 
dairf  dtdu  U  Uof  ««  fran^iac  «ne  «iprcMloa  r»»oinnU*  éu  Cr*€* 
ftmr  M  btoo  Am  mm  mMmI  O  AiMSih,  i 
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rédat,  les  rayons;  par  exemple,  on  dit  que 
le  yisage  dp  Moïse  éiait  onvironné  de  cor- 
I,  c'«ftt-à  dire  «lu'il  élail  rayouHaut  el  qu'il  en 
nmmémeotnêâdtlmmièrêf  «t  è^l 
•iMi,  en  tlht,  que  lit  peUitm  oot  eoutume  4ê 
le  représeotcr.  Il  esl  dit  ailleurs  :  Dieu  a  élevé 
ma  corne,  il  a  élevé  la  cnrnt-  de  son  oint,  c'tsl- 
àdire  il  m'a  comblé  de  gloire,  il  a  relevé  la 
«loiR  de  tM  ni  «a  dt  MO  prêCiv.  iVMws 
90/re  corm,  dit  1«  pialBtol*  s  luImMIit, 
ne  vous  jîlorififr  point.  Sa  conm aéra  élevée  en 
gloire,  c'tit  -  à  -  dire  il  sera  comblé  d*hon- 
■cure,  etc.  —  A  Tezemple  des  auctens,  qui  se 
tamlurt  Miivent  dêeemtw,  »nionlû9corm§ 
éê  h€Êmf  en  guise  de  vases  dans  les  ftsUai  oa 
les  fricritices.  l'Écriturf  donne  aussi  U  nom  de 
corfuiê  aux  vns<  s  où  Ton  meltaîl  l'buile.  les  par- 
ftuBS,  soil  quMii  fussent  réellement  de  corne 
M  4*antt«  nalliM.  tmpk  cwmu  êuum  obo, 
dil  l(f  Seigneur  è  SaasiMl;  rempUsiei  votre 
cerne  d'huile,  «»t  allez  donner  ronction  royale 
à  David.  L«  grand  prètr»'  Badoc  prit  une  corne 
d'huile  du  Cabernacle,  «l  en  alla  oiudre  Salomon. 
Mèdoast  à  1*11116  da  tes  «Hat  la  noni  de  oome 
d'antimoine  (cornu  stibii  ),  ou  de  Mme  à  met* 
Ir»^  dr  l'intimoinf.  emploi  bien  connu  des  fera- 
ni>  -  «I  U1S  l  Orient.  —  La  principale  défense  el  la 
plu!»  grande  force  de&  héies  a  comeë  coosistanl 
due  lanff  eomat^  rferilure  nous  dottne  la 
corne  comme  laitfMAels  <fe  la  force:  «  Le  Sei- 
gneur élève  la  cortifi  d»»  David,  la  corne  d"  «nn 
Hvpl^f  il  briie  la  corne  de»  méchants;  il  coupe 
In  9Êm»  de  Xoab}  il  casse  dans  sa  fureur  toute 
bca#«M  d*lira«l;  U  imaM  de  lUw  pulluler,  la 
corne  dUsrael,  c*esl-i-dlredele  rétablir  en  hon- 
neur el  de  lui  rendre  sa  premi#^re  vijîueur.  » 
■oIse  compare  Joseph  à  un  jeune  taureau ,  el 
dit  qu'il  a  daa  comaa  conoM  callee  du  rhinocé- 
rae.  u»  anteuta  aacréa  espriaMut  aouveut  la 
victoire  par  ces  mots  :  «  Vous  laa  Jetterex  en 
fair  av«'c  l'-s  rornr*,  rV^t-à-dire  vous  les  dissi- 
perez comme  un  laureau  dissipe  avec  les  cor- 
tm  tout  ea  qui  it  préiente  denuit  lui.^  Les 
ffofiuiuai,  laa  graadai  ptriMaucea ,  sont  auiai 
fouvent  dé>if;nées  sous  le  nomdf  lornex.  C'est 
amvi  qui;  Danit-l  nous  dt^crit  la  puissance  des 
Pt  rfes,  ceUe  des  Grecs,  celle  de  S;rie  et  d'Ë- 
gypie.  n  noua  dépeint  Sarim  et  AlfUMlitt 
ouauM  utt  baiie  et  un  bélier  qui  m  heurtent 
violemment  avec  leurs  corne»;  et  Anliochus 
Épipbane,  comuie  une  corne  qni  itrononce  des 
blasphèmes  el  qui  fait  ta  guerre  aux  satuls.  — 
nnui  ki  Uvm  dea  Haebabiat,  railo  droite  et 
raiie  gauche  d^uneiniéoaoainoniaiéeila  ooma 
Mit  et  la  corne  fondba;  el  dans  libiciie  11 


est  dit  que  le  Stigneur  ^ent  de  Pharan  tout 
environri*''  de  f^loire  ft  d«  msje^ilé,  ayant  des 
corne»  dans  se»  maius,  c'est-à-dire  ayant  tes 
flHina  armées  de  darda  enflammés,  de  flèches 
do  fen. — Dana  lea  ouleuia  proHinea,  on  donne 
quelquefois  aux  fléchée  ou  aui  dards  le  nom  de 
cornet,  p.irco  qu'autrefois  on  les  armait  de  cor- 
«tes.  Plusieurs  peuples  garnissaient  de  corM«s  le 
bout  de  leurs  dards  ;  et  le  centaure  Dorylas  était 
anné  de  deui  oorsiet  de  benif  an  Uen  de  Java* 


—  Le  nurt  eoma^  pria  dana  ffaoeepllon  do  pro* 

raontotre.  de  bosse  ou  d'avancement,  a  été  trans< 
porté  dans  la  géographie.  Ua  cap  de  l'Élhiopie, 
au-dessus  de  l'Égypte,  du  coté  de  l'est,  daus  la 
partie  aeplenif ionoledeiedteade  rAranie,  appelé 
aïOourd'hui  cap  du  Midi  OU  oop  dtai  BoêtÊêf 
avait  autrefois  le  nom  de  Notî  coR^r,  oif  Notu 
liSEAS.  Plolémée  (liv.  v,  th.  7)  fait  nientiuu 
d'une  ville  de  l'Asie  Mineure  nommée  Corne 
(Xoml).  iM  Iroia  poinfea  lei  plua  élevéea  dca 
chaînes  de  montagnes  dont  le  Gruenljnd  est  hé- 
rissé, et  qui  se  distinguent  /)  la  distance  de  25  el 
dO  lieues  en  mer,  se  nommeut  cont^k  de  cerf, 

—  0ne  pelllo  vlUo  dea  itata  de  l'£glise,  à  uno 
lieue  de  ta  .Xéditeranée  et  A  4  Ueues  el  demi  K. 
de  Civila-Vecchia  ,  dont  la  population  o*eit 
(,'uère  que  de  i,000  âmes,  mais  qui  est  remar- 
quable paries  restes  d'antiquités  élruiquesque 
Ton  troufo  dana  sea  enfirooa,  se  nomme  Cor' 
mto  {Cameutmm,  le  ContUut  eêmpmê  des 
Latins).  £nAn,  il  existe  une  Ile  qui  porte  le  nom 
de  Corne  aur  la  cdie  méridionale  drs  États* 

Unis.  EftMk  iUlRKAa. 

Les  poMas  aneiensol  nH»demoi  déilsnent  lout 
le  non  de  coma  «foAoMianef  {Cornu  eopim'i 

une  corne  d'où  sortaient  toutes  choses  en  abon- 
dance, par  un  privil^^j^e  que  Jupiler  donua  à  sa 
nourrice,  qu'on  a  feint  avoir  élé  la  chèvre  Amal- 
thée.  D*auiret  disant  que  c'était  une  dea  cornes 
d*Acbélotta,  traosfbnndoi  taureau,  laquelle  lui 
ayant  été  arrachée  par  Hercule  dans  la  luite  où 
ce  dernier  demeura  vainqueur,  fut  rfinplic  |)«ir 
les  nymphes  de  fleurs  et  de  fruits,  ei  consacrée 
à  la  déesse  Abondance.  —  Cette  fable  tûX  allu- 
sion à  une  partie  du  territoire  de  Libye,  fait  en 
forme  de  corne  de  bœuf,  Irés-fcrtile  en  vins  el 
en  fruits  exquis,  qui  fut  donnée  par  le  roi  Am- 
monàiA  bile  AinaUhcc,  que  les  poules  ont 
Mut  onauile  avinr  été  nourrice  de  Jupiter. 
Aioulonsqnc  sur  un  grand  nondm  do  médail- 
les Im  eemef  d'nbminmm  muI  attribnéea  à 
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luulc!)  les  divinités,  aux  f.éni^s  eX  aux  liéros, 
pour  marquer  les  richesses,  la  félicité  ei  Taboii- 
ifainMdetoiis  les  bien»,  pMMUfâe  ptr  la  Iwiité 
des  uns  ou  par  les  soins  et  la  valeur  dea  astres. 
On  *'n  met  quelquefois  deux  pour  marquer  une 
abondance  exiraordinaire.  L'areliileclure  mo* 
deme  i^est  égaiesMiil  eaiparée  d«  cet  eaililtae, 
et  le  reprodutt  partout  «ouib  tonncd^une  oome 
d'où  sortent  des  fruits,  des  Beurs  et  toutes  sor- 
tes de  production  de  la  nature  et  de  Varl  ;  mais 
elle  n*a  fait  en  ceci  que  suivre  Texemplti  de  Tar- 
cbitccture  ancienae*  car  on  trouve  des  diapi- 
teaux  iottiqpics  antiques  dont  les  volutes  sont 
sculptées  en  forme  de  corne  d'abondance.  C'est 
ainsi  que  les  arts  et  la  poésie  ec  donnfint  la  main, 
et  concourent  par  les  mêmes  ima({es,  «xprimt^ 
dans  les  fermes  particull^KS  qui  leur  sont  pro- 
pres, à  Jeter  sur  toutes  choses  octlè  fraîcheur, 
cptle  grâce  il'im;»fîination,  et  ce  vernis  dYlé- 
ganceet  de  bonheur  sous  lequel  les  anciens  sa- 
vaient cacher  avec  un  tact  exquis  des  réalités 
que  la  plume  et  le  pinceau  désenchanteurs  des 
modernes  s'appliquent  à  nous  montrer,  surtout 
drpuis  qiif  îqtff  temps,  dans  toute  leur  triste  et 
quelquefois  Ijieu  hideuse  réalité.  EOHEHÊKEAt. 

GOUfl.  <7teikfiolofjr/e.)  Cette  substance  qu*on 
n^smployait  autrefois  que  pour  des  ouvra^^cs  de 
peu  (lp  vilf  iir,  donne  Me»  à  une  fabrication  de 
la  plus  haute  importance,  depui-?  <\n>\  par  d'in- 
génieux procédés,  ou  est  parvenu  à  lui  donner 
rdlasllelté,  le  poli  et  les  brillantes  couleurs  de 
l'écaillé.  Ce  sont  les  tourneurs,  les  tabletiers,  les 
fabricants  de  peignes  et  de  couteaux  qui  travail- 
lent les  cornes  préparées  de  bœuf,  de  butfle,  de 
Cbim,  de  bélier,  etc.  L'Irlande  a  été  de  temp& 
immémorial  réputée  peur  la  belle  qualité  de  sa 
corne  Idondc;  non -seulement  elles  sont  de 
grande  taille,  maison  les  trouve  encore  suscep- 
tibles de  mieux  s'étendre,  de  recevoir  un  plus 
beau  poli  et  de  se  mieux  teindre  que  les  cornes 
des  animaux  de  plusieurs  autres  pays.  —  La 
préparation  donm^e  à  la  corne  par  le  coruetier 
consiste  à  la  faire  mact-rer  d;ins  l'cjiii  pendant 
plus  ou  mois  lon^^lempâi,  âuivanl  &a  densité  ou 
aa  sécheresse  plus  ou  moins  grande,  ce  qui  dé- 
pend principalement  de  Tâge  et  du  degré  d'em- 
bonpoint de  l'animal  qui  *'h  fournie.  Souvettt 
cette  macération  doit  durer  quinze  et  même 
Vingt  jours,  après  quoi,  les  cornes  étaut  retirées 
de  l'eau,  on  les  saisit  par  la  pointe,  et,  an  moyen 
d'une  forte  et  brusque  agitation,  on  détache  le 
tube  corné  du  noyau  osseux  qui  y  était  forte- 
ment adhérent  avant  que  l'espèce  de  fermeota- 
tkm  putride  qn*a  subie  pemiaot  la  duiée  du 
trempagt  la  matière  animale,  nalurellemont  in* 


lerposëe  entre  le  noyau  et  !a  corne,  eùl  en  par- 
tie détruit  ce  tissu  cellulaire.  Les  cornes  étant 
ainsidébarrasaées  de  la  substance  oaseuse,  on  les 
tient  pendant  quelques  roinutns  dans  l'eau  bouil- 
lante, et  on  les  scie  lonfjiludinalement.  Les 
deux  moitiés,  étant  ainsi  séparées,  sont  de 
nouveau  soumises  k  l^lUtlaii,  et  ^es  tara* 
mollissent  ;  o*e8t  le  asoment  de  les  aplatir  en  les 
étendant.  Pour  en  dresser  exactement  les  sur- 
faces, on  les  place  sur  un  plan  bien  rt^i^ulier  cl 
on  les  presse  fOrlemeut  entre  ce  plan  et  une 
plaque  polie.  Après  sa  desslecatlon,  la  eome  a 
conservé  le  nivesu  de  surlhce  qtt*on  hii  a  hH 
affecter.  —  Il  s'agit  maintenant  de  diviser  celte 
plaque  en  feuilles  minces.  Il  y  a  pour  cela  deux 
moyens,  qui  consistent,  soil  dans  l'emploi  d'un 
ciseau  d*acler  tranchant,  è  Talde  duquel  on  re> 
fend  la  corne,  ou  bien  à  t'aide  d'une  énormo 
pression  exercée  sur  les  plaques.  Dans  ce  cas,  la 
feuille  (^agne  en  surface  tout  ce  qu'elle  a  perdu 
en  épaisseur.  —  Pour  arriver  plus  Csdlemenlau 
résulta^  cherché,  et  en  moins  de  temps,  on  peut 
tenir  dans  l'eau  bouillante,  ou  à  une  tempéra- 
ture un  peu  au-des.sus,  les  plaques  entre  lesquel- 
les la  corne  se  trouve  pressée.  Après  plusieura 
pressions  et  ranurtlissemenfa  successifii,qui  ont 
amené  ces  fèuiUes  au  degré  do  ténuité  qu*on  dé- 
sire,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  polir  les  surfaces 
restées  rupufuses,  qu'on  peut  d'ailleurs  préala- 
blement beaucoup  adoucir  en  les  comprimant  de 
nouveau  entre  des  plaques  de  laiton  bien  polies. 
—  La  corne  est  susceptible  de  se  fondre  à  uno 
chaleur  humide,  douce  et  longtemps  continuée. 
Par  ce  moyen  on  peut  la  mouler  de  toutes  façons 
pour  une  infinité  de  petits  meubles.  On  emploie 
onUnairement  à  la  connection  des  laballères, 
des  branches  de  lunettes,  des  boutons,  etc.,  de  la 
rapûrede  corne  ,iiusi  ramollie,  —  l,a  corne  se 
teint  profondément  et  avec  beaucoup  de  facilité 
et  mtae  de  rapidité*  Le  dihmire  d*or,  dont  on 
Imprigm  légèrement  la  surface  de  là  corne,  lui 
communiqtH'  une  belle  couleur  rouge,  et  le  ni- 
traie  d'argeiit  un  brun  très-foncé,  presque  noir, 
d'une  leiolc  chaude.  Pelouzb  père. 

GORNÉB.  F<tr-  CBiL. 

CORNEILLE,  f^ox.  COBBBAU. 

COHNEILLE  (Pii.KR£),  auteur  tragique  et 
créateur  du  théâtre  français,  naquit  à  Rouen  le 
6  Juin  IdOO ,  quatre  ans  avant  la  mort  de 
Benri  IV.  Son  père,  nommé  Pierre  comme  lui, 
était  maître  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomlé  de 
Rouen,  et  Marthe  Lepesanl,  sa  mère,  était  fille 
d'un  maître  des  comptes.  Mais  l'origine  d'un  tel 
homme  importe  ton  peu  è  rhiatoire.  ilevé  dtei 
las  jésuites,  il  leur  conserva  toute  sa  vIo  un 
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grand  atUchemeot,  et  s'occupa  trop  peu  de« 
affiiires  politiques  de  loo  temps  pour  recliewlier 
s*lls  en  étaient  dignes.  Destiné  d'alwrd  au  Iiar- 
fcau,  il  en  fut  dégoûté  p<ir  le  peu  de  succès 
qo*il  y  obtint,  et  ramour  lui  révéla  sa  vocation 
pour  le  théltrs.  Fontenelle  neonte  qu'un  jtuue 
bomme  de  Eeueit ,  l^yent  condHll  ckei  une  de* 
inoi«^elle  dont  il  était  amoureux,  fut  supplanté 
par  f.orneillp.  qui  se  rendit  plus  agréablt;  que 
6oa  iniroducieur.  Cette  aventure  lui  parut  co- 
niiqtie,  et  Inl  Inspire  la  eomédie  de  Métite,  qui 
Alt  représentée  en  1620.  L'auteur  avoue  qu'il 
if^riornif  niors  s'il  y  'tvnif  r^'f^lfs  rni  théâtre. 
Il  ne  suivit  que  cet  insluict  du  géiiit*,  ou,  comme 
file  dit  lui-même,  ce  sens  commun  qui  répugne 
à  renfermer  plusieurs  liens  et  plusieurs  actions 
dans  une  seule  et  même  pièce.  Malgré  ses  défauts 
et  ses  invraiscmbîancps,  Mélite  obtint  un  {^and 
succès,  fil  couoaitre  Corneille  à  la  cour,  fil 
pressentir  une  révolution  dans  fwH  dnmatique, 
et  donna  lieu  à  rétablissement  d'une  nouvelle 
troupe  de  comédiens  à  Paris.  Un  seul  théâtre  y 
existait  alors;  il  <'r-)ii  étnMi  <t  l'hôtel  deBourgo- 
fga9  avec  privilège  ii«'i)uis  1548,  et  la  direction 
en  était  confiée  au  sieur  de  Bellerose,  U,  ré- 
gnaient en  maître  de  la  scène,  les  du  Ryer,  les 
Jodelln,  IfsScucléry,  et  Mtrf miMr  pofic  îîardy, 
qui  s'était  engagé  a  fournir  six  tt  j(;t'(lies  pir 
an  aux  comédiens.  Ces  auteurs,  qui  forment  te 
troisième  âge  de  Tart  dramatique  en  France, 
avaient  Ciré  la  tragédie  des  mes  et  des  tréteaux, 
mais  aiirnn'-  (?»■  leur!  cornpo«'i!ions  nV'tait  com- 
parable même  à  MelUe,  quoiqu'il  fui  encore 
Impossible  de  deviner  la  haute  destinée  de  son 
auteur.  Les  reprocbes  que  valut  ftComellIele 
peu  d'action  qu'on  remarque  dans  celte  comédie 
le  jttt'rent  dans  le  défanl  contraire.  II  mil  tant 
d'événements  dans  Clitamire,  Jouée  en  ICâU, 
que  cette  pièce  en  pimt  d^bord  iointeUigible, 
aaals  il  la  renferma  dans  respace  d*un  Jour«  et 
donna  ainsi  le  premier  exemple  de  cette  unité 
de  temps  qu'il  avait  négligée  dans  son  début.  Il 
ne  suivit  pourtant  pas  cette  règle  dans  la  f  eu  ve, 
représentfie  en  1634,  mais  nntrigue  fut  plus 
raisonnablet  le  style  plus  dégagé  de  pointes,  de 
comparaisons,  (les allégories,  «juf  le  ponte  Hardy 
avait  mises  à  la  mode.  II  parut  vonloir  seule- 
ment rtfuiler  dans  sa  précipitaltoii,  car  it  fit 
Jouer  la  même  année  la  Gâterie  du  Palafeei  la 
Suirante,  que  suivirent,  en  1636,fa  J>toeeifo/a/t> 
et  Aféilèe.  Celte  IragtMie  fut  son  coup  d'essai 
dans  ce  genre:  il  ne  fut  pas  heureux.  Corneille 
D'y  avait  pas  même  rencontré  le  style  tragique, 
et  les  lecteurs  de  notre  temps  y  trouvent  plus  A 
rire  que  dans  ses  comédies.  Toutes  ces  pièces  le 


distinguaient  cependant  de  ses  devanciers,  qu'il 
avait  la  bonté  d'appeler  «es  modèles.  Ses  plant 
étaient  plus  réguliers,  son  dialogue  plus  natu- 
n-i,  sa  versification  plus  pure  Mais  il  [larut  ré- 
trograder dans  r//^ii«ti0M  comique,  représentée 
l'année  snfvnntn,  en  confondant  le  tragique,  le 
oemique,  souvent  même  le  faorlesque,  A  Ui  ma- 
nière des  auteurs  qui  Pavaient  précédé  et  de 
ceux  qui,  deux  siècles  plus  tard ,  devaient  le 
suivre  sur  notre  scène.  Tout  cela  n'était  pas 
encore  du  Corneille*  ronteiMIe,  son  neveu  et 
son  historien,  a  raison  de  dire  que  pour  le  bien 
juger  il  ne  fallait  pas  le  considérer  en  lui-même, 
mais  le  comparer  à  son  siècle.  Le  hasard  lu!  fit 
abandonner  cette  fausse  route  et  chercher  d'au- 
tres guides  que  ceui  qui  levaient  égaré.  Une 
anecdoleracontée  par  le  père  Tournemine  opéra 
ce  changement  de  direct  utn  dans  ses  idées,  et  le 
poussa  vmcegrandiusequi  devint  par  la  suite  le 
caractère  de  ses  compositions.  Un  vieux  courti- 
san, sécrétai  re  de  la  reine  Sarie  de  Médicis,  venait 
de  se  retirer  à  Houen  pour  y  finir  ses  jours,  à 
l'époque  où  notre  poète,  également  dégoi>««^  dft 
la  cour,  retournait  dans  sa  ville  natale  pour 
cheidier  d*autres  insplratiotts,  loin  du  tumulte 
de  la  capitale,  des  mauvais  exemples  des  auteurs 
qui  lui  (?i«.i>ti(arenl  la  fm-t-nr  publique,  et  pour 
échapper  surtout  au  lyranuique  patronage  du 
cardinal  de  Richelieu.  On  sait  que  l'honneur  de 
gouverner  l*itat  et  rambition  de  dominer  VWt- 
rope  ne  sufiisaient  point  à  cette  Émîneace; 
qu'elle  aspirait  encore  à  régner  sur  le  Paimi'ie. 
Ce  grand  minisire  avait  la  manie  de  composer 
des  canevas  de  comédie,  et  tes  telsalt  remplir 
par  un  comité  d^unteurs  :  c'étaient  l*lloile,  flb 
de  l'auteur  des  Wwîoire*  ;  Bois-Robert,  Colle- 
tt  t  et  Roirou.  qui  n'était  pas  encore  l'auteur  de 
ff'  encetias.  Corneille  avait  été  admis  dans  celte 
coterie  de  pocies  officiels,  et  reçut  comme  cm 
la  pension  dont  le  cardinal  parait  leur  servile 
complaisance.  Mais  les  défauts  qu'il  remarquait 
dan?^  plnîT;  du  cardinal  rebutaient  son  ima- 
gination poétique,  et  il  se  permeliail,  contre 
l'usage  de  ses  confrères,  des  changsaseota  qui 
étaient  loin  de  satisfaire  la  vanité  du  maître.  Bi- 
chelieu  s'offensa  de  c  tte  nudace;  Corn#'iHese 
piqua  decetentétemeut  à  ne  pas  vouloir  de  con- 
seils dans  un  genre  de  travail  qu'il  connaissait 
mieux  que  le  ministre,  et  il  rompit  avec  ce  des- 
pote. M.  de  Cbalon  le  reçut  chez  lui,  le  félicita 

de  ses  {>r»'miprs  succA'^,  mais  il  Inî  déclara  en 
même  temps  que  s'il  persistait  dans  ta  route 
qu*il  s'était  ouverte,  il  n'acquerrait  Jamais 
qu'une  gloire  passagère.  «  Apprenet  Pespagnol, 
i||outa-t-il  :  cette  langue  est  tacite,  cl  Je  tous 
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aiderai.  Vous  trouverez  dam  les  auteurs  de  ce 
pays  des  sujets  qui,  traités  par  un  génie  comme 
le  vôtre,  produiront  les  plus  grands  fffels.  » 
Corneille  suivit  ce  conseil,  étudia  particulière- 
ment Guillem  de  Castro,  et  puisa  le  sujet  du 
Cid  dans  les  ouvrages  de  ce  poète.  Ce  n*é(ait 
point  la  première  pièce  que  nos  écrivains  eus- 
sent empruntée  à  l'Espagne,  La  littérature  cas- 
tillane était  en  vogue  à  Paris  depuis  que  les 
Espagnols  s'étaient  tant  mêlés  de  nos  aflFaires; 
mais  le  mauvais  goût  des  imitateurs  ajoutait 
encore  aux  vices  des  originaux,  et  Corneille  n'a- 
vait garde  de  suivre  cet  exemple.  Castro  avait 
tiré  ce  sujet  intéressant  d'une  foule  de  romances 
qui  célébraient  les  exploits  et  les  amours  du  Ro- 
land espagnol;  maislesdéfautsensurpassaientles 
beautés,  et  Corneille  eut  un  grand  travail  à  faire 
pour  approprier  cette  tragédie  à  la  scène  qu'elle 
devait  régénérer.  11  fut  vivement  saisi  par  cette 
admirable  situation  d'une  maîtresse  qui,  pour 
venger  la  mort  de  son  père, poursuit  la  mort  de 
l'amant  qu'elle  adore  et  qu'elle  tremble  en  même 
temps  de  perdre  par  l'effet  de  ses  poursuites.  Ce 
sujet  remplissait  les  deux  premières  conditions 
qu*Ari»tole  avait  imposées  à  la  tragédie.  C'était 
la  seule  pièce  qui,  après  le  Pastor  (ido,  eût  fait 
couler  des  larmes  sur  les  théâtres  de  l'Europe.  Il 
y  avait  là  de  grandes  passions  à  développer,  des 
situations  qui  allaient  à  l'âme,  des  éléments  d'un 
grand  succès,  et  Corneille  se  trouva  à  la  hauteur 
d'un  pareil  sujet.  La  réussite  n'en  fut  point  dou- 
teuse. Les  spectateurs  furent  transportés,  et  la 
renommée  de  Corneille  brilla  d'un  éclat  incom- 
parable. L'envie  la  lui  fit  chèrement  payer  ;  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  fut  dans  cette  occasion 
qu'un  petit  poète,  plein  de  piilites  passions  et  de 
mesquines  jalousies.  Remarquons  auparavant, 
de  peur  de  l'oublier,  que  le  C.'d  fut  joué  la  même 
année  que  VlUmion  comiqHd,  et  que  l'anecdote 
du  père  Tourne  mine  doit  appartenir  à  un  temps 
plus  reculé,  car  il  eût  été  impossible  que  dans 
le  faible  intervalle  qui  sépare  les  deux  pièces 
Corneille  se  fût  mis  en  état  d  :  comprendre  Guil- 
lem de  Castro,  et  de  produire  un  aiiski  bel  ou- 
vrage. Le  déclialiicinent  des  haines  rivales  fut 
aussi  étonnant  que  le  succès.  Un  auteur  appelé 
Claveret  publia  contre /e  Cid  les  injures  les  plus 
grossières,  qui  ne  déparer  lient  pas  certains 
journaux  de  notre  époi|ue  ,>lus  polie;  Hairet 
s'exprima  avec  une  amertume  indi{;nc  de  l'au- 
teur de  Sophonisbe.  Le  cariinal,  fondateur  de 
TAcadéinic  française,  ordonn  i  à  cette com|>agnie 
de  faire  un  examen  sévère  du  premier  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  français,  i  lais  avec  le  dessein 
d'en  rabaisser  le  mérite  et  t 'un  humilier  Tau-  ' 


teur.  L'Académie  s'occupa  de  ce  travail  pendant 

cinq  mois;  mais  sa  critique,  rédigée  par  Chape* 
lain  avec  beaucoup  de  goût  et  de  modération, 
ne  satisfit  point  la  jalouse  colère  du  dominateur 
de  la  France.  Elle  n'était  point  en  harmonie  avec 
les  cent  brochures  où  les  insultes  les  plus  dé- 
goûtantes se  joignaient  à  la  plus  honteuse  igno* 
rance  des  lois  du  goût  et  de  la  raison.  L'Aca- 
démie avait  cependant  exagéré  les  défauts  de 
cette  pièce.  La  plupart  de  ces  prétendus  défauts 
étaient  des  beautés  du  premier  ordre;  l'Acadé- 
mie avançait  même  que  le  sujet  n'était  pas  bon, 
mais  elle  avait  signalé  des  beautés,  et  le  cardinal 
voulait  à  toute  force  qu'il  n'y  en  eût  point.  Il 
eût  souhaité  que  l'Académie  eût  parlé  comme 
cet  imbécile  de  Scudéry,  qui ,  traitant  Chimène 
de  parricide,  de  monstre,  de  furie,  de  Danaide, 
«'étonnait,  dans  son  style  de  capitan,  que  la 
foudre  ne  fût  pas  tombée  sur  elfe.  Paris  et  les 
provinces  vengeaient  Corneille  de  ce  déborde- 
ment d'infamies,  qui  n'ont  fait  tort  qu'à  leurs 
auteurs.  Il  passa  en  proverbe  de  dire  :  Cela  e$i 
beau  comme  le  Cid.  L'Europe  admira  comme  U 
France,  et  Corneille  montrait  avec  orgueil  cette 
pièce  traduite  dans  toutes  les  langues  vivantes, 
excepté  l'esclavone  et  la  turque.  La  révolution 
du  théâtre  ne  fut  pas  cependant  accomplie.  Les 
rapsodies  qui  régnaient  sur  la  scène  avant  le 
Cid  furent  suivies  de  beaucoup  d'autres  dans  le 
même  goût.  Le  même  public  qui  se  passionnait 
pour  ce  chef-d'œuvre  applaudissait  également 
le  Méléagi  e  de  Benserade,  la  Didon  de  Bois-Ro> 
berl,  le  bcliaairc  de  Rotrou,  VArminiiu  de  Scu- 
déry, et  les  conceptions  bizarres  des  Rayssiguier, 
des  Marcassus,  des  Bridjrd,  des  Frenicle,  et  au- 
tres poètes  ensevelis  dans  les  recueils  de  l'abbé 
Goujet  et  des  frères  Parfait.  Longtemps  même 
après  <:orneille,  ces  générations  de  barbares  se 
succédèrent  pour  lutter  contre  son  goût  et  son 
exemple.  Mais  une  autre  ligne  de  grands  génies 
suivit  la  route  que  l'auteur  du  Cid  avait  ouverte, 
forma  le  goût  de  la  nation,  tira  notre  langue  de 
la  barbarie,  et  nous  donna  cette  littérature  mo- 
dèle, qui  fait  encore  l'admiration  de  rEurupe,en 
dépit  des  ambitieux  détracteurs  qui  prétendent 
aujourd'hui  la  rabaisser  et  la  détruire.  L'Acadé- 
mie avait  eu  cependant  raison  dans  la  plupart 
de  ses  critiques.  L'action  du  Cid  est  embarras- 
sée, ralentie  par  des  scène»  inutiles,  des  per- 
sonnages parasites,  qu'on  supprime  luainteiiaut 
à  la  re|irésentation.  Cette  tragédie  se  ressentait 
de  son  ori(;iiic;  mais  rien  n'était  plus  absurde 
de  la  part  de  certains  criti(|ues  que  de  reporter 
à  Guillem  de  Castro  tout  l'honneur  de  celte  créa- 
tion. Ce  reproche  piqua  CuraeiUe;  il  voulut  ne 
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génie,  et  choiiil  un  peuple  dont  la  gloire  répon- 
dit à  la  liautfiir  de  se«  pens^f«.  ^  1^^  maj'  sd^  de 
foo  ttjlt.  U  s'aUa«stia  dès  lor&  aux  Aotitaiii»,  et, 
MwrmC  Itt  hoBBKt  de  ceU«  uUon  à  to  gvan* 
drardeMt  4aliiié«i,  U  Im  il  enoon  grands 
«jue  ne  Ips  avnit  faits  l'iiistoire.  Lm  Horace», 
j«m''s  en  16ôl>,  rt^vj^l^rent  toiili»s  les  ressources 
de  ion  génie.  Le»  aunaleii  de  Rome  ne  lui  ii>ur- 
■iiiaiwt  4pi*tHi  floi^t;  Il  d«flna  la»  paiaiaof 
^ft  eaaooiliat  avait  ilû  mettre  en  jeu«  et  Ici  dé- 
valoppa.  surtoifl  H.ffis  Ips  prpmirT's  ririps,  avec 
nn  art  inconnu  jusqu'à  lui.  \Ji&  deux  derniers 
préfteoleot  deux  actions  nouvell«h  et  pèclieDt 
easirtt  la  pluf  ImpMauia  daa  troit  uniléa.  pilt 
ce  défaut  est  nn  hcté  par  da  ai  beaax  vtr»,  par 
A^s  plaidoyers  d'iirif  si  mâle  éloquence  qu'il» 
ool  iruuvé  gràc«  devant  la  postérité.  Tout  est 
«éatloa  dana  «alla  piêca^  TU»*  Lira  sa  loi  a 
fMrtlé  la  réail  du  cenbal,  al  qua^naa  titita 
du  dernier  discours  du  vieil  Ilorace.  Mais  les 
aiJlres  parties  de  ce  sublime  caradère,  les  per- 
sonnages de  Camille  et  de  Sabine,  les  rôles  du 
Jaraa  Battea  de  Qiriaee,  oa  doif  eut  rien  à 
We-Uve.  Tout  appartient  à  ComeiUe*  ^ul  te 
montre  sup'-riptfr  ;>  Itii-même.  I!  avait  le  senti- 
ment de  celle  supériorité  ({tiand  il  répondil  à 
ceux  qui  le  roenaçatenl  d'une  «ecoude  critique 
attelé,  qtt*Horaae,  eondanné  |iar  laa  duuoH 
vira,  «fait  été  absous  par  le  peuple.  L'envie 
parut  reculer  d^-vanl  le  nouveau  chef-d'œuvre. 
Elle  o'avati  plus  à  alléguer  le  défaut  d'iuven- 
tlas;  elle  m  pau?ait  attribuer  à  ua  origioal 
ilraiCar  taa  baauUa  dea  Hormoêê,  Gorneille 
.<>*élait  mis  à  Tabri  de  ce  reproche.  Le  succès  en 
fui  d'autant  plus  «^tnunant  que.  suivant  la  re- 
marque de  la  Harpe,  le  sujet  était  bien  moins 
keureux  que  lë  CÛf  et  bien  plus  diOeile  à  ma* 
alcr.  Hais  nous  ae  pouvons  partager  le  aenti* 
ment  de  Voltaire.  ét  iiiall*''  plus  luiii  que  son 
disciple,  en  (ironoiiç;uit  que  le  sujet  de<>  /Jo- 
«vcea  n'était  pas  iait  pour  le  ibéàii  t:.  gu'y  a-t-il 
de  plua  Ihéàtrat  que  a«  ailemalives  de  dauleur 
atda  Joie;»  d*espérance  ei  de  crainte,  que  Cor- 
ne) (ip  a  iTéées  dans  les  premiers  actes?  La  Harpe 
avait  rai«on  de  dire  .que  rien  n'était  plus  adoii- 
tabla  que  la  naantèra  dool  l'acUoo  était  conduite, 
et  qu'on  n*en  Irourerait  ni  l'oristnat  dans  las 
anciens  ni  la  copie  chez  les  modernes.  Mais  on 
est  désolé  de  voir  un  auteur  qui  s'était  élevé  si 
liaut  se  rapetisser  tout  à  coup  dans  sa  dédicace, 
n  n'y  a  point  dedigoilédans  le  dioix  du  patron 
qu'il  donne  à  cette  tragédie.  Le  cardinal  de  Ri- 
cht  lit  u  s'était  avili  aux  yeux  de  la  po  1  rit"  en 
persécutant  i'auleur  du  Cùt  par  des  moyeu»  io- 
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point  s'humilier  en  le  flattant.  Un  Romain  des 
premiers  teaipsne  l'eût  point  fait  C'était  imiter 
les  tiaileurs  d'Octave.  Mais  Corneille  était  pau- 
vre, il  Alail  oMigi  da  fifre  4  Rouen,  et  ne  pou» 
fait  venir  à  Paris  que  pour  fitra  raprisenler  aas 
ouvrages.  Il  en  recueillait  moins  de  profit  que 
de  fîloire.  Il  recevait  5U0  écus  (fe  pt  nston  du 
cardinal.  Celte  imiocQce  était  louie  puuisânte; 
elle  avait  «ICéré  la  Joie  dea  premiers  aneeèi  do 
Corneille,  et  le  poète  seoMi  la  nécessité  de  fUrt 
taire  les  res.senfiiîtPiits  du  iiiiîtisîif ,  N'importe, 
cela  fait  mal^  al  iiouâ,  qui  nous  diMn  indous  au- 
jourd'hui qui  nous  préféreriou»  éire  de  ces  deux 
grandes  igures  bistoriqnas,  nous  iouflh>ns  da 
voir  un  si  grand  poète  se  placer  de  luiHBéow 
fl;in«î  t  cf  A|ri(  d'Infétiorilé     tmc  *'p(»<|pi('  où  !e 
miia>»tre  s'était  rabaiMt!  p^r  sa  jalousie  au  ni- 
veau d^n  Zone  on  d*lin  Claforet  anna  suifil 
de  près  las  Upraeet,  et  Ait  joué  la  nrtme  année. 
Corneille  avait  pris  goût  aux  Romains;  il  s'était 
identitié  avec  eux.  il  y  avait  une  sorte  de  sym- 
pathie entre  leur  gloire  et  sou  génie.  Mais  U  est 
étonnant  quHI  ait  choisi  une  époque  où  les  Ro- 
mains n*af  aient  plus  de  grandeur  personnelle, 
où  h's  habitudes  do  Ii  scr\  iljté  avaient  dégradé 
leurs  oenliinenU  piiiuiiir^;  qu'il  ail  frauchi, 
sans  être  inspiré,  ces  époques  intermédiaires  oû 
le  pairlotisne  et  la  vertu  sa  signalaient  par  Uud 
d'héroïsme.  Un  trait  de  démence  raconté  par 
Sén^que  le  philosophe  frappa  son  imat;inatioa. 
C'était  le  seul  épisode  du  régne  d'Auguste  «^ui 
impriaél  un  caraciteede  grandeur  pmonoetle 
Acecbarlalan  couronné;  alCorneilto  ne  troufail 
dans  rhi<)toire  aucune  6gure  vraiment  héroïque 
qu'il  put  grouper  autour  de  son  premier  |>er- 
sonuage.  Linna,  d'après  Séuéque,  n'était  qu'un 
étourdi,  êMiUi  imgênU  9ir,  Hais  il  étoit  de  U 
race  de  Pompéa,  et  Corneille  le  revétde  tous  les 
sentiments  d'un  Brutus, animé  par  deuxgrandes 
passions,  l'amour  ei  la  liberté.  Il  lui  donue  pour 
uiailre»»«  et  pour  cuuiplice  la       d'une  victime 
des  triumvirs.  U  réunit  ainsi  contre  Auguste 
toutes  les  libertés  de  la  vieille  Rome,  qu'il  avail 
oppriiiiH»  s .  fitffs  !'  s  ressentiments  qu'Octave 
avait  ttoulevés  par  ses  proscriptions i  et,  par 
celto  concepiioH  adaMiabtet  il  s*éttf  a  i  l'apogée 
de  son  tolani  et  de  sa  gloire.  Voltaire  a  signalé 
des  défauts  dans  cette  pièce,  et  Corneille  lui- 
même  ne  s'épariîiiti  point  <l  ins  l'exauiea  qu'il 
eu  tau.  Mais  la  siiupliciiu  de  l'action ,  l'intérêt 
qu^elle  inspire,  la  vigueur  du  style,  la  uujesté 
des  détails,  l'énergie  des  caractères,  la  conduite 
de  la  f  flrlr .  I;j  beauté  du  dénoûmenl,  la  subli- 
mité des  i»eusées,  tout  ea  fait  le  chel-d'œuvre  de 
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Corneille,  et  im  nt-f  ii  c  dt  l'.itt  dramalîquc.  u  Ce 
ne  &onl  (loinl,  dit  Vollaire,  dtis  actes  ajoutée  à 
d«8  actes,  des  inlArèts  indépendants  lei  ont  d«t 
autres.  C'est  toujours  la  même  intrigue,  et  les 
trois  unités  y  son<  aussi  parfaitement  observées, 
qu'elles  puissent  Tétre.  *  Cinnu  fut,  en  efi^t,  la 
première  pièce  de  notre  théâtre  qui  présentât 
cette  ré|pii«riCé,  «t,  <Mit  ce  rapport,  ancune 
.mire  ne  Pa  surpaMée. llte  acheva  cette  révo- 
luluDi  ilrtTmatffuie  que  son  auteur  avait  com- 
mencée, et  ne  lui  attira  que  des  éloges.  «  Votre 
CiMfta,  lui  écrivait  Balzac,  guérit  l«s  maladaa. 
Il  feit  que  tel  paralytiquas  liaUtni  des  mint. 
Vous  nous  montrez  la  Rome  de  Tite-I.ive  aussi 
pompeuse  ffu'elle  était  m  temps  «les  Césars;  et 
ce  que  vous  prêtez  à  Thisioire  est  toujours  meil- 
leur que  ce  que  voua  emproDlei  d'elle.  •  ïïeui 
siècles  entiert  ont  confirmé  le  jugement  des 
contemporains,  et  les  absurdes  dédains  de  la 
{»^'n<'r3tion  actuelle  n'influeront  pas  sur  le  juge- 
ment des  siècles  à  venir.  Nous  ne  remarquerons 
paa  que  drnna  ftit  la  tragédie  de  prédilection  de 
Vapeléoil.  L'admirateur  outré  d*Ossian  doit  être 
flUSpect  en  n^-i(ti''n>  de  (;oût;  mais  nous  tenons 
d'un  familier  de  sa  cuur  uoe  répooae  qui  prouve 
le  cas  que  ce  grand  homme  Aiiiaiide  ComaiHe. 
Le  courtlfan,surpriaqtt*unepeniiondeQ,OOOfr. 
eût  été  allouée  à  deux  tragiques  de  Tempire,  lui 
demanda  ce  qu'il  eût  donné  à  Corneille.  — 
Vingt  millions,  répondit  Tempereur  ;  mais  cor- 
aftille  n*étall  point  M  pour  Im  recevoir.  Il  lui- 
vil  encore  les  Ronains  dans  Potyeuvte;  maia  il 
ne  les  montra  que  dans  cet  état  de  dégradation 
oîi  les  avait  fait  descendre  la  tyrannie,  et  leur 
opposa  l'énergie  des  premiers  chrétiens.  Si  l'on 
me  répond  par  le  beau  caractère  de  Sévère,  je 
répliquerai  que  ce  personnage  n'agit  point 
comme  Romain,  mais  seulement  comme  un 
bunnéte  liomniu  de  tous  les  pays.  On  sait  que 
l'bôlei  Rambottiliet,  tribunal  suprême  des  beaux 
esprits  de  ce  temps,  condamna  Palrtwstet  A  la 
lecture  qu*en  fit  Corneille  dans  celte  réunion 
célèbre  ;  que  Voittire  lui  fut  député  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  risquer  sa  gloire  dans  la  repré- 
sentation de  cet  ouvrage.  Le  pMIe  fut  ébranlé  : 
un  mauvais  comédien  le  rassura  contre  Tarrét 
des  hcAxix  esprits,  et  le  public  Jugea  comme  le 
comédien.  On  a  remarque  avec  plus  de  ju^^tesse 
que  c'était  une  chose  hardie  de  mettre  le  chris- 
tianisme eu  scène.  Il  n*f  avait  pas  SÙ  ans  que 
les  sujets  sacrés  avaient  été  abandonnés  par  nos 
auteurs  dramatiques  au  profit  de  l'histoire  grec- 
que et  romaine.  Six  ans  même  avant  Po'yvHvte, 
un  certain  Nicolas  de  Groucby  avait  donné  dix 
poèmes  dramatiques  en  cinq  actes  sous  le  litre 


de  la  Béatihule,  ou  Us  inimitables  amoundu 
FUê  de  Dieu  eide  la  grâce ^  Jean  Puget  de  la 
Serre  avait  HM  représenter /eM(ir<>v<e  tfe  anliile 
Cathêritte  ;  et  du  Ryer  donnait  presque  en 
temps  ses  Iraj^étiies  di  S'uul  et  à'Esther.  Le 
public  était  donc  habitué  à  ces  sortes  de  sujets  ; 
et  Corneille ,  en  y  ajoutant  l'ascendant  de  son 
génie  et  de  ses  succès,  ne  deioil  pu  enMn 
de  le  rebuter.  Corneille  ne  cite  point  ces  exean 
pîes  dans  son  examen,  il  faisait  san?  doute  trop 
peu  de  cas  de  ces  barbares.  Il  se  borne  à  parler 
de  tSrottas  et  de  Boeiianin,  qui  M  pou  vaieo  t  faire 
autorité  pour  un  puMio  fruncoia.  Quoiqu'il  eo 
soit,  Pofyeucto  eut  un  grand  succès,  bien  que 
le  style  n'en  i>ûl  être  partout  comparé  à  celui 
des  deux  chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  précédé. 
Mais  les  quatre  beaux  CMaetèrasuue  divdappe 
cette  tragédie»  la  régularité  du  plan,  nnlé> 
rét  dir  <it]v[.  en  assurèrent  la  réussite.  Qu'im* 
porte  en  etîet  qu'un  héros  souffre  et  s'expose 
pour  la  religion,  pour  sa  maîtresse  ou  pour  sa 
patrie!  U  suOt  que  ses  dangers  foltat  réels, 
qu'il  soit  jeté  dans  uD  grand  péril  parmatQli* 
ment  naturel  et  iionorable.  Voltnire  prétend 
qu'il  fallait  enoobUr  le  caractère  de  Félix  par 
l'opinifttreté  d*im  iMirtisme  religi«us.  U  a  rai- 
son, mais  il  reste  asaesde  beautés  dans  celte  tm- 
gédie  pour  qu'elle  soit  inscrite  au  rang  des  piua 
belles.  On  sent  pourtant  que  Corneille  décline, 
et  cette  décadence  se  manifeste  par  des  faibiesMa 
de  style  qui  se  montrèrent  en  plus  grand  nom- 
bre dans  la  Mort  4»  Pompéê,  Jouéoail  1641.  Deo 
personnages  vils  ne  s.)tir,7i(  nt  inspirer  de  nobles 
pensées;  et  dans  cet  eutoura^e,  César  lui-même 
perd  de  sou  énergie  et  de  son  importance.  Un 
héros  de  cette  UiUe  qui  vient  décfamr  4  CMo* 
pâtre  qull  o*est  allé  vaincre  k  Manalo  qm 
pour  elle  est  moins  di};tie  de  Corneille  que  de 
Cyrano  de  B<irgerac.  Mais  César  est  |iartout  ail- 
leurs ce  qu'il  doit  être ,  ^t  le  personnage  de  la 
veuve  de  Pompée  est  une  des  plus  belica  créa- 
tions de  ce  grand  poète.  Celte  tragédie  n'est  ce- 
pendant pas  comparable  à  Potxeucfe,  à  plus  forte 
raison  à  Cinna  ;  et  celte  décadence  si  rapide  a 
d'autant  plus  lieu  de  nous  étonner  dans  un  gé- 
nie deSSansqulIavattraHemblé  toutes  ses  fier- 
ces  pour  se  maintenir  à  la  baut^rde  ion  chef* 
d'opuvre.  C'est  lui  qui  nous  apprend  dans  I.i  (tédi- 
cace  du  Menteur  qu'ji  avait  fait  Pottiyee  pour 
satisftiire  à  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  les  vero 
de  Pofyéuetti  aumi  beaux  que  ceux  de  Ciiiiia» 
et  iK)ur  leur  montrer  qu'il  en  saurait  bien  re- 
trouvrer  la  pompe  quand  le  sujet  le  com!»nrtf- 
rait.  Sa  volonté  fut  évidemment  trahie  )tar  <>ou 
Séoic,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  cbolxdu  su- 
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M^Mlfin  MM  kliMflniln  qiini  annil  Mt 
oedwis  à  dessein,  pour  faire,  dit-il  un  essai  de 

c«       poTivsipiil  la  majesté  du  r;iisonn»'menl  el 
la  force-  iie&  ver&  dénués  de  l'agrément  du  sujet. 
llT4iialatmlerciiflilaie  temps,  ajoute-t-ii,  ee 
^  pMTOHcfllasNaeBt  srat  li  forée  dei  ven; 
et  il  doniia  la  même  année  sa  comédie  du  Men- 
teur, pour  conif n((»r  r(r>nx  «|ui.  ;i|»rfs  Innt  de 
pMHnes  gpraves,  dont,  selon  lui,  uo$  meilleures 
fimmmwnM  «nriciil  la  Mène,  laldenandaient 
fMlqiie  clMie  dVi^mié  pour  le§  dberCtr.  Nous 
aTon$  cherché  quelles  étaient  ces  bonnes  plu- 
mes dont  voulait  parler  Comeilie,  nous  avons 
trouvé  des  Gomtkaud ,  des  Scudéry  et  autres,  doot 
ke  CrtfMlw  ac  rapportent  pta  la  leeUm.  Nont 
wfM  bien  MMl  des  Kaifet  el  des  KôUou,  mais 
la  Sophonishe  du  premier  ne  méritait  pas  cet 
bonneur,etie/AVnrcx4Nrdu  secon<1  n';iv;)it  point 
encore  va  le  jour  ;  et  nous  ne  pouv(»i))>  attribuer 
ee  Mger  liait  de  flallerie  «nvers  ses  riTstnc  qu*ft 
mie  exirCaie  «onplaisanoe,  ou  i  une  exirêaie 
im-îMrf^.  En  revenant  à  son  premier  genre,  Cor- 
r>'  illf  n'osa  point  voler  de  ses  propres  ailes.  Il 
avoue  ((u'il  n*eut  point  la  témérité  de  se  passer 
d*Mii  sitfde  qui  r^p«efaâl  de  <*égarer  j  H  c*e$l  à 
PBjpagnol  Upet  de  Tiga  qu*!!  s^adressa.  C'est  & 
lui  qirîf  f  mpnuila  le  sujet  du  Menteur;  el  ses 
prewiéres  comédies  ne  Pavaient  pa<!  pftis  fntt 
tsp^rque  sa  Médie  n*âvaitfait  deviner  le  Ciil. 
Il  «■!  aiMl,  eenoie  Toltaire  le  remarque,  la 
glaiffe  d*afoir  créé  noire  seine  eomli{ue  avec 
autant  de  hnnheur  <nri!  avait  créé  l'autre,  puis- 
que le  Hit-aire  n'avait  rett-iiti  aup.iravanl  »]u<' 
de*  (^Tavelures  de  Uardy  ou  ûtn  farces  de  Jodeiie, 
tfqne  Volière  n'y  parut  que  Mans  après.  Le 
anccès  du  Menteur,  que  la  poslérlléa  oonflnné, 
suggéra  â  Corneille  la  maUuM)rfn>;c  idc'o  df  lui 
donner  une  suite. IMeeul  I*' sort  de  toutes  les  sui- 
te»dee«  g«fire,  quoiqu'elle  f  ùttrailée  par  la  même 
■ahi.  PassoM  léglrenenl  sor  la  ingédle  de 
yiéeiiere,  vierge  et  mmt^re.  C'est  une  éirenge 
erreur  que  saint  Auptistin  lui  fil  commettre; 
mais  Voltaire,  dans  son  in(li{;nation,  n'i-ii  a  p:)S 
Boitik  calomnié  le  style;  el  ce  n'est  pas,  quoi 
qifll  en  dise,  le  plus  Inepte  des  versiflcaleurs  qui 
a  écrit  eelta  pièee.  Corneille  avait  besoin  toute- 
fois    se  relever.  /7(7//og7it<e  vint  au  secours  de 
«a  gloire,  il  en  puisa  le  sujet  dans  .\ppien  d'A- 
teiandrie,  nais  ce  qu'il  y  ajouta  et  les  beautés 
fSV  en  flt  jaillir  attestent  tonics  les  ressource:* 
de  MMi  génie.  Celte  peinture  des  plus  violentes 
passions  du  cfftir  liumain  «'tait  une  nouvenuCé 
pour  lui:  il  |>orta,dans  le  cinquième  acte  surtout, 
le  pathétique  et  la  terreur  jusqu'au  plus  haut 
àtilé  du  snbline.  I«  publie  retrouva  soa  Cor- 
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nelUe;  et  si,  coaim  robscrrela  Bkrpe,  les  qatf 

tre  premiers  actes  avaient  été  dignes  du  dernier, 
l'auteur  aurait  eu  plu.s  de  raison  d'hésiter  entre 
Rodoyuue  et  (Jinna.W  avait,  comme  dans  7'Aéo- 
dore ,  une  baine  de  femme  &  développer.  Hais 
quelle  distance  de  Mareelle  è  Cléopttre  !  On  est 
étonné  que  ces  deux  rùhi  soient  presque  en 
même  temps  sortis  de  la  même  plume.  Cette  tra- 
gédie avait  été  devancée  de  quelques  mois  sur  la 
scène  par  une  autre  du  même  nom ,  et  Ponte- 
neile  prétend  que  nndiserétion  d*Un  ami  avait 
révélé  le  secret  de  cette  composition  à  un  sieur 
Gabriel  Gilltert.  résident  de  la  reine  Cliri'inne. 
On  retouve  en  effet  dans  Gilbert  quelques  unes 
des  situations  créées  par  Gornelllq  nate  coBine 
il  ne  s*en  plaint  en  aucune  numiéTe  dans  les  pré- 
faces et  les  examens  où  il  a  l'habitude  de  ne  ca- 
cher  aucun  des  incidents  relatif^  à  ses  ouvra- 
ges ,  on  est  fondé  à  douter  d'un  larcin  qui,  au 
reste,  malgré  l  i  protection  du  duc  d'Oriéans, 
lieutenant  général  du  royaume,  ne  porta  point 
bonheur  à  ce  concurrent  de  noire  premier  tragi- 
que. La  manière  de  Corneille  éiail  cependant 
changée.  11  commençait  à  multiplier  les  inci- 
dents, pour  suppléer  peut-être  par  de  noureaui 
moyens  à  la  pompeuse  énergie  du  slyle,  ou  à  la 
grandeur  des  sujets,  qui  avaient  soutenu  la  sim- 
plicité de  ses  premiers  plans.  II  suivit .  il  outra 
même  cette  manière  dans  HcracUits,  qui  parut 
une  année  après,  en  1G17;  et  comme  dans  Roûù' 
gune,  celte  complication  d*inlrigue  y  produisi- 
sit  drs  invraisemblances  choquante*.  On  a  dit, 
et  l'on  rt'ji^'le  ilc  nos  jours, qu'il  cuiiirurit  j  tclte 
pièce  à  la  comédie  tdiueuse  de  Laideron.  C'esl 
une  erreur  que  le  père  Toornemine  et  le  confes- 
seur de  la  reine  d*Espagne  ont  victorieusement 

réfutée,  en  prouvant  r;in!rnoritt''  (il*  I  t  i'i^rt.'  de 
Corneille,  H  la  présence  du  poète  espannol  5 
Paris  pendant  qu'elle  y  était  représentée.  On  a 
biflmé  avec  juste  raison  régalllé  d*tnlérêt  qui 
s'attache  aux  deux  princes,  en  ce  qu'elle  pro- 
duit u  n  e  pa  t-  fa  i  t  e  i  n  (  l  i  fît  ro  n  r  e  li  ;i  n  ^  l'A  m  e  d  ii  spec- 
tateur^ lesacriHcedu  tilsde  Léfuitinep.trI  iniére, 
contre  toutes  les  lois  de  la  nature,  el  le  peu  de 
part  que  prend  ft  l^ïtction  ce  personnage  annoncé 
d'abord  comme  le  principal  ressort  de  Tintrlgue. 
Il  n'y  a  en  efF'-t  qti'un  intt'r^t  de  curiosité  dans 
cet  ouvrage.  Mais,  comme  dit  la  Harpe,  l'ainilié 
des  deux  princes,  leur  générosité  réciproque,  et 
la  situation  de  Phocas  entre  deux  béros  dont 
aucun  ne  veut  être  son  flis,  et  entre  lesquels  il 
est  emlifiiT.'issé  de  choisir  son  successeur  et  sa 
victime,  impriment  aux  deux  derniers  actes  un 
intérêt  plus  réel  et  plus  puissant.  Corneille  cher- 
cba  encore  de  nouveaux  moyens  de  retenir  ta 
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Paveur  piibliqop  en  présentant  une  pièce  iï  ma- 
chinas d;ins  nil/omède,  el  une  comédie  (téro'i- 
que  (latiii  Don  Sanche  d* Aragon.  Aucun  de  ces 
genres  n*étaH  noumit.  lléjft  pluileurt  auteurs 
avaient  eu  recourt  au  mcbiniste  <(  aux  musi- 
ciens i)(»iir  suppléer  aux  faibles  ressources  de 
leur  esprit  :  le  Mariage  d'Orphie  el  d'Enry- 
dit  e  avait  été  Joué  avec  cet  appareil  en  1640{ 
Nairct  avait  mêlé  il«s  chieun  ft  sa  Sihtaniret 
Jean  D<-$marets  avait  fait  descendre  une  déesae 
(lu  ciel  dans  sa  comédie  allégorique  de  VEu- 
lof/e^  les  Iragi- comédies  de  Hardy  el  de  ses 
émules  avalant  éifatanent  prétenté  le  mélange 
de  noms  illustrcf  eld*a?eiilures  comiques.  L'Es- 
\taf,m'  avait  surtout  inventé  et  adopté  celte 
esp«  r<'  drame.  Mais  Corneille  pouvait  sftrl  lui 
douncr  d^a  leltres  de  naluralisaliou  bur  iiulre 
scène;  il  avait  teul  alors  le  privilège  de  eréer, 
même  en  imitant;  et,  malgré  la  uM-diocrité  dt 
ilt'irx  pièces,  elles  »oiit  icllemeut  supérieures 
à  tuul  ce  qui  les  avait  précédées, que  l'opéra  et  la 
comédie  bérolque  duiveol  remonter  k  ce  grand 
poète  |>oor  flser  la  date  de  leur  origine.  Leui- 
fortune  fut  toutefois  diffërenie.  Andromède, 
jouée  au  Ihi^âtre  du  Pcîîf-K'Mirbon,  avec  It^s  d<^- 
curaliuns  et  le:»  uiactiiucs  du  signor  Turreiii, 
eut  plus  de  suoote  i|tt*elle  n*en  méritail^'landis 
qbe  tfon  «SSsfioAo  n*obliut  pat  celui  dont  il  était 
moitis  indigne.  L*'  beau  caraiii  rc  dtj  pnnciprîl 
p«'rsoiiu;<iîe  devait  soutenii  l'ouvraif^î.  Mais  Cur- 
rii'ille  avait  rt;iidu  le  puliltc  difficile^ il  ne  puuvail 
s*en  prendre  qu*à  liil-méme,  etc^tt  11  tort  quil 
rejette  la  chute  de  cette  pièce  surlegnudCoudé, 
dont  Vittuitre  suffrage  lui  manqu.i.  Un  aussi 
grand  poète  pouvait  de^uriuais  passer  du  pa- 
tronage des  rois  el  des  princes.  C'est  lui  qui  se 
manquai  luî-méflae.  Cependant,  grâce  A  d'heu- 
reuses coupures,  Don  Sunche,  réduit  à  trois 
actes ,  vient  de  reparaître  avec  sucrés  au  Théâ- 
ti-e-Frauçais,  el  de  sortir  de  l'oubli  auquel  Vol- 
taire l^ait  emidnmné,  N/e&mèdê  Wi  tuoeédt 
en  tOSS,  et  ce  fut  encore  une  variété  dans  les 
compositions  de  ce  génie  extraordinaire.  Ce  n'r  st 
point  à  proprement  parler  une  tr«tf;t'die,  car  il 
n'y  a  ni  terreur,  ni  pitié ,  ni  grandes  et  fortes 
passions. Ce  n'e^t  poiirtaot  patttnecomédie,car 
il  y  a  une  grandeur  tragique  dans  le  personnage 
de  Mcotn^de  et  dans  les  incidents  qui  forment  le 
nœud  iU:  cetlf  piiVc.  L'i  hi  la  noble  inystific.1t ion 
d'un  auibassadeUi  roiuain,  à  une  époque  où  les 
agents  de  la  république  se  plaçaient  au-dessus 
des  rois.  Corneille  puisa  son  sujet  dans  Justin, 
et  il  en  supprima  la  catastrophe  sanglante  qui 
termine  ce  dernier  épisode  de  la  vie  de  Prusias. 
cette  tuppretslon  est  étonnante  de  la  part  d*ua 


auteur  tragique*  Mais  il  n'osa  point  risquer  sans 
doute  un  parricide  sur  la  scène;  et  d'un  fils 
barbare ,  il  iii  un  héros  politique ,  dont  l'ironje 
mordante  t*attaelit  t  flétrir  let  ftomaint  dana  la 
personne  de  leur  envoyé.  C'était  une  sorte  de 
démenti  que  corn»Ml!t>  se  donnait  à  lui-même, 
en  rabaissant  un  peuple  qu'il  s'était  plu  à  faire 
si  grand  dans  ses  chefs^onm*  Le  uiecèi  fnt 
aussi  brlIUni  qu*il  méHtalt  do  1^.  Mlit  In 
grand  poète  avait  évidemment  baissé.  Son  style 
reprenait  ces  locutions  vicieuses,  ces  vieilles 
tournures  qu'il  en  avait  lui-même  bannies  ;  et 
cependant  II  avait  à  peine  40  aiit.  PtrtkarOê, 
qui  éproova  l'innée  iulvante  une  chute  corn? 
plète,  révéla  plus  fortement  encore  cette  déca- 
dence dr  son  génie  Mriis,  ce  n'est  pas,  comme  il 
le  dii  lui-même,  que  le  public  ne  put  suppoKer 
la  rétointion  d'un  ourl  qui  eêde  ton  raynamt 
pour  racheter  sa  femme.  Cette  détersHnatioD 

n't'rlntf  (pi';^  h  dernière  sc^ri".  «  t  le  {xihlio  av;iit 
eu  à  dévorer  jusque-là  des  invraisemblances 
fatigantes,  des  caractères  viU,  des  amours  tant 
intérêt,  et  dit  vert  couvent  inlMeUiglblet.  Pir* 
tfaarite  n*avait  plus  d'ailleurs  de  royaume  à  don- 
ner ;  i!  en  (-y-Mt  dépossédé,  il  était  captif,  et  aux 
yeux  d'un  conquérant  barbare  le  sacrifice  ne  va- 
lait pas  le  prix  qu'il  y  mettait.  Celte  chute  dé* 
oouragea  ComaMe.  Il  réaolnt  da  renonaar  a« 
ttièàire,  el  s'appliqua  le  sotve  «ewp<ccnlaw» 
d'Horace.  Il  se  console  en  songeant,  dit  il,  qu'il 
va  laisser  la  scène  française  en  meilleur  ctai  qu'il 
ne  l'avait  trouvée,  et  prédit  i  la  France  l*tnlmî« 
table  Radna,  en  prévoyant  quil  viendra  de  plua 
heureux  poètes  pour  perfectionner  un  thé:>tre 
(pi'd  a  retiré  de  la  barbarie.  Il  est  fâcheux  pour 
lui  qu'il  n'ait  pas  persisté  dans  sa  résoluUoo. 
Mais  apréa  avoir  occupé  raeiivfié  de  tan  «prit 
;^  traduire  en  vers  français  l'imitation  de  Jésus- 
Clirist.  à  l'instigation  des  jésuites,  dont  le  crédit 
donna  quelque  vogue  A  ce  faible  el  inutile  ou- 
vrage,il  revint  pour  son  malhenriccapmmlirei 
inclinationt.  Le  tiiriniendant  Pouquet  necamil 
de  l'y  engager  par  ses  conseils.  Il  lui  fil  accep- 
ter le  sujet  d'0£r^/>e,  el  ne  lui  donna  que  deux 
mois  pour  le  mettre  en  cuivre.  Monseigneur 
commandait  une  tragédie  comme  11  eût  eam* 
mandé  A  no  commis  un  état  de  finances.  La  précl* 
pitat  on  porta  malheur  à  Corneille,  il  n'eut  pas 
le  temps  d'approfondir  un  sujet  aussi  terrible 
qui  fit,  (M)  ans  plus  tard,  la  fortune  du  ieuna 
Volteire;  11  en  noya  let  Incidente  tragiques  dant 
un  fatras  de  conversations  oiseuses,  dans 
insipides  développements  d'un  amour  ridicule, 
et  son  plus  grand  tort  fut  de  ne  pas  vaincre 
Sophocle  en  rimltenl.  Ma  ToUaire  a  an  tort 
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kan  tMT de  m  iMqiur  4e  t^nwMir  de  TliABée 
.  pour  Dircéi  car  celui  de  VhOoclMe  pour  Jo- 
caste  eil  plus  ridicnN'  encore.  Le  succès  d*OE- 
dipe  attira  cependant  »ur  CoroeilklM  libérait- 
tff  4e  lenie  UV;  et  le  craioie  iTétJv Ingrat  le 
wifigTi  pour  jénelteu  tkttlie.  leii  il  n'y 
pK'>cn(ri  phi§  que  des  sigeU  mal  choisis,  des 
plans  mal  combinés,  des  conceptions  fausses, 
uoe  versification  en  général  làclie  et  ditiuse,  uù 
l<iBpropriélA  4ci  teneoe,  le  trifialUéde  Pex- 
pKSSion,  le  disputaient  trop  souvcni  à  la  bizar- 
rerie des  pensées.  Ainsi, de  ]6t>l  à  1074,  tu  Toi- 
ton  d'or,  SeNoriuê,  Sophonitbe,  Olhony  Agéai- 
loêf  Aitila,  2% te  et  Bérénice,  Pukàérief  Su- 
fiiui,  ne  forinireDt  plni  qu*uiie  nemenclature 
qui  dépare  les  œuvres  de  ce  grand  poëte.  Fonle- 
nelle  a  be^^ii  '^'«■xlasier  sur  le  mérite  dfî  <|u«  l- 
qu«>-ui)h  de  ces  ouvrages}  Coroeille  lui-iucmc 
•\iveu^le  en  vein  wr  leur  jnih  4e  veiear«  lie  lont 
in4lgiiee4e  lui,  et  eD  examinenl  4e  Inen  prés 
les  causes  de  leur  f.iiMesse,  on  ne  peut  l'atlri- 
lui» T  (lu'h  sa  manie  de  mettre  de  l'amour  par- 
luui.  U  ne  semble  plus  composer  une  tragédie 
que  |>our  4dvelopper  cette  passion;  il  prend 
plaisir  à  la  multiplùBr^à  le  torturer  par  une  com- 
plication d'incidents  sans  inlérèt,  à  en  dénatu- 
Prfr  l'expres>ion  i);ir  des  pensées  alambifjuées  et 
des  vers  où  le  mot  propre  ne  se  reucuutie  pres- 
que Jameie.  C*«el  du  Herivenx  tragique.  Le  a njet 
4ll|ierali  au  milieu  de  ces  intrigues  amoureuses 
qui  se  croisent,  se  contrarit;itl,  se  nui-ffir  !*une 
à  l'autre  et  fatiguent  l'altenlion  du  lecteur.  On 
fOft  que  remour  eit  fon  objet  unique,  et  Cor- 
neille ne  ra  jeneie  fait  perler  avee  4ignité  qu'en 
le  mêlant  à  de  grandes  passions  politiques.  Mais 
du  sein  de  ces  obscurités  jaillissent  par  inter- 
Tallesde»  «clairs  de  génie  qui  rappellent  le  grand 
Geroeille.  Il  n*at  pat  une  pièce  oH  ne  le  trou- 
renl  4es  vers,  des  liradet,  4ef  leènet,  des  actes 
même,  qui  révèlent  son  génie.  D^m  Sc/lurius, 
c'est  la  scène  de  Pom|>ée  avec  ce  chef  des  re- 
belles, scène  admiralde  et  digne  de  l'auteur  de 
Cin»»,  UèUiSophonUbet  e*est  reliacbementde 
celte  reine  pour  Certhage,  et  son  avenion  pour 
Rome. qui  lui  in^ipire  souvent  de  très-beaux  vers, 
le  noble  caractère  d'Eryxe,  la  réponse  de  Sopbo- 
nkbe  à  Maasinissa  quand  il  veut  l'entraîner  aux 
pieds  de  ScipiOtt.  Ot&on  nous  offre  Tune  dei  plua 
belles  expositions  qui  soient  au  théâtre,  et  où  se 
trouvent  les  quatre  verssuhlimes  .sur  Us  favoris 
de6aU>a,  que  Uiut  le  monde  sait  par  cœur.  C'est 
eneere  du  Corneille  que  Icc  vere  du  lecond  acte, 
où  l'affranchi  Jlartian  s*enorgueillit  de  ce  litre, 
la  noble  ironie  de  la  r('-ponse  de  Plauline,  et  la 
bauteur  des  dédains  qu'elle  manifeste  pour  lui, 


queB4  on  Tient  Int  annoncer  que  la  Tiens  GaQia 

lui  accorde  la  main  d'Olhon.  Mous  rencontrons 
inémf  dans  Jrjésiias  une  longue  sc^ne  entre 
Lysandci  et  le  roi  de  Sparte,  où  la  critique  ne 
peut  se  prendre  qu*â  le  coupe  des  ?en,  si  Vim 
veut  à  toute  force  considérer  cet  ouTrege comme 
une  tragédie.  Hais  ce  nVst  et  ne  peut  être  quHine 
comédie  bérolque;  et  (oui  en  approuvant  le  fa- 
meux Muél  dont  Boileau  l'a  frappée,  en  coo- 
daoïaant  le  si^et,  le  plen  et  la  conduite  de  celte 
pièce,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  la 
rapidité  du  dialogue,  la  facilité  du  style,  et  la 
clarté  de  i'expresstoa.  C'est  un  essai  de  cométiie 
à  rimei  mïleéei,  en  Tert  Irréguiars,  dont  Tia- 
trigue  cet  iani  doute  dîlBcile  ft  comprendre, 
mais  dont  chaque  phrase  est  fort  intelligible  et 
fitrt  hahilemfju  radenrée.  Attila  nous  offre  en- 
core de  ces  beautés  de  détail  qui  n'appai  lieO' 
nent  qu*A  Corneille.  Vais  la  fCule  idée  de  Caire 
souj)irer  ^e  /leau  dt  D(êu  devait  porter  malhenr 
à  son  génie,  et  Ton  ne  peut  vraiment  citer  que 
dix  à  douze  vers  isolés,  qui  forment  un  étonnant 
contraste  avec  leur  ridicule  entourage.  Il  tit  en- 
cure  pis  4ane  TiU  el  Mràniee,  On  tait  que  c^ert 
un  mauTals  tour  que  lui  joua,  par  reotremise 
de  Dangeau,  cette  Henriette  d'Angleterre,  qui 
avait  su  vaincre  sa  (lassion  pour  Louis  jLtV,  sou 
heau-frèrc.  Elle  voulait  voir  développer  sur  la 
scène  les  eentimente  qu'elle  avait  eus  ft  eombet^ 
tre,  el  elle  en  chargea  simultanément  les  deux 
plus  grands  poètes  de  l'époque.  Le  vieux  Cor- 
neille fut  vaincu  par  le  jeune  Racine,  qui  ne  se 
doutait  pas  4e  celte  concurrence;  mais  eeluiH:i 
ne  triompha  point  de  rauteur  i^Androinaque. 
Cette  défaile  ne  découraf^ea  point  le  vieilliird,  il 
retrouva  quelque  vigueur  dans  le  premier  acte 
de  Puichène.  La  première  scéue  en  e»i  surluul 
imposante  et  poétique}  le  caractère  d*Aspar  s> 
développe  d*une  manière  admirable  ;  et  au  mi- 
lieu de  ce  conflit  d'amours  ridicules,  (jul  font 

j  une  fatigue  de  la  lecture  de  cette  pièce,  un  s'ar- 
rête avec  plaisir  sui»la  scène  du  troisième  acte, 
où  Pulchérie  explique  à  Justine  lea  senllmenle 
pour  Léon.  Suriua  nous  présente  des  fragments 
du  premier  ordre.  Le  caractère  du  héros,  ses  ré- 
ponses à  Pacoras,  à  Orode,  la  pluiiart  de  ses 
seènee  avec  Kurydice,  le  rOle  presque  entier  de 
cette  prlttoease,  et  la  presque  totalité  du  cin- 
quième acte,  renferment  des  vers  admirables  et 
de  sublimes  pensées  On  peut  citer  entin  la  déli- 
cieuse scène  de  l'Amour  l'i  de  Psyché,  dans  la 
tragi-comédie  qu*il  fit  en  commun  evec  llolière 
pour  les  fêles  de  Versailles.  Nous  ajouterons  peu 
dp  <  ho-j»'  ;»  v;i  (îloire  en  parlant  d'une  foule  de 

!  poésies,  d'èpiires,  de  sonnets,  adressés  au  roi, 


Digitized  by  Google 


COR 


coa 


aux  ffrandç  seigneurs,  aux  horarar s  cf^l^bres  de 
son  temps.  Ce  n*est  poiiU  là  que  bi  lile  son  génie. 
Il  «Tait  bcMln  d*élre  animé  par  de  ffrandes  pas- 
lions  ou  de  grands  earactèirs.  Ces  flaiterici,  tmt 
remerclments .  ros  é!o{;ps,  n'allaient  ni  h  la 
tournure  de  son  esprit,  ni  ?s  !n  MmpliciU^  de  sa 
nature,  qui  le  fit  qualiticr  de  bontiomine  par  le 
cottHitan  Dangeaa.  Il  avait  de  la  lionhonile  tant 
doute,  nait  oe  a*élalt  point  celle  dont  entendait 
parler  ce  vieux  pilier  de  cour,  qui  n*y  voyait 
qu'un  vinix  hourReois  vêtu  d'un  liabil  râpo.  Cette 
bonhomie  éclate  dans  toutes  liisiâerlatiuns  où 
Il  énumère  aveo  tant  de  franchise  et  dlmpar- 
tialité  les  défauts  el  Ici  feeauldt  deiet  ouvrages. 
Il  a  bien  queIi(ucfois  poiir  vtn  une  complaisance 
dp  pf-re,  mnis  on  n'y  trouve  jamais  cette  intré- 
pidité d'amour  propre  ou  cette  naïveté  orgueil- 
leuse dmit  tct  disdplet  et  tet  soeeesscun  nous 
ont  donné  et  nous  donnent  tous  les  joon  de  si 

fatigants  exemples.  Ces  disscrtatinns.  inî[>rimt'es 
snus  les  litres  de  pK'face,  d'examen,  d'épilre 
dédicaloire,  ne  sauraient  être  négligées  par  les 
hommet  qui  t*ocatpenl  de  l^rt  dramatique.  Elles 
renrerment  des  enseignements  utiles,  qu'on  ne 
IM'ttf  frop  consulter;  <  i  Corneille,  toujours  |»s- 
!>ionné  pour  un  art  qu'il  avait  r^éoéré,  ne  s'est 
pat»  bori^  ft  cet  leçons.  Set  discours  tut  ia  |ioésic 
dramatique,  tur  la  tragédie,  sur  les  trois  unités, 
attestent  la  pureté  de  son  goût,  la  solidité  de  son 
Jupemenl.  la  tonnaissance  profonde  d'un  art 
qu'il  avait  étevé  si  haut,  et  que  d'imbéciles  cri- 
tiques raceusaient  cependant  de  ne  pas  connat- 
tro.  Ce  ne  fut  point  seulement  la  représentation 
du  Cid  qui  lui  valnt  des  Injures.  L'abbé  d'Au- 
bignacneeessa  de  le  pouf  suivre  de  ses  j^rossières 
diatribes,  pour  se  venger  de  ai  que  Uornetlle 
ne  Tovait  Jamais  dté  dani  tet  dbtertatiout. 
IHinteur  de  la  Pratique  d»  lAédAru  était  blessé 
de  cet  ouMi  ;  il  se  déshonora  par  sa  vengeance. 
Corneille  ne  fut  |>as  eu  reste  de  grossièretés,  et 
ses  épigraiumes  boiii  heureusement  perdues. 
Les  plus  iltuftret  de  ces  eontemponios  le  con- 
tolérant  de  ces  Inconvénients  du  métier  par  leur 
amitié  ou  leur  admiration.  Le  t  hmicelier  Séguier 
avait  pour  lui  une  affection  toute  |iârticulière, 
ainsi  que  les  beau»  e^priis  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Rlelielieu  fut  révolté  hii-méme  dos  pla- 
titudes que  l'envie  inspirait  aux  Hairet  et  aux 
Scudéry;  il  îctrr  fit  commandir  de  se  taire, 
^  Balzac  et  Saint- Kvremonl  lui  témoignaient 
de  rattachement  et  du  respect.  Le  dernier 
nous  apprend  rélat  que  faisaient  let  étrangen 
de  notre  grand  tragique.  Les  Anglais  donnaient 
à  leur  Ben-Johnson  le  nom  du  Corneille  de 
l'Anglelem!.  Waller  alteudall  ses  lragéUk;s  avec 


une  grande  impatience,  el  se  faisait  nn  hotineur 
et  un  plaisir  d'en  traduire  les  meilleurs  passa- 
ges. Yotsint  proclimalt  Imulemcnt  qu*ll  le  pré> 
féraU  à  SoplMcle  et  Inripido.  Il  est  étonnant 
que  Fontenelle  ne  parle  point,  dans  la  vie  de  son 
oncle,  de  son  entrée  à  l'Acad^^mio  française;  il 
est  moins  étonnant  que  les  fondateurs  de  cette 
compagnie  ne  Talent  pas  admis  àua  ton  sein 
dét  Torigine.  Il  t*y  prétente  même  deux  fait 
avant  d'y  être  nommé,  malgré  la  repr(^sentaIion, 
et  sans  doute  à  cause  (?t!  "ucrf"^  de  (ous  ses  chefs- 
d'œuvre.  C'est  en  1047  qu'il  vint  cntin  y  prendre 
la  place  de  Ibynatd,  dont  il  ne  dit  pat  un  mot 
dant  ton  remeicimenl.  Ce  discours  de  réception 
est  sans  contredit  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  médio- 
cre. L'Académie  n'rfnit  pis  faite  pour  l'inspirer; 
il  se  rappelait  les  amertumes  dont  elle  l'avait 
abreuvé,  et  il  était  le  seul  qui  fftt  ahm  digne 
d'en  être.  Il  la  luiia  cependant  du  mieux  qu*ll 
put,  la  trriitn  d'illtr'^tre.  et  pirls  des  maîtres  do 
la  sc^ne  comme  s'il  en  existait  d'autres  que  lui. 
Corneille  s'était  essayé  aussi  en  vers  latins,  qui 
ftorent  recueillis  en  1788,  par  l*abbet  Oranet, 
avec  ses  autres  «euTret  fugitives,  ils  n'ajoutaient 
pas  plus  à  sa  gloire  que  sa  traduction  de  quel» 
que»  psaumes  et  son  Imitation  tte  Jésun-ChriêU 
On  prétend  qu*fl  avatt  une  place  marquée  au 
théâtre,  et  que  le  public  te  levait  à  ton  arrivée. 
Voltaire  en  doute,  et  il  en  donne  pour  preuve 
que  les  corat-diens  refusèrent  de  jouer  ses  der- 
nières pièces.  Les  deux  faits  peuvent  être  élé- 
ment vrais;  un  pouvait  vénérarnsuteurde  Cïlniia 
et  craindre  d*étudler  JgétOag  et  FuUMHb,  On 
a  vu  qu'il  faisait  grand  cas  du  suffrage  du  grand 
Condé.  On  cite  en  effet  de  ce  prince,  et  ù  propos 
des  tragédies  du  grand  maître,  des  mots  qui  té- 
moignent de  la  finette  de  son  goût  ;  malt  t*il  cil 
vrai  quMI  ail  demandé  où  diable  Corneille  avait 
appris  la  politique,  le  po€te  aurait  pu  lui  répon- 
dre qu'il  l'avait  apprise  dans  l'histoire.  J'achAve- 
rai  cette  article  par  le  portrait  que  Footeoeiie 
nous  a  tracé  de  son  onde.  «  Corneille ,  dit-4I, 
était  assex  grand  et  astex  plein,  ratr  fltrt  dm- 
pie  et  fort  commun,  toujours  né[;lif;é  et  peu  cu- 
rieux (le  son  extérieur.  Il  avait  le  visage  assez 
agréable,  un  grand  nez,  ia  bouche  belle,  les 
yeux  pleint  de  leo,  la  physionomie  vivo,  des 
tnllf  fort  marquét.  8a  pronondallon  tt*élalt  pan 
fort  nette.  Il  lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans 
fj^vr.  Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière  ([u'il 
entendait  si  parfaitement;  il  n'ornait  pas  ce  qu'il 
disait,  et  pour  trouver  le  grand  Corneille,  Il  M* 
lait  le  lire.  Il  éteit  mélanc(riique,  avait  lliu- 
meur  brusque  el  quelquefois  rude  en  apparence. 
Au  fond,  il  était  fort  aisé  à  vivre,  bon  mari,  boo 
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inrent,  tendre  el  plein  d*ainitié;  son  toropéra- 
mf  nt  I»  portait  à  l'amour,  jamais  au  liberlinafi^e, 
raremeul  aux  grands  attacbemenfs  ;  il  avail 
nme  fl*re,  iBdé|t«wlanle,  imll*  sMipiesse,  nul 
■uAge;  0  ornait  potnl  la  cour,  il  y  appor- 
tait un  visage  presque  inconnu,  et  un  mérite 
qui  n'était  pas  de  ce  pays-ià.  Rien  n'était  é[Talà 
son  incapacité  pour  les  affaires  que  sou  aver- 
tioo.  Quoiqut  ton  talent  Ini  eût  beaucoup  rap- 
porté, il  n*eQ  était  guère  plus  riche;  il  était  sen- 
sible à  ta  gloire,  mais  fort  éloigné  de  la  vanitf  , 
car  il  croyait  Irop  facilement  qu'il  pût  avoir  des 
rivaux.  A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a 
joint,  dans  tout  tel  temps  de  sa  vie,  beaucoup 
de  religion,  et  plut  de  piété  que  n*en  permet  or- 
dinairement lo  commerce  du  monde.  »  Corneille 
avait  un  frère  dont  nous  parlerons  plus  bas,  et 
trois  fils,  dont  aucun  n'bérita  de  sou  génie. 
Valoé  fut  eapitaiite  de  caTalerle  et  gentlIhomiM 
onlioaire  du  roi;  le  scconil  officier  du  la  même 
arme,  fui  tué  à  la  fleur  de  l'âge;  le  Iroisit^m»'. 
entré  dans  les  ordres,  obtint  en  lôt^U,  le  hcné- 
f<x  d*Aigue-Vivc,  dani  la  Touratne.  Corneille 
■ounat  à  78  ans,  le  \-  octobre  1684.  Loub  XIT 
lui  envoya  un  fecours  pendant  sa  dernière  ma- 
bdie.  mais  (•»'  f^rîtiul  poète  n'appartient  pas  à  ce 
r^goe,  cuoime  on  e&i  convenu  de  le  dire.  11  avait 
donné  tous  ses  diefs-d'auvre  à  l*avéaement  de 
ce  prince;  et  tes  roia,  qàelquo  grande  qu*iis 
soient,  n'onlpasle  pouvoirdocréerde  génies.  A 
Cnrneille  phis  «lU^k  Louis  XIV  appirticnten  effet 
1  tioiineur  d'avoir  donné  Molière  el  Racine  à  la 
France.  Ce  grand  monarque  est  assez  riche  de  sa 
propre  gloire,  et  son  aièele  oit  OMct  beau  pour 
n'avoir  paa  besoin  d'emprunter  un  éclat  qui  lui 
«•-t  (  !r,Trif»i;r;  mais  disons,  à  la  houle  de  noire 
u  (npâ,  que  la  famille  de  Corneille  est  dan:»  la 
misère.  Vieanst. 

COMllIXI  (Tnoiia),  Irère  do  précédent, 
plus  Jenne  que  lui  de  vingt  années,  naquit  â 
iouen  le  50  août  1G23,  Élevé  au  co!!é^<Mles  jé- 
suites de  celte  ville,  il  ne  s'y  fit  distinguer  que 
par  une  pièce  en  vers  latins,  que  ton  maître  de 
tbétorique  tt  repréaentor  i  la  diatrIbuUon  dci 
pHxèla  place  do  celle  quMl  avait  composée  lui- 
même  pour  cHte  solenftii'''.  Attiré  à  Paris  par  le 
grand  Corneille,  qui  avait  déjà  donné  ses  troxâ 
4elhd*eraTre,  U  se  fil  po«te  par  imitation,  el 
ont  Ifonver  dana  le  théâtre  espagnol  la  gloire 
que  Tauteur  du  Ci(/y  avait  puisée.  U  fondit  dans 
Euijagetncnls  duhatatd  deux  pi^c^-sde  (  al- 
deron,  et  ne  produisit  qu'un  avurlun  qu'il  n'o&â 
PM  mène  nvoncr.  I^e  mémo  auteur  M  fournit 
la  mima  année  1881  aon  Fe/nl  oflniAif  ne,  et 
donfraneiiendalosasaon  BertnMdtlêCigth 


rat.  Deux  ans  après ,  il  prit  dans  Antonio  de 
So!is,  sa  comédie  de    Amour  à  la  mode,  et, 
désespéianl  sans  doute  de  retrouver  chez  nos 
TOisini  ce  que  aon  Mre  y  avait  découvert,  il  ex- 
ploita ,  dans  le  B«fy«r  ettimoagani ,  Tingé- 
nieuse  satire  de  Sorcl  contre  la  manie  des  pasto- 
rales. Son  j)eu  do  .succès  le  ramona  vers  \c% 
Espagnols.  Augustin  Morelo  lui  suggéra  son 
Ckormede  ta  vois,  et  11  a*en  prit  à  Poriginal, 
qui  lui  avait  valu  une  chute  nouvelle.  Moins 
in:)ltieureux  dans  le  Geôlier  Ue  soi-même,  pui>é 
aux  mêmes  sources,  il  essuya  un  nouvel  échec 
dans  une  dernière  imitation  sous  le  titre  des 
JUuttrtê  ênnemù,  et  parut  enfin  se  dégoûter 
entièrement  de  ses  premiers  (guides.  II  osa  s'en 
fier  à  son  génie,  Pt  produisitsa  tragédie  de  'J'i- 
tuncraie,  qui  t:ul  un  succès  si  prodigieux  que 
Louis  AlV  quitta  Versailles  pour  venir  la  voir, 
et  qu^près  80  représentations,  les  comédiens, 
lassés  de  la  Jouer,  vinrent  demander  grâce  au 
[lublic,  qui  ne  cessait  d'y  courir  Celte  vofçue 
extraordinaire  est  d'autant  plu:>  inconcevable 
qu'il  nous  serail  aujourd'hui  impossible  de  v<dr 
Jouer  cette  pièce,  et  qu*il  y  a  même  du  courage 
à  la  lire  jusqu'au  bout.  Le  même  enthousiasme 
accueillit  ses  Iragédies  de  Darius^  i\f  StiUcon, 
de  Camuta,  de  Luodice  et  A^Aanibal,  elle 
même  public  qui  se  pâmait  à  la  reuréseotation 
do  ces  médiocrités  applaudissait  à  peine  le  Bri' 
/a«»««6««  de  lacine  :  exemple  consolant  pour 
Tamour- propre  de  quelques-uns  de  nos  con- 
temporains qu'éclipsent  en  ce  moment  tant  de 
rapsodles  d'une  autre  espèce.  A  ces  prétendus 
cbcfB-d*oravre  Thomas  Corneille  entremêla  ses 
tragédies  de  Bérénice,dt  Commode,  de  Masi- 
tiu'm  ,  de  Pyrrhus,  de  Pernèe  et  Dîmâtrius, 
à'^nUochuê,  de  lltàoUatj  de  la  Mort  d'AchiUe, 
et  ses  comédies  du  6«la««  douUé,  du  Baro» 
«PAibibrae,  de  te  OMnlessoci'OryHO/i,  de  Do» 
Céaar4l',^ra^9s,compositionsmalheureuses,qui 
avaient  cependant  autant  de  droits  que  les  pre- 
mières à  l'engouement  du  parterre.  Expliquera 
qui  voudra  le  goùi  d*un  siècle  qui  prodiguait  la 
mémo  admiration  d  Ciunm  et  8  des  ouvrages 
aussi  mal  versifiés  que  mal  conçus.  Co  fut  enfin 
PU  ir79  à  l'Af^ede  47  ans,  que  Tomas  Corneille 
pruduuil  un  ouvrage  digne  de  parvenir  jusqu'à 
nous  1  AriaMO  lui  valut  nn  succès  qui  s*est  sott^ 
tenu,  grèce  encore  k  ce  r61e  nnlque,  qui  tente 
asseï  souvent  tes  débutantes.  Ce  suvcv^  !)alança 
celui  de  Dojazet,  que  Rririnp  faisait  reitrésenler 
en  même  temps;  et  six  ans  api  és,  le  Comte  W /:.'*• 
se#vhit  Ê^oMitr  à  la  réputation  de  Thomas  Gor^ 
•cille.  Ce  ne  sont  pôa  deux  cheft-d'œuvre,  mais 
rittUrtt  qui  règne  dans  ces  deux  pièces,  la  régtt« 
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larilé  de  leur  marche,  la  pureté  du  dialogue,  en 
frat  gottler  Moore  ta  reprétentaHén.  Hé  diMRB 

pas  toutefois,  comme  VoUaire,-que  Thomas  écri- 
vait aver  î)liis  (le  ]Mirfti'-  qup  son  fr^^re.  Remar- 
quons seutemeiiL  <jue  la  réputaliofl  de  l'auleiir 
û'^rianê  llmporluiiait  moins  que  la  gloire  de 
lleulenr  de  Cinna,  La  comédie  do  FaUn  de 
Piêrre  est  aussi  restée  au  théâtre,  et  y  est  phis 
souvent  jouée  que  les  deux  tragédies. On  sait  que 
cette  pièce,  empruntée  à  rKspagnol  Tirso  de 
Moltna,  avait  été  doaoée  eo  prose  par  Molière  en 
1665.  Ce  Ail  la  venvedenolregrandconiquequi, 
après  ta  mort  de  son  m.iri,  pria  Thomas  Corneille 
dp  mpttrp  cette  pièce  en  vers,  bien  diffi^n  nip  en 
cela  des  comédiens  actuels,  qui  mettraient  vo- 
loitllert  en  proie  les  ITorecee  ei  Athmlie,  s*!!* 
kouvalent  un  ronantique  asaei  atidacieux  pour 
oser  risquer  celte  profanation.  Quoi  qu*n  en  soit, 
la  tradncUoîi  vf  !>;iHrt'  >'s»  rcsliV  seule  en  pos- 
session de  la  scène  f  rançui.se,  et  le  puhlic  Tac- 
cueille  toujours  avec  un  nouveau  plaisir;  mais 
le  fond  du  dialogue  apparlient  (oui  entier  A  Mo- 
lière. C(!  Carwié  Je  Plttfêf  comme  l'appelait 
plu<  jiisfrmi  nt  !'?iiifeiir  cspaf^nol,  était  au  rcs»»' 
Tobjet  d'une  telle  vogue  en  France  que  tuu6  les 
théitrei  de  la  capitale  en  avaient  un  ou  deux  i 
représenter.  Dorinotid,  Boeinondj  Pierre  de 
Villiers,  avaient  produit  le  leur  en  même  temps 
que  Molière;  mnis  celui  de  Tltomi^  Corneille  a 
survécu  à  tous  les  autres,  et  cette  version  prouve 
une  grande  llMsiMté  de  vcralBcation  dam  oe  poète, 
qui  e*aatreignlt  A  respecter  lea  penséea  de  son 
original.  Cette  facilité,  qui  était  en  effet  protli- 
gicuse,  a  donné  lietf  s.ms  doute  à  cr-iie  nrif  rdoff 
qui,  dfpuis  Yoisenou,  traîne  dans  toutes  k&  bio- 
graphies ^  sur  lea  appela  fiaits  par  Pierre  Cor* 
neiUe  A  uok  IrAre,  que,  dans  son  embarras,  il 
prpnriit  fréquemment  pour  un  dictionnaire  de 
rimes.  —  Tliom^«  «Vxerça  aussi  dans  la  poésie 
lyrique  pour  complaire  à  fioileau  et  à  Racine, 
qui,  sans  le  lui  dire,  voulaient  opposer  un  rival 
A  Quloault.  ladne  aurait  mieux  fait  de  s'en 
cb^TTRcr  :  ses  chœurs  A^Esthrr  et  â\ifftatîe  lui 
en  dounaieat  le  droit,  et  il  aurait  luieuji  réussi 
que  Thomas  Corneille.  Son  opéra  de  Circé  eut 
cependant  4ê  représentations  en  1675,  et  ftitre> 
pria  w  1701  avec  un  prolopie  et  des  intermèdes 

composas  par  !);inroiirl.  Le  succès  de  l'Iin  ontiU 
fut  plus  étonnant.  Joué  U  uième  aoné«,  il  fut 
repris  en  1724  aux  Tuileries,  avec  un  nouveau 
lialleC,  dana  lequel  figurèrent  Louis  XV  et  sca 
jeunes  oourlîsana.  Triomphe  dei  damet  fut 
moins  heurftix  en  1676  :  on  n'y  vit  qu'un  pro- 
gramme fort  ennuyeux  et  une  vcrsthcalion  tort 
médiocre,  que  la  Musique  ne  réussit  point  A  liire 


passer.  Bradamante  et/e«  Dame$  wttgée»,  tou' 
treiiartle  de  la  satire  de  Boileau,  ferent  accueil* 
lies  avec  la  même  froideur.  —  Ce  fut  h  la  Même 

époque  que  Tiiomas  Corneille  donna,  je  crois, 
le  premier  exemple  de  ces  associations  d'auteurs 
dont  on  a  tant  abu»é  depuis.  II  publia  de  com- 
pagnie  avec  Tiaé»  dont  U  était  le  collaiiorateur 
pour  le  Afercure  fnAMif,  sa  comédie  de  la  Devi' 
nertn^,  jouée  en  1679;  avec  Montfleury.  le  Co- 
médien poète,  en  1673;  avec  Hauteroche ,  les 
pièces  du  Deuilt  en  iWÈ^Hée  t*£Bprit  foUet^ 
nouvello  imitation  de  CaMeron,  én  1664.>^II  no 
restreignit  point  h  ce  genre  d^ouvrages  son  lia- 
Rage  liliér.iire,  et  40  pièces  i\f  théâtre  ne  suffi- 
rent point  â  l'activité  de  son  esprit.  11  traduisit 
les  ÉpUfÉÊ  hireSqmê  et  iêê  Métûmûrphoêtg 
d'Ovide,  aveodcaooBmftntalres  Ingénieux  etdei 
additions,  qu'il  juj^eait  nécessaires  à  l'inlelH- 
gence  des  fables  que  le  poète  latin  avait  si  admi- 
rablement racontées.  ~  Thomas  Corneille  était 
auxai  tto  gramautrien  distingué.  U  le  prouvn 
dans  les  notes  qu*U  Joignit  aux  H»marqu9ê  dw 
yaugetas.  dans  l'édition  qu'il  en  donna  en  1687. 
II  composa  un  dictionnaire  particulier  des  fer- 
mes des  arts  et  des  sciences,  utile  bupplémeat 
du  Diùtùmiiain  «fo  PJmdémie,  qui  en  avait 
exdu  ces  termes.  Il  était  alors  et  depuis  quelque 
temps  au  nnmlire  des  quarante  :  il  avait  long- 
temps sollicité  cf't  honneur.  Le  grand  électeur 
Chapelain  l'en  avait  repoussé  ,  en  disant  sotte' 
ment  qu*A  toroe  de  vouloir  snrpaaaer  son  ainé  il 
était  tombé  fort  au-desaovs  de  lui.  tTélait  rc;|e* 
ter  le  tort  de  la  nature  sur  une  vanité  que  Tho- 
mas Corneille  n'avait  jamais  cnriFuie,  puisqu'il 
se  plaisait  Kii-méme  à  donner  le  titre  ^tyrand 
A  son  frère,  dont  il  avouait  la  supérlorHA.  C*eal 
à  la  mort  de  ce  frère,  en  1685,  que  l*AcadéBio 
étut  Tli(>m;!s  k  l'unanimité,  croysîit  ik-  pouvoir 
mieux  réparer  la  perle  irréparable  qu  «  Ile  nv:îit. 
faite.  S'il  faut  eu  croire  Bayie,  les  courtiiaa^ 
voulaient  y  lairo  entrer  le  Jauncduc  du  Haine  f 
mais  le  roi  son  père  eut  asiei de  sagesse  pours*f 
opposer,  et  pour  laisser  aux  qusr  inic  h  liberté 
de  leurs  suffrages.  Le  hanard  til  que  Eacine  se 
trouva,  comme  directeur,  chargé  de  recevoir  le 
nouvel  élu.  C*éUit  une  épreuve  diflleile  pour  le 
rival  du  grand  Corneille  ;  mais  il  pouvait  être 
juste  sans  crainte  ;  il  I«  fut,  et  ne  fit  suspecter 
sa  sincérité  que  dans  le  passage  où  il  félicitait 
Hauteur  dUrlana  de  rendre  A  TAcadémie  avec 
le  nom  de  Corneille  Tesprit,  rentbousiasmc,  1^ 
modestie  et  les  vertus  de  l'auteur  de  Cinna. 
Passe  pour  les  vertus  :  les  frï^suds  écrivains  de 
cette  époque  en  avaient  luus,  et  méritaieutàcet 
égard  plus  de  louanges  que  les  écrivains  de  no- 
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trp  (pmps  ;  mais  l'esprit  et  Tenthoiisiasine  étaient 
lie  trop;  In  modesltp  intime  pourrait  être  con- 
Itslée,  car  la  vauiic  pou&M  Tlioiua»  Corneille  à 
Itnndre  le  Uirt  ^èeiijrer,  sûur  de  r/tto,  dont 
Il  pouvait  M  pOMsr.  Il  était  directeur  tiU-meme 
quand  FonipnpHe,  son  neveu,  vint  à  son  tnur, 
en  1091.  occu|»er  le  fauteuil  de  Viliayer  el  de 
Servien,  et  il  le  loua  avec  une  réserve  H  une 
dMIcateaie  qui  furent  ai^lavdlee  par  son  audi** 
toire,  et  que  n'iraila  point  ianiiithe-Iloudard 
<j!iaiul.  siicri'dant  :^  Thomas  Corneille,  il  Tap- 
pela  le  rival  de  son  frère.  Cétait  toutefois  un 
bomrae  d*un  profond  savoir  en  liUérature«  et 
d*liiie  inlUigaUe  activité,  qnl  ne  M  dAnaoUl 
pas  même  lortqtt*une  cédté  incurable  vint  at^ 
trisler  sa  vieillesse,  11  nV n  «ermim  pas  moins 
un  dictionnaire  géograpliique^auquel  il  travail- 
lait depnia  Ui  ana  :  ce  ftit  sa  deraiAre  publiée* 
tioDi  Aeeablé  d^inlrmitéa,  U  le  retira  ans  Ande- 
lys,  où  il  poitsédail  quelque  bien,  el  y  mourut  le 
9<l«*cembre  1709,  à  l'âge  de  84  ans.  La  vk-  pai- 
sible convenait  seule  à  U  «iojpltcilé  de  iei»^uiil«. 
Il  lufait  tel  grandi  et  la  ooor,  et  n*ainMlt  è 
vivre  qu'au  sein  de  l'étude  et  dans  le  commerce 
des  MusoÂ.  II  eût  |K>urlant  brillé  dans  le  beau 
monde  par  l'aisance  de  sa  conversation,  par  la 
Tivacilé  de  ses  reparties,  et  par  les  pftNligieuses 
reiiourcfe  d*une  ndoioire  où  ton»  les  ouvrages 
avalent  trouvé  place,  au  point  de  les  réciter  sons 
le  secourâ  du  m  »niiscrit.  Sa  polii»"is«'  était  ex- 
quise, même  dans  son  ejdréme  vieiUe5»t-,  quand 
ses  doiilenrs  physiques  nundant  dû  aigrir  son 
cametérs.  Ùu  vante  enoore  son  eespréiienient 
à  reconnaître,  à  louer  le  mérite  des  autres,  ainsi 
quêta  k*'»* '^osilé, sa  libéralité,  sa  bienfaisance, 
que  o'aireuieiit  point  la  modicité  de  sa  fortune, 
le  ne  sais  qui  a  dit  de  lui  qu'il  eût  été  un  grand 
pa^  s'il  n'avait  pas  eu  de  frère  :  c'estcxagérer 
son  mérite.  Thomas  Corticitle  nv  ponvail  èire 
qil*un  poète  du  second  ordre,  el  un  écrivain  mé- 
diocre. Le  coloris  lui  manquait,  comme  l'a  dit 
Voltaire,  et  sans  coloris  il  n>  a  point  de  poé- 

CORN  ÉLIE,  la  plus  jeune  des  filles  de  Scipion 
l'Africain  1"  épousa  T.  Sempronius  Graccbus 
et  on  eut  les  denx  illustres  tribuns  connus  sous 
lo  non  des  Craoques.  Veuve  dans  un  Age  qui  lui 
permettait  de  se  remarier,  elle  refusa  sa  main 
au  roi  de  Libjre  Ciùiooo,  et  se  consacra  tout 

•  EIl»  apjiirfrttll  donc,  ilnil  qur  rin<ll<^up  ■Ir'jà  son  nnm,  i 
Mlt>  IUmUc  gtiu  Ctrntim,  «ne  Jn  flm  ■nclennc*  tanlllfs  pali  U 

faMUW  roaalM  M  i  laqurlU  «[ipsrtri'tUot  lo  Maluginnuêt,  lat 

t«  pn^  4f  MM  haOb,  à  MM  cwwataMet,  ht 


entière  à  l'éducation  de  ses  enfants.  On  connaît 
sa  bcMn  réponse  à  celle  matrono  de  la  Campanie 
qui  étalait  devant  elle  se»  parures,  ses  pierreries, 
et  qui,  en  revanche,  demandait  à  voir  les  sien^ 
nés.  Cornélie  la  ftt  attendre  jusqu'à  l'bcure  à 
laquelle  ses  enfants  revenaient  des  écoles  publi- 
que»,  et  les  lui  montrant:  •  Voilà,  dit-elle,  mus 
joyaux  !  voitt  nui  parure  t  »  les  Gracques  durent 
sans  doute  à  la  noble  influence  de  Isur  mère  la 
culture  intellectuelle  qui  les  mit  à  la  téte  de 
leurs  contemporains;  mois  puisèrent- ih  dnnis 
les  leçons  maternelles  ces  généreux  sentiments 
qui  Iront  de  ces  bérlUers  d*un  nom  patricien  les 
premiers  délieoseurs  efllcaces  de  la  liberté  du 
peuple?  On  peut  en  douter  :  Cornélie  ne  favo- 
risa point  les  i)irl»éi(:ris.  Digne  tille  de  celui  qui, 
au  lieu  de  rendre  touiple  îi  justice,  rendait  grâce 
aux  dieux,  elle  méprisait  la  plibe  romaine;  et 
une  lettre  écrite  à  Caïus,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
lellre  que  nous  possédons  encore,  et  qui,  attri- 
buée à  Cornélie,  parait  avoir  été  calquée  sur 
quelque  monument  authentique,  prouve  qu'elle 
r^ardait toute  innovation  politique  commedan- 
gereusc.  Les  Homains  lui  élevèrent  de  son  vivant 
une  colonne  avec  ces  mots  :  •  Cornélie,  mère  des 
Gracques.  « 

Deux  autres  Gemâiee  ont  été,  Tune,  la  pro> 
mîère  femme  de  César  et  la  mére  de  Julie,  Tau» 
Ire,  fille  de  Q.  Métellus  Scipion,  femme  de  Cras- 
sus, enfin  femme  de  Pompée  et  la  compagne  de 
sa  fuite  après  le  désastre  de  Hbarsale.  £lle  vil 
assassiner  son  mart  sous  ses  yeux,  et  elle  aurait 
éprouvé  le  même  sort  que  lui  si  elle  n*eAt  été 
portée  de  l'embarcntion  où  elle  .ivait  été  laissée 
p.ir  Pomjiéf  <l;»nH  U-  i  nirf  f;ni  de  lA  lit  voile 
vei'a  Tile  de  Cypre  et  l'y  dcpuaa  en  sùrelé  avec 
son  fils  Sextus.  Vai.  Faxisot. 

CORlfBUUS(PiBiisi),  né  à  Dusseldorf  en  1787, 
fils  de  peintre,  ancien  directeur  de  l'Académie 
des  arU»  de  celte  ville,  et,  depuis  1854,  cbef  de 
récole  de  Munich,  est  un  de  ces  bomines  privi- 
Migiés  de  la  nature,  qui,  par  la  seule  farce  de 
leur  esprit,  parviennent  à  se  fsire  un  nom  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  rimaf^inaiinn.  Cet  artiste 
n'eut  point  de  inailre  prupreiucnt  dit,  bien  que 
Langer  passe  pour  lui  avoir  donné  des  leçons  ; 
la  acionoe  du  dessin  loi  fut  révélée  par  les  gra- 
vures de  Marc-Antoine,  el  l'art  de  peindre  et  de 
sentir  la  nature  individuelle  el  intellectuelle  par 

Sfr»iin  Comptlui  Mi!nj;tni  i>i!».  ronm)  l'un  de  R.  2fi^;  l-enlulnj, 
SylU  ri  i'mutttt  m  to>t<rrm  IVrIat  plutteun  tiitït»  Noa* 
fiwijaii  la  Utmm  t«H«M  4*  «Miallt  A  «ramto  mUm  Si 
M.  n.  J  II.  Briki-r,  ituétie  tlin%  U  grand*  Encyclopédie  alU- 
moile  i'HtiA  «t  OrnW,  L,  ux.  i,  B.  ScaamMft. 
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les  tableaux  des  anciennps  ècùUi  d'Italie  H  d'Al- 
lemagne. Telie  fut  la  précocité  de  son  talent  qu'à 
13  ans,  5ur  des  données  fournies  par  le  profei- 
•eur  Vallraf,  il  réunit  h  retracer  fjnnboliqne- 
neiit,  dans  la  ealhldralede.Neiiss,  Thistoire  dn 
royaume  de  Dini,  avec  ce  sentiment  r('li|;it'iix 
qui  caractérise  les  ouvrages  des  peinire^t  delà 
renaissance.  En  18ll,aprèâavoirdonuéà  Franc* 
fort  et  ailleurs  dea  preuv»  d*ttii  haut  nvolr, 
M.  Cornélius  partit  pour  Rome .  où ,  en  campa» 
i;nie  d'Overiiet  k,  son  ntni  et  pins  lard  son  com- 
pétiteur, il  acheva  d'acquérir  les  perfections  qui 
l*<»nt  placé  à  la  félc  de  récsole  dont  il  eat  le  laoï- 
beau.  ?ar  les  belles  fresques  qu'il  ekéeuta,  aidé 
du  nnîmcOverbeck.dePh.  Veilli  d  W.Schadow, 
dans  la  maison  du  consul  de  Prusse  Barlholdi,  à 
Rome,  il  eut  la  gloire  de  remettre  en  vogue  une 
espèce  de  peinture  abaudonnée  depuis  Mengs. 
^  si^els  de  lliistoire  de  Joseph,  que  représen- 


tent ces  fresques,  VEx/ifictili'  n  shi  sougc  de 
Pharaon,  le  Josffh  rendu  par  sts  /  rèt  es,  sont 
entièrement  do  &a  main  ;  les  autres  n'uni  de  lui 
que  Tesqulsse  ou  la  pensée.  Séduit  par  le  mérite 
de  ces  peintures*  le  marquis  de  Massimi  avait 
voulu  faire  peindr-f  par  M.  Cornélius,  dans  sa 
villa,  une  suite  des  sujfls  tirés  du  Paradis  du 
Dante;  mais,  appelé  à  Munich  en  1810,  notre 
artiste  dut  alMUdonner  àPh.  Veitb,  Koch,  Fuh- 
rig,  les  travaux  de  la  villa  Massimi,  pour  se  con- 
sacrer tout  enti«T  aux  peintures  A  firesqua  que 
ton  souverain  attendait  de  lui. 

Jamais  plus  vaste  champ  ne  fut  offert  au  génie 
que  eefail  dans  lequel  s*eieree  ■.  Cornélius.  Bes 
Iravauxnon  moins  considérables  que  ceux  delà 
chapelle  Sixiino  du  Vatican,  du  palais  Farnèse, 
qui  iiluslrèrcni  Michel-Ange,  Raphaël  et  Aunihal 
Carrache,  s*eiécutest  en  grande  partie  par  lui- 
même,  ou,  tous  sa  direction,  par  ses  amis  et  ses 
élèves,  sur  ses  esquisses  ntr  d*  s  cartons  setnhla- 
liles  à  ceux  de  l  j1<loralion  de*  viutjes  et  du 
Ct  ucifiemetti  qui  sont  exposés  dans  les  salles  de 
TAcadémie.  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  décrire 
toutes  les  peintures  dont  il  décora  les  parois  dn 
palais  neuf  du  souverain,  de  la  Glyptolhr  <prt'.  de 
la  Pinacothèque,  de  la  Bibliothèque,  de  l'église 
gothique  de  Saint-Louis,  édifices  sortis  de  terre 
coMMno  par  encimatement  depuis  quelques  an- 
nées, ni  de  celles  du  palais  Maximilien,  et  moins 
encore  de  celles  projetées  pour  la  chaprllc  Byzan- 
tine, présenlcmenl  en  construction,  dont  tout 
rintérieur  sera  peint  sur  itn  fond  d'or  dans  le 
goût  de  Cimabné;  qu'il  nous  suOse  de  signaler 

les  |irifiri|ial<'S. 

Dans  Turdre  chronologique  d'exécution  se 
piésenlmtd^bord  ses  fresques  de  la  Glyptulhè- 


que ,  vastes  compositions  où  la  théogonie  d'Hé- 
siode et  les  iradilions  des  dieux  et  des  héros 

1^  d'Homère  sont  exposées  symboliquement  avec 
cette  science  archéologique  modemo  créée  par 
,  les  Creuzer,  les  Yoss,  les  0.  MUlier  et  autres  sa- 
vante allemands,  et  cette  connaissance  intime 
du  beau  et  de  Tidéal  dont  soot  empreiats  les 
ouvrages  des  artistes  da  l^inUquIté  «Toe  Isa- 
quels  dtei  sa  trouvent  en  présence.  Cesldavaat 
la  Ph$e  de  Ttoieque  M.  Cornélius  reçut  des 
maiu«  du  roi,  en  1895,  l'ordre  du  mérite  civil 
de  Bavière.  Après  ces  peintures,  qui  furent  exé- 
cutées d«  isao  à  1S80,  H.  Cornélius  aiacatpn  du 
celleada  réglisaSaint-Loois,  béUe  e«prls,dU-oii, 
pour  lui  procurer  l'occasion  de  ^'immortaliser. 
En  passant  subitement  de  l'OlymiM  dans  le  ciel 
chrétien ,  et  en  imprégnant  ces  créations  nou- 
velles de  ce  mystieisme  calholiquo  si  propre  i 
entretenir  ou  à  exdter  Texaltalion  religieuse, 
cet  artiste  a  montré  en  quoi  son  «aient  diffère  de 
celui  de  son  ami  Overbeck  ,  homme  essentielle- 
ment positif,  et  combien  son  génie  est  plus  que 
le  sien  souple,  riche,  profland,  enclin  É  fldéaL 
■als  l'ouvrage  dans  laqud  H.  Cornélius  nous 
semble  ivfiir  donné  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  fécondité  et  de  savoir  est  cette  Pinacothèque 
où ,  dans  35  loges  couvertes  d'arabesques  et  de 
peintures  semblables  è  celles  du  Tatlcnn,  Il  a 
retracé  ^histoire  non  interrompue  de  la  pein- 
ture, depuis  Giolto  jusqu'à  Raphaël,  et  depuis 
son  apothéose  sous  ce  grand  maître  jusqu'à  nos 
jours,  au  moyen  de  la  mise  en  action  des  artiaMa 
qui  ontftu  de  Plniumice  sur  leur  alèelo.  Il  a  porté 
à  un  tel  point  la  pratique  des  styles  et  des  ma* 
nières  diverses  des  maîtres  qui  l'ont  précédé, 
qu'en  les  imitant  il  transporte  successivcmeol 
son  spectateur  dans  las  différentes  régions  é9 
Part,  lui  tait  fSiire  connaissance  avec  las  artislen 
et  l'espèce  de  talent  qui  les  distingue,  et  lui 
dévoile  ainsi  toutes  les  phases  de  la  peinture  à 
ses  diverses  époques.  La  part  de  gloire  qui  ap- 
partient en  propre  A  M.  Comeliaa dans  leste* 
menses  travaux  dont  nous  venons  de  parler  nat 
trés-rrinKidérablej  mais  il  serait  injuste  de  ne 
{las  rendre  hommage  aussi  à  l'éminent  mérite  de 
plusieurs  artistes,  ses  disciples,  ses  amis,  s«i 
émulas  et  ses  rivaux  partois,  qui  ont  pina  ou 
m6ins  coopéré  à  leur  exécution.  Dans  l'iropos- 
Sthilité  d'assigner  iri  à  rhanm  le  ranfT  ^oit 
occuper  dans  l'opinioti  publique,  nous  citerons, 
sans  ordre  méthodique,  l'archlteeta  L.  Uenan, 
les  paintrea  Ofcrbedc,  J.  Schnorr,  Ihamcf 
mann  ,  Schwanihaler,  Schlolthauer,  Pb.  Vcltfa, 
W.  5;chr]flow,  C.  Heidegg,  Iless,  etc. 
£u  Iti  îl  M.  Cornélius  céda  aux  offres  brillants 
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que  lui  m  S.  m.  laraiiiePriMwetUqiUtaau- 
nicb  [tour  Berlin. 

Mm  MtMK  tfe  peioture  de  M.  Coineliuâ  ne 
■Ml  ^  Ml  wuêI»  mrm  I  rcsllme  dm  arllMes. 
^  fflustrutiom  du  FatMf  et  des  Nihetugen, 
que  les  fT'^JVfuw  Ruschf>W''ih,  Lîps  ol  RtHcr  nnl 
fittt  coonaitref  et  où  il  a  pour  coiicurreiils ,  en 
llevagne,  Kdidi  et  Scbnorr,  et  en  France, 
pour  le  IMtt  Mnteneiit,  1.  Maeroix,  décMent 
encore  en  lui  Phonime  supérieur,  capable  de 
rnrnprendre  et  d'exprimer  dans  la  Irifr^nf 
arts  tout  ce  qu'un  poeme^  écrit  bi^rarrc  et  pui  e- 
MM  flhniftsque  pour  l«  vulgaire ,  •  nétitmoins 
ét  grnrf,  de  pithélhiiie  parfois  et  de  pfOfoiidt> 
oient  philosophique.  On  accuse  M.  C(»in('llus 
d'être    promoteur  et  le  soutien  de  celle  esp^e 
de  peinture,  moitié  moyen  âge  allemand ,  moi- 
Mx^  iiède Italien,  qui  Mi  présentement  fu- 
Kur  1  Vitoflell  ;  ta  dhrenllé  de  earacMfe  dei 
ourrages  de  cf-t  artiste  le  JatUlede  celte  incul- 
pation. —  Les  9  compositions  que  M.  Cornélius 
•  Mtea  d*aprés  le  Dante  pour  la  villa  Masstmi 
OdI  élé  fHhographiées  et  publiées  avec  des  expli- 
eMMoe  par  tb  iMofeNcar  DasIlinBer.  Sotn. 

CORTTETJUS  NEP08,  historien  latin,  que  Ton 
a  rrif      Vérone,  ou  de  Parme,  ou  de  C6me,  ce 
qui  n'est  prouvé  pour  aucune  de  ces  ville»,  ftrt 
M  «eCtoéron,  de  Cilulle  etd*Atlieiie.  Les  let- 
tres de  Cicéron  à  Comeliol  Ifepoe  ont  <lé  dlAes 
plifiietîr^  foi?  jnr  If'<^  inciens  \  une  des  lettres  de 
Cornélius  à  Cicerori  i  a  é(p  pir  Laclance;  et  on 
aféoesimenl  appris,  par  la  correspondance  de 
iNoCon  «««0  Maro-Af  Me«  qne  ConiellDt  Hepos 
amt  traoflcrit  de  sa  main  quelque!  ouf  rases  du 
îîTand  nrnt r  irr  Le  poète  Catulle,  un  de  ses  admi- 
rateurs les  plus  ardents,  aimait  aussi  Cornélius, 
tiil  lui  dédia  ces  poésies  légères.  «  K  qui  donue- 
MH*«  dM-il ,  ce  peut  livre  oalaiaot,  dairt  une 
auin  délicate  vient  d'achever  la  parure?  à  loi, 
(Jomelins.    toi  qui  vou!^i«;  hipri  mettre  quelque 
prii  à       frivoles  jeux ,  dr-s  le  leuips  où  ,  seul 
dui  Itatiens,  lu  osas  dérouler  tout»  les  siècles  dans 
Ma  anvanli  reeoelli,  fhilla  de  te»  longuea  vétil- 
les. Reçois  donc  ce  modeste  volume ,  quel  qu'il 
soit .     pfii?«;f  la  dée<;se  protectrice  des  arts  le 
faire  durer  piui»  d'un  siècle  !  •  Enfin ,  l'inlime 
ttaiion  de  PoaipoBiof  AtUcus,  autre  ami  de  Ci- 
cAraa ,  avec  Cornélius  H epoa,  est  assea  atlautta 
par  celui-ci  dans  hi  notice  biegraplikioe  qu'il 
nous  a  bissée  sur  cet  illustre  <  hcv  itier  romnin. 

La  vie  de  Cornélius  lui-même  nous  est  t»i«n 
peu  eouaue  :  il  est  probable  qu'elle  fat  paisible 
«t  tonte  littirafre ,  donoeanut  ocoipéo  des  pins 
nobles  études,  eificpld  peut-être  celle  delà  phi- 
losophie, à  en  Jufir  pîr  son  piopr»  aveu  (ai». 
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Laet.  ni,  15)  «  f  ;>nr  un  reproche  de  Cicéron  {ad 
AU.  XVI,  5).  Il  paraît  qu'il  fut  marié  et  qu'il 
eut  un  fils  {ibUl.,  XVI,  M).  Quant  à  sa  mort,  on 
sait,  par  Pline rsncien,  quP^la  atrlva  sons 
Auguste, et  il  est  certain ,  pnlaqu*U  survécut! 
\ffînî';.  (joe  ce  fut  apr»'s  l'an  721  de  Rome.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  croire,  comme  J.  A.  Fa- 
briciui»,  qu'il  mourut  empoisonné  par  l'affranchi 
Galtlslliênei  le  docte 'Altenand,  dont  Aug.  Hat- 
this  n'aurait  pas  dû  répéter  l*étnnge  erreur, 

(r.in$;»orfp  à  Cornélius  Vepo<;  «yiie  dit  Plolar- 
que,  d'après  cet  auteur  même,  des  deruiéres 
années  de  Lucullus. 

Vn  grand  nonihre  et  une  grande  variété  d*ou- 
vrages  avaient  établi  et  perpétué  chez  les  Ro- 
mains la  réputation  de  Cornélius  Nepos.  Sa 
chronologie  {Chionica  ou  ÂHnale»)^  celte  es- 
pèce dlilsloire universelle,  tant  admirée  par  Ca- 
tulle, et  qnl  paraltavulraé  uades  preuriersessals 
de  lliistoirien,  avait  acquis,  dans  les  écoles  des 
(grammairiens,  beaucoup  d'autorité.  Un  rin- 
quièioe  livre  û*£M«mpi9* t  manuel  historique 
plus  développé  sans  donte,  est  dlé  par  Auln- 
Gelle.  Mais  on  peut  retarder  connM  le  principal 
titre  de  l'auteur,  dans  le  genre  de  l'histoire,  ses 
Hommes  illustres ,  f^irorum  iUustn'um  libri , 
dont  Carisius  allègue  le  XVI*  livre.  Cet  ouvrage, 
divisé  peut^élre  an  deux  parties,  les  Grecs  elles 
Romains  mis  en  pnnUèle,  lut  sottv«ii  dana  las 
mains  de  Plutarque,  qui  le  cite  en  le  traduisant 
et  auquel  il  servit  de  modèlr .  (tu  n'y  trouvait  pas 
seulement  les  géuéraux  culebrts,  mais  Im  rois, 
les  historiens ,  tes  orateurs ,  les  poMas.  Le  bio- 
gra|4ie,  outre  les  vies  comprises  dansceUe  col- 
liTium .  .nait  écrit  h  n'u  t  une  f^ie  de  Cicéron 
en  plusieurs  livres  ;  utie  /  ze  de  Caton  l'ancien, 
dédiée  à  Allicus;  une  yis  d'Aiiicu»  iui-mème, 
que  les  copistes  nous  ont  cooservéo  en  la  pla- 
çant à  la  léte  ou  à  la  An  des  lettres  de  Cicéron. 
A  ces  nombreux  écrits  historiques  et  à  plusieun 
série:»  de  lettres  se  joignaient  d«s  traités  de 
géographie,  d'histoire  naturelle,  que  le  premier 
PUne,  Wa,  Solio,  sasUent  àpraitians  eu  irans- 
erire  las  liirss*  PUnotejauM,  par  qui  nous 

savons  que  l'ou  avait  erR-ore  de  son  temps  le 
portrait  de  Cornélius  ISepus,  le  compte  aussi 
l»armi  les  auteurs  de  poésies  amoureuses,  ce 
quil  est  tadle  de  croire  d'un  aasi  de  Catulle. 

De  tous  ces  ouvrages  que  reste  t-il?  Le  petit 
recueil  «[iTua  lait  expliquer  aux  enfants, 
esaeiUiMtium  imperutorum.  C'est  là  que  sont 
aesnnwiléaa  des  fautes  4»  tout  genre ,  ioeiactl- 
tudcs,  contradlcttons,  anadireDissses,4|uVHi  nu 
s'attendrait  pas  à  rencontrer  dans  un  livre  de- 
venu livre  éiéMCUtaire  :  uoe  préfsce  doot  «lud- 
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queb  mois  sont  inexplicables;  le  i^tliiade  de 
IbMthoD  eontondu  avee  celui  qui  étiblil  en 
Thrace  U  colonie  athénienne  de  Chersonése; 
Xercès  avec  Darius;  laPamphylïp  nvpr  la  Cilîcie; 
le  second  voyage  de  Lysanrirt'  en  Asie  avec  le 
premier,  malgré  sept  ans  d'intervalle;  la  vic- 
toire de  Kyeale  attrilmée  h  Cimen  et  prtee  pour 
celle  qtilt  remporta  wr  lee  bordi  de  rsury- 

mMon  rif'îif  nriH  apr?s;  dV^ttlres  erreurs  (irttm  les 
courts  ciiapUres  sur  An^lidt; ,  Cunon  ,  Dion  , 
Chabfla»,niocloD{  une  tradoctioo  inadèledes 
leilce  lei  plue  clain  des  auleuit  grcca;  lee  ae- 
tiODS  m^me  d'Annibal ,  que  Kome  eoBdaleildt 
bien,  quelipiefols  travesties... 

Faut-il  accuser  de  toutes  ces  négli^^encen  l'ami 
d*A(llous?  faul-il  croire  aussi  qu'un  lii^lorion 
qui  elle  Thucydide,  Xénopiion ,  Dinon ,  Timée, 
Philislus,  et  qui  parle  ptoaicurs  fois  des  guerres 
mëdiquci;,  n*ait  jamais  prononcé  le  nom  fV}U'- 
rodole?  Faul-it  enân  reconnaître  comme  un 
ouvrage  du  aiiele  de  César ,  composé  dans  la 
todété  et  presque  sons  les  des  plus  iavanla 
tioromes,  un  sommaire  indigeste,  sans  méthode, 
sans  clarfi*,  nù  sont  trop  souvent  confondus  les 
divers  persou nages,  les  pays  et  les  dates  ?  Com- 
ment supposer  qtt*à  une  époque  où  lome  était 
depuis  longtemps  éclairée  de  toutes  les  lumières 
de  l'instructfoo  precque,  lorsque  Cicéron  ,  au 
milieu  des  préoccupations,  de.s  angoisses,  des 
terreurs  même  de  sa  vie  politique,  a  iai&sc à 
pcfaie  deux  on  trois  inadvcriaooes  historiques 
dans  la  longue  suite  de  ses  «unes,  un  écrivain, 
un  homme  de  lettres,  un  homme  qui  fut  spi^ 
cialeraent  historien  ,  et  qui,  ne  suivant  pas  la 
carrière  des  honneurs,  put  se  renfermer  tout 
entier  dans  ses  études  calmes  et  solltatres,  un 
homme  que  ses  eontemporahis  pfaic«rent  i  cété 
de  Varron .  en  un  mol ,  réh^gant  auteur  de  la 
/^ied'Jtticus,  nous  ail  transmis  de  telles  preu- 
ves OU  d'ignorance  ou  de  légèreté?  Non;  ces 
ftiutes ,  il  est  temps  de  le  dire,  etê  iscun» ,  ces 
Incohérences  du  récit.mâéesA  plusieurs  ex- 
pressions d'un  autre  âge,  nf  sont  probaMemcnl 
pasdeConieiius  Nepos.Des  vin(ît-<|uatre  notices 
qu'on  lui  attribue ,  deux  seuiemeiil  poi-leul  son 
nom  dans  les  manuscrits,  celle  de  CêIoh  et  eeHe 
^PAtticMa.  Tout  le  reste ,  jusqu'à  la  fin  du  xvp 
sl^clf  .  n  ("fi^  tr-in'^rrtf  et  imprimé  sous  le  nom 
d'un  ciinleniporaiii  de  Théodose,  d'un  Emilius 
Probus,  qui,  d'après  les  mauvais  vers  dont  il  fil 
précéder  ou  suivre  l*ouvr«ge,  ne  méritait  d*en 
être  ni  le  eopisie  ni  surtout  IVdirévialenr.  Voiil 
le  cf>u[»ftMe. 

Biàœcrons-Dous  pour  cela  Denys  Lambin  d'a- 
voir le  premier,  au  bout  de  douze  siècles,  reven- 


diqué pour  Cornélius  Nepos  ce  qui  reslau  de  lui 
après  tant  de  mutilations  ?  rédlUoo  de  1609  no 
Alt  qu*nn  acte  de  Justice;  il  n*y  avait  point  do 

prescription  pour  un  tel  pîigiat.  Si  l'ouvrage 
n'est  malheureusement  plus  celui  de  Nepos,  il 
est  encore  moins  celui  de  Probus.  Le  nom  d'un 
autre  inconnu ,  de  Julios  Ceisus ,  n^t  plus  au 
titredes  Mémoirtt  de  César,  Oik  on  Pavait  laissé, 
parce  qu'il  les  avait  copiés  ou  revus.  L'abrévia- 
teijp  (tnif-il  être  plus  favorablement  traité,  lui 
qui  a  porte  une  main  funeste  sur  la  propriété 
d*autnii?  Ily  a  tongtemps  que  lenteur  de  cet 
artide  a  exprimé  le  vew  que  le  nom  de  Trogue- 
Pomp(?e  remplaç/il  de  même  celui  de  Justin.  La 
Grt^ce,  -^i  e!!*»  avait  été  plus  prudente  dans  sa 
haine,  n'aurait  point  transmis  à  la  po&lériié  ie 
nom  de  celui  qui  hrftla  le  temple  d*tphéso}  est4l 
juste  de  récompenser  l'auteur  du  dommage  ea 
lui  décernant  une  sorte  de  gloire  pour  le  prix 
du  mal  qu'il  a  fait  ? 

La  destinée  de  Cornélius  Nepos  est  singulière. 
On  hii  impute,  pendant  plusieurs  slicles«dei 
ouvragssindignesdelui,  le  de  flirts  iUu»tn'bus 
d'Aurelius  Victor  ;  la  prétendue  traduction  latine 
de  Darès  dePbrygie,  qu'on  lui  lait  dédier  4 
Salittste;  les  six  livres  même  sur  la  guérie  du 
Troie,composés  en  veia  beiamétreSfauzncsiè- 
cle,  par  Joseph  Iscanus,  moine  de  Devonshire  ; 
une  autre  traduction  ,  celle  de  la  Lettre  apo- 
cryphe d'Alexandre  à  Anstote  sur  les  merveilles 
de  llnde;  et  ce  n*est  qpi*en  16W  que  Im  restas 
de  son  véritable  ouvrage,  mutilé  aana  donio 
plutôt  qu'abrogé,  mais  qui  laisse  encore  deviner 
un  excellent  écrivain,  soul  imprimés  eofia  «oua 
son  nom  ! 

Si  une  isaln  barbare  lui  a  Isit  de  piofanden 
blessures ,  n'accusons  pas  du  moins  celui  qui  n 
soufFeK.  L'incohérevoe  et  le  désordre  de  plu- 
sieurs récits,  la  (uauvaise  latinité  de  linéiques 
mots  et  de  quelques  phrases,  s'expliquent  par 
i^tnhabUeté  do  l*abrévlaleur.  Cette  malbeursuau 
fortune  d*un  écrivain  que  Cicéron  jugeait  digne 
d'être  immortel  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  Plularque,  dans  sa  f^te  de  Marcellus  ,  em- 
prunte de  Nepos  des  faits  que  celui-ci  avait  dû 
raconter  dane  oelle  é^AmMi^  et  qui  ne  s> 
trouvent  plus. 

Toutetois  les  tristes  altérations  que  rouvrafçe 
original  a  certainement  subies,  dani  les  frag- 
ments ép«rs  qu'on  nous  en  a  laissés,  n'empè> 
ebent  paa  de  rooonnaltra  encore  A  quelque» 
récits  élégants,  et  surtout  A  quelques  nobles 
pensées,  le  vrai  Cornélius  Nepos .  C'est  par  lui 
principalement  que  nous  vounaissouà  Datâmes, 
cet  habile  el  ambiUeux  général  des  rois  de 
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P«r$e  ;  Eumènes,  ce  prolecteur  désintéressé  «^es 
enfnnts  d'AÎp^nndre  ;  AUicus,  qu'il  <'^t  inléres- 
saai  d'éiudier  daoe  ces  Mémoires  d'un  témoin 
4e  Me  M  fie,  et  de«l  le  caieelire  oe  oem  est 
pei  Mine  réfilé  per  qHcIquei  pngee  de  ion 
biographe,  quoique  trop  indulgent  peut-Mre, 
qoe  par  It'iirfç  fie  son  éloquent  ami.  Le  por- 
trait d'Aiciliiade  a  inspiré  à  Gibbon  de  justes 
éloges  {Mi$mtt*  ff^ttkê.t.  IV,  p.417).Plliiieurs 
peeiAee,  que  féerivaln  Jette  en  eouient  dans 
ses  rapides  sommaires,  semblent  empreintes  de 
l'énfTRie  d'un  grand  siécie  et  ne  peuvrnf  Hrf 
d'un  sujet  de  Tbéodoie.  Celui  qui  croit  recoa- 
■ellre  dane  me  kn^pie  liebMiide  du  eommende- 
mmH  DM  meniee  de  tyrannie,  et  qvl  diteit  le 
tyran  •  rbomme  qui  exerce  un  pouvoir  perpé- 
tuel dans  une  cité  jadis  libre,  »  nynll  vu  Fusur- 
paitoa  de  César.  Celui  qui  commence  la  vie  de 
Thragybnle  per  e*éteftner  4e  celle  gloire  ti  vere 
de  Ubétatear  {pêwhI  peteemnl),  et  qui  le  loue 
ensuHe  d'avoir  été  Jusqu'au  bout  fidèle  l'rim- 
nistie  une  fois  promise,  se  souvient  de  Brutus  et 
des  triumvirs.  Les  passages  où  il  proclame  que, 
dne  la  guerre  dfile,  la  Tldolre  même  est  Maie 
(denn/is- ,  c.  10)  ;  où  il  admire  la  prompte  obéis- 
sance d'A};*^^ibs  <c.  4)  aux  magistrats  qui  lui 
ordonnent  de  quitter  sou  armée,  et  refîr^lte  que 
les  généraux  romains  n'aient  pas  voulu  suivre 
an  tel  exemple;  e«  tt  eretot  d^  pour  ea  pairie 
ledcepotledw  dee  légions  (£uMen., e. g);  où  il 

flllt  encore  iipp  riHiifton  douloureuse  aux  (t'mps 
de  liberté,  lorsque  Rome  était  gouvernée,  non 
par  la  puissance,  mais  par  la  lui  {Cat.,  c.  9),  ces 
Mtai  eont  d^n  eege,  d^in  bon  ciloîfen,  nuls 
eRes  rappellent  aussi  le  s|iectateur  des  rivalités 
sanglantes  de  César  el  de  Pompée,  Tamide  Ci- 
tkroa  proscrit. 

TeOéi  4e  nobles  débris  qui  ont  échappé  à  la 
deetnicllon.  gl  Peu  exeeple  quelques  Iralle  sem- 
blables, quelques  belles  pages  qui  brillent  çà  et 
Ift  dan»  cfs  frsf^ments,  ranteiir  qiip  nous  avons 
a'esi  plus  celui  que  citaient  respectueusement 
Mne  nnden,  Aulu-Me^  ladanee,  YlnUr- 
que  :  clW  «n  Mble  et  Umide  leisenr  dVstralie, 
clair,  pur,  facile,  quand  i!  nVst  r  opiste.  mais 
presque  toujours  insuftisant  et  undiiii  lt  t.  Tel 
est  aujourd'hui  Cornélius  Kepos,  qui  partage  le 
isrt  de  tant  4*aulree  aoleuft  de  l*anllquilé  dont 
OneicsUtàpeudecbMe  près,  qnelaréputa- 
linn;  \f\  pyt  V/rrivaln  que,  sur  le  recueil  (jui 
pOflf  M>n  nom,  !a  pliiprîrt  des  critiques  moder- 
oeii,  damt-Keai,  Mably,  ia  Uarpe,  oui  eu  le  droit 
de  Jager  aree  sé? érilé. 

Outre  les  meilleures  éditions  critiques,  celles 
de  Lembin,  de  Bamler,  de  Beeuis,  de  Yen  Stare- 


ren,  de  J.  M.  ncusinger,  de  Txschucke,  on  peut 
con^tiUer  sur  cet  auipnr  l'ouvrage  suivant  : 
Observationeê  crUicœ  et  hiêtorica  in  Corn. 
Nepottm^  per  J.H.  Sehlegd,  Copenhague,  iu-4», 
1778,  ouvrage  préférable,  malgré  quelques  para* 
f)o\<"5,  d  des  dissertations  plus  modernes  ;  I>e 
foudbus  et  anctorilate  Corn.  i\fpo(i$.  par 
J.  J.  Uysely,  Delft,  ia-8o,  18^7;  par  H.  il.  Wi- 
ciiers,  ftraningue,  in-S»,  189g,  etc.  f^oir  auml 
G.  Fr.  Kiuck  ,  Saggùf  di  «n  Eaame  criiico  per 
rtstituire  ad  Emih'o  Proho  il  frbroàe  ViUi  c\- 
ceil.  imp.,  creduto  comunemenlc  di  Coi  nelio 
l^epole,  Venise,  1818, •  et  Joele  koheu,  (Jonsi- 
derûMhmi  §ui  Saggio,  «te.,  Ulan,  1g|g. 

Cornélius  Nepos  a  été  le  premier  clamique 
imprimé  en  Kussie,  Moscou.  mais  on  y 

avait  depuis  1748  (Sainl-Péteràbourg  in-B»)  une 
traduciioa  de  cette  auteur  en  langue  natio- 
nale. On  r!a  aussi  iradnlt  en  grec,  Venlaa, 
180-2.  Li  CeiVALiBa. 

CORNEMUSE,  C#»  nom  e^t  indifFfTfmtni'rif  ap- 
pliqué à  deux  iuslruiucnts  à  vent,  dont  tes  for- 
mes ont  entre  dies  isrt  peu  de  ressemblance.  Le 
premier,  la  eomemuse  proprement  dite,  a  dis- 
paru presque  absolument  en  France  :  c'était  une 
sorte  de  hautbois  rustique,  dépourvu  d'anche, 
composé  d'un  tube  de  roseau  creux  qu'on  ap- 
pliquait aux  lèvres,  d*une  belle  «^fUndrique  dana 
laquelle  Jouait  une  espèce  de  eorpo  de  poulie 
dont  les  mouvements  modifiaient  la  colonne 
d'air,  enfin  d'un  Second  tube  percé  de  huit  trous 
pour  diversifier  les  intonations.  On  s'en  servait 
à  peu  près  commè  noue  disons  ai^ourd'hul  de 
la  clarinette  OU  du  fageolet  Son  étendue  était 
borf>ée  à  neuf  sons.  Au  commencement  du  xvii« 
siècle,  on  distinf^uait  cinq  variétés  d'instruments 
de  cette  forme,  qui  ne  différaient  que  par  leurti  di- 
mensions et  le  diapason  de  leur  échelle.  La  se- 
oonde  sorte  de  cornemuse  connue  aussi  sous  le 
nom  (lemuMl/e,  latibia  utncnlnrisficè  Romains 
qui  l'empruntèrent  aux  Grecs,  estrei>lcceo  liou- 
neur  dans  nos  campagnes  ;  la  grouiére  âpreté  de 
son  Umbrea*allle  asset  bien  auearaelère  desdau' 
sesd*Auvergne.  Dans  cet  instrument,  iroisdialii- 
meaiix  h  nnrhe>.  .idaidcs  à  une  outre  ou  bourse 
eu  peau  de  mouton  que  l'on  euâe  comme  un  bal* 
Ion,  donnent  issue  à  l'air  et  produisent  les  sons  : 
ron  d*enx  se  nomme  ^roiKf  tonnftNi  i  caose  de 
sa  longueur,  et  se  jette  sur  l'épaule  gauche}  le 
second  s'appelle />e/j7  honrdon;  le  Iroisii^rae 
percé  de  trous  sert  à  modiiier  les  luloualiunt» 
par  le  jeu  des  doigts  et  n'a  pas  de  désigna- 
tion spéeiale.  I*échellede  cet  instrument  rau- 
(jue  et  monnlone  embrasse  trois  octaves  com- 
plètes. >•  BOOBABS. 
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COlSliXO  {Cornetum),  lrte-(»eUte  vUle  mo- 
dénie  des  ÉUits  rontains,  dasi  la  détégaUofi  de 

Civita-Veccbia.  Ce  n'esl  pas,  comme  on  le  croit 
généralement .  l'ancienne  el  puissante  Tar- 
quinii,  ville  des  Étrusques;  elle  en  est  éloi- 
gnée d*enTiron  deux  milles.  Des  fouilles  y  ont 
lui  découvrir ,  sous  terre,  des  monunepls  cu- 
rieux, et  c*esi  à  eux  que  Cornelo  doU  la  meo- 
(ion  qu'on  fait  Ici  dp  celte  petite  ville. 

Une  colliDe  qui  s'élève  à  peu  de  distance  de  la 
moderne  Comclo  recèle  un  grand  nombre  de 
grottes  sépuleralei  '  <iui  ont  dû  servir  d*b)rpo- 
gées  à  Tarquinie.  Elles  sont  creusées  dans  un 
tuf  catcfirt-  ;>  in  pi^-ds  environ  de  profondeur; 
leur  furtne  init:rit:ure  est  celle  d'un  carré  sur- 
monté d'une  vodte  pyramidale.  Les  peintures 
qui  eo  tapitsmt  les  parois,  les  vasca  d'argile, 
les  urnes  elles  instruments  qui  y  étaient  ren- 
fermés, ont  fourni  un  (;rave  sujet  de  discussion 
A  plusieurs  célèbres  antiquaires  de  l'Allemagne, 
de  la  France  el  de  ritalle.  Les  uns  ont  voulu  y 
voir  une  preuve  de  la  priorité  de  civilisation  des 
peuples  de  l'Étriirie;  les  autres,  à  la  téte  des- 
quels on  peut  placer  M.  Raoul  Rochette,  n'y  ont 
vu,  au  contraire,  que  des  souvenirs  et  des  tra- 
ditions de  la  Grèce.  C.  Fahiii. 

CORHITTI  {Marine)^  vesitlum  fMOoM,  dé- 
sipnnil  autrefois  le  jiavillon  pointu  t(ue  le  chef 
d'escddre  portait  au  mât  d'artimon  quand  il 
commandait.  Depuis»  le  clief  dViîcadre  a  pris  le 
pavillon  carré,  et  la  eomel^e  est  descendue  au 
chef  de  division,  qui  la  porte  au  grand  mât  ; 
mais  le  mot  cornette  emportant  Vidvf  âv  deux 
corties,  on  a  donné  ce  nom  à  te  qu'on  nom- 
mait autrefois  guidon  de  cummundettmnt ,  el 

l^ncienneeoriMfto,  Aton  tour,  est  devenue  ^ul- 
don.  Enfin,  ce  même  guidon  ne  se  distinguant 

pas  bien  de  la  cornelle,  on  supprimé,  el  la 
cornette  seule  est  restée  maîtresse  du  terrain. 
On  a  songé  alors  à  la  placer  de  manière  à  distin- 
guer le  capitaine  du  vaisseau  :  cet  olBcier  la 
porte  au  grand  mAt,  en  pavillon,  hissée  le  long 
du  mât.  Au-dessous  de  ce  nf^*'»"  l'officier  eom- 
mandanl  sur  rade,  en  présence  d'une  autre 
flamme,  porte  la  ccrnetu,  mais  enveiguée 
comme  une  flamme,  et  battaole  A  plat,  hissée 
parle  milieu  de  sa  vergue.  X. 

COR^ETTF  ROYALE.  Rien  demotns  expliqué 
cl  de  plus  cuiifui»  que  le  mol  corneitei  il  en  est 
de  ce  terme,  oomuedo  tous  ceux  que  les  militai» 
res  ont  employés  et  ont  laissés  tomlter  en  désné* 

•  U  fttmlèn  in  tnb  (rotin  primctpaln  ■  M  mtwmÊ  ma 
f  la'n  (lu  rardinal  Cirtnpi  (f  W  <1*A|I*C«WI,  Vllmoirt  de  l'url 
dtmomtté*  fr  Uê  «mmummi),  «m  ««IK  à  ccbb  d«  MM.  XiMMcr 
•I  bfcwwdkauikflhiy  «a  1817.  M.  BMid'tMliMelfi  «fM* 


tude  avant  l'époque  cil  les  premiers  dictionnaires 
raisoonés  ont  paru.  Les  écrivains  militaires, 
qu*on  peut  regarder  eux-mêmes  comme  plus 

nouveaux  que  les  dictionnaires,  ont  négligé  ce 
geitre  de  recberches,  ou  n'ont  parié  des  usages 
éteints  que  d'une  manière  incomplète  ou  fau- 
tive ;  il  eo  résulte  qu*il  faut  Mre  des  efforts 
souvent  stériles  pour  ressaisir  la  vérité.  —  La 
oorripUe  royale  s'est  aussi  nommée  cornette 
blanche  de  France;  elle  a  succédé  au  pennon 
royal  ;  elle  a  amené  Pusage  du  hianc,  qu'à  tort 
ou  A  raison  on  a  prétendu  être  faneienne  cou- 
leur  nationale  de  la  France  ;  mais  c'est  un  point 
m.il  éolairci.  —  Charles  VU  confia,  dit-on, 
comme  enseigne  royale,  une  cornette  blanche  A 
chacune  des  premières  compagnies  desagendar* 
mcffie,  troupe  qui  composait,  A  cette  époque,  la 
grosse  cavalerie  de  France.  Mais  ce  sont  des  oui- 
dire;  les  témoignages  autlu  ntifiues  insrujuetit. 
—  Si  Charles  VU  filporter  devant  lui  la  curoetle 
blanche,  comme  plusieurs  écrivuins  raftrmeni, 
il  ne  parait  pas  qu'il  la  considérAt  comme  cou- 
leur nationale  quand  il  fit  son  entrée  à  Rouen, 
en  1449,  puisqu'un  t  ruyer  portait  derrière  ses 
pages  un  étendard  bleu,  el  qu'un  autre  écuyer 
portait,  ditriiistoire,  «l'esfMifnnltfii  roy,  qui 
têiùU  d%mtin  emmio^jrt  terni  de  soUiU  d*ar,9 
Sa  couleur,  son  étoffe,  ses  broderies,  se  répé- 
taient dans  les  cornettes  des  cast^ues  do  ses  ar- 
chers. Laissons  aux  antiquaires  à  décider  si  l'en- 
seigne bleue,  l'enseigne  rouge,  l'enseigne  htan- 
cfae,  ont  été  simultanément  de  mode  sous  ce 
^^gne,  comme  l'enseigne  tricolore  a  été  de  mode 
sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV.  D'autre»  di- 
sent que  la  cornette  royale  ou  cornette  blanche 
de  France  ne  date  que  de  Charles  TUI:  suivant 
les  uns,  elle  était  carrée  ;  suivant  les  autres,  elle 
se  terminait  en  pointe,  Lr?  un?  (H'-ent  qu'elle 
était  semée  de  fleurs  de  lis,  d'autres  le  nient. — 
La  cornelle  royale  ne  se  déployait  A  l*Affmée  que 
quand  le  roi  y  était}  elle  rassemblait  sa  domco-, 
ticité  et  les  seigneurs  non  revêtus  de  charges 
actives.  —  En  temps  de  guerre,  le  porte-cor- 
nette conservait  et  emportait  la  cornette  chez 
lui,  quand  le  roi  quittait  l*armée  ;  mais,  en 
tempe  de  paix,  la  cometle  était  déposée  dans  les 
coffres  de  la  garde-robe,  et  en  campagne ,  elle 
était  derrière  le  chevet  du  roi  ou  du  jwrle-cor- 
nelle.  Un  Jour  d'action,  elle  annonçait  par  cer- 
taiM  signes  d  le  monarque  était  en  danger; 
elle  indiquait  1*11  Mlalt  avancer  on  reculer.  In 
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1587,  à  Coulias,  ileori  IV  et  Joyeus€  avaient, 
chacon  de  toa  cOlé,  leur  eornctle  blanche.  — 
L'usage  de  la  eontette  foyale  m  perd  mis 

Louis  XHÎ  G»'  B\H!iiT. 

CORNUERT  ou  CooBiTHiftT  (  Tuurry  ).  liU  de 
Volcarl,  écrivain  et  graveur,  naquit  à  Amsterdam 
eo  15n.  Invofilrto-Jeimeen  Espagne,  il  rentra 
dans  sa  patrie  pour  «encourir  la  disgrâce  pater- 
nelle el  Texliérédation,  à  cause  de  son  inariTfje 
avec  une  jeune  fille  sans  furiune,  mais  ailite,  dil- 
on,  A  nilosire  flraiHlede  Brederode.  Atiandonoé  à 
lui-même,  il  parvint  à  entrer  comme  maitrc 
d'hôtel  chez  Renaud ,  comte  de  Brederode,  dont 
il  gagna  restime  el  l'affcclion.  Il  ne  resta  guère 
longtemps  daiis  ce  service,  qu'il  quiltâ  pour 
a*é(abllr  à  Iarlen>  Il  avait  appris  A  graver  en 
lalUe-douce  et  voulut  tirer  parti  de  ce  tldent.  Il 
reproduisit  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
du  peintre  Martin  Van  Heemskerk ,  et  eut  pour 
élèves  Goltsius,  fifaeim  et  fialle ,  qui  se  firent 
pins  lard  une  grande  réputation.  Corahert  ne 
resta  pas  sans  se  mêler  au  mouvemeni  religieux 
qui  agita  les  Pays-Bas  pendant  le  xvt«-  siècle. 
Pour  éclairdr  la  question  de  la  prédestination, 
il  voulut  tire  saint  Angnstin.  lals  ponreela,  il 
Aillait  savoir  le  latin  :  il  l'apprit.  Blentét  il  aban- 
donna  la  nrrjvtire  pour  s*adonner  enlif  rementà 
la  culture  de^  leLlrcs.  11  traduisiten  hollandais  le 
TraUé  de»  Office»  de  Cicéron,  celui  de  la  i^ieti- 
fitiêmiCB  par  Sénèque,  et  la  Csnaetetfon  de  te 
Philosophie  par  Boece.  Ces  travaux  le  mirent  en 
reli^-f.  si  hti»n  que  la  ville  <le  Harlem  lui  donna 
uoe  place  «le  notaire,  et  le  Doiuuia,eu  iôÙ4^  son 
conseiller  pensioMialre ,  dignité.  eonuBunale 
«Tune  hante  importance.  Son  esprit  Juste  et  vif 
le  fit  charger  plus  tard  de  plusieurs  missions 
difficiles  auprès  de  Guillaume,  prince  d'Oranf^e. 
qui  méditait,  vers  cette  épwjue,  de  suu&traire  les 
Pays-Bas  au  Jong  de  raqwgne.  On  lui  attribue 
Bséflie  la  rédaction  du  célèbre  compromis  des 
nobles,  présenté  vu  îTiro  h  la  gourernanle  (les 
pn.vs  Bns.  Qmn  qu'il  en  soit,  c'est  de  sa  plume 
que  surtil  le  tameux  Acertiasement  aux  habi- 
Aittls  tfeff  Pi^t'Bat,  pour  la  Mf  pour  liroiwt 
peur  te  peuple,  que  le  prince  d'Orange  lança  en 
1566.  Cornhert  était  entré  en  plein  dans  les  idées 
de  révolution  que  iiuurrissaient  les  seigneurs 
belges  et  hollandais.  Aussi,  ses  rapports  avec  les 
chels  du  soulèvement  le  firent  incarcérer  I  la 
.Waft  en  1568.  On  le  crut  perdu.  Lui,  cependant, 
nesongeait  guère  au  sort  terrible  <i"'  menaçait, 
et  il  écrivit  dans  sa  prison  plusieurs  opuscules 
au^^i  curieux  que  remarquâmes,  entre  autres  la 
OmidiÊ  d'komr  e(  mûtksur,  ou  rÉIagodê  In 
priMm.  Traduit  devant  te  tribunal  de  sang, 


institué  par  le  duc  d'Albe,  il  fut,  contre  toute 
attente,  remis  en  liberté.  Bientôt  de  nouvellei 

persécutions  le  menacèrent,  et  11  se  réAigla  à 

Clèves,  où  il  reprit  le  burin  pour  se  créer  une 
existence.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  en  hutte  à  la 
haine  même  des  protestants,  dont  il  ne  parta- 
geait  pas  toutes  les  doctrines.  Cependant,  en 

1573,  les  Étals  de  Hollande,  6*élant ouvertement 
déclarés  contre  le  roi  Philipiie  il,  sppt-l^rerit 
Corohert  et  TinvesUrent  des  tondions  de  secré- 
taire d*Êtat.  forcé  de  se  réfugier  de  nouveau  I 
Ctèves  pour  échapper  à  son  propre  parti,  Il  fUt 
employé  par  le  prince  d*Orange,  et  rédigea 
V.ipologif  que  ce  prificf'  aihfS'ia  aux  puissances 
européennes,  il  ne  larda  pas  à  rentrer  dans  sa 
patrie,  et  écrivit  phisleurs  autres  ouvrages  :  De 
l'origine  des  troubles  des  Pays  Bas,  De  la  pef' 
mi'ff.sion  el  </ps  t!rcrrfsde  Dieu,  Pierre  de  tou- 
che du  catéchisme  de  Heidelbery,  J'raite  con- 
tre la  peine  capitale dn  hérétiques.  Il  traduisit 
aussi  le  ITouveau  Testament  en  hollandais.  Il 
mourut  à  Gondre,  le39  oct.  1590.  Ses  œuvres  en 
vers  et  en  prose  remplissent  3  vol.  in-fol.  Il  fut, 
avec  Spiegei  et  Visscher,  le  restaurateur  de  la 
langue  et  de  la  poésie  hollandaises.  On  lui  doit 
le  célèbre  air  nnlional  ff^iUtebMu*  m»  Nauou- 
wen,  qui  est  encore  populaire  en  Hollande. 

CORNICHE.  (Architecture)  du  grec  xopoiv^ç, 

signifiant  d'abord  grilfe  entortillée,  puis  con» 
voint,  et  enfin  sommet,  Mte.  On  peut  définir  la 
corniche  un  corps  en  saillie  qui  sert  à  couron- 
ner, à  terminer  un  bâtiment  quelconque;  par 
extension,  on  a  appliqué  ce  nom  à  tout  ornement 
en  saillie  composé  de  moulures  et  régnant  au* 
tour  d'une  chambre  on  couronnant  une  porte, 
une  fenêtre,  etc.  Enfin  ce  nom  est  employé 
même  dans  les  meubles  et  dans  une  foule  d'o^ 
jets  d'art. 

]>  but  de  la  eomictao,  ft  rexiérieur,  est  d*é- 
loigner  autant  que  possible  les  eaux  pfaivîales 

(Itj  i  trd  (le  l'r  difice.  La  corniche  à  l'intérieur 
n'est  qu'un  ornement;  elle  est  d'ailleurs  une 
des  parties  luie^rauies  de  i'enlableuienl  d'uu 
ordre  d'architecture,  et  se  compose  d*ttn  sys- 
tème de  moulures  ou  ig^mafses  et  de  temiers 
plus  on  moins  nombreux  suivant  chaque  ordre. 
{t'uirWi  planches  3,3,4,  et  5  ARcaiTsCTCREdu 
tome  II*}.  La  saillie  de  la  corniche  à  l'extérieur 
est  ordinairement  égale  à  sa  hauteur;  quand 
elle  est  employée  à  l'intérieur  pour  «finfinaer  la 
partie  d'un  plafond,  on  peut  lui  donner  UDetall* 
lie  égale  à  deux  tuis  sa  hauteur. 

Lorsque  Ton  veut  couronner  d*ttne  corniche 
un  édifice  qui  n*ett  pas  décecé  d'ordres  d'archl- 
lecUire,  deux  choses  principales  sont  i  prendre 
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«Il  considération  :  1"  hauteur  de  l'édifice; 
3o  êa  décoration.  La  hauteur  de  Tédiflce  S(>rt 
prineipalement  à  établir  la  proportion  générale 
àà  la  «aniicbe.  Quelquw  «rebllMlet  suppoient 
des  ordres  pour  Aier  cette  proportion  :  cette 
roanièrt!  délicatR  demanfte  un  S'-tiiimeut  bien 
juste.  Il  est  mieux,  à  noire  avis,  de  iliviser  toute 
la  hauteur  de  la  cunsiruclioo  et  uu  nombre  de 
parties,  el  d*eii  prendre  une  ou  ptnsieurs  pour  la 
iMuteur  de  la  oorniclM.  il  faut  ensuite ,  pour 
établir  une  harmonie  parPaiff»  <  ntre  cflle  ci  ot 
la  façade,  s'appliquer  à  suivre  de  bons  modèles. 

AiMi  Barozzi  de  Vignola  dan»  le  palais  Far- 
nèse  &  Plaisance,  Batdassare  Peruatl  dans  le  pa< 
ttds  Kasslari  I  RonOt  fin!  pi  Is  j  our  proportion 
do  leur  corniche,  le  1/i4  de  la  hauteur  de  l'édi- 
fice, proportion  qui  paraît  un  peu  faible  aux 
connaiueurs,  el  que  ces  deux  architectes  ont 
peut-dtro  adoptée  d'kprts  celle  de  ta  grande  cor- 
niche «itérieuredtt  Pantiiéon  est  le  \f»  de 
la  hauteur  du  monument. 

]>ai)s  le  petit  palais  de  la  Farnesinaà  Rome, 
de  Peruzzi,  dao«  celui  de  Caprarola  de  Tignola, 
et  dans  plnslenrs  de  Palladio  et  deScamonl,  la 
pn>pOftion,qul  est  d*environ  1/30  est  en  général 
estimée  d'un  effet  plus  satisfaisant.  Ainsi,  d'après 
s  autorités,  la  hauteur  d'une  cornichequi  COU- 
ronne  uu  édifice  sans  ordres  peut  ttre  Rxée 
du  l/n  au  1/19  de  sa  hanteur.  Ces  deui  limites 
olMiont  assez  de  latitude  à  l'architecte  judi- 
cieux pott»  tout  les  cas  qui  peuvent  se  présen- 
ter. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  la  décoration,  à  la  nu- 
ttièro  de  profiler,  d*omer  les  corniches,  découle 
natorellesacnt  du  caractère  imprimé  à  un  bâti- 
ment- Oti  spnt  rniiihirn  serait  ridicule  une  cor- 
niche de  membre!»  délicats  et  orné*  dans  une 
construction  d'un  caractère  vigoureux.  It  nous 
parait  que  pour  cette  partie  eiaentielle  d'une 
Oidoonance  il  sera  bien  de  suivre  h'<-  profils 
{»rrcs  composés  de  peu  de  moulures.  L(;&  modil- 
Ions  simple»  ou,  pour  mieux  dire,  les  deoUcules, 
seront  dans  beaucoup  de  eu  d*un  effet  heu- 


Cne  observation  qui  doit  trouver  sa  place  ici, 
c'est  qne  dans  la  décoration  d'une  façade  il  ne 
doit  exister  qu'une  aeute.corniche  pour  couron- 
ner tout  rédifiee.  On  ne  doit  pas  mettre,  comme 
rontiait  beaucoup  d'architectes  italiens  du  zvii* 
attelé,  des  corniches  à  chaque  étane  ;  c'est  un 
contre-sens  d<'«i  plus  absurdes  :  m»  si  ul  bandeau 
pt;u  saillant  el  urue  de  quelques  moulures  suffît. 

Houe  citerons,  comme  ooroicfae  vraiment  re- 
marquable, celle  du  palais  laraèse  de  Michel- 
Ange  I  Reme.  Cet  architecte,  ne  ae  fiant  sans 


doute  pas  trop  aux  règles  de  l'optifuie,  fit  por- 
ter au  sommet  du  palais  uu  modèle  en  bois  pour 
juger  de  l'effet  qu'il  produirait,  et  comme  U 
plut  au  pape,  on  le  suivit  eQUèrementpourrcsé- 
cution.  Une  autre  cornidw,  supérieure  à  la  pré- 
cédente, est  celle  que  Simone  Pollaiolo ,  dit  le 
Cronaca ,  archilecte  florenlio,  employa  dans  ia 
décoration  du  palais  Slrozzi  à  Florence.  Cette 
magnifique  corniche  corinthienne ,  appliquée  ft 
un  édifice  d*ordonnance  toscane ,  est  la  copie 
d'iiite  corniche  antique  qui  était  à  Rome  à  Spo- 
gliacribto.  L'architecte  n'a  fait  qu'en  rendre  lea 
proportions  plus  tertes.  La  corniche  de  Tare  do 
triomphe  de  ritoile  h  Paris  mérite  aussi  d*étre 
citée.  Elle  est  du  reste  à  très-peu  de  chose  préS 
la  copie  de  celle  du  frontispice  de  Néron. 

Les  cornicbes  des  portes  et  des  fenêtres  ne 
doivent  Jamais  s*éloigner  du  caractère  général 
de  rédifiee  oft  elles  sont  employées.  Celles  des 
chambres,  des  galeries,  des  salons,  etc.,  doivent 
suivre  aussi  une  progressioa  de  richesse  bien 
entendue.  Ant.  Dumas. 

CORNOUAItU»  (ntSQiHii  at),  en  anglais 
Cofnwall,  comté  péninsulaire  d'Angleterre  qui 
forme  l'exlrémilé  sud-ouest  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Excepté  à  l'est,  où  il  est  limitrophe  du 
coiulé  de  Oevou,  il  est  baigné  de  tous  cotés  par 
la  mer.  Il  a  environ  SS  lieues  de  Touest-sud- 
ouest  i  l'esl-nord-eit,  de  3  lieues  à  18  lieues  de 
larf^e,  r'(  'il!  litnies  rrirréi's  (75'». 484  .irr^'ïlen 
superficie.  Ou  évalue  sa  population  à  300,000 
individus.  De  tous  les  comtés  d'Angleterre  le 
Gomouaillcaest  sans  contredit  le  moins  favorisé 
sous  le  rappoK  de  l'aspect,  du  climat  et  du  sol. 
Il  y  pleut  souvenL  et  l^?  oraf^es  sont  irés-fré- 
:|uenls  sur  ses  cùles.  Ct:peiiUaui  un  remarque  que 
les  saisons  y  sout  en  généfsri  asses  égales  et  que 
la  température  y  est  Ibvorable  à  U  constitution 
humaine.  U  est  traversé  par  une  chaîne  de  col- 
lines noires  el  arides,  dont  la  |dus  élevée,  Kilt- 
Bill,  a  jusqu'à  417  mètres  de  iiaui,  el  qui  pré- 
sentent le  coup  d*œil  le  plus  sombre  et  le  plus 
triste.  Les  rivières  sont  peu  considérables  :  les 
principales  sont  la  Tamar,  la  Lynher,  la  Looe, 
la  Fawy,  la  Fal,  la  llel  ou  lleyl,  cl  l'Alan  ou 
Camel.  Le  sol  y  est  irès-varié  el  l'agnculiure 
irèa-arrlérée.Dansla  partie  orientale  on  recueille 
plus  de  grains  qu*ll  n'en  faut  pour  la  consom- 
mation; mais  partout  ailleurs  les  produits  sont 
très  au-dessous  des  besoins.  Une  ijrande  portion 
des  terres  laliourables  esl  plaulée  en  pommes 
de  terre  qui  y  viennent  on  ne  peut  mieux,  et 
4h>nt  la  culture  y  est  bien  entendue}  on  en  fisit 
jusqu'à  deux  récolles  dans  le  voisinage  de  Peo- 
xance.  L«&  arbres  fruiliers  y  abondent  et  les 
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fruits  sont  en  général  d'une  bonne  qualité.  Il  y 
ades  pâturages,  mais  qui  n'offrent  qu*iuio  nour- 
riture maigre  et  insuffisante  à  des  moulons  et  à 
dw  ehèrres  dt  la  plus  naufaisa  race.  Les  pria* 
cipales  ricbeiiè*  du  Cornouaillesiont  ses  mines. 
On  évnhip  h'  proiliitt  des  unes  et  des  autres  à 
16,000,000  de  rr.  Il  existe  dans  la  presqu'île 
différentes  terres  à  porcelaine  et  à  potier,  entre 
atttretodlci  appeléea  pièm-^amm  eipAnv  dis 
dfiM.  Une  grande  variété  se  remarque  parmi 
les  poissons  s  <  Ues  de  ce  comté,  msis  on  y 
trouve  surtout  en  abondance  des  sardines,  qui 
sont  robjet  d*uo  commerce  lucratif.  La  péclie 
f  oeeape  eariron  lt,COO  braa  et  ses  produits 
s'élèvent  annuellement  à  environ  1,300,000  fr 
Il  y  a  aussi  quel<|tJi><«  f;) briques  de  lainages,  de 
tapis,  de  creusets,  de  {lâpier,  des  clouteries.  Les 
principaul  urUdct  d*eKponaUoo  eontlfltenl  en 
étaio,  enlTre,  terre  è  petîer,  poissoni,  bétail, 
porrs.  or  f^e,  avoine,  pommes  de  terre  et  un  p»'u 
de  fromeiil.  On  parlait  dans  le  Cornouailles,  il 
u'y  a  pas  encore  trois  siècles,  un  idiome  particu- 
lier {thê  eomïf A  laMguagé%  dialecte  du  kymrt, 
ou  gaélique,  mais  qui  est  aujounTlIul  presque 
entièrennenl  oublié.  Le  comté,  représenté  dans 
le  parlement  par  quatre  membres,  est  divisé  en 
•  districts  qui  renferment  Sp  villes,  1,900  à 
ijBM  Tillagea,  et  181  perolseae.  Le  cbeMieu  «t 
LoM/ices/aMM.  J.  Mac-Caitbt. 

CORNUE.  (Technohfffe.)  Vase  dlslillatoire. 
La  forme  et  ia  matière  de  cette  instrument  <ie 
bbefttoire  et  de  Hbrication  ferlent  telon  lee 
masei  auxqueti  on  le  destine.  11  y  a  des  cornues 
en  verre,  en  grès,  en  porcflniTie,  en  platine,  en 
fonte  de  fer,  en  tole  et  en  cuivre.  C'est  une  es- 
pèce d'alambic.  Les  cornues  de  verre  sontprin- 
cipnlenient  empleyéee  dans  les  laboratoires  de 
cÙmie,  car  on  y  a  renoncé  dans  beaucoup  de 
tnvaiix  de  fabrique,  (iepnts  ijii'nn  »«e  S'Tt,  pour 
It^s  remplacer  de  platine,  nul-iminenl  pour  la 
concentration  de  l'acide  sulfurique,  dans  la  iSs- 
bricntiett  des  acides  nitrii|tte  et  bydroehlorique 
(anrietique  ).  On  fait  usage  maintenant  de 
cornues  ou  plutôt  de  cvlindrf  s  ereux  en  fonte. 
—  Pour  ce  qui  est  du  iiavail  en  fabrique,  l'em- 
ploi des  ooroues  en  verre,  en  grès,  ou  en  porce- 
laine, est  il  peu  près  rMnit  à  te  préparation  de 
l'acide  sulfurique  fumant  de  NorUhausen,  du 
phosphore,  et  à  queK|"'"^  »n(r^-«  npéraliuiis  peu 
importantes  sous  le  rapport  commercial.  —  On 
Kjottte  eenoinnénent  à  In  résisUnee  des  cor- 
iroes  fragiles  qu*on  expose  au  feu ,  en  les  en- 
duisant. Mjr  toi!(e  leur  surface,  d'un  lut  qui  va- 
rie selon  les  destinations  Mais  dans  tous  les  cas, 
afin  d'éviter  la  rupture  occasionnée  par  les 


changements  brusques  de  température,  il  est 
nécessaire  quo  le  fond  de  la  cornue  soit  Irès- 
mince,  et  qu'il  aille  en  augmentant  d'épaisseur 
Mon  uQlflMPniénent  rar  tout  le  pourtour  du  vase, 
—  Dans  Uê  arts  où  on  fait  emploi  des  cornues 
en  fonte,  on  leur  donne  ordinairement  les  noms 
de  refortes,  cylnidres.  canulrs,  etc.  La  fonte 
grise  y  doit  être  employée  de  préférence,  comme 
moins  fragile  et  moins  ftasible  que  la  Anit 
blanche.  PsLOVii  père. 

COROGXE.  en  espagnol  la  Coruna,  port  de 
mer  sur  la  iiaie  de  Betaoxos  dans  la  province 
espagnole  de  Galice  (lat.  4I"  33',  long  0«  6'). 
>n  «M4  de  la  nier,  la  viHe  a?ee  lea  diltetox 
forts  qui  la  protègent,  avec  son  large  quai,  sa 
vieille  tour  dMlercule  dont  on  attribue  la  con- 
sirucUon  aux  Phéniciens,  avec  son  fanal  situé 
sur  une  montagne,  et  pouvant  <tre  vu  à  15  nu 
30  lieues  de  distance  dans  la  mer,  enfin  avee  la 
<  Ii;Miie  de  montagnes  galiciennes,  présente  un 
beau  coup  d'œif.  Dans  l'tnt/-rieur  on  ne  voit  que 
des  rues  étroites,  surtout  dans  la  ville  baute  que 
domine  la  diadelle.  La  ville  basse,  pins  téga» 
litre  et  mieux  bâtie,  a  un  hôpital  de  marine, 
un  arsenal,  des  magasins,  des  fabriques,  surtout 
une  grande  corderie  et  des  manufactures  de 
toiles.  La  ville  renferme  plusieurs  églises,  un 
hôpital  civil  et  un  tribunal  de  commerce.  Des 
paquebots  entretiennent  la  correspondance  avec 
le  port  anginis  de  FaluMniiIi  Autrefois  on  s'em- 
barquait à  la  Gorogae  pour  les  colonies  :  aujour- 
d'hui on  y  voit  partir  encore  quelques  hfttiments 
pour  la  Havane  et  les  Philippines.  C^ast  à  la 
CoroRne  qu'en  1H09  (10  janvier)  la  division  de 
troupe-*  ;!ni;laises  corara;indée  par  l**  K*^néral 
Muure  tut  forcée,  par  les  Français  qui  ia  pour» 
suivaient,  de  s*enkbarquer  pour  TAnglalerre.  ta 
commandant,  tué  dans  le  combat,  Alt  enterré 
auprès  de  la  ville.  La  Corognaa  une  population 
de  10,000  à  15,000  âmes.  Deppiko. 

COROLLAIRE.  Quand  la  pensée  humaine  s*ex* 
haie  verbeusement-,  on  lui  impose  TobUgation 
de  se  renfermer  dans  ses  limites  rationnelles,  de 
fermer  le  discours  et  de  conclure.  I.  ?  conclusion 
est  un  des  termes  de  la  langue  du  drutl  qui  mé- 
riled*être  remarqué  sous  le  rapport  des  loea- 
Uans  diverses  oA  il  figure.  Quand  on  suit  la 
filiation  des  idées  et  des  propositions,  on  recon- 
naît que,  dans  leur  série,  il  v  ,t  nécessairement 
celles  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent,  d'où 
les  noms  d'anféoldencet  ou  de  pHmtism,  el 
de  conaéquenceê,  de  même  que  conclUêHim  CSt 
opposé  à  exonîe.  Lorsque,  dans  îp-^  -îcieficesen 
général ,  el  dans  les  mathématiques  principale- 
ment, on  cherche  à  caractériser  et  à  dififéren- 


Digitized  by  Google 


COR 


(m) 


coa 


cier  exâciÊtuenL  les  diverses  sortes  de  proposi* 
tknii,  on  I«t  di«llii0iw  d'abord  antre  alte^  saloo 
qu'elles  sont  relatives  à  des  vérités  spéculatives, 
ihrnrvme»  {de  th('nrif>ô.  y  conlempîf),  OU  S  des 
V(  ritt  s  praliqups ,  probième  (depro,  devant^  et 
biéma ,  dii  buiiô,  je  jette).  Viennanl  ajiittitales 
difUncUoiit  an ,  1«  féritéa  lî  palpables  4|u*ellat 
D^mt  pM  baMrtn  da  démonstration,  et  jugées  di- 
gnes de  croyancp.  on  axiomf's  ((it^  nrioa,  liigiu)  ; 
3«  proposilioos  préliuinairii»  t|u'i>u  démontre 
pour  servir  à  vna  dénonalration  ratTaala,  ou  da 
prineipa  à  una  antre  propwitton  ou  têmrn^  (du 
grec  lemfHOy  même  signification)  ;  ô°  remarque 
fiiite  sur  une  proposition  déjà  démontrée,  ou  bien 
encore  la  récapitulation  succincte  d'une  tUéorie 
plus  étendue  an  acAoltir  (du  grec  fcAolion,  cooh 
nantaire ,  nota  pour  éclaireir) ,  et  4"  enftn ,  pro< 
position  qui  est  une  suite  d'une  proposition  pré- 
cédemment avancée  ou  drmotUrée  :  à  ce  qui  a 
éléditf  on  /nui  ajouicr  pour  corollaire,.,  (du 
latin  eoro/lerteiN,  Ml  de  ooroMa,  qui  dérive  de 
eorofin,  eonronne).  —  D*après  ?arron,  coroUa- 
riutn  est  le  par-dessus,  ce  qu'on  donne  de  plus, 
outre  le  poids,  et  la  mesure  ou  le  prix  d'ii  ne  cliosi- 
suivant  Cicérou  ,  c'est  un  petit  présent.  C'éiait 
nuirt  cliei  lea  Latine  nnecouronne  de  iaaetd*ar- 
gent,  on  dViripean ,  qtt*on  donnait  ans  specta- 
teurs des  jeux  ou  aux  convins  d'un  festin.  Ajou- 
ter des  corollaire» ,  c'est  donc  couronner  un 
travail  scientifique.  Donner  des  conciusiont, 
e*eit  fermer  te  discours  et  tirer  des  eonei- 
quemeêf  e*est  produire  les  suites  de!  anlécé- 
dences.  Nous  avons  cru  devoir  rapprocher  le 
mot  corollaire  di'  tous  les  genres  de  propusHiorjs 
avec  lesquels  il  a  des  rapports  plus  ou  moins 
Immédiats,  et  soumettre  A  nos  lecteurs  eet 
apei^u,  qu*lls  ne  trouTeraient  point  dans  nos 

le\iTMf'«:  Du  T.  !>F  f  A  COÎÏV. 

COiiULLK,  partie  accessoire  de  la  tleur  qui 
entoure  immédiateniMitlesétamioes  et  le  pistil  ] 
son  nom  vientdu latin  corsUo,  petit» couronne^ 
contraction  de  cortNlWa,  diminutif  de  corona. 
£lle  est  un  dps  orp;anes  les  plus  int('re<^s mis  du 
végétal  par  sa  fraîcheur,  son  éclal,  la  délica- 
tesse de  son  liMU  et  le  doux  parfum  qu'elle  ré- 
pand; selon  Linné,  die  est  le  produit  du  liber 
épanoui  à  l'extrémité  du  pédoncule,  de  même 
que  le  calice  n'est  <|u'un  prolongement  de  l'é- 
oorce.  Dans  leji  fleurs  complètes.  Je  corolle  est 
Irés-lilcile  A  déterminer,  mais  dans  les  ieun  In- 
complètes on  est  souf ont  embarrassé  pour  dé' 
cider  si  la  seule  enveloppe  restante  est  une  co 
rolleou  un  calice;  sa  principale  fonction  p.)r;ul 
être  de  protéger  les  organes  essentiels  à  la  fruc- 
tification ,  qu'elle  enveloppe  lorsqu'ils  n*ont  | 


point  encore  assez  de  consistaoce,  et  qu'elle 
1000  pour  ainsi  dire  lorsqu'ils  sont  capable» 

d*exécuier  leun  fonctions.  Après  que  la  fécon- 
lÎMtiiuf  s'est  opérée,  la  corolle  devenue  inutile 
sY-paauuil,  se  fane  et  tombe  incessamment. 
Étudié  dans  sa  forme ,  s#  structure ,  le  lieu  de 
son  insertion,  ainsi  que  n  couleur,  eetta  partie 
fournit  pour  la  distinction  des  végélausdâa  cn-^ 
raclères  fort  impnri.ints  ;  aussi  l'a-t-on  souvent 
employée.  —  Si  noua  examinons  d'abord  l'io- 
sertion  de  la  corolle ,  nous  verrons  que  tant6i 
elte  se  Mt  s»r  l'ovaire  :  ^est  le  cas  da  la  eonafte 
supérieure  ou  èpig/ne,  et  tantôt  sous  l'ovaire, 
corolle  in  fi' rii'u  te  ou  hypogme.  ou  bien  encore 
sur  le  calice  ;  elle  est  alors  dite  curollepérigytu. 
On  disUngna  aussi  les  corolles  en  «oneipélHiM 
et  en  poiypéMei,  suivant  qu'elles  ae  compo- 
sent d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces.  Les 
corolles  monopétales,  appelées  aussi  gamopé- 
tales ,  se  composent  d'un  tube^  d'une  gor^  et 
d'un  limbtf  et  cbacua  dm  pUûks ,  ou  parti» 
d'une  corolle  polypétale ,  comprend  un  orn^^ 
une  lame  et  un  bord.  Quand  ta  circonférence 
d'une  corolle  m(>nopétale  el  les  pièces  d'uueco» 
luile  poiypctale  »'éialtul  également,  syméiri- 
qoement  dans  tous  les  sens  en  parlant  du  point 
d'insertion ,  la  oorolle  est  dite  règulièro  { dana 
les  roses  ,  les  renoncules ,  les  œillets  )  ;  dans  le 
cas  contraire,  elle  tsL  irri-gubi^rv  [Anm  la  ripu- 
ciue,  la  violette,  la  digitale).  —  U$  corolles  mo> 
nopélales  régulières  et  irrégnUéres,  de  méawque 
les  poifpélales,  varient  considérablement  pour 
la  forme,  le  nombre  des  divisions  et  des  pétales  j 
el  coiume  toutes  ces  considérations  ont  été  re- 
cherchées pour  établir  les  genres,  nous  devons 
donner  queiques-uns  des  termes  par  lesquels  on 
les  a  indiquées  :  les  monopétales  Irrégulières 
sontdilps  fubnleuses,  campanulées,  ittftindi- 
buliformts ,  ou  en  entonnoir,  etc.  Les  irrégu- 
lières ,  unUiMÈes,  ligulées ,  bi labiées  ^person* 
niée,  Ole.  ;  las  corolles  polypétales  irrégulières 
sont  /;a;>{7i'o/<acls«,Olinii0MnlBi$  eties  rt-gu- 
Hères C'/^ucr/u/'mrs.  rcsnrifs  ou  caryopltrllècs. 
Quant  au  nombre  des  pièces  qui  les  composent, 
les  polypétales  sontfrf|>éAi^s,  tripétaUs^  tétra- 
pékU9ê,  etc.,  selon  qu'elles  ont  deui,  trois ,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  pétales.    Les  dérivés 
du  mol  coBOUa  sont  les  suivants  :  conoLLt 
(  coroUaius  ) ,  qui  se  dit  d'une  plante  munie 
d'une  corolle  j  coiouirtai,  coRouiroint,  co- 
BOum.  On  dit  les  paiU  eonMinët  les  meiaift» 
coroUins^  pour  indiquer  les  poils,  qui  setrou» 
vent  sur  la  corolle,  etc.      (  arMiolIc  ;i  nommé 
corolii/lore  une  sou!>-i:tasse  des  uionocotylédo- 
nés,'  comprenant  les  plantes  A  corolles  monopé- 
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laies  insérées  sur  le  réceptacle.  l'Écluse  à  donné 
le  nom  lie  corolle  à  ce  qu'on  nppcMe  la  cotlereHc 
dans  les  agarics,  et  Ueiiwigà  la  membraQe  ûé- 
Hcate  qui  dnif  In  MWtiM  pradailla  colffB  la 
nftaMle.  P.  fiiBTàit. 

COBOMANDEL,  et  plus  correctement  Tchola- 
Mandala,  nom  donné  à  la  pnrtip  des  c6tes 
orientales  de  THindouslan  «jui  h'éiend  le  long 
à»  rim  ûu$élÊ9àt  Bengale,  depuil  rembttu- 
ctaM  4«  la  Kricbena  jiMqtt*an  cap  Kalimin,  à 
rentrée  du  détroit  de  Palk,  sur  une  longueur 
de  150  Hpues.  Le  ressac  rend  l'rthnrd  fie  retie 
c^e  difficile  et  Ton  n'y  compte  pas  un  seul  buu 
port,  ht  débarqpicBent  le  fait  un  Doyen  d'une 
ttptei  de  bateau  d'une  ftorme  partleulière,  ap- 
pdé  masoutah,  à  qui  son  élasticité  permet  d'élrp 
lancé  sur  la  plage  sans  inconvénient.  Chiique 
masoulah  est  accompagné  de  deux  petits  radeaux 
BaMdi  dM«i  par  un  hoauie  et  qui  sont  dei' 
llnés  i  eaurer  tes  passagers  en  cas  que  le  ma- 
soulah vienne  à  chavirer.  Les  principales  villes 
qui  «"élèvent  cette  côlc  sont  Madras,  Pondl- 
cbéry,  Tranquebar  et  Coddalure.  MAC-CAtTUT. 

COMHfflK,  Mût  dérivé  de  wrtmoiùt,  et  qui, 
en  Angtelent,  déaigne  un  employé  élu  par  les 
frefholiter»  oti  francs  tenanci(T<^  d'un  comté 
|i(iui  vpillcr  aux  droits  de  la  couronne.  Sa  mis- 
iion  principale  est  d'examiner,  conjointement 
avee  quelques  jnréa,  dans  tous  les  cas  de  mort 
iobite,  la  cause  i  laquelle  il  faut  les  alIrilKier,  et 
finstmirc  un  procès  lorsqu'on  soupçonne  un 
meurtre  ou  un  assassinat.  En  cas  de  suicide,  le 
coroner  examine  si  cet  acte  a  été  accompli  par 
salle  d*UD  égarement  momentané,  d'une  alléna- 
lien  nwntale,  d'une  monomante,  ou  s'il  doit  être 
imputé  à  un  crime,  auquel  cas  le  suicirif  vn- 
traîne  la  coniiscation  des  biens  et  la  pnvaliun 
d'une  sépulture  honorable.  Quand  la  commune 
a  hforisé  te  awnrlre  par  sa  aégligenceâ  teire 
la  police,  le  coroner  lui  impose  une  amende. 
Il  cfinfïMjnc  -in<(si  au  profltdu  roi  les  instruments 
ou  meui>l«^&  qui  ont  occasionné  la  mort  de  quel- 
qu'un, teU  quête  cheval  et  lafoilure.  Le  coroner 
a  du  leale  phnteurs  autres  attributions  Judlciai- 
resdonl  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici.  X. 

CORPOR  \TinN.  association  dont  les  memlircs 
sont  utuft  entre  eux  par  les  mêmes  droits,  les 
■Émcs  devoirs.  Chaque  corporalion  honorill- 
que,  fdlgleuiaoa  industrielle,  avait  tes  sUluU, 
ses  administrateurs  spéciaux,  ses  [)rivilé[;ts  et 
les  immunités.  Ainsi  les  coinmt  rçaiits  de  Paris 
femaient  une  corporation  qui  se  divisait  en  six 
dames,  qu'on  appelait,  corpg  été  wtarehamlê} 
dell  k  titre  de  piévét  des  marchands  donné  au 
chef  de  radministration  municipale.  Ctuique 


corps  de  marchands  avait  ses  syndics,  ses  r^le* 
menls  particuliers.  Les  confréries  <'*t,iient  des 
corporation*  religieuse$\  les  compagnies  finan- 
oièrea,  oomne  celle  des  fermiers  généraux, 
avalent  aussi  une  administration  spéciato,  un 
syndicat  chargé  de  représenter  la  compagnie;  les 
ordres  de  Saint-Louis,  du  Saint-Esprit,  etc., 
étaient  aussi  des  corporalioHê ,  et  c'est  SOUS 
cette  dénomination  générale  que  les  kds  renduea 
pour  leur  suppression  et  te  mode  de  liquidation 
de  leurs  propriétés ,  de  leurs  dettes  actives  et 
passives,  désignent  tous  l»'<s  ordres  militaires  et 
religieux,  toutes  les  comiounauiés  industrielles. 
~  La  auppresston  de  lontct  corporations  fitt  de- 
mandée  par  la  majorité  des  assemblas  baillia- 
C^res,  et  consignée  dans  les  cabiers  remis  à  cha- 
<jue  dt'putati4)ii.  —  Ou  nedisiit  pas  rorpora//o» 
des  parleinenls,  de»  magiislrals  municipaux, 
mais  corpê  du  parUmnU  j  eorpe  éB  vitia,  Ib 
Angleterre,  te  root  cobporatior  signifie  l'en* 
semitle  des  magistrats  et  des  notables  de  chaque 
Cité.  f^o/.  ci-après.  -  Ddpit. 

L'origine  des  corporations  d'arts  et  métiers 
remonte  *  une  antiquité  reculée.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  les  trouver  déjà  dans  les  castes 
des  Égyptiens  et  d'--;  Indien!,.  Seulement,  i!  «st 
à  remarquer  que  ces  dernières  étaient  basées 
pluldt  sur  une  diversité  d'origine  que  sur  ta 
dilMrence  des  travaux.  Les  Ronabis  nommaient 
les  corporations  collèges  {collegia,  corpora 
opiftcui/i)  :  ih  avaient,  entre  autres,  ceux  des 
marchands,  des  serruriers,  des  iMteliers,  des 
fondeurs,  des  argentiers  ou  banquiers,  etc.,  et 
rapportaient  leur  origine  à  Numa.  Supprimés 
sous  le  consulat  de  L.  Cœcilius  et  de  Q.  Martius, 
I  à  cause  de  leur  turbulence,  ces  collcf;es  furent 
rétablis  par  le  célèbre  Clodius.  louietois,  ils  ne 
ressemblent  aux  corporations  modernes  qu'en 
ce  qu*lb  lormateal  des  personnes  coltecttves  et 
avaient  le  droit  de  publier  des  statuts. 

En  Italie,  surtout  dans  les  villes  lombardes, 
le  souvenir  de»  institutions  romaines  a  peut- 
ètra  contribué  b  fonder  au  moyen  Age  de  sem- 
blables corporations.  D'abord  tevorisées  par  les 
princes,  l'existence  de  constitutions  municipales 
leur  donna  une  nouvelle  vie  :  <'n}>;si  vuil-on, 
dans  le  moyen  âge,  1  industrie  tlcunr  à  côté  de 
l'agriculture.  Les  Grecs  et  les  Romains  étalent 
exclusivement  laboureurs  ;  avec  les  municipali- 
tés, If.-,  ouvriers  olUinrent  la  garantie  de  la  liberté 
civile.  Il  est  difficile  de  préciser  exactement 
l'époque  où  les  premières  corporaliuiis  se  for- 
mèrant  en  Italie.  Au  x*  siècle,  il  existait  à  Xilan 
une  société  sous  te  nom  de  CredmUûf  au  xii*, 
d'autres  communautés  d'artisans  possédaient 
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déjà  une  importance  politique,  ei,  plus  lard, 
«!]••  prirent  un  plus  grand  dételoppement}  car 
8Hfiil6t  qoe  la  bourgMitie  «ni  «inii  quelque 

influence  dans  TÉtat,  celui  qui  voulait  prendre 
part  aux  affaires  publitpji  s  devait  aéceMSirement 
faire  partie  d'uoe  corporation. 

Xo  Alleru<4^ae ,  ég«leaieiit«  leur  AMnmlioo, 
eorreeiMDil  à  Teiiiteiioedet  premières  eomlltu- 
tions  municipales.  Dans  les  premiers  temps,  les 
métiers  étaient  entre  les  mains  dca  serfs,  et,  à  ce 
qu^il  parait,  jusqu'à  CUarlemagne,  ils  étaient 
«lercée  per  eux  sur  lei  biena  des  grands  pro- 
priéUiree.  Cet  lerii  ne  poitratait,  il  eet  ?fel, 
ftiire  des  affaires  de  commerce,  mais  à  côté 
d*eux  existait  déjà  une  classe  d*ouvrit  r<4  libres 
qui  vivaient  sous  la  protection  et  noo  sous  la 
dépemlioct  été  telgaeiitt,  et  ételenl  oontMIrét 
eoiDse  une  deiie  ipéeiale  de  nnÙ9ufê  é  ^Of 
ge».  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  xic  siècle 
que  prirent  naissance  en  Allpmnr;rifi  plirprirt 
dee  corporations.  Les  plus  anciennes  saut  ceties 
dee  taiUeun  el  des  merciers  k  Bavbourg  (1  t5i)  ; 
è  >«gdeboiiffK  eellee  des  nanshands  de  draps 
(1155)  el  des  cordonritf  r?  (1157).  Au  xiv  et  au 
xv*siècle,  elles  acquirent  une  importance  politi- 
que,  et,  peu  A  peu,  devinrent  même  si  puissantes 
que  eertelM  nétiers  qui  leur  étaient  tout  à  iUt 
étranges*  durent  se  placer  sous  leur  protection. 
Une  corprtralinr  dp  tissprrînds  f>xi<^t^it  h  Hréme 
en  Î500,  uiitdi  [n.ir(  h;jiKls  *  Grtirswaiden  1530, 
une  de  merciers  à  iTuiict  ui  t  sur  le-Mein  bien  plus 
tard,  eo  1880.  Deas  ees  payi«conine  dans  pres- 
que tous  les  autres,  les  maîtres  avaient  le  droit 
d'entretenir  un  certain  nombre  d'artisans,  et  !a 
fabrication  avait  lieu  d'après  des  principes  fixes, 
qui,  lorsque  les  manufactures  etTindustrie  pri- 
rent  un  plus  grand  essor,  ne  fut  plus  qo^une 
aveugle  et  stupide  routine.  Assez  ordinairemeot 
le  nombre  de  ceux  qui  tmvniHnient  d'une  ma- 
nière indépendante  et  pour  leur  propre  compta 
était  limité  ;  d'autres  toi»  IVm  délemioait  pour 
chaque  métier  le  nombre  de  mattres  qn*une  lo- 
calité pouvait  avoir,  ou  Ton  rendait  plus  diffi- 
cile racqutsition  du  droit  de  maîtrise.  Quant  aux 
ouvriers  proprement  dits,  on  les  partageait 
d^prês  leurs  métiers,  on  txalt  un  cerlain  temps 
dVipprentlseage,  et  pour  leur  conférer  la  maî- 
trise on  exigeait  d'eux  la  production  d'un  échan- 
tillon appelé  chef-d'œncti'.  Plus  tard  l'exemp- 
tion de  cette  formalité  s'actieta  à  prix  d'argent. 
Au  moyen  Igt,  oft  la  ciriUsaUon  et  rinduilrie 
éUlent  encore  dans  rentance,  ces  associations 
perpétuaient  les  connaissances  pratique?  qui 
étaient  à  la  hauteur  de  cettt  époque.  Elles  turent 
temporairementdea  insliiuiions  salutaires  j  mais 


bientôt  i'artlMD  ctaerdia  son  avantage  dans  le 
droit  exdnsif  d%xercer  son  métier,  et  le  maiv 
chaud  le  sien  dans  le  monopole.  Vendant  que 

l'ouvrier  et  le  marchand  s'enrichissaient  dans 
ailles,  les  campa(;n('s  s'appauvrimit ,  car 
l'existence  des  corporations  dclruisait,  parla 
rivalité,  leur  industrie  naissanle.  Si  dans  les 
Payt-las  les  YiHes  et  les  campagnes  acquirent 
en  même  temps  un  haut  degré  de  prospérité, 
c'est  que,  dans  ses  dévfloppemenls  successifs, 
l'industrie  s'exerça  suus  l'influence  de  principea 
plus  larges,  et  qu'on  y  restreignit  p]usqu*eo  Al* 
lemagne  la  hireur  du  monopole.  On  ne  songea 
pas  dans  ce  paya  qu'en  détruisant  le  btcn-élre 
des  campagnes  on  produirait  bieutoL  |kii  Ij  n- 
relé  de»  matières  premières,  une  rèactiuu  tu> 
ncsteault  vinesetà  leur  industrie.  Les  lois  de 
nmpire«  surtout  celles  de  1731  et  de  t779«et 
les  ordonnances  des  princes,  tout  en  rest)ectant 
le  droit  d'association,  cherchèrent  à  remédier  au 
mal,  et,  dans  des  temps  phis  récents,  en  Saxe, 
les  wtemdat»  da  1780, 1810  et  1898,  nVnient  pat 
d'autre  but 

ïn  Angleterre,  les  corporations  se  formèrent 
à  peu  près  comme  celles  d'Allemagne ,  seule- 
ment l'élément  démocratique  y  dominait  davan- 
taga.  Aussi  leur  pdHicipatlon  aux  alhlres  pa- 
bliquee,  à  la  représentation  de  la  bourgeoisie  et 
au  gouvernement  des  villes,  y  a-t-e!le  été  do 
tout  temps  plus  vi&ible  que  sur  le  continent.  Le 
droit  d'exercer  un  métier  indépendant  pouvait 
s*y  obtenir,  soit  en  Tadietant,  soit  en  passant 
quelque  temps  en  apprentissage.  Ce  noviciat 
expiré,  on  avait  le  droit  d'f^lri'  maître.  Tous  les 
mt>tier6  étaient  égaux,  quels  qu'ils  fus&coli  cha- 
cun pouvait  faire  partie  de  telle  corporatkMi 
quii  lut  plaisait,  et  comme  ou  de  leurs  privilè- 
ges consistait  dans  le  droit  d'élection,  ceux  qui 
n'étaient  ps^  artisans  s'y  faisaient  aussi  agréger 
pour  iu  posseUei .  Sous  Benri  1",  les  tisserands 
formaient  déjà  à  Londres  une  communauté* 

Itans  le  Denemark,  bien  que  rcxistence  dan 
corporations  y  soit  assex  ancienne,  on  ne  sait 
rien  de  positif  sur  l'époque  de  leur  formation. 
En  1476,  on  en  trouve  une  à  Odeosée  qui  porte 
le  nom  de  corporation  de  SuinifTrinUé*  Il 
s'en  fonna  après  beaucoup  d'antres;  tentelain 
l'on  pense  généralement  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
dans  ce  pays  qui  fût  antérieure  À  la  seconde  moi- 
tié du  xv«  siècle. 

la  Suisse,  surtont  la  paHie  aUemande  entdna 
corporations  bien  plus  tAt.  In  liOO  les  bouché 
'  en  formaient  déjà  une  à  Bàle ,  et  deux  ans  plus 
I  int  d  nous  voyons  dans  la  même  ville  le  corpa 
i  des  jardiniers* 
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m  VrtiM*«  lei  corporMiMM  iirglfMil  égslt- 

ment  du  sein  det  constitutiou  muoicipalM  :  on 
peut  dnterdiT  rAf^ne  <!p  î.oiti'i  IX  !Vre  de  letrrdé- 
Teloppement.  bien  que  sous  les  rois  de  la 
coode  race  11  sott  déjà  quelquefoiii  qu^^sUon 
é\to  roi  4ê9  mtnHên.  Avant  te  xii*  tiède  éHes 
ne  potiédsient  ptt  «noote  4e  privilèges,  n'é- 
taient pas  autorisdi^'s  par  lettres  patentes  du  roi, 
ou  biéa  leurs  statuts  n'avaient  pas  encore  re^u 
r)q»|iiélMtioo  dee  nagiiinti  aoiû|ié(eiili.  Dans 
le  princîiie,  ee  n^élaieitt  4«a  de  ilmplce  SHoela* 
tionsqui  devait  rasserabltr  les  marchands  et  les 
ouvriers  sous  les  yeux  des  autorités  de  police, 
et  rendre  ainsi  plus  facile  rexécution  de  cer- 
Mtti  rigleuienli.  Saiol-Uniis,  pour  relever  le 
comoierce  de  Télat  où  II  était  tombé  dam  lee 
siècles  iirécédents,  établit  des  espèces  de  con- 
fYérie$  où  des  apprentis  travaillaient  sous  les 
yeux  des  maîtres.  Bientôt  les  nobles  en  établi- 
renC  de  pereiUee  lur  leure  domalnee;  niait 
conne  le  roi  pouvait  seul  avoir  le  droit  de 
haote  police,  il  fut  créé  un  office  de  grand 
chambrier  de  France,  dont  les  attributions  s*é- 
leadalantMir  lent  le  royaume.  C*4talt  toi  qui 
InftUnalt  les  roit  ifea  «lereltra»  alnil  que  iM 
vhitvuis  tics  pmd$  et  balances.  Mais  c'est  sous 
le  ri^fTne  de  Urnri  III  que  les  corporations  ont 
commencé  à  être  envisagées  comme  une  res- 
•ovrce  de  ânanoM.  Cette  tendasce  noBTelle  te 
révéla  parl*édil  d«  décembre  1581,  qui  hit  re- 
nouvelé au  mois  d'nvriî  \fi07.  Les  corporations 
s'auginentèreiU  surtout  sous  le  ministère  de 
Colbert,  qui,  par  l'édil  do  mars  1673,  les  fil 
neuter  de«Q  i  SS,  et  plat  tard,  en  1601,  le  rôle 
du  conseil  lee  portai  Depuis  1G73  il  fut 
rrW'  (ian-i  It's  corporatton<  pltK  de  40,UOO  offi- 
ces j  tual^  i'nrf^enl  que  donna  la  vente  de  ces 
cbargc's  ut  raciieta  pai  le  mal  que  ce  système  fit 
au  pays.  Enen,  réditde  Tertaillet  (février  1776), 
en  24  articles ,  enrejçistré  au  parlement  le  12 
mars.  in>ua<-  année,  abolit  toutes  les  corpo- 
rations j  tuais  quelque  temps  après  il  y  eut  de 
$1  Bouilireutet  réelamallont,  ttème  de  la  part 
da  iMrleateiit que  |Mr  l'édil  d'août  1776,  en  51 

articips  ,  ►*fir»*p;isl ré  le'î?/j(ij  mihnf  mois,  elles 
furent  en  (iu('i(|ue  sorte  rdabiies,  mais  sous  une 
autre  forme,  en  0  corps  de  marchands  et  44  com- 
■HiMttlée.  TovIeMe  SI  profettiont,  qui  Ai- 
talent  partie  des  communautés  supprimées,  pu- 
rent éir«-  exercée»  librement.  II  fallut  une  ré- 
viriutioa  jHiur  détruire  le  monopole  et  établir  la 
liberté  du  oonaeree.  La  révolnUon  de  69  com* 
■MUta  une  ère  nouvelle.  La  toi  du  17  OMit  179I, 
encore  en  vi^upur,  supprima  toutes  corpora- 
lioBi,  maîtrises  eliuraodeg.  L'ordonnance  royale 


du  18  ocdAre  ISlOiortalmoclMrledePartoiie 
forme  aucnne  corporation  qu'en  ce  qu^elle  main- 
tient un  nombre  fixe  de  boucliers,  et  elle  se  ré- 
féré en  cela  k  des  lois  antérieures  qui  s'appli- 
quent é({alemeDlau  commerce  de  la  boulangerie* 
La  tel  du  17  mar»  1701  a  déjè  porté  tei  iroltt, 
et  e*ett  par  la  eomparaltoii  de  l'état  actuel  des 
choses,  en  France  ,  aveo  ce  qui  existe  Anm  Ips 
pays  où  les  corporations  se  sont  maintenues, 
qu^on  pourra  reconnaître  jusqu'à  quel  point  on 
doit  l'en  fliiielter  U  Kovaau. 

COKPS.  {Mathématique:)  for. Solide. 

CORPS.  I  PhyêitfHP.)  La  connaissance  intime 
de  la  coustitutiuu  générale  des  corps  et  de  leurs 
propriéléthitdanttoSB  let  temps  un  sujet  d*é- 
tudet  pour  let  tanmit  et  pour  les  phlloiophei. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  se  jetèrent 
dans  des  systèmes  (|ni  les  réduisirent  à  douter 
de  Texislence  morale  de  ce  qui  était  l'objet  de 
leori  travaui  {  d*autret,  plut  raiionnablâ,  ap- 
prochèrent plut  ou  moins  de  la  vérité.  Avant 
Leucipfie.  nii  Phénicien,  dont  le  nom  est  in- 
connu, et  plus  lard  fipicure,  Démocrile,  Lucrèce, 
Diogène  de  Leerte,  enfin,  presque  de  nos  jours, 
lernler,  Qaitendl,  loutinrent  que  let  eorpi 
étaient  un  assemblage  d'atomes  crochus.  L'école 
d'Arislole  voyait  dans  les  corps  un  com|)osé  de 
matières, de  forme  et  de  privation;  celle  de  Des- 
eartee,  uneeerlalne  portion  d^éleodue  ;  Newton, 
un  système  ou  assemblage  de  particules  solides, 
divisibles,  pesnntcs.  impi'nélrahles  el  nuthiles, 
arrangées  de  Ml^  ou  telle  manière  pour  former 
des  corps  de  telle  on  telle  larme,  distingués  par 
tel  ou  tel  nom. 

Sans  entrer  dans  toutes  ces  discussions,  nous 
nous  ai>puierons  sur  l'expérience  et  nous  appel- 
lerons corp9  matériel  tout  ce  qui  produit  sur 
nos  oruanei  ua  certain  eniemble  de  teniationt 
déierminéet,  et  propriéiéê  4u  eorpi  la  fmilté 
d'exciter  en  nous  les  divpses  sensations  aux- 
quelles nous  pouvons  reconnaître  leur  pré&encc. 

Nous  distinguerons  les  propriétés  en  deux 
classes  :  propriétés  généralet  et  proprléléc  te- 
condairet;  dant  la  première  de  ces  classes  et 
aux  premiers  rangs  se  trouvent  l'étendue  et  l'im- 
pénéirabilité.  L'étendue  est  cette  propriété  en 
verlu  de  laqueltelout  corps  occupe  dans  l'espaoe 
uo  lieu  déterminé;  le  sens  de  la  vue  est  l'organe 
affecté  par  celte  propriété  inc'>ntf>striMi>  (jui  ren- 
tre dans  le  cercle  des  éludes  yuométnques.  L'im- 
pénétrabilité est  celte  propriété  eu  vertu  de  la- 
quelle let  mêmes  poiau  physiques  de  Tetpaee  ne 
nous  donnent  pas  et  ne  peuvent  pas  nous  don* 
ner  à  la  fois  la  sensation  intime  à*-  i\<'ur.  roriis. 

On  distingue  aussi  dans  1»  corps  divers  éiau 
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anqueli  on  a  donné  les  noms  de  solidité,  flui- 
dité, état  de  vapeur  ou  aérifonne.  Os  divers»  ? 
manières  d'èlre  ne  sont  pres«]ue  jamais  occa- 
sionnées ((ue  par  une  élévation  ou  un  abaisse* 
ment  detempénUire  (|ui  Ml  atort  plut  ou  moins 
équilibre  b  forée  d*ai(raciion  qui  retient  les 
mn]tViilf'<;  <îu  cofps  aRf^'r: •''»"'  '«'S  unes  aux  niitro-, 
taudis  que  celle  qui  dcvelojtpe  la  chaleur  est  un 
obstacle  à  leur  contact  immédial.  Au  moyen  de 
cet  forces  qui  se  eouibaltent,  on  conçoit  focilO' 
ment  l'existence  des  corps  sans  admettre  la 
continuité  de  la  matière  (vor.  Porosité);  on 
explique  la  dil.iintion  par  Télévation  de  la  tcm» 
péralure,  la  contraction  par  son  abaissement 
(«tr*  CoRcatTioR  et  CoiiatiisâTtoH).  La  tonte  des 
sels  et  la  pr<H|»riétéqu*a  le  mercure  de  s*inslnuer 
dans  l'orne  sont  pns  <li'S  pliénomènes  pn  opposi- 
tion à  celle  lliéorie;  car  sî  Teau  semble  pénétrer 
le  sel,  et  le  mercure  pénétrer  for,  sans  qu'il  y  ait 
ausnentatioo  de  volume,  on  trouve  la  raison  de 
cette  contradiction  apparente  en  observant  qu'a- 
lor«  IViu  ou  le  mercure  entrf  flms  les  interval- 
les plus  ou  moins  distants  du  st,  I  ou  de  l'or, 
iirtcrvalles  que  l*on  a  nommés  poi  cs,  ci  que  le 
volume  se  mesure  sur  la  forme  extérieure  des 
corps  sans  tenir  compte  des  vides  visibles  ou 
invisibles  qui  se  trouvent  i  ntre  leurs  molécules. 
Celles-ci  aonl  jusqu'à  présent  réputées  inaltéra- 
bles, les  opérations  cbiml^es  et  physiques,  l'as- 
similation qu^n  a  voulu  leur  foire  é|Hrouver  en 
les  soumettant  â  l'action  organique  des  corps 
vivant'; ,  In  variété  des  actions  de  ce  genre  que 
les  uiolcculcs  ont  subies  depuis  l'origme  du 
monde,  n'ayant  pas  pu  détruira  lenr  nature  pri- 
mitive. Socnirona  ai  PirssoimiL. 

Corps  oioAiitsts.  f^oy.  OnoARitâTion,  Oma- 
msHE. 

Corps  simples.  Fox-  Élsxuits. 
COlPS  (Pâj'chologie)  est  le  nom  donné  spé- 
dalemenl  k  cette  portion  de  omllère  qui  s*olh« 

d'ahord  aux  yeux  de  l'observateur  de  la  nature 
humaine,  mais  qui  ne  la  constitue  pas;  car  au 
bout  d'une  dizaine  d'années  toutes  les  molécules 
corporelles  ont  été  renouvelées,  et  pourtant 
rbomme  a  conscience  d*étre  le  même  qu'il  était 
il  y  a  10,  15  on  ans;  car.  quand  la  vie  est 
éteinte  dans  Thoniine,  le  corps  tout  etitier  sub- 
siste a\ec  toutes  ises  parties,  leur  conformation, 
leurs  rapports,  et  cependant  l'homme  a  disparu; 
car  enfin  la  matière  est  naturellement  inerte,  el 
ce  que  chacun  de  nous  appelle  moi  est  quelipre 
chose  qui  pense,  qui  veut,  fait  effort,  produit 
mille  actions,  en  un  mot  quelque  chose  d'men- 
tlelfement  actif. 
Itans  ce  qu*on  appelle  vulsafrement  fbomme 


I  outre  la  partie  matérielle,  il  y  a  inoontestabi»* 
'  TTif>nt  une  autre  partie,  savoir  :  des  phénomènes 
dont  l'ensemble  compose  la  vie  du  corps,  et  leur 
cause  productrice.  Or,  l'homme,  qui  ne  peut  ré- 
sider dans  les  moléenlcs  corporOlies,  nè  pani 
résider  non  plus  dans  les  phénomènes,  aar  11  n 
conscience  d'être  quelque  chose  de  permanent. 
Il  faut  donc  bien  qu*H  soit  la  force  causalrice 
des  phénomènes  vitaux. 

Le  corps  est  un  agrégat  de  nwNenles  maté- 
rielles au  sein  duquel  une  ou  plusieurs  causea 
iiiciinnues  oxi-cutent  certaine*  op<^r,Ttions  con- 
nues, qui  ont  pour  but  son  entrelien  et  sa  repro- 
duction ,  un  être  coexistant  avec  l'homme  véri- 
table -sans  être  loi ,  avec  la  causoMnol ,  laqméln 
s'en  sert  comme  d'un  Instrument,  peut  interocp* 
ter  son  nef  km,  le  déinfirf  m^me,  si  bon  lui  sem- 
ble, laquelle  a  son  but  spécial,  la  recherché  du 
beau,  du  vrai,  la  pratique  du  bien,  etc.,  laquelle 
enfin,  lors  même  qn*élte  pourvoit  1  lamenta- 
tion du  corps,  n'a  en  vue  que  sa  aatlslMStloB 
propre,  c'est-à-dire  la  cessation  d'une  sensation 
désagréable. 

Dans  Tétat  actuel,  Téme,  le  moi  ou  Phomme, 
trois  termes  synonymes,  ne  se  dévetoppe  pt» 
indépendamment  du  corps,  qn*mi  a  appelé  juste- 
ment l'autre.  Très-souvent  nous  ne  pouvons  n! 
sentir,  ni  connaître,  ni  agir  sans  l'intermédiaire 
du  corps.  De  Ih  oella  définition  de  nionme, 
un§  intètUgeme  turvi»  par  dSst  oryanos ,  dM- 
tion  incomplète,  car  si  l'âme  est  servie,  elle  est 
aussi  gênée  par  les  organes.  N'oos  nous  sentons 
capables  de  plus  de  puissance  que  nous  n'en  dé» 
ployons  par  le  corps;  ane  partie  l'Use  à  rcmner 
rinslrument.  De  même  notre  énergie  intellee- 
tuflle  est  infallpable  :  ce  qui  se  fatigue  c'est  le 
corps;  et  la  preuve  .  c'est  que,  le  corps  plongé 
dans  le  repos,  l'iuieiligeoce  continue  à  se  dévé- 
lopper. 

Le  corps  n'est  pas  seulement  en  ce  monde  rin* 

strument  et  robst  u  le,  mais  aussi  le  représentant 
de  Pâme.  Dans  rimpossibilité  d'atteindre  direc- 
tement celle-ci,  les  lois  punissent  le  corps;  mais 
c*est  toujours  à  lime  qu*est  Infiisée  la  pelne,car 
seule  elle  souffre  des  désordres  du  corps  par  Ini- 
même  insensible.  L'âme  supprimée,  \f  corps 
qu'elle  animait  n'est  plus  susceptible  ni  de  châti- 
ment ni  d'offense;  et  si  Ton  a  encore  quelques 
égards  pour  le  cadavre,  ils  s'adressent  av  mof 
qui  l'a  quitté.  Pareillement  le  corps  est  pour  Int 

hommes  vn  moyen  indispensabli  de  cnmmoriî- 
cation;  mais  ce  n'est  en  effet  qu'un  moym  ce 
n'est  pas  le  corps  qui  a  conçu  les  benUmeuis 
de  mépris  ou' d'estime,  de  baine  ou  de  bien- 
'  veillance  qu'il  exprima,  et  ce  n^ast  pas  à  un 
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oori»  quUl  est  chargé  de  ks  faire  comprendre. 

llM,  ditlincte  da  corps,  agit  fur  lut  ei  lui 
ttmmu4»  |Mir  la  volonté  cooine  un  inaiire  à 

son  p-îclave;  mais  aussi  elle  est  soumise  à  son 
iudueiice,  car  tous  les  chaogemenls  ou  laodifi- 
cations  du  corps  sont  suivis  dans  Tàme  de  chan- 
fBMiilf  comwpoBdmU.  Or,  ii  rftm  est  inou- 
IMcHo,  ooTOieiil  te  peut-il  qu'elle  agisse  sur  le 
corps  et  en  reçoive  Taclion  :*  Pour  résoudre  celle 
queslton  ou  a  ttoagioé  diverses  bypoliièses,  que 
tous  rapporterons  par  respect  pour  les  noms  des 
gMMda  •pécotaleuit  qui  Its  ont  InTonféM. 

1«  La  Itaèorto  dei  csnaes  occasionnelles  y 
dont  Dest'.irtrs  passe  pour  être  Fauteur,  consiste 
à  admettre  que  le  corps  et  l'âme  n'agissent  pas 
run  sur  l'autre,  mais  qu'à  chaque  détermination 
de  Pua,  Biea  Tient  produire  dans  Pautre  une 
détermination  correspondante;  assertion  on  ne 
peut  j>l((s  arbitraire, qui  supprirnr  le  fnif  311  liPii 
de  Texphquer  et  fait  participer  Dieu  à  toutes  les  j 
actiOM  criminelles  de  l'homme. 

9*  Vliarmomiê  prèèMi»  4e  Leibnili  n^est 
pas  moins  arbitraire ,  sans  eompter  qu'elle  dé- 
truit Jd  !ih»'rlé  humainp  ;  !e  corp«i  l'Amo.  anlé- 
tieurcmeol  à  leur  uaioa,  oui  été  prédéterminés 
par  Dieu  à  produire  une  suite  de  mouvements  et 
d^Mtea  de  manière  que  les  mouvenenls  de  run 
coïncidassent  avec  ceux  de  rautre,SMis  que  pour 
cela  il  y  eût  n'riprocilé  d'action. 

î«  L'hypoiiièsu  de  Vinflus  ph/siquCf  propo- 
sée par  Euler,  et  suivant  laquelle  les  deux  nalu- 
Ns  iaOnent  l'une  sur  fautré  à  la  maniera  des 
objr>ts  nalurels,  OU  malériaUae  Pâme  ou  n'ex- 
plique rien. 

4"  li  i^rei  Cudwortb,  l'action  réciproque  a 
Keu  pur  Pintennédlaire  dhin  être  participant  des 
deuznalumet  appelé  iMé(/ia<e«rpte«lï'f  «a;  être 

contradictoire,  ou  bien  être  seml)lab!e  5  nous, 
dsns  ÏPijuf'l  nous  ne  comprenons  pas  mieux 
qu'en  Qou5-memes  l'alliance  du  matériel  et  du 
spirilnct 

Quant  aus  Balérialisles,  lia  n'épiouTent  au- 
cun erobarri-;.  puisque  suivant  eux  tous  les  pli»':- 
nomèoes  vitaux  sans  exception  dérivent  de  la 
Biatiére  organisée.  D'autres,  tout  en  proclamaut 
la  dualité  des  prineipes,  ont  cru  possible  que 
râme  fût  une  molécule  malérieUe,  mais  simple. 
D'autres  onfin  ont  spiritualisé  la  mati?re  ou  ad- 
Bis  son  identité  radicale  avec  l'esprit  {vojr. 

lOBàDU). 

Une  M»  pnniTée  adcntiiquement,  la  dlsllno- 
Uon  des  principes,  la  question  du  comment  de 

leur  df'ppndance,  est  purement  accessoire.  Elle 
sera  résolue,  si  jamais  elle  peut  l'être,  quand  la 
psychologie  et  la  physique  auront  jeté  plus  de 


jour,  Tuue  sur  la  nature  de  l'âme,  l'autre  sur  la 
nature  de  la  matière.  Larari. 

CONS*  {Polîii(jne.)  Le  mot  corp$  est  fi  équem*- 
ment  employé  ti[;urtment  pour  désigner  une 
compagnie,  un  ordre,  une  communauté,  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  du  même  état  ou  qui 
suivent  la  nlémecarrière.On  dlsaitdu  parlement 
de  Paris  qu'il  se  rendait  en  corps  cfaei  le  rol; 
on  dit  encore  aujourd'hui  que  le  roi  a  vfcu  fp^ 
grands  corps  de  l'Élai.  Au  corps  diplomatique 
appaKiennent  tous  les  membres  d^  différentes 
légations  politiques  aceréditées  près  de  la  mima 
cour,  ambassadeurs,  envoyés  plénipotentiaires, 
ministres.  chnrgtH  d'affaires,  secrétaires  de  tout 
rang,  à  l'exclusion  seulement  de  la  chancellerie. 
Noua  disons  des  légations  politiques,  car  les  con- 
suls préposés  A  des  légations  oommereialea  ne 
sont  pas  membres  du  corps  diplomatique.  Il  a 
étt'  (f  uestion  des  corps  de  métiers  aux  mots  Cor- 
poration, CouPAononnAGi  et  autres.  Le  clergé 
était  autreiDis  en  France  ie  premier  corps  du 
fqrawMO*  La  corps  iègislatifu  Ibrme  d^ine  ou 
de  deux  assemblées;  on  a  quelquefois  donné  ce 
nom  à  la  «;piile  chambre  des  représt-ntants.  Les 
autorités  administratives  supérieures,  départe- 
mentales, municipales,  forment  ce  qu'on  appelle 
iiM  eorpê  eotutUuéif  le  conseil  municipal,  lors- 
qu'il est  en  représentation,  est  plus  souvent 
nommé  en  France  le  corps  muaUiiptd  et  en 
Belgique  le  corps  cvminuual. 

Cet  usage  du  mot  corps  a  donné  naissance  à 
cdui  ifccpra  dê  corpc,  désignant  une  manière 
de  voir  particulière  à  certaines  compagnies  ou 
rorporations,  leur  attachement  à  tels  ou  tels 
principes,  leur  respect  pour  leurs  traditions  et 
le  soin  scrupuleux  que  cfaaqim  membre  met  à 
conserver  intacts  Pbonneur  et  la  renommée  du 
corps  tout  entier. 

Quant  aux  corps  de  lois,  etc.,  pour  lesquels  le 
même  mot  ^1  employé  comme  synonyme  d'as- 
semblage, de  recueil,  de  collection,  ro/>.  Cbaras. 
Il  sera  aussi  question  du  corfc  de  détU  A  Parti* 
cle  Coaros  0ELICTI.  Scbnitzler. 

CORPS  D'ARMÉE  {^rt  wilitaire).  C'est,  ainsi 
que  l'indique  cette  expressiçn  même,  ie  nom 
qu'on  donne  A  une  des  grandes  fractions  dans 
lesquelles  est  divisée  une  armée.  Comme  terme 
technique,  ayant  une  acception  déterminée,  il 
appartient  aux  temps  modernes.  La  guerre  i)ro- 
duile  par  la  ligue  des  rois  absolus  contre  la 
France  ayant  singulièrement  augmenté  la  force 
désarmées,  il  ne  fut  plus  possible  de  suivre  les 
errements  de  l'ancienne  tactique.  La  difficulté  de 
faire  subsister  un  .lussi  grand  nombre  d'hommes 
sur  i^ie  méuie  roule,  ou  dans  un  même  camp, 
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c'esL-à-dire  dans  un  disinct  resserré;  rira)>o&»t- 
bitité  de  faire  mouvoir  une  grande  armée  sur 
mm  Mille  «olonne,  dont  reitfénie  pVQloimMMUt 
■*lHirait  pas  permis  de  la  remettre  asset  pronip- 

(ement  en  l>s(3iUfl;  In  tiifficullé  qu'éprouvsît  un 
chef  unique  pour  diriger  à  la  fois  les  mouve- 
meaU  de  plusieurs  colonnes,  quil  IMIalt  tenir 
A  im  MMf  gftndt  4Mineel*iiiit  de  TMlie  t  Umm 
tes  moUffe  réunis  flrent  sentir  la  nécessité  de 
mtniif^pr  l*nrf[»nisation  des  armées.  L'exemple 
en  fut  donné  par  la  France^  qui  la  première  éta- 
blit une  fiKité  dans  lea  aUribittl«Hk»  dci  ottelen 
ffinéraoi,  Milwnlonné»  eu  gfoëral  en  ehef. 
Chaque  arm^  fut  partagée  en  un  certain  nom- 
bre dr-  rnrp"*.  (jni  prirent  le  nom  de  ilirimons  • 
chaque  diviston  eu  deux  ou  trois  suUUivi&ioos, 
qui  s'appeléftnl  ktigade»^  composée!  onttnil» 
NOMiil  de  eii  à  dli  balatUorn.  Chaque  dlTiiion 
dlafcnterie  reçut  une  dotation  proportionnelle 
en  civnlerie  e!  en  .^iriillerie.  Decetlemanii^rc,  les 
officiers  i;-  lu  raux,  au  lieu  de  n'élr^  employés 
en  ligne  qu  au  jo«r  de  btlaDle,  et  eé  poile  que 
le  généfil  en  cbef  leur  aaaigMlt  oejour^«  le 
fkirent  constamment  au  commandement  d'un 
corps  de  troupes  qui  ne  variait  plus.  Les  diffé- 
rentes fractions  de  l'armée  eurent  chacun  un 
ekerdlrecletlBBédiat,qui,  toujours  prêt  d'elle, 
It  dirisenit  aTUtageuMflient  et  facilement.  Le 
travail  et  la  correspondance  du  ni'nrril  m  chrf, 
pour  toutes  les  dispositions  militant  s  ri  idmini- 
stralives,  et  par  conséquent  le  t»ervice  du  i'iUt- 
najor,  fût  simplifié»  et  moine  suiiet  à  dee  erreurs 
du  dei  eoBlre-tcm|M.  On  certain  nombre  de  di- 
visions for^1^rcnt  le  corps  de  bataille  de  l'armée; 
les  autres  Tavanl-garde  et  la  réserve.—  Dans  la 
première  organisaliou,  la  cavalerie  était  répartie 
dans  Ici  dlvlilnni,  ee  qui  était  aranlageui,  Mit 
poiv  compléter  lee  succèf  qu*ellee  obtenaient, 
loit  pour  les  appuyer  dans  les  revers.  Miis  elle 
y  (^tail  tout  entière,  ce  qui  eiilrainaii  souvent  ua 
iacooTéiiienl  yrave.  Lorsqu'il  fallait,  dans  cer- 
lalnce  droonetancei  de  la  guerre,  réunir  une 
nasse  de  cavalerie,  aSn  d'obtenir  de  grands  -suc- 
cès d'une  victoire,  ou  de  couvrir  la  lot;iiat<  de 
Tarmée  dans  une  retraite,  il  ne  se  trouvait  pouii 
de.  eorpe  de  cavalerie,  tout  réuni,  août  la  main 
du  général  en  ehef.  Il  Mlalt  le  compoeer  en 
rappelant  la  cavalerie  des  divisions,  ce  qui  cau- 
sait toujours  une  perte  de  temps.  On  y  remédia 
d  aljurd  en  ne  laii»iaul  dans  chaque  division  d  tn- 
fluilerje  ^*un  ou  deux  régimeola  de  cavalerie 
légire,  et  organisant  le  reatanl  de  la  cavalerie  en 
une  mi  deux  divisions,  qui  prirent  le  nom  de 
réieire  de  cavalerie. — Lorsque  la  France  porta 
ses  armci  hors  de  ses  frontières,  le  besoin  d'une 


plui»  n^rande  simplification  dans  son  orcanisation 
se  fil  sentir  de  nouveau.  Il  arrivait  souvent,  dans 
iei  eomUnalione  d'une  canpegne,  que  deux  ou 
trois  divisions  avaient  à  opérer  fimullenément 
dms  une  même  direction,  ou  fur  ttn  même  point 
et  dans  un  but  commun.  Or,  il  est  de  principe 
que,  partout  où  il  y  a  simultanéité  d'action  et 
d*eAtiol«ntioiinol,  il  liut  que  la  dlreclion  loit 
unique,  C*eit-h-dire  qu'elle  dépende  d'un  seul' 
ch*  f  On  eofiçul  alors  la  division  du  corps  de 
bataille  d'une  armée  en  trois  grands  corps,  cen- 
tre, droite  et  gauche,  chacun  de  deux  ou  trois 
divlaiouc;  la  réeerve  forma  un  corpa,  et  IVivant* 
garde,  lor8qa*eUe  comptait  plus  d*une  divWoo, 
en  forma  \m  -AnUe.  Chacun  de  ces  corps  eut  un 
chef,  qui  prît  le  nom  de  lieutenant  du  général 
M  chef,  ou  lieutenant  général,  et  qui,  à  ce  titre 
«Mumandait  iei  généraux  de  dlvieicn.  (Teit  ainsi 
que  Jourdan  et  Moreau  firent  la  guerre,  surtout 
au  delà  du  Rbin.  Celte  organisation  paraissait 
renfermer  et  renfermait  en  effet  les  éléments  de 
simpliiealiou  et  diction  le*  phu  toforaUesavs 
bon»  luceêe  de  la  guerre.  Chaque  eorpe  d^armée 
avait  une  portion  de  cavalerie  suffisante  pour 
les  besoins  du  moment,  et  qui  marcliail  coii- 
slammeut  avec  les  divisions.  Le  restant  de  la  ca- 
valerie, joint  à  dee  dlvieh»e  d'inihnierle,  tm 
trouvait  à  la  réeerve,  loui  la  main  du  général 

en  chef,  prêt  à  appuyer  par  i  nrtions  nu  en  lota- 
lilé  les  corps  d'armée  qui  en  avaient  besoin,  ou 
à  compléter  les  succès  d'une  victoire.  —  buui» 
l'empire,  la  grande  exteneion  que  prirent  lee  ar- 
mées, dont  Napoléon  M  réaerva  le  commande- 
ment, fit  encore  changer  celle  orf;rinisatt(tn  II 
fallut  augmenter  le  nomiii  e  des  cui  ps  d'armée, 
afin  de  ne  pas  être  obligé  de  les  subdiviser  ;  il  y 
en  eut  8,  tO,  et  juiqu**  14,  deoi  la  grande  ar- 
mée. Dés  lors  les  dénominations  de  droUt,  wss- 
tte,fjauclie,  nrnnt-garde,  rcseive,  disparurent 
pour  l'infanterie,  et  furent  remplacées  par  dee 
numéros.  La  cavalerie  fut  retirée  des  divisions 
d*inlhnterie,  et,  organiiée  eUe-aaéaM  par  divi- 
sions, elle  forma  à  elle  seule  un  ou  plusieurs 
corps  de  cavalerie  indépendants  des  autres.  Dans 
la  première  organisation,  on  avait  commis  la 
Ihttle  de  trop  disaéminer  ta  cavalerie,  et  de  se 
priver  de  l^vantage  d*avoir  une  force  toiymini 
réunie  de  cette  arme.  Dans  la  dernière,  ou  tombn 
dans  le  défaut  contraire,  celui  de  perdre  les 
avantages  de  détail  que  peut  procurer  la  cava- 
lerie, Mne  regagner  d'une  manière  certaine  ceux 
qu'elle  doit  produire  en  masse.  On  mmha  même 
dans  des  inconvénients  aussi  graves  qu'ils  sont 
inévitables  :  la  difficulté  de  faire  mouvoir  ces 
grands  corps  et  de  trouver  un  terrain  asse< 
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ët«jidu  pour  les  manœuvrier,  !a  difficulté  plus 
grande  encore  de  faire  subsister  un  aussi  ^nmd 
nombre  de  chevaux  réunis  dans  un  petii  espace. 
LVpropof  d«  bim  dca  diarget  uUlw  4mt  te  { 
courant  det  balaillea  manqua.  Les  régiments  se  ! 
fondirent  parles  fatigues  el  les  (fis^MPS  ins<'î>a-  ' 
rsbies  de  leur  agglomération,  et  ta  cavalerie,  j 
•OHTtnt  tiMuTdét,  MHiflHt  dans  M»  Inalnie» 

tlMI.  M  TAOBOiVGOOaT.  ! 

CORPS     A  VC,  gfinrf!  de  troupes  dont  Tusage  j 
est  de  tout  U  tiips,  mais  dont  la  qualiflcation  est  ! 
toute  modt-rne.  Entreprendre  de  les  dépeindre,  i 
et  Mnll  HàbHmr  rbiHoire  dt  cm  mdeiiMs 
bandes  nommées  grandes  compi^itlt  compa- 
gnies blanches,  etc.  (vo/*.  CoiPAOïnu);  ce  serait 
nettre  en  scène  la  pospoUt«  polonaise,  Tinsur- 
ifClioa  hongroise,  les  guérUIttdtlaNnliMule, 
tas  eoodottlcrl  Jlallens;  il  ftaudrait  évoquer  les 
omhrf»s  <îp  SparlncHs.     !>ufT"'*'!clin,  de  ces  bâ- 
tards de  grandes  maisons  quidésolaient  la  France 
au  moyen  âge.  Notre  valet  de  cœur,  notre  Labire, 
eit  une  laufe  qui  reince  eee  brigaiMU  Talen* 
reux,  ces  conducteurs  di-  corps  francs  qui  appe- 
laient aux  .Trmi'sdes  aventurier*  «le  (ouïes  na- 
Uons,  leur  promettaient  pour  appât  une  vie  de 
déMitdre,et  tear  awiiral«Bl  peur  seUe  te  butin 
qu'ils  feraient.  Parmi  les  entrepreneurs  de  pil- 
lages d«'  l'av^nt-dernier  siècle,  un  des  noms  les 
plus  populaiits  est  celui  de  Jean  de  Wertta, 
Uteitid  pur  tae  vwHtefilIblei  do  tempe  de  Tu* 
HUM,  per  qui  Jeen  de  Wertb  ifeil  M  Mt  prl- 
aonnier.  Nou<;  -jurions  â  remonter  moins  haut 
si  nous  ne  n    niions  comme  exislanls  les  corps 
francs  que  depuis  que  ce  nom  leur  a  été  donné. 
tm  fitellei  pepatoiree,  lei  levlei  de  beoeliere 
4eiiel0neOflont  appris  Tusagr  dr  ^  nirps  francs 
aux  têtes  couronnées.  Le  bas  ird,  ir  langai^e  sol- 
datesque ont  donné  à  cee  corps  le  titre  qu'ils 
portent,  et  qui  a  a«fffl  I  tei  déiîgner  bien  avant 
^  te  toi  eftt  eoniacré  leur  qualIBeatlen  |  elle 
est  peu  claire,  et  aiirtin  i^rrlvaln  n'en  a  donné 
une  étymologie  satistaisafile.  Cette  ^lymologie, 
la  voici  :  être  franc,  eu  langage  trivial,  c'est  ne 
faa  pajer;  er,  ta  iriTteUté  ett  la  mire  du  ten^ 
^ge  militaire.  L'illustre  ■arle-Tbérèse,  prête  à 
#lre  rMnv<»r<iép  de  son  trône  par  Frédéric  II. 
n'avait  pas  un  écu  pour  lever  un  soldat  ;  mais 
par  bonhanr  eUeavalt  à  m  dtopoaltton  dei  hom- 
aMt  durs,  iobtei,  leitee,  braves,  Tigoureux,  peu 

di5pc?f-5  ,'i  In  [l/scrtinn  •  c'élritpnt  ses  Hongrois, 
le6Pandoure6,ses  Tolpachcs.  Elle leurdit:Com- 
baitez  pour  moi  et  je  vous  donne  tout  ce  que 
vona  prendra.  Ua  répondirent  par  te  bourra  : 
MortÊmwr  pro  rtgt  noêtro  Morià-Thereaiâf 
Mtetea  nppeaanu  roi  dePnMae{  eUe  leur  dut 


son  sâltit.  Les  historiens  qui  ont  raconté  ces  évé- 
nements ont  appelé  corps  francs  ces  nuées  de  cou- 
reurs qui  combattaient  et  vivaient  sans  compter 
et  lane  payerf  te  nom  leur  en  eit  resté.  La  France 
alors  était  dépourvue  de  troupes  légères;  elteen 
sentit  le  besoin  :  elle  se  donna  ?>  la  fi:\tpdes  corps 
francs,  des  légions,  des  bataillons  légers,  des 
partlienij  ils  apparurent  danc  IM  gnerrm  de 
1741  et  de  1756.  Un  écrivain  contemporain  m- 
eonle  que  notre  pîii?  (iihilp  chef  tU'  partisans 
avait  trouvé  moyen  de  faire  à  boa  compte  ses 
levées.  Il  prometuit,  en  aon  do  ta  caisse,  un  en- 
fixement  mainiflqtte,  lOOëeneoomplant.  gnand 
se  présentaient  les  recru<  s,  et  elles  affluaient,  H 
leur  farsnit  insinupr  (>nr  des  sergents  affidésque 
tous  les  céimarades  roulaient  sur  l'or.  ▲  rinstaal 
de  te  aiSMlnre  de  rengagement,  teeotend  leur 
disait  4U*I1  allait  leur  taire  ooeopter  la  prinm 
convenue,  mais  qu'auparavant  il  f^iliait  qu'ils 
renonçassent  par  écrit  à  tout  partage  de  butin  : 
comme  ta  conditten  leur  paraimait  trop  dure, 
Ua  flniamiettt  par  le  faire  loldato  en  aeeeptant 
un  petit  écu  pour  boire. 

Les  désordres  siixijueis  s'étalent  )ivn''<i  les 
corps  francs  avaient  déconsidéré  leur  dénoml- 
nation  :  auml  ne  Itot-il,  i  la  guerre  de  la  revo* 
luUon,  eréé  que  dm  compagnie»  franche*,  non 
des  corps  francs;  celles-ci  perc*'V;nf'n(  une  «ohie: 
ainsi  leur  épitbéte  n'avait  plus  de  sens,  ce  qui 
•*imt  renouvelé  il  aonvent  dans  notre  tangue  mi- 
litaire, il  exiete  ensuite,  comme  te  témoigne  te 

décret  du  ÎO  in-îr';  1793,  des  rnrp-  francs  ii  pied 
et  à  cheval,  dont  1  appellation  n'i  lai!  pas  plus 
satisfaisante;  ils  durèrent  pea  :  lis  turent  licen- 
ciés te  •  pluviôse  de  nin  II  (M  Janvier  ITM). 

Les  cent -Jours  virent  repaïahre  des  Corps 
francs  ;  la  dénomination  de  ceux-ci  reprenait 
quelque  exactitude.  Les  départements  du  Nord 
acMtt  de  list  eo  armèrent;  ils  s'équipaient  et 
se  montaient  É  teurt  fk«ls;  ils  fendirent  quel- 
qitf«i  sfTVIces  et  dé'hloquêrenl  ylorieu'îrmfnt 
Longwy  sous  les  onlresdu  général  Belliard.  Ce 
fut  la  dernière  explosion  d'un  etitbousiasme  qui 
s'éteignait.  Q^tlannin. 

CORPULENCE,  en  latin  oorpuhntia.  Ce  nom 
employé  dans  plusieurs  acceptions  qui  se 
louchent  de  très-près.  11  signifie  eo  général  gros- 
seur, embonpoint,  taillade  Tbomme  et  des  mI- 
maux  considérée  sous  te  rapport  de  leur  volume 
dans  leur  âge  adult»',  comme  dans  les  âges  qui 
précèdent  el  ceux  qui  suivent.  Les  médecins  ac- 
ooucbenrs  ont  étudié  avec  soin  les  différentes 
tongneura  des  embryone  et  dm  Itetus  bunwtas 
pour  gntfler  dans  t'eslimalion  des  âges  de  la 
Vie  iatra-utérine}  ils  en  ont  même  dressé  des 
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tables  fort  uUles.  Ils  u'oni  point  négligé  dlD> 
diquer  aussi  leur  volume  total  ou  leur  corpu- 
lence,  Ouoiqu*!!  ne  Mit  point  impoMilde  de  l*ap- 
précier  d'une  manière  exacte  à  Paide  des  moyeu 
empruntés  à  la  |)liysi(|iip.  ils  n'ont  point  jugé 
nécessaires  ces  estimalious  rigoureuses,  lorsque 
des  approximations  étaient  lufilsantes.  La  eor- 
ptt/cuoe  ft  donc  été  étudiée  toit  oompantive- 
ment,  l«daiis  les  fœtus  morts  nés  plut  ou  moins 
avant  terme.  S"  dans  losfnf  mts,  au  moment  Ac. 
la  naissance,  dans  les  grands  hospices  de  mater- 
nité, soit  isolément  dans  les  cas  d'avortemeni 
criminel,  où  les  lunlèret  de  la  médecine  légale 
■ont  utiles  à  raulorité  judiciaire.  Le  ptatUrdi- 
nalremcnt  le  mol  co/y/u/efu-f  s'applique  au  vo- 
lume du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  arrivés 
à  adulte  et  considérés  dans  l'étal  satn... 
Ost  en  comparant  entre  eux  les  Individus  dNine 
même  espèce  et  du  même  âge  qu'on  est  autorisé 
k  dire  que  la  corpulence  de  l'un  est  plus  .'^rande 
OU  plus  petite  que  celle  de  l'autre.  Toutes  ciioses 
étant  égales  som  le  rapport  des  conditions  d  'âge, 
de  aexe,  en  ayant  soin  d*élimlnw  certains  états 
momentanés,  tels  que  la  grossesse  et  la  conva- 
lescence (les  grande-j  maladies,  on  doit  iivoir 
égard  dans  révalualion  Je  la  corpulence  aux 
deoi  grands  systèmes  organiques  qui  influent 
lapins  sur  ce  qu^on  nomme  vulgairement  Vém- 
bonpoint,  quand  un  animal  est  Men  nourri,  ou 
lorsque  étant  ilimenté  aveccerlaines  substances, 
il  est  cundamné  à  une  inaction  presque  absolue. 
Le  développement  oonddéraMe  des  chairs  on 
des  muscles  caractérise  la  corpulence  propre 

aux  athlètes,  dont  le  Cf>T'[is  vnlitminfiii;.  r<'mnr' 
quable  par  des  saillies  anguleuses,  supporte  une 
tète  en  général  petite,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
les  statues  de  rKereule  des  païens,  et  chei  un 
certain  nombred'individus  vivants,  qui,  de  temps 
en  temps,  se  montrent  au  public,  et  prennent  les 
noms  d'Uercule  du  Nord,  d'Hercule  du  Midi,  etc. 
On  sait  que  de  nos  jours,  comme  autrefois,  ces 
individus,  privilégiés  sous  le  rapport  de  leur 
puissance  musculaire,  sont  très-inférieurs  sous 
celui  des  facultés  it>ti  llt  i  Utf  lies.  Lorsque  l'ein- 
bonpoiul  consiste  dans  Tubésité  graisseuse,  c'est- 
à-dire  raccumuiation  de  la  graisse  dans  le  tissu 
cellulaire,  la  corpulence  est  plus  ou  moins  con  - 
sldérable  :  les  formes,  les  contours,  sont  arron- 
dis; les  forces  musculaires  sont  diminuées,  et  U  s 
facultés  de  l'esprit  deviennent  obtuses.  Lacbekt. 

COIPUSCDUS.  Fo/>.  Atohis,  Umrsonis, 
■fctoscom,  etc. 

CORPUSCULAIRE,  adjectif  dérivé  de  corput- 
culum^  petit  corps,  nom  donné  par  !es  Latins  | 
à  ce  que  les  Grecs  nomBtaieat  atouiVi  aTo/Aoc  | 
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On  appelle  donc  philosophie  corpnsomiaire 
ratomisme  ou  la  phUosophie  atomisUque,  edo- 
sistant  A  poser  poar  principes  de  toutes  duMoa 
de  très  petits  corps  ou  aton«  invisibles,  éter- 
nels, (loués  d'un  mouvement  éternel  lui-mémei 
puis  à  expliquer  toutes  les  qualités  des  corps 
visibles  par  les  ftHrmes  originaires  de  ces  atomes 
ei  leurs  modes  d*agrégaUon;  enin  à  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes  du  monde  par 
leurs  mouvements  fortuits  et  spontanés.  Cette 
doctrine  eut  pour  inventeur  l'Abdérilaio  Leu- 
cippe  ;  ses  plus  eéUtom  Milaltiii  tarant  Mmo- 
crite  et  Épicure.  LaiàTi. 

CORPUS,  mot  latin  qui  signifle  corps,  dans  le 
sens  de  réunion  ou  compagnie,  collection  ou 
recueil.  Dans  le  premier  sens  il  y  avait  autrefCta 
«n  Allemagae  le  Carpuê  mthêttaamm  et  lu 
Cof;piM  mang^icorum,  c^est-à-dlra  ralUaoet 
catholique  et  ralllance  protestante;  dans  le  se- 
cond sens  on  dit  Corpus  juris  {  voy.  l'article). 
Corpus  hiUonœ  B/zanliHœ  (BYïAKTlifS),  etc. 
Le  Corpu»  daiieii  (tx^.  Tari*  suivant),  daui  lu 
sens  primitif  de  ces  mots,  était  égalemeat 
l'ensemble  de  tous  les  liitts  concernant  un 
'■rime.  $ch?iit£LER. 

CORl'lS  liii.LlCïl,  terme  de  jurisprudence 
par  lequel  on  a  coutume  de  désigner  la  oonstan 
tation  légale  à*un  délit  ou  d*un  crime»  La  pre- 
mière fnrmnliié  h  rpuiplir  en  matière  de  législa- 
tion criminelle  consiste  à  réunir  en  un  faisceau 
toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné ou  suivi  le  dtiit  ou  le  erime  :  c*est  lA  eu 
qui  constitue  le  corps  de  délit,  corpus  deiicti. 
Aux  termes  de  la  loi.  le  soin  df  rassembler  ces 
premières  preuves  regarde  le  juge  d'inslrucUon 
assisté  du  procureur  du  roi  ;  et  telles  sont  les 
garanties  accordées  au  prévenu  que  d*aulreu 
magistrats,  formés  en  chambre  du  conseil  et 
soumis  eux-mêmes  au  contrôle  de  la  chambre 
des  mises  en  accusation  sont  appelés  à  examiner 
le  corps  de  délit  pour  rinfirmer  tout  A  Jliit  ou 
radmettre  k  subir  les  degrés  suivants  de  la  Juri- 
diction. A'o/.  Délit. 

Cependant  les  mots  corjm*  deiicti  sont  aussi 
employés  quelquefois,  surtout  dans  1^  langue» 
étrangères,  pour  désigner  simplement  Tc^i  «m 
questim,  particuttèremeiit  tonqull  esll*oliiiet 
d'un  Mâme,  d'une  critique,  d'un  reproche;  on 
s'en  sert  ainsi  plaisamment  pOlU  des  liommes, 
des  animaux,  etc.  D£auu&. 

CORPUS  JURIS.  On  «  donné  ce  nom  aux  livres 
de  droit  de  JusUoleB,  ainsi  qu'aux  ooUectioon 
qu'on  en  a  faites  au  xif  siècle,  époque  oi"i  l'on 
oommençR  à  regarder  les  différentes  parties  de 
la  icgisiâUuit  comme  formant  un  tout  complet  - 


(  IflO  ) 


Digitized  by  Google 


C  0  K 


COR 


Ir  f  arps  (fil  (îroil  romain  se  divisa  alors  en  cinq 
parties,  dont  Ips  P-îii'Icctes  formaient  \f9  (rois 
premières;  la  quatrième  comprenait  les  neuf 
praoUm  Iffm  iu  Cod«{  le  cioijuième,  dit  yc- 
tumm,  Uê  ImHitulêt,  la  NMêUeuM  ÂtÊthÊn- 
iiqufÊ.  en  neuf  sous-ditlgions  OU  collations,  les 
coileclions  du  droit  féodal,  et  les  nouvelle»  lois 
teptrlalM  fomumt  la  dixième  coiiatioo  ;  et  enfin 
iM  liois  deniien  Uvnt  du  Cê^,  Quelque*  m- 
yrtnt;  y  ont  vouio  ajouter  uncODiièmêCollalion, 
contenant  les  lois  des  empereur»  romains-alle- 
mands, encore  plus  récents,  mais  elle  oe  hit  pas 
PNOMM  par  les  Juriseonntitet,  et  depuis  Fran- 
çois AccniM  on  a  considéré  comme  clos  le  Cùr- 
pun  juris.  Les  pirfirs  de  la  législation  justi- 
nietiue  que  les  ulos&aleuis  n'ont  pas  rernf  <;  dans 
Ito  «ailM  4ê  leiin  comnentaires  n'ont  ut)teiiu, 
pm  lêt  Moderaea,  aocone  autorité  légale, 
bien  que  plus  tard  elles  aient  été  adnitei  dane 
la  Rrande  collection  du  droit  romain. 

Une  marche  à  peu  près  semblable  a  (-Aè  snivie 

pour  lia  collaeilona  Ai  droUcanonique  ou  pon- 
uaeal.  T«n  lenllien  du  xm  slède,  Gratleu  lira 

des  décisions  des  anciens  conciles  et  des  décrets 
dea  papes,  faux  ou  authentiques,  une  Con- 

utn  cunonutti,  appelée 
plus  tord  le  Détnt.  Au  mi*  siéele,  Grégoire  IX 
y  SI  ajouter  la  collection  des  décrets  des  papes 
postérieurs  ou  des  Décréta/en,  en  rinq  livres, 
rédigés  par  Kaimoad  de  Pennafort,  vers  l'an 
1«4;  nais  on  ne  les  en  regardait  pas  moins 
comme  quelque  chose  d'étranger  ott  de  posté* 
ri»  »fr  aussi  sont-Ils  toujours  cités  sons  la  qua- 
Uticalion  û'Esira.  Boniface  VIII  fit  ajout,  r,  en 
19W,  UB  six^e  livre;  et,  sons  le  nom  des 
GèmêHiinntt  septième  livre  des  Déerétoles, 
aément  V  y  joignit  en  outre,  en  1311,  les  dé- 
crets du  concile  de  Vienne  :  nlor»?  le  Corpus 
juris  cauoHici  fut  aussi  déclaré  complet.  Ce- 
pendant, vers  V9Q  1S40,  le  pape  Jéan  XXII,  et, 
▼ers  l'an  1488,  un  savant  don!  le  nom  nous  est 
resté  inconnu,  recueillirent  encore  les  dch  rets 
postérieurs  des  papes,  qui  forment  mainionniii 
no  appendlx  du  Gode,  connu  sous  le  nom  d'Ex- 
tmtiganiÊÊ. 

On  a  airssi  donni*  le  litre  de  Corpus  juris  di 
plusieurs  collections  iiarliculières  de  lois  (  t  à 
des  livres  de  droit,  il  existe  jwir  t-xemple  un 
€>trpuÊjuriê  germunMmMqu  i,  pa  r  Georgisch  ; 
un  Corpus  juris  gernt.  publici  et  privait  tnedii 
cevi  et  un  Corpus  jun's  fcudalis  pir  Senken- 
berg;  et  un  Corpus  juris,  en  langue  allemanife. 
par  Burgemeister,  etc.  De  plus,  on  a  souvent 
réuni,  sons  le  titre  de  Corpmê  jHti»i  la  ooltection 
4«s  Mf  de  dHKrenU  pays»  Tel  est,  par  exemple, 
g 


le  Corpuê  coMêMtsthMttUt  MarehiearuiHj  qui 

contient  les  lois  de  Brandebourg  et  de  Prusse  jus- 
qu'en 1807.  Le  code  de  procédure  |)russ!en  parut 
en  1701  sous  la  forme  de  premier  livre  du  Cor- 
pmjmriê  Friderieàmum,  et  uiènw  auparavant 
le  grand  chancelier  Gocceius  avait  fait  paraître 
une  partie  dVm  nouvpnn  rode  qu'il  donnait 
comme  la  base  ou  le  projet  d'un  tel  Corpus. 
!  Une  nouvelle  édition  du  Corjtus  Juris  civUis 
(Leipzig,  1835)  a  été  pubHéaparl.  Becl£,aiM|ual 
nn  dntt  aussi  (1829)  une  édition  portative  ou 
luanuelli*;  une  autre  Miiion  du  même  genre  est 
due  aux  frères  Alb.  et  Maurice  K.riegel  :  elle  pa- 
rait depuis  tim.  H.  Sehrader  en  a  eutreiMris 
l>lus  récemment  une  édition  critique  très-coni> 
plète,  dont  le  premier  volume  seulement  a 
paru  à  Berlin  en  mit.  yojr.  Code,  Panbec- 
™»«tc  GoRV.  Ln. 

GOMBCTU.  On  entond  par  ce  nom  oe  qui 
donne  à  une  pensée,  à  un  mot,  le  sens  vrai  qu'on 
y  attache,  ce  qui  explique  ce  qu'on  a  voulu  dire 
ou  foire,  Ce  qui  modifie,  corrige  une  chose,  une 
flubstonce.  Tout  a  son  èorrwttf.  Telle  expres- 
sion qui  pourrait  paraître  bisarre,  exagérée, 
quelquefois  injurieuse,  perd  ces  dîfférents  ca- 
ractères à  l'aide  d'un  correciif,  d'une  modiftca> 
lion,  d'Un  adoucissement.— On  donnob  un  saut, 
à  une  pensée,  son  àens  vrai,  en  emplt^yant,  soi! 
une  adverbe,  soit  une  préposition,  soit  une  épi- 
théte.  Dire  d'un  homme  :  «  Il  yadela  folie  dans 
tout  ce  qu'il  dit ,  •  ce  serait  l'iosuller  grossière- 
ment.  Si  d  cette  phrase  vous  Joignes  un  oorrso* 
tif,  elle  n'aura  plus  ni  aigreur  ni  amertume: 
«  Il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  dit  une  aimable  folie.» 
L'épilhèle  aimable  est  ici  le  correctif.  —  Les 
locutions  vulgairement  ocmnues  sons  le  nom  de 
«orrâ^fâ  smt  les  sulvanica  :  En  quelque  fa- 
çon, sf  j'ose  m'pTprfmer  ainsi,  pour  ainsi 
dire,  s'ii  m'est  permis  d'amplif/ar  cette  ex- 
prësêim,  etc.  I^Jouterai  que  la  mtwtitf  se 
trouve  la  plopaK  du  temps  dans  le  tour  de  la 
pbrase,  dans  l'inflexion  même  de  la  voix,  dans 
le  {jesie.  dans  la  jdiy.siondmip  d'un  orateur.  — 
On  entend  par  cuaHtcTiFS,  en  pharmacie,  cer- 
tains ingrédients  des  médieamenis  composés, 
soit  officinaux, soit  magistraux,  qui  sont  desti- 
nés à  détruire  les  qualités  nuisibles  ou  désagréa- 
bleit  lies  autres  ingrédieolA  de  la  même  composi- 
tion ,  sans  diminuer  leurs  vertus  ou  qualilés 
utiles.  Ainsi,  an  moyen  de  torrefsUfk,  on  lem- 
p^'re  l'ncfivité  de  certains  remèdes,  on  corrige 
l'odeur  ou  le  goût  de  quelques  autres.  On  fait 
disparaître  la  mauvaise  odeur,  en  ajoutant  au 
médicament,  en  forme  de  eomeiff,  quelque 
eau,  quelque  esprit  ou  q^ielque  pondre  aroauli- 
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qiif.  Oji  toni^jc  le  mauvais  {;(»ùl  ou  narVédul- 
eoratioH  {vo/.  et  mol)  ou  bien  en  renfermant 
kê  remèdwMlidetMm  uneenv^oppe  sansffoàl, 
ou  encore  pir  oerttlne  clrconilance  de  la  prépt* 
ration  iiharmaceutiqHC.  Ed.  }.ryto\-^F 

CORRECTION.  (Typographie.)  1>«  loiilts  lis 
opéraiioiis  lesquelk-s  doit  passer  un  livre 
avftatëVtrriver  I  aeataelMin,  la  pli»  iasporlanto 
et  la  plus  difficile  à  exécuter  parrailement  est 
sans  contredit  la  correction,  non  la  correction 
manuelle  dont  noy&  avons  détaillé  les  procédés 
an  mot  Couoainoii,  «Mia  la  oorreolion  intcMI- 
0aMU4ea  hommes  instruits,  patients  et  exercés 
dan«  1»  ur  art,  qui  sont  chargés  dan*  fonft  s  les 
impriiueries  de  ce  travail  ingrat  et  monotone. 
CcltaaMorlioti  pavatlra  tiAgiiliireà  la  plupart 
doi  penonMa  étrangim  à  la  typosrapbie,  qui 
se  figurent  généralement  qu*i)  la  première  lec- 
ture elles  vont  saisir  toutes  les  fautes  que  l'ou- 
vrier aut  a  laititîées  échapper  par  ignorance  ou  par 
élotinlerio,  et  qui  raileralenl  abip^Mtea  ai  aUw 
voyaient  les  mêmes  pagta  qu'elles  ont  parcou- 
rues éphR'fiécK  p;ir  un  i  on  trieur  \\a\)\\p.  Nous 
allons  montrer  comment  il  laut,  pour  exceller 
dana  eello  profeiaioii,  réunir  un  aiiei  vasle 
savoir  à  la  (Mnoaiisaiiee  de  tous  les  procédés  de 
Tnrt  dont  ruidoit  Contrôler  les  résultatStetA  uM 
disi'o&iliou  d'esprit  toute  particulière. 

Nous  avons  dit,  eu  parlant  des  compositeurs, 
4|tt*a|»ièa  Vimpo$iti9m  dans  dea  diAasis  «a  tar  de 
toutes  les  pages  qui  constituent  une  feuille  d'un 
format  quelconque,  on  tirait  sur  ces  formea  une 
ipr»U9e  :  cette  épreuve  est  remise  par  le  prote 
antre  las  mins  d'un  oarrecteut  ipécialenent 
duirgéde  ta  j^mnièra  lecture.  €e  dernier,  après 
s'être  assuré  que  l'imposition  est  bonne,  c'est- 
à-dire  que  les  pages  paires  et  impaires  tombent 
bien  les  unes  sur  les  autres,  plie  sa  feuille  et 
ooUaUonne,  soit  eeul,  soit  a?ec  un  eollêgoe,  le 
trnvai!  des  compositeurs  avec  l'original  manu- 
scrit ou  autre  qui  leur  a  été  confié,  et  relèvp  à 
mesure  le»  taules  d'orlliocrapUe  et  de  iwnc- 
tttatkm,  les  onilaslons  et  let  inexacUludca  qH*lb 
oot  commises.  Cette  lecture  faite,  les  ouvriers 
corrigent  sur  le  plomb,  c'esl-à-dir«'  dans  U  s  ca- 
ractères qu'ils  ont  assemblés,  loulei»  les  taules 
découvertes  par  le  correcteur }  mais,  quelle  que 
ÊÊÊL  raUenlion  portée  dans  rexécution  de  oetio 
double  besogne,  il  est  impossible  que  la  nouvelle 
épreuve  que  Ton  lire  soit  sans  fautes;  on  l'en- 
voie oéaiimoms  à  r;iuleur  ou  à  l'éditeur  pour 
quMI  revoie  ion  tcavall.  81  oelui-d  n*est  pas 
cicKè  par  une  longue  babilude  à  la  correction 
lypoRraplii'i'M'.  on  peut  être  sûr  qu'il  n'aper 
cevra  pas  uoiabie  de  fautes  d'ortbo|(raplie  et 


m(^me  de  contre-sens  qui  échappent  trop  sou- 
vent au  correcteur  en  prem^n  M  am  compo- 
iltonn  :  Il  ne  Iroore  rien  b  iqnrendra*  on  il  m 

contente  de  rectifier  le  style  de  quelques  phrases 

et  de  ch.!n|»rr  qm  ^ju*  s  idéos  ;  nous  dirons  même 
en  passant  que  plusieurs  auleurs  soul  dan»  Tu- 

sage  d'attendre  les  premlêrea  éprourea  de  lanii 
ouvraites  pour  retondre  tout  leur  travaU,  ce  qui 

est  fort  on<^rPtix  pour  les  éditeurs;  ni>ii<;  il  r^t 
vrai  de  dire  que  les  idi^es  cliairgeiil  pour  aiasi 
dire  de  physionomie  à  l'impression,  et  qu'il  eal 
beaucoup  plus  aisé  de  pcrUMStionner  son  sifia 
sur  des  éprenvea  que  anr  on  mannserit  dé)l 
raturé. 

L'auteur  renvoie  son  épreuve  corrigée  à  l'im- 
primerie ;  mais,  soit  qu'il  la  ren^  de  suite  boUM 
à  tirer,  soit  qu*U  on  redemande  plusieurs  foitdo 
nouvelles  (et  qurlques-tins  le  font  jusqu'à  dix  ou 
douze  fois),  elle  passe,  avant  d'aller  SOUS  pr<4ao, 
sous  les  yeux  d'un  corre<^r  oadlnalrament 
plue  anolen  et  pins  espérinmnté  que  le  premier, 
qui,  n'ayant  plus  à  collationner,  porte  une  nneji- 
liori  sévère  sur  le  sens,  l'orlhoffraphe,  la  ponc- 
tuation, l'arrangemeul  typographique  et  même 
sur  les  lettres  fftiéea  de  chaque  ligne  ;  tt  vérilo 
si  les  folios,  les  notes,  les  premiers  et  les  der- 
niers mots.  1'-^  nitm^^ros  de  livre  ou  de  ctiatiitre 
sont  bien  en  rapport  avec  ceux  des  feuiUes  pré- 
c^entes  et  suivantes;  enfin  il  no  lalme  édHp- 
per,  s*U  est  possible,  aucune  imperfection  nnlm 
que  celles  qui  tomlienl  naturellement  sous  la 
responsabilité  de  l'auteur.  Presque  toujours  ces 
corrections  sont  nombreuses,  et  presque  tou- 
jours aussi  on  pournit  retrooTcr  dea  fautai 
après  lui  et  après  dix  autres  lectures,  tant  l'es- 
prit humain  atteint  diOcUement  la  perfectioii 
dans  ses  œuvrei»! 

On  comprend  bien,  d'après  nn  semblable  Ira* 
rail,  que  la  personne  qui  veut  s*y  livrer  doit 
posséder  à  fond  les  langues  des  ouvratT»'^  dont 
<'IN>  lira  les  épreuves,  et  une  notion  plus  ou  uiome 
cieudue  de  toutes  les  connaissances  bumainea, 
car  dans  le  mémo  jour  elle  aura  tour  à  tour  à 
examiner  des  feuilles  légères  de  romans  et  les 
pani  s  Ii's  plii>  abstraites  des  sciences  les  moins 
répandues;  et  l'on  croitaii  avec  peine,  si  i'ou 
n'eu  avait  pas  l'expérience  journalière,  combtoii 
les  auteurs  les  plus  babiles,  les  plus  profonds,  lea 
plus  attentifs,  préoccupés  qu'ils  mmiI  iW  U  urs 
idées,  laissent  passer  de  fautes  ^ro^slères  (lui 
sont  relevées  avaai  le  tirage  des  exemplaires  par 
la  sagacité  du  ooiMCteur  en  chef. 

HalntattaBtdiiOnsqMelquesmots  des  procédés 
de  correction  ,  car  une  foule  d'hommes  du 
monde  Cet  lequel  dan*  ce  siéde-ci  ne  se  raU.  ya» 
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imprimer  ati  moins  une  fol»?)  sonl  fort  embar- 
riéîéé  |>our  indiquer  clairement  aux  ouvrière, 
nr  laurt  éçmmm^  ht  dtven  cbangtmwite  quMis 
è  ptopot  de  lUie  «xéoiier.  Noos  lalia«« 
19115  aux  manuels  typoi^raphiques  l«"  snin  dp 
donner  auxgea»  du  métier  des  tableaux  délailles 
avec  tous  les  signes  usitée  |H>ur  le  redressement 
de  chaque  imparlMien  |  BOiii  wMit  OMtente» 
rons  d'indiquer  les  points  les  plus  importants. 
D'abord  il  ^t  nécessaire  que  toutes  tes  correc- 
tions soient  portées  sur  les  marges  des  pages  et 
JeMie  deai  TinUffeNr  des  lignes,  aBn  que  Pou- 
Trier  aeietne  mi  premier  eoup  dVKll  tee  dlrertei 
irufir-îiions  sans  avoir  besoin  tlo  lirn  attpntÎTC- 
uienl  le  texte,  ce  qui  iui  prendruit  un  temps 
précieiu.  Ou  lire  6ur  la  lettre,  le  mol  ou  la  phrase 
è  «henger,  un  ainpie  trelt  perpendieulelre  m 
boriiontal;  on  reporte  ce  «igné  à  la  marge  à  cdté 
de  la  correction  qiif  l'on  tndi<}TM»,  *'m  ayant  soin, 
si  Ton  eo  fait  plusieurs  dan<i  la  inÊuie  ligne«  de 
plecer  le  prenière  le  plus  près  poMildc  de  Tim* 
ci  de  le  réserver  le  reste  de  la  place 


pour  li-s  >ttivan(f"H  Or;  i  t'nrnrf  soin,  pour  ^vitt-r 
toute  confusion,  de  irernployer  que  la  marge 
extérieure,  c'est-à-dire  cdle  qui  est  du  cdlé  du 
Mie,  et  «pil  cet  «rdineiremeat  plus  grande  que 
oelle  du  fond,  de  telle  sorte  que  les  corrections 
s'Indiquent  toujours  de  ir^iirhe  à  droite  sur  le 
recto,  et  de  droite  à  gaucbe  sur  le  verso. 

Il  7  a,  peor  cerleinev  eerteeltona,  dei  signes 
de  eenvention  qu'il  est  bon  de  connaître  parce 
qu'ils  abr^'ijenlbiendesexplications:  ain?i.  pour 
indiquer  la  supprMsion  d'unt;  longue  phrase 
comme  d'une  simple  lettre,  il  suf&tde  tirer  une 
berre  nr  teMee  tes  ligne*  et  de  figurer  eur  la 
marge,  è  ci^të  du  petit  trait  perpendiculaire  cor- 
re'^pondaiit  à  <'fHe  correction  ,  unii  (5>)  ^  tète 
alloiigée,  qu'on  nomme  de/ea<Mr,  parce  qu'il  est 
rebrdgé  de  ee  mél  letin  qni  tigniie  :  f  ne  eeto 
têU  9ffk€i.Vowr  une  transposition,  faute  qui 
s«  M'ncMvf-IIe  souvent,  il  suffit  de  tracer  autour 
de  la  ligne  ou  du  mol  transposé,  ce  signe  v/Oj 
qui,  reporté  ji  la  marge,  indique  I  l'ouvrier  ce 
qit*il  doit  ftiire.  Souvent  11  arrive  qn*une  ou 

plusifurn  lettres  sont  retourni'es  .  il  y  :\  rncore 
pour  cela  un  signe  i  nnvfnu  <'*">ii<'  des 

typographes.  Veut  ou  taire  disparaître  une  es- 
pèce «  une  InterUgne  qui  Uve  mal  à  propos  la 
téte,  on  met  en  marge  ce  signe  (x)  usité  en  al- 
gèbff  SOUS  le  noiu  de  multiptit;  demande-t  on 
plus  d  e&pace  entfe  deux  mots  ou  deux  iit|ue&, 
un  dièse  fait  l'aSiire}  veut<on  an  centrairi 
liéiquer  un  rappredwaienl,  dae  perenthiMa  on 

droites  (  )  ou  coucfit'rs évitant  toute  aulrr* 

I.I1  est  encore  d'usage,  quand  on  veut 


attirer  l'attention  sur 
souligner  une  fois(- 


le  passa  fîp ,  de  le 
)  si  Ton  désire 


qu'il  BfritieuleMit  en  «erMifireedile  tfntff née  ; 
deux  fUs  (  >  al  on  l^ne  inleiix  en 

PSTiTBS  CikTiTALU  ;  trois  fois  f-  ■  ■~--.)  si  on 
tient  à  ce  qu'il  saulp  aox  yptix  par  l'effet  des 
GRANDES  CAPITALES,  lie  même  qu'il  y  a  des 
•ignée,  Il  r  •  oumI  q^pelquee  lennei  uetléi  pour 
désigner  tes  principales  fautes^  :  ainsi  on  norpme 
bourdon  tout  nulili  i1craotoudephra8e,f/OMW<MS 
le  défaut  contraire,  coquille  une  lettre  pour  une 
autre,  loin,  vMm  nniM  IVnNHifd#ft  dH ,  eH 
eit  bon  que  Ice  oorreeleurt  d*lBprteerie  aoleat 
[larhilement  an  courant  des  moinrfrr<!  df'fnlls 
de  leur  art,  il  suffit  aux  gens  du  monde  d'ex- 
pliquer d'une  manière  bien  précibe  les  cbange- 
nente  qulto  délirent,  en  Agitent  Mr  lie  moli 
I  changer  et  sur  les  marges  correspondantes  des 
sifvi*'^  seinhiables  qu'ilspSuvent varir>r à  l'infini, 
quand  lis  oui  à  faire  plusieurs  recUtications  rap- 
proehéei  lei  unee  de*  aulree ,  par  dw  aroaiMU 
tournés  à  gauche,  k  droite,  en  bas,  en  haut,  dé 
pf'tites  croix  'lonbles,  simples,  tripiMi eie«f  lUi* 
vaut  le  nombre  des  renvois. 

Nous  terminerons  «n  exprimant  un  regret  : 
e*eat  que  la  typographie  française,  MNw  le  rap- 
port de  la  correction ,  soit  beaucoup  déchue  de 
son  ancienne  gloirn.On  ne  veut  pas  comprendre 
que  les  fonctions  de  correcteur  exigent ,  outre 
lee  connaliMncaf  litténitee  et  typographiquee 
dont  nous  avona  pnrlé,ttneploRib  remarquable 
d  itis  l'esprit,  une  j^rnntîf  patience  d'attention 
et  une  vue  excellenie-  et  tous  les  Jours  on  admet 
pour  exécuter  ce  travail  des  Jeunes  gens  foft 
peu  lettrée,  tout  A  fait  igaoranti  dee  précédée 
de  rimprimerie,  insouciants  et  légers,  quelque* 
fois  d'une  vue  trés-raauvalse.  qui,  jiour  un  prix 
très-modique,  dégrossissent  les  épreuves  en  se 
laiient  lenir  la  copie  par  dos  apprentie  beeueoup 
plus  ignorant!  qn'eoxHiièmes ,  dont  la  lecture 
ra*iidieuse  et  «aor^fît-e,  ou  l'inattentiori  en  sui- 
vant la  lecture  du  correcteur,  occasionne  les 
plus  gravée  eitciira.  Vdiit  ué  eomuNe  pkia  «a 
tempe  olk  Robert  fttienne  expoMit  set  épreuvea 
en  public,  A  la  porte  des  collèges ,  et  donnait 
aux  t'iiifliantsune  récompense  pour  chaque  faute 
qu'iiâ  parvenaient  à  découvrir,  il  n'y  a  pas  en- 
cure  un  grand  nombra  d*annéea,  on  voynit  un 
Didot  fsire  consister  son  ambition  à  pouvoir 
meltn'  en  l<»(e  d'une  édition  de  Virgile  :  Sine 
memlà  (&ans  faute).  Aujourd'hui  que,  dans  un 
noble  but,  le  dUKislon  deelnmièrct,  nmpri» 
meric  a  pris  une  énorme  extension,  la  fabrica» 
lion  di'S  livres  rsl  d^veniif*  tim*  tndu&lrlc  trop 
répandue  ci  demandant  une  production  trop 
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rapide  el  Iruj)  iiiioiiuaaque  |)uur  que  les  chefs  | 
dttimprimericB  putiscnt  foire  les  nêBM  lacri- 
ices  qu*aux  aiècles  panéi.  Jadis  ils  avaient  à 

cœur  A(t  lire  eux  m^^mps  ]c>  f ici  ces  nii  t1prtii<!rcs 
épreuves  {l<'  tout  ce  qu'ils  imprimaient,  et  raain- 
tenanl  leurti  proies  ne  Uuuvent  plusi  même  le 
temps  de  selivrer  ft  celte importanteoccupalion, 
quoique  les  plus  célèbres  typographes,  lesDidot, 
lesCrapelet,  les  Fournier  et  quelques  t'?trf  <;, 
qui  comprennent  quelle  est  la  véritable  nource 
de  lenr.lUttStratiOd,  se  dlsttnfueDl  encore  par 
la  pureté  de  leurs  édltiot».  La  plupart  des  spé- 
culateurs en  imprimerie  cherchent  à  faire  des 
économies  sur  le  travail  des  correcteurs  et  pré- 
tendent rejeter  sur  les  auteurs  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui  leur  échappe.  Il  en  résuite  que 
beaucoup  d'ouvrages  criblés  de  fautes  sont  mis 
en  vente  et  peuvent  souvent  rt  pandreune  erreur 
au  lieu  d'une  vérité.  Espéroni»  que  les  encoura- 
gemenU  donnte  par  le  public  aux  efforts  des 
imprimeurs  couciendeax  éTeilleront  la  8(rilld> 
tude  des  autres,  et  que  nous  n'aurons  pas  à  déplo-  | 
rer  lotiRtemps  encore  l'absence  des  règlements 
sévères  qui  Jadis  étaient  en  vigueur  pour  la  cor- 
rection des  Unes  dans  les  imprimeries.  RnrA. 

En  matière  de  iansne  et  dans  le  domaine  de 
la  morale,  le  root  rorrrcfion  a  d^  s  équivalents 
plus  ou  moins  réels.  En  comparant,  par  exem- 
ple, ce  mot  avec  celui  d*ix&cxiTuos,  un  écrivaio 
s'exprime  ainsi  avec  raison  sur  la  nuance  qui 
les  dibUnçue  .  «  La  correction  tombe  sur  les 
mots  el  les  phrases  ;  Vexactitude  sur  les  faits  et  ' 
les  clioses.  L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correcte-  \ 
mmif  traduit  mot  à  mot  de  sa  langue  dans  une 
autre,  pourrait  y  être  trtS'âieorrel ;  oe  qui  est  [ 
écrit  exactement  dans  une  langue,  rendu  fidè- 
lement, est  es€U!t  dam  toutes  les  langues:  la 
oomotfofiiMtt  des  règles,  qui  sont  de  conven- 
tion, et  variables  d*une  langue*  Tautre,  même 
d'un  temps  à  l'autre  dans  la  même  lanj^ue; 
VexactUtule  nailde  la  vérité,  qui  est  une  el  ab- 
solue.» AjouluDt»  avec  Beauiée,  pour  cuoipléter 
la  distinction  qu*ll  convient  d^observer  entre  les 
mots  tsactittide  et  correction,  que  la  pre- 
mier»' *  dépend  de  l'exposition  fidèle  de  toutes 
les  idées  nécessaires  au  but  que  l'on  se  propose,*  1 
et  que  la  dernière  consiste  «  dans  l'observation 
scrupuleuse  des  règles  de  la  grammaire  et  des 
usages  de  la  langue.  »  On  voit  que  toutes  deux 
sont  également  néc(ssaires  à  rtcrivain,  et 
qu'elles  doivent  concourir. dans  des  proportions 
relatives,  au  mérite  et  A  la  perfection  de  toute 
muvre  oratoire  ou  littéraire}  mais  e*est  surtout 
aux  rritiqiies  et  aux  grammairiens  qu'il  3;»par- 
lient  de  précber  d'exemple  dans  i'olMervation  t 


des  rèj^les  qu'imposent  ces  deux  conditions  du 
laiitiage,  et  il  ne  peut  arriver  rien  de  plus  lu- 
neste  à  l'art  en  général  que  de  voir  ceux  qui 

sont  spécialement  chargés  d'en  fixer  tes  prin- 
cipes éternels,  et  d'y  rappeler  ceux  (jui  s'en 
écartent,  s'oublier  à  ce  point  de  donner  eux- 
mêmes  le  mauvais  exemple,  et  pécher  par  igno> 
raaceou  sciemment  et  de  propos  délibéré  con- 
tre ce  qu'ils  ont  mi<>i(jii  î'i  ifrnpr 3!ix  autres. 
~  Celle  réflexion  s'applique  également  aux  rè- 
gles de  la  morale,  el  nous  conduit  A  établir  ici 
la  différence  qui  etiste  sous  ce  rapport,  entre 
le  mot  CORRECTION  el  ses  synonyra«-5  amende- 
tneni  et  ré/onnë.  «  La  corri'r lion  (dit  M.  Gui- 
zot)  désigue  l'action  par  laquelle  on  s'at- 
tecbe  A  détruire,  A  redresser  une  défiectuo- 
sité  quelconque,  à  ramener  A  Tordre  ce  qui  s'en 
était  ('vnrW-  ;  nrnrrifl"htpt)f ,  rhari[^i»mf  nt  en  hicrr 
opéré  dans  un  ordre  déchoie» vicieux  j  tefortnet 
éUt  d*iihe  choie  réteUie  dans  Tordre  «i  dit 
doit  être.  Ainsi,  on  s'applique  A  la  oorreof  Am  de 
ses  défauts  ou  de  ceux  d'un  autre  ;  II  en  résulte 
quelquefois  un  nmenffri/irnt  dnris  le  carncfAre 
qui  peut  conduire  a  la  rt/onnc.  tu  travaillant  à 
la  correct fow  des  abus,  on  obtient  un  «meiiife* 
ment  dans  la  situation  des  peuples,  et  on  peut 
parvenir  à  la  réforme  de  l'État.  La  correction 
peut  être  complète  ou  insufiîsante,  ou  même 
inutile,  selon  que  l*teUoo  a  produit  plus  ou 
moins  dVffet,  ou  n*en  a  produit  aucun  ;  roMon* 
dément  peut  être  complet  ou  incomplet,  se?on 
que  le  changement  aura  été  plus  ou  moins  con- 
sidérable; la  lé  for  me  est  nécessairement  abso- 
lue. Ainsi,  un  enfisnt  peut  avoir  reçu  une  cof^ 
rection,  et  n'être  pas  corrigé,  parce  que  l'effet 
delà  cor; ec/ion dépend  de  celui  qui  lare{oitau- 
lant  que  de  celui  qui  l'applique.  Un  libertin  peut 
faire  remarquer  de  Vamendement  dans  sa  con- 
duite jans  que  sa  conduite  soit  encore  bonne, 
parce  qu'elle  n'a  subi  qu*une  partie  des  change- 
ments nécessaires;  mais  une  fois  dans  la 
formOf  il  est  tout  à  ^il  duogé.  La  correction, 
lorsqu'elle  s'applique  aux  choem,  emporte  ordi- 
nairement ridée  de  réforme,  parce  que  la  chose, 
étant  purement  passive,  reçoit  de  l'aclit»n  tout 
l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi,  un  passage 
auquel  on  a  fait  une  correction  juste  est  un  pas- 
sage corrigé.  Dans  ce  cas,  le  résultat  nécessalM 
de  l'action  se  confond  avec  l'action  elle-même, 
et  s'attribue  même  souvent  par  extension,  à 
l'objet  auquel  l'action  s'appl^iue  :  ainsi,  on  dit 
la  corrsofiOfs  du  »t/te,  pour  exprimer  te  quaiîlé 
d'uD  style  corrigé,  cbAtié,  c'est-à-dire  qui  a  reçu 
toute  la  correction  dont  il  était  r^usceptible. 
Mèforme^  dans  le  sens  oaturel  du  mot,  ne  de- 
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mit  s*appliquer  qa*ft  Poblet  dans  lequel  od  a 

rétabli  Tordre,  auquel  on  a  donné  unt  tonne 
plu<:  n^r-^'î^fp;  mais  on  l'a  appliqué  par  exten- 
sion   tous  les  objets  déplaces  par  cet  ordre  noii- 
veau  :  ainsi,  la  réforme  d'un  domestique  est  ia 
tuile  de  lafé/bnm  établie  dans  la  maiion  doni 
il  faisait  partie.  Un  officier  reçoit  sa  réforme, 
cV«t-^-ilire  sa  part  de  la  réforme  fMihiif  (lin* 
son  corps.  En  appliquant  ces  moi»  d  l'iiomm**, 
en  séiiénil,com«fâMi  se  s'emploie  qu'en  parlant 
des  déliuU;  Vamêiidemênt  peut  avoir  lieu  sur 
tout  ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  réforme 
me  se  dit  que  du  caractère  ou  de  ta  conduite.  » 
—  La  correction,  en  matière  de  rhétorique,  est 
ene  flgureliuiffeneiK  appelée  dans  le  langage 
scolastique  épanorthose  (du  ^Ttcepanorthôsis)^ 
qui  consiste  à  revenir  sur  uth^  p*^ns^e  expri- 
mée pour  la  rétracter,  Tamender,  ia  corriger, 
qodqveMtan  contraire,  la  conlinneron  la  pré- 
tenter  avecphlB  de  force,  en  excttnnt  ou  en  ré- 
veillant par  ro  moyen  l'attention  du  li  i  1  ttr  ou 
de  Tauditoire.  Telles  sont  ces  paroles  de  Jesus- 
Chritt  louchant  ton  précurseur:  «Qui  étes-vous 
^one'alléi  voir  *0n  prophète  !  Otti,eertet,  JoTout 
le  dis.  et  plus  que  prophète.  »  En  voici  un  autre 
exemple,  pris  de  Cici'ron  (Oratio pro  Mmend  : 
«  Cttt  dans  Rome  même  qu'on  a  conçu  le  pro- 
jet de  la  détruire,  d*en  mattacrer  let  clloyent  et 
d*éteindre  le  nom  ronaln.  Ce  toot  des  citoyens, 
oui,  dis  ]f\  â<'s  rilHyt  ri";  .  si  cependant  <m  peut 
leur  donner  ce  nom,  qui  ont  formé  un  pareil  pro- 
jet et  fol  rivent  aux  moyent  de  Peiéeuter.  «En 
voici  on  Iroltième,  emprunté  à  Botiuct  {Omigon 
funèbre  de  M"*  ta  duchesse  d'Orlf'ans)  :  u  Non, 
après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est 
qu  un  nom,  la  vie  n'est  qu'on  songe,  la  gloire 
qu'une  apparence,  letgrAoet  et  let  plabirs 
■e  sont dangereux  amusement;  tout  est 
vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous 
faisons  devant  Dieu  de  ims  vanités...  Mais  que 
di«-je,  la  Tanllé!  L^bontme,  que  Dieu  a  feit  ft  ton 
taage,  n*ett-ll  qu'une  ombre?  Ce  que  Jétut- 
CJiri.si  est  venu  chercher  du  ciel  en  terre...  n'est- 
er qiî'tni  rien'  Reconn:ri5-"ns  notre  erreur...  Il 
lié  taul  pas  permeUrc  a  i  huuime  de  se  mépriser 
tout  entier,  de  peur  que,  croyant  avce  let  Im- 
plee  que  noire  vie  n*tA  qu'un  jeu  où  règne  le 
hasard  iî     marche  sans  règle  et  sans  conduite, 
au  gré  de  i»(.'S  aveugles  désirs.  »  Celle  figure, 
dont  les  poètes,  et  principalement  notre  grand 
Baclne,  ont  fait  autti  un  fréquent  utage,  an- 
nonce ordinairement  le  trouble  de  l'âme  ou 
l'empire  de  rima[;inalion,  qui  entraîne  l'uraleur. 
On  est  cliarmé  qu'il  revienne  sur  ses  pas;  mais 
on  ett  agréaMem^  turprlt  lonqu^on  voit  que 


cette  rétractation  oit  oomolAMi  ett  un  prétesle 
ou  du  moint  une  occasion  pour  dire  det  chotet 

ou  plus  fortes  ou  plus  frappantes,  et  quelqtiefois 
m^me  une  adresse,  un  dessein  prc'mt^dilé,  pour 
mieux  s'insinuer  dans  l'ei-pril  de  ses  auditeurs 
et  pour  let  amener  oft  on  a  destein  de  let  con- 
duire. —  ^lytnologie.  Le  mot  eorroe^oit  Tient 
dfi  latin  correctio,  qui  a  pour  racine  prennN'ie 
le  verbe  rcjfe/e  (réyir,  administrer,  conduire), 
fait  det  mott  rvc/è  a  gère,  lesqueit  tignlâent, 
faire,  agir,  se  conduire  bien,  d'une  manière 
lo'jildf  rt  (onforme  aux  règles,  ^  l'équité.  Les 
Italiens  en  ont  fait  leur  corresione,  et  les  An- 
glait  ont  eonterré  le  mot  e&rreeiton,  qu'ils  oui 
emprunté  aux  Français,  tant  y  rien  changer  que 
l'accent  ou  la  prononciation.— Les  Grecs  expri- 
maient par  autant  de  termes  difiF^-rents  les  dif- 
férentes acceptions  que  nous  donnons  %u  mol 
eometiàn.  Quand  ils  ▼oulaient  indiqua,  en  gé- 
néral,  l'exactitude,  la  précision,  la  justesse,  la 
perfection  jw^^yif  drtns  les  moindre*;  flf'hils ,  ils 
se  servaient  du  moi  akribeia,  fait  de  a  augmen- 
tatif, et  de  krinô,  qui,  parmi  tes  diverses  nuan- 
cccde^niHcationt,  oÀre  oellede  trier j  êéparer, 
choisir,  comparer  .déterminer .  Ils  désignaient 
la  correction  du  atxle  par  le  mot  orthoépéia, 
fait  de  orihos,  droit,  vrai,  sain,  judicieux,  et  de 
ép6,  dire  ;  la  eorreetim  dtê  ntaur*  par  le  mot 
diorthosiê,  fait  de  ce  même  mot  orthos,  pré> 
cédé  de  la  préposition  f//Vf,  qui  indique  généra- 
lement un  mouvement  opéré  au  travers  d'une 
chose  i  enfin,  la  oorrvclfoji  considérée  comme 
peioe,  comme  punition,  se  rendait  cbei  eux  par 
le  mot  kola  sifi,  qui  signifie,  au  propre,  action 
d'élaguer,  émondcr.  Edmi:  H^rfau. 

CORRECTION  (iiaOiT  u£).Ce  mol:»'eult'ud  plus 
particulièrement,  en  législation ,  du  droit  <hn- 
fliger  des  peines  corporelles,  telles  que  le  fouet, 
les  mulilalinîis  !  t  |n  ison,  et  en  général  tous 
les  supplices  que  I  tmagination  la  plus  délirante 
a  pu  inventer.  On  espérait,  par  l'application  de 
cet  diâlimentt,  corriger  le  coupable,  ou  du 
moins  les  spectateurs  du  supplice.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  le  droit  de  correction  exprime 
celte  autorité  a&sez  étendue  que  daub  ceriaines 
circonstaneet  ta  loi  accorde  dans  des  ralationt 
privées  :  c'est  alors  la  puissance  publique  qui  se 
trouve  en  quelque  sorte  transportée  dans  l'in- 
térieur de  la  famille,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'au- 
lorité  qu'un  pèra  doit  avoir  tur  tes  enfants,  un 
mari  tur  sa  femme,  un  maître  tur  tet  etdavet 
ou  sur  ses  domeï.tique8,  enfin  tout  supérieur  sur 
ses  subordonnés.  Ce  droit  de  correction  a  varié 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux  :  immense 
1  dans  rorigine,  poitqiie  la  puissance  paternelle 
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emportait  a?ec  elle  le  droit  de  vie  et  de  inorl  sur 
les  enfanta,  on  a  vu  successivemt^nt  cptte  auto- 
rité décroître  à  me&ure  que  ia  puissance  publi- 
que a  priselleHnène  unt  force  nonTclle,  capa- 
ble de  réprimer  tout  Im  crinet,  aussi  bien  ceux 
qui  pouvaient  se  commettre  dans  Tintériour  de 
la  famille  qui  ceux  que  s'essayaient  au  (;tand 
jour.  Une  faut  voir  en  effet  dans  les  coutuiues 
ancicnoct  qui  aUrlbuent  au  ciier  de  la  fiuiille 
tous  les  pouvoirs  qu'une  haute  magistrature, 
dans  laquelle  il  remplies  h i  't  la  fois  toutes  les 
fonctions  d'un  tribunal  souverain. On  necroyail 
pas  qu'il  fût  permis  il^ratorHé  publique d«8*en- 
quérir  de  ce  qui  se  passait  dans  une  famille  ;  on 
jH  nsail  que  Tinlt-r^t  propre  du  chef  de.  la  fa- 
mille offrait  une  garantie  suffisante,  et  goM«  cer- 
tains rapports  celle  manière  d'envisager  ia  rti- 
partllioii  de  la  puissance  publique,  eu  égard  aui 
mœurs  et  usages  de  ce  tempfi  ne  manquait  point 
fie  iustesio;  mais  klkcs  ne  pouvaient  plus 
sulisister  avec  le  développement  d*UQe  organisa- 
tion sociale  qui  tend  à  briser  let  lient  do  limille 
pour  leur  subetlUter  les  lient  de  nationalité.  — 
On  a  dnnc  vu  le  droit  de  correction  décroître 
successivetnt^nt  jusqn'à  son  anéantissement  pour 
ainsi  dire  complet,  car  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  bien  peu  de  traoet.  Il  n*eiiis4e  mémo 
plutfhei  nous  qu'à  l'égard  de  lapur'Manca  pa- 
ferneUe,  et  i!  sf  rtidnil  an  droit  que  dans  cer- 
laintft  circonstances  le  père,  la  mère  ou  le  tuteur 
ont  de  requérir  rassbtanoe  de  la  Ibrce  publique 
pour  faire  incarcérer  «tant  une  maiton  de  cor- 
rection l'enfant  qui  leur  a  donné  de  justes  sujets 
de  mécontentement.  —  C'est  un  droit  semblable 
qu'exercent  les  magistrats  lorsque,  après  avoir 
acquitté  des  enfanta  poursuivit  pour  crime*  ou 
délits,  parce  qu'ils  auraient  agi  sans  discerne- 
ni^-nt .  ils  ordonnent  néanmoins  qu'ils  seront 
détenus  pendant  un  certain  temps  à  titre  de 
eorreetlon.— La  pn/taoïM»  mur/tels  n'emporte 
plut  aujourd'hui  droit  de  oorrtctlon,  et  au  con- 
traire, tous  sévices,  tout  mauvais  traitement 
e!(fné  par  le  mari  sur  sa  femme  [)ermet  à  celle- 
ci  du  demander  la  Héparalion  de  corps  ;  mais 
autreMt,  la  ftmne  était  mise  au  nombre  des  en- 
fants, et  assujettie  comme  eux  à  la  même  juri- 
diction. Dans  les  beaux  temjis  de  la  législation 
romaine,  si  le  mari  n'avait  plus  droit  de  vie  et 
de.  mort  sur  sa  femme,  il  avait  onoore  la  pouvoir 
de  lui  faire  infliger,  à  Ulre  de  correction,  un 
certain  nombre  de  coups  de  fouet;  seulement, 
s'ils  étaient  donnés  sans  juste  cause,  le  mari  était 
obligé  à  réparation,  et  la  femme  avatldroil,  pour 
dommages-intérêts,  à  une  somme  égale  au  tiers 
de  la  donalloa  que  lui  assurait  son  contrat  de 


maritga.  Mais  cette  décision  n'était  pas  suivie, 

parce  que,  disait-on,  bien  des  femmes  se  feraient 
battre  pour  voir  augmenter  leur  douaire  ou  leur 
dot.  Les  anteun  do  VEn/tureiopédie  posaient 
comme  principe*  avant  la  révolution,  •  que  In 
mari  devait  traiter  sa  femme  avec  douceur  et 
avL-c  amitié  ;  que  cependant,  si  elle  s'oubliait,  il 
devait  la  corriger  modérément  i  qu'il  pouvait 
même,  t'il  ne>lrouvatt  point  d^utre  remède,  In 
faire  enfermer  dani  un  couvent,  et  si  elle  avatt 
unp  m-divaise  roiidiiite,  la  faire  mettre  dans  une 
maisuti  de  cuneclioo.  •  Nous  ne  connaissons 
plus  anjourd'htti  ott  nuilmot  rigooreutes  ;  il  y 
a,  sous  le  rapport  qui  uout  occupa  ici,  éfpilllé 
inr  f  lite  i-ntrt!  le  rnnri  et  la  femme,  qui  forment 
une  société  commune,  dans  laquelle  l'admini- 
stration seulement  appartitioi  au  mari.  Un  mari 
n'a  donc  plus  ce  droit  de  corriger  modérément 
sa  femme,  ou  de  la  faire  enfermer,  el  ti|Mrablia 
d'autorité  on  a  vu  a!^s«>z  réremment  encore  des 
vengeances  conjugales  opérer  desséquestraliona 
de  pertonnet  dans  certatnns  malsont  religleutet, 
il  y  a  IA  un  crime  que  Plntervention  du  minln- 
tère  pirMic  tinit  fntre  cesser  à  l'instant.  —  La 
puissance  des  mailres  sur  leurs  esclaves,  sans 
bornes  dans  l'origine,  a  été  succes»tvçmeat  res  - 
trelnte  Jutqu'i  l'entière  aboliUon  de  l*esolavage, 
et  dans  les  pays  mêmes  où  i'esclayage  est  encore 
en  honneur,  la  |mi>!<ance  publique  doit  considé- 
rer comme  le  premier  de  ses  devoirs  d'empécbor 
qu*ll  soit  ilit  abut  du  droit  do  correction.  Jlana 
nos  mœurs,  aucune  pultianoe  no  peut  appar» 
tenir  au  maître  s\n  ï^fs  drimestiques  :  ce  sont 
gens  également  libres  qui  font  entre  eux  un  pacte 
par  lequel  l'un  se  subordonne  a  l'autre,  maie 
tant  tnjétion.^  Le  pouvoir  qu'antieRais  les  sei- 
gneurs féodaux  s'attribuaient  sur  leurs  vassaux 
et  sur  leurs  serfs  tenait  beaucoup  plus  ,'i  !'t  xer- 
ctce  de  la  junUce  publique  qui  leur  était  attri- 
buée qu'A  un  pouvoir  de  correction  qui  leur  fûl 
propre;  et  en  général,  en  Fiance,  jamais  il  n*« 
été  admis  qu'un  supérii nr  «  ût  un  droit  de  cor- 
reclioo  à  exercer  sur  sea  bubordonttés.— I.edroil 
de  correction,  considéré  comme  l'une  des  bran- 
ebet  de  la  puissance  publique,  eonttituo  l*aan 
des  parties  les  plus  imiiorlaotes  de  l'administra* 
tion;  il  comprend  l'établissement  de  tous  les  tri. 
bunaux  criminels  chargés  de  la  justice  répree- 
tive.  Xait  encore  ioi  la  dénomination  «  reçu  uq 
sens  plut  retteint,  etelle  t'applique  pluttpéeia- 
leiiifftf  h  cette  partie  qui  a  pour  objet  la  répres- 
sion des  simples  dt'lits.  La  justice  crimiiielie  se 
divise  ainsi  eu  deux  branches,  que  l'on  désigne 
tout  le  nom  de  irmnif  crtmtnU  lortqu'il  t^i 
des  crimct  emportant  I  la  fMt  peine  alUctivt 
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•t  iAfamante  :  c'est  la  juridiction  des  court  d'a$- 
stsi's  ;  et  <;mis  h-  tiomài:  peift  criminel  lorsqu'il 
oe  f'agil  que  iIl'»  déliis  emportant  seulement 
pt ioe  affliclive ,  sans  aucune  note  d'infamie  : 
e*<Mt  ta  Juridictiop  éê  la  ptaHê  eomeUimmihj 
|)Oiir  la<|ii»IIf  sont  iiistilués  des  trifmriaux  par- 
liculierit,  connus  sous  le  nom  de  tribunaux 
eorrêctionnelt.  —  Quant  aux  maisons  de  cor' 
noHom  dwtinéet  ft  l*«zéeulioii  d«f  cUtliiimts 
publies  inBigti  ptr  les  dispotiliont  de  la  loi,  il 
faut  se  reporlaraux  moU  Coummjiation  ,  Pai- 
soa,  etc.  TiDLiT. 

CORIÊGK  (AhTOJIIO  AUMii)  (il  signait  quel- 
^Uffoif  Lbto),  tiiriioniiiéC0rr«9i9liD,du  lieu  où 
il  n,n(uit  en  1104,  a  ohtrnu  de  ta  pnslt^rilé  le 
litre  de  divin,  (|u"il  ne  parliige  iiircivcc  Uaphacl 
et  Murtllu.  Sou  uoiu,  céltitré  par  leé  pobtes,  rap> 
pdle  cet  idéte  gncieascs,  doucei,  «inablea,  qui 
font  le  charme  des  produelimi  de  IM  pinceau. 
C'est  devanti'u  II  de  ses  ouvrages  à  Panne  qu'An- 
oîiKil  Carraclie,  transporté  d*adffliraiion ,  s'é- 
aria  :  •  Quelle  ▼érilél  quel  eolorUl  quel  cane- 
tire!  tout  ce  que  je  voit  ici  aae  confond.*  «  nous 
autres,  écriv.-tit-il  à  Au^justin,  son  fr^rt^  nous 
peignons  comme  des  hommes  ;  Corréi;e  peint 
couiiBe  un  ange.  »  Malgré  taul  de  mérites ,  les 
onnlMpnninf  d*Alletri  ee  aont  peu  oceupés  de 
lui;  à  peine  sMIs  nous  ont  eonaarvé quelques 
détails  sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi  les  écri- 
vains qui  ont  voulu  remplir  la  lacune  laissée  dans 
rbiHoln  de  l'art,  lei  unt  le  init  naître  de  pa- 
fcnis  pnuTiei,  de  baue  extraction,  et  mourir  de 
nsisére;  d'autres  veulent  qu'il  Tût  issu  d'une  f  i 
mille  noble  et  riche  «t  qu'il  ail  laissé  de  grands 
bmun  àseâ  enfants;  il  en  est  qui  prétendent, 
«anlre  toutn  vitlaeinUanae,  qn*îl  n*eut  d*aulre 
naître  que  la  nature  et  son  propre  génie  :  ils 
fout  dé(  iMih  r  de  là  cette  originalité  de  composi- 
tion, d'iiirh  de  tèie,  de  manière  d'ombrer  et  de 
Mhifftr  iÊÊ  flsttref,qui  rendent  «ei  ouvragei 
uBiqiiaiet  inlmUaUei;  ptnaicurt  affirment  qu'a- 
près avoir  r«  en  de  son  oncle  Laurent  les  pre- 
miers élémentj»  du  dessin,  il  fréqueiÉU  l'école 
de  Biaochi»  puis  celle  d* Andréa  Moolegna ,  sans 
t*apereevoir  qu*A  la  mort  de  ce  dernier,  en 
1506,  le  Corrége  avait  à  peine  ii  ans;  mais  au- 
cun nedilpositivt-mi'iDt  s'il  visita  Hume  ou  Ve- 
nise, s'il  étudia  i  auUquti,  el  À  quelle  occasion 

il  t^kria  ingénunent  devant  la  première  pein- 
ture qu'il  vildelapbatil  :  Anch*  io  aoA  pilUu^t 
Et  moi  ausjii  je  suis  peintre  ! 

Pour  aider  a  rétablir  la  vcnlc  de  certains  faitâ 
CMUoverséf  par  les  biograpbei  du  Corrége , 
nouadiron»,  avec  Hengi,  que  lee  travaux  eon- 
•idérablee  dont  Allegri  Ait  cbai^é,  de  priftrence 


à  Jules  Romain  et  au  Titien,  prouvent  qiill  ne 

vécut  pas  dnis  rf'ite  obscurité  malheureuse,  dans 
cet  éloiguemcnL  complet  des  grands  déplorés 
par  certains  écrivains.  Ses  compositions  logé» 
ftieufee,  profondAnient  nidiléee,  annoncent  vm 
esprit  cultivé,  un  goût  ennobli  par  l'étude  des 
leilres,  une  gcienco  peu  commune  des  règles  de 
l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  perspective 
et  de  Toplique  ;  enfln  le  aoln  qu*il  mit  i  perfteo» 
tionner  ses  oovraj^ies,  l'emploi  des  couleurs  lat 
plus  précieuses  elles  i>lug  chères,  les  (oileg  fines 
dont  il  se  servit  ordinairement,  les  tables  de  cui- 
vre sur  letquetlee  pluiieure  ont  été  peinU,  et 
cette  dépense  excessive  qne  dorent  lui  eceaslon* 
nerles  modèles  en  relief,  par  un  sculpteur  habile 
(Digarelli),  des  figures  de  sa  coupole  de  Parme, 
annoncent  en  lui  un  arliile  aiité,  consciencieux, 
plus  occupé  de  sa  gloire  que  de  sa  fortune. 

Ce  qui  caractérise  éminemment  la  manière  du 
Corrége  est  une  grâce  de  pinceau  admirable, 
une  ordonnance  vive ,  féconde  et  poétique;  un 
grand  goftt^le  dessin,  une  expression  délicate 
et  vraie,  un  coloris  enchanteur  et  vlgôttreox, 
quoique  lumineux  ;  une  harmonie  exquise,  et 
surtout  celte  intelligence  du  clair -obscur  qui 
donne  de  la  rondeur  et  du  relief  aux  objets.  De 
telles  beautés  peuvent  bien  fliire  oublier  ces  li* 
gères  incorrections  de  contours, ce  quelque  peu 
de  !)i/arreriedans  les  airs  de  téle,  ces  attitudes 
parfois  oulrées,  que  des  critiques  sévères  se 

croient  en  droit  de  lui  reprocher.  Le  Corrége  a 

le  premier  représenté  des  figures  en  l'air,  et  nul 
Hiirc  que  lui  n'a  si  bien  entendu  Part  des  tae- 
courci>  et  la  magie  des  plafonds. 

Les  principaux  ouvrages  du  Corrége  sont  :  à 
Parme,  la  coupole  de  Saint*  Jean  et  celle  de  la 
cathédrale,  les  deux  premières  qui  furent  ])ein- 
les  :  l'une  exéculéi'  de  5  1324,  représente 
TAdceusion  ;  l'autre,  icrmiaée  en  a  pour 
siyet  principal  TAssomption.  Nous  nommerona 
ensuite  le  .Valut /4^/  o//u',  conservéà  rAcadémie, 
chef-d'œuvre  qui  fut  payé  17  ducats  au  Corrége, 
et  pour  la  conservation  duquel  la  ville  de  Parme 
offrit  vainement  un  million  à  Napoléon;  ses 
pelotur»  poétiques  et  mythologiques  dans  la 
monastère  de  Sainl  Paul ,  qui  passent  pour  les 
com[>ositions  les  plus  spirituelles,  les  plus  gran- 
dioses, les  plu»  savantes  qui  soient  sorties  de 
ses  divins  pinceaux {  d  Dresde,  la  NalMté  ét 
Jésua-Christ,  connue  sous  le  titre  de  la  Auit, 
tableau  prodigieux  qui  lui  valut  40  dueats,  ÎOS 
livres  de  vieille  monnaie  de  fteggio;  la  J/(u/e- 
ieine  couchée  à  /  Wrée  de  ta  grottëf  petit  ta- 
bleau de  1 H  pouces  de  large  qu'Auguste  Ili  ae> 
qult  pour 6,000  iouis  d*or}  à  Vienne  JvpUtr  ef 
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lo;  à  Paris,  Jupiter  et  Antiope,  Mariage  mys- 
tique <to  êainie  Catherine  d*Jlesandrie  avec 
VtÊâuA9iÊiu. 

Le  Corrége  raourul  en  1534,  d'une  pleurésie 
qu'il  gagn^  en  rap[K>rtant  à  pieJ  chez  hn  !p  prix 
d'un  ouvrage  qui  lui  fut  payé  en  monnaie  de 
eulm.  Quoique  chflf  d«  Péoole  de  Parme,  le 
snod  ftrtlsle  eut  plue  d*inilaieui«  qued^éieves. 
Parmi  ceux  qui  passenf  pour  avoir  reçu  ses  le- 
çons, on  ne  peut  ijucre  citer  avec  cf  rtilude  que 
son  fits  POMronio,  né  vert»  t5!20  tl  morl  dans  un 
Age  eraBeé,  Fr.  Capelli,  6.  Giarola,  Antonio 
Bernieri,  qui,  né  à  Correggio  comme  son  maî- 
tre, a  été  quelquefois  rnn''on(^!  .ivre  lui,  el  Ber- 
nardo  GalU  le  plu»  tiâbiie  de  lous.  Ses  imilaleurs 
par  exeelleBce  eonl  le»  HaïauoU,  diU  lee  Parme- 
iaM«  AnadiDi,  ftondaai  et  le  Baroehe.  Prudton, 
parmi  les  modernes,  a  le  pllll  approché  de  la 
manière  du  Corré(;e.  L.  C.  Sotbi. 

CORRltilDOR  en  espagnol,  corregedor  en 
portugais»  nom  d'une  magietrature  importante 
et  ancienne  chez  ces  ddix  peuples.  En  Es- 
pagne le  corregidor  élaiil  le  premifT  fonction- 
naire public  dans  les  villes  et  diâlncis  qui  n'é- 
talent pas  le  siège  d'une  audience  royale  ou  qui 
B*étdent  pai  régis  par  un  gouverneur.  Il  était  à 
la  fois  juge,  administrateur  et  chef  du  corps  mu- 
nicipal. Toutefois  le  corrégidor  n'était  qu'un 
juge  inférieur,  des  décisions  duquel  on  pouvait 
appeler  aux  audiences  royales,  n  en  était  de 
aèmeen  Portugal,  où  son  titre  était  à  peu  près 
synonyme  d'of/r/V/f  r.  et  où  il  était  toujours  à  la 
tétede  la  comarea  ou  du  districl^dont  il  adminis- 
trait la  justice  et  la  police  ;  il  y  jugeait  au  oivil 
el  au  criminel^  et  formait  la  seeonde  instante 
pour  les  procès  peu  importants  qui  avaient  été 
soumis  d'.-}hord  aux  juges  da  fora.  Lisbonne 
avait  dix  corr^idors,  savoir  :  quatre  pour  le 
dvll,et  six  pour  te  criminel.  La  plupart  des  cor- 
régidors  en  Portugal  étaieiitmHDmés  par  le  roi; 
la  reine,  la  maison  de  Bragance,  celle  <!••  l'Infan- 
tado  avaient  aussi  le  droit  d'en  nommer  quel- 
ques-uns. Depuis  l'introduction  du  régime  con- 
stittttionBelen  Espagne  et  en  Portugal,  le  corré- 
gidorat  a  été  modifié  :  ce  n'est  guère  plus  qu'une 
administration  de  district.  DsppnG. 

CORRÉLATION  {reiaito  cuw<),  terme  didac- 
tique employé  pour  désigner  la  rdation  com- 
mune et  réciproque  entre  deux  choses.  La  na- 
ture propre  de  h  ifoiTélialion  consiste  dans  le 
rapport  de  deux  qualités  d'ont  l'une  ne  peut  se 
concevoir  sans  Tautre  :  vieus  et  jeune  sont  des 
termes  de  corré/o^leii.  Si  Je  pense  ou  si  Je  parle 
d'un  homme  comme  père,  un  homme  considéré 
comme  /Us  sera  son  corrélaUf,  et  vive  versé. 


Cette  définition  parait  si  juste  que,  dans  la  pen- 
sée ou  dans  la  conrersation,  on  voit  en  un  mo- 
ment deux  4tres,  qui  ont  uu  rapport  essentiel 

entre  eux,  prendre  et  perdre  alternativement  la 
dénomination  de  corrélatif,  selon  que  l'un  est 
rappelé  à  l'occasion  de  l'autre;  c'est  toujours 
celui  qui  est  rappelé  et  qui  entre  qui  prsiid  le 
nom  de  corrélatif.  Mais  si  ce  corrélatif  OU  la 
('oriv!;tf i<^n  devif-n!  l'olïjft  [*rfnri[V!il  de  l,i  p*'n- 
sée  ou  de  la  conversation,  il  cède  de  suite  cette 
dénomination  de  corrélatif  h  celui  dont  on  a  cessé 
etdONt on  recommenceâ  s*occuper.  P.  R&TaMB. 

CORRESPOND INCE,  commercium  epiitoli- 
cuin  .  (  nmritunications  suivies  qui  se  «ont  éta- 
blies entre  deux  OU  plusieurs  personnes  au 
moyen  de  lettres.  On  dbtingue  diArantes  sor^ 
tes  de  correspondance  :  la  correspondance  est 
admini-'triliv.',  politique,  diplomatique,  com- 
merciale, particulière  ou  privée  et  familière.  Il 
en  sera  traité  aux  moto  Lmas  et  Sttle  êpisto- 
Lâiti.  Le  Tébicule  ordinaire  de  la  oorre^pon" 
dancc  est  la  poste  ;  cependant  elle  peut  aussi 
s'établir  par  des  signaïux  el  par  le  télégraphe.  La 
correspoudance  commerciale  occupe,  dans  les 
grandes  maisons,  des  emplojés  on  commis  spé- 
ciaux dont  on  exige  la  connaissance  d*uae  OU  dt 
plusieurs  langues  étrangères.  La  cerrespon- 
dance  d'un  homme  public  sert  merveilleusement 
à  (Ure  connaître  son  caractère,  sa  position^  ses 
talents,  et  A  rtpandre  plus  de  Jour  sur  les  évé- 
ncments  auxquels  il  a  participé.  La  corre^mn- 
(liiiicede  Cicéron,  celle  de  Pline  le  jeune,  etc., 
M>nl  du  nombre  des  plus  précau^t»  reliques  de 
l'autiquité;  celle  doKuret  et  de  quelques  autrta 
humanistes  sont  des  modèles  de  grâce  et  deaor> 
rection  du  style  ;  en  langue  française,  la  corres- 
pondance de  madame  de  bévigné  est  véritable- 
ment le  type  du  genre  parmi  les  modernes;  celle 
de  Voltaire,  de  Grinmi,  de  Diderot  nous  loitieat 
profondément  dans  tous  les  secrets  des  coulisses 
ou  théâtrale?,  ou  politiques,  ou  sociales  ;  cellede 
J eau  de  MUller,  eu  uiieiuand  el  eu  français,  est 
un  vaste  répertoire  de  science,  de  faits  M  41- 
déss.  On  a  imprimé  une  grande  partie  de  la  eor- 
respondTnce  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  de 
Catherine  il,  de  Napoléon,  etc.  Dans  les  Étals 
con»tiluiionnels  les  gouvernements  donnent 
souvent  communication  de  celle  qu'ils  enfare- 
tiennent  avec  leurs  agents  diplomatiques  ou 
avec  le;  cabinets  étrangers.  Les  correspondan- 
ces yaiunies  ont  à  diverses  époques  excité  l'al- 
tentlon  du  public.  Quelquefois  des  Jounmox 
d'un  contenu  grave,  comme  celui  du  baron  de 
Z.ich  l'astronome,  ont  également  pris  le  titrede 
de  Corrupondame. 
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COBIlSrOIlDiRT  DE  HAMBOURG  (  Hotuburgcr 

Correspondent).  C'est  letilre  d'un  journal  aHe- 
mand  irèfr-ancien,  très-répandu  dans  le  nord  et 
k  Y^Êk  i%  riurope,  el  jusleneai  «iliiaé  dtn»  le 
ClMMMrcopour  la  promptitude  avec  laquelle  il 
fait  connaître  toutes  les  nnjivt  llf'ç  qui  rintércs- 
senl.  Quelquèfoi»  il  ouvre  ses  colonnes,  du  re»ti* 
tr^-étroites  et  mal  imfH'tmées,  à  des  communi- 
cattont  lui  font  Ciîlei  ptr  lei  gouverneoitiiU 
étrangers.  Celle  feuille  politique,  commerciale  et 
faiblement  liltérair(\  a  «^(«^fondéeà Hambourg  en 
1731  par  Timprimeur  brund,  dont  la  famitie  en  a 
iDeof«lftp4i«MMfa»D.Bll«panit4epolfeelteannée 
iUtt  iAlcmipUoD  jusqu'à  Toccupation  de  Ham- 
bourg par  les  Français,  où  ell<-  fut  momentané- 
mint  remplacée  parle  Journal  du  département 
des  Bouchea-dt'l'Elbei  mais  bieoldt  elle  reprit 
M  pbee,  et  elle  compta ,  dans  aet  époques  lee 
plus  florissantes,  jusqu'à  30,000  abonnés.  Dans 
les  temps  otdin.-)ir(?selle  en  a  de  10,0t'0fi  15,000. 
Un  aulrt'  journal  allemand  d'un  litre  analogue 
jouit  d'une  grand  vogueau  dettdulldn  :  e*eitle 
CtorroipomfMil  de  tturembêrg  {Nurenberffer 
CorrespOHtIent  von  undfur  Deutschland),  qui 
parait  depuis  environ  37  ans.  J.  H.  Sch:»it7i  m. 

COEBiÈZË  (oEPAaT&XKNT  an  la),  yqjr.  k  &xtici. 

COEUDOE  {Jrehitt^n)^  espèce  de  gâterie 
langue  eC«roite  servent  de  dégagement  à  plu- 
sieurs chambre?!,  ou  de  communication  d'une 
partie  à  l'autre  d'un  bâtiment.  Le  corridor  est 
surtout  employé  dans  les  maisons  où  l'on  vit  en 
ooaauMnunté,  et  eneore  doM  cellee  où  les  plèoei 
doivent  être  séparées  les  unes  des  autres  pour  le 
besoin d'unservicpquplrontîtip  Ainsi  on  Iptrouve 
toujours  dansiez  couvenls,  le:»  collèges,  les  caser- 
Mt,  les  auberges,  les  cUleaux  et  les  uiinlstères. 

Hous  citerons  eonne  corridors  élonnants 

parleur  Inn'i^ijpiir  nu  ]fur  tlpvf!oppf»nnMiL  roux 
du  couvent  des  Bénédictins,  ù  Calant'  (Sicilt); 
ceux  du  ministère  des  finances  à  Paris,  et  tant 
dteirto  qtt*oo  retrouve  dans  quelques-uns  de 
nos  châteaux  el  dans  nos  immenses  casernes. 

l.f  corridor  ne  parait  pas  susceptible  de  dé- 
coration j  ses  proportions,  bien  différentes  de 
eelica  das  galeries,  annoneent  asset  qu'il  est  en- 
plojré  dans  on  but  d*utilité  seulement  :  airssi 
n'est-jl  p:îs  toujours  heureux  «lans  la  ilisposi- 
tion  d'une  maison,  où  fri'<|uomin('nl  il  rompt 
riiarmonie  du  pian;  puiscelte  nudité  que  présen- 
tent yresqne  toq}ours  ses  sors  n*esl  pas  d^une 
unité  parteite  avec  les  pièces  décorées  souvent 
luxp  cequieflgagerarellilecteà  l'éviter  au- 
tant qu'il  le  peut.  Km.  Ddhas. 

COAtOBOlANTgetGOUOlimATIFS,  du  U- 
tin  eer/vftorors  (dérivé  de  roénr,  foroe],  cor- 


roborcr ,  fortifler.  Ces  deux  adiecUfe  pris  sub- 
stantivement, servent  à  désif^ner ,  en  lanfjage 
vulgaire,  les  moyens  médicamenteux  et  alimen- 
tairai  employés  pour  donner  des  larces,  pour 
les  reirer  et  les  ramener  leur  type  nonnal. 
If^  ont  pour  synonymes  Iph  fermes  compor- 
tants. CO'ÏFORTXTTrS  et   F()RTIFl\l^TS .  qui  ont 

ab^luineul  la  même  signilication.  Pour  bien 
appréeler  les  cas  dans  lesquels  tous  les  mojrcns 

quelconques  employés  à  donner  ou  augmenter 

les  forces  sont  utiles,  il  suffit  desavoir  différen- 
cier ceux  dans  lesquels  il  y  a  exubérance  de  l'é- 
nergie vitale,  pléthore  sanguine  et  oppression 
des  forces,  de  eeux  dans  tesquds  la  faiblesse  est 
(lue  b  I»  diminution  de  l'action  nerveuse,  h  l'ap- 
pauvrissementdes humeurs,  au  relâchement  des 
tissus,  enfin  à  toutes  les  causas  qui  amènent 
direelement  la  dépremion  des  forées.  Su  ayant 
égard  à  cette  distinction,  on  reconnaîtra  facile- 
ment que  les  corrohornnl  -  son!  niii'^ilîl'";  (lans 
le  premier  cas  el  indiqués  dans  le  second.  La 
ooaaoiKHi4TnM  est  alAiMnfuAie  lorsqu'on  remé- 
die à  fa  perte  des  forées  par  une  nourriture 
Men  ndapt.'e  à  la  constitution  et  à  l'âge  des  in- 
I  dividus.  Elle  est  ditj'  anatpplique  ]orsqu*on  a 
recours  à  des»  moyens  qui  réunissent  la  qualité 
nourrissante  et  la  propriété  tonique  ou  exd- 
tanle.  Ces  moyens  sont  techoeolat  à  la  vanille, 
les  rôties  au  vin  et  au  sucre.  If  bo"ril!t>n  i\e 
hœuf,  les  œufs  frais,  «u  prenant  eu  métne  temps 
du  vin  généreux,  lorsque,  pour  remédier  à  la 
fki^lesse  produite  par  la  laxité,  le  relédiement 
des  tissus  organiques,  on  emploie  des  substances 
amères  et  styptiques,  comme  le  <|uinquina,  la 
ményantlie,  le  houblon  ,  etc.,  on  obtient  une 
eorroéoraMsn  ionique.  Enfin,  la  eonfùrfâtien 
ou  la  corrohorfttion  estêMcilante  ou  Bttmu' 
Itnitr  îorffpi.  ]i's  médicaments  propres  â  aiguil- 
lonner les  organes  sans  les  restaurer  re!^vent 
promptement  les  forces,  les  exaltent  même  au 
delà  de  leur  rbythme  normal  et  tendent  mémo 
à  les  épuiser  si  on  ne  sait  en  bien  graduer  l'ac- 
tion. Les  alcools  distillé!^  de  mélisse,  de  men- 
the, l'eau  de  Cologne,  l'élixir  de  Ganis,  le  rata- 
fia de  Eeufs  d'oranger,  et  tons  les  stimulants  ' 
diffusibles,  sont  administrés  pour  prodoire  ce 
quatrième  (jenrc  de  rnrrohor.ition  ou  de  con- 
fortation.  Pour  tout  médecin  à  la  fois  physiolo- 
giste  et  philosophe,  la  nourriture  el  les  médica- 
ments ne  suttseni  point  pour  relever,  soutenir 
et  aui;menter  hs  force.s;  i!  ftiut  toujours  faire 
roncourir  l'enseiuble  des  iiiHueuces  hygiéniques 
qui  comprennent  tous  les  soins  physiques  el 

I moraux,  Imbilement  dirigés,  même  â  rinsu  des 
malades.  Uvnaiiv* 
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CO&BODANTâ  et  CORROSIFS.  On  désigne 
KNM  ^  adjectifs,  prii  Boninativement ,  des 
niMaiiM  iftti;  nbet    tonlict  t?M  1m  tiMut 

Tivants,  Ips  altèrent  en  formant  des  comliinai» 
sonc  chimique!^  nouvelles,  et  ie&  détiorfïanisent 
peu  Â  peu.  L'action  préiâaiiue  corrodante  ou 
corMNife  (dt-eonTMltre,  ronctr)  ii*a  potet  liw. 
It  ii*f  «  p«inl  érosion  ou  dtilruction  des  |iar^ 
(i''<.  comparable  à  celle  produite  par  les  frotte- 
nienii  et  les  pressions  réitérées  d'une  denl  ou 
il*iiQ*  lime.  Ceil  donc  daos  un  sens  û^uré  que 
tel  nMiomiMiti  empHaft»  pour  lUMM^iaitor 
peu  à  )ieu  les  paKies  vivanUf  OOt  été  appelés 
corroxifê  et  corrotianiê.  L\i  re!it. 

CORROi.  (Conttnuliton.)  Cest  une  coudie 
pliM  ott  molm  épaitied*atfUtelniéiMd«  loTM 
frandie  appliquée  daas  le  but  d'empêcher  lei»  61- 
tralioris  de  l'eau.  Fj-s  corrois  «'emploient  U-  plus 
oniinaireuieiil  pour  le  iii  des  rivières  lacuceit 
dans  les  parcs,  pour  caUiî  d«t  eaoaux,  des  r*- 
Mmln,  Mê  Vivien,  «te,  loaqiia  la  fond  en  tst 
permt'able.  On  peut  appeler  aussi  corroi  ce 
ooyau  d'argile  hnltue  que  l'on  tnel  quelquefois 
dans  i«  sens  de  U  longueur  d'une  ditjue,  aiOM 
4|ua  cala  a\Mt  pratiqué  *  calla  daa  svaoda  réier* 
Toirs  de  Glencorse-Burn  en  Ecosse. 

L'argih-  otf  glaise  est  m  iliere  qu'on  préfère 
générabmeui  pour  les  corroi«i.  «L'épaisseur  de^ 
couches  qu'on  applique  varia  wivant  (|uo  la  ftiud 
«I  plut  ou  «otpiiujacau  DroitaneoUDaHS  una 
rivière  où  l'eau  est  rapide  on  ne  donne  jamais 
au  corroi  un»'  <ipntf.ii;«'iir  moinilrc  de  O»,  75;  dans 
une  pièce  d'eau  tranquille,  4j  à  oO  centimètres 
aoBieni,  te  ddpM  da  vase  qui  a*r  tom»  aidant 
à  GombaUn  teliNrations.  l>our  le  glaisage  der- 
rière les  murs  on  la  coAlanla  d^una  oouolia  de 
Z2  cenlimèlres. 

Un  objet  qui  doit  toujours  flier  l'allanlioii 
dans  l*éUbll«ianant  dea  aorraia,  c*ail  te  ratraii 
qui  a  lieu  dans  l'argile;  car  bien  qu'elle  soit  pres- 
que toujours  employée  dans  des  bassins  pleins 
d*liau.  ceujL-ci  peuvent  souvent  se  trouver  à  sec 
par  une  cause  quelconque,  et  alaia  te  Ul  d*argUe, 
par  ion  retrait,  le  lendille  et  o^t  plus  propre 
à  retenir  les  eaux.  Lu  mttilleur  moyen  d'uln  icr 
au  retrait  de  la  glaise  est  de  la  i»eneirer  d'une 
grande  quantité  de  petites  pierres  ou  de  gravier 
pur  qui,  en  divisant  saa  moUeulaa,  lUeilicant 
peu  à  peu  l'éraparalion  de  l'humidité,  empê- 
chent toute  déliaison  par  leur  ténacité,  et  ailé- 
nuent  ainsi  les  effets  runestes  de  la  dessicalion. 
C*ai«  ce  noren  qu'uoa  enpteyé  pour  l'aidcutton 
du  fond  des  ImmIm  dM  doeka  da  iaintoKlatbe- 

fine  à  LorHÎres. 
A.  ringéuieur  Polooceau,  persuadé  que  le 


glaisage  est  un  moyen  efflcaee  pour  combattre 
les  flltratlons,  s*est  appliqué  à  le  perfectionner 
dans  M  qui  a  rapport  à  sa  daaiteeation  et  A  la 

ténacité.  Ses  corroi»  sont  composés  d*une  partie 
en  volume  de  chaux  éteinte,  de  90  à  25  parties 
d'argile  délayée  en  bouillie  claire,  et  de  ëo  à  100 
poitiei  do  aafate  on  da  gravior,  aalon  que  nnslte 
est  plus  «1  moinasmesa.  On  ooramence  par  dé- 
layer l'arfîHe,  on  y  verse  ensuite  la  chaux  égale- 
ment délayée  à  l'état  d'un  lait  très-épais;  celte 
pile  onctueuse  se  jette  après  dans  un  iMiain  da 
saHa  ou  da  gravlar,  pute  on  mlU  oea  aMiiêfea 
vi{joureu8<menl  avec  un  ralwt,  si  l'on  ne  veut 
qijf  les  couches  formées  de  ce  mélan^^f  don- 
nent passage  à  l'eau.  Un  corroi  ainsi  coupusé 
est  parMtement  imperméable  ;  U  n*eiC  luaceptl- 
hie  d'aucun  retrait  et  peut  s'employer  à  une  fai- 
ble «  p iissetir.  ?l  cf^i  hien  de  lui  donner  ff>  *»  90 
oenlimélres  pour  les  petits  bassins  et  pour  les 
grandes  surfaces  80  à  45  centimètres  qu'on  étend 
en  pluilaun  eouehee.  Un  des  grande  avantagea 
de  cet  enduit,  c'est  que  la  gelée  ne  peut  altérer 
ses  propriétés,  et,  quoique  d'or»*»  certaine  téna- 
cité* il  est  encore  assea  flexible  pour  céder  sans 
le  désunir  aux  petite  mouvauMOte  da  temin 
causés  par  les  tassements  ou  parles  atlematlvet 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse.  AtT  Diuas 

CORROSIF,  y^y.  CsDSTiqoi  et  CuaaouA.»T8. 

CORROYEUR,  nom  donné  A  celui  qui  trarailte 
da  nouveau  les  cuirs  d^Jà  tannée  et  qui  n^ont  paa 
encore  subi  assez  de  préparation  pour  être  em- 
|)luyé!S  div>'rs  usages.  Avant  cet  emploi  il  a 
fallu  douatr  du  brillant,  de  la  couleur  et  de  la 
soupteMoau  adr,  et  e^eet  en  quoi  oonabta  l*»rt 
du  conofunr.  Pour  y  parrenir,  il  détrempe,  re- 
foule, passe  à  rhiiile.  met  au  suif,  teint  et  lisse 
tes  cuirs  avant  de  les  livrer  au  commerce.  On 
soumet  au  corroi  ou  corroyage  tous  les  cuira 
lannéa  qui  na  août  pai  eulra  liwte  ai  qui  ne  sont 
pas  destinés  A  faire  des  semelles  ;  ils  servent  en- 
suite aux  cordonniers,  aui  selliers,  aux  bourre- 
liers, coffreliers,  relieurs,  etc.  Le  corroyage  te 
réduit  A  quatro  opéraltona  prtndpalai  dont  noua 
allons  donner  sommairement  une  idée.  1*  On 
défonce  h  !>  cnrrs  en  les  raoïiillanl  fortf  ment  avfw 
un  balai  irenipé  dans  l'eau,  eu  les  mettant  en- 
suite sur  une  c/uie  construite  exprès  pour  fiel» 
«ter  te  raowUinaoMnt  et  radoucisaonMnt  da 
chaque  partie,  en  les  foulant,  soit  avec  le  talon 
df  f;r«)S  souliers  aftprlés  soutierx  de  houffqu»*. 
SOU  avec  ia  ùiyonie,  espèce  de  masse  en  boisj 
enfin  an  rendant  les  épaisMura  égalai,  aa  A  quoi 
l'on  parvient  en  enlevant  lesiffurui«i,euuehaA 
plus  ou  moins  lé^!^^ps  de  la  ppau;  S*  on  passe 
avec  force  sur  lus  cuirs  U  paumelle  oupomelig. 
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iMlniiBflBt^f  bolf  dur,  wmii  ^»  mnthnw, 

avec  lequel  on  fronce  ou  rebrouue  la  |ipau  et 
on  lui  donne  un  grain  plua  ou  moins  Hn  ;  on 
rétira  pour  lui  donner  une  épaUteur  uiuforrue, 
«C  Toiivritr  w  f«rt  pour  eal«d*in|e  plaque  de  fer 
wde  cokTf««ppelée  étire,  au  moyen  de  laquelle 
il  ratisse  te«  endroits  épais,  e(  fait  rt  Buer  les  par- 
ties épaisies  du  cûlé det  oiioces.  etc.,  etc.;  4«>  on 
pm  à  la  lum$tt0^  6*«lUà<dir«  qu'aprte  avoir 
tandtt  la  paau  cur  un  bftion  cc  avoir  attaché  la 
bout  qui  [tend  à  la  tm  iil!>>  placée  à  la  ceinture 
de  l'ouvriiT,  cclui-ci,  armé  d'un  conleau  circu- 
laire appelé  IttnetU^  râcle  lot  parties  charauei, 
CallaoïMtrationdcaande  baaucoupitodaitérilé. 
Toolotleipaauxdevaaui,  vaches,  moutons,  etc., 
passées  h  l'hiiil*".  i>^rerit  h  la  lunette.  Il  y  a  des 
cuirai  <|ut  koni  auM»i  iiuumis  li  Vètirofftt  e>st  or- 
diitaireiaant  la  euir  dea  pciliaa  vadiei  ou  d^  pe- 
lila  Toaux.  lia  aont  heulemeni  tannés,  corroyés 

awc  pot!it'!ies  vl  durcis  nvi'c  Ti^lire.  Les  CUirs 
iù^es  provifiiiienl  de  vaches  fortes  ou  de  bœufs. 
On  lea  passe  au  suif  et  on  les  met  en  noir,  ieur 
grain  est  abaitn  ;  on  lei  luitra  eo  anployani  d« 
la  bière  aigrie,  et  09  Ici  édaircit  avec  du  jus 
fiViMM»'  > mette.  V.  m.  AloLKc^. 

ÛUiiKiJP  i  iO>'  (CViimit;),  déi>urgaui:>aliau  cooi* 
|dMa  au  moyen  da  laquaila  une  aubiistanca  a 
obm4  d*élra  ce  4tt*alla  était,  et  ne  présente  plus 
aueun  des  caractères  dislioctifs  qui  lui  étaient 
esseuliels.  La  corruptioo  diffàra  doue  de  l'o^é- 
rnUam  au  ce  que  lai  lubiianoa»  fautaumH  allé- 
idaa  ■'uni  i»aa  subi  un  tel  cHaucemanl  qu^on 
ne  puisse  encore  savoir  que!  raiijT  t'Hi'^  orrupcni 
dans  l'ëciieile  des  eltrÂ.  f  ojr.  DfccuAPuikiTiu:^. 

Certains  phénomeueii  que  présentent  les  corp» 
déiorfantiéi  al  en  élat  de  aorruption  oui  flsd 
Tatleiilion  des  observateurs  cl  ont  soulevé  des 
tjiiohons  (l'un  liaul  iiitiM  él.  On  s'est  surtout  at- 
laciic  a  expliquer  i  on^uie  des  êtres  dont  le  dé- 
valo|)peiDent  a'oi»èftt  dana  lai  auteiauws  par- 
venuea  à  Téiai  de  aomipikm.  y«ar*  PaTiarac- 

GODT,  etc. 

GOUUPTIOll.  iDroiL)  Dana  le  leni  de  U  toi 

pénale  françaîsr,  un  fonctionnaire  public di  l'or- 
dre aiîntiiiisîrnfif  ou  juiiiciairt',  OU  UO  a|;eiltOU 
prcpudc  U  uuu  aiimuii&trauun  publique,  est  cou- 
liablede  éruption  lorsqu'il  agrée  dai  offraa  ou 
prooieasca,  ou  reçoit  des  dons  ou  préienti  pour 
faire  un  acte  de  sa  loociion  ou  de  son  emploi, 
même  Juste,  mais  non  sujel  à  salaire,  ou  encore 
pour  s'abstenir  de  fatrt  un  acte  qui  entrait  daos 
ratdra  de  aaa  daroifi.  Ce  crime  ait  puni  de  la 
désiadaUon  ciTique  et  d*une  amende  doubla  de 


qui  ne  peut  être  inférieure  à  900  fr.  ;  et,  si  la 
corruption  avait  pour  objet  un  faiteriminfl  en- 
traînant une  peine  plus  forte  que  la  dégradation 
civique,  celte  peine  plua  farta  davnll  Mra  ap" 
pliquée. 

Lr«  m^nr»'!  p^-iops  sont  infligées  à  celui  qui  a 
contraint  ou  lenlé  de  contraindre  par  vuttiS  de 
filit  ou  menaces,  corrompu  ou  tenté  de  corrora* 
pre  lai  panonoM  cl<deMM  ddilgniia,  pa«rob« 
tenir  dVIfrs  ioit  une  opinion  favorable,  solides 
procès-verbaux,  élaig,cerfifir-ît^  ou  eslimations 
contraires  à  la  vérité,  soit  entin  tout  autre  acte 
de  leur  miniilAra.  ToutaMa  lea  aoleuM  de  lea* 
lalives  de  contrainta  ou  de  corruption,  lors- 
qu'elles n'ont  eu  aucun  efFrt.8ont  simplement 
punis  de  s  mois  à  0  mois  de  prison,  et  de  100  fr« 
à  MO  ftp.  d'amende. 

Lorsqu'un  Juré  ou  un  Jofa  prouoaflant  au 
matière  criminelle  se  laisse  con-ôuipre  soit  en 
faveur,  soit  au  pr^udice  de  l'accusé,  il  est  puni 
de  la  réclusion,  outre  l'amende  double  de  la  va* 
leur  dea  afcoiea  promUes  ou  raeuai  )  et  par 
l'effet  de  la  corru|ition,  l'accusé  a  été  condamné 
à  une  peine  plus  forte  que  la  réclusion,  cette 
peine,  quelle  qu'elle  soit,  est  cucuuruti  par  le 
juré  ou  le  Juge. 

Le  oomiptevr  ue  peut,  dans  aucun  aaa,  la 
faire  restituer  «  hoses  qu'il  a  livrées  comme 
prix  de  la  currupiiuo,  ou  leur  valeur  ;  elles  doi* 
vent  Ure  confisquées  au  profit  def  bospicea  du 
UeuoftlaaaffupUovaéléoommiaa,  B.Bae9aaa. 

CORSAIRE.  {Marine.)  La  racine  de  ce  mol 
est  t  OUI  se;  le  cor-'Hire  fsl  If  hdltmt'nl  uriné  vn 
couite:  par  extension,  ou  donne  aussi  ce  nom 
au  eapUaina  du  navire,  at  «ravent,  dam  la  lan- 
gage ordinaire,  il  re(oU  l^acaeption  de  forban 
Qupiniit^.  —  Toute  puissance  navale  militaire  n'a 
été  à  sua  aurore  qu'une  reunion  de  corsaires  :  il 
iiut  du  lampa  pour  qu*une  siande  loeiété  poli- 
tique a*i»rfaQlie,  at  que  <on  goufarneaMutall 
en  main  des  forces  suffisantes  pour  proté{i;er 
tous  les  inléréls  sans  recourir  à  la  coopération 
dts  particuliers,  et  le  cuuuuerce  aiarilime  est 
une  proie  attrayante  pour  lei  eiprita  aVMlU' 
reux^  la  fortune,  et  une  fortune  rapide, écte- 
tante,  s'y  montre  lonioiirs  pnUe  fnire  oublier 
le  péril,  et  la  cupidité  n'a  jamais  manqué  U'excel- 
lenlai  raiBona,  baaéaa  aur  ea  qu'on  appelle  le 
«iroA  noiurti,  pour  JualiAerel  honorer  le  pil- 
lage :  quand  les  guerres  de  peu|ile  à  peuple 
élaienl  aciiarnées  t)ir  s'r«[  dit  ;  '  l/i  niture donne 
It  droit  de  piller  celui  qu  un  a  ie  droit  du  tuer.» 

et  laa  aotaeirei  lont  darauua  lai  aNXitialm  daa 
converoameniai  puia  lai  oaniia  te  août  adott* 
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Cies,  la  victoire  n'a  plus  conféré  au  plus  fort  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  vaincu;  la  civilisa- 
Iton,  4e  DOS  Joan,  a  mémeété  pf  ui  loin  :  die  a  re« 
toié  le  pillage  à  ses  armées  organisées  ;  mais  la 
marine  est  resiée  en  dclinr-;  de  la  civilisât inti 
moderne,  et  tes  corsaires  ont  été  maintenus.  — 
Chez  toutes  )et  nations,  l^istenee  des  eonaires 
a  été  reconnue  comme  Mgîlime;  on  en  trouve 
des  traces  chpx  les  Tyriens,  les  CarthaBinols,  h 
Athènes  ;)v.-int  que  Pi-riclt  s  soldât  un«'  marine 
nationale,  au  Japun,  dans  les  mem  de  la  Chine  , 
au  milieu  des  pirates  qui  ont  chosi  leurs  repaires 
sur  toute  la  côte  de  la  presqu'île  du  Gange ,  à 
Venise,  lor^tfiiV'llf  avnit  ^»  i)rof«'';»*'r  son  berceau 
contre  le^  attaques  d'i^nutoiis  jaloux  de  sa  gran- 
deur naissante.  Qa*était  la  marine  en  France  et 
•n  Angleterre  au  tempsde  la  féodalité,  alors  que 
les  rois  et  seigneurs  suzerains  étaient  ohfij^f^s 
pour  faire  la  guerre  sur  mer,  d'emprunter  des 
iiavires  aux  villes  commerçantes,  et  des  compa- 
gnies d*liommes  dermes  à  leurs  vassaux?  Le  cor- 
saire  alors,  sûr  de  Tapplaudissemenl  des  princes 
dont  il  avait  arboré  le  pavillon  ,  exerçait  la  pi- 
raterie en  grand,  car,  quel  autre  nom  donner  à 
cette  espèce  de  guerre  maritime  <|tti  se  Aiisalt 
sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Brelagne  à  l'é- 
poque des  croisades?  Aujourd'hui,  la  loi  lui  im- 
pose des  restrictions;  tout  en  le  protégeant, 
rexcitaiu  souvent  au  nom  de  la  patrie  à  tenter 
des  expéditions  avantageuses ,  die  exige  de  loi 
de  fortes  garanties.  —  G:*est  ft  partir  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  mnndp .  quand  le  com- 
merce maritime  eut  pris  un  vaste  accroissement 
quand  la  navigation  de  l'Europe  eut  embrassé 
le  monde  entier,  que  la  carrière  des  corsaires 
devint  grande  et  importante  :  le  Portugal  et 
l*Espagne  n'ont  eu  que  peu  d'itlostraiions  en  ce 
genre  :  les  premiers ,  ils  pos:>éUereQl  de  vastes 
colonies  ;  les  premiers,  ils  exploitèrent  les  tré- 
sors des  deux  Indes  ;  leurs  richesses  éveillèrent 
la  cupidité  des  marchands  de  la  Hollande  et  de 
la  Tamise,  qui  guettèrent  au  retour  des  galions 
chargés  d'orque  les  colonies  expédiaient  dans  la 
Péninsule;  û»  foKunes  colossales  que  flrent 
quelques  particuliers  dans  ces  excursions  peu 
danj^ereuses  excitèrent  mille  aventuriers  à  cou- 
rir les  mêmes  hasards ,  «t  l'on  tenta  des  entre- 
prises extravagantes  :  plusieurs  hommes  de  dis- 
tinction, tels  que  Baleigb,  Dralce,  Candish , 
allèrent  piller  li  s  rtablissements  espagnole  îtr-;- 
quc  dans  la  mer  du  Sud  ,  et  enfin,  quand  les 
Français  entrèrent  à  leur  tour  sur  celte  nou- 
velle scène  de  combats,  on  vit  pulluler  sur 
toutes  les  cétes  de  TAmérique  des  corsaires  et 
des  pirates ,  qui  finirent  par  former  un  établis- 


sementdans  Tile  de  la  Tortue,  sur  la  cf^te  septen- 
trionale de  Saint-Domingue  ,  el  prirent  le  nom 
de  flibiêêtien.  Le  principe  qui  poussa  ceshom- 
mes  sur  les  colonies  des  Ispâgnes  était  le  même 
qui  avait  donné  1*"  nonvesn  monJe  aux  rot'?  de 
Casttlle  el  de  Léon  j  les  cruautés  que  les  pre- 
mim  conquAmls  avaient  exercées  sur  les  In- 
diens ItorenI  vtnglM  par  de  sanglantes  repré- 
sailles.  —  Sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
non  loin  de  la  pbge  où  l'on  trniFv*'  aujourd'hui 
les  ruines  de  Cartilage ,  une  Lribu ,  sortie  des 
sables  de  rArable,  s*étalt  établie  et  avait  fondé 
sa  ville  prte  d'une  baie;  le  voisinage  de  la  mer 
les  rendit  marins;  !i  diffi^pnce  d'origine  et  de 
religion  en  fit  des  ennemis  du  nom  chrétien  j  la 
soif  du  pillage,  inhérente  au  sang  more,  les 
arma  en  course ,  et  Montât  on  vit  s^ever  sur 
tous  ces  rivages  plusieurs  petits  États  qui  gran- 
dirent en  s'enrichissant  des  dépouilles  de  l'Eu- 
rope. Des  rangs  de  ces  forbans  sortirent  quel- 
ques hommes  dignes  de  command»  i  def 
nations;  les  Barberousse  avalent  Isit  leurs 
premières  rîrmp<  nv^c  les  corsaires;  ils  prirent 
l'autorité  suprême ,  organisèrent  une  police 
vigoureuse  au  milieu  de  ces  hommes  accoutu- 
més I  n*obéir  qu*à  leurs  caprices;  el  Alger, 
Tunis.  Tripoli,  devinrent  la  terreur  de  la  chré- 
tienté. Étrange  association,  qui  n'exista  dans  la 
suite  que  parce  que  les  puissants  Etats  de  l'Eu- 
rope ne  savaient  comment  la  remplacer,  et  qui 
pourtant  vendit  chèrement  à  tous  les  rois  l'te» 
surance  d'*  ne  pas  piller  leur  commerce.  La 
conquête  d'Alger  a  lavé  l'Europe  de  cet  oppro- 
bre; la  civilisation  moderne  annoncerait-elle  par 
ce  signe  qu*dle  veut  ellbcer  ta  course  du  droit 
des  nations  ?  —  En  France ,  c'est  parmi  les  cor- 
saires que  la  marine  compte  ses  plus  grands 
hommes  :  Jean-Bart,  Tourville,  Duguay-Trouin 
avaient  débuté  par  Aire  la  course  sur  des  bltt- 
ments  de  commerce,  et  ils  n'achetèrent  qu*à 
force  d'exploits  le  droit  d'illustrer  li  nirtrine 
royale;  cependant,  c'était  alors  le  beau  temps 
de  celte  dernière  :  les  flottes  de  Louis  XIV  dis- 
putaient l*emplredes  mers  aux  Anghiis  et  è  la 
Hollande,  mais  elles  ne  jetèrent  qu'un  éclat 
éphémère,  et  il  ne  sortit  de  leur  école  qu'un  pe- 
tit nombre  de  marins  distingués.  On  s'étonna 
de  cette  dlffib«nce,  et  quand  la  révolution  fran- 
çaise eut  porté  le  coup  de  mort  à  la  noblesse,  on 
prt'tendil  trouver  dans  l'histoire  1 1  preuve  quo 
la  marine  marchatidi'  suffisait  à  remplacer  hono- 
rablement les  officiers  émigrés  de  la  marine  de 
Louis  XYI.  Fatale  erreur  !  Les  hommes  qui  ont 
guidé  notre  marine,  par  ignorance  ou  à  dessein, 
1  ont  tous  fermé  les  yeux  sur  ses  intérêts  et  sur  sa 
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(;loire;  ils  n'avaient  appris  son  histoire  quedan!) 
dt;  ridicules  dédainatiunii.  Sous  Louis  XIV  et 
som  Louii  XYI  b  «ovne  était  la  ▼éritable  éeole 
duinariD,  elle  avait  dû  produire  des  hommes  du 
plus  grand  mérite  :  riiit{*rêt  |)rivi';  les  forçait  à 
comprendre  leur  arldans  toute»  ses  rei>$ourcesi, 
étude  que  dédaigaait  la  ntarine  royale ,  et  en 
BéneleaiiMlei  oonilialaopiiUnueUqu*lls  avalent 
à  livrer  leur  apprirent  la  guerre;  mais  fl  ne  faut 
pas  confond recesaudacieux  corsairesavec  la  ma- 
rine marcbande  en  général  «  et  les  désastres  de 
la  réTolution  et  de  l'empire  ont  donné  un  san- 
glant démenti  à  toutes  ces  l]|éories  babillardes. 
Duguay-Trouiu  eut  le  tcurigo  <l'iin  soldat  et  les 
talents  d*UD  général  :  sun  expédition  contre 
lUo-Janeiro  restera  longtemps  comme  un  mo- 
dèle de  descNite  en  poys  ennemi  :  mais  Itoguay- 
Trouin  s'était  formé  au  milieu  des  combats.  Cas- 
sart,  que  lui-même  appelait  le  premier  homme 
de  mer  de  la  France  j  et  sous  l'empire ,  le  brave 
Svreouf ,  comraencèrenl  oomma  lui ,  et  comme 
Inl  s'illustrèrent  dans  cette  carrière.  Le  grand 
nombre  de  vaillants  corsaires  que  la  France 
peut  citer  après  eux  donne  le  droit  de  conclure 
que  la  guerre  de  course  est  éminemment  dans  le 
caractère  (rancali.  Les  corsairee  tentent  rare- 
ment de  longues  expéditions,  ils  sont  faits  plu- 
tôt pour  les  rotit>^  de  main  ,  où  Taudace  est  la 
qualité  la  plus  nécessaire ,  et  Ton  sait  que  Tau- 
dace  ne  manque  pat  Ik  notre  iMUon.  —  Infln, 
pcesque  sous  nos  yeux,  un  grand  pevple  a  Itondé 
sa  nationalité  et  son  commerce  avec  la  protec- 
tion de  ses  corsaires  :  lors  de  la  déclaration  de 
leur  indépendance,  les  £lais-Uuis  n'avaient  que 
des  conaircs  pour  marineiiallODale,mais  la  haine 
qui  brûlait  dans  toutes  les  âmes  les  poussa  à  d'au- 
dacieux exploits.  Le  plii^  remarquable  fui  Pml 
loues,  dont  le  nom  resta  longtemps  l'exécralioii 
do  TAugleterre  :  dans  son  roman  intitulé  te  Pi- 
mf»,  Cooper  a  retracé  les  actes  de  cet  homme 
extraordinaire.  Chez  les  Américains,  tout  favo- 
risait la  course,  et  leurs  rivages  semés  d'ilolsel 
de  criques,  et  la  faiblesse  de  leur  commerce 
maritime,  et  Péloignemeot  de  leurs  ennemis.  ^ 
Ce  sont  les  corsaires  de  tous  les  pays  qui  ont 
porté  les  plus  grands  coups  h  la  puix'înnce  des 
Espagnols  dans  les  colonies,  comme  st  la  haine 
univertelle  que  soûlera  la  première  conquête 
afalt  imprimé  sur  leur  postérité  un  stigmate 
Ineffaçable.  Les  premiers  germes  de  révolution 
était-nt  h  prmc  pcI  'î  dnn»;  les  vastes  empirts  du 
Mexique  cl  du  Pérou  que  soudain  Tui)  vit  appa- 
tallre  dans  les  golfes  de  Honduras  et  du  Mesi- 
que,  des  milliers  de  corsaires.  L'Ue  de  Barataria 
était  leur  quartier  général  ;  les  cillés  de  Saintp 


DorainRuo,  tous  les  Français  que  les  armes  de 
l'Angleterre  avaient  chassés  de  la  Martinique  et 
de  la  Goadeloupe,  6*f  rendirent  en  foule,  et  or^ 
ganlsènnt  une  nouvelle  république,  dont  le 
commerce  espagnol  fil  les  frais  :  les  localités 
leur  étaient  favorables  :  en  face  de  la  Havane, 
la  plus  rielio  capilsde  de  Tempira  colonial  des 
Ispagnes,  s*étend  le  vaste  banc  de  Babama,  im- 
mense archipel  d'IIols ,  de  rochers,  d'ëcueils, 
de  hauts-fonds,  entrecoupas  de  canaux  où  doi- 
vent passer  les  navires  destinés  pour  r^uropej  le 
marin  pratique  de  ces  parages  peut  Iraurcr  par- 
tout un  abri  pour  un  bâtiment  léger,  et  de  lè  le 
corsaire  peut  fondre  à  l'improviste  sur  les  na- 
vires sans  défense;  les  ennemis  de  r£spagne 
ont  su  protter  de  la  connaissance  des  lieux,  et 
peut-être,  grèce  A  leun  attaques,  le  nom  espa- 
gnol ne  sera  bientôt  plus  qu'historique  dans  le 
nouveau  monde.  —La  différence  qui  existe  entre 
le  corsaife  et  le  pirate,  c'est  que  celui-ci  atta- 
que et  pille  iBdinéremment  ions  les  navirci 
quMt  rencontre,  tandis  que  le  premier  ne  feil 
mriiM  hts^p  sur  ceux  des  nations  oslensi- 
blemeni  en  guerre  avec  la  nation  qu'il  a  choisie. 
Quand  une  guerre  maritime  se  déclare,  le  gou- 
▼emement  donne  aux  particulien  des  lettres  de. 
marque  ou  permissions  de  courre  sus  aux  en- 
nemis. L'âprelé  «<u  f^?)in  donnant  lieu  h  d'hor- 
rîbles  cruautés,  il  assujettit  ses  nouveaux  auxi- 
liaires ft  un  code  de  lois,  comme  pour  jusUfler 
ce  genre  de  guerre  aux  yeux  des  autres  nations  : 
c'est  la  loi  qui  décide  aujourd'hui  de  la  validité 
des  prises,  et  <|ui  en  règle  le  partage  entre  le 
gouvernement,  les  armateurs  et  les  équipages 
des  navires.  Louis  XIV,  è  l*époque  où  sa  marine 
déclinait,  alla  même  jusqu'à  conBer  ses  vais- 
seaux aux  corsaires,  entrant  pour  le  tiers  dans 
le  partage  du  gain  ;  Louis  XV,  dont  le  règne  a 
si  peu  de  sou?en]re  glorieux,  suivit  quelquefois 
crtcxMBple.  Enfin,  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  sfir'Oi'dr  jusqu'à  nos  jours,  alléchés  par 
Todeur  du  pillage,  ont  sans  cesse  modifié  la  lé- 
gislation de  la  course,  et  surtout  celle  des  prises, 
et  il  en  est  résulté  un  moiistrueux  amas  de  dé- 
crets, de  lois,  d'ordonnance  En  gi^néral,  en 
France,  tout  ce  qui  tient  à  la  marine  est  admi- 
nistré d'une  manière  ténébreuse,  de  telle  sorte 
qu'on  pourraitdoiiterqu^ellesoit  organisée  dans 
le  but  de  défemlra  le  littoral  et  de  protéger  le 
commerce  ;  mais  au  milieu  du  chaos  des  lois  qui 
concernent  les  prises,  les  décisions  sont  telle- 
ment arbitraires  que  le  plus  grand  ennemi  qulatt 
aujourd'hui  è  combattra  le  corsalra,  c'est  IM* 
minislrateur,  qui  irrnfiie  tfe  mille  arrêts  contra, 
dictoires  pour  le  frustrer  de  son  salaire.  —  La 
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guerre  de  courte  a  un  caractère  particulier,  qui 
denmide  il«  iiutliléi  spéelilet  dint  tat  HMi- 

mn  qui  la  tenteot  et  dans  les  navires  qu*ils  edi' 
ploient.  Aflafiiii^s  promphs,  Inopinées,  rcmn- 
Daissanccs  audacieuses,  tunes  rapides,  descentes 
•ou4«lnei  :  Tolll  ee  que  fe  propose  Ié  eonalrti 
il  doit  donc  être  marin  conaoïiiiiië ,  totrépîde 

jusqu'à  11  tArnArité.  nvnir  un»'  j^rrîndo  connnis- 
sance  des  lieux,  des  éicmenlb;  le  navire  qu'il  a 
MN»  Mt  pM  d«lt  être  léger  à  la  course,  facile 
et  prompt  dftiu  1m  éfoliitlonit  cC  Mpndmt 
chargé  (l'.irtillerie  et  rempli  d'armes;  les  bom' 
mes  auxquels  il  comnrifindc  doivent  être  des  ma- 
telots détermines,  endurcis  aux  fatigues  et  aux 
diingers;  la  vie  qa*llB  mènent  leur  Mt  ooo* 
tneter  un  caractère  énergique,  ineOttclaitt,  tou- 
jours prêts  à  se  jeter  au  milieu  de  tous  1*"^  dan- 
gers dès  qu'on  leur  parle  de  butin  et  de  gloire. 
Suroouf  de  Selnl-Htio  l'est  fait,  sous  i*empire, 
une  rApultUoa  cstraordinalre  en  ce  genre,  k  i9 
ans,  il  était  devenu  amoureux  de  la  llle  d*UD 
rlch'«  armateur;  le  père  la  lui  refusa.  p?!rre  qu'il 
éiail  sans  toj  luue.  •  ii  vous  fout  de  l'argent,  lui 
dit  Suiveur!  foui  en  auret.  •  Il  t'emlitrqtte  snr 
m  eertalrt,  devient  blentAt  capitaine,  «t  gagne 
à  forr»'  âf  couraBe  la  fèmme  qu'il  aimait  et  une 
fortune  de  plus  de  deux  millions.  Il  savait  en- 
cbaloer  à  sa  destinée  les  meilleurs  matelots,  en 
iattantla  prodlgalilA-et  lontei  les  panions  de 
ces  hommes  excessifs.  Quand  il  était  sur  le  point 
de  partir,  il  $o  rendait  dans  los  cdhareli,  dans 
lié  tavernes  où  se  tenaient  les  tiommes  qu'il 
foulait  ettHHer.  «Sh  qtloll  leur  disait- 11,  un 
matelot  de  Surcouf  boit  du  vin  bictt?  —  nous 
n'-îvnns  pli/s  d*argent,  capitaine.  —  Plus  d'ar- 
gent, coquins?  Vous  ne  savez  donc  plus  com- 
ment on  en  gagne?  Allons,  de  l'or  !  du  vin  !  des 
fémmes!  des  équipageit  On  matelot  de  Snroouf 
doit  mener  le  train  d'un  prince.  *  Et  il  faisait 
pleuvoir  .Tit  milieu  d'eux  des  poignées  d'or,  et 
l'orgie  reiiai&sait  hruj'ante  et  furibonde,  et  les 
■aielottde  Sunsouf  brûlaient  le  pivé  de  la  ville 
dans  des  voHUrà  a  9  chevaut,  et  les  amis,  les 
mattmseï,  partageaient  te  trésor,  et  quand 
Tor  avait  disparu ,  le  matelot  payait  son  ca- 
pitaine en  courant  avec  lui  de  nouveaux  ba- 
•ards.  T.  Paea. 

CORSE  (  l'Ile  oi  ),  dans  la  Méditerranée,  entre 
les  41  — i^"  degrés  de  latitude  septentrionale,  et 
les  i6,  }0'-37«,  W  de  longitude,  au  nord  de  la 
Sardaigne,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  do 
Botiifaccio,  de  troll  lieues  de  large;  à  20  lieues 
di'  Livourne,  57  d'Antihes,  lï??  (le  Tunis,  263 
de  Paris;  sa  plus  grande  longueur  du  cap 
Cone  à  Bonifaccio  est  d'environ  43  llcuei  de 


France  ;  sa  plus  grande  largeur,  du  goire  de  Sa- 
gone  i  Alerta,  d^tron  10  lieoei  ;  surfiee,  d V 

pri'-s  Belin.  480  lieues.  — Le  climat  est  délicieux; 
les  hrises  de  mer  y  tempèrent  la  chaleur.  Les 
hautes  montagnes  qui  la  traversent  du  uord  au 
rad  y  réUBieient  les  vapeurs  de  ratmmphère } 
et  de  leurs  flancs  s'échappent  des  torrents,  des 
ruisseaux  d'enux  -îninesct  limpides,  qui.s'écou- 
lant  sur  tous  les  points,  fertilisent  les  vallées  et 
les  plages,  leeol est  singulièrement ?ariét  auml 
peut*tl  produire  la  plus  grande  perlledes  végé- 
taux que  l'on  trouve  entre  les  tropiques  pt  .m 
delà.  Les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes 
jusqu'à  une  certaine  élévation  sont  d'une  beauté 
remerquable,et  tonnées  |)rinci|Milement  depinst 
de  chênes  blancs  et  verts,  de  cliAtaignleis,  dt 
térébintlie.«i.  etc.  ne*;  hoi^  d'oliviers  sauvages, 
que  l'on  ne  greffe  pas,  y  donneraient  uo  revenu 
immense  si  Pou  avait  des  bras  pour  en  reeuellUr 
les  ftaUa  et  tobriqnerlliulle.  Le  pin  torfofo,  le 
laurier-rose,  sont  originaires  de  la  Corse.  Les 
rochers  dont  l'île  est  couverte  forment  dans  les 
forêts  des  grottes  où  se  retirent  la  nuit  les  ber- 
gers et  leurs  troupeaux  de  moutons*  do  cbéviea 
et  de  codions.  Lm  elmes  des  moutagnea,  sur 
lesquelles  on  trouve  ashez  souvent  un  petit  lac 
rempli  dt:  truites,  soitt  couvertes  de  plantes  afO« 
maliques,  et  roHgeê  de*  fraises  dans  la  saison  i 
Isa  bestiaux  7  pAturent  pendant  Pété}  mver, 
ils  sont  conduits  sur  lespîa^es.  On  nomme  n»«c- 
r/ff  de«  !>oi«i  composés  dr  [genièvres,  de  myrtes, 
d'arboubiersuL  d'autres  arbuslt-s  élevés,  que  Ton 
brûle  souvent  pour  eniemenoer  la  terre  qu*Us 
recouvrent.  An  sud  de  l'île,  l'oranger,  le  citron- 
nier, le  grenadier  prodiii^r-nf  >  n  pleine  terre  des 
fruits  délicieux  ;  et  partout,  dès  que  l'on  donne 
«lueiques  soins  à  la  terre,  on  recueille  les  meil* 
leurs  légumes  et  toutes  les  espèces  de  céréales. 
Peu  de  pays  ofiFrent  un  tel  luxe  de  vt^gétation; 
H  est  dû  à  la  pureté  de  l'air,!  l'extrême  variété 
des  expositions,  et  à  l'excellence  des  eaux  (|ui 
surgissent  de  toutes  parla.  Quelques  points  ma- 
récageuB,  proche  d'.itftefiia  et  de  San  Fiortmo^ 
s'assainiraient  facilement;  cependant,  «ont 
des  marais  salins,  qui,  s'ils  donnent  deà  tièvres 
donnent  aussi  du  profit.  —  La  Corse  est  stngu- 
Itèrement  rtdm  en  minéraux,  mais  on  pourrait 
dire  par  échantillon,  car  l'exploitation  de  ses^ 
mine<(  d'or  et  d'argent  coûterait  plus  qu'elle  ne 
rapporterait  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles 
de  cuivre,  de  fér  et  do  plomb.  Le  granit,  le  por- 
phyre, tous ieemevbres, y  sont  communs;  le 
{».?rniiorbieu!airc,  surnommé  vert  de  Cor  ne,  est 
d'une  grande  beautéj  son  excessive  dureté,  qui 
eflFraye  les  artistes,  le  rendrait  pourtant  propre 
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à  perpétuer  leur  ploire.  Les  holanistes  el  îes 
iDii)éralo(^is(esna(W)<'>'aienl  beaucoup  à  explorer 
soi|;Q«iU6tfment  la  Cûr»e.  —  La  plut  tiaule  toon- 
lagiiA  4te  nie,  étevto  à  %isn  nèire»  •n*4leflMit 
du  niveau  de  la  mer,  est  le  tMonlê  d'Oro  ou  Ho- 
tondoi      prinoifiali  s  rivières  lont  le  (ro/o.  le 
Liamo»e^\»  lieëtonicu,  l6  TavigHana,  le  Hi*' 
MaMUêéLlt  Fiitmorbof  wuklnémxptmlkm 
icolcncnt  Mnt  BUrisablat  dans  m  eourl  «i|mm  . 
On  y  trouve  beaucoup  de  petits  brs.  r  t  les  deux 
étangs  considérables  de  liiquriin:  t  i  de  Diana, 
dont  le  dernier  est  céiùbre  par  ses  iiuîtrett.  Le 
lovr  enlitr  d«  lUe  «t  découpé  p«r  d«8  «mm* 
des  baies  .  des  golfes ,  qui  peuvent  servir  de 
poils  :  celui  de  Por/o-fecc/jiO  contit  iulrail  la 
plus  grande  flotte.  Les  forêts  d'Ayluiie,  de 
Tico*  elc^  loitraiMent  les  neilieiira  bote  de  con- 
•tnicUon  de  l'Europe.  —  On  exporta  CD  outre 
des  Inities  de  la  province  de  Baiagna,  quelques 
Tins  du  cap  Corse  et  de  toute  Til^,  des  céréales, 
du  Oiiel,  de  la  eir»,  de<  (ruiU  mm,  de  la  risioe» 
deJa  térébenthine,  du  fer  et  du.oorall.  Pour  peu 
que  Pagricullure  fût  encouraîî»'e  en  Corse,  on  y 
récollerait  nbondaromenl  d*-  la  soif»  (t  lle  y  est 
supérieure  en  qualiléà  celle  du  couUaeni),  du 
ooton,  du  lalMte,  de  Pindigo,  du  cfaauTreet  du 
fin  ;  sans  parler  de  la  «aune  à  lUcre  et  de  Tarbre 
à  thé,  que  l'on  a  vu  croître  près  d'Aj  iroin.  imis 
dont  le»  avantagea  de  la  culture  peuvent  être 
contcttë8,ce  lol  offrira  toujours  sa  revenu  con- 
sidérable i  quiconque  saura  Texi^oiter  ;  il  faut 
des  bras  et  d*  T  irisent  pour  le  faire  produire,  et 
H  rendra  bienlôl  10  et  30  «/o.  —  Tous  iej  ani- 
maux  domestiques  qui  s*élëveot  en  France  se 
retrouTont  en  Corse,  mais  en  général  plus  pe- 
tits, ce  que  Ton  peut  attribuer  i  la  vie  errante 
qu'ils  raènent  Jusqu'à  l'àpe  nù  on  !••<;  emploie. 
Les  loups  et  les  ours  j  sont  incunuusi  aussi  ks 
fotUt  sMit-elIes  remplies  de  sapgliers,  de  che- 
vreuils et  de  muffoli,  quadrupèdes  dont  Tespéce 
est  particulière  i  la  )  t  rsf .  Les  oiseaux  de  pas- 
sage, tels  que  les  bécasses,  les  ortolans,  les 
merles,  y  arrivent  selon  les  saisons  en  nombre 
•i  considérable  qu^on  les  Tend  souvent  au  bois- 
seau  ;  ils  nourrissent  les  aigles,  les  vautours,  et 
une  lrès-Brai»(("  (iiiMntitt':  d'oiseaux  de  proie  qui 
liabiteut  le»  hau leurs.  Len  reptiles  y  son  com- 
muns, mais  peu  dangereux  :  on  f  guérit  IlicUe» 
ment  de  la  piqûre  du  scorpion  ci  de  la  larenUile, 
qui  deviennent  plus  rares  h  mesure  que  le  nom- 
bre des  mai»ousaugm«nle,et  que  leur  construc- 
tion se  fessent  des  progrès  de  la  civilisation. 
L'aspect  général  du  pays  est  ^ttoresque  et 
même  sauvngc.  Les  roches  sourcilleuses,  des 
arbres  séculaires,  des  torrents  faugissaols,  la 


mer  môlant  le  bruit  de  ses  flots  à  leurs  eaux  tur- 
bulentes, et  les  vieilles  tours  romaines  se  moo- 
Iraut  de  dislance  eo  distance  sur  les  plag<«, 
comme' dce  vastjges  de  eiviltsation  ou  milieu  de 
ceUt  nature  robuste,  Apre  et  capricieuse,  tout 
concourt  là  à  faire  méditer  l'artiste,  le  poète,  le 
pbilosopbe,  cl  même  l'homiae  simple,  qui  se 
borne  ft  lever  les  yeux  vers  le  ciel  quand  quel- 
ques beautés  frappent ja  vue.  —  Hérodote,  fiio- 
dore  de  Sicile.  Thucydide,  ont  pirli- .Ir  !a  t  orse 
sous  le  nom  de  Cxrrte;  Calbmaquc  necuuuaij>- 
sait  que  l'Ile  de  Uélos  qu'où  pût  lui  préférer  ; 
Sénèqne,  qu*on  j  exila,  en  dit  beaucoup  de  mal  | 
Pline  l'ancien  y  compta  ZZ  villes  ;  eoAn,  la  Coffae 
est  citt^e  sous  les  noms  de  Calistu ,  de  TapAitte, 
de  <^  /ne,  par  tous  le»  auteur»  de  i  amiqu|té,qui 

s*accordaienl  â  croire  qu'elle  avait  été  peuplée 

d'abord  par  1«S  Phéniciens.  Les  Phocéens  s'en 

emparèrent  ensuite;  et  successivement  des  Égy|>- 
tiens,  des  Grecs,  des  Troyens ,  dc^  hommes  ve- 
nus d'Italie,  des  Gaules,  d'Espagne,  vinrent  s'y 
établir;  elle  appartint  plus  tard  aux  Carthagi- 
nois et  aux  Romains,  mais  sa  soumission  ne  suif 
vil  point  leurs  conquêtes,  et  les  Corses  onl  tou- 
jours ré»i»té  à  la  fuice.  Comme  tout  l'empire 
romain,  die  Ait  ravagée  par  les  barbares  ;  lo 
christianisme  y  fut  prêché  de  bonne  heure,  et  les 
Sarrasins  y  firent  une  foule  de  martyrs.  £n 
7û^,  Cbarles-JHartel,  A  la  prière  des  Corses,  les 
délivra  de  ms  fétoees  muemb  de  leur  Ibij  ito 
furent  libres  un  moment.  Le  pape  ÉUenne  tV 
imposa  h  lluRUt  s  Cofon^:^,  qui  s'était  soulevé 
contre  lui,  la  conquête  de  la  Corse.  Le  grand 
seigneur  romain  devint  souverain  de  cette  lie, 
OÙ  régnèrent  ses  Moccsseurs  Jusqu'en  l'an  1000, 
qu'Henri  Colonna,  surnommé  le  beau  seigneur, 
cl  ses  sept  fils,  furent  assassinés  dans  une  p,orge 
de  Cauio,  qui  en  prit  le  nom  des  Sett»-i'oiù\ 
L'anarcbie  succéda  à  ce  meurtre,  et  la  Corse  fut 
alternativement  au  pouvoir  des  Pisaus,  des  po- 
pes, des  rois  d'Aragon,  des  Génoit  vi  de  divers 
chefs  de  parti  sortis  de  son  propre  sein.  La  do- 
mination de  li  république  de  Gènes  y  lut  tou- 
jours balsmble  et  contestée.  Tantôt  c'était  en 
leur  nom  que  les  Oniano^  les  .sam/jitltô,  les 
Casanorn,  les  Pompitiani ,  les  Gin/ftii,  U-s 
Ciw  çuldt^  les  HafatsUi^  les  Guftut  i  etc.,  procla- 
maient lindépendancede  la  Corse;  uneautre  fols, 
c'était  en  s'aidant  du  nom  de  quelque  prince  vol' 
sin  ;  fl-,  al!»  r  lit  mt  ruejusqu'à  employer  un  pau- 
vre baron  aUeujaud,  Jkàodote  iie  Netcitoff\ 
qui  se  déclara  roi  de  Corse  :  Gènes  implorait  du 
secours  cbcs  tous  ses  aillés,  alln  de  réduire  oc 
pf  tit  pf  tipir.  ^  qui  tous  les  moyens  semblaient 
boiu»  pour  conquérir  sa  liJierté,  ci  qui  l'aurait 
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oUtniie  sans  l'inlerveniiou  anuée  de  ia  France, 
4*  rAvCridieou  «TairtrffyvlMaiiceB.  Xafti,  Vm-  | 

cal  Paoli,  ce  héros  la  manière  antique,  tel  que 
l^avait  été  Sampielro.  fui  d^^ri  ir»  rlicf  suprême 
des  Corses,  8<mis  le  titre  de  général.  Il  Ht  la 
guerre  aux  Génois  «roc  une  méthode  et  une 
énrffi*  MUTclief  et  t*!!  ne  léutrit  point  ft  wn- 
dre  son  pays  indépendant,  au  moins  contrai(;nil- 
il  Gèn»'<«  h  cMiT  à  la  France  \c$  droits  qu'elle 
préleiKiaii  avoir  sur  la  Corse.  Celte  dernière  do- 
nlMlioii  DO  Alt  iNiInt  r«coRiui«  «ani  eonluttre, 
et  jusqu'en  1771,  la  Franoeftotobligée  d'envoyer 
dos  forces  dans  l'île  sous  la  conflîitip  dr  | 

CJiauveiia,  de  MailleUutti  et  de  Marbeuf,  qui  tinit 
par  la  pacifier.  La  Cor«e  prit  part  à  la  révolution 
ftioctiie  de  1780,  mis  atee  tant  4e  modération 
que  sur  six  députés  qu'elle  avait  envoyés  à  la 
convention,  un  «^cul  vnta  la  mort  de  Louis  XVI. 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1794,  et  l'éva- 
cnèrmi  deux  ans  après.  Me  torma  ilon,  sons 
te  nom  de  Oo/o  ak  de  X^mNone,  deox  départe- 
ments qui,  par  tmo  cxtraordin^tire  exception, 
n'ont  jamais  été  représeutis  durant  le  règne 
dte  Napoléon  :  ce  ne  fut  qu'a  l'avènement  de 
IiMb  XVIil,  et  aw  la  pétition  de  M.  Joseph  de 
Bradi  àla  chambre  de  1814,  que  la  Corse  obtint 
le  droit  de  noinnifr  deux  députés.  —  Cette  lie, 
formaiil  aujourd  iiui  la  17«  division  qiilitaire, 
cet  réunie  en  un  senl  déparlement  (te  Cot  se), 
dont  deux  villes,  Bailia  et  ijaccio,  se  disputent 
la  prt't'rniiicnce.  La  cour  royale  ft  )f.  général 
GOiuuiandaut  la  division  résident  dans  la  pre- 
mière ;  révèquc,  suffraganl  de  TarehéTéque 
d*Aix«  et  te  préfet,  dans  te  seeonde.  Le  départe- 
ment est  divisé  en  cinq  arrondissements  :  /ijac' 
Cl'O,  ville  fortifit'i;  ft  port.  7. 058  li  întanls;  Bas- 
tiOt  fortifiée  et  port,  9,.i7i  habilaub;  Cairi, 
fortifiée  et  port,  1,17$  habiunte;  Cw/é,  3,841 
iMfeilanlai  Swttène,  3,157  habitants.  Ccsarroo- 
(îi'.'-cments  sf  subdivisent  en  00  crmtoits,  com- 
prenant 3ol  communes.  Total  de  la  population 
de  t'ile,  185,079  àmt».  La  Corse  a  coûté  très-cher 
ft  ta  Iiuoe,  mais  si  elle  ételi  au  potivolr  d^nne 
autre  puissance,  le  commerce  de  la  France  sur 
la  Méditerraoéf;  deviendrait  impossibleen  temps 
de  {{uerre;  et  la  conquête  d'Aiger  lui  rend  la 
pesseasleo  de  cette  Ite  plus  utile  encore;  la 
France,  d'ailleurs,  y  exporte  k  peu  près  tous  les 
produits  de  Sun  industrie,  les  Corses  étant  pro- 
digieusement arriérés  sous  le  rapport  de  la  fa- 
bricalteii.  —  Le  caractère  dta  ônies  participe 
plus  de  te  gravité  espagnete  que  de  te  vi?aeité 
tlalieiine.  Presque  toujours  en  guerre  avec  les 
puissances  qui  uni  voulu  les  asservir,  ou  divis^'S 
«ntre  eui,  ils  ont  couLriicté  des  habitudes  sé- 


rieuses et  detiantes.  Un  long  déni  de  justice  de 
la  part  du  gouvernement  a  perpétué  dieienx  le 
penchant  naturel  de  l'homme  ft  te  vengeance. 
On  n*assassine  ]mint  rn  Corse  pour  voler,  ou 
pour  se  procurer  un  héritage  ;  on  tue  son  en- 
nemi, et  l'on  venge  de  ses  mains  Tlnjure  que 
l*on  a  refile.  Deift  des  meurtres  fréquente,  mais 
qui  n'ont  pas  le  caractère  hideux  de  férocité  de 
ceux  ^ui  sp  commettent  sur  le  continent.  Un 
coup  de  stylet  dans  le  cœur,  une  baiie  dans  la 
tète,  satisfimt  llmmme,  qui  ne  s^dwrne  point 
sur  sa  victime.  La  Sardaigne  et  les  macchi  lui 
(iffrfnt  un  asile  d'où  il  brave  les  lois;  mais  sa  fa- 
mille demeure  responsable  envers  la  famille  de 
celui  qui  a  été  frappé,  et  Ton  ue  désavoue  Jamais 
un  parent:  chacun  s'arme  de  son  côté;'n»n 
.s'attaque;  l'on  se  défend:  c'est  la  guerre, 
qirf  ne  se  termine  que  lorsqu'on  peut  compter 
autant  de  morts  d'une  part  que  de  l'autre.  Ce 
que  font  tes  rots  sur  le  conthient,  les  parâen- 
liftrs  le  isnt  en  Corse.  Hors  de  leur  pays,  les 
Corses  suivent  l'usage  commun  ,  '^U  se  bnttenl 
en  duel  ou  ont  recours  aux  tribunaux,  quel- 
que ennuyeuse  que  leur  en  paraisse  la  marche. 
Dans*lesehete-Iletfx  d*afrondittement,  les  mmurs 
ressemblent  à  celles  des  petites  villes  du  midi  de 
la  France ,  à  IVxoeption  du  mélange  des  sexes, 
qui  déplaît  aux  insulaires,  comme  facilitant  les 
affiMtlons  illégitimes,  et  amenant  des  querelles 
toujours  sanglantes.  Cet  éIoi|;nement  des  fem» 
mes  de  la  société,  «  l  l.i  contrainte  qu'elles  s'im- 
posent quand  elles  y  paraissent,  rend  tout  ce  que 
l'on  appelle  plaisir  assez  rare  en  Corse,  et  encore 
plus  pénibte.  In  médiocrité  des  fortunes  met 
d'ailleurs  au  rang  des  premiers  devoirs  d'une 
femme  l'économie ,  qui  ne  peut  résulter  que  de 
te  vte  sédentaire  et  des  travaux  du  méoage,  dont 
raccord  est  si  parUilt  avec  les  soins  qu*eiigent 
les  enteots.  Si  les  femmes  corses  se  consacrent 
volontaii  emeni  ft  re  nri-Krf      vie   on  ne  peut 
nier  quMIes  ne  soient  les  femmes  qui  compren- 
nent le  mieux  leur  mission,  et  qui  méritent  te 
plus  rameur  et  te  respeci  des  hommes.  La  pre* 
mière  éducation  des  garçons  est  abandonnée  i 
leur  volonté  ;  ils  cour*  r)f  [m»mI«  oijs  s'exercent  à 
tous  les  jeux  qui  augmcnienl  ia  force,  vont  à 
toute  heure  chercher  dans  tes  clos  éloignés  des 
habitations,  les  chevaui  que  1*00  y  renférme  à 
défaut  d'écuries   h-^  montent  sans  sellc  et  sans 
étriers,  et  s'armcul  dés  qu'iU  oui  la  force  de  por- 
ter un  fusil.  Plus  âgés,  on  tes  envoie  ft  des  écoles 
d'oft  Ito  partent  pour  faire  teurs  études  en  France 
ou  en  Italie  :  hitclligente,  appliqués,  ambitieux, 
et  éminemment  dominateurs,  les  Corses,  jusqu'à 
ce  quHIs  aient  alletat  leur  but,  sont  préoccupés, 
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susceptibles,  ëu vieux  el  dénigraiiUi  c'est  le  Um- 
pérament  bilieux,  que  la  nature  a  dé?eloppé,  et 
qoê  bi  ciTilinliOD  entraf«.  Aimi  la  ▼!«  privée 
ofFre>t-elle  peu  de  douceur  arec  des  hommes 
coritr3r!^<N  parloiil ,  excpplé  chez  fux»  où  ils  $e 
dédommagent.  Les  moeurs  cor&es  sont  une  es- 
pêee  de  pbénoBèae  m  nlltau  <!«  I*lan»pe  mo* 
tene.  Hâlgré  le  dir iMiaoiine,  malgré  lee  v«7a- 
çes  sur  Incontinent,  l'horame  se  trouve  là  avec 
SCS  paiSiuQti  iiin/»'s  cl  ses  cnnlrastes  heurtés.  Le 
climat  taia  el  chaud,  lt&  rayons  éclalauts  du  so- 
leil, donnent  aux  ctpriU  autant  de  tagacité  que 
d'étendue,  tendit  que  Pâpreté  du  sol  excro  1«  s 
ftacultés  du  corps  —  îl  nVot  point  de  &urfac« 
de  terre  en  Europe  qui  au  proporiionneUement 
produit  autant  dlMamcs  eéitibfes,  non  eonnie 
nvanlâ,  litléralettre  ou  atiistes,  nule  eonme 
pierriers  et  politiques.  Ces  deux  caractères  doi- 
vent se  manifester  chez  l'homme  qui  aspire  à 
mener  8«â  semblables  :  furce  el  adresse,  voilà  sa 
deviae,  le  reete  necoodniiant  que  lentement  au 
pouTOir  et  n^aeittanl  ^le  Sur  des  Intelligences 
préparées.  Un  iiironv^-nient  en  Corsf» ,  rVst  le 
nombre  d'individus  qui  naissent  doués  d'une 
ofgairiiBliBn  qui  eet  exceptionnelle  sur  le  eon- 
tiaant,  oA  d*ailiettn  l*homnie  est  usé  dia  ton  en- 
hnce  par  le  froissement  des  grosses  masses,  et 
nivelé  par  l'éducallon  et  des  institutions  d»>  «hiI 
genre.  Que  les  événements  prêtent  le  moios  du 
monde  appui  aux  Coraes,  ët  on  les  verra  bientôt 
iet  diriger.  On  ne  peut  les  donner  pour  aima- 
Mc<i  ni  {gracieux,  mais  pour  forU,  h;»l>il»'s,  entre- 
preuaiUs  :  c'est  par  excepliuii  qu'ils  sont  mieux 
qna  eda  avant  d*arriver  au  pouvoir,  iituatioo 
qui,  satliftiiaaot  leurs  inclinations ,  laisse  appa- 
raître en  ru\  des  qualités  pins  ni  harmonip  avec 
nos  mœurs.  Napoléon  est  vraiment  le  type  du 
Corse  dont  les  circonslauces  oui  iacililé  le  déve- 
loppement complet.  Célolfe  de  cet  homme  eera 
longtemps  encore  commune  dans  son  pays.  Là, 
le  contenant  no  suffit  pn>;nu  contenu;  il  faut  que 
le  stf  let  ou  l'escopelle  éclaircissenl  les  rangs. 
Cependant  il  y  a  maintenant  en  Corse  des  collé* 
gea,  des  Ihédiree;  les  besoins  s*y  multiplient  ;  le 
luxe  y  fait  des  progrès.  On  cultive  les  lettres  à 
fiaslia,  à  Ajaccio.  M.  Salvadoie  Fiale  est  un 
poète  estimé  en  Italie  ;  un  Coree  est  médecin  du 
pape.  On  trouvera  bientôt  la  iùeSHé  dans  cette 
Se,  mais  on  y  cherchera  vainement  celte  hospi- 
talité généreuse  qui  a  fait  tant  d'inj^rats  parmi 
les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Corse.  Les  insu- 
lains  seront  vertueux,  vicieux,  à  notre  manière; 
ils  Jouiront,  souflHront  comoM  nous,  et  nous 
dirons  quUts  sont  citiliaéi.  Par  les  soins  du  feu 
comte  Poxzo  di  Bofgo,  amiMStadeur  de  Russie, 
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lié  en  Corse ,  un  des  plus  anciens  historiens  de 
ce  pays,  Filippini ,  augmenté  par  Gr^ri  a  été 
réimprimé  an  IMS*  (GansnUai  Titras  Gfrneos, 
Merello,  TErmite,  Chavtisr,6ermanes.  Pomme- 
reuil,  PompeL)  aa  BaÀM. 

CORSELET,  yoar.  CoiCKLiT. 

COURT,  Vêtement  à  rusage  des  i— msa,  qui 
couvre  et  sarte  la  partie  UMqranna  et  Infértanra 
de  la  poitrine,  rt  I.t  presque  totalité  de  la  réf^ion 
abdominale.  On  le  fait  d'ordinaire  en  loile  de 
colon  un  peu  forte;  il  esl  mainienanl  en  géné- 
ral garai  d*élasllques  et  do  quehinea  buMnai 
deslinéaaà  empêcher  Tétoffe  de  plisser;  un  lacet 
permet  de  le  serrer  à  volonté.  Ainsi  ron^trulf, 
le  corset  soutient  la  taille,  sert  A  en  corriger  les 
imperfectloia,#Miralt  nn  point  d^ppol  an  veo- 
tra,  sans  comprimer  auonn  viBdM  ni  gêner  a«^ 
cun  mouvement.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  ait  encore 
des  femmes  qui  se  serrent  d'une  manière  extra- 
vagante, el  qui  porieni  des  buses  d'une  consis- 
tance beaucoup  iwp  oonaldérable;  mais  on  pant 
dire  que  la  raison  publique  a  taii  des  progrés, 
el  que  les  corsets  ne  méritent  plus  les  reproches 
que  leur  adressaient  jadis  les  médecins  et  les 
philosophei.  il  «t  éridant  que  les  anciens  car- 
sels,  si  durs ,  si  inlmtiMas,  qnVm  aemlt  outra 
mesure,  exerçaient  une  Mchcuse  compression 
sur  les  seins  d'abord,  sur  la  ca^ye  osseuse 
de  la  poitrine,  dont  la  forme,  ainsi  qu'on  i'a 
prouvé,  se  trouvait  totalement  inlerveitlo.  On 
comprend  sans  peine  combien  le  cœur  et  les 
poumons  doivent  éprouver  de  géne  dans  Texer* 
cice  de  leurs  fonctions,  et,  <»)mrae  tous  les  or- 
ganes sont  solidaires,  tons  1er  viscères  contenus 
dans  l'abdomen  partidpalonC  à  ce  malalae,  qui 
devenait  plus  fâcheux  encore  à  l'époque  de  la 
gestation.  Des  maladies  graves,  et  particulière- 
ment les  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
étalent  Us  snilealtdSMNdInaivw  de  co  srsiéaw 
vicieux. 

Quoi  «pi'i!  en  «oit ,  il  est  an  moins  inutile  de 
faire  porter  aux  jeunes  biles  des  corsets  avant 
PAge  de  quinia  OU  sciaoans,  époque  à  laquelle 
le  développement  est  assea  avancé  dét|É.  Il  est 
"îiirtout  important  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient 
bien  faits  ;  car  on  a  vu  des  difformités  de  la 
taille  produites  par  l'usage  des  corsets  dont  les 
deux  é^aulettcs  étaient  inégales. 

L'orthopédie  sait  tirer  parti  des  corsets  pour 
guérir  les  courbure*  de  la  colonne  vertébrale; 
elle  emploie,  suivant  les  circonstances ,  soit  de 
simples  ceintures  élastiques,  soit  des  corsets 
garaisde  baleines  ctqnalqu^  de  liges  de  1^, 
soit  enfin  dp<;  corsets  matslasaâi pouT dlsslmulsr  ' 
ce  qu'on  n'a  pu  redresser.  F.  Rifiia. 
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COftT  (GoimiuiK  detiinateur  et  graveur  bol- 
landaia,  né  A  H«rn  en  1536,  et  mort  à  Rome  en 

1578,  passe  pour  avoir,  ]e  premier,  tr.iitf  It  «tt- 
vureeo  grand.  De  son  école  ^  établie  à  Roujc, 
MVt  lOrtii  Aiig.  Gvracbe,  Ph.  Joye,  Ph.  Tbo- 
mnsia  et  pluiieun  aulne  gnvean  qui,  ooniDe 
lui,  ont  produit  de  véritables  estampes  à  taillis 
lafj^r?  H  nrmrries,  à  travaux  variés,  lia  ouvert 
à  l'art  une  ère  nouvelle  de  perfecUooaemejil,  et 
tll  B*eet  pat  Ibi^ours  arrivé  à  la  couleur.  Il  a 
prOVvé.  dans  les  planches  qu*il  a  gravées  sous  les 
yeux  du  Titien  et  du  Tintoret,  penrl:tiit  son  sf-- 
Jour  à  Venise,  qu'il  en  avait  le  seuliuient.  Il  ne 
lui  a  anuiqué,  panl-Alfe,  pour  éire  l'égal  des 
Bolewerl,  YoeleroMiui,  HoeuMert,  P.  Ponliua  et 
autres  célèbres  graveurs  de  l'école  de  RuberTs. 
que  d'avoir  eu  ,  comme  eux,  l'avantage  d'être 
conslamiBeDl  dirigé  par  uu  tei  coloriste. 

LVNvra  éeC.  Cort  eel  eomidérable  et  Irte* 
varié.  Son  burbi  ffKile  a  réussi  à  la  fois  dans  le 
HOrtr.TÏK  1p  paysnf^»»  rt  î'hi-^toiro.  Soye». 

C0KT£5 ,  mol  c&pagnul  et  portugais»,  pluriel 
éê  cort€f  cour  { il  dé«igne  des  assembléee  d*étalt 
prapiea  aux  deux  ruyaumei  de  la  pénlainle  ibé- 
rique et  qui  doivent  figurer  au  rang  des  plus 
célèbres  instif tition^  parh'mt'nlairis  de  l'Kurope 
Moderne.  Pariuns  d'abord  des  corlès  de  ia  mo- 
uffdiw  espagnole,  ou,  comme  ou  les  appelle 
wdinairtineBC,  des  corlès  por  eniautento. 

I.  I!  faut  remonlf^r  ju>;(]ij'à  la  domination  dps 
fiotbs  en  £apagne  pour  retrouver  l'origine  de 
raolique établisse meot  qui  bous  occupe.  La  con- 
tUttttiooquHipporla  dans  laTénimuleee  peupla 
gernoanlquc  fut  basée  sur  les  principes  consa- 
crés pnriout  vers  la  même  «i]>fH]UP  par  les  anlrt-s 
nations  de  celte  race ,  qui  s'appruprièreul  les 
divan  teabeanx  de  Pempira  ronaitt  :  la  nonar- 
^la  fut  élective.  Aussitôt  après  la  mort  du  roi, 
les  noblfs,  les  évéques,  d<'s  f!*'v"iL'S  de  tout  le 
royaume,  formaient  une  asseuibite  d'étals  gé- 
néraux qui  désignait  iOB  aneccaicur.  Il  arriva 
fia  pluileun  nonaniuai  appelèrent  Icun  61e  A 
partager  avec  eux  Pautnrité  royale,  mais  ils  pre« 
naîpnt&oin  de  faire  contirmerce  cboix  par  Tad- 
btisioa  des  4tats,  et  ce  fut  ainsi,  comme  dans  la 
nonarehie  det  f  ranci ,  que  le  trouvèrent  eon- 
ciliés  les  deux  principes  d'élection  et  d'hérédité. 
Du  ri'<;tf.  In  soiivfr  tincté  résidait  incooteslable- 
meot  dans  ces  assembléiM ,  et  le  roi,  dont  clk$ 
lipilaleat  te  pouvoir,  n*élait  dau  le  Ailt  que 
raiéeoleur  daa  volontée  naiionalee  lUmmant 
exprimées  par  les  mandataires  du  pays. 

Ces  assemblées  semblent,  au  dire  des  plus  ha- 
biles historiens ,  avoir  é4«  de  deux  borles  ;  les 
unet  0énéraiei«  conpoaéai  do  loiii  Ici  ordreo  do 


fa  nation,  plue  rarement  convoquée»  et  oA  aa 

décidaient  les  aflRiIrei  de  hante  importance;  lei 

.Tutres  plus  fréquentes  pt  où  élaipnl  appcic^i  sim- 
plement les  évéques  et  les  grands.  Celles-ci  re- 
présentent les  ptacita  ou  parlamenta  de  notre 
taialoin  ;  on  leur  donne,  daai  ki  annalea  follii- 
ques,  la  dénomination  de  concile»,  en  distin- 
guant snij^nrusenienl  ces  a.^semlilées  de  celles  de 
même  nom  qui  n'étaient  exclusivement  compo- 
sées que  d'ecelétiastiques  et  où  ne  le  diiculalont 
aussi  que  des  matières  de  foi  ou  de  diaelptino. 
Les  conciiv»  politiques  dont  il  s'agit  se  perpé- 
tuèrent a)  rès  la  conquête  du  territoire  par  les 
Sarrasins;  les  princctqui  maiolînrent  héroïque- 
mont  la  nationalité  cspagoola  parmi  lea  Éprea 
sommets  des  Asturir?;  nvaient  trop  besoin  du 
concours  des  princip.iux  personnages  de  leur 
naiftsaut  i;tat  pour  o«  pas  n'appuyer  de  leurs 
comeib.  On  voit,  en  effet,  fréquemannt  la  trace 
de  CCS  lorlea  d*lMiemblée8  dans  les  premiers  siè- 
cles des  nouvelles  monarchies  d'Espagne;  elles 
sont  presque  permant'ntt^.  il  est  difficile  de  dé- 
termioar  an  Juste  l'époque  à  laquelle  les  députés 
de  la  bonrfaoisia  y  furent  admis.  Quelques  écri-> 
vains  en  font  remonter  trés-haut  la  date;  mais 
il  faut  réfléchir  ([ue  les  premiers  fueroê,  ou 
chartes  de  communes ,  sont  du  commencement 
du  u*  siècle  j  Tadmisaion  des  aundalaires  de  la 
cité  ne  doit  certainement  pas  être  antérieure  aux 
premières  conces-tot-s  municipalrs .  et  il  est 
constant  que  le  préambule  de  plusieurs  actes 
des  XI*  et  xn*  siècles  ne  fait  meiitioo  que  de  la 
présmco  des  nobles  et  des  évéques  dans  rassem- 
blée qui  les  a  consentis.  O'"^'  soH,  en 
1188,  à  l'avénemenl  d'Alphonse  IX  ,  on  voit  dé- 
tinaivemeot  en  Castille  les  députés  du  trui&ièuie 

o|dre  Sgurer  dans  les  états  fénéraux,  appelés 

aussi  dès  lors  eortè$;  ils  ne  cessent  plus  depuis 
celte  époque  d'en  faire  partie  essentielle.  Le 
corps  représentatif  se  trouve  ainsi  complété. 

La  ferme  de  réiecllon  et  la  nombn  des  élut 
\arlénnt  suivant  les  temps;  en  principe,  lors- 
qu'il s'agissait  de  convoquer  les  cortès,  chaque 
conctyo  ou  coimnnne  recevait  un  ordre  spécial 
émané  de  Li  couronne,  et  sans  lequel  lés  citoyens 
ne  pouvaient  procéder  è  l*élecUon  ;  tous  Airent 
d'abord ,  à  ce  qu'il  parait,  investis  du  droit  d'é- 
lire.  Le  nombre  des  électeur*  fut  rf-tliiil  dans  la 
MJtle  par  des  rois  jaloux  d'échapper  au  contrôle 
populaire,  jusqu'à  Alphonse  XI,  qui,  par  un 
cbangemoni  subversif  de  randenno  constitu- 
tion, restreignit,  en  1313,  le  droit  aux  magis- 
trats municipaux  {tegitIor€$),qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  -Ji,  même  dans  les  villes  les  plus  con- 
sidérables. Ces  oorps  ayaolt  par  teur  iostiiiitioa. 
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IcprMMgt  de  pourvoir  eux-mèro«t  aux  vacan< 
snrceMive*  dans  leur  sein,  ît  en  résuîti  quf 
le  droit  électoral  devint  une  sorte  de  monopole 
au  profit  de  quelques  familles.  Néanmoins  ces 
iépvUi  «ix-ataMO  furent  irouTét  encore  por> 
toH  trop  indépendants  :  quelques-uns  des  suc- 
cesseurs d' Alphonse  XI  prirent  diverses  mesura 
pour  se  rendre  entièrement  maîtres  des  élee- 
ttooi;  Beori  IV  alla  mène  jusqu^à  désigner  eeni 
dont  il  voulait  que  les  électeurs  fissent  choix  ; 
mais  ce  d*"«i>nji<;mp  ndifux,  qui  tendait  à  faire 
de  la  repré&«i>lâliOii  uaiiuuale  une  vériuble  dé- 
ritton,  réroUa  let  esprits.  Les  citoy  ens  résistè- 
rent et  des  nMNivenientsinsurrectIoaneteeonIni' 
gnirent  le  monarque  à  reconnaître  la  libcrli^  des 
élections;  ie  principe  nçnl  une  con&('cralion 
solennelle  dans  les  cortès  de  14(i3  et  du  1405. 

CosHie  le  droll  raection  avait  été  primitive* 
ment  accordé  aux  l)our{;s  alors  existants,  avec 
le  temps  il  en  résulta  un  état  de  choses  ana- 
logue à  celui  qui  a  été  renversé  en  Angle - 
terre  par  le  l^neui  Ull  de  réforme  :  une  coo- 
■VM  sant  importance,  mais  dont  l'origine  était 
ancienne,  nommait  plusieurs  déiJiiléà,  tandis 
qu'une  ville  considérable,  qui  Halait  d'une  épo- 
que plus  récente,  n'en  élisait  qu'un  ou  pas  du 
lOBt.  Ceci  devint  une  nonvelle  louree  d!arlii- 
traire  ;  car  la  couronne  restreignit  ou  étendit  à 
son  gré,  dans  une  foule  de  circonstances,  le  dm'd 
électoral.  Plus  Texerdce  ea  fut  circonscrit  et 
pins  les  cités  pri  vi  légiéei  se  montrèrent  jaknies 
de  ie  iNMséder  eiduslvemont;  eeUei  qol  en  At- 
rwil  privées,  souvent  appauvries  par  les  piterres 
civiles,  étaient  indifférentes  à  la  perle  d'une 
franchise  qui  leur  eût  imtNisé  des  charges;  en 
cfliit.  Ici  communes  iiipportalent  les  frais  dW> 
Iretien  de  li>urs  députés  pendant  ta  durée  de  la 
session.  Aux  cortès  de  Burfîos.  en  1315, 90  villes 
particjpèreat  aux  élections,  et  50  iieuleiuiini  a 
celles  de  Madrid,  en  ISOl;  il  n'y  avait  plus  que 
18  villes  qui  eussent  conservé  le  droit  d*éiire  en 
14H0.  Leur»  députt-^  vol-^ifiit  qiTrlrpiefoih  pour 
toute  une  province  el  nomiuatîveuieut  pour  tel- 
les cités  qui  ne  se  trouvaieut  plus  représentées. 
Aux  cortès  de  1816  on  comptait  199  députés 
élus  ;  ce  nombre  fut  toujours  réduit  à  mesure 
que  (litTiii  eeiiM  des  villes  admises  au  droit  d'é- 
lire. Quant  aux  député.s  des  deux  ordres  supé- 
rlcnrs,  il  y  eut  plus  d*irrésularlté  encore  :  ordl- 
onirement  ceux  des  nobles  et  des  évéqucs  qui  se 
trouvaient  i  la  cour  prenaient  part  aux  travaux 
de  l'assemblée;  ils  étaient  donc,  suivant  les  cir- 
«omtanMi  et  selon  lo  bon  plaiirir  des  rois,  plus 
o«  moins  «ombreux.  Leun  séances  se  tenaient 
dans  une  anceinle  séparée  de  celle  oA  siégeaient 


les  députés  des  oommines,  et  U  arriva  secveni 

que  leurs  votes  étaient  en  dissentiment OOmpISt 

avec  ceux  de  ces  derniers. 

La  principale  allribution  des  cortès  consistait 
à  voter  les  Impôts  et  I  en  régler  la  répartition  : 
des  monuments  authentiques  établissent  cette 
prérogative  în  manière  la  plus  incontestable; 
«Ile  s'étendait  jusqu'à  contrôler  même  les  dé- 
penses partieullères  de  la  maison  du  roi.  In 
1358,  les  cortès  adressant  au  roi  Alphonse  I  des 
remontrances,  rfoni  les  termes  attestent  la  sim- 
plicité naïve  des  temps,  lui  disaient  qu'il  leur 
semUatt  convenable  que  le  roi  et  son  époosedd^ 
penêaêiont  pour  leur  nourritmn  ISO  maravé^ 
dis  par  jour  fi  pas  tfarantoge,  et  «pie  le  rot 
derail  t  f^rom mander  aux  yens  de  m  «MtV«  de 
nfanfftsr  plus  modétèuient.  Le  principe  que  le 
roi  ne  pouvait  percevoir  aucune  sooNae  sans 
avoir  obtenu  le  consentement  préalable  des  dé- 
putés des  trois  ordres,  est  celui  que  les  cortés  dé- 
fendirent jusqu'à  la  fin  avec  le  idus  constance 
et  de  fermeté.  Un  grand  aombro  de  leurs  aolas 
Interdisant,  dans  les  termes  les  plus  ftwmels,  la 
l>èrception  de  toute  taxe  illégale,  en  ajoutant  . 
que  les  lettres  patentes  des  rots  qiù  en  ordonne- 
raient de  semblables  seraient  obedecidaê  e  no 
ûumptidat,  obéies  mais  non  eséeutées,  formule 
singulière  par  laquelle  les  Castillans  du  moyen 
âge  voulaient  san*  <loule  marquer  leur  respect 
profond  pour  Tautonté  royale,  même  lorsqu'ils 
croyaient  devoir  Inl  résister. 

Hais  ce  n*é4ait  pas  là  la  seule  attribution  des 
cortès  :  elbs  concouraif'nt  rmx  autres  lois  im- 
portantes et  la  couronne  ue  pouvait  iesabroger 
sans  leur  adhésion.  Enfin ,  on  las  convoquait 
dans  tontes  les  cliooMlaneas  dificiles  où  U  s'a- 
gissait de  prendre  une  résolution  qui  dût  inté- 
r^^'ser  la  nation  tout  entière,  lia  acte  d'Al- 
iihouse  Xi,  de  l'an  iài6n  porte  :  «  Attendu  que 
l'avis  de  nos  sit}eU  naturels,  et  imrlteiiMr»- 
ment  de»  députés  de  nos  villes  et  cités,  est  né- 
rfss  nre  dins  1rs  riffnircs  de  notre  royaume,  nous 
voulons  «l  ordonnons...  •  Toutes  les  fois  donc 
qu'il  y  «folti  décaraer  la  régence,  i  conirmer 
les  dMiU  de  lliérittsr  du  trône,  à  décider  la 
guerrfî  ou  la  paix,  les  corlés  (Jevriii-nl  être  con- 
voqués. II  existait  du  reste  une  ressemblance 
f  rappant»  entre  les  formes  adoptées  pour  la  con- 
vocation et  celles  qu'on  suivait  pour  réunir  un 
parlement  anglais  au  xiv«  siècle  :  les  lettres  de 
convocation  étaient  conçues  presque  datis  les 
mêmes  termes;  au  jour  fixé  le  chancelier,  ou 
tel  autre  grand  dignitaire,  ouvrait  la  session  par 
un  diaoonrs  dans  lequel  il  invitait  l'assemblée  à 
s*oceuper  spécialement  de  eertainesallUi«s.las 
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(lépu((^s  en  conféraicnl  ensuite  iibreme&t,  puis 
dressaient  d'aprèf  les  insifuciiODS  retues  de 
lenn  «mmetUints,  on  cahier  de  leurt  deman* 
dcè;  te  coi  y  répondait ,  soit  en  redressant  les 
grfefs.  <;rii{  m  stnfHant  par  des  lois  nouvelles. 

Telles  furent  les  cortës  de  Castille.  La  consll- 
tulion  du  royaume  d*Aragon ,  quoique  à  beau- 
coup d^gards  analognoli  celte  dont  nous  Tenons 
de  faire  connaître  Pinstilution  la  plus  Impor- 
tante, présente  lootefols  des  caractères  particu- 
liers qui  méritent  d'être  signalés.  PrimitiTement 
la  couronne  Ait,  connue  dans  Mtat  voisin,  h  te 
fols  héréditaire  et  élective  ;  vers  le  xii*  siècle, 
le  principe  d'h*^rt^tîi<<'' par  ordrede  priranf^énîture 
B*élnblit  et  fui  mis  hors  de  coiUe.siaUoD  ;  mais 
par  une  exception  unique  dans  la  Péninsule,  le 
^ndpe  aallque  s*iDtrodublt  dans  ce  royaume 
au  XIII*  siècle,  et  les  femmes  se  trouvèrent  ainsi, 
comme  en  France,  exclues  de  la  couronne 

On  sait  la  formule  célèbre  dont  se  servaient 
Ici  rieo»liomhn$,  on  barons,  anxquels  appar- 
tint dans  roril^netedroitd'élire  le  monarque, 
pour  Pinvf^tir  de  sa  dtgfulé;  ils  lui  disaient, 
suivant  le  témoignage  de  quelques  écrivains, 
révoqué  toutefois  en  doute  par  d'autres  :  ATotia 
fui  fommet  tiuUmt  quê  vamê,  nmuvom^ud' 
Êièêùnipournom  rot  et  seigneur,  à  condi- 
tion que  roui  reup^rteres  nos  lofi  et  nos  pri- 
vilèges, tinon,  non  l  guaod  le  principe  d'béré- 
dllé  se  Ait  établi»  les  princes  rendirent  encore 
honiniageaildroitd*élection  primitivement  con- 
sacré :  ils  ne  prenaient  1p  tiîrc  dp  roi  qu'après 
avoir  prêté  solennellement  serment  dans$ara- 
goise  de  respecter  les  lois  et  les  libertés  de  te 
nation.  Ih  aenblaient  ainsi  reconnattrt  te  force 
du  contrat  synallagmatiquc  en  vertu  duquel  ils 
eierçaienl  le  pouvoir  et  dont  la  violation  pou- 
vait le  leur  faire  perdre. 

Lea  cortés  se  conposdrent  uniquement  dans 
Porlgine,  en  Aragon  comme  en  Castille,  des  re- 
présentants des  deux  ordres  privilégiés;  mais, 
plus  tôt  que  dan«  ce  royaume, les  villes  et  la  no- 
blesse secondaire  des  campagnes  revendiquèrent 
et  conquirent  le  droit  d'envoyer  des  doutés  à 
rassemblée.  cortès,  dans  leur  organisation 
complète  et  régulière,  se  trouvèrent  ainsi  com- 
posées de  quatre  onlres,  le  clergé,  la  haute  no- 
UesBcte  noUcise  secondaire  ou  ordre  équestre, 
et  les  députés  des  villes  royales.  Le  nombre  des 
représentants  pour  f  ?ncun  de  ces  ordre?!  varia 
fréquemment.  Aux  certes  do  1413,  ou  complaît 
14  prélats  ou  commandeurs  des  ordres  militai- 
res, un  nombre  égal  de  Hcot  Aomftrea  ou  hauts 
barons,  et  85  nobles  du  rang  secondaire.  Quant 
aux  députés  des  villes ,  te  nombre  en  était  de 


beaucoup  plus  considérable  :  les  principales  en- 
voyaient seules  des  députés  j  nuUe  n'en  élisait 
moins  de  quatre ,  et  Sangccse  en  éHiatt  boit» 
quelquefois  même  davantage. 

î.f's  libprtt^s  de  la  nation  arâgonaise  se  froti- 
vèreul  déâjutivemeot  consacrées  par  une  loi 
qu'elle  arracha  en  1383,  après  des  luttes  réilé* 
rées,au  roi  Pèdre  DI  :  e*eat  un  monument  cu- 
rieux de  r^que,  connu  dans  Thistoire  sous  le 
titre  àe  privilège  général,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  la  grande  charte  de  ce  royaucie  ; 
die  lenlarme  det  diipoclllini  expresses  contre 
la  peroqttlon  des  Impdte  non  Ugalemenl  con- 
sentis, contre  la  spoliation  des  propriétés,  les 
procédures  scrrr-tes,  etc.  Peu  d'années  après,  le 
privilège  d'union  accordé  par  Alphonse  Ul 
donna  plus  de  teree  aux  droits  énoncée  dune 
l'acte  précédent,  en  autorisant  la  résistance  ar- 
mée dpf;  «ujpis  dans  le  cas  où  le  roi  aurait  violé 
leurs  privilèges,  en  les  déclarant  déliés  du  ser^ 
mentde  iddiité  «tflmdés  à  élln  un  autre  aonvo- 
rainà  sa  place.  Ce  mêmeade  statuait  que  les  cor- 
t(\s  devraient  être  assemblées  une  Pois  au  moins 
chaque  r*nnép.  Ce  corps  politique  prenait  ainsi  la 
forme  d'un  parlement  rég,ulier.  Dans  rintervalle 
des  sessions,  te  comlld,  choisi  parmi  les  députée 
des  quatre  ordres,  veillldtàl*exéculion  des  lois^à 
la  répartition  des  impôts, au  maintien  des  droits 
de  tous.  Dans  le  siècle  suivant, à  la  suite  de  saa- 
gtaates  colliBlonf  entretacouronaeetl^aristo- 
cratle  loute-puissante  par  ces  institutions,  cet 
Hit  de  thoses  fut  changé  :  Pèdre  !V  abolit  en 
1348  le  [trivilége  d'union  ;  il  coupa  lui-même  en 
morceaux,  avec  son  épée,  Tacle  original.  Toute- 
Ms  les  lihenésde  la  nation  tarent  gMintlfts  pnr 
des  lois  noi^velles,  et  ta  garde  en  Ait  confiée  A 
une  magistrature  ^iii  prit  alors  beaucoup  d'im- 
portance :  c'est  celle  de  cejmliM  ou  justicier, 
aorledo  roi  élu  à  oAté  du  roi  hérédiuire,  dea- 
tiné  é  garantir  tour  h  tour  ta  couronna  contre 
le  peuple  et  le  peuple  ronirc  la  couronne,  magis- 
trature singuli^'rp,  sans  :iiiaio[;ue  daii!?  le?  autres 
constitutions  du  moyen  âge,  et  dont  il  a  d^ 
été  question  dans  IMde  AnAuou. 

A  mesure  que  Affermit  la  puissance  des  rois 

en  Aragon,  rommp  en  CasHIle.  res  institutions 
s'affaiblirent  dans  leur  acLiou  ;  et  quand  les  deux 
royaumes  furent  réunis  par  le  mariage  Aimenz 
de  Ferdinand  leCathoUque  et  d*IsabeUe,  en  1469, 
chaque  jour  plus  altérées  dans  leur  principe, 
elles  s'efibcèrent  enfin  devant  !e  potivoir  roya!  ; 
comme  elles  profitaient  surtout  auX  grands,  le 
peuple  s'inquiéta  peu  de  les  détendre.  Les  esi^'ita 
prirent  aussi  une  autre  direction;  le  concours 
de  circonstancM  mémorables  qui  rendit  te  pclii* 
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Êh  de  WtfHaênô  etd*Isabdle  maître  d'une  par- 1 

ti«?  de  I*Europe  plaça  tout  à  cnnp  l'Espagne  an 
premier  raog  parmi  les  monarchies  nouvelles. 
Daoi  U  grande  luUe  que  rascilèrenl  les  inoova- 
UOM  fillgleaaot,  ta  DtllMi  fut  ■? ait  eonbfUu 
diez  elleTisIamisme  avec  un  zèle  si  énergique 
et  si  soutenu  se  trnnva  romm?  appelée  à  dt^ft^n- 
dre  contre  les  réformateurs  la  foi  qui  l'avait  tait 
vatacw*  WivtTC  pÊttf  tout  us  mnde  BouTcau 
était  ouvert  aux  passions  ardealei  qui  germent 
si  frîcilpmcnt  dans  le  cœur  de  rhnmmp  •  Ir"^  idées 
incliniircDt  de  la  sorte  vers  les  expédiiionis  aven- 
tareuses  ;  la  soif  de  Tor  et  de  la  domination 


éance,  et  c'est  désormais  la  décadence  et  la  chute 
des  instituttons  libres  de  l^pafpe  que  nous 
■Toos  à  retracer. 

Met  olVkpirtrtflt  pat  loiiWWi  niii  tpPmn 
fife  rWlIaJica  nt  opposée  au  despoUnia.  Les 

ellbrt?  (entés  par  le^  derniprs  défpn<;pur<î  des 
libertés  espagnole  se  sont  perdus  dans  Téclat 
de«  événements  extérieure  du  règne  de  Charles- 
4)atot.0e  fM  pMntanl  ima  guerre  cMIe  qui  prit 
un  instant  des  caractères  menaçants.  EUe  com- 
menta en  1530,  à  la  suite  des  cortès  de  Galice, 
qnlt  sédulla  ou  intimidés  par  la  couronne,  lui 
avulciitaeeiirdé  tant  inpeaer  4o  coudlUooi^iaas 
rédamer  le  redressement  des  grlelU,  /•  étm  gra- 
tftit  qiiVlle  exif^^'ait  Alors  une  insurrection 
éclai.i  Tolède,  Ségovie,  Surgos,  £amora,  vingt 
autres  villes,  coururent  aux  armes  et  firent 
cMz  de  nwnremnc  dépolit  qui  te  UMnMrenl 
^us  résolus  à  les  représenter  selon  leurs  v<Seux. 

Ai-^niH  formèrent  une  sisspmblée  appelée 
junie  êuinle,  qui  organisa  un  gouveraeaienl  et 
wÊk  ém  troupes  en  campagne  tout  Iflt  urdiut  du 
edèbre  dief  don  Juan  PadlUa. 

Cette  assemblée  publia  un  »cte  remarquable 
qui  établit  clairement  l'esprit  dont  étaient  ani- 
més les  patriotes  espagnols  de  ce  temps  et  b 
cMMiltuliv*  à  taquallt  Ht  prétaidaient 
lir.  Après  avoir  justifié  la  rébellion  des 
peuples,  la  junte  demandait  en  substance  que  le 
roi  fixât  M  resideuce  en  Espagne;  qu'il  ne  pûi 
te  amrler  tant  la  eomauteaMiit  dat  eortès  ;  que 
dettrtupet  dtraagCttt  ne  pusseal  amm  auouu 
prétexte  éire  introduites  dans  le  royaume;  que 
les  natiniiaux  lu-îst-n!  seuls  mis  en  posâes&ion 
des  emplois  pubiics»  civib  uu  ecclésiastiques; 
qu'on  rédsWl  toulet  lat  met  an  la»  «ft-  elles 
dialeat  du  temps  d'Isabelle  ;  qu'i  l'avenir  chaque 
viTt**  envoyât  à  l'assemblée  de<!  eortès  un  député 
du  clergé,  un  député  de  la  ooblesse  et  un  député 
det  eommunca,(liaeuB  iftoisi  par  son  ordre; 
fia  Na  dlecliaat  fkiiteul  pailMitnant  Ubrct; 


qu^uettn  meadut  des  oortét  ne  pAt  reeevoir 

une  pension  ou  uno  place  ni  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  de 
tes  tient que  les  cortès  fussent  assemblées  une 
foit  au  moins  tout  let  trois  ans;  que  tout  les 
prifitdget  obtennt  par  les  nobles,  ft  quelque 
f'fi/HIueque  ce  fût,  au  détriment  âr-$  commnnet, 
fussent  abolis;  que  leurs  biuns  fussent  soumis 
aux  impôts  publics  que  payaient  les  penonnes 
du  troisième  ordre;  quVw  oe  leur  eonflftt  jamait 
le  commandement  des  places  Fortes  -,  enfin,  que 
le  roi  jurât  solennellement  d'observer  tous  ces 
articles  etde  ne  jamais  chercher  à  les  enfreindre 
en  se  Msant  délier  do  ton  terment  par  le  pape. 

La  fortune  ne  seconda  pas  cette  tcntativo 
hardie  :  les  confédérés  furent  vaîncu<5  «iir  le 
champ  de  bataille  de  Villalar  et  obligés  de  se 
dissoudre;  leurs  débris  formèrent  une  asso- 
ciation teerèle  qui  i^ett  perpétuée,  dtt'On, 
jusqu'à  nos  Jours.  Charlcs-Quint  sut,  par  un 
mélange  habile  de  clémence  et  de  sévérité, 
calmer  les  esprits  et  let»  plier  graduellement  â 
set  volontét.  Let  eorlèt  qn*ii  ooofoqua  eneoro 
de  tempt  A  autre  purent  se  montrer  dociles  sans 
exciter  contre  eux  l'a nimad version  i>!fhlique,  et 
quand  ils  voulurent  opposer  quelque  résistance 
aux  désire  du  monarque ,  ils  tarent  brisés  vio- 
lemment. Ceci  eut  lieu  en  1980  ;  l'empereur  ntf 
deroant!ai(  des  subsides  extraordinaires  pour 
soutenir  le  fardeau  de  ses  guerres  étrangères  : 
les  députés  se  montraient  mal  disposés;  les  qo- 
blet  surtout  proroquaieut  au  rahn  let  membret 
des  deux  autres  ordres.  Charles,  après  avoir  em- 
ployé tour  S  lour  la  prière  et  la  menace,  pro- 
nonça la  dusoiulioQ  de  l'assemblée.  Depuis  cette 
époque ,  let  DoMet  et  let  eceMtlattiques ,  sont 
prétexte  qn*flt  no  payaient  pas  d'impôts,  furent 

exclus  des  cortès,  qui  se  ((tmposèrt'nt  unique- 
ment des  députés  de  IS  villes,  au  uombrede3d, 
3  pour  chacune,  ombre  vaine  de  cette  aodenne 
repréttntallon  naUooalo  ott  igufolenttn  delb 
de  900  membres  pour  un  seul  des  royaumes  es- 
paf^noU.  Philippe  II  acheva  l'oeuvre  paternelle  : 
sous  son  règne  les  coriés  votèrent  en  silence  et 
renoncèrent  même  à  adretserdiiumbles  remon- 
trances à  ta  couronne  ;  il  en  fut  cependant  pré- 
senté encore  sous  le  règne  suivant  ;  m:n$  npr^s 
Philippe  111  ce  fut  fini  :  Its  dernières  datent  du 
1610.  Ainsi  furent  anéanties  les  vieilles  et  respec- 
lablct  int  Ututtoos  deCaititle  etd*ArtgoD,etaintl 
fut  perdue  pour  l'Espagne  la  monarchje  consti- 
tiiiionriplle  dont  elle  avait  été  un  moment  plus 
rapprochée  peut-être  que  l'Angleterre  elle-même, 
et  à  laqudta  dta  no  dotait  plut  rcvaair  que  trois 
tièclet  après* 
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1,'avénempnt  de  !a  maison  ife  Boiirhon  au 
Irône,  opéré  par  acte  testamenl8ire  du  tiernier 
prince  de  la  branche  autricblcnoe ,  et  sans  le 
eonooaMderMicoblée  nalloiiale,eoiMlata  pour 
rsurope  rentier  renv^rseroenl  des  anrionnes 
lois  conslilutives  de  l'Espagne,  lîn  p^-uplc  fut 
ainsi  légué  sans  oondilions  à  une  maibon  ré- 
gninte  étrangère.  Le»  princes  de  eelle  maison 
se  crurent  dès  lors  affranchis  de  tous  liens,  el 
gonvernèrrnt  en  rois  absolus.  Dans  1^  roiirs  de 
près  d*un  siècle  un  n'a  plus  à  signaler  qu'un 
pelil  nombre  de  convocalions  de  corlès  qui 
méritent  ft  peine  ce  nom ,  et  dont  roQce  est 
d*liomolosuer  sans  dlscusslMi  «indques  statuts 
royaux. 

Nuuà  arrivons  aux  révolutions  contemporai- 
nes qui  ont  troto  Ails  rendn  les  eort«s  I  rispa- 
gne.  Peu  de  mois  suffiront  pour  en  exposer  los 
faits  les  plus  importanl;).  Lor.*  (l*»rirrvTsi  n  du 
territoire  par  les  armées  françaises,  à  1:1  suite  du 
soulèvement  général  qu'excita  un  noble  délir 
de  malnlsftir  l'Indépendance  nationale,  des  jun- 
tes provincialt'S.  puis  une  junte  ccntraln  dp  gou- 
vernement s'organisèrent;  celle-ei  (onvoqua, 
d'après  les  vieilles  formes,  des  corièt» ,  qui  se 
léunirent,  le  94  septembre  1810,  dens  W»  de 
Léon,  et  publii^rent,  deux  ans  après,  la  fameuse 
constitution  dite  tl"<!  rorfpt,  imitation  malheu- 
reuse de  noire  cun&tilulion  de  1791,  elavec  la- 
quelle le  principe  monarchique  est,  selon  tonte 
apparence,  également  Inconciliable. 

L'assj'mhl^f"  unique  instituée  par  cetic  consti- 
tution se  formait  d'après  un  système  d'élei  lion  I 
assez  compliqué  :  dei  juntes  ékctorales  de  pa- 
tof$ê9,  eompeeées  de  tons  Im  citofens  domici- 
liés, élisaient  des  dâ^ués  chargés  d^élire  à  leur 
tour  les  électeurs  de  paroisse;  cpux-ci  Formaient 
àt:i  juntes  de  dUirict  qui  composaient  un  nou- 
veau corps  électoral  appelé  junfe  de  procinoe 
et  auquel  était  déféré  le  choix  des  mandataires 
do  pays.  Il  y  avait  ainsi  cinq  degrés  dVIrciion  ; 
on  dfvail  éMri'  un  représeTjtant  par  70  WJ  .-^mes, 
ce  qui  élevait  <i  environ  'iOO  le  numtjrc  lolat  des 
dépotés  pour  le  territoire  européen.  Chaque 
province  était  tenue  de  faire  les  frais  d'ttntreticn 
pour  le  député  rei^ppclif  pendant  la  session.  Les 
corlès  se  réunissaient  chaque  année  et  se  re- 
nouvelaient en  totalité  après  deux  ans.  Les  mi- 
nistres du  roi  ne  pouvaient  assister  aui  débats 
qn'.ivec  l'autoritalion  de  l'assemblée.  Elle  avait 
l'iniliative  des  propositions  de  loi,  et  quand  un 
de  ftes  décrets  avait  été  repoussé  par  la  couronne 
pendant  devK  sessions  de  suite,  reproduit  une 
troisième  fois,  il  devenait  loi  de  l'tiai. 

L'empire  ajrant  été  renversé ,  le  roi  Ferdi- 


nantf  VI!,  pneourafîé  par  la  r^prol)atton  piibll- 
que  duiil  les  actes  pulili(|ues  des  corlès  sem- 
blaient être  frappés,  signa  le  4  mat  I$I4«  à 
Valence,  une  résolution  qui  les  anéantissait;  H 
<>o  trouva  ainsi  réinti'fîré  dans  toute  la  plénitude 
des  pouvoirs  exercés  par  ses  prédécesseurs.  Les 
corlès  résistèrent  en  vain  à  ce  décret  :  il  fallut 
céder  au  torrent  de  la  réaction  qui  entrainnit 
alors  les  masses  vers  un  aveugle  despetisiM 
dont  les  abti';  devairnt  nt'cf^^'^rïirpment  3m<»ner 
plus  tard  une  réaction  en  sens  contraire,  ycjjr. 
EsràGRX  et  Fusiif&ND  VU. 

Le  roi,  en  remontant  inr  le  irtoe,  avait  pro* 
rois,  par  l'acte  de  Valence,  de  convoquer  d'au- 
f  n»s  corfès,  el  de  pourvoir,  de  concert  avec  les 
élus  du  pays,  aux  besoins  nouveaux  que  la  mar- 
che du  temps  avait  fait  nature.  Celte  promcase 
fut  oubliée  ;  à  nndignation  qn^exclla  dans  quel- 
qif.  sccpurs  cet  ouhVi  déloyal  vinrent  se  Joindre 
les  mécontentements  publics  que  provoqua  un 
gouvernement  ans  habileté.  Le  parti  des  amis 
de  la  liberté  grossit  peu  à  peu  et  tout  se  prépara 
pour  une  révolution  nouvelle.  En  janvier  1HS0, 
Riego  {vox  )  leva  l'étendard  de  la  révolte  In 
constitution  de  1812  à  la  main  ;  l'insurrcctiou 
gagna  btentdt  fEspagne  entière ,  et  le  roi  im% 
puissant  à  la  surmonter,  fut  contraint  de  don- 
ner son  ndh/'^ion  .'i  Tricte  eonstÙulif  qu'il  avait 
dédaigneusement  rejeté  six  ans  auparavant.  Les 
Gortès  repiirurent,  et  l'Espagne  marcha  hardi- 
ment dans  les  voles  révointlonnairet.  In  tUg , 
la  Sainle-AIliance,  alarmée  de  l'influence  que 
les  événements  de  la  Péninsule  exerçaient  sur 
tout  le  midi  de  l'Europe,  résolut  de  mettre  un 
terme  è  l*ordre  politique  fbndéà  Madrid  ;  A  Vtip- 
pel  des  puissances,  la  France  envoya  une  armée 
sous  les  ordres  du  dur  d'Afii^oiilémf  Or!  ticman- 
dait  aux  corlès  une  moUthcalion  de  la  constitu- 
tion de  .181S  :  les  oortès  repoussèrent  de  telles 
propositions  et  reconrurant  A  la  vole  des  armes, 
mais  la  fortune  trahit  leurs  efforts  ;  «les  ca(is4*s 
diverses  que  l'histoire  appréciera  assurèrent  un 
triomphe  prompt  el  facile  aux  soldais  fran^ia , 
et  le  régime  poUlique  rétabli  en  1810  se  trouva 
renversé. 

La  révolution  française  d-  1f*3o  troiiv:i  l'Espa- 
gne disposée  à  imiter  l'exemple  donné  par  sa 
voisine.  Les  partis  avaient  eu  quelques  années 
de  paix  pour  mûrir  leurs  vues  et  discipliner  leurs 
rangs;  on  avait  apitris  à  renoncer  à  des  théo- 
ries trop  absolues,  ili  ne  vouloir  que  le  posi»il)le; 
Ferdinand  était  à  son  déclin,  el  U  jeune  reine 
qu*il  associa  bientAt  après  A  son  gouvernement 
annonçait  des  lntentii»ns  Ubéralee  et  èciairéea. 
Quelques  actes  conforuMS  A  la  pensée  qui  sena- 
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la  couronne  furent  comme  les  signes  précur» 
seurs  de  la  révolution  qui  s'ouvrit  ^  !r»  mort  du 
roi  en  lâSS,  et  qui  fui  consomiuée  r^iiuce  sui- 
f«nt«  ptr  ta  promulgilioii  da  sUtut  royal  (M#a> 
tutê  fêai  )  qui  donna  une  iioufells  «sUlmce 
aux  «  ortès.  Le  corps  représentatif  de  la  monar- 
chie espagnole  fui  alors  partagé  en  deux  esta- 
mmto*  ou  chambres.  Tune  dite  des  ffrocere$ 
(pairs),  Taulra  du  prwwradoru  (députât).  H'a- 
pr^  cet  acte  fondamental,  le  premier  se  compose 
de  prélats,  de  gran(J^  <t'F>[»^(;n.',  des  titrés  de 
CaMilie,  et  d'un  certain  uuiubrc  de  citoyens  dis* 
lingiiét  par  dca  iervicei  rendw  à  l*lui,  witdant 
da  bautea  toDctiaos,  soii  daot  riadustrie  ou  les 
îf  lires,  rt  possesseurs  d'uo  revenu  de  15,000  fr. 
de  notre  monnaie.  Les  grands  d'bspague  Jouis- 
sent seuls  du  privilège  de  Thérédité ,  les  autres 
Mot  BOBBiés  i  vie  par  la  eouromie. 

Quant  à  la  clprnhre  des  /i roc uriuiores, il  faut 
pour  en  faire  partie,  élrf»  E^paRiiol  et  Afié  de 
30  ans  accomplis,  posséder  un  revenu  de  5000  fr. 
de  notre  nonnale  et  réttder  depufa  dcui  ans 
dans  le  lieu  de  l'élection  ou  y  avoir  une  pro* 
priété.  La  thaiiibre  est  renouvelée  en  masse 
aprôstrotflans  j  ses  membres  peuvent  être  réélus 
iMmëdlalenent.  ie  roi  convoque  et  dissout  les 
eorlèa;  eooliomiénent  aux  anciennes  hris  de 
la  monarchie  [nueta  recopitacion).  nul  impôt 
ne  pourra  ctre  perçu  désormais  sans  W  consen- 
tement préaiabie'des  curtès  ;  ou  les  convoquera 
extraordlnairement  en  cas  de  minorité  pour  di- 
fircrla  régence,  et  à  l'avènement  d'un  nouveau 
roi  pour  recevoir  son  serment.  En  session  ,  les 
cortés  ne  peuvent  délibérer  que  sur  les  objets 
qui  leur  sont  déférés  par  décret  royal.  Tell^ 
sont  les  prescriptions  principales  du  statut. 
Une  loi  d'élection  provisoirf^  rn  fut  le  com|dé- 
ment  :  cette  loi  posa  ie  principe  de  l'élection  à 
deux  degrés.  Des  juntes  d'arrondiiisemeut  for^ 
Bées  de  tous  les  BMnbres  du  corps  auoiclpsl 
(axuniamento),  doublés  en  nombre  parles  plus 
imposés,  durent  faire  choix  d'<*Icclrurs  qui  com- 
posèrent des  junt^  de  province ,  au  nombre 
de  6B,  y  compris  les  colonies,  et  «dnr^ées  d*éUff0 
18S  procamdores. 

On  s  lit  k-s  crises  successives  qui  ont  runené 
la  couronne  à  promettre  la  révision  de  l'acte 
constitutif.  Les  cortès  convmiuées  en  1836 
avalent  enrlout  pour  miistoa  de  filtre  ta  nouvelle 
loi  électorale  d'après  laquelle  devait  être  tine 
rassemblé!'  charg(''e  de  rclte  révision. 

Ce  fut  le  l24février  I6ô7  qu'elles  reçurent,  par 
Torgane  de  M.  Otoxaga,  communication  d*un 
pmiiel  de  constitution  qui  portait  que  leicortét 


;  se  composeraient  de  dens  dmmbres  légistativas  : 

le  sénat  etla  chambre  des  députés.  Les  fonctions 
de  sénateur  devaient  éire  (^raluiles  et  à  vie.  Ce 
j  projet  fut  rejeté.  A  l'heure  où  uous  écrivons 
j  (1845),  un  projet  semUableestiOttHiU  k  te  laao» 
f  lion  royale. 

II.  En  Portugal  les  cortès  naquirent  avec  la 
royauté.  Alphonse  fils  de  ce  comte  Henri  de 
Bourgogne,  soldat  de  fortune,  dont  les  victoires 
sur  les  ■orescommencèrentllafllrandiisiement 
de  la  contrées  ayant  été  proclamé  roi  en  11S0, 
sur  le  champ  de  bataille,  voulut  faire  confirmer 
par  le  veeu  national  son  élévation  au  trône  que 
son  épée  vendit  de  fonder.  Su  1146,  uno  assem- 
blée générale  de  cortès,  où  tous  les  ordres  de  in 
nation  se  trouvèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  représen- 
tés ,  fut  convoquée  pour  la  première  fois  a  La- 
mego,  lieu  dès  lors  célèbre  dont  le  nom  est  tou- 
jours resié  députa  an  cortès  de  Portupil.  Getio 
[  assemtdéo  rompit  entièrement  les  liens  qui 
avni»'n{  itîsrjttf-!;'!  rillaché  celle  partie  de  In  Pé- 
ninsule au  royaume  de  Léon,  et  elle  porta  une 
loi  qui  élabilsiait  Poidre  de  suceeidon  è  ta  oott* 
ronoe  dans  la  limUled' Alphonse.  Voiclqodqnei* 
!  unes  des  dispositions  de  cet  acte  remarquable 
devenu  la  base  de  la  constitution  portugaise. 

•  Que  le  seigneur  Alphonse,  roi,  vive  et  qu'il 
règne  sur  nous;  s'il  a  des  enfants  mâles  qu*lls 
j  soient  nos  rois;  si  le  âls  ainé du  roi  meurt  pen- 
dant la  vie  de  son  père,  le  second  tils  après  la 
mort  du  roi  régnant  sera  notre  roi,  el  ainsi  des 
autres  ata  i  li  le  toi  meurt  sans  enltent  mèlo, 
le  frère,  s'il  en  a  un,  sera  notre  roi  ;  mais,  à  sa 
mort,  son  fils  ne  régnera  pas  sur  nous,  à  moins 
que  les  évèques  et  les  états  ne  l'éliseul  ;  alors  il 
sera  noire  roi ,  sans  cela  il  ne  pourra  fêtrè. 

»  Si  le  roi  n'a  pas  d'enfant  mâle ,  et  qu*il  ait 
'  une  fille,  elle  sera  reinr  .iprA^  îi  mort  du  roi, 
■  pourvu  qu'elle  épouse  un  seigneur  portugais  ; 
mais  il  ne  portera  le  nom  de  roi  que  lorsqu'il 
aura  un  enfant  m&le  de  ta  reine.  Quand  il  sera 
dans  la  compagnie  delà  reine,  il  marchera  à  sa 
j  gauche  et  ue  mettra  point  la  couronne  royale 
I  sur  sa  tète.  Que  cette  loi  soit  toujours  observée  : 
si  ta  0lle  du  roi  épousait  un  prince  ou  aeigoeur 
d'une  nallon  étrangère,  elte  ne  sera  point  ra- 
connue  reine  ,  |)-irre  que  nous  ne  voulons  pas 
que  nos  peuples  soient  obligés  d'obéir  à  un  ml 
qui  ne  serait  pas  né  Portugata.  • 
j    La  monarcbie  portugaise  se  trouvade  ta  sorlo 
I  assise  sur  le  principe  de  la  souveraineté  na> 
'  lionale;  toutefois  les  corl'S  ne  furent  jrimais 
.  convoquées,  daus  ce  royaume,  avec  autant  Ue 
I  régularité  qu'en  Ispague.  L'institution  n'y  prit 
pamacégîta  importance»  laiia  ta  rapport  4» 
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vota  de  Timp^t  surtout.  Oo  convoquait  «pécia- 
lement  let  états  lorsqu'il  se  présentait  quelque 
diaoulté  MtatfftBCDt  à  U  «leeMtfOD  au  irônef 
la  prérogative  des  corlës  fut  rarement  mécon- 
nue à  rrt  «^ard.  Ainsi  en  !S8S  la  dpsrrndance 
légitime  des  princes  issus  du  comte  Henri  étant 
vnoa  A  manquer  dam  la  perionne  d«  Terdl» 
nand,  flis  du  roi  don  Pèdre  I**,!*»  coriës  réunis 
h  roVmhfp  flf''rernèrent  li  ronronne  ,')  fion  Jmri  \ 
son  frère  naturel,  grand  mailrede  l'ordre  d'A- 
vis, au  détriment  de  sa  fille  Béatthi,  Boariée  au 
roi  deCaittlle.  1k»n  luan  t^Rftralt  avr  le  trdtie 
par  des  victoires  :  c'est  le  prince  connu  dans 
rtiistoire  sous  le  nom  de  Jean  le  Bâtard;  il  fut 
le  fot)dateur  d'une  nouvelle  branche  royale  qui 
régna  pendant  dans  tlècles.  Dans  celle  durée 
que  narquèrenl  de  il  hautes  prospérités  com< 
merciales,  le  pouvoir  royn!  s'étendit.  Jean  If. 
arrii^re  pelil-fils  de  Jean  le  Bâtard,  abaissa  les 
grands  ;  dans  une  assemblée  de  cor  lès  tenue  en 
14m  Ivora,  Il  révoqua  tes  prlvilégea  abusM 
qui  leur  avaient  été  accordés  par  ses  ancêtres: 
nlnr-^  ils  ronspirèrent;  mais  leurs  eomi»Iots  fu- 
rent découverts,  el  plusieurs  |M>rtÊreni  la  .téte 
sur  réchaftiud.  Ican  fW  pour  cui  lAi  Louis  XI  ; 
Il  les  llrappa  sans  pitié  et  poignarda  lui-même  de 

sa  main  le  jfunp  dur     Viit-ii,  frf^rp  dr  In  rt  inc. 

En  1570,  !(irs  de  la  mort  du  roi  SébabUen, 
dans  sou  aventureuse  expédition  d'Afrique,  les 
cortèt  ftirenC  de  nottveau  appelés  I  Cmeltre  leur 
vmi  rar  le  chois  d'un  successeur;  mais  cette 
.  fo»s  ce  Fut  pour  déroger  à  la  loi  fondamentale 
et  se  prononcer  en  faveur  de  l'étranger.  Phi- 
lippe II,  ralUché  i  la  maison  royale  par  les 
feuMnes,  et  dont  les  armées  oeoipaiont  dl|l  le 
Portngal,  fui  reconnu  commf^  roi  par  une  com- 
mission que  l'assemlilée  avait  dési(;née  pour 
prononcer  sur  les  droits  des  prétendants. 

la  domination  étrangère  pesa  soixante  ans 
•tir le  Portugal;  enfin*  Ici*'  décembre  1640, 
une  révoliifinn  éclata.  En  peu  de  jours  le  jotig 
espagnol  fut  brisé,  et  le  duc  de  Bragaoce,  chef 
de  la  conjuration,  fut  proclamé  roi  sous  le  nom 
de  f  ean  lY,  n  deseendait  d*im  fils  naturel  de 
Jean  le  Bâtard,  créé  duc  de  Bragance  en  1442. 
Les  cnrfès,  nssemblés  à  Lisbonne,  consacrè- 
rent son  droit,  sans  songer  à  »âiiiir  celle  favo- 
laMo  oecaih»  de  réclamer  les  garanties  oon> 
ititutioonelles  el  l'intervention  plus  fréquente 
des  mand,-)tnire.s  du  \>sy^  dans  le  gouverne- 
ment {  on  ne  fit  rien  de  plus  dans  ce  but  lors 
de  b  févelulioii  de  palais  de  1068,  qui  ren- 
versa du  IrAae  Alphoose  VI  pour  y  placer  son 
frère  Pèdre  II.  Les  cortès  reçurent  rnhtfir  ition 
du  premier  «t  proclamèrent  la  royauté  du  se- 


cond, ((ui  gouvernait  déjà  le  royaume  en  qua» 
Uté  de  régent  et  qui  ne  prit  le  titre  de  roi  qu'a- 
près eette  décision.  €e  fût  tout.  ^ 

il  faut  maintenant  traverser  un  demi-siècle 
pendant  lequel  le  Portugal  eut  h  !«nhir  les  chan- 
ces diverses  des  événemenU  qui  l>ouleversëreot 
Murope.  Après  l*expulslon  des  rrancais  et  le 
rétabKssement  de  ta  maison  de  Iraganoe  sur  le 
!  trône,  les  p';prit?î  semblaient  incliner,  comme  en 
Espagne,  ver^  une  réforme  constitutive,  mais 
le  vœu  public  ne  fui  pas  plus  écouté  Uque  dans 
rautre  royaume;  et,  lorsque  rinsurreetioo  pé- 
ninsulaire eut  renversé  dïins  ce  dernier  Tordre 
existant,  une  révolution  ne  tarda  p.is  â  éclater 
aussi  en  Portugal  :  alors  fut  proclamée  par  des 
corlès  extraordinaires  uneconstitutioii  moddée 
sur  la  eonsUtuttOD  espagnole  de  18li«nMto  plus 
démocratique  encore  quant  au  mode  de  forma- 
tion. £n«£Fel,  l'élection  des  députés  était  di- 
recte, et  tous  les  citoyens  âgés  de  ^5  ans  et  sa- 
ehaitt  Ure  et  éeHn,  sauf  les  fils  de  fUmille 
vivant  dans  la  maison  et  sous  raulorilé  de  leur 
père,  les  domestiques,  les  gens  sans  moyens 
d'existence  connus,  el  les  moines,  Jouissaient 
du  droit  électoral.  Les  électeurs  se  réunissaient 
dans  chaque  paroisse  le  deuxième  dimanche  du 
mois  d'août,  an  «un  dfs  cloches  et  sous  la  pré- 
sidence du  magistrat  municipal  assisté  du  curé. 
Les  volet»  recueillis,  le  bureau  de  chaque  assem- 
blée tslsait  choix  de  deux  délégués,  qui  fof^ 
maient  avec  tous  ceux  du  même  district  électo- 
ral, une  rioiivi  ilc  .i«si'ml)féf  chargée  de  faire  le 
dé|M)uiileQ)i'ol  d«6  bcrulins  et  de  proclamer  ceux 
que  le  vttu  publie  appèlait  i  représenter  la  na* 
lion.  La  base  pour  le  nombre  dt»  députés  était 
lin  a  raison  de  30. t>op  habitants.  I  '"^  ittrittntions 
n'étaient  pas  moius  étendues  que  celles  des  cor* 
tés  d'Espagne.  . 

Le  r^me  politique  fondé  par  cet  iclc,  que 
semblait  avoir  accueilli  de  son  plein  gré  le  roi 
régtiant  jpan  VI,  fut  renversé  trois  ans  après 
par  une  insurrection  dont  le  chef  fui  ce  don  Mi- 
guel, propre  fito  dtt  roi,  qui  a  acquis  depuis  une 
si  déplorable  célébrité.  Le  roi  désavoua  alors 
tout  ce  -tv'iil  été  fait  jfi'^fiue-là;  il  qualifia 
de  système  subversif  de  loul  ordre  social  le  ré- 
gime représentatif  auquel  il  prodiguait,  peu  de 
jours  avait,  les  protetlationi  de  dévouement. 
Ceci  se  passait  en  mai  1823. 

A  la  mort  ()»•  J**-»!!  VI,  arrivée  en  1826,  don 
Pedro,  son  tiis  atiié,  proclamé  précédemment 
empereur  du  Brésil,  abdiqua  c&  Ibveur  de  sa  fille 
Dona  Maria,  et  accorda  aux  vœux  du  Portugal 
une  charte  constiiottonneilequi  rétablissait  l'an- 
cienne représeniaiiou  nationale  et  la  fiarlageait 
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*>n  deux  chambres  dites  des  pairs  et  des  députes. 
La  première  se  compose  de  membres  à  vie  el 
héréditaires  nonnét  par  te  ml  eo  oomlire  illi- 
nilé.  La  seconde  est  électîTe,  et  la  durée  de  tef 
pouvoirs  est  de  quatre  aos.  La  constitution  «'on- 
cacre  deux  degrés  d'élection  j  tous  les  ciloyeui» 
MO  compris  dans  les  cxdntims  d-dtann  Indi* 
qiiiai»  et  qui  jouiiienl  en  outre  d*UD  reveutt  de 
GOO  fr.  de  notre  monnaie,  font  partie  des  assem- 
bicps  primaires  de  paroisses.  Ces  électeurs  de 
paroisses  fout  choix  des  électeurs  de  piuvioces 
diargéa  eui^inéoies  d'élire  les  députés.  L*élec' 
teur  provincial  doit  jouir  d'un  revenu  de  1,300 
francs,  et  rrlif^iM»-  de  c»'li!i  de  2,(00  fr.;  il  doit 
j  avoir  un  électeur  provincial  à  raison  de  1,300 
haUlasts,  et  un  député  il  raisoB  de  i5,000,  ce 
qui  portait  i  110  le  oomiire  des  membres  de  la 
seconde  ('fnnJ  re.  LVmpereur,  avant  d'abdi- 
quer, nomma  UO  pairs  pour  composer  la  pre- 
mière. LfS  corlèâ  funl  les  luis,  sauf  la  «aucliou 

rojrale,  reçoivent  le  serment  du  ni,  pourvoient 
ft  la  vacance  du  trdne  el  il  régence.  Aient  la 
quotité  des  impôts,  etc. 

£o  IttâS,  don  JHigucl  appelé  à  s'asseoir  sur  le 
tffftM  OUI  côtés  de  ia  flUe  de  son  frire,  com- 
«eaca  por  dissoudre  la  cliambre  des  dépotés,  «t 
suscttades  mouvements  contre  révolutionnaires 
au  milieu  dcsfiiit'Is  il  fui  proclamé  roi  absolu. 
Alors,  voulant  faire  reconnaître  le  prétendu 
vmu  public  conformément  aux  anciens  usages 
delà  monarchie,  il  convoqua  les  états  généraux 
ou  i  ot  h''s  iio  Lamego.  Cette  assemblée  des  trois 
éiau  s'uu  vril  au  molsde  juin  de  la  même  année, 
ol  sa  samibn,  qui  se  termina  te  15  de  juillet,  eut 
pour  résultat  un  acte  adopté  à  l*unauimiiè,ç»t 
K-quel  l'empereur  don  Pedro ,  réputé  pi  ince 
élntnijti ,  el  par  suite  don  Miguel  étaient 
exclus  de  la  couronne  déférée  à  sa  fille.  Celle 

pièce  Ikit  signée  des  membres  présents,  savoir: 
10  pour  le  clergé,  136-  pour  la  noUesse  et  18d 

pour  le  tiers  état. 

On  sait  coauneot  don  Pédro,  précipité  depuis 
de  son  trône  amMcaln,  a  génércusemmit  dé- 
voué  les  dernières  années  de  sa  vie  à  combattre 

l'usurpation  de  don  Miguel,  à  rendre  le  trône 
sa  tille  el  hi  liberté  ù  la  nation  :  entreprise  glo* 
rieuse  eutin  couronnée  par  le  succès  en  1833. 

On  eonsullera,  pour  plus  de  reaseignenenis  : 
■arina^  Ehmxo  hiêtoriCQ  erittco  iohre  lu  un- 
tigua  kgitiinciûn  </e  /o<  rrynostU'  Leony  dts- 
tilia  H  J'eorta  lait  Curiéê  f  Uallam,  VEU' 
np0  «t»  mo/ett  âge,  Paris,  1830;  CotlteUon 
én  emsUtmlUmê  ei  toi*  fomtamentokê 
if'-i  i<^f*ples  ffEutope  et  Amérique  par 
MX.  Dufau ,  Ihivergler  et  Guadet,  189I-18S0  ; 


I  JJistofrr  (Ici  rortèn  d'E^togue  par  M.  Sem- 
père,  Bordeaux,  1815.  P.  A.  DorAO. 

00KTB2  (HiniiAn  on  VnmAiirai),  né  en  1485 
à  Médelin,  petite  ville  de  l'Estramadure,  descen» 
dnit  d'un  famille  noble,  mais  qui  avait  peu  de 
fortune.  On  le  destinait  au  barreau  :  il  préféra 
la  carrière  des  armas.  H  nvail  If  ans  lonqu*eii 
1604  il  se  rendit  auprès  d*Ovando,  son  parent 
qui  était  gouverneur  de  Saint  Dnminjjue,  et  qui 
lui  confia  successivement  plusieurs  emplois  lu- 
cratifs el  bouorables.  Ku  l&U  il  accompai^Da 
mégo  Vélasques  dans  son  eipédition  de  111e  de 
Cuba.  Le  lienlSMUlt  de  Télasquez ,  Grijalva, 
avait  découvert  le  Mexique,  où  il  n'osait  s'éta- 
blir :  la  conquéLe  de  ce  pays  fut  confiée  à  Fer* 
nand  Cortei.  C^i-ei  mitàla  voila  le  11  lévrier 
t51«;  sur  11  peUU  navires  U  avait  embuqué 
environ  700  Espagnols,  18  chevaux,  et  14 petites 
pièces  de  canon  ou  fauconnf  niix.  A  peine  ftrt-iï 
parti  que  le  jaloux  el  détiaai  Vulasquez  révoqua 
sa  commission  el  voidut  même  le  IMre  arrêter; 
mais  Cortez,  ayant  pour  lui  sessoîJ  ii^.  j^ui  bra- 
ver son  chef.  Il  avance  le  lony  du  golfe  de  Mi  \i 
que,  tantôt  caressant  les  naturels  du  pays,  tau- 
têt  faisant  la  guerre.  Il  trouve  des  viBes  poli- 
cées où  les  arts  sont  en  lumneur.  La  république 
de  Tlrt^rril  !  s'oppose  à  son  passage  ;  mais  la  vue 
dc:>  chevaux  el  le  brutl  seul  du  canon  mettent 
en  fuite  ces  multitudes  mal  armées.  Cortex  fait 
une  pali  aussi  avanlasensc  qu*ii  te  ve«t  ;  6,000 
(h  s «  ^  ruiuveaux  alliés  de  TIascala  Taccompa- 
fint  iit  dans  son  voyage  au  Mexiijue.  Il  entre 
dans  ce  vieux  empire  d'Anabuacsans  résîsLance, 
malgré  les  défenses  dn  souverain  :  caaomeraia 
oomoHindeit  cependant,  dlsait-oo,  b  SO  vassaux, 
dont  chacun  pouvait  paraître  à  ta  téte  de 
luo,000  hommes  armés  de  flèches  et  de  ces  pier- 
res tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de  fer. 
On  peut  voir  â  l'krtiele  MniQDi  Télat  où  se 
trouvait  alors  cet  empire,  dont  les  arts  et  Pbd' 
ministratton  offrant  de  si  curieux  détails. 

•  Mais,  dit  Vuitaire,  ces  animaux  guerriers 
surqui  les  principaux  Espagncrfs  étalent  moMés, 
ce  tonnerre  artificiel  qui  se  formait  dans  leurs 
mains,  ces  rh:itr,t»i\  dr  bois  qui  les  avaient  ap- 
portés sur  rucéau,  ce  fer  dont  ils  étaient  cou- 
verts, leurs  marches  comptées  par  des  victoires, 
tant  de  sujets  d*admiraUmi  Joints  è  cette  M* 
blesse  qui  porte  les  peuples  à  admirer,  tout  cela 
fit  que,  quand  Cortez  ;«rriv;j  d.ins  !.t  ville  de 
Mexico,  il  fut  re(U  par  ^unlé^uma  comme  sou 
maître  et  par  les  baillants  comose  leur  dieu*  • 

Cortex  avait  fait  son  entrée  à  Mexico  le  15  no» 
vi-mbrc  1518.  Bientôt  après  des  soldats  espapnols 
furent  assassinés  jt  la  Yera-Crui,  par  ordre  de 
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Moiilézuma,  empereur  d'Apahuac.  Alors  Cortez 
fil  pfeuf e  d'uoe  lurdlwse  faot  eitapte  :  U 
aa  ptlalB,  luivi  de  30  Ispagnoli,  emmène  l'em- 
pereur prisonnier  au  quartier  espai^riol,  )o  force 
i  lut  livrer  ceux  qui  qùL  aUaqué  les  siens  k  la 
Ven  Cnii,  et  fWt  mellre  lei  fers  aux  pieds  et 
aux  fluins  du  aoiianine  lai-méae  ;  eniulte  il 
renga;»e  à  se  rfcnnnaltre  puliliquement  vassal 
de  Cli.iflf-s  yuint  el  à  lui  payer  (nlniK  Cepen- 
dant Véla8<(uez  avait  envoyé  Narvatz  avec  une 
troupe  diapagnolt  paar  déponiOcr  €»rles  du 
comnaadeoiavt.  Le  vainqueur  du  Mexique  mar* 
ch.»  (  fku  r;)ff (>ii$emenl  contre  Narvapr .  qu'il  battit, 
el  (ionl  li  réiitiit  les  soldats  aux  siens. 

Quatre-vingts  Espagnols  étaient  restés  à 
■exleo  :  ravariee  leur  avait  H\i  eonaiellre  dee 
cruautés,  cl  tes  Mexicains  s'étaient  révoltés.  Cor- 
tex iui-niéme  ^  ^on  ^niv>-<'  fut  •^c^si,•.fr|^ 
eux;  il  rut  forcé  à  la  rt>iraile,  pcndaul  laquelle  il 
perdit  et  des  bommei  et  les  jtréson  qu*U  avait 
amassés.  Vainipiettr  à  la  langtante  bataille  dH)- 
lumba,  Cdrlea  voulut  rentrer  d,ins  Mi  xirn  pir 
le  lae  ;  il  avait  du  canon  iH  détruisit  sans  peiiu' 
les  bateaux  des  Mexicains.  On  prit  le  nouvel 
empereur  Guatinifixin,  si  bmeux  par  les  paroles 
qu'il  prononça  lorstiu'un  receveur  des  trésors 
du  roi  d*£spagne  le  mil  sur  dps  cfnrfion<:  ir- 
denis,  pour  savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait 
MC  jeter  ses  ridiesses.  Son  gnud  prêtre,  con- 
damné au  même  supplloe,  jetait  des  cris  :  6ua« 

timozin  lui  dit:  Et  tnni,  trn's-jr  ilnnr:  H)tr  un 
lit  (if  roHC»  f  CortPZ  fut  maître  absolu  de  la 
ville  de  Mexico  (1521),  avec  iaqu«lie  tout  le 
resta  do  rempire  tomba  sous  la  domination  es- 
pagnole, ainsi  que  la  Castille  d'or,  le  Darien  el 
toutes  les  contrées  voisines.  Quel  fut  le  prix  des 
services  inouïs  de  Cortez  ?  celui  qu'eut  Cbristo- 
plie  Colomb  :  il  fut  persécuté.  Malgré  les  litres 
dont  il  se  vit  décoré  dans  sa  patrie,  il  7  fUt  peu 
considéré;  i>  pf>in('  put  il  obtenir  une  audience 
de  Charles-Uuint,  qu'il  ■•tccornp.igiia  ce|)endant 
en  1341  dans  son  expédition  contre  Alger.  Un 
Jour  li  fendit  ta  preme  qui  entourait  le  coche 
de  l'empereur,  el  monta  sur  l'étrier  d«  la  por- 
tière. Charles  deinaïula  tjut'i  était  cet  homme  : 
C'esl,  répondit  Cortez,  velui  qui  voui  a  donné 
p/««  d*Éua9  que  va  pèféê  ne  Mue  ouf  /o^taé 
tte  cilles.  CoKez,  abreuvé  de  dégoûts,  mourut 
le  2  déc.  \f>^l  A  Casdlleja  de  la  Costa,  près  de 
Sévitle.  —  M.  Ilaicea  a  dunné  sur  lui  une  no- 
tice curieuse  dans  l'Encycl.  allemaude  d'Ersdi 
•tomber,  t.  jUU,  p.  VIA-4a»*     A.  SAVAaaaa. 

GOITOVA  (Piarao  BuBTTiRi  d\),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Cortoue,  d)i  de 
sa  oaissauce,  s'est  fait  une  grande  réputation 


au  XVII*  siècle  comme  peintre  et  comme  arcbi- 
teote.  Atset  pauvre,  ft  sou  début  dans  la  earrlire, 
pour  se  trouver  benreux  de  partager  le  pain  et 

le  grabat  d'un  marmiton  de  son  Ape  (15  ans) 
employé  chez  le  cardinal  Sachetli,  à  Forence, 
et  devenu  assez  riche  pour  édifier  à  »es  frais  et 
doter  de  800,000  Ir.  Tégllie  de  Oainto-Hartine 
et  Saint-Luc  oii  est  son  tombeau,  il  sera  un 
exemple  aux  jeunes  gens  promptes  à  se  décou- 
rager de  ce  fait  qu'il  n'est  pas  d'^reuve  à  la- 
quelle ta  loKuneik*ait  soumis  parfois  celui  qu'elle 
a  ensuiCO  tomblé  do  ses  faveurs,  te  basard, 
qui  fit  tomber  sous  les  yeux  du  cardinal  quel- 
ques-uns de  ses  dessins,  lui  procura,  dans  ce 
prélat,  un  généreux  protecteur  qui  le  plaça 
aussitôt  dies  Baeelo  Carpi,  l*un  dee  meillaurt 
peintres  de  Rome,  et  lui  assigna  une  pension 
qui  le  mit  au-dessus  du  bestun.  Ses  prop^rAs  fu- 
rent d'abord  assez  lents;  mais  liientôl  sa  faci- 
lité devint  USk  qu*»  Uau  d*élre  poiar  lui  on 
moyen  de  aueoèa  elle  Ait  un  éeueil  contre  le- 
quel il  dut  sans  cesse  lutter.  C'est  elle  qui  l'en- 
traîna si  souvent  l'i  sacrifier  les  parties  princi- 
pales à  des  agréments  secondaires,  el  lui  lit 
substilueraux  beautés  naïves  et  toujours  variées 
de  la  nature  cet  ordre  de  beautés  fticUces  et  de 
pttre  convention  qui  dépare  ses  ouvrages  ;  cVsl 
elle  qui  lui  valut  le  reproche  mérité  d'avoir  per- 
verti le  goftt  dè  aoB  alécle.  Pierre  de  Cortoue 
oonnaissait  paribilement  l*krt  du  contraste  ;  son 
dessin  n'a  pas  toujours  la  correction  d^'sirahle  ; 
sa  couleur  tient  de  la  décoration  comme  ses 
compositions  :  éclatante  et  riche,  lumineuse  et 
ibrte,  elle  aéduit  principalement  dans  les  pla- 
fonds, olk,  réunie  à  la  hardiesse  de  l'exécution, 
à  la  poétique  abondance  des  pensées,  à  une 
savante  entente  du  clair-obscur  et  a  la  perspec* 
tivo  aérienne  la  mlem  aeotla,  éllo  aebèva  do 
donner  à  l'ensemble  doses  machines  pillorea- 
ques  un  vériin!)!»'  isp^ri  de  féerie.  Longtemps 
encore  sou  immense  plafuitd  du  paiats  Barbe- 
rini,  à  Rome,  et  celui  moins  vaste,  mais  plus 
partait  peut-être  du  palais  Pittl,  à  Florenee,  se> 
ronl  pour  les  artistes  un  sujet  d'admiration  et 
d'études  fructueuses.  Les  travaux  à  l'huile  de 
Corlune,  pour  élre  moins  célèbres  que  ses  fres< 
ques,  ne  leur  sont  point  cependant  inférieurs 
en  mérite.  Le  tuint  Yve»,  à  laSaptencede  Rome, 
la  CoHoeraion  de  saint  P  :n/  nuK  cTpucins  de 
la  même  ville;  le  Saint  Chai  les  au  Caiinari  oc- 
cupé à  soulager  les  pestiférés,  et  la  Prèdioaiiùn 
d0  «niisl  Ja«qUê$  aux  dominicains  d*lmola , 
aussi  bien  que  le  Daniel  dans  la  fosae  ans 
fiONf,  qu'il  peignit  â  Venise  pour  l'église  de  ce 
nom  et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  produc- 
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lions  de  celle  école  rolnristf,  sont,  pour  la  plu- 
part, d'immenses  composUioas  (lù  Vun  rftrouve 
ce  sénie  fécond,  celle  verve  pittoresque,  qui 
AuvBt  te  propre  do  talent  de  BeretUnl. 

L'affraochisseroenl  des  règles  reçues,  Tindé» 
|>pndancc  systématique  i]\ù  c  ir-  jct^rlsenl  ses  ou- 
vrages de  peinture,  &c  retrouvent  dans  ses  pro- 
duoUonsarchlIectaralee.  Le  mémegoAt  dioocatir, 
lie  ■émet  éearCa  des  règlet  consacrées  »*j  fe- 
marquent  souvent.  La  villa  Sachct'i,  bâlie  pour 
»oii  bienfaiteur,  commença  sa  réputation  ,  ses 
projets  d'achèvement  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
•oâpoeéi  eOBCurrenee  avec  ceux  do  Bcrnio 
et  du  Itainaidi,  lui  méritèrent  les  bienfaits  du 
roi  de  France  et  augmentèrent  sa  célébrité, 
ainsi  que  divers  mausolée  diiséuiinés  dans  les 
églbca  dt  Rome,  laif  rouvrage  qui  loi  fit 
prendre  rang  paraii  leo  arehitectes  kabilee  de 
•on  époque  est  sa  restauration  de  lYjjlise  de  la 
Paix,  Santa-Maria  tiella  Puer,  sur  la  |»lnce  >'a- 
vone.  Dans  la  composition  du  portique  el  du 
Uraoliapice,  oO  il  donna  on  libre  esior  à  aoo 
génie  décoratif  elà  son  goût  pour  le  pittoresque, 
il  thi  .(rrivr  .'S  rfïïc.t  le  plus  grand,  le  plus  neuf, 
le  plus  varié  qu'on  ail  encore  atleitu.  Alexan- 
dre Tl,  à  IVMcailOtt  de  cet  oovrage,  le  81  che- 
fnlier  de  rtperen  d*or.  Le  portail  de  Salnle- 
Hari«%  in  f^id  Laid,  à  deux  rangs  de  colonnes 
ciirinlhii'uups  H  composites  i<ol>'-ps.  osl  rctnar- 
qualiie  en  ce  qu'il  ne  resseuiiiit:  puait  à  ce»  es- 
pèeea  de  plaeage  de  bai-relief«  qu*ojRwt  la 
phqwrl  de  nos  façades  d*4gllMS«  ^ooique  cet 
ouvrage  soit  peul-^lre  son  chef  d'œuvre,  sa  filli' 
chérie  ^t  l'église  de  Saint  Luc  dont  nous 
atone  parlé,  praduelion  médiocre  ei  biiarre 
dont  on  ne  peut  loiier  que  le  plan  en  croix  gceo- 
que,  terminé  par  dvs,  parties  circttlairei«  et  la 
furnif  gt''u<;r;(lK  de  sa  coupole. 

Le  Curluoe  muurut  de  la  goutte,  à  ftome«  en 
l6tW»  à  t*è0e  de  78  ans.  On  a  beaucoup  gravé 
d'après  lui.  Son  célèbre  plafond  Barlitrini  l'a  été 
dans  tous  ses  dt-i  iil-*  <l-ins  !<•  livre  A^ilt-s  bnibc 
ttna.  Parmi  ses  iU  ves,  Romanellt,  Ciroferi, 
CooHoie,  dit  le  lourguignon,  occupent  le  pre- 
mier rang.  L.C.  SoTta.  • 

CORTOT  (Jt;*5  Pierre),  scnlpleur,  membre 
de  riiislitut,  tiaqutt  a  Pans,  le  30 avril  1787.  dt-  I 
parents  sans  furluue.  11  étudia  la  sculpture  sou» 
la  dfaeeliOM  de  Iridan  8b.  Set  premiêfos  pro- 
ductions firent  remart|uer  en  lui  un  senlimenl 
yi<i\f-  el  fin,  toujours  dirii;.-  p;ir  la  raison,  avec 
c«ile  iurce  el  celle  perMtvéraiice  de  voluolé  qui 
triodiplMnt  de  tone  Iei0bilaclei.8ei  ddliutsdans 
les  bittea  académiques  furent  det  ittcoèi.  In 
IM8,  il  oblinl  le  second  frand  prit  de  icnipiwre 


sur  une  statiiA  ronrfe  bosse  de  Plu'Iorfpie  blessé^ 
dans  le  même  concours  oîi  le  premier  grand  prix 
avait  été  remporté  par  Giraud  (ct^.),  dont  les 
arts  déplorent  la  perte  récente.  Bn  1M8,  le  pre» 
mier  grand  prix  lui  fut  décerné  sur  une  statue 
ronde-bosse  do  Man'tès  »Uf  1rs  tuinets  Je  Car- 
thage.  Il  n'était  âgé  que  de  ans  quand  il  partit 
pour  tome  comme  pensionnaire  de  rAcadémie 
de  franoe. 

I.ps  clrconstancps  ail  milieu  «lesquelles  gran- 
dit le  talent  de  Cortol  multipliCrenl  pour  lui  les 
occasions  de  l'appliquer.  Dans  l'espace  de  18  an- 
nées, le  trAne  ftil  oceopé  par  quatre  aMwarques 
cl  deux  révolutions  éclatèrent,  renversant  des 
statues,  en  relevant  d'autres.  L'artiste  fil  à  Rome 
celle  de  Napoiéuu,  modèle  eu  pUlrej  celle  de 
Louli  XTIU,  qui,  reproduite  en  marbre,  décore 
laialledVxpoeiUondc  l*Académie;  les  busteaen 
plâtrt^  de  Louis  XYIII  et  de  Henri  IV,  propor- 
tion colossale.  Il  fil  à  Paris  la  statue  de  Charles  X, 
en  pl&lre,  pour  l'hôtel  de  ville,  eLle  portrait 
équestre  de  Louis-Philippe,  bas-relief  modèle 
pour  la  grande  galerie  nouvellement  construite 
aux  Tuileries.  Il  exécuta  en  marbre,  d'après  les 
modèles  feu  Charles  Dupaty,  avec  tout  le  dé- 
vouement de  l^miiié,  la  statue  équestre  de 
Louis  UIl,  rétablie  sur  la  Place  ftoyale ,  et  un 

groupe  représentant  la  Fiancf  et  la  Fille 
Parin ,  pour  le  mausolée  du  duc  de  Berri  pro- 
jeté dans  l'église  de  Notre-Dame.  Il  fil  les  mo- 
dèles du  monuiMDt  qui  devait  s*ttever  en  broue 
sur  la  Place  de  la  Concorde ,  où  la  figure  de 
L'Mtis  XVI,  haute  de  18  pieds,  était  accompagnée 
dcquaire  figures  allégoriques,  hautes  de  13  pieds, 
la  JiMtice,  la  Piété,  la  HontUsanee  et  la  Iodé- 
ration.  Les  événements  politiquesontmisà  l'é- 
cart celte  belle  el  grandiose  production  qui 
montrait  toute  la  puissance  de  l'artiste.  Mats 
dans  l'enceinte  mystérieuse  d'un  sanctuaire,  uu 
sentiment  ideux  a  pu  consacrer  le  souvenir  des 
infortunes  royales,  sous  les  auspices  de  la  reli- 
gion, seule  cormol  Urice  pour  d-  ! -Il  -s  (louleiir!,. 
Le  groupe  en  uiai  bre  de  Marit-A  nloinuim  nou- 
ienue  par  im  Retiyion,  qu'on  voit  dans  la  cha- 
pelio  sépulcrale  delà  rue  d*ABjou  Sainl  H«»ooré, 
Joint  au  mérite  de  l'exécution  celui  de  la  conve- 
nance, et  ces  deux  mérites,  dont  l'alliance  est 
esseutiKli«  au  succès  durable  des  ouvriiges  d'art, 

se  retrouvent  dans  le  bae-rcller  qui  orne  le  mo- 
nument de  Malesberbes  au  Palais  de  justice,  Ma- 
leahurht'ft  se  it'paraHtite  Louis  X^l  /mur  <tller 
preacHier  ta  Ue/eatmi  défense  ioulUe  !  VEuira- 
vue  dm  nid'Mipagnêtidu  imod*AugoulimM 
uuport  SaiHté-Marim,  destiné  %  l*aro  de  triom- 
phe dn  Carrousel,  était  un  fhit  hononble  en 
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lui-même  et  capable  d*in<;pir<>!  Partiste.  I.« 
Triomphe  de  NapoléoUf  troi^hée  colossal  pour 
r^re  de  rÉtoile,  retraeera  dai»  toits  Ici  temps 
un  sottTenir  de  gloire. 

L*époque  où  Corlot  revint  dMlalie  fut  aussi 
Cfflle  où  M.  le.  comU'.  Chabrol  de  Volvic ,  alors 
préfet  de  la  Seine,  réâlii>ail  la  noble  pensée  d*: 
'  rendre  eux  églliet  de  la  capllale  les  déeoraltoM 
en  peinture  et  en  sculpture  dont  elles  avaient  été 
d^^pouillées  par  la  révolution.  Corlot  exécuta  un 
Ecce  Homo ,  modèle  en  plâtre ,  et  une  6aintc 
CàfhêriHe,  statue  en  marbre,  pour  Téglise  de 
Saiut^Gervais  ;  eee  deux  morceaux  réunlrenl 
tous  les  suffraf^es.  Les  nionuirients  reliîrinix  se 
multipliant  de  toutes  parts,  le  même  artiste  ât, 
pour  le  fronton  de  Téglise  du  Calvaire,  un  grand 
liai- relief  représentant  la  Bèeurrecttoni  une 
Fierge  tenant  l'enfant  Jésue,  groupe  en  mar- 
bre aujourd'hui  dans  la  cathédrale  d'Arras ,  un 
autre  groupe  de  ia  f^ierge  avec  son  fil$,  exécuté 
en  argent ,  au  marteau ,  par  Chanuel ,  pour 
réglise  de  Norte-Dame  de  la  Garde,  à  lafieflle. 
Un  groupe  colossal  en  bronze  doré,  fi{îurant  une 
Pitié,  c'est-à-dire  le  Christ  de!>cendu  de  la  croii 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  groupe  qui  décore 
le  mattre<«utel  de  la  neuTelle  égtise  de  Holre- 
Dame  de  Lorette  k  Farit,  est  dft  au  talent  de 
Corlot. 

Sous  regreltoni  de  ne  pouvoir  qu^iodiquer 
ces  oufrages  et  buaùeoup  d^utres  du  BAme  itt> 
tuaire,  exécutés  ou  commencés.  Dans  le  style 

mythologique  ou  de  l'allégorie,  un  Narcfgse  et 
une  Pandore  qui  ornent,  ia  première,  le  musée 
d'Angers,  ia  seconde,  celui  de  Lyon  ;  deux  figu- 
res eu  marbre  qui  ont  valu  leur  auteur  le  prix 
de  Texposilion  de  1819,  partagé  avec  Brida», 
son  maître,  ta  Justice^  statue  colossale  pour  le 
perron  du  palais  de  la  bourse  :  la  Pais  et  l'A- 
bondance ,  bai-relief  de  b  cour  du  Louvre  : 
l'Immortalité,  figure  de  M  pieds  de  proportion 
qjoi  doit  être  fondue  en  bronze  et  couronnt^r  la 
coupole  du  Panthéon  ;  la  nile  de  Paris,  ligure 
colossale  de  huit  mèlrcs,  qui  devait  faire  partie 
des  ornements  destihés  à  la  gigantesque  Don* 
laine  de  TÊléphant.  Dans  le  style  pastoral ,  le 
groupe  de  Z>apAn/jr  et  Chtoé,  na  i  vp  <  t  gracieuse 
égiogue,  qui  décore  la  galerie  du  Luxembourg. 
Dans  le  style  historique ,  le  buste  %n  marbre 
d*Eustache  de  Saint-PJerre,  pour  la  ville  de  Ca- 
lais ;  la  statue  de  Pierre  Corneille ,  en  marbre  , 
pour  la  ville  de  Rouen  ;  celle  du  duc  de  Monte- 
1m.'IIo,  aussi  en  marbre,  pour  la  ville  de  Lectoure, 
et  cdie  de  Casimir  Périer,  eu  bronte,  pour  le 
monument  funèbre  érigé  à  ce  grand  citoyen 
dans  le  cimetière  du  Père-Lachaiie.  Enfin,  dans 


le  ^fyle  héroïque  ,  le  Soldat  de  Marathon ,  au 
jardin  des  Tuileries,  figure  qui,  en  ofiFrant  uoe 
leçon  de  patriotisme  dans  un  clief-d*ttuvre  de  la 
sculpture,  remplit  tonte  la  destination  de  Tari, 
ta  dornliVe  œuvre  de  Cortol  est  le  fronton  de  la 
chambre  des  dt'-putés  qui  lui  mérita  le  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'bonneur.  ' 

Tel  cetVapercu  des  uuf  ragea  auiquds  Gortol, 
A  peine  arrivé  au  milieu  de  sa  carrière  d*artlste, 
a  attaché  son  nom.  Leur  nombre,  leur  variété, 
le  goùi,  pur  et  vraiment  antique  qui  régne  dans 
tous,  le  respect  de  l*Urt,  empreint  sur  ehicai, 
assurent  i  l'auteur  un  rang  trèi^lslingué  parmi 
les  artistes  contemporains.  Cortot  fut  nommé 
en  1S?1  chpv-tîier  de  la  Légion  d'honneur,  offi- 
cier pluâ  Lard  ;  en  1825,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  A  l*école  royale  des  bcaux<ana,  eu 
remplacement  de  Dupaty,  è  qui  il  succéda  dans 
ses  travaux  comme  dans  ses  ouvrap;ps,  d'après 
le  désir  même  de  l'émule  et  de  l'ami  qu'il  rem- 
plaçait. 0  (iiisait  partie  de  la  commission  dei 
beaux-arts  près  le  préfet  de  la  Seine.  Atteint  de* 
puis  longtemps  d'une  hydropisie,  COClOt  mounit 
à  Paris  le  13  août  1845.  X. 

coavtE,  travail  gratuit  que  les  paysans 
d'fine  seigneurie  devaient  au  seigneur  pour 
l'exploitation  de  ses  propriétés  rurales.  Ces  der- 
niers  mots  doivent  être  remarqués.  La  corvée 
n'existait  que  pour  le  service  des  champs ,  et 
Bon  pour  celui  de  la  personne.  Ainsi,  le  seigneur 
qui  pouvait  liire  labourer  son  guéiet  on  IkU'' 
cher  son  pré  par  le  ma  fiant  de  son  enclave 
n'aurait  pu  le  forcer  à  lui  rendre  le  moindre 
office  dans  son  diâleau.  11  lui  ^it  loisible  d'en 
user  comme  d*ua  métayer,  non  comme  d*mi  la> 
quais.  —  Dans  nos  Idées  d'aujourd'hui ,  nous 
croirions  volontiers  que  c'était  un  égard;  an 
rebours, c'était  undédaio.Sousle  régimeféodal, 
le  service  personad  éttit  noble,  ou,  dans  les 
fonctions  trop  inférieures,  il  était  libre  au 
moins.  C*esl  de  là  qu'est  vertu  notre  mot  actuel 
livrée,  qui  désigne  l'ensemble  des  domciliqucs 
d'une  grande  maison.  Le  manant,  qui  était  serf , 
n*y  pouvait  doue  préteudro.  Cette  distinction 
est  dans  la  nature  des  choses;  car,  dans  une 
hiér-irrhie  despotique,  c'est  s'élever  que  de  s'ap- 
prucUer  du  mailre.  Aussi,  ou  la  retrouve  par- 
tout OÙ  le  servage  existe.  In  Russie,  par  exem^ 
pie,  l'une  des  récompenses  les  plus  flatteusei 
qu'un  noble  puisse  accorder  à  l'un  de  ses  f>?»y- 
sans ,  c'est  de  l'appeler  à  la  domesticité  de  la 
vUk ,  et  l'uu  des  cliàlimeuls  les  plus  sensibles, 
e*est  de  le  renvoyer  ou  travail  ces  dmmps.— la 
corvée  est  peut-être  Iç  souvenir  le. plus  odieux 
qu*eit  laissé  l'ordre  de  choses  abrti  par  la  révo- 
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Iiition  fîr  1789.  Quand  on  veut  peindre  en 
cilirrfjt-  la  misère  des  fsiijpts  d'une  baronnic,  on 
dil  proverbiakment  :  iaiilabie  et  coupable  a 
wureitt  mitifieoréB,  Il  «1  pouHial  ml  que 
la  corvée  n'était  une  oppression  que  par  abus, 
et  qu'en  soi  c'est  tout  simplement  la  rooirif  oné- 
reuse des  redevaDces,  savoir  la  prestation  en 
«âire.  AviM  «siite^l-elle  eneore  au  proat  des 
tMmnoti  rtinlet  sur  leurs  liabltaiitf.  CVi^ 
ainsi  qu*on  entretient  les  chemins  vicinaux  dans 
les  localités  où  l'on  manque  de  fonds  pour  cet 
objet.  A  dtfaut  d'argent,  cbacun  prêle  6es  bras, 
•on  dicftl  4MI  n  charrelle.  Ce  n'Clait  doae  pas 
la  nature  du  droit,  c'était  son  extension  et  sur- 
tout son  origine  qui  le  rendaient  vexatoire. 
Qu'un  seigneur,  ordinairement  propriétaire  de 
terrei  éttndnM,  qii*ll  ne  pbuTrit  4w  aevwlalt 
mettre  Ini-nêine  en  valeur,  en  cédAt  dct  por* 
lions  à  rtr";  paysans,  à  !a  charge  ilf  lui  faire  une 
cfrt.iHie  quantité  de  labours  ou  de  cliarrois,  il 
n'f  avait  là  ni  exaction  ni  tjraonie  ;  et  beaucoup 
de  ftrmicrt  i*eaUncnle«t  w^oaidlnil  trop  hen< 
reux  de  ne  pat  pajrer  d'autre  prit  de  bail.  Le 
mal  était  que  ce  genre  de  corvfes,  nommé  réel, 
parce  qu'il  était  la  condition  de  la  ce&îion  d'une 
«toit;  d*nn  IcNids,  4lait  le  pUt» rare,  et  qu'à  cùlé 
délai  en  ultlall  un  antre,  beaucoup  plus  corn' 
■nin,la  corvt^f'  personnelle,  qui  était  If  prix  pré- 
tendu d'unaflfraachisiement.  Les  jurisconsultes, 
d'après  une  erreur  historique  que  les  annalistes 
denoaloan  ont  eoln  pleinement  déasontréc, 
adnellaienl  Tanenrisseaient  général  de  la  po- 
pulation gallo-romaine  à  la  population  franke, 
â  la  suite  de  l'invasion.  Oans  celle  hypothèse  , 
fMdM  à  an  bemM  de  tance  vabicne  le  droit 
de  liberté  et  de  propriété ,  fai  Meutté  d^aequérir 
et  de  travailler  pour  son  propre  compte,  c'était 
un  inestimable  bienfait,  grevé  d'une  bien  faible 
charge  dans  l'imposition  de  la  corvée  :  et  voilà 
comme  «d  Juetiflalt  cet  bnpdt,  comme  on  pré- 
tendait même  qu'il  laissait  de  grands  devoirs  de 
reconnaissance  à  l'infortuné  qu'il  accablait  sou- 
vent. Tel  est  l'empire  des  pr^ugés  de  caste  sur 
les  mdltenra  esprits  qu*ua  homme  d*un  haut 
savoir  et  d'un  jugement  partout  nHleim  fort 
sain,  le  président  Bouhier,  ari  milieu  mêmf 
du  xvia*  siècle,  parlait  encore  en  ce  sens  de  la 
corvée,  et  écrivait  de  très-bonne  foi,  «  qu'on  ne 
aanrail  lana  taUmtloe  lut  donner  les  non» 
odieux  d'usurpation  et  d'extorsion  ;  que  c'é- 
tait à  Péi^ard  des  alTrancbiS  le  prix  de  leur 
Uberlé,  ei  coaséquemmeot  d'une  faveur  dont 
fivnnlage  est  IncatlmaUe,  «f  doni  il*  méoi' 
vêitt  jaiitat»  p%rtlre  le  somvmirt  »  On  pense 
bien  qa»  IMmlition  de  la  corrée  flil  une  des 


premières  mesures  qui  signalèrent  l'apparition 
du  nouvel  ordre  de  choses.  —  Toutefois ,  l'As- 
sembiée  constituante  respecta  la  corvée  réelle , 
en  Imposant  seulement  au  cMevant  seigneur 
roMliatlon  d*en  prouver  la  réallll«  eVst'i-dlre 
fî'é^sMir  qu'elle  avait  été  créf^p  oomme  condition 
de  la  cession  d'un  fonds.  Mais  la  Convention  ne 
manqua  Vàs  d'enchérir ,  suivant  son  usage ,  et 
de  ftaipper  d\ine  proscription  absolue  toutes  les 
redevances  qui  portaient  ce  nom.  Pour  une  par- 
tie d'entre  elles,  ce  nom  f'iait  tout  leur  (  rime. 
Mais  les  bommes  se  gouvernent-ils  autrement 
que  per  des  mots,  et  D*est-ce  pas  là  le  train  des 
choses  bumaines,  action  et  réaction  perpétuelle, 
où  l'on  ne  sait  oorriser  les  abus  que  par  les  ex- 
cès? Jamit. 

CORVETTE  (Man  ne),  bâtiment  de  guerre  qui, 
dans  la  damiScatlon  ou  blérareble  des  navires 
armés,  prend  son  rang  après  la  frégate.  Les  cor- 
vettes sont  de  plusieurs  espèces  :  1"  corvettes 
de  guerre  ;  3»  corvettes-avisos  j  3»  corvettes  de 
dMfse* 

Les  corvettes  de  guerre  sont  faites  pour  por- 
ter 32,  28,  24  ou  20  bouches  à  feu;  quelquefois 
elles  en  portent  d'avantage.  Leur  cooslruclion 
ot  combinée  pour  que  le  navire,  solide  et  asses 
fort  poursupporter  sans  peine  le  poids  de  son  ar- 
tillerie, soit  en  même  temps  rapide  et  léger  à  la 
course.  La  batterie  de  ces  corvettes  est  couverte 
comme  celle  des  frégates  ;  comme  les  frégates 
aussi,  elles  ont  desboucbcsi  fèu  sur  les  gaillards. 
Le  calibre  des  canons  et  caronades  qui  entrent 
dansParmeroerit  dr^  rorvettésest  en  rapportavec 
la  grandeur  et  la  force  du  bâtiment;  elles  portent 
des  caronades  de  80  et  quelques  canons  de  18. 

Les  coroettes-or/sos  sont  destinées  à  une 

fonction  où  la  rapidili*  <\f'  It  marche  «  si  mip  (i»'S 
premières  conditions  des  services  qu'elles  peu- 
vent rendre;  car,  ainsi  que  l'indique  leur  nom 
d*«elM,  elles  doivent  pettcr  des  aoiêf  des  nou> 
velles,  des  ordres  pressés  ;  elles  doivent  être  des 
instruments  des  communications  faciles  entre 
un  chef  d'escadre  et  les  différentes  parties  des 
divisions  sous  ses  ordres.  Us  corvettes^vlsos 
sont  légères,  vives,  élancées,  peu  élevées  sur 
IVau.  Leur  batterie  est  découverte  ;  «'Ups  portent 
de  \6  à  bouches  à  feu.  Leurs  caronades  sont 
du  calibn  de  18,  et  leurs  canons  destinés  aui 
chasses  sont  de  13. 

Lcî  rorrpifps  de  charge  sont  des  bâtiments 
fh'  8< 'I  tonneaux,  à  batterie  couverte,  portant 
ou  pouvaut  porter  iè  caronades;  mais  la  guerre 
n>st  pes  leur  mlmion  essentielle  :  elles  sont  sur* 
tout  destinées  à  porter  des  charges  et  en  générai 
à  toutes  les  espèces  de  transports.  Ce  sont  les 
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flûte*,  non  pas  du  xn\*  siècle,  mais  de  la  tin  du 
xvtn*.  Leur  marche  n'est  pas  Tife,  c'est  ce  qui 
<tt  lUt  des  Mvf  «M  te  gUMfe  tfH'liiy wpwi  au 

combat.  Lm  corvettes  de  charge  et  les  oorvptips 
de  ){uerr«  sont  mâtées  à  trois  mâts  verticaux, 
comme  les  vaiueaux  et  les  frégates;  les  corvet- 
tM-aviMM  ont  les  deoi  mftt*  priiieipaiK  det 
grands  bâtiments  et,  derrière,  un  «lÉKrMli. 

Depuis  troissiècles  la  corvf  itp  a  i^fvtndi  comme 
la  frégate  et  le  vaisseau,  roati»  moins  vite.  Ainsi, 
SOUS  Umia  IIV,  quand  la  vaisseau  avait  déjà 
eella  lorec  qu^U  a  léguée  au  valaMra  de  ligne 
actuel,  la  corvette,  tr:.  cftmme  on  disait  quelque- 
fois alors  la  cowvfKf,  n'tHait  «  iicore  qu'une 
espèce  de  iiarque  longue,  alianl  à  la  voile  et  à 
ravlroD ,  portant  au  plus  10  eanoas  de  4  et 
n'ayant  qu'un  seul  mâletUQ  petit  IrinqueL  II  y 
a  loin  (le  ce  navire  â  la  corvette  de  guerre  ac- 
tuelle !  On  destine  ordinairement  les  bàiimentD 
de  Mita  nature  pour  les  voyages  de  elccunaa- 
vlgatleu  I  an  Fraoee  les  «orvellet  VOmmie^  la 

CotfuiHe,  [a  Fatoritc,  et  on  dernier  tieu  fAs- 
irvlabf  ont  promené  le  pavillon  de  celte  nation 
sur  tous  les  points  du  globe.  Les  corvettes  sont 
en  général  oommaadées  par  un  ottcier  d*uii 
grade  supérieur  h  oelul  de  lieutenant  de  vais- 
seau; tin»*  ordonnance  di!  l'^rmi  IH'^!  a  institué 
dans  la  marine  française  un  nouveau  grade 
assimilé  à  eelui  de  ehef  de  iNilaillon  de  Parmée 
de  terre,  et  auquel  a  été  donné  le  nooi  de  empt' 

taine  de  rnrn  tte. 

On  a  lonfjtemps  cherché  l'élymolopip  de  cor- 
veite  qui  paraissait  venir  de  curvut,  courtte,  à 
eauee  de  la  tonlure  du  Mtlnient,  beaucoup  plus 
haut  à  ses  extrésUés  qu*i  son  milieu  ;  on  a 
pensé  que  rorvctte  on  cnurvpite  n'était  que  la 
corruption  de  court-vite,  parce  qu'en  effet  la 
corvette  était  propre  à  courir.  Une  origine  qui 
parait  positive,  et  la  seule  raisonnable,  cPOsl 
celle  qui  fait  venir  corvette  de  corbita.  La  cor- 
bita  un  ))àlin)ent  de  charge  {oinrarm). 
Cicéron  en  parle  dans  une  lettre  à  AUicus.  Au 
xvie  siècle  le  navire  appelé  eorWIa  existait  eu* 
core,  et  on  le  trouve  mentionné  dans  le  vieux 
dictionnaire  italien  de  Diiez.  La  corl)ita  du  xvi" 
Siècle  et  la  corvette  du  xvit"  semldetit  avoir 
entre  elles  de  grands  rapports  et  api>artenir 
toutes  deux  ft  la  même  Hsnille,  issue  peut-être 
de  la  corbita  antique  mentionnée  par  Cicéron 
et  rappelée  par  Baif.  Schr  fFer  et  tous  les  hommes 
qui  ont  écrit  sur  la  marine  des  anciens.  A.  Jal- 

COETIN.  ynf,  ■atiias  et  HuavAOt. 

CORTISART-DESMARlTS  <JiAn-giGOLAS,  ba- 
ron), naquit  à  Vouziers  en  (  hrimpriffnp,  le  15  fé- 
vne  1785 ,  l'année  du  tremblement  de  terre  de 


Usbonne,  de  même  qu'Hahneniann,  l'inventeur 
do  Pflaniuwplte.  1m  piredaCaévIsart,  pro» 
cureur  au  parlement  do  Paris,  so  vU  oUlgié  de 

p.trtager  Peiil  des  ma^^istrats  tors  de  leurs  folles 
querelles  avec  le  clergé,  et  c'egl  (H-ndant  cette 
espèce  d«  bttnuis&ement  que  le  jeune  Nicolas  vit 
le  jour.  Uebeoonime  un  proeureur,  asato  ama- 
teur trop  passionné  de  tableaux  pour  amasser 
d»-*.  tté-jor-i  durables,  le  pére de  Corvisart  plaça 
écoQumiquemeitt  «on  tils  cfaes  uu  prêtre,  son 
oncle  maternel,  desservant  la  cure  d'au  petit 
village  voisin  de  Boulogne>aup*lar.  Tel  fkit  la 
premier  maître  du  médecin  de  l'erapererir . 
innilrc  dont  les  leçons  d'orllioëoxie  durent  jeter 
dan»  mn  ei>prit  des  racines  bien  peu  profondes, 
àen  Juger  par  lés  actions  de  toute  sa  vie,  no«  • 
(amment  par  la  dernière. —  A  13  ans,  Corvisart 
fut  ndmis  dans  le  colIf^iT''  de  Saint-Barlje  à  Paris, 
et  ce  fut  dans  celte  maison  célèbre  qu'il  acbeva 
"ses  bunaakés  aveu  une  médioerilé  si  remar^ 
quable  qu*U  mérita,  au  lion  de  «ouronnea,  IV 
mitié  vive  de  tous  ses  camarades  ,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  pares'îetf'î  Snrti  de  son  collège  à 
peu  prés  comme  il  y  était  eoiré,  le  jeune  corvi- 
sart aurait  bleu  désiré  retourner  ebei  seo  oudo 
le  curé,  n*e<U-oe  été  que  pour  cueillir  ses 
fraises  et  cuHiver  snii  j>piit  jardin  ;  ruais  son 
l>ère,  qui  voyait  avec  joie  qu'aucun  édaicd'ima 
gination  ne  venait  gâter  le  bon  sess  du  jeune 
bommo,  résolut  d*eu  ffsira  un  praenreur.  Corvi- 
sart, non  sans  dépit,  obéit  d'abord  auxexi({ences 
paternelles;  mais,  im  jour  qu'il  venait  dV-issister 
à  une  leçon  publique  de  i>e»aull,  il  quiUa  mys- 
lérieusemenl  l'étude  de  soif  père  pour  aller  s'en- 
fermer à  raétel>Dieu«  oâ  il  se  tint  studieusement 
caché  durant  plusieurs  mnis  <>ii(Hqiie  impatient 
et  incrédule,  Corvisart  était  né  médecin.  Jl  avait 
ce  coup  d'œil  sûr  qui  saisit  l'ensemble  des  cito> 
ses  encore  mieux  que  ohaquo  détail  t  il  avait 
aussi  le  tact  et  l'oule  d'une  exli^me  Hnesse,  des 
sens  parfaits  en  un  mot,  et  de  plus  une  i^rande 
dextérité ,  aptitudes  diverses  dont  t'aliiance  est 
lUft  rare,  et  qui  le  Irant  bésller  longtemps  entra 
la  médecine  et  la  chirargie.  Toutefois,  cette  in- 
cerlititrfp  tpianl  â  une  vocation  précise,  loin  de 
lui  conseiller  l'oisiveté ,  doubla  sa  ferveur  pour 
l'étude  :  suivant  tourà  tour  Oesbois  de  loebe- 
fwi  et  Desault,  les  deux  fondateun  d*uno  cli- 
nique en  France,  bientôt  il  devint  l'ami  et  quasi 
I'»'»mub'  de  ses  deux  mniires,  à  cliieiin  desquels 
il  aurait  également  pu  succéder  saxi&  i^lesserses 
goûts  ni  la  jusUee.— Cependant,  préMnnt  la 
rivalité  de  deux  hommes  BM)destes  comme  Hatlé 
ef  Pin»  1.  la  rivalité  peitt  éire  plus  dangereuse 
de  Dubois,  de  Peiletan,  de  Itoyer,  etDesbuis  de 
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Bocbefort  étant  morl,  Corvisarl  succéda  à  ce 
grand  praticien  comme  professeur  de  clinique 
à  l'bdpital  de  la  Charité.  —  Cfie  feia  chef  d'em- 
ploi, et  cet  emploi  «ooriaol  ft  tet  goùti,  Gorrl- 
aart  en  accomplit  dignement  les  deToin,  tfmt 
ilnecrai'rtnii  [mint  de  reculer  les  homes.  Air 
lieu  de  ce»  âimpleâ  causeries  familièros  à  sun 
prédécesseur,  au  lieu  de  ces  confidences  pater- 
iieNtt  iTkni  HMlInenlottré  d«i|lïdi|tt«tdlseiplM 
de  choix ,  Corvisart  trotta  les  majestueuses  elî- 
oiques      Vi<  nne,  marcha  mr  les  trncfs  île 
SloU,  qu  li  traduisit  afin  de  ie  mieux  connaî- 
tre, diTiu  Mm  bôpitd ,  dlMipIct  et  naMct, 
comme  une  armt'-f,  prit  le  top  de  comnoD- 
dcmeiit  d'un  g«  noral  psrorK'  d'un  nom'ttftiK 
état-major,  faisant  régner  avec  sévérité  dans 
eet  saltot  to  diieiplino  éa  eaape,  ec  tuer* 
Cattt'dMqut  natta  dei  gMWpee  d*étèfef  à  la 
Kience  de  l'ohsi^rvation.  aussi  précisémonl  i|ue 
s'il  6e  fût  agi  de  inatiO'UvrL's  militaires  au 
Champ-de-Mart.  —  CelCe  f«içun  d'agir,  dans  un 
leapedogaerreet  de  férolutioB,  eiitlioaeUuuoa 
la  foule,  et  Ton  vit  bientôt  Corvisart,  à  ce  jtre- 
UiÎPr  fiurcH.  unir  <1m*i  «,iirr»^§  df>  trxilp  ^"«pi^rf  il 
professa  au  collège  de  Fraitce  la  méiieciue  théo- 
rique, saae  avoir  |irie  la  peine  de  créer  lai-méme 
auemio  théorie.  Sloll  la  suivait  ou  piulôt  le  pré* 
t^dn\[  partout  ;  car  Sloll  Afait  son  piildc  à  sa  cli- 
nique, &on  autorité  favorît**  <ians  s>  s  jugcinenU 
et  se*  proiiosticsi  il  le  traduisait  dans  livies. 
Il  le  eoauBeolait  dans  ses  cures.  Sloll,  qui,  en  se 
eom^ant  à  Boerhaeve,  avait  dû  s'accuser  de 
pan  sse  extrême,  ne  se  doutait  pas  sans  doute 
qu'après  l'avoir  lui-même  illustré,  ses  ouvrages 
sarviraicat  A  la  Aprlmie  de  Cotvtert  t  malt  le 
grand  eiiilet  de  sloife  pour  ce  dernier,  c*atl  d'a- 
voir rpçn  l">  cofifiilf  iirt's  des  homnif'S  de  génie 
que  ia  révululiuu  française  vit  éclurf  ;  c'estl  d'a- 
voir obtenu  la  confiance  du  plus  grand  de  tous, 
lapoléon  ccpendaint  no  oaonut  pas  directement 
Gorvisart;  ce  ne  fut  point  non  plus  l'estime 
put)lii|u<>  qui  lui  dicta  ce  choix  important.  Cor- 
vi^ati  ayant  connu  Barras  par  Leoouleuix  de 
Canlelott ,  l*ttn  de  ses  premiers  elients,  ce  fat 
Joséphine  qui  le  présenta  A  loaaparle,  après 
l'avoir  r<mni(  chiz  B^irras.  —  «Aquellf  mrila- 
die,  lui  demauda  Ju&éphiiie,  selon  vous,  ducleur, 
à  quelle  maladie  le  général  est-  il  exposé  ?  • 
«  Ans  maladies  du  emur  »  répondit  le  médecin. 
—  Ah!  dit  Bonaparte...  et  tous  an  z  fait  un 
lirtf  là  tlcsnut  f  —  Non.  n^pondit  CorviSiirl . 
mais  j  en  ferai  un.  —  faites,  faites  vite,  répli- 
qua le  giand  homme  t  nous  en  parlerons  en- 
semble. •  o-  tTast  eVsctivement  là  le  livre  que 
Corvisaii  oompesîi  avec  ie  plui  d'atlantion,  celui 


qui  a  le  mieux  moflvé  sa  célébrité,  qu*su  reste  il 

aurait' égal«>n]?nt  arqui<;r>  (.niis  aucun  ouvrage. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  traité 
de  Corvisart,  évldemienl  calqué  sur  fouvrage 
deMnae,  et  rédigé  par  le  docteur  Boreau,  soit 

!iff<a  rnmpfi*:ition  de  pff  micr  (»nlrc  ;  rions  dirons 
seulement  qu'il  fut  jugé  l'égal  de  ia  IVoMOgra- 
phio  philosophiqu*  du  docteur  Flnel  lors  du 
ooneouM  pour  \n  prix  décennaux.  OuniQue  Gor- 
visart se  bornât  à  la  percu$»ion  de  la  poitrine  et 
à  l'étude  de  la  phy.sionomie  et  du  pouls,  comme 
moyens  d'exploration,  son  livre  cependant  offre 
des  exemples  d*un  dlosnoslic  merveilleusement 
prCeis*  QMnd  il  aurait  eu  A  sa  disposition  le 
itléthMCop''      Ls^mifc  rt  le  sphygométie  du 
docteur  UérisÀiwi,  il  n'aurait  pas  montré  plus  de 
honkenr  dans  ses  prévislom.  il  loi  est  arrivé  de 
ttire  A  le  vue  d*uo  portrait  :  «  Cet  homme  a  dû 
mourir  d'une  maladie  du  cœur  :  ■  et  cette  rare 
appréciation  si;  trouvait  fxacte.  —  Habituel- 
lement triste  et  révueur,  grand  lecteur  de  Vol- 
taire et  de  Holière,  ralllettr  comme  eux,  et  non 
moins  sceptique,  Corvisart  ressentit  plus  d^une 
fois  celte  maladie  affreuse  qu'on  nomme  l'en- 
nui, et  ii  ne  réussit  pas  toujours  à  la  dissiper  au 
milieu  de  celle  foule  d*artiMes  célèbres  dont  II 
composait  habituellement  sa  société.  —  Brus- 
que, franc  et  spirituel,  portant  la  vérité  jiiç']ti':iu 
pied  du  trône,  où  il  portait  aussi  des  conseils 
toujours  bien  refus,  quoique  {h-u  suivis,  Corvi- 
sart a  souvent  prononcé  de  ces  mois  piquants 
qui  méritent  quelque  souvenir...  A  ré|M)qtic  où 
Napoléon  méditait  son  divorce  d'avec  Joséphine, 
il  aborda  un  jour  Corvisart  :  «  Docteur,  lui  dit-il, 
A  00  ans  peut-on  raisonnablement  espérer  de 
devenir  père  ?  ~  QuiUjnt  fui»,  sire.  —  Mais  ATO 
ans,  monsieur  ie  haron  :*  —  Ob  !  sire,  à  70  ans, 
toujours.  »  —  Ami  et  admirateurde  l'empereur, 
Corvisart  éprouva  une  attaque  d'apoplexie  A  la 
nouvelle  des  désastres  de  1814.  Il  mourut  A  sa 
campanne  de  la  Garenne  à  Courhernic,  le  18 
marsiH'il  fnrl  peu  avant  Napnli^on.  Il  avait  or- 
donné que  son  corpt)  fût,  immédiatement  trans- 
porté A  sa  terre  d*Athis.  —  Corvisari,  ce  roi  des 
médeeina  dt  femplre,  ne  v  i  d«^tiier  sa  puis- 
sance par  personne,  «ans  doute  parce  qu'il  la 
dut  a  l'ast^odanj.  du  car.iciére  plutôt  qu'aux  vi- 
ves lumières  de  Tesprii,  à  hi  eondnita  plutét 
qu'A  un  sèle  patiemment  studieux.  Cependant, 
lui  aussi  connut  les  vicissitudes  :  devenu  opu- 
lent, honoré  de  l'estime  du  maître,  et  vivant 
sans  complaisance  dans  i'inlimité  d'une  cour 
glorieuse,  possédant  tout  ce  que  léglltnM  le  mé- 
rite, et  tout  ce  qu'espère  l'ambition,  litres,  cor- 
dons, diplômes  d'institut,  fèrtune  et  baronnic} 
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cru  beureus  sans  inspirer  Penvie,  et  témoin  des 
sttceètdeBicliitBamla  rewentir,  Gorriiartatait 

commencé  par  les  privations  une  existence  qu*ll 

aciipvrî  dnns  ft";  rcj^rfls.  A  ZO  ans,  quoique  issu 
d'une  famille  ai&ée,  les  ress»ources  pécuniaires 
de  Gorriiarl  n*àicédatenl  pas  100  écus  :  «  Et 
plus  d*une  fus,  covne  le  dit  ■.  Parisét,  il 
avait  été  réduit  à  1.1  dure  nécessité  de  faire  des 
emprunts.  »  A  40  ans.  il  n'tUait  cm-or*'  ni  connu 
hors  de  Pécole,  ni  convenablement  récompensé. 
Ooe  femme  fnsolei»(e,M"M  Necker,  si  charmanle 
pour  Thomas,  emphatique  comme  die,  l*avait 
humilié  par  ses  caprices  :  <'lle  lui  promt'ttnjt  une 
place  d'hôpital,  à  la  condition  qu'il  atful)ierait  sa 
flvlehe  tilMB  d'une  perruque  d'octogénaire, 
■ais  la  tioiilé  de  Joséphine  vlnt'cnfln  Jeter  son 
l>aiin)e  sur  tant  de  souffrances.  Elle  lui  donna 
même  un  pouvoir  si  prand  qu^,  dix  ans  spr^s, 
Corvisart  menaçait  d'une  dtsliluUon  le  pliarma* 
den  Bouillon-Lagrange,  qu'il  a?aH-sttrpris  or- 
donnant une  potion  à  cette  illustre  Joséphine. 
C'est  même  apn  s  rrUo  dure  admonition  de  Cor- 
visart que  M.  Bouillon-Lagrange  prit  la  soudaine 
détermination  de  se  faire  médecin.  —  Quoique 
bienfelsant  et  inditifeot,  Corvisart  portait  quel- 
quefois la  brusquerie  jusqu'à  l'indiscrétion,  jus- 
qu'à l'impriMlcnce.  Se  trouvant  d-ms  le  &.-jlun  de 
Fourcroy  un  jour  que  H.  VauqueUn  revenait 
d\m  voyage  ayant  eu  pour  objet  de  requérir 
dans  les  provlMOS  tons  les  ustensiles  pouvant 
servir  à  confectionner  de  nouveaux  canons, 
Corvisart  inspim  do  morltlks  inquiétudes  à  no- 
tre célèbre  chimiste  :  savez  vous  pour<]uoi  ?  En 
voyailt  parattre  le  Jeone  YauqueU»,  Corvisart 
avait  dit  tout  haut  ft  Fourcroy:  »  Ah!  roi/à 
{'hypocondriaque  >/uf  arn'rp!»...  M.Vauque- 
lin  m'a  plusieurs  fuis  raconté  que  ce  simple  pro- 
pos IValt  rendu  malade,  et  qu*il  avait  prié  Cor- 
visart de  lui  lâter  les  hypocondres.  —  Corvi- 
sart savait  ([lie  cf  dt'faut  était  le  sien,  t'(  il  h- 
blâmait  dans  lui  comme  dans  les  autres.  Un  jour 
que  je  lui  donnai  à  lire  (eu  1818)  uu  Mémoire 
que  Je  venais  de  publier,  je  ne  sais  an  si^et  de 
quelle  observation,  M.  Corvisart  médit  :  «  C'est 
trop  vrai,  c«'la  ;  si  la  personne  venait  à  vous  lire 

et  à  se  recouuaiire!  £1  là-dessus  il  me  ra- 

oonta  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  HU«  Contât , 
l'actrice  célèbre.  «  Cette  dame,  me  dit  M.  Cor- 
visart, était  afFeLtéo  d'une  maladie  rinci'trn?,e 
que  je  désespérais  «le  guérir,  et  qui  me  la  l  ame- 
Bltt  SMS  cesse.  Convaincu  de  l'inutilité  de  mes 
soins»  et  très-ennuyé  d*elle,  je  pris  le  parti,  un 
jour,  de  l'ndresstr  à  M.  Boyer,  chirurgien.  A 
celte  intention,  j'écrivis  une  leltre  ainsi  conçue: 
«  Voici  un  carcinome  incurable.  Ayez  recours 


à  votre  adresse,  ou  arraes-vousde  patience; 
moi  je  la  perds.  •  Ih  Me»  t  i^oota  Corvi- 
sart, devinez- vous  ce  que  Ht  UU*  Conlat?... 

EIIp  ne  fut  pas  sitôt  hors  de  ma  vue  qu'elle  s>m- 
pressa  de  lire  ma  lettre;  et  Ton  vint  m'avertir 
qu'une  femme  venait  de  tomber  évanouie  dans 
la  eonr  de  mon  hétel.  tt».  Boimoir. 

CORYBANTES.  C'étaient,  dans  l'antiquité,  des 
di«'ux  subalternes  et  des  prêtres  particuliers  S 
la  religion  de  Cybéle,  comme  les  Curètes  étaient 
des  dieux  suhaltemes  et  des  prêtres  parllcnUcrs 
à  celle  de  Rbéa.  Cybèle,  «Âei  les  Phrygiens, 
était  runicpK'  d«^esse  ,  Atys  son  amant.  A(ys  ([ul 
est  le  soleil,  e^l  loin  d'être  son  égal  ;  entre  autres 
réies  secondaires,  il  a  cdul  de  .  prêtre  de  la 
déesse.  Les  Corrbanlcs  ne  sont  que  d*antres 
lui-même,  mais  dans  une  sphère  encore  infé- 
rieure; ce  sont  des  intelligences  plus  subordon- 
nées encore.  Enfin  les  prêtres  arrivent  :  ce  sont 
des  Corybantes  lerreslra  qui  prennent  modèle 
sur  ceux  d*en  haut,  mais  qui  bientôt  se  confon- 
dent avec  eux,  de  sort»-  (jue  les  dieux  ont  quel- 
que chose  de  l'homme  et  les  hommes  quelque 
chose  du  dieu.  Ainsi  une  échelle  mystique  unit 
le  ciel  A  la  terre  et  resaenoe  suprême  s^éaane 
successivement  en  un  premier  ministre,  en  es- 
jtrits  recteurs,  en  prêtres,  pour  arriver  enfin  à 
l'humanité.  Au  reste  les  Corybantes,  dans  leur 
plus  haute  acception,  sont  les  intelligences  sldé* 
riques  des  planètes  (et,  comme  telles,  ont  quelque 
chose  des  Cabires);  dans  leur  acception  infé- 
rieure, ib  exécutent  sur  terre  des  dansesarmées, 
bruyantes,  fï^néUques,  symbole  de  ht  danse 
harmonieuse  des  planètes  dans  le  dd. 

On  donne  aux  Corybantes  deux  généalogies  : 
suivant  les  uns.  ils  naquirent  d'Aixiilon  et  de 
Ttialie  ou  Clylie  (celle-ci  ett  évidemment  étran- 
gère à  la  Phrygie);  suivant  les  autres,  de  Co- 
ryhas  et  de  Thébé.  Corybas  lui-même  est  fils  de 
Jasion  etdeCybtM  ■  Otn  lqui  fois  on  nous  montre 
trois  Corybantes  principaux,  Corybas,  Pyrrhi- 
que,  idée;  parfois  Atys  figure  comme  le  Cory- 
hante  primitif.  I«eur  nom  vn^iaire  devint  Gai' 
les,  peut-être  lorsque  les  Gaulois  se  furent  fixés 
dans  reite  partie  de  îa  Phrygie'appelée de  leur 
nom  Uaiaiie;  leur  chef,  dit  Ardugalle  et  aussi 
Alègahxse,  devait  être  eunuque;  benucoupde 
Galles  au$si  se  soumettaient  ilacastration.Ters 
le  IV*  siècle  avant  J.  C,  ils  commencèrent  ^  se 
répandre  hors  de  la  Phrygie,  danseurs  et  mimes 
obscènes,  mendiants  insatiables,  snlvtod*tan  ftne 
à  doubles  paniers,  et  reçurent  le  wbriquet  de 
tnétragxrten,  c'est-à-dire  cngabofuts  de  ta  nière 
(la  mère  <^i;iit  !r  nom  t\i>  ryt>t-!e);  ils  devinrent 
fameux  surtout  par  leur  iibcriinagc  cl  par  leur 
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colpipWniioê  à  M  rendre  lu  a^euU  de  la  prosll* 

tutton.  Il  est  â  croire  que  dans  la  Phrygie  même, 
ra««r>ri^tion  des  Corybanles  montra  dos  mœurs 
plus  pures.  Les  évhémérisles  ont  fait  honneur 
«ne  Corybantci  de  la  découverte  et  de  la  tatàon 
des  métaux,  et  ont  placé  ces  grands  fiiits  vers 
l'an  1400  3V.  J.  C.  roy.  Dactti.es.  Partsot. 

CORTMBE.  En  bol.iniijiif,  on  a[i|>clle  corynibc 
un  mode  particulier  d'iiiflore&ceiice  mixlt^,  dâtiâ 
lequel  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  nés  de 
point'!  fliffrrents  dp  la  ligc,  mais  arrivant  f»  [vu 
près  à  la  même  hauteur.  L'ensemble  pré»eiue 
la  Ibmia  d*iine  grille  d^rroioir  renversée, 
comme  on  le  volt  dans  la  millereuille,  la  ta- 
naisle,  etc.  X. 

CORy>IBIFÈRES.  Foy.  ST'^ATfTBÉRtKS. 

CORYPHÉE,  du  grec  koruphë  (sommet).  C'é- 
tait le  diefdtt  chtturdans  les  tragédies  antiques, 
ou  celui  qui  commençait  un  dialogue  avec  le 

liéros  a»)  nom  de  sa  (roiipp;  c'est  encore  dans 
DOS  opérai  le  chef  d'un  chœur.  Sur  la  scène  d'A- 
thènes et  de  ftome,  fe  eorjliée  entonnait  le  cbant 
d*une  voix  forte,  qui  devait  dominer  tontes  les 

autres  voix  qui  se  succédaient  en  suivant  sa  me- 
sure, sa  prosodiJ^pt  les  mouvements  de  sa  pas- 
sion ;  c'était  avec  le  pied  que  le  coryphée  don- 
aait  le  signal.  Quelquefois  le  coryphée  était  ap- 
pelé chorége.  Vilruve  nomme  choregium  un 
lieu  où  Ton  renfermait  les  hahifs,  les  dt  corations, 
les  instruments  de  musique,  et  où  Ton  disposait 
les  chcsurs  des  cséeulants.  —  Escbyle  donne 
aussi  le  nom  de  cor^pAée  k  l*nne  des  Furies,  qui 
porte  la  parole  pour  les  autres,  dans  l'arciisa- 
tlon  des  Eumt^nidcs  contre  Orc^itc.  —  Eiititi  co- 
ryphée se  dit  commuut'menl  de  ceux  «(tii,  dans 
nn  art,  une  secte,  une  profession,  une  académie, 
se  distinguent  par-dessus  tOM  les  autres;  c'est 
le  nom  q»r  l'on  donn*^  ;\\\  meneur,  au  chef  d'un 
complot,  d'une  conspiraliou.  D&.'t.'VK'BAKori. 

COBTZA.  (/Ifédbcine.)  Ce  mot  grix,  sigoiHant 
pesanteur  de  léfe,  a  été  conservé  pour  désigner 
le  catarrhe  nasal,  vulj;airempnt  apprir-  rhimw 
de  cerveau.  Cette  affection,  des  plus  communes, 
est  une  irritation  ioHammaloire  de  la  membrane 
qui  tapisse  les  fosses  nasales  :  elle  débute  par  la 
sécheresse  des  narines,  une  démangeaison  plus 
ou  moins  vive  <i>n  provoque  l'élernuracnt  ;  \a 
membrane  rou^ii  ensuite  et  se  gonHeau  point 
d'Intercepter  le  passage  de  l'air,  effet  qui,  réuni 
I  un  sentiment  de  plénitude  dans  le  nez,  est  ap- 
pela f^rirli'f  n'-fif'fnfnt.  Le  sens  de  l'odorat  est 
aboli.  La  membrane  piluitaire  ne  tarde  pas  à 
davenir  humide  en  fournissant  une  abondante 
sécrétion  de  bbcim  aqueni,  âcre,  corrodant 


quelquefois  le  pourtour  du  nés  et  s'épalmissanC 

par  les  pro[;rès  de  la  maladie.  —  Des  frissons  et 
un  H'jI  ii'ln'ilc  accomp:ï[pir'nt  souvent  cette  «uc- 
cessiou  d'accidents.  L'irritation  se  propage  aux 
yeux,  aux  sinus  maxillaires  et  frontaux,  et  des- 
cend communément  dans  les  condultsquiservent 
au  passage  de  l'air  dans  les  poumons  :  aussi  le 
coryza  est-il  l'avant-coureurhabilucl  des  rhumes 
de  poitrine  ou  bronchites.  Celte  irrilaliou, après 
une  durée  plus  ou  moins  toogue,  se  termine  or- 
dinairement par  une  cessation  graduelle  etspon- 
tanée  des  altérations  que  nous  avon»;  indiquées* 
Le  passage  de  l'air  à  travers  les  narines  rede- 
vient libre,  et  le  sens  de  Todorat  se  râablit  j 
quelquefois  l'irritation  persisteavec  opintftlreté, 
surtout  dans  la  vieillesse,  ou  récidive  fréquem- 
ment. —  Celte  affection,  si  peu  redoutable  dans 
la  majorité  des  cas,  peut  cependant  acquérir  de 
la  gravité  quand  l*irritation  de  la  membrane  pi- 
tuilaire  pénètre  jusqu'au  cerveau,  comme  le 
prouve  un  exemple  cité  par  M  !e  («roFesseur 
Laltemand.  —  La  cause  qui  prodiiil  lu  plus  com- 
munément cette  maladie  est  Timpression  d*hm 
air  froid,  surtout  quand  il  est  humide,  quand  on 
l'éprouve  sur  la  tétc  ou  les  pieds,  et  durant  la 
nuit,  comme  aussi  quand  on  sort  d'un  lieu  chaud 
èl  sec.  Des  vapeurs  irritantes,  telles  que  celles 
du  chlore,  du  soufre,  etc.,  peuvent  encore  cau- 
ser le  corv/a.  et  on  le  voit  aussi  se  manifester  au 
début  de  différentes  m  d  ^di'-s  qui  affectent  l'en- 
semble des  membranes  uiui^ueuses  el  de  la  peau. 
—  L'intervention  d*un  médecin  est  rarement 
nécessaire  pour  le  traitementd'une  maladieaussl 

légère  :  on  doilse  borncrà  se  tenir  chaudement, 
à  boire  quelques  boissons  théiforraes,  qui  exci- 
tent la  transpiration  j  en  cas  de  tièvre,  ou  sui- 
vra Hmpulsion  de  riastlnct,  qui  suggère  l'absti- 
nence des  aliments;  on  cherchera  en  même 
temps  fi  dériver  l'affection  de  la  léte  par  des 
t>ains  de  pieds  el  des  lavemenls.  On  a  recours 
quelquefois  dans  celte  affection  à  da  fomiga- 
tions  chaudes  et  émoltientes  sur  la  fooe;  mais  on 
active  souvent  l'irritation  par  cette  médication 
éciiauffante,  qui  appelle  le  sanj;  vi  rs  la  UHe.  et^ 
au  lieu  d'abréger  la  durée  du  cury/a,on  peut  la 
prolonger.  La  routine  plus  que  la  raison  a  établi 
l'usage  de  ces  fumigations.  Dans  les  cas  où  l'irri- 
talion  de  !a  n^cmhiaiie  devient  habituelle,  et 
surtout  si  elle  affecle  le  cerveau,  il  faut  recourir 
aux  avis  da  médecins.  CnsMonnim. 

COS,  l'une  des  iles  Sporades  (lies  éparses),  est 
aussi  l'une  des  plus  remarquables  d*-  l'Arrhif>eI  ; 
elle  est  située  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  à 
l'entrée  du  golfe  Céramique,  el  est  voisine  de  la 
Soffide.  Ille  conserve  aujourdlini  son 
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la  ^rmedeStaMknioiiStaiirlio,  <  (>tte  première 
syllnhf  n'(Hant  quHine  préposition.  Celle  lie  a 
10  lîoucs  de  long  sur  4  à  6  de  large  et  ^  de  cir- 
eonféreBce.  BiU  svait  d*abcmi  porté  lei  mms 
de  Mteèpe,  de  Gtti,  de  NymplMBe,  de  Garii  el  de 
M^ropk,  de  Mt'rops ,  l'un  de  tes  prfmiers  rois , 
pui»  elle  prit  déHiiilivoment  et  garda  jusqu'à 
nos  jours  celui  de  Cos ,  que  lui  légua  la  fille  de 
ce  prince,  appelée  Cdi  ou  Côos  t  ce  non  sisntBe 
loiâon  en  grec.  Ne  ierah<U  donc  point  plus  rai« 
aonnabie  de  croin'  tiup  oftte  ?le  remprunta  de 
la  laine  de  ses  nombreux  troupeaux,  laine  en- 
core recberebée?  —  Sa  capitale,  Astipal«a  (ville 
ancienne),  liluéedVifaord  ntrle  rivagêdela  mer, 
hjl  abandorin^p  et  reliaiif  près  du  promontoire 
Scandaria,  366  an&  av.int  J.  C.  C'est  à  cette  épo< 
<|ue  qu'elle  prit  le  nom  de  i'ile.  Ville  considéra- 
ble, an  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  elle  fut 
forllBée  el  ceinte  de  murailles  pnr  Akibiade. 
Homère  rip  Vajtpcllo  (jiie  la  vH!e  d'Eiiiypile,  de 
ce  princ*^  qui  j  régnait  du  temps  d'Hercule. 
Varail  tai  antre I  rab  de  Cm,  on  trouve  Cbalcon, 
Antlphe  et  Philippe  :  cet  deux  derniers  vinrent 
nu  "îiAfîe  de  Troie.  Monarcliiijue  d'abnrd,  le 
gouverncmcnl  do  cetU' île  tdmh  i  aux  miinsdii 
peuple,  puis  fut  reiisaisi  par  l'ariislucralit',  cl, 
l<Hi0tenps  en  butteanx  ooupede  la  fortune,  qui 
secouait  la  Grèce  etl*Atie,  elleflnitpnr  ^rossirle 
iioml>re  des  provinces  romaines  sous  Vespasieo. 
Dans  la  suite  des  temps,  elle  échut  aux  cbeva- 
liert  de  Modes,  auxquels  Ice  Turca  la  prirent  et 
qui  la  gardèrent.  Cette  Ile  s'enorgueillissait  de 
plusieurs  Rf-riff^s  df  céléîtrit»'-  ■  iilitsirtf  par  la 
naissance  d  lii|)pocrate,  te  père  de  la  médecine, 
et  d'Apelles,  le  plus  fameux  des  peintres  de  la 
firèce,  elle  donna  encore  le  Jour  ft  cette  Pam- 
phyla,  femme  dont  l'immortelle  industrie  mit  la 
prt  mifVp  rn  icuvre  le  fil  délié  du  ver  à  soie,  et 
enrichit  aiuâi  à  l'avenir  l'Europe,  l'Asie,  i'uni- 
fers  enllo,  de  cet  merreilleuses  éiollbs  que 
Jm  roll  d*Oricnl,  les  patriciennes  et  les  courti- 
sanes de  Rome  achelèr»  ni  m  poids  de  l'or.  La 
pourpre,  ce  précieux  cui]iiill<ige  qui  se  péchait 
daoa  les  parages  de  Cos,  ajoutait  encore  par  sa 
teinture  éclatante  à  la  richesse  de  ces  gaies  de 
soie  si  fines  que  les  poètes  les  a[)|M'l;jieiit  du  vent 
iÏHsu.  A  '/.i  l  l'rincienne  Céos,  entre  la  Moréeet 
I'ile  de  Kégicponl,  el  qu*il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  Cos,  H.  de  Chateaubriand  rencontra 
la  plupart  des  bourgeois  filant  de  la  soie.— Lrà, 
Esculape  et  Vt^ntis  étaient  pat  liLiili»  rcment  ado- 
rés j  ils  y  avaient  deux  beaux  temples:  une  ad- 
mirable statue  de  cette  déesse ,  donnée  par  la 
salte  par  loi  habitanb  en  présent  à  Auguste; 
une  Ténus  aiuk^roiRéfie,  ou  sortant  des  eaux, 


un  porti-ait  d'Anligonus ,  ouvrage  d*Apellci|  y 

faisaient  l'admiration  des  étrangers  ctirietix  ou 
malades  qui  se  rendaient  de  tous  côtés  dans 
cette  lie  hospitalière  pour  faire  des  offrandes  au 
dieu  de  ta  santé,  et  suspendre  dans  son  temple 
dfs  lahlcaiix  voti's.  ftaiont  gravés  successl- 
vi  menl  sur  des  tabl»'s  d'airain  IfS  noms  des  mn- 
ladies,  leurs  symptômes,  leurs  progrès,  leurs  pa- 
roxysmes, leurs  cures  et  ta  vertu  deeremèdetnvec 
leur  dose.  Ilippocrate,  si  savant,  si  éclairé  el  si 
vertHPtix  «iii'oii  l'a  dit  du  sarifî  du  dieu  E'^iculape 
même,  inscrivait  el  classait  dans  un  recueille- 
ment profond ,  environ  400  années  avant  Tèra 
diréUenne,eette  eétèbre  clinique  de  Tantiquitéi 
il  pn  composa  un  livre,  et  co  livrt»  fut  les  Àphh 
nsmes.  N'oiiliiioris  |.as  ici  dtnix  antres  illustra- 
tions moins  utiles  au  genre  humain,  niais  qui 
en  flrent  le  charme  t  ta  potNe  élégiaque  Phttétas, 
un  des  modèles  de  Properce,  et  Théomoestus, 
célèbre  joueur  d'instruments  et  homme  politi- 
que :  tous  deux  naquirent  à  Cos.  —  Ëlraiigo 
destinée  do  ta  Grèce,  dont  rindépendanee,  M 
proie  è  son  esprit  de  division,  fyt  toujours  mor- 

cc\Cr.  Hérodote  nous  apprend  (|n*'  l'îli'  de  Cos 
fournil  dfS  troupes  à  Xerxès  contre  la  Grèce 
uit'ine,  portant  ainsi,  comme  Aie  fille  dénaturée, 
le  fer  et  ta  flamme  au  s^n  de  la  mère  patrie. 
Les  médailles  de  Cos  sont  d'or  ou  d'argent,  oïl 
de  bronzf;  leurs  types  sont  r»rr«  vis.,f  df  m<'r, 
un  serpent  seul  ou  entortille  autour  d  un  haïun, 
une  lyre,  un  carquois.  Ile  remarquable,  ses  tem- 
ples d'Btctttope  et  de  ta  mère  de  i*Amoi>r,  et  m 
passion  pour  les  verset  la  musiqtie,  justifient 
clairement  ces  emblèmes.  Cos  nu  t  cons«:rver  asses 
longtemps  sa  prépondérance  dans  les  premiers 
sièdes  du  christianisme  pour  qu*elle  de!^t  lu 
siège  d'un  évéché.  Cos  n'est  plus  aujourd'hui 
cette  ville  fameuse  vantée  par  Diodore  de  Sicile; 
elle  n'a  plus  ce  port  si  i>eau,  si  grand  et  si  sûr, 
qu'il  nous  •  décrit  :  creusé  dans  une  baie,  cehii 
d'à  présent  ne  peut  servir  d*abri  qn*i  de  petits 
bâtiments,  à  des  Caïques  et  aux  barqnt  s  des  pé- 
cheurs. Si  la  fortune  a  ravi  à  celle  île  sou  an- 
cienne .maguificeuce,  en  revanche  ta  nature  hil 
a  teissé  ta  sienne  :  son  sol,  ondulé  de  petites  col- 
lines,  si  ce  n'est  vers  la  partie  orientale,  rassem- 
ble à  un  immense  jardin  idanlè  d'oi  anRers,  de 
figuiers,  de  cyprès,  de  citronniers,  de  téré- 
Unlhes ,  et  verdoyant  d*un  grand  nombre  de 
plantes  médicinales,  qui  semblent  attester  i'ao- 
liqne  pré?ence  du  dieu  de  la  santé  dans  res  lieux. 
Le  tout  est  entremêlé  de  vignes  qui  tonmisseut 
un  vin  délicieux,  etd>xceiienis  pâturages,  dbMK 
dants  on  troupeuux.  Goa  tabrique  eu  ouin  d«n 
étoffm  dt  laine  d*UM  hcita  leintatOy  et  qui  msiI 
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fliècles  écoulés,  dans  eett«  lie,  aujoardlmi  «gns 
gfnirejes  traces  de  sa  iirîmiliveîntlusfri  ■.  (pf'.'lîe 
dut  au  génie  d*one  fcoiioe.  Denns-Ba&û.i. 

GOSAQUn.  ^v*ll  vaudrait  aileux  écrire  Ka- 
8AKS,  ainsi  qu'ils  te  DoONBeat  attx-aiiéaea  «t 
qu'Us  sont  appelés  par  les  Russes,  yi.  Quatre- 
mère,  se  fondant  sur  des  autorités  orientâtes, 
préfère  forlhooraphe  Kassak.»  Ce  mol,  ditrU  •; 

fm»  propreaMni  «m  m  dt  pan^t'ï  «'«I 
un  nriot  qui  appartient  eriginairaiieiit  à  la  lan^ 
IpM  des  Turcs  orientaux,  et  qui  a  passé  dans 
ridiome  des  Persans  depuis  l«'s  conquêtes  de 
Tanerian;  car  o»  laahaidierait  vaîneroenl  ch« 
les  écrivains  antériewrs  à  celle  épa^iM.  Le  not 
imxMk  désifine  un  partisan,  iin  homme  qui  ne 
combat  pas  en  bat.iille  rang^-e;  raaisqai  v  »  fnire 
MOlre  Pennemi  des  incursions  rapides  et  inapré- 
▼iiea.  >  Celle  élyaMlagla,  donaée  d4jà  par  Mttller 
et  Enfjel  %  est  bien  préférable  à  toutes  ceUei 
qu'on  a  basées  sur  des  conjectures  plus  nu 
moins  probables.  £n  eflFèt,  le  noai  de  kazitk  ou 
kuêak  est  Irte-répasdu  e»  Ortene,  depuis  Ma- 
soudi ,  qui  en  (Mirle  déjà  au  Z«  tMcla,  mis  tous 
la  forme  de  kichek.  Il  est  ipiestion  d'Ouzbeks 
Kasaks,  et  les  Chinois  donnent  aussi  ce  nom  aux 
ftirghiz  qui,  à  ce  qu'un  assure,  l'ont  adopté  eux- 
mèmea  d»  pféMreiMa  ce  dernier.  Oa  lait  que 
l«s  Russes  les  appellent  Kir{/hi»-Kaï$sakt  et 
qu'ii«  placent  parmi  eui  la  JcaaalcAùi  arvfti  <mi 
horde  des  Kasalis. 

Oaai  qu^H  en  nil  de  etNa  étynialogie,  sur  la- 
quelle nous  sommes  entié  ailteun  dam  d*acM« 
gran«1<  «i(^tiif<«  \cs  Cosa<|in'«  paraissent  pour  la 
l^remiére  fois  dans  l'histoire  de  la  Pologne  au 
•aaBeacaaieaC  du  xn»  siècle,  et  à  ia  même 
dpoqae,Bcrbcrttaln«n  ptacedaa  inbMà  l*orlent 
do  Kasan.  C«'pendant  dans  l'Occident  même,  ce 
Mm  était  plus  anciennement  connu.  Dans  le 
siècle,  Coustantio  Porpbyn^énète  {De  lul- 
«iMfraf.  /«qwr..  Yen.,  17»,  ^  pari.,  ch.  3.S) 
parle  déjà  d*un  pays  situé  sur  le  TeraaDl  aiérK 
dional  du  Cauess*.  appelé  Kasukhin.  Un  ,sî«^cle 
plus  tard,  les  annales  russes  font  mention  d'une 
S&eria  wmeane  par  Mstislaf  Vladimirovitch 
contre  un  peuple  voMb  qu*allea  nannenC  Km»- 
•cghis.  Les  Ossétes  appellent  encore  aujourd'hui 
le$TcherLe.<.ses  Knxakli.  On  peut  donc  admettre, 
a»ec  Karamjcine,  que  des  peuplades  circassten- 
Ma  entoèraat a»  Eaaiia li  la  Mit  dt  Baftn-Kban; 
qi'ellaa  a*élaMireat  naiaanWalilaMl  anr  te 

•  Dmm  mm»MA*éÊ  h  MpctWMMM  Jt  VÊÊÙn&t  du  Êbm- 

«  •#'«f>  iM>tr«  outr*gt  La  Rituit,  fa  Pêlvgum  tt  Im  Fi^anâi, 
p.  «4 


Don  ;  qu'elles  y  Arenl  eennaltre  le  nom  orientaf 
de  AraaoMr,  et  qo*ellef  tarent  t«  nayau  du  peupla 

ainsi  nommé.  Elles  ne  tardt'rent  pas  à  s'amalga- 
mer avec  la  population  qui  les  ♦  nvirormaff,  ainsi 
qu'avec  les  transfuges  tâtars  ou  turcs,  russes, 
aMidavaclUlHiattleiiaqui  couraleni  an  foule  le» 
rejoindre,  soit  pour  échapper I  la  tftmaU»  de 
leurs  seigneurs,  soit  pour  prendre  part  à  leurs 
expéditions  militaires.  Leur  nombre  s'accrut 
ainsi  dans  une  proportttm  rapide ,  et  elfes  s*é« 
leudirent  successivement  jusqu'au  Dniéper.  Cé 
fut  !int^  roinnie  d'aventuriers  pareils  qui  s'fta- 
biil  dans  une  ih:  de  ce  Seuve,  au-dessous  de  ses 
cMcadas  (poroghi),  à  laciuelle  elle  donna  le  nom 
de  seiek  ou  «aleAa  (an  potonuis  sfeva),  abaCia 
d'arbres,  et  dont  elle  prit  eiie-roéme  cchii  de 
Zapvroghe»,  hommes  d'au  delà  des  brisarils 
(des  mots  slavons  .sa,  au  dtià ,  el  itorogh,  liar- 
rage,  brisanU).  luttadia  Dasebkiévilcfa,  à  qvf  le 
roi  de  Pologne,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, confia  les  staroslies  de  Tcherkassy  et  de 
Kaoief,  donna  une  espèce  d'organisation  répu- 
bHoaine*  cette  colonie,  et  fonda  resistence  de» 
Cosaque»,  canuie  nation.  An  reala,  U  paiait 
qu'alors  aussi  ce  nom  de  Cosaques  iHait  pris 
dans  une  acception  générale  et  servait  à  dt^si- 
gner,  peut-être  par  extension,  des  soldats  armés 
h  la  légtre,  plUafda  et  IndiseipHaaMes,  qui,  dana 
leur  ardt'ur  pour  b-  brigandage,  n'(Haient  rete- 
nus par  aucun  frein  Wms  bientôt  ce  nom  df- 
vuii  un  titre  d'tiuuueur  auquel  étaient  aiiuchtis 
certains  privilèges ,  et  il  Ait  appliqué  plus  spé- 
cialement aux  guerriers  Zaporoghes  tandis  que 
la  population  paisible  et  a[;ricole  dus  bords  du 
Uiâéper  s'appelait  Maio-Hot$mni ,  c'est-à-dire 
Petits-Russes.  Cependant  ce  mot  de  Zaporoghes 
dut  prendre  une  signilcation  moins  restreinte 
lorsque  Sigismoud  I"  eut  distribué  à  ces  guer- 
riers des  terres  au-dessus  des  cascalelles.  On 
commença  donc  à  y  substituer  celui  de  Cosa- 
ques de  l*incralne  ou  de  la  PaUte-Kossie.' 

Quelques  années  plus  tard,  Étienne  Baloti, 
craignant  que  les  Cosaqifes,  r»près  avoir  com- 
ballu  avec  succès  les  1  àlars,  ne  devinssent  aussi 
redoutat>les  aux  Polonais,  voulut  les  soumettra 
à  une  certaine  discipline.  Il  divUa  tau»  lea 
nés  guerriers  en  dix  régiments  {polka)  de  1,000 
hommes  chacun ,  subdivisés  en  con)|»ap;njeS 
{sotnes)  de  100  hommes,  et  cumuiaudts  par  un 
koehéoo9  (en  polonais  ikocaaie9^)<  appelé  aussi 

*  Q'éUinl  êmiXaul  In  JJtudanmii.  htUiUaU  d'uM  lcM§at 
U*  «k  rOItttilm  pulrotln,  ^  m  witilfMH  ttmtm  pir  Inn  M» 

-Il;  ^■  ti  iit'  ■■  torlei  <l'alf«rtt«*. 
4  C'Mt  iiuéraWaicnl  u  captUiM  d*  cbavrot  on  «•gu«<s«*irr. 
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hctinân  parles  Polonais,  en  russe  ataraân  {tojr- 
rf>f!  (Inix  mots),  et  placé  sous  les  ordres  iramé- 
ûiàih  de  l'helmàii  de  la  couronne.  Ce  kochèvot 
avait  un  eoDscU  compoié  du  maître  de  rarlille» 
rie  (ohoêsnit)^  de  deux  juges  {Houdia)^  de  deux 
oolaires  {pisxnr).  et  de  quatre  assesseurs 
(auaoul).  Cha<|ue  régiment  avait  en  uulrc  son 
chef  el  MD  conieil  particoUer.  La  population 
êédentaire  s*orsanisa  aussi  peu  I  peu.  La  seicha 
formait  comme  la  métropoJe  ;  autour  ilVIIe 
étaient  les  kourène$%  feux  ou  quartiers,  qui 
avaient  chacune  à  leur  téte  un  kourennoï  aia- 
màn,  «L  plus  loin  s'étendaient  les  villes  et  les 
villages.  Les  Cosaques  continuèrent  d'ailleurs 
de  jouir  d'une  liluTfé  futin'iro  .  (r)ndis  (jue  leur* 
voisins  gémi&&âienl  suus  le  juug  le  plus  pesant. 

Cependant,  l*lnlolérance  reliffleuie  des  Polo- 
iiais  d*un  oftté,  et  la  turimlence  des  Cosaques  de 
l'autre,  firent  naître  bientôt  de  graves  nn!sintel- 
ligenr»  ";.  L,J  r<!ivolli'  de  1593  fut  éloulÎL'e  ,  il  est 
vrai,  mais  les  Cosaques  n'oublièrent  pas  ieurii 
grieAi;  en  1654  «  ils  se  séparèrent  flnalenicfit  de 
la  Pologne  pour  se  soumettre  au  ciarde  Russie. 
Aussi  peu  satisfaits  du  gouvernement  moscovite 
qu'ils  l'avaient  été  du  polonais,  ils  prirent  part, 
an  1708,  à  la  révolte  de  Hazeppa  {pojr.).  Vaincus 
Ht  ponrsirivls  par  le  général  russe  lakovler,  Us 
franchirent  la  frontière  el  allèrent  se  mettre 
sous  la  protection  du  khan  de  Crimée,  dont  ils 
ne  s'accommodèrent  pas  mieux  que  de  leurs . 
maîtres  précédents ,  qui ,  au  moins ,  étaient 
comme  eux  chrétiens.  Aussi,  en  1788,  Imploré- 
rent-ils  leur  pardon  de  l'impt-ratrice  Amir  qui 
le  leur  accorda.  Mais  toujours  aussi  turbulents, 
ils  finirent  par  iasstr  la  patience  de  leurs  suze- 
laint  :  en  1775,  Catherine  II  ordonna  de  les  dis- 
perser. Us  parvinrent,  en  assez  grand  nombre, 
à  se  sauver  en  Res!iarahie,et  passèrent  de  là  dans 
la  Moldavie ,  où  les  Russes  les  retrouvèrent  en 
1898;  les  autres,  connus  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Tehemamorêkti ,  ou  Cosaques  dé  ta 
mer  Noire,  furent  transportés,  en  1788,  sur  la 
côte  de  la  mer  d'Aiof,  où  ils  reçurent,  de  1802 
à  1804,  une  organisation  à  peu  de  chose  près  seui* 
blable  à  celle  de  leurs  voisins  septentrionaux, 
les  Cosaques  du  Don. 

Ces  derniers.  probaMement  les  plus  anciens 
de  tous,  s'étaient  déjà  soumis  à  la  Ku^sie  vers 
1549,  et  Us  avaient  obtenu  divers  privilèges, 
antre  antres  celui  de  choisir  librement  leur  chef 


I  êittiie  Aa  tare  goltJi,  changfmrol  d'baUutioa.  En  poio> 
MttAw»illgaia«tiafMil«r,«iida)raga,  m  fiUM,  M  wmIm  an 

r^lmrnt  de  Cotaqurt. 
'  Mot  ipir  M.  RctiT  dérive  «la  grn»»  àour> ,  cirpartemcoi,  di- 


ou  atamàn.  iMais  non  moins  indomptables  <|ue 
les  Zaporoghes ,  ils  avaient  attiré  sur  eux ,  dès 
1577,  la  vengeance  d'Ivan  IV.  A  l'approche  des 
troupes  russes,  Icnnaic  ou  lermolal  Timofélef 
avait  quitté  les  bords  du  Don  à  la  téte  de  quel- 
ques-uns de  ces  aventuriers,  et  s'était  jeté  en 
Sibérie  {vo^-h  <loul  il  avait  préparé  la  soumis- 
sion. Yers  le  même  temps ,  d'autres  Cosaques, 
chargés  de  la  garde  du  Volga,  s*élatent  établis 
sur  ce  fleuve.  En  1584,  d'aii(re«i  encore  étaient 
ailés  former  des  établissements  sur  le  laik  ou 
fleuve  Oural  ;  tandis  que  les  Cosaques  du  Térek 
se  Biaient  h  Tumen,  sur  cette  rivière  caucU' 
sienne.  Ces  derniers  s'étaient  divisés  depuis  en 
deux  branches  :  en  Cns3»iues  de  Tetki\  t]ui  pa- 
raissent s'être  établis  plus  tard  dans  le  Caucase 
sous  le  nom  de  Cosaques  de  la  Ligne;  et  en  Co- 
saques Gnbenûtf  qui  aubsMent  encore  au 
même  endroit.  Quant  aux  Cosaques  du  Boug,  ce 
sont  des  transfiipes  valaques  et  boulgares  que 
Catlieriiie  II  reçut,  en  176<J,dans  son  empire,  et 
qui  sont  aujourd'hui  mêlés  avec  les  colonies  mi- 
litaires dans  le  gouvernement  deKherson. 

Ivan  IV  ne  fut  pas  le  seul  souverain  de  la 
Russie  qui  eut  à  réprimer  la  turbulence  des  Co- 
saques du  Don.  On  connaît  leur  fameuse  Insur- 
reclioa  de  1670,  sous  Stenk»  lasine;  celle  do 
1708,  sous  l'atamân  Boulavine,fit  courir  les  plus 
prands  périls  à  l'empire,  et  pourtant  elle  fut  en- 
core moins  formidable  que  celle  de  Pougatchef 
(ro/-.),  en  1778. 

On  conçoit  que  tous  les  efforts  du  gouverne- 
ment russe  ont  dù  ('  ndre  h  prt'v«'nir  de  nou- 
velles révoltes ,  en  diuiiouanl  les  privilèges  des 
Cosaques  et  en  augmentant  le  pouvoir  de  sat 
emploFés.  Cependant,  tout  ce  qu*a  a  obtenu  Jue- 
qu'ici,  c*est  de  substituer  une  espCce  d'aristo- 
cratie à  un  fTouvernement  démocratique  pur.  Le 
voïtkotvi  aiumùH  (chef  de  l'armée),  dont  la 
nomination  appartient  t  Pemperenr,  réunit  dane 
ses  mains  tous  les  pouvoirs.  C'est  le  grand-duc 
césar»'' vilch,  héritier  du  trône,  qui  est  aujour- 
d'hui revêtu  de  cette  dignité;  eu  son  absence,  il 
est  remplacé  par  le  naiMMmiiatmmê»,  on  ata« 
mftn  par  délègaUon.  La  plus  haute  autorité  ad« 
ministrative  est  la  chancellerie  dite  votskorata 
(de  l'armée),  qui  dirige  toutes  les  affaires  mili- 
taires ou  civiles,  et  dont  les  membres  sont  élec- 
tifs ,  comme  ceux  des  sept  tribuhaui,  qill  for- 
ment une  première  instance  en  justice  et  pour 
la  police ,  et  auprès  desquels  l'empereur  est  re- 
présenté par  uu  procureur  el  par  des  straiptchii 
(préposés). 

Les  Cosaquee*  entre  leqnek  règne  d^aiUcun 
une  égalité  absolue,  sont  divisés  en  polk»  ou  ré- 
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SiflMOtt,  eommandét  par  m  afamâD,  heiman  ou 

P"'f-:i}rnfJ( .  en  Mines  ou  compn{;nios ,  sous  les 
ordres  d'un  notnik  (capilaioe),  et  en  sections  de 
BO  et  d«  10  iHMiflMt*  Chaque  polk  a  lin  porte- 
éMpcau  cl  un  iêuamU  ■  ou  ni^or.  Toui  sont 
exempts  delà  capif.Tf inr?.  Iif)rcs  de  leurs  person- 
DM  et  c.Tp.'il)les  d'.icqutirir  el  de  posséder  en  pro- 
pre. Eu  revanche,  ils  fournissent  constammenl  à 
rcnplre  environ  15,000  iHHMiee  de  eavalerie* 
et,  en  cas  de  guerre,  il«  sont  tous  obligés ,  de- 
ptii*:  18  juMjii'A  5<)  ans,  de  monter  à  cheval, 
moyeunanl  une  faible  solde  meusuelie,  avec  la- 
quelle Ui  doivent  pourvnir  à  loue  leun  bemlnt. 
Ctt  bandes  Irrégulliree  font  excellentes  pour  le 
service  dps  avnnt  -  postes ,  pour  les  palrouinr-^. 
pour  les  surprises.  Ellei»  se  précipitent  sur 
nemi  en  poussant  de  grands  cris  {c(^.  Uocrra), 
fMaailient  de  toni  dHdt,  et  li  elles  éprouvent  de 
la  résistance ,  elles  fuient,  mais  pour  se  rallier 

un  peu  plus  loi»  revenir  A  !;>  cIl.Tigir.  l.fS  Co- 
saques  portent  un  kaipak,  bonnet  fort  haut,  uu 
pantalon  brfs  et  une  capottc  è  la  mode  polo- 
naise. Ils  laissent  croître  leur  iMrbe  et  coupent 

leurs  cheveux  en  rond.  Lfurs  armes  con<i'*ft't»t 
en  une  lance  longue  de  iO  à  12  pieds,  un  sabre, 
une  carabine,  des  pistolets,  quelquefois  même 
1»  are  et  des  flédies.  Leurs  chevaux  sont  petits 

«t  disgracieux,  mais  agiles  et  iiifatigahles.  Ils 
font  de  selles  loiit  à  fait  parlicuJiètes ,  et 
si  lin  u lis  qu'ils  peuvent  placer  de&sous  tout  leur 
bagage. 

I,es  cosaques  sontséoéralement  de  grands  et 

beaux  hommes.  Ils  se  distinpiienl  <!  '  tous  les 
autres  Russes  par  leur  propreté.  Leur^  maisons, 
petites ,  mais  assez  élégantes ,  sont  bfttles  ordi- 
nairement sur  le  bord  d*une  rivière;  les  vlUases, 
ou  atanitteg,  ne  sont  pas  pavés,  mais  ils  sont 
entourés  d'un  rfmp.irt  de  lerre  et  renferment 
quelquefois  jusqu'à  500  maisons  et  plusieurs 
égUsci.  Presque  tous  tes  Cosaques  professent  la 
leli^on  grecque.  Leur  principale  occupa  1 1  o  n  est 
la  culture  des  terres  et  rt'dtirntion  li  ^ii.mx 
Onant  h  leur  langue,  c'est  un  diiilecle  du  russe, 
uu  se  sont  introduits  une  foule  de  mots  turcs  et 
polonais.  On  évalue  à  700,000  ou  000,000  le  nom* 
bre  des  Cosaques  en  état  de  porter  les  armes, 
ce  qui  donnerait  une  population  totale  d'i-nvirfm 
9  raillions  d'individus.        J.  H.  bcuMizLïH. 

C09IL  (la  comtesse  ic).  De  toutes  les  mal- 
Ircsses  du  fastueux  Auguste  II,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe,  celle-ci  fut  la  i»r»-mitTe  re- 
connue i  la  cour  comme  favorite  et  cuu»erva  le 
pius  longtemps  sa  faveur.  Née  en       de  la  b- 

•  C«  nom  M  troattc,  MMM  h  «Im  bnM,<lMi  Im  Kalamik». 


mille  noble  de  Brocksdorf  dans  le  Holstein,  elle 
devint  d.im»  'l'Iionn^^iir  In  princesse  hérédi- 
taire de  Bruiiswick-WulfenliUUel.AWolfenbUltel 
elle  flt  la  connaissance  du  ministre  saxon  de 
Hormb,  qui,  épris  de  Sa  beanté  et  de  son  esprit, 
la  demanda  et  l'obtint  en  maria(;e.  Mais  pour  la 
soustraire  aux  sédnclinn^  «îf  !n  cnîjr,  il  la  tenait 
dans  une  de  ses  lenes.  ijxi  jour  iiuymb,  échauffé 
par  le  vin,  ayant  dépeint  au  roi  avec  des  cou- 
leurs trop  vives  toutes  les  qualités  de  sa  Jeune 
épouse,  fut  pressé  par  lui  dt-  la  Faire  venir  à 
Dresde.  A  peine  M""*  de  Uuymb  y  fut-elle  qu*«Ue 
se  it  séparer  de  son  mari  et  prit  le  nom  de 
de  Cosel.  L^Emperetir  l'élevn  nu  van§  de 
eomlesse  de  l'empire  et  le  roi  lui  fit  construire, 
a  T^csde,  un  superbe  palais,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom,  et  où  elle  épuisa  tout  ce 
que  le  luxe  et  la  volupté  pouvaient  olIUr  do 
plus  séduisant.  La  comtesse  se  maintint  dans  la 
faveur  du  roi  î>etMianl  plus  de  neuf  rm*-.  quoi- 
qu'elle ne  mit  aucun  frein  à  son  ambition  et  à 
sa  jalousie  ;  sa  volonté  était  unordre,  et  malheur 
à  qui  la  bravait  t  témoin  le  chancelier  comte 
Beichting.  V.t;-;  v\h'  ne  put  triomiihcr  même 
du  prince  K^jun  de  Furslcnbcrg  et  du  fcld-maré- 
cbal  comte  Flemming.  Ses  tentatives  dans  ce 
but  lurent  cause  de  son  renvoi,  lu  1716  le  roi 
se  trouvait  à  Varsovie,  et  la  comtesse,  poussée 
par  la  jalousie,  n'solut  de  l'y  surprendre  ;  mais 
elle  fut  arrêtée  sur  la  frontière  de  Siiésie  par 
un  détadiement  de  la  garde,  et  forcée  de  s*en 
retourner  à  Dresde,  d'où  elle  fut  exilée  avant  le 
retour  du  roi.  El!  ■  :i}h  d'abord  à  Pillnit/,  )iuis 
à  Berlin,  et  comme  elle  n'y  reçut  pas  un  accueil 
plus  favorable,  elle  se  rendit  à  Malle,  où  Au» 
Kuste  II  la  flt  arrêter  et  conduire  au  viens  fort 
de  Stolpen.  On  explique  son  arrestation  par  les 
menaces  qu'elle  profita  contre  le  roi  dans  un 
accès  de  jalousie,  et  qui,  commentées  par  les 
ennemis  de  la  comtesse,  avaient  paru  plus  gra- 
ves qu'elles  ne  Pétaient  réellement*  Dans  les 
Hrpint^res  ann«'es  de  son  emprisonnement,  là 
comtesse  écrivit  à  son  ancien  amant  un  grand 
nombre  de  lettres,  auxquelles  le  roi  ne  répondit 
pas  et  qu*a  finit  même  par  jeter  au  fou  sans 

les  lire. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  comtesse  jouit  de 
pius  de  liberté.  On  lui  offrit  une  meilleure  habi- 
tation; mais  die  était  teHement  accoutumée  à 
sa  prison  qu*eUe  M  voulut  plus  la  quitter.  Pen- 
dant toute  la  {ïuerrc  de  sept  ans.  FriM-  ric  II  lui 
fit  payer  sa  pension  aussi  longtemps  que  la 
Saxe  fut  «1  son  pouvoir,  lais  il  ne  la  lui  payait 
qu*en  pièces  dites  ipbralmites,  mauvaise  mon- 
naie fabriquée  par  le  Juif  ipbrsim  de  Leipsig, 
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«im  rauLuriâatiou  du  (^uveroemenl  prussien, 
pf r  fWfiK-teippt,  et  pli»  «neort  pour  exprimer 
foa  dépit,  la  coi»te«8«  en  avait  garni  les  murs 

tjp  SP8  appartcmenls,  et  elle  tDontr-)it  cette  ten- 
ture d'un  nouveau  geareà  tou&  cf  ux  qui  avaient 
ac«Ai  auprès  d*clk.  On  la  Mupçonna  de  paacber 
V|Hf  te  amafMie  et  de  songer  i  s'y  eonverlir. 

Elle  ttiloyail  tout  Ir  monde,  et  lorsque  des 
princes  passaient  à  Stolpt  n,  f>llf>  Ips  disait  assu- 
rjer  de  »a  bienveillance.  Cnliu  elle  mourut  dans 
ce  fort  en  1759,  après  un  einprJsonneaient  de 
45  ans.  On  ne  trouva  chez  elle  que  40  florins 
dits  de  Cosfl,  (|u'ellrs  s'était  pr^cur^s  h.  tout 
prix  p^d^iit  sa  déleotioa,  «l  qu'elle  conservait 
dans  le  eousvln  de  son  flmitenn.  C'étaient  des 
pièces  d*un  florin,  d'un  detui  et  d'un  quart  de 
florin,  frappées  de  1705  J707.  Elles  portaient 
les  deux  écussons  des  armes  polonaises  et  saiion- 
oes,  9vec  un  espace  entre  elles,  au  milieu  du- 
quel on  remanittaU  pn  point.  On  assure  que  cet 
pièces  de  monnaie  ont  été  frappées  à  la  suite 
d'un  pari  entre  le  roi  et  la  comtesse,  mais  on 
ne  sait  si  c'est  là  ta  véritable  origine  Atifiorint 

1^  comtesse  fut  une  des  femmes  les  plus  jo- 
lies et  U"i  plus  spirituelles  de  sont'  mps.  Elle 
était  très  verâét^  dans  la  littérature  française. 
Outre  un  petit  jardin  qu'elle  cultivait,  sa  bi- 
lillathèque  ftat,  pendant  sa  lonipte  détention, 
son  seul  délassement.  Elle  écrivit  dans  la  plupart 
de  ses  livres  des  (it>$ervalions  qui  tendent  toutes 
è  attester  ia  tra^iliiédea  choses  terrestres.  Sa 
baine  poprleroi,  qui  d*abonl  avait  étéeiie^Mire, 
se  cbannea  dans  ia  suite  on  une  .sorte  d'amour 
exalté.  Elle  fondit  en  larnies  en  apprenant  la 
nouvelle  de  sâ  mort.  Cette  favorite  déchue  laissa 
en  mourant  un  fiU,  le  comte  Rulowski,  et  deux 
Ailes.  Coav.  inc. 

COSINUS  (du  latin  sinus ^  pli,  repli,  cour> 
bure,  concavité),  en  trigonométrie  c'est  la  par- 
lie  du  raifoo  comprise  entre  le  sommet  d'un  an- 
^e  et  la  pied  de  ion  a/fiur. — Le  cosinus  est  égal 
au  sinus  du  complénient  d*un  angle;  ainsi  le 

rf)*/«Oï  d'un  jinRle  de  30  def^r«^s  est  Iri  m<^rae 
chose  que  le  sinus  de  Tangie  de  60  degrés,  com- 
plément du  premier.  Il  en  est  de  même  pour  la 
epséosnl»  e|  la  ealangmtt  d*un  arc  ou  dVin 
angle,  qui  sont  respectivement  égales  à  la  sé- 
r»n(e  ei  à  l:i  tangente  4u  eomplémeot  de  cet 
arc  (>u  de  cet  angle.  T. 

GQSIII  (SAifrr  ),  né  en  Arabie,  frère  de  «int 
Danien,  et  comme  lui  médecin  au  lit*  siècle  d« 
J.  C.  Lorsqu'ils  eurent  l'un  et  l'nutrr  souffert  le 
martyre  pour  la  foi  chrétienne,  dont  ils  étaient 
de  pieux  confesseurs,  leurs  corps  furent  tr^ns- 


férés  ^1  tUHDfi,  «t  uiuî égliia  l««r  ftti  dédiée;  on 
célèbre  leur  ièCe  le  «7  septembre.  Us  devinrent 

les  palremsdes  médecinsetdesçbirurgiens;  Pa- 
ris, ils  avaient,  jusqu'en  1750,  une  église  trés-re- 
maïquatiie  suus  le.  rappoK  des  ornements  d'ardti-f 
leel»fc,mais  qui,  fermée  depuis  Mlle  époqua,aii 
actuellement  démolie;  elle  faisait  le  coin  desruai 
de  la  Harpe  et  de  l'École  iU-  ^ji^dt  cine.  Au  xi*  siè- 
cle un  ordre  de  cbevakrte  fut  fondé  sous  le 
nom  é*0fdrB  tU  Saimt-Com»  ê$  Sêint^Da- 
mien,  à  TetiBi  de  prolégpr  Isa  pèlerins  allant  «i 
terre  salntet  ^  SUMila  pondant  quelipirs  siè- 
cles. SCHMTZLt». 

COSME  (  raib&£  ),  moins  connu  sous  son  nom 
de  limiUet,  qui  est  Vashmao  ,  n  laissé  la  répii* 
(ation  d*un  ehînirgleo  habile  et  d'un  homau 

VPr(ti»"iix  11  fKiquit  en  1703,  à  Pouy-As(r!ic, 
danj»  le  diocèse  de  Tarbes^  et  mourut  à  Pans  en 
1781.  Fils,  petit- ftls  et  neveu  de  ebirurgiens 
distingués,  il  put  se  livrw  dès  sa  Jeuneso  à  soa 
goût  pour  l'art  de  guérir,  et  il  y  fit  de  rapides 
progrès  qui  lui  valurent  la  protection  de  l'évéque 
de  Sayeux.  Sa  piété  lui  fit  désirer  d'entrer  en 
rel^n,  et  après  qu'il  se  fUt  assuré  qu*on  lui 
permettrait  de  continuer  l'exercice  de  la  cbirur- 
{jie,  il  prit  l'habit  ihfr  les  Feuillants  ♦•n  1740. 
A  cette  époque  il  était  déjà  un  chirurgien  exercé, 
et  il  se  eonsaora  tout  entier  au  soulagement  des 
pauvres,  qu*U  roeerait  dans  un  hospice  fondé  et 
entretenu  par  lui  avec  le  prix  i|ue  les  riches  lui 
offraient  pour  ses  soins.  Bien  qu'il  ait  embrassé 
toutes  les  parties  de  la  pratique,  «on  nom  se 
rattadio  cependant  d'une  manière  parUcnlièro  à 
l'opération  de  l.i  taille.  Il  s'attacha  spécialemonl 
à  iritlle  l;iti''n!f,  qn'il  •■(uisîd>''rail  comme 
beaucoup  moins  dangereuse  que  le  haut  appa- 
reil, et  il  obtint  dans  cette  opération  des  succès 
remarquaMes  au  moyen  d*un  inslramaot  do  son 
invention,  qu'il  appela  litholome  raché.  Ce  ne 
fut  pas  là  l'unique  perfeclionnemf  nt  dont  la 
chirurgie  lui  est  redevable  :  il  inveaia  t^aleuieni 
des  procédés  et  des  appareils  pour  la  ponction 
de  la  vessie  et  pour  l'opération  de  la  cataracit. 
Simple  dans  ses  iial)iiu<ies,  sobre  dan>^  '■■^  vie, 
généreux  avec  le»  pauvres,  et  véritablement 
pieux,  frère  Cosme  compta  au  rang  de  ses  amis 
les  iMunmes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
auqud  11  bissa  de  sincères  reffrets.  On  a  de  lui 
deux  otivraf;i'S  relatifs  à  l'opérn'ian  df  la  taille, 
tant  par  le  moyen  de  litbotuuie  caché  qu'au- 
desMs  du  pubb  :  Ut  sont  oncora  oinsiiltés  aroe 
fruit.  F*  Iatiks. 

COSME  DE  MÉDicis.  O'ia're  personnages  his- 
toriques sont  désignés  par  ce  nom  :  Cosas  l'an- 
cien, auquel  la  république  de  Florence  dootia  le 
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litre  de  pèrê  de  la  patrie,  ci  les  trois  grands» 
ducf,  CûSKS      CosHK  il,  et  CosHi  m. 

Mon»  ptrltrons  du  premier  à  l*erUcle  ■Asicis. 
LliecODd,  connu  sous  le nona  de  Cosie  n'était 

pas  dpscrndir  rie  Cnsme  Fancien.  mais  de  son 
frère,  ii  ëiail  né  en  1519  :  aussi  lorsqu'une  in- 
trigue lui  fit  déférer  le  pouvoir  suprême,  le  0 
Jênfier  1637,  aprii  reintiiiMit  du  tyran  Alaïaii' 
dre  de  Médicis,  il  n'était  âgé  que  de  18  ans.  Les 
conseillers  de  ce  monstre,  parmi  lesquels  on 
compta  à  regret  riiiâlorieo  Guicciardîni,  se  flat- 
taient de  régner  aoui  le  nom  du  Jeune  lionnie 
qn*IU  lui  donnaient  pour  tucoeiseuri  nais 
Cosmede  Médiois  unissiiît  un  caractère  pci-v<-rs 
à  de  rares  talents  et  à  un  esprit  supérieur.  Il  6ut 
bienlAt  M  défaire  de  loue  ceux  qui  avalent  eon- 
tfilHié  à  ion  élévatloo.  Tandis  qu*il  penéculait 
avec  une  rigueur  si  impitoyable  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  «iiux-r  la  lilteriè  tlurcntine;  que, 
dans  les  quatre  premières  années  Je  bon  règne, 
a  en  condamnait-  490  A  norl  por  coatumaoe, 
qu'il  mettait  à  prix  la  téte  de  35  d'entre  eux. 
qu'il  )•■>  |>oursuivail  eu  tous  lieux  par  le  fer  <  t 
le  puiduii,  il  oe  pardonnait  pas  non  plus  à  ceux 
qui  l*«vaicnt  mit  wr  le  HrAne  :  tt  foifa  te  car- 
dinal C^bOf  qui  7  avait  eu  la  principale  part,  à 
quitter  Florence;  il  exila,  il  ruina,  ou  du  moins 
il  força  à  se  retirer  à  la  campagne  tous  les  autres. 

Cusme  I"  s'était  làcUement  vendu  à  Charles- 
Quint;  il  se  vendit  ensuite  à  Plillippe  II,  avec 
lequel  il  avait  plus  d'un  rapport  de  caractère.  Il 
leursacHfia  l'indépendaruf  di- la  Toscane  et  celle 
de  l'Italie  entière.  11  n'était  pas  moins  bas  cour- 
tisan de  la  oour  de  Rome,  et  les  deux  paiie& 
Pie  IV  et  Pie  V,  qui  avalent  grands  Inquisi* 
leurs,  étant  animés  par  un  esprit  de  persécu 
tien,  pour  leur  plaire  il  livra  aux  bûchers  ceux 
de  ses  sujets  qui  lui  furent  dénoncés  comme 
suipeets  d*béréaie,  et  même  son  secrétaire  et  son 
contîdent  Parncseci  lii.  C'est  par  ces  degrés  qu'd 
s'éleva  sucrrssivf'menl  à  être  reconnu  pour  duc 
de  Florence,  à  se  faire  restituer  par  Charles- 
Qttint  les  forteresses  de  Fioreoee,  de  Plse  et  de 
Livourne,AsuldlJguer  TÉtal  de  Sienne,  à  se  faire 
enfin  décorer  par  le  pape,  !<■  il  aoùl  iri<  9.  du 
litre  de  grand-duc  de  Toscane,  titre  qui  ne  fut 
reconnu  par  r£mi>ereur,  en  hveur  de  son  Bts, 
que  le  f  novembre  157S.  Gosme  1»  mourut  le 
31  avril  1574,  laissant  en  héritage  la  couronne 
grnntl-îlucnle  et  la  haine  de  ses  sujets  à  son  fils 
François,  qui  marcha  sur  ses  traces,  si  même  il 
M  ftat  pas  plus  criminel  que  lui. 

CosRX  Jl  de  Médecis,  pcilt-filsdeCosme  l^et 
quatri^'rae  )îi ^rnl-duc  de  Tciscane,  parvint  à  la 
couronne  à  ii)  ans,  te  7  février  1609.  U  en  avait 


32  lorsquMI  mourut,  te  98  février  16il .  Son  régne 
fut  pour  la  Toscane  une  époque  de  prospérité 
et  de  gloire,  en  raison  des  progrès  qu'y  flrent 
les  sciences  naturetles,  sous  la  directiondu  grand 
Gnlil(^«>.  Le  souverain,  ambitieux  d'une  gloire 
militaire  que  la  paix  de  l'Europe  et  surtout  de 
ritalîe  lui  reAisail,  mettait  tout  ion  xèlel  for- 
mer une  marine  pour  aller  en  course  contre  les 
Barh.Tresques  et  les  Turcs,  et  l'on  voit  eu  Tos- 
cane quelques  trophées  de»  victoires  de  ^^■<>  [ga- 
lères. Il  prit  aussi  sous  sa  protection  l'emir  des 
llruses,  qu*il  rétablit  dans  ta  souveraineté  du 
mont  Liban,  après  lui  avoir  dODOé  pendant  deux 
an-i  l'hospitalité  à  Livourne. 

CosHE  111,  pctil-tils  de  Cosme  II  et  sixième 
grand-duc  de  Toscane,  régna  de  1670  à  17S8. 
Ce  fui  u|R  prince  d'un  esprit  talble  et  borné, 
d'un»'  viuité  insensée,  d'une  prodigalité  sans 
proportion  avec  ses  ri  ssources,  d'une  higolerie 
dégradante.  Son  caractère  soiubie,  sa  jalousie, 
sa  bauteur,  u  réserve,  aliénèrent  de  lui  Margue- 
rite Louised'Orléans,  fille  du  frère  de  Louis  un, 
qu'il  nvait  <'|.«>i!'.'  »•  »  ri  1661.  Ses  brouilleries  avec 
cette  ptincussii,  la  surveillance  qu'il  exerçait 
encore  sur  elle  après  qu*elle  se  fkit  reUrée  nu 
couvent  de  Montmartre,  et  les  plaintes  conti* 

nuelles  qti'i!  odrrssait  h  la  cour  de  Louis  XIV  sur 
la  liberté  dont  on  la  laissait  Jouir,  firent  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie  et  sont  presque  la 
seule  trace  qu'il  ail  laissée  dans  rbistoire.  Lors- 
qu'il mourut  à  l'âge  de  81  .in>,  son  fils  Jean-Gas- 
ton en  avait  d^jà  r»3;  indolent,  maladif,  il  était 
obligé  de  garder  presque  toujours  le  lit.  C'est 
en  Inique  s*éleignit  ta  maison  de  Médlcis,  le 
^Juillet  1707.  après  avoir  vu  les  grandes  puis» 
«  mces  de  l'Europe  disposer  de  son  héritage  de 
son  vivant.  J.  C.  L.  Sisionoi. 

COSMÉTIQUES  (de  nivfioi,  ordre,  ornement), 
nom  génélrique  des  préparations  et  des  prati- 
ques ayant  pour  objet  de  conserver,  d'accroître 
ou  de  ramener  la  hf-aut^.C'fSt  druis  ce  sens  qu'on 
pourrait  parler  de  la  cmmetiifne  comme  art. 
Mais  ^expérience  a  fait  Toir.combien  on  s*étalt 
fait  iilu^i(>n  en  croy.int  qu'il  y  avait,  pour  attein- 
dre ce  l)ut,  d'autres  moyens  que  la  bonne  santé, 
qui  résulte  de  la  Jeunesse,  d'uu  régime  judicieux 
et  du  calme  de  Tesprit  et  du  cesur.  Les  soins  les 
plus  simples  de  ta  propreté,  quelques  savons, 
quelques  pommades  adoucissantes  pour  mainte- 
nir la  peau  dans  un  étal  de  souplesse  convena- 
ble, sont  plus  efficaces,  à  coup  sûr,  que  toutes 
ces  préparations  vulgaires  au  fond,  mais  déco* 
rées  de  noms  ambitieux,  pompeusement  annon- 
cées et  surtout  ch.'temenl  veudues. 

Les  anciens  avaient  une  grande  foi  dans  tous 
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CM  secrets  de  toilette  destinés  à  bldnrhir  et 
adoucir  la  peau,  à  conserver  la  fraîcheur  du 
teint,  à  colorer  les  durreui  et  k  donner  de  Té- 
clat  aui  dents;  et  telte  recette  qu'on  vaàle  an- 

Jourd^tiui  n*élail  pas  inconnue  aux  beautés  émé- 
ritc-  (i'A(hfn«  f't  de  Rotne.  Vovr  ce  qui  concerne 
la  douceur  de  la  peau,  tout  se  rcduil  à  df:s  ba- 
sons plus  ou  moins  gras  pour  enlever  les  corps 
dt Angers.  I  des  alcoolats  {laHUniésqui  peuvent 
donner  à  la  membrane  un  rertatri  ressort,  enfin 
à  des  pommades  eL  à  des  pâles  de  fécule  ou  dt 
semences  huileuses  qui  laissent  une  légère  cou- 
che propre  à  donner  du  poli  et  de  la  souplesse 
aussnrftMCi.  lien  dans  tout  cela  ne  peut  être 
cons'u^rvv  comme  nuisible,  si  ce  n'est  les  savons, 
qui,  trop  alcalins ,  peuvent  sécher  et  gercer  la 
peau. 

Il  a*CD  est  pas  de  même  des  diverses  composi- 
tion? mi  mov '!)  ih'<!que]les  on  veut  faire  dispa- 
raître les  rides  et  simuler  les  couleurs  de  la  jeu- 
ne^e.  Ce  sont  presque  toujours  des  sels  et  des 
oxydes  nétalllques,  dont  les  uns,  vénéneux, 
agissent  sur  la  prau  comme  caustiques  et  même 
peuvent  être  absorbes,  et  dont  les  autres,  Itino- 
cenls  par  eux-mêmes,  oui  au  utoios  riuconvé- 
nient  déboucher  les  pores  et  de  nuire  à  la  trans- 
piration, f^ox'  Fsn. 

On  teint  les  cheveux  avec  des  substances  essen- 
tiellement caustiques,  le  nitrate  d'argent  ou  le 
sulfure  de  plomh  mllé  à  la  dMux  vive,  et  €tt 
ingrédients  nuiniés  uns  précaution  peuvcntélre 
dangereux.  Plds  b^ni^nes.  les  substances  végé- 
tales riches  en  tanin  ont  aussi  leurs  inconvé- 
nients. Ce  sont  encore  des  matières  minérales 
^V>n  emploie  sous  le  nom  de  dépilatoires  pour 
Mrs  tomber  les  poils  des  |iarties  où  leur  pré- 
sence est  désagréable.  Fojr.  Cahitis  et  Ch- 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  dents,  on  doit  se 
défier  des  moyens  qui  leur  donnent  une  grande 

blancheur.  Cet  avantage,  qui  est  toujours  très- 
passager,  ne  s'obtient  qu'aux  dépens  de  leur  so- 
lidité et  de  leur  durée,  attendu  que  c'est  presque 
tonfours  aveedes  poudres  durM  qninsenirémail 
ou  des  acides  qui  l'attaquent  qu'on  obtient  cette 
blancheur  qui  séduit  et  que  les  doiih  iirs  et  la 
carie  suivent  bien  vite.  ^ty.  Uk.iTaiFic£i>. 

On  volt  que  la  cosmétique  véritable  se  réduit 
à  bien  peu  de  chose  et  que,  là  comme  allleun, 
le  pouvoir  de  l'hommo  DC  Saurait  lutter  <ivcc  ce- 
lui de  la  nature.  F.  Rmieh. 

G0SM060K1E,  nom  composé  de  deux  mots 
grecs,  Jtotmos,  monde  ou  ordre,  et  gona»,  géoé* 
ration,  signifient  génération  ou  orlgiii'  lu 
monde.  C'eit  le  même  si^et  qui  est  traité  dans 


le  livre  dp  !^  c,ff>r^e.  Non-seulement  la  religion 
judaki|ue  el  ia  chrélienne,  mais  encore  toutes  les 
autres  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  même 
celles  des  saitvagsi ,  ne  pouvaient  pas  s'établir 
sans  remonter  à  l'origine  de  toutes  choses  et  de 
l'homme,  à  ce  phénomène  mystérieux  qui  frappe 
d'abord  noire  inlelligence,  aussitôt  que  nous 
commençons  è  réfléchir,  ft  Mire  un  retour  sur 
nous-mêmes  et  sur  ce  qui  nous  environne.— Les 
cosmo^Tonies  de  FOrientelde  l'InHe,  qm  parais- 
sent être  les  plus  antiques  de  toutes,  el  jusqu'à 
celles  de  quelques  peuples  du  nouveau  monde, 
admettent  un  déluge  ft  Toriglne  des  choses.  Pin- 
sieurs  savants  ont  essayé  de  fîire  concorder  les 
époqiif's  «!e  ces  déluges  ou  d'un  immense  cata- 
clysme avec  le  récit  de  Moïse  j  mats,quandmêoie 
ces  traditions  si  vagues  des  fllff^entes  auauh 
gonies  seraient  plus  ou  moins  contradictoires, 
soit  entre  elles,  soit  avec  plusieurs  faits,  il  n'en 
est  pas  moins  évident  que  la  surface  de  notre 
planète  a  été  boulerversée  par  de  grandes  cata- 
strophes plutoniqoes  et  neptuttiettncs«Illea  été 
couverte  (partiellement  ifi:  moins)  par  de  vastes 
inoudalions  ou  par  le  déplacement  des  mers,  et 
à  plusieurs  reprises ,  et  travaillée  par  les  f«ux 
des  volcans  :  taoi  découcha  de  terrains  strati- 
fiés,  laul  de  coquillages  enfbvis  attestent  k  tous 
les  regards  ces  prodigieux  événements  !  Une 
foule  de  débris  el  d'ossements  exhumés  de  nos 
jours  parles  recherches  des  natnralistes,  qirien 
ont  reconstitué  des  espèces,  par  le  rapproche^ 
ment  de  ces  reltfjiies,  prouvent  l'existence  d'un 
ordre  de  choses  ou  d'un  sysi»  me  li'èlros  vivants 
(animaux  et  végétaux),  soit  aolédiluvan»,  soit 
contemporains  de  ces  événements.  Ces  êtres,  si 
différents  à  beaucoup  d'ég  irds  de  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  furent  pourtant  nos  ancê- 
tres} ils  attestent  la  puissance  d'une  nature  alors 
jeune  et  brillante  d^ergie,  qui  déployait  les 
larges  membres  des  mammouths,  des  mastodon- 
tes, des  palaeothérium,  etc.,  des  ours  et  des  cerfs 
gigantesques,  dont  les  représentants  actuels  ne 
semblent  être  que  les  avortons  dégénérés.  —  La 
poésie  sacrée,  non  moins  que  les  religions,  s*est 
emparée  de  ces  hautes  questions,  dans  lesquelles 
l'imagination  de  l'homme     peut  développeren 
toute  indépendance.  Pai  loul  les  coamoyonies 
sont  aussi  des  tkiogonhêf  comme  U^iode  nous 
en  donne  un  poétique  exemple.  Il  a  fallu  re- 
monter à  la  Divinité,  aux  forces  surnalurelles, 
pour  expliquer  la  nalure;  car,  les  premiers  sys- 
tèmes de&  philosophes  sur  les  causes  de  toutes 
choses  sont  des  cosmogonles.  Ceux  qui  ont  es- 
sayé de  se  passer  de  la  Divinité,  comme  les  ato- 
mistes,  les  partisans  de  Démocrite,  Ipicure, 
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Straton,  etc. ,  ne  |>ouvaiit  bien  expliquer  la  sage 
coordination  des  êtres,  ont  eu  recours  aux  chan- 
ce! Infliiles  d*ttn  hagard  heurenx  (ror.  farlicle 
Câios).  Tous  les  autres  fondateurs  de  systèmes 
cosmologlqup.*;  nnf  ('tî"  phr's  ou  moins  tîu'olo- 
giens,  et  obligés  défaire  inlerveoir  une  6agesse 
suprême,  ordoonalrice  et  organisatrice.  11  serait 
long  et  fort  peu  utile  de  dénombrer  Ici  les  dll* 
firentes  cosmogonies  écloses  en  diverses  con- 
trées, les  systèmes  brahmanique  et  bouddhi^tede 
llnde,  celui  de  Fœ,  en  Chine,  de  Xaka,  au  Ja- 
pon, ielaaantinedu  Tibet,  puis  resiuscHeriet 
andennet  connogonies  de  TÉgypte  et  de  la  Chal- 
Hhp,  en  rechercher  les  émrjn-ninns  dans  la  Phé- 
nicie,  la  Grèce,  et  Rome  antique  ;  ra^ipeler  les 
idées  de  législateur  de  la  Scandinavie,  Odin, 
cdie  du  eyitème  druidique  de  nos  ?i«ttx  Celles 
et  Gaulois  avant  riniroduction  du  christianisme, 
suivre  Ju»<|ue  dans  un  nouvel  hémisphère  chez 
les  Mexicains,  les  PéruTieos»  les  traces  de  leurs 
oploloni  sur  l'origine  des  ironaes  el  de  I*uoi<* 
▼ers;  enfin,  si  cette  revue  n'est  pas  assex  satis- 
fai-înnte,  s*enquérir,  «fins  !ts  lettres  des  mls- 
stonoaires,  des  idées  (ju'iis  ont  recueillies  parmi 
les  Iroquois,  les  Topioamboux,Êtc.,  sur  ies  cau- 
ses premières  de  toutes  ebosct .  —  parmi  les 
philosophes  de  la  Grèce ,  cmplofMit  les  seules 
forces  de  l'ititfl!îp;enct ,  On  lins  !,ucantis,  Tiraée 
de  Locres  el  quelques  autres,  tentèrent  de  sou- 
mettre à  une  sorte  de  raisonnement  et  d*investi- 
fatlott  théoriques,  les  oploloos  les  plus  remar- 
quables qu'on  peut  se  former  sur  la  naissance 
du  monde.  — Le  système  de  l'univers,  le  soleil  et 
les  autres  étoiles  lîxes,  les  planètes  el  les  comè- 
tes, les  salelUles  des  grands  corps  planétaires, 
les  diverses  réfutations  et  les  pbaaes  propres  à 
chacun  d*eux,  ne  pouvaient  point  être  connus 
sufllsamment,  de  leur  temps,  faute  d'instruments 
dediotripque  el  de  catoplrique,  tels  que  le  lélé- 
seopc  et  les  autres  lunettes  que  nous  possédons 
aujourd'hui.  Aussi,  lemondedesanciens,  comme 
celui  des  peuples  les  moins  instruits .  est  liien 
tiomé  relativement  aux  espaces  incuminensura- 
hles  qui  se  perdent  dans  le  champ  de  nos  téle- 
aeopes.  L*inflni,  tel  qu*il  nous  est  révélé  main- 
tenant par  nerschclt  et  les  autres  modernes 
astronomes,  écrase  notre  ima{;in<ition.  Il  est 
désormais  évideul  qu'un  système  cusiuologique 
ne  peut  plus  être  limité  à  ta  terre  seulement,  et 
qu'elle  ll*éprouve  guère  de  cvs  révolutions  gé- 
nérales sans  qup  cellès-ci  ne  soient  le  résultat 
de  quelque  grande  perturbation  commune  à  tout 
■otre  qrsiême  ptanéUirc ,  comme  serait  le  pas- 
sage ou  ta  commottoa  d*kioe  comète,  attirant 
phis  ou  moins  le*  sphères  voisines  dans  sa 


courbe  parabolique  autour  nofrf^'îolp!!  Aussi, 
Buraet,  Whiston,  Woodward,  Buffon  el  d'au- 
tres modernes,  ont  recouru  è  ce  genre  de  causes 
pour  expliquer  les  catastrophes  ou  les  Immenses 
changements  dont  la  terre  a  été  le  théâtre.  Les 
autres  théories  de  la  terre,  soit  qu'on  les  attri- 
bue au  feu  des  volcans,  ou  bien  à  des  caladys^ 
mes,  ne  peuvent  être  que  des  événements  par- 
tiels sur  notre  planète, comme  serait  l'hypothèse 
du  soulèvement  de  l'océan  Indien  d'après  Pallas, 
ou  l'eufoocemenl  de  la  croûte  du  globe,  etc.  — 
Mais  le  TMd  but  des  cosmogonics  est  d'exposer 
la  naissance  ou  ta  création,  sur  le  globe  terres- 
tre, de  l'homme,  des  animaux  el  des  plantes.  En 
etfet.  la  vie  el  i'orjaaisaUoii  ]iaraissenl  le  phé- 
nomène le  plus  surprenant,  le  plus  difficile  à 
concevoir,  tandis  que  les  forces  générales  de 
l'agrégation  el  des  affinités  chimiques  |>euvent, 
jusqu'à  cerlain  point,  rendre  rai.<ion  des  combi- 
naisons mtuérdles,  et  les  lois  de  l'altraction  à 
distance  de  celles  de  ta  pondération  réciproque 
des  grands  astres  qui  sillonnent  l*espace  de  rem- 
pyrèe.  II  importe  à  cette  firafuie  question  de 
poser  ici  divers  principes  capaljjes,  non  pasd'ex- 
pliquer  ce  qui  parail  impénétrable  à  l'esprit  hu- 
roaio,  mais  seulement  de  présenter  rensemble 
des  faits,  ou,  si  l'on  veut,  des  difficultés  qui 
l'enveloppent  de  téiiLbreus'-^  ju  'ft>ndcurs.-  If^ 
matériaux  de  notre  globe  sont  ou  inorganiques, 
ou  urgaolsables,  car  il  fsut  observer  que  toute 
matière,  l*arsenlc,  par  exemple,  et  bien  dViutres, 
ne  possèdent  point  l'aptitude  à  l'organisation, 
ni  la  faculté  de  recevoir  la  vie.  Les  radicaux 
orgauii>abies  se  composent  surtout  de  combusti- 
bles, formant  des  mixtes  complexes,  tandis  que 
les  masses  Inoiganiques  consistent  presque  tou- 
tes en  des  cor|>s  roinlurn  s  simples ,  établissant 
des  combiuaisons  tixes ,  la  plupart  binaires,  à 
l'étal  cristallin ,  non  putrescibles.  —  La  vie,  ce 
ptoi,  ce  principe  étranger  è  tout  minéral  est  la 
force  formatrice  de  tous  les  êtres  organisés, 
végétaux  el  animaux.  C'eitt  une  puissance  d'in- 
lussuscepUon,  assimilante,  réparatrice  des  or- 
ganismes, cicatrisante,  reproductive  des  par- 
ties mutilées,  propagatrice  de  l'espèce  et  trims- 
missible.  Cette  source  de  Tori^anisation  ,  de 
la  conservation,  ou  de  Tamour  de  soi,  des 
instincts,  ju&<iue  dans  le  plus  cbélif  insecte,  loul 
appris,  loin  de  ses parenla,  en  sortant  de  INnuP 
(comme  le  fourmi-lion,  te  goépe);  comment  cet 
élément  de  toute  pensée,  de  tout  intellect  diti<, 
Phumme  même  naîtrait -il  d'une  pruducliou 
s{>ontanée,  de  toutes  pièces,  par  doi  radicaux 
plus  ou  moins  bniU ,  et  comment  la  sagesse 
surgirait-elte  du  sdn  de  la  pulrétaction  ?  Com- 
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meut  la  morL  impriinorait-elle  ia  vie?  —  VaiDCU 
ptr  ces  dincvlléfl  lerrawtntet ,  le  philosophe  a 
4ù,  de  toute  nécessité,  recourir  à  une  fii»rc«  an- 
téri<-(ir<'  f|ui  détermine  (tans  plusieur»  matériaux 
du  globe  celte  «'laboralion  organique  intclil- 
gento,  dont  uous  traiterons  plU6  spccialeuieui  a 
l'article  Cit&rioir.  Quelle  est  celle  cause  ipé- 
cialtr?  Eiil-ce  la  Divinité  sous  le  nom  de  ua- 
ttrii  ?  Les  liM-riifs  jjjfft'rt'iils  ne  changent  rien 
au  fond  des  choses.  Un  admet  donc  une  ioler- 
venUon  aiilrt  que  celle  des  puissances  généreles 
des  matières  brutes,  qui  seules,  restent  Insuffi- 
saules  \taur  la  ])ruduellon  de  la  vie.  —Si  Tor- 
ganisalion  recuite  d'un  travail  int(  llirroiit  ou 
d*uoe  sagesàe  ordonnatrice,  il  faut  bien  qm 
celle>ei  existe,  soit  datis  les  niasses  brutes  de 
noire  globe,  soit  hors  de  ces  matériaux.  Lesor- 
gaiii-Ti  roriK  îRtiii  |i»  >  ott  les  antédiluviennes  tu- 
peuv4  Jii  pa»  avoir  préci^dé  les  éléments  bruts  du 
noire  planète.  Il  ne  peut  y  avoir  des  effets  sans 
cause:  une  intelligence antérjeure A  la  formation 
de  produits  intellig<  nis,  ou  élaborant  la  matière 
inorganique,  e!>t  donc  de  toute  nécessité.—  Si 
rinlclligence  était  lu  propriété  inhérente,  essen- 
tielle, intrinsèque,  des  élémenu  bnits,  il  y  au- 
rait dans  eux  pensée,  sagesse  profonde  ;  Tinor- 
g.inifiiie  friperait  l'organisé,  donncrviit  plus  (ju'il 
ne  possède,  ou  ce  qu'il  n'a  pas,  chose  contra- 
dictoire et  monstrueuse.  Alors  apparaîtraient 
Inévitablement,  et  partout  d'elles  seules,  les  gè* 
nérations  sponlant^fs,  d«  puis  l'animalcule  mi- 
crosrophpic  sui*iîi>s;int  ch  ique  jour  dans  des 
liquides  croupissants,  jusqu'à  l'homme,  d'après 
la  même  nécessité  qu*on  volt  en  tous  lieux  les 
minéraux  se  eombiuerel  se  détruire  par  les 
seules  puissances  générales  de  ta  nature.  Or,  la 
masse  immense  des  animaux  et  des  végétaux, 
tous  prédéterminés  pour  certaines  attributions, 
suivant  les  lieux,  les  circonstances  des  climats 
et  des  milieux,  et  dans  des  relations  physiques 
ou  même  morales  réciproi(ttos,  n'offre  rien  de 
pareil.  Tous,  émanés  de  germes  ou  de  formes 
spécMques  pour  des  desseins  évidents,  nés  par 
iliation  de  parents  semblables,  par  une  cbaine 
non  interrompue,  ils  remontent  à  la  première 
source  do  vie  qui  élabore  les  matériaux  de  leur 
corps,  puis  elle  le»  abandonne,  preuve  que  cette 
puissance  ne  leur  appartient  nullement.  Ainsi, 
l'organisai  ion,  PiolelUgence  i  ncaméo,  n'est  poi  ni 
essentielle  à  ces  mis!««'s  lirtiîcs;  vnyaperuil  lem- 
porairemeni  de  corps  en  corps,  elle  y  achève  ses 
périodes  déterminées.  (Test  un  don  tellement 
étranger  que  toute  vie  peut  a*éteindre  ou  ne 
point  exister  sur  tint>  planfte.  tandis  que  les  Inis 
universellesdes  matières  mortes  subsislcQld'elles 


seules.  Celte  différence  est  irrécusaUe.  On  voit 
les  minéraux  s'agréger,  se  oomblner  naloreOe- 
ment  par  tout  !•  globe,  à  tel  point  que  Tor  et 
les  diamants  se  rencontrent  en  Si!)érie,  comme 
sous  la  zone  lorride,  et  que  les  roches  des  pays  les 
plus  éloignés  peuvent  se  ressembler  identique- 
ment.  SI  la  vie  était  un  produit  également  néca*' 
saire  de  ces  éléments,  on  verrait  tODte  espèce 
d'animal  et  de  plante,  dans  les  conjonctures 
favorables  à  leur  élahoiadon,  s'organiser  spon- 
tanément en  tout  olimât  approprié  A  leur  dévo- 
loppement.  Or,  cela  n*a  Jassaia  eu  lieu  ;  le  dieval 
n'exi'tait  aucunement  en  Amérique,  ni  la  pomme 
(le  leiTê  ilans  l'aneien  monde.  Leurs  germes 
n'existaient  donc  point  pai  toui  où  ces  êtres  sont 
capables  de^'vivre.  Sons  les  mêmes  parallèles,  an 
des  circonstances  de  températurt-  et  dt  terrain 
ilKoliimenl  identiques,  les  mAme>)  orfT'Hii salions 
n'ont  point  été  iumniées,  roalt;n;  des  moyens 
et  des  éléments  toul  pareils,  et  quoique  cas 
pèoes  diverses  puissent  ensuite  très*biea  ètct 
importées,  et  subsister  sous  des  cieux  semblaliles, 
de  ces  élt'ni'  rit-.  —  Il  n'y  a  donc  pas  gpoiila- 
néité  de  formations  organiques,  mats  néces- 
silé  de  germes  primitili,  ou  de  prédisposiUoos 
différentes  de  celles  qui  appartiennent  A  daa 
matériaux  purement  terrestres  on  minéraux. 
—  £o  effet,  aucun  naturaliste  ne  peut  «é- 
connaîtra  que  les  organisations  anisaales  cl 
végétales  de  chaque  contrée  manileileBt  entra 
elles  des  correspondances  systématiques,  ou 
sonl  constituées  tes  unes  par  rapport  aux  autres. 
Telle  espèce  d'insecte  a  iieioin  de  telle  sorte  de 
plante  sur  laquelle  elle  est  prédestinée  A  vivre  ; 
ses  pièces  de  aiastieatioii,  ses  appareils  de  di« 
gestion,  de  locomotion,  )  if  .  sont  irrangês  pour 
ce  but.  Or,  ces  végétaux,  transportés  ailleurs, 
sans  ces  iusectes,  ne  donnent  point  naissanoe  A 
ceux-ci.  Il  y  avait  donc  préordination  originelle, 
ou  providence. —Dans  un  même  BuiJe, de  pareils 
éléments  de  loute  organisation,  préexistant,  de- 
vraient présenter,  comme  chez  les  minéraux, 
des  résultats  partout  identiques.  Loin  de  lA,  noua 
voyons,  sous  leii  ondes  de  rocéau  et  sur  Ica 
mêmes  |nr:t;y'"i.  rrlore  une  mullitude  merveil- 
leuse de  pui:>suus  divers  d'eapèces,  et  des  crus- 
tacés, des  vers .  des  roophyles ,  des  Ibalassio* 
pbytes  trèSHiifléronts,  bien  que  leurs  scmeneas 
y  vivent  sans  cesse  mélangées,  confondues,  en- 
tassées j)ar  le  mouvement  perpétue!  des  Ho(s. 
C'est  la  preuve  manifeste  qu'ils  nVuuneui  pas 
d*une  siKNsfoWéls  d'action  de  ces  élémenU  oiga- 
nisables,  anals  qu'il  faut  une  création  primer- 
diale  de  f^ermes  distincts,  prédéterminés,  malgré 
runifbrmité  des  puissances  univecselles  de  chi- 
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iDic,  (Je  mécanique,  etc^  dans  leurs  radicaux 
souiimà  descirooo»lanc«s  uoiform^s.— En  effet, 
ivr  lonl  le  globe.  Il  7  a  uoe  géographie  des  Té> 
géCaux  cl  de»  animaux,  ou  des  groupes,  des  na- 
ttons ih>$  familles  constituant  jusqu'au  fond  des 
abimej»  des  mers,  des  sysièmes  coordonnés  se> 
luo  une  hamonie  préétablie  qui  coïncide  avec 
la  nature  des  climale  chaude  ou  froids,  secs  ou 
humides,  .ifïii  que  It'K  corps  orcanix-s  puissent 
s*f  défendre  de  leur»  tott  uipéries.  il  y  a  donc  eu 
nécessairement  prt'vision ,  concours  ioteUigenl 
de  puiiiaiicepmir  conetiUier  dee  farmei  Tivantes 
trës-multipliées,  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
sefon  les  affinités  des  sexes,  des  genres,  le  loiii 
mts  en  jeu  avec  celle  iocompréliensibie  pro- 
vidence. Bile  feit  subiialer  avec  ordre  et  une 
euccesiion  n-^ulière  ct>i  peuplée  Innombrables 
d'êtres  dont  Icî  r«  l.iliuiis  réciproques,  ou  It  s  ré- 
seaux enchevêtrés,  couvrent  et  décorent  ta  sur- 
face de  noire  planète.— Tous  ces  germes  de  fleurs 
brillaotce»  d^aninaux  el  eurprenanta,  toue  cet 
déploiements  si  étonnants  de  mœurs,  d'amcurs, 
de  combats,  entre  tant  de  races,  tant  de  curieu- 
ses dispositions  instinctives,  sympathiques  ou 
antipathiquee,  innéce,  radicalei,  héréditaires, 
imperturbables  comme  les  orgaoiiniei,ae  décè- 
lent-ils pas  manifestement  un  vaste  système  d'in- 
telligence ,  de  sagesse ,  de  génie ,  se  déployant 
sur  toute  la  création,  puissance  toute  autre  que 
cci  Intpuliloni  nécaniqttei,  cee  afinités  chini^ 
ques  des  substances  minérales  se  combinant  sur 
ou  dans  notre  planète  ?  —  Car  enfin  ,  si  la  co- 
quille du  buccin  s'esl  moulée  sur  t'aoimal  lool- 
lusiiue  qui  en  sécréta  les  nalériaux,  D*a-t-îl  pas 
fallu  une  prédiapoeiUon  dans  le  crabe  Bernard 
fllcrmiic  ]}ciur  s'en  accommoder,  y  cacher  sa 
(ju<  ue  molle. y  conformer  son  corps  inégal? Ces 
organe»  générateurs  correspondants  entre  des 
leses  éloignés  qui  se  reconnaissent  sanss*étre 
TUS,  ne  prouvent-ils  pasun  prodige  irrécusablede 
prévoyance,  d'harmonie,  et  ne  f('Mlr»!t-il  \ta% 
élre  dépourvu  dâloule  raison  pour  luer  que  de 
ialiss  relations  solenl  inslituées  nos  la  partiei- 
patiood*uneinielligenoe  active  qui  plane  sur  la 
matii^re^  ^  Le-  tout  tlL^montrt*  donc  invincible- 
m«'nt  que  les  créature»  n'ont  pu  s'organis«'r 
spontanément  avec  des  éléments  brulsj  que  l'in- 
dustrie d'une  abeille,  ou  de  tout  autre  animal, 
dans  les  fonctions  de  sa  vie  interne  et  externe, 
dénoncent  hautement,  ci  it  til  avec  la  plus  écla- 
UQle  énergie  qu'il  y  a  bien  autre  chose  dans  la 
cosmogonie  que  des  matériaux  bruts  et  le  ha- 
sard. Ce  serait  bi  confusion  la  plus  outrageante 
pour  la  raison,  la  pltis  indigne  d'une  haute 
losopbie*  ht  vrai  génie  ne  peut  avoir  pour  mis- 


sion qoe  la  recherche  de  la  vérité,  avec  une  con- 
victiou  intime  et  sincère,  fondée  sur  les  faits 
d*observatioQ.— C*est  ainsi  qu*on  se  trouve  con- 
traint par  la  contemplation  attentive  de  la  na- 
ture et  des  êtres  qu'elle  anime,  de  reconnaître, 
sous  tes  vuites  de  la  malière,  des  forces  actives, 
intelligentes,  indépendantes,  qui  la  meuvent. 
Quelle  que  puisse  être  Tesscnee  cosmogonique 
incnnniitf,  impénétrable,  qui  a  constitué  tous  les 
<Mres  de  cet  univers,  il  existe  sous  ce  spectacle 
d'apparences  un  monde  insaisissable  el  secret, 
La  réalité,  qtt*oh  ne  saurait  voir,  ni  loucher, 
mais  dont  les  résultats  se  manifestent  partout  «I 
<''loiMi;inls.  est  ce  qui  soutient,  vivifie  rimrnen<i«> 
machine  dont  nous  ne  sommes  que  les  rouages 
diversiflés  et  transitoires.  Nous  n'eiistons  qu« 
de  cette  émanation  incompréhensible  A  notre 

faiblesse  et  h  notre  frai;ilité.  —  Toute  autrecos- 
mo{iunie,  toute  |iliy<<iohi(;ie  qui  exclut  Vespntf 
est  condamné*-  a  l'impuissance,  el  n'a  de  res* 
source  que  dans  sa  eoolesslon, en  substituant 
la  (grossièreté  des  éléments  bruts  et  aveugles  { 
ils  sont  évidemment  incapables  par  eux  seuls  de 
constituer  le  monde,  f^  ux.  Chbation.  Visky. 

COCMOSlJkPBIB,  descripLIoa  du  «oitdis,  eo 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
comme  synonyme  du  wni  rmirers.  Plusieurs 
savants  ont  pensé  que  rmimense  objet  de  cette 
science  devait  être  partagé  en  deux  |>arties  très- 
inégales,  quant  i  rétendue,  mais  beaucoup 
moins  disproportionnées  en  raison  de  l'impor- 
tance des  notions  t|u'elle>  renferment  :  In  terre 
serait  d'un  côté,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  est 
épars  dans  les  espaces  célestes.  La  première  par« 
lie  serait  la  géographie^  et  l'autre  la  deêeri/MoH 
Je»  aslt  ea,  l'une  des  divisions  de  Vmslronomiei 
mais  la  terre,  considérée  comme  l'un  des  corps 
célisles,  est  aussi  dans  le  domaine  de  la  cosmo' 
graphie,  et  doil  y  éire  classée  parmi  ceux  de  oes 
corps  qui  s'en  rapprochent  par  les  analogies  les 
plus  nombreuses  :  il  ne  peut  donc  être  utile  d'en 
faire  l'ul^et  d'une  section  spéciale  de  la  science, 
en  la  séparant  du  groupe  où  sa  place  est  mar- 
quée ,  et  dans  lequel  on  ne  pourra  se  dispenser 
de  la  remettre.  Il  s'agit  done  d'exposer  le 
ti  Hip  iht  inonilt'  tel  que  le  raisonnement,  appli- 
qué aux  observaliuii»,  l'a  tail  connaître,  en  le 
dégageant  des  apparenoes  qui  le  déguisent  et  dt 
l'histoire  des  essais  iniruclueux  que  les  savants 
ont  faits  à  différentes  époques,  pour  imaginer 
une  structuie  de  l'univers  doul  les  mouvements 
fussent  d'Sccord  svec  les  observattons.  Après  oes 
notions  de  l^nsemble  viendront  les  détails  sur 
quelques-uns  des  corps  plus  rapprochés  de  nous, 
plu^  accessibles  i  nos  moyens  d'observation,  ou 
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qui  ntntfBileiil  det  phéomiinet  parlicollen.— 
Les  Offre*  gont  probableinent  tous  mobiles; 

mais,  't  cause  tic  la  distance  où  ils  sonl  l«B  uns 
des  autres  et  de  ia  (erre,  leur  mouvement  ne 
peut  être  aperçu.  On  devrait  cependant  rectifier 
l*fnaliledénoniii»ltoii  dMK»0M/Iar»t  donnée  atn 
astres  dont  la  situation  et  les  distances  respec- 
tiv»'s  f>3r;u'i;spnt  invariables.  Dans  ce  qui  est  à 
porK^c  des  in^lruuienu  d'observation  et  de  me> 
gore,  tout  n  nMUt,  et  eerialos  corps  exéeuteiit 
à  la  lois  pluiieun  aortes  de  aMUTcnento.  La 
trrre.  pnr  exemple,  tourne  autour  de  son  axe 
en  un  jour,  dutour  du  soleil  en  un  an,  composé 
d'euviruD  305  jours  et  un  quart,  et  son  axe, 
considéré  Indépendamment  de  ce  double  mou- 
▼ement,  décrit  dans  Tespace  une  surface  coni- 
que, et  ne  revient  à  sa  position  initiale  qu'après 
un  intervalle  de  plus  de  25  mille  ans  :  c'est  de 
cette  lente  nutaihH  que  résulte  la  préeetiion 
de»  équinoseê.  il  ù*f  a  probablement  pas  dans 
tout  l'univr  rs  tin  seul  atome  de  mati<  rr>  qui  soit 
réellemenl  en  repos;  mais  il  est  aussi  très-pro- 
bable que  ces  mobile»,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur*  eurpatient  tout  ce  que  la  plus  forte 
Imagination  peut  se  représenter,  forment  des 
groupes;  dont  toules  les  parties  sont  bien  liées, 
exercent  les  unes  sur  les  autres  une  piiii>saut« 
action,  tandis  querélolgaemcnt  prodigieux  des 
autres  groupée  les  soustrait  presque  totalement 

à  fcur  ttittrit'Hce,  sans  que  l'on  puisse  (Hr<'  c- 
pendaut  que  ce  pouvoir  a  réellemeul  cesse.  Pour 
acquérir  une  idée  juste  du  système  du  monde,  il 
fiDt  se  familieriser  avec  des  nombres  peu  usités 
dans  le  calcul ,  mais  ne  pas  croire  qu'une  suite 
de  chiffres  dont  Toeil  n'aperçoit  pas  le»  extrémi> 
t^  puisse  être  confondue  avec  Viulini.  —  Quoi- 
que rétoile  la  pins  volsinede  li  terre  en  soU éloi- 
gnée tout  au  moins  de  6  à  7  milliards  de  lieues, 

il  faut  contracter  l'h  tliittjrit»  dt-  re[»nr«îer  fl''  |Hi- 
reilles  distances  comme  des  points  dans  l'im,- 
mensité  de  l'espace ,  et  que  la  mesure  du  temps 
ne  reste  pes  au-dessous  de  celle  de  réteudue: 
que  peuvent  être  en  effet  des  millions,  des  mil- 
liards de  Siècles,  en  coinpirnison  de  l'éternité? 
L'imagination  ue  pourra  jamais  franchir  ces 
Immenses  intervalles  :  ses  forces  ne  lui  permet- 
tent que  de  faire  avec  une  extrême  célérité  des 
courses  très-limitées,  et  cependant  assez  lointai- 
nes pour  qu'elle  se  trouve  environnée  d'objets 
nouveaux  pour  elle.  Le  raisoouemeot  ne  va  pas 
aussi  Tito,  parce  que  sa  nurche  est  grave  et  me- 
surée, mais  il  ne  s'arrête  point,  si  la  route  qu'il 
suit  est  toujours  suffî>amment  éclairée  :  1rs  seu- 
les limites  de  ses  investigations  sont  celles  des 
choses  dont  il  s'occupe;  c'est  à  lui  seul  qu'il 


appartient  de  concevoir  le  sysléme  du  monde. 
L*autenr  de  Mienmigttê  connaissait  très-bien 
ce  système;  mais,  fiour  se  mettre  ?t  h  porfé»*  de 
l'imagination  (car  c*est  pour  cette  faculté  que^ 
les  cdntes  sont  Mts),  il  dut  raceoucir  prodigieu- 
sement toutes  les  proportions,  et  ne  présenter 
que  ia  miniature  d'un  tableau  dont  le  spectateur 
n'aurait  pu  voir  à  la  fois  qu'une  Irf  s-petite  p.ir- 
lie,  sans  parvenir  jamais  à  saisir  l'ensemble. 
Ainsi,  la  description  qu*il  s*agit  de  flaire  de  la 
structura  du  monde  ne  serait  pas  vraie  si  elle 
était  pittoresque  :  rimnp;innf  inn  ne  peut  y  avoir 
aucune  part,  et  la  pensée  ne  suivra  point  d'autre 
guide  que  le  raisonnement.  —  La  terre  que  nous 
babilons  est  un  globe  qui  fUt  partie  d*ttn  assem- 
blage ou  système  particulier ,  le  seul  qu'il  nous 
soit  possible  de  bien  connaître.  Une  des  lois  aux- 
quelles il  est  soumis  est  que  les  corps  dont  il  est 
composé  agissent  les  uns  sur  les  autres  en  rai- 
son de  leur  masse,  et  en  raison  inverse  du  carré 
de  Ifîir  (lislance.  fede  nrtion  n'est  donc  rigou- 
reusement annulée  que  lorsque  la  dislance  de- 
vient infinie;  et  comme  elle  tend  à  rapprocher 
Tun  de  Tautn  les  deux  corps  entra  lesquels  elle 
est  exercée,  l*univers  serait  exposé,  après  une 
durée  qui  ne  [loumit  Aire  infinie,  à  ne  former 
qu'une  seule  masse  consolidée,  et  tous  les  phé- 
nomènes qa*ll  manifeste  dans  son  état  actuel 
auraient  disparu.  Il  ne  peut  donc  étra  nmlntenu 
■  ffd  qu'il  est  que  par  des  forces  opposées  h  ten- 
dance à  la  consolidation;  et  dans  uu  système  de 
corps  libres  et  isolés  dans  l'espace,  les  forces 
conservatrices  ne  peuvent  étra  que  des  mouve* 
menis  acquis  ou  des  causes  de  mouvement,  car  il 
n'ya  nulle  part  mcon  point  d'appui.  D'ailleurs, 
on  déiuoutre  qu'un  nombre  quelconque  de  corps 
agissant  les  uns  sur  les  autres  per  aUm^iom, 
suivant  une  loi  donnée ,  peuvent  circuler  éter- 
nellement sans  jamais  se  réunir  ni  même  se  tou- 
cher, si  l'on  imprime  à  chacun  un  mouvement 
d'impul»iou  avec  une  vitesse  et  suivant  une  di- 
radion  convenables  :1a  solution  de  ce  proMènw 
de  mécanique  est  en  quelque  sorte  la  cffffàu  sys- 
tème du  monde.  Commençons  par  celui  où  nous 
sommes ,  et  qui  deviendra  l'un  des  matériaux 
pour  la  eoBsIruction  du  systAme  de  IHiuiven.^ 
I7tt  êobtt,  des  ptanUe»,  des  comètes  :  autour  de 
quelques  planCtes,  des  satellites,  voilà  ce  qui 
compose  notre  système  planétaire.  Tout  y  est  en 
mouvement,  comme  ou  l'a  déjà  dit;  le  soleil 
tourne  sur  son  axe  en  IS  Jours      son  volume 
et  sa  masse  surpassent  les  volumes  et  les  masses 
réiHiis  de  tous  tes  corps  du  système  •  on  estime 
que  son  diamètre  équivaut  à  1,100  fois  celui  de 
la  terra,  mais  que  sa  densité  n*est  guère  que  le 
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quart  do  celle  de  noire  globe;  en  sorte  que  la 
masse  solaire  n*  serait  que  557  mille  fois  la 
mue  terrestre,  ta  surface  du  soleil  n*est  pas 
fOQjours  également  litinineuw:  on  y  observe  .de 
ipmfis  rn  tf  mp«  df:  irtches  moins  brillantes  el 
CDétDe  obscui-fâ  ea  comparaison  du  reste  du  dis- 
que. Leur  forme  et  leur  étendue  sont  variables, 
«iMi  qae  leur  dttrée;  eMec  sont  eompambles , 
plusieurs  i^gards,  aux  nuages  suspendus  dans 
Tatmosplière  terrestre,  et  il  est  très-probable 
que  cet  astre  est  euvirooné  d*un  fluide  qui  s'é- 
lève à  MM  tÊèhqfÊOét  ImiteBr,  et  dms  lequel 
des  fipeurs  se  répandent,  se  condensent,  tom- 
bent ou  repassent  à  Tétat  de  fluide,  comme  les 
météores  analoguos  qîie  nous  voyons  ici.  C'est 
du  soleil  que  les  autres  corps  du  système  reçoi- 
.  f«nt  In  lumière  et  la  clnlenr.  Bn  est-il  la  source, 
ou  son  pouvoir  édunflint  et  lumineux  est-il  le 

résultat  du  monvempnt  fjtf'il  imprime  à  Véther 
fluide  que  Ton  suppose  répandu  dans  tout  Tuni- 
vcrs?  Ce  ^1  ne  peut  être  eq  question,  c'est  que 
sans  radion  solaire  tout  serait  froid  et  olwcur 
autour  de  cet  ni^fro.  il  préside  à  tout  le  syslême, 
règle  la  marche  et  par  conséquent  les  destinées 
de  tous  les  corps  qui  lui  sont  sutiordonués.  Tant 
^n^il  régnera  seul  sur  le  petit  nombre  de  sujets 
qui  peuplent  son  empire,  l'harmonie  n'y  sera  pas 
troublée.  U<'s  calculs  rigoureux  ont  prouvé  que 
tout  y  est  disposé  pour  la  stabilité;  mais  les  obser* 
TationssemUentindiqnerun  mouTementdetottt 
notre  système  vers  la  eonstellation  d*llercule. 
Quoique  r.TpprorhctnfMit  ne  puisse  se  faire 
qu'avec  une  exlrt^me  lenteur,  H  annoncerait  pour 
uu  temps  plus  ou  moins  éloigné  des  changements 
dans  lee  conditions  d^uiUbre,  dans  les  formes, 
lYtt  ndue  et  la  position  respective  des  orbi- 
tes, etc., si  les  moyen8con<iprva(Hiirsd'un  système 
planétaire  n'étaient  pas  appliqués  aux  groupes 
fermés  par  des  assemblages  analogues  è  la  strue* 
ture  de  tout  l'univers  ;  mais  si  la  puissance  qui 
a  donné  l'impulsion  à  tnii';  1 -s  t'iLnicnts  d'uji 
système  planétaire,  en  traçant  à  ciiacun  la  route 
qu'il  devait  suivre ,  a  communiqué  de  même  uu 
mottvement  de  projection  à  des  systèmes  eniiers 
pour  leur  faire  parcourir  d'immenses  orbites 
dans  un  temps  proportionné  à  la  longueur  du 
trayet  et  à  la  lenteur,  des  mobiles ,  l'ordre  sera 
maintcnn  dans  tout  Tonivers  par  des  lois  d*une 
admlmUo  simplicité  :  l*édlflce  sera  construit 
pour  une  éternelle  durée,  quelle  que  soit  la 
grandeur  que  l'architecte  lui  a  donnée  ou  les 
limites  qu'il  lui  a  plu  d«  fixer.  —  Les  alicralions 
très-légères  dont  la  forme  gtobulcuse  do  soutt 
peut  être  susceptible  ne  sont  pas  sensibles  à  la 
simple  vtê  :  son  disque  parait  «taclement  cir- 


culain  Cependant,  sa  surface  peut  être  hérissée 
de  montagnes  beaucoup  plus  liautes  que  celles 
de  nutre  globe ,  si  une  partie  seulement  de  sa 
masse  est  dans  l*élat  de  liquide  répandu  sur  nn 
noyau  solide,  comme  les  eaux  de  la  mer  sur  la 
terre.  La  nature  chimique  des  éléments  qui  le 
composent  ne  peut  être  connue  par  aucune  ob- 
servation ;  tout  ce  que  Ton  sait,  c*cst  que -la  lu- 
mit'^re  el  le  calorique  circulent  dans  toul  l'uni- 
vers :  ce  qui  indique  avec  certitude  que  tous  les 
corps  ont  un  certain  uumiire  de  propriétés  com- 
munes, et  quelques  antres  qui  les  distinguent  et 
les  caractérisent.  On  savait  déjà  que  l'étonnante 
variété  des  objets  terrestres  (îéprnd  moins  du 
nombre  des  principes  divers  qui  entrent  dans 
leur  composition  que  des  proportions  el  du 
mode  de  combinaison  de  ces  principes,  ainsi  que 
des  causes  qui  ont  délerminé  l'arrangement  des 
moléettif's  —  Les  rLAiiSTKS  sont  des  corps  opa- 
ques, arrondis,  légèrement  aplatis  aux  deux  ex- 
trémités de  rnn  de  leurs  diamètres,  en  sorte  qno 
leur  forme  est  un  ellipsoïde  engendré  par  la  ré- 
volution d'uni;  ellipse  autour  de  son  petit  axe. 
Pendant  plusieurs  siècles,  on  n'en  connut  que 
six  :  Mercure,  yénus,  la  Terre,Mars,  Jupiter, 
Satum9,  Bepnis  que  les  télescopes  sont  perfec- 
tionnés, dans  un  espace  de  temps  qui  n'excède 
guère  un  demi-siîcle  ,  la  liste  s'est  accrue  des 
noro$d'£//'aMus,  Junon,  Cérès,  PalUu,  ye$ta. 
La  première  de  cas  piaaèles  avait  échappé  aux 
anciens  observateurs  à  cause  de  son  grand  éloi- 
gnement,  et  les  quatre  aulrr;: ,  qMoi<iiie  plus 
rapprochées,  à  cause  de  leur  extrême  pulilesse. 
L'illustre  Herschell,  auquel  ou  doit  ja  décou- 
verte d*&ivNtis,  éprouva  quelque  répugnance  à 
décorer  du  nom  d'as/res  des  masses  si  peu  di- 
gnes d'être  comparées  à  r<'l!f(l"  7upj7er  ou  même 
de  la  Terre,  et,  prévoyant  que  le  catalogue  de 
ces  nains  grossirait  de  jour  en  jour,  il  proposa 
d'en  faire  une  classe  è  part,  sous  le  nom  d*nsM- 
'  (  /rv  Les  méthodes  scientifiques  n'admettent 
point  ces  scrupules  :  en  botanique,  une  plante 
que  Ton  fouie  aux  pieds  peut  être  rapprochée 
des  géants  végélaux ,  lorsque  des  analogies  ca- 
ractéristiques les  rangent  dans  la  mèmeclMsoj 
(hs  (pintr»'  pftiles  planètes  et  celles  que  l'on 
pourra  découvrir  paria  suite,  fussent-elles  en- 
core moins  volumineuses ,  occuperont  le  rang 
qui  leur  est  assigné  par  leur  dislance  au  soleil, 
et  l'intérêt  qu'elles  inspireront  aux  habitants  de 
notre  glol)e  sera  mesuré  d'après  l'importance  de 
rinslrucUuii  nouvelle  que  leur  découverte. aura 
procurée.  Les  astronomes  n'ont  pas  adopté  la 
dénomination  proposée  par  Herschell,  et  ne  re- 
connaissent dans  notre  système  que  des  planète» 
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ef  ffp^-  romètei.  Parmi  les  premières,  on  ne  peut 
refuser  la  préséance  à  celle»  qui  sont  tes  plus 
anctennemenl  connues ,  et  que  la  mylhotogie, 
de»  cbefli^il*«iivre  littéraires  H  deisupentUions 
ont  consacrées.  Passons-les  en  revue  lalvtni 
l'ordre  du  cl.isspmpnt  \e  plus  convcnnM»  fpii 
est  celui  de  leur  distance  au  soleil.  —  Merci  ke 
nVit  guère  ^ulb  Itminioiii  de  lieues  de  ce  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur.  Comme  llnlcnsllé  de 
rnnp  pt  dp  l'aiifre  ni  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  elle  est  au  moins  sept  fois  mml 
grande  à  la  surface  de  Mercure  que  sur  ta  (erre, 
en  sorte  que  nos  yeux  n'y  supporteraient  pas  Vé- 
clal  du  jour,  et  que  Tenu  â>-  nos  fleuves  et  de 
nos  in»'rs  n'y  pourraient  être  dans  Tétai  de  li- 
quide que  dans  les  régions  les  plus  ftvides,  vers 
les  pdtes  de  cette  planète.  Son  orbite  est  trèt- 
eteentrique;  le  rapport  du  petit  axe  au  grand 
eM    |>»'ii  près  de  tl  à  17.  Cette  iilnn/^tc  est  ?7 
fois  plus  petite  que  la  terre,  rarement  visible, 
parce  que ,  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables pour  Tobserfer,  on  ne  volt  qu'une  partie 
de  sa  surface  éclairée.  Pourquoi  donc  une  pla- 
nète aussi  peu  importante  dm?  If»  svs(»^fn«'  dont 
elle  fait  partie  porte-(-elle  le  nom  du  messager 
des  dieux  dans  Polympe  mythologique?  c'est 
qu'elle  se  trouve  assez  frèquennent  eu  em- 
jonction  avec  les  ntitrt  s  planètes,  entre  fcsqucTlrs 
ces  rapprochements  sont  beaucoup  plus  rares. 
Conme  la  durée  de  sa  révolution  autour  du  so- 
leil, on  son  année^  B*est  que  le  quart  de  fannée 
terrestre,  dans  ce  court  espace  de  temps,  on  la 
voit  se  diriger  vers  une  planète,  et,  après  s'en 
être  approchée,  s'éloigner  pour  faire  une  auliy 
visite  ausst  promptenent  temlnée.  La  friquenCe 
répétition  de  celte  sorte  de  voyages  a  pu  faire 
concevoir  l'idée  d'un  ^ntre  mpîsaprer.  —  Vé"tis 
est  placée eiitre  Mercure  el  la  Terre;  sa  distance 
an  solaU  est  presque  douUo  d«  «attodc  lereure. 
Onotqa*etle  soll  à  «  Billions  do  lieues  de  nous 
lorsqu'elle  en  est  le  moins  éloignée,  elle  parait 
queI((nefois  si  lirillanle  «|u'on  petit  li  voir  en 
plein  jour.  Cependanl,  à  ces  épmjues  de  son  plus 
grand  éclat,  on  ne  peut  voir  la  lotaHté  de  son 
dhqueéeWré.  SI  le  prolongement  de  la  ligne 
qui  pa?sppap  le  centre  du  soleil  rt  ni  ni  de  eetle 
planète  {rayon  vccteui  )  rencontre  ia  Terre,  on 
peut  voir  passer  une  tache  noire  sur  le  disque 
solaire*  nurts  il  n>  a  point  d*écllpse,  parée  que 
la  planète  ne  peut  pas  même  intercepter  la  lu- 
mit^re  de  la  trois  millième  p  irlie  de  la  surface 
écidjianie,  et  que  l'éclat  du  jour  n'en  est  pas 
scBslbkMieni  aAribll.  Les  ptutaffê»  de  Ténus 
•ir  le  Soleff^quePon  peut  observer  sur  ta  Terre, 
loal  des  évéoMNiiUcélesUaasfef  rares  tid*«B« 


assez  liaufe  !my>'<rf?nep  en  astronomie  pour  que 
les  astronomes  n*hësitent  point  à  se  transporter 
aux  régions  lointaines  où  ils  pourront  les  ob- 
server, et  pour  que  les  gouventements  s*eaH 
pressent  de  seconder  ces  voyages  scientifiques. 
Vers  le  milieu  du  siècle  présédent,  TAcadéraie 
des  sciences  de  France,  envoya  l'un  de  ses  meu» 
bres,  Chappe  d*Aufcroehe,  i  Tobolsk  en  Mbérie, 
où  run  de  ces  passages  devait  dire  visible  asseï 
longteropi^  pour  être  obiervé  arec  précision;  et 
le  résultat  de  ce  voyage  &t  rectifier  quelques 
mesures  déduites  des  observations  antécédentes, 
et  par  conséquent  les  données  de  quelques  cal- 
ciils  nstronomiques.  Vénus  achève  sa  révolution 
autour  du  .soleil  en  ?ÎÎ5  jours  .  mnin*  «irn  hiiffs 
heures.  Sou  orWteest  peu  différente,  quant  à  la 
lorm  «  dé  celle  de  ia  Terre,  c'est-à-dire  que, 
dans  Tune  et  Paaire  dllpse,  le  grand  et  le  petit 

axe  sont  h  trèç  jtrAx-  d'^nn  le  mAme  r;T['t]tf>p!. 
Le  /oMr  de  cette  planète  diffère  aussi  lrts-i>eu 
de  celui  de  la  Terre  (23  h.  3t  m.  8  s.).  A,  ces 
analogies  entre  Ténus  et  noire  globe,  tt  llraC 
ajouter  les  hautes  montagnes  observées  dans  la 
première,  imh»  atmosphère  comparable  à  celle 
qui  nous  environne,  etc.  On  verra  tout  à  i'beare 
que  cette  ressenblanee  de  deui  astres  voisins 
n'est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  citer  à  Tappui 
de  la  crovifu-e  h  !i  pturahtf'  rnnttdfs,  si 
agréablement  exposée  par  Fonleiielle.  —  La 
Teise  :  En  laissant  à  la  géographie  ce  qui  M 
appartient,  et  se  bornant  b  couMérer  asiro- 
nomiquement  la  planète  que  nous  habitons, 
il  est  naturel  <iii»'  l  uit  ce  qui  la  concerne 
nous  serve  de  terme  de  comparaison,  d'unité 
de  nesure ,  pour  louiss  les  grandeurs  ana- 
logues. C'est  donc  à  son  Jour  que  l'on  cov 

pare  la  rf^Vfitiitinii  tt'tin  rr^tre  ntitotir  d»»  ^on  aye, 
[•ar  son  année  qm:  Von  mesure  le*  révolutions 
autour  du  Soleil,  et  sou  rayon  est  ronilé  de 
lengueur.  te  nesure  dit  distances*  —  Pnmri 
les  planètes  qui  ne  voyai;ent  pas  solitaires  dans 
les  espaces  célestes,  1 1  Tf  rre  est  ia  plus  rappro- 
chée du  Soleil  :  elle  n'a  qu'un  satellite,  ia  Litia. 
qui  ftorme  avec  eHe  le  plus  sfanpiedetoùs  les 
tyitèmca;  en  sorle  que  le  centre  de  gravité  des 
deux  globes,  et  uon  f-ehii  de  la  Terre,  est  le  point 
qui  parcourt  daiis  l>.spaee  la  ligne  nommée 
écliptiquey  orbite  de  la  Terre.  Ce  potail  est  daoi 
rintérieur  de  te  planète,  ft  I,t644leues  éë  se»- 
Ire,  et  268  de  la  surface,  le  rayon  de  la  Terre 
étant  de  1,452  Iipîti'<.  et  la  dislance  de  son  centre 
k  celui  de  la  Lune  étant  évaluée  à  ^3,000  iteues. 
les  observuHona  ont  appris  que  le  vohnne  du 
satellite  est  te  40>  de  celui  de  H  ptonète,  et  les 
«ffeU  pfudaMa  par  railuclten  dece  putiC  giafeo 
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rrassignent  à  sa  masse  qut!  \v  72«-  de  la  roa$S€ 
terrestre  :  ainsi,  la  densilé  lunaire,  comparée  à 
«eU»  d«  la  Tem,  n*«a  Mt  que  les  quaniito-neuf 
MîxaDlr-doiiTrièroes  ou  les  «oixante-liult  ceoliè' 
mes.—La  nature  singulière  de  Lune,  ses  mou- 
▼emeals  réels  et  apparents,  ses  phases,  le-s  effets 
éB  raltnctioii  qu'elle  «xerca  wr  tae  iuidei  rè- 
pradaf  àvUm  de  notre  globe,  oie.,  donaeni  i 
rn  fiAtil  corjtsiineimportanr*'  qtri  Iprcrommamlp 
aux  observations  assidues  des  astrononifs.  aux 
rediercbei»  des  physiciens  el  des  propagateurs 
4»  la  aéeanlqDe  cttette.  Soin  un  aoire  aspect,  la 
lune  est  le  sajet  de  tant  Ir  l  aintes  et  dVspé<' 
rancps  superstiUeuses.  elle  fournil  à  rimanina- 
liun  la  matière*  de  tant  de  fictions  ingénieuses 
que  la  littiralttrelarefendlqueaTeedlneoDtcs* 
lablei  dnillt,  et  <|u*oa  article  spécial  doit  lui 
être  consarrt^  dans  ce  Dictionnaire,  au  (irofil  de 
rhistoire  d<'S  lettres  et  de  l'esprit  humain.  On  se 
bornera  donc  ici  à  la  considérer  comme  satel- 
lite de  la  Terre,  et  od  laissera  mémt  A  la  phy* 
alqoe  le  soin  d*expliquer  le  grand  phénomène 
des  tiutiAt"',  quoique  Paltrartion  lunaire  en  soit 
la  cause  principale,  et  que  le  soleil  même  n'y 
«eotrllnie  que  par  de  légères  iMdilcrtioiM.— La 
rérofutkmdela  tant  sur  son  aie  est  eiactenieot 
de  même  durée  que  sa  révolution  autour  de  îa 
Terre.  Il  eu  n'sulle  que  nous  ne  pouvons  voir 
qu'un  seul  ht>mi)phère  de  noire  satellite;  que 
«ette  flwftié  privilégiée  et  oonsiamaient  tournée 
▼ers  nous,  reftrit  seule  la  lumière  réfléchie  par 
la  Terre;  tandis  r^op  l'nttire  p  irlio,  disfjraoié.', 
OC  peut  jamais  voir  notre  glotte  ni  en  être  éclai- 
rée dotant  ses  longues  nuits.  De  plus,  rannée 
Innaire,  quoique  de  mène  durée  que  celle  do  ta 
planète  dont  «  Ile  est  Pinséparable  compagne,  ne 
compte  cependant  qu'un  peu  plus  de  Î2  Jott's 
iumurea,  dont  chacun  est  de  29  jours  ferr«$- 
Utf  et  A  peu  près  1/2  jour.  Ces  jours  lunairss 
de  prèsd*un  mois  ont  fait  pendant  plusieurs  siè- 
Il  divi^inpi  df>  !'?tnn»i»-  *-n  «foitzp  parties,  sub- 
divisées cbacuoe  en  quatre,  dont  les  phases  de  la 
Urne  étalent  les  indicateurs,  et  ce  calendrier 
laaaiioeat  oneore  en  usage  chet  qnelquea  peu* 
pies.  -Un  a!»trononu-  Français,  embarqué  sur  un 
Taiss»'au  qui  allait  en  Amérique,  eut  Toccasion, 
pendant  la  traversée,  d'observer  une  éclipse  de 
Meil.  Il  aperj^t  avec  surprise  une  tache  brll* 
ianlt  sur  le  disque  obscur  de  la  Lune,  et  de- 

OMUra  convaincu  que  c'était  la  lumii^rc  dtr  <n!(  il 
qu*U  avait  vue  à  travers  notre  satellite,  qui, 
dans  cette  direction,  était  percé  de  part  en  part. 
Il  s^entpiesaa  de  consigner  son  lAservatlott  dans 
tous  les  écrits  consacrés  aux  sciences,  car  on  ne 
pouvait  espérer  qu'elle  Mt  jamait  reaovrelée. 


(Quelques  années  plus  tard,  le  télescope  d'ner- 
scheli  tit  évanouir  cette  merveille  d'une  trouée 
traversant  la  Lune,  et  lui  substitua  celle  d'une 
mullilude  de  volcans  enllammés  sur  la  surtaoa 
dr'cp  pHiit  globe  oii  rîeii  n'annonce  la  présence 
d'une  almospluTe  condensée,  et  par  conséquent 
de  liquides,  quoique  lescaKeaeé/énoyra^/i/f  Me« 
f  aient  placé  des  mers.  Les  fsvx  intérieurs  y  so- 
raient  donc  enirr  !i nus  par  d'autn  s  causes  que 
celles  qui  allument  les  volcans  terrestres,  et 
prolongent  leurs  éruptions.  Autre  prodige  :  les 
*eto/et,  ffabêtO^fm,  aèrotUlm,  ou  pierres  mé* 
téoriques,  dont  on  observe  assez  fréquemment 
la  rlîijt»',  ne  sont,  suivant  l'opinion  la  plus  vrai- 
senililable,  rien  autre  chose  que  des  tragments 
lanoét  par  les  volcans  lunaires,  et  qui  ont  reçu 
une  impulsion  assci  forte  pour  les  faire  sortir  de 
la  sph^^re  d'attraction  de  la  Lune,  et  les  soumet- 
tre à  celle  d«'  la  Terre.  Or.  les  bolidt  s.  s'ils  ont 
réellement  celle  origine,  atlcHteiii  que  notre  sa- 
tellite est  composé  des  mêmes  substances  que 
notre  planète;  et,  malgré  cette  identité  de  com- 
position; et  sans  doutf*  aussi  de  formation  pri- 
mitive, it  faudrait  admettre  que  la  combustion 
s'o|»ère  dans  la  Lune  autrement  que  sor  la  Terre; 
on  serait  dans  la  nécessité  de  reetiier  qudquea 
doctrines  chimiques.  On  voit  par  oes  faits  qu'une 
connaissauci'  plus  exacU- el  plus  approCoudie  de 
ce  petit  corps  céleste  eal  d'un  It  a»-i;rand  inté- 
rêt poor  les  sciences;  ajoutons  que  rinuginatiOB 
poétique  et  romanesque  n'en  profiterait  pas 
moins,  et  que  les  Cyranos  à  venir  auront  à  nous 
raconter  des  aventures  encore  plus  étranges 
que  c^cs  dont  leur  devancier  de  Bergerac  noua 
entretinl  d'après  une  esptoralioa  trop  superfl- 
cielle  de  ces  régions  encore  peu  connues.— Mars 
(  ht.  parmi  les  planètes  supérieures,  la  plus  rap- 
prochée, dont  elle  n'est  éloignée  que  de  5â  mil- 
lions 6M,0M  lieues.  8a  distance  I  la  Terre  varie 
entre  18  millions  et  87  millions  de  lieues,  et  son 
écli!  HPf^fnfnlf  otr  ((rr^inf  A  mesure  qu'elle  est 
plus  près  ou  plus  loin  de  nous.  Sa  lumière  rou- 
geilre  a  pu  la  faire  considérer  comme  un  astre 
de  présages  sanglante,  et  accréditer  ta  Action 
mythologique  de  Mars,  dieu  tie  la  guerre.  Sun 
fuihéf  est  à  très  peu  près  douhlf  de  la  notre,  el 
bon  jour  est  de  25  de  nos  lieures  Son  volume 
n*est  guère  que  le  cinquième  de  celui  de  hi  terre, 
et  sa  masse  n'excède  pas  le  diûème  de  la  masse 
df  n«>lr»'  i;Io1m',  en  sorlf  «pu-  "^i  n  lif  pi  un-te 
était  haliitée,  sa  population  devrait  être,  faite 
pour  la  petitesse  d'une  telte  demeure,  organisée 
conforméasent  A  d'nulres  lois  que  cdlea  qui  ré- 
gissent les  habitants  d'un  monde  plus  compacte. 
D'ailleurs,  tout  y  semMe  dKiotiveaent  disposé 
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pour  recevoir  une  population  quelconque;  une 
alina»ptière  condensée,  un  globe  qui  semble  ier- 
ruquif  aplati  conne  1«  aMre  aux  deux  pôtei, 
«ù  dca  ncn  iemblent  envahir  l«l  régions  po- 
laires, se  couvrir,  (hiranl  la  longue  nuH  de  ces 
régions,  de  glaces  qui  fondent  en  partie  durant 
le  jour  qui  sutxède  à  cette  nuit  de  ddue  noit. 
Oo  M  peut  diseanveatr  que  om  renarquaiiiet 
analogies  fortifient  de  nouveaux  témoignages  la 
croyance  h  la  pluralité  des  mondes.  —  Jdfitbi 
et  ses  satellite».  Voici  le  second  système  secon- 
daire ta^krmé  dans  celui  dont  le  SoleU  cet  le 
cenlte,  wuaii  dans  son  intérieur  aux  lois  qui 
gouvernent  le  nrand  assemblage  dont  il  est  une 
partie.  Ln  plautlile  placée  au  centre  est  la  plus 
grande  de  toutes  ;  en  volume  et  même  en  masse 
eUe  surpasse  la  rénaion  de  toutes  Jes  autres  en 
un  seul  vofaime  et  en  une  seule  masse.  Elle  est 
1470  fois  aussi  finisse  que  la  Terre,  mais  sa  den- 
sité est  à  peine  ie  quart  de  celle  de  notre  globe, 
dont  la  nasse  n*esC  que  la  880*  partiede  l*énoraie 
quantité  de  uiatière  qui  ismie  Jupiter,  natière 
dont  la  densiti^  movennp  m-  «nrpasse  pas  celle 
de  l'eau.  En  niison  de  sa  i;r.indeur.  celle  plantHe 
est  Irèi»  bnilaaU:,  et  surpasse  quelquefois  l'éclat 
de  Ténus  mtaw.  Cependant,  lorsqu'elle  est  le 
plus  près  de  BOUS,  155  millions  de  lieues  nous  en 
séparent,  et  dans  son  plus  grand  éloignement 
nous  la  voyons  à  la  distance  de  S34  mijiions  de 
lieuas.  Sou  a«iide  est  do  près  de  dottie  des  n6- 
tres,  ou,  plus  exaetenaenC,  de  AJStlÈ  Jours  et  1 4 
heures  terrestres  rf-pcndint,  son  jour  ne  dure 
pas  tout  à  fait  dix  de  nos  heui^s,  et  l'année  de 
la  planète  en  compte  10,471.  On  pourrait  faire 
ici  des  cokndriors  Tusage  de  Jupiter,  tant  les 
nouvenients  de  celte  planèle,ou,  plus  exacte- 
ment., de  ce  système,  ont  él^  mesurés  avec  préci- 
sion :  les  pha&fs,  les  éclipiies  des  quatre  salel- 
lileaou  lunes  ^riettfics  y  seraient  annoncées, 
et  la  aMSure  serait  appliquée  partout  où  elle 
peut  être  utile.  On  verrait  dans  cet  almanach, 
composé  si  loin  des  lieux  oti  l'on  pourrait  en 
faire  usage,  les  résultats  singuliers  de  la  position 
de  Taxe  dSine  planète  perpendicutalrenwDt  au 
plan  de  son  orbite,  ettd  «t  sensiblement  celui 
de  Ju[iiter.  Les  jour.'!  y  «ont  constamment  éj,'aux 
aux  nuits,  les  crépuscules  de  même  durée  et  très- 
prolongés,  en  sorte  que  les  nuits  j  sont  extrê- 
mement courtes,  aiiuie  sons  Téquatenr,  et  que 
les  pôles  y  sont  iiorpélucllemenl  éclairés.  Point 
de  distinction  de  sâi&on  ,  les  variations  de  tem- 
pérature ne  dépendant  que  de  la  présence  ou  de 
rabseoee  de  la  lumière  du  Soleil  et  de  l*état  de 
l'atmosphère.  Si  on  pensait  que  dans  an  monde 
ainsi  disposé,  les  régions  mofenoes  doivent 


jouir  d'un  printemps  perpétuel,  on  se  trompe- 
rait beaucoup;  Tatmospiiére  de  Jupiter  est  cer* 
tainement  boulerersée  par  des  orages  dont  ceux 
que  nous  éprouvons  ne  donnent  qu'une  filblo 
idée.  La  pression  barométrique  est  très-grande 
à  la  surface  de  Jupiter,  car  l'effet  de  la  pesan- 
teur y  équivnrt  i  deux  tsis  et  demi  l'effet  qu*B 
inoduit  sur  la  Terre,  et  les  âuldes  répandus  au- 
tour de  la  planMe  s'élèvent  à  une  très-grande 
hauteur.  D'immenses  nuages  se  forment  dans 
ces  fluides,  et  c'est  en  les  observant  que  Ton  a 
nesuré  la  rotation  de  Jupiter  sur  son  axe.  La 
vitesse  des  vents  réguliers  qui  y  régnent  peut 

être  déduite  He  I.t  vitt'ssp  de  rotation;  pVr  est 
incomparablement  plus  grande  ^uc  celle  de  nos 
tents  alizés;  les  quatre  satellites  impriment 
aussi  du  mouveoNut  i  l*asuMisplière  de  leur  pIS' 
nète,  tantôt  en  combinant  lenrs  actions  et  tantôt 
en  les  opposant  Ip*»  unes  aux  autres.  De  ces 
quatre  lunes ,  deux  sont  aussi  grosses  que  la 
nôtre,  et  deux  autres  sont  beaucoup  plus  grosses, 
en  sorte  que  la  réunion  des  quatre  astres  com- 
pagnons de  Jupiter  fnrmenit  im  volume  éijui- 
valent  à  sept  fois  le  volume  du  seul  compagnon 
de  notre  globe.  On  a  pu  mesurer  aussi  la  masse 
des  corps  jisoteiia  et  la  comparer  i  celle  do  la 
Terre  et  au  Tolume  de  chacun  de  ces  globes 
pour  en  déilulre  la  densité  ;  les  résulta  (s  flp  ces 
calculs  sont  assez  reaurquables  pour  attirer  l'at- 
tention  do  tous  les  lecteurs  do  ce  JTieffiwfMAw. 
la  densité  du  paenier  sateKilo  do  Jupiter  (l« 
plus  près  de  la  planète)  n'est  que  les  116  mil- 
lièmes de  la  densité  de  la  Terre  :  le  contour  de 
son  orbite  est  de  628  mille  lieues,  qu'il  parcourt 
arec  une  vitesse  do  plus  de  916  lieues  par  mi* 
nute,  et  cependant  cecoipa,  dontla  matière  est 
si  peu  condensée,  conserve  sa  forme  globuleuse. 
La  densité  des  autres  satellites  augmente  à  me- 
sura qu*lls  sont  plus  loin  do  la  planète;  la  plus 
éloignée,  dont  l'orbite  est  del«8D4,€4IO  lieues, 

et  la  vitesse  rrdiiite  à  72  lieues  par  minute,  a 
une  densité  d  <  nviron  30  centièmes,  tandis  que 
celle  de  JupUer  même  est  au-dessous  de  S4  cen- 
tièmes. Il  y  a  donc  entre  le  système  de  la  Terra 
et  celui  de  Jupiter  quelques  dissemblances  qui 
semblent  dépendre  de  la  nature  chtralqtif<  des 
éléments  dont  ces  corps  sont  formés.  Dans  l'un 
et  rautre  syMme,  les  lois  de  la  mécanique  sont 
rigoureusement  observées,  comme  oq  devait  a*r 
attendre,  et  comme  l'observation  Ir  confirme: 
ainsi,  lorsque  des  irrégularités  se  mauitesteut 
sans  que  des  agents  mécaniques  puissent  causer 
ces  p9rimrbmUùH$,  on  est  réduit  à  les  atlrttwer 
à  d'autres  forces  de  la  nature;  mais  le  raison- 
&ementdoits*arréter  lé,  car  les  faiia  ne  ^vent 
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le  mener  plus  loin,  et  s*il  vfnait  à  .s't'^'.arpr.  an- 
cttoe  méthode  de  vérification  ne  le  remettrait 
mr  !■  wte.  La  mécanique  et  la  i^ométrie  stml 
h»  aeob  ipaMn  qui  pniMeot  nous  conduire  ivee 
sûreté  dans  les  «spaces  célestes  pour  nous  faire 
connaiire  ce  qui  est  de  leur  domalnf*,  clriea  de 
plus  :  les  formes,  les  distances,  les  po!>ilions  res- 
j^CItei,  les  ncovenieDU,  voilà  jusqu'à  présent 
ce  qui  eit  sotceptible  «TotMcrvatiom  eiactes ,  de 
mesure  et  d'applicaHoiisdu  calcul,  clparcnnsé 
queot  ce  qui  peut  être  it'cIÎPiiîent  connu  j  le 
temps  viendra  sans  doute  où  la  physique  céleste 
non  dit  MMsde  progris  pour  que  l'on  ait  des 
notions  plus  précises  sur  la  nature  des  corps 
dis^«^minés  dans  riromenstté  de  IVspace  et  des 
fluides  qui  circulent  entre  ces  corps  ;  mais  dans 
riiat  acind  de  nec  connaiiHincee,  il  conrient 
4e  ai|MKr  avec  loln  ce  qui  est  bien  eoDSiaté  de 
ce  qui  n'est  qu'ont  rr^vu.  les  inri((^riaux  siirlcsqiiels 
on  p«îit(  ronsd  iure  l'édifice  de  la  scii  ncc,  t  l 
ceux  qu'il  faudra  peut-être  rejeter.  —  Des  no- 
Menclatnirs  d*aiiei  mauvais  goAt  avaient  pensé 
que  les  satellites  de  Jupiter  devaient,  comme 
celui  de  la  Terre,  preiuirc  le  nom  de  quelque 
halHlaotde  l'Olympe,  et  ils  avaient  choisi  Uébé, 
teynéde,  Thémto  et  Hétis  :  la  déesse  de  la  Jus* 
tioe  avait  là'  d'étranges  associés!  On  a  Jugé  plus 
convenable  de  ne  décerner  qu'aux  planètes 
celte  sorte  d'npotWose,  et  les  astres  subordon- 
nés, en  quelr|ue  nombre  qu'on  les  découvre, 
resteront  confondus  dans  la  foule  sans  que  l'on 
daigne  leur  imposer  des  noms.  —  Saturne,  son 
ÛtmêttU,  ses  Salcllit'  S  Vntri  le  plus  complique 
des  systèmes  partiels  reuiermcs  dans  notre  sys- 
tème planétaire  :  on  y  trouve  un  corps  dont  la 
•ingniière  coQftMmatlon  n'a  été  reconnue  nulle 
part  ailleurs;,  l'assemblage  de  deux  disques 
Itlt(<,  minces,  conccntriqties,  dans  le  même 
pian,  de  forme  invariable,  dont  le  centre  est 
celui  de  galvme,  dont  le  disque  intérieur  est  k 
9,000  lieoes  de  la  planète,  dans  le  plan  de  son 
équateur,  et  qui  tournent  tntis  deux  autour  de 
cette  planète  avec  une  vitesse  peu  diiférente  de 
celle  de  l'astre  même  à  l'équateur.  Pour  donner 
vne  idée  plus  complète  de  cedouble  anneau,  ap- 
pliquons-lui la  mesure.  Saturne  tourne  sur  son 
axe.  et  achève  sa  révolution  en  10  heures  !r»  ini- 
Dules.  Le  rayon  de  son  équateur  est  d'environ 
14  mille  lieues  :  que  Ton  prolonge  dans  Tespace 
le  plan  de  cet  équateur,  et  qu'on  y  trace  une  cir- 
conférence de  Î3  mille  lieues  de  rayon,  ce  sera 
celle  de  l'itilérieurdu  premier  disque. Qn'»n  atr^- 
mente  le  rayon  de  six  mille  lieues,  et  qu'où  trace 
vue  leconde  circonférence,  on  aura  rexlérieur 
de  w  prenier  disque.  Tour  tracer  le  second,  oa 
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décrira  deux  autres  circonftîrenf  e«  nvee  le  r,iynn 
augmenté  d'abord  de  neuf  cents  lieues,  distance 
entre  les  deux  disques,  et  ensuite  de  9,300,  lar> 
geurdu  second.  Qu'on  donneà  ces  deux  Unmenses 
couronnes  assez  d'épaisseur  pour  les  constituer 
en  r(irp<;  solides  et  capables  de  tourner  avec  une 
très-grande  vitesse,  sans  que  la  force  cenlrituge 
en  altère  la  forme,  la  construction  des  deux  an- 
neaux sera  terminée.  Ilssonl extrêmement  mili- 
ces, car  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  télescope 
irHersrhell  pour  en  faire  apercevoir  la  tranche 
comme  une  ligne  brillante,  lorsque  i  œii  de  l'ob- 
servateur est  dans  le  plan  de  ces  anneaux,  posi- 
tion qui  les  rend  invistbies.Comn)e  le  Soleil  éclaire 
alternativemofit  l'une  ou  l'antre  de  leurs  faces, 
nous  cessons  encore  de  les  voir  lorsque  la  faceob- 
iCttre  est  tournée  vers  la  terre.  Dum  ta  position 
la  plus  fovorable  pour  les  bien  v<rir,  ils  donnent 
\  S.iturne  l'apparence  d'un  (jlobe  narni  de  deux 
anses.  |))acées  aux  deux  extrémités  d'un  diamè- 
tre. Les  premières  observations  ne  firent  pas 
découvrir  la  séparation  de  chacune  de  ces  anses 
en  deux  disques  ;  on  ne  parla  donc  que  d'Un  seul 
anneau,  et  l'Iialiitiide  3  f  (if  conserver  cette  ma^ 
nière  de  s'exprimer,  d'autaul  plus  que  les  deux 
disques,  quoique  réeilemeot  séparés,  forment 
un  assemblage  permanent  et  peuvent  être  con- 
sidérés comme  tin  seul  tout.  II' rscliell  a  mesuré 
la  durée  d'une  révolution  du  disque  extérieur; 
elle  est  de  lu  heures  â9  mi nuits,  et  par  consé- 
quent la  vitesse  d'un  point  de  la  circonférence 
extérieure  est  de  plus  de  320  lieues  par  minute, 
ou  près  de  000  fois  celle  d'un  boulet  de  canon. 
Lq  prodigieuse  vitesse  de  rotation  de  ces  corps  si 
minces  et  si  larges  n'empêche  point  que  leur 
surfooe  ne  soit  hérissée  de  montagnes  très-éle- 
vées,  pni.sque  le  télescope  a  pu  les  découvrir.  — 
L'axe  de  Saturne  e^t  incliné  de  28  degrés  et  demi 
sur  le  plan  de  son  orbite;  ainsi,  les  saisons  y 
varient  encore  plus  que  sur  la  Terre,  oO  l*indl- 
naison  de  l'axe  n'est  que  de  33  degrés  et  demi. 
Cette  planète,  éloignée  du  Solei!  dp  plus  de 
'ii9  millions  de  lieue»,  dont  la  révolution  autour 
de  cet  astre  est  de  10,750  de  nos  jours,  et  de 
25,1S8 Jours  aoAimAm^  où  sept  lunes  et  un  an- 

ne.iu  tel  qu'on  vient  de  le  décrire  multi|tlient  les 
éclipses,  varient  de  tant  de  maniiTes  l'inlensité 
ellesdiversesmoditicalionsdela  lumière  et  delà 
chaleur,  une  telle  planète,  si  elle  a  des  hal>llants 
<]ui  fassent  usage  d'almanachs,  impose  une  pé- 
nible tâche  aux  i-éd^<  it  nrsde  ces  ouvrages,  et  la 
reconnaissance  publique  doit  y  encourager  beau- 
coup plus  que  dies  nous  les  travaux  des  astro- 
nomes. (Kioiqutls  aient  près  de  (rente  de  nos 
années  pour  calculer,  rédiger  et  publier  un 
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nouvel  annuaire  saturaien ,  cette  œum  y  est 
tenenent  laKbarffo  àe  délallt  néeMMlm 

qu'elle  équivaudrait,  chez  nous,  à  toute  une 
J|>ibiiotb^'(nie,  si  les  babilanls  de  «  t  tif  i»lrin«He 
n'ont  pas  trouvé  le  secret  d'une  brièvtic  d'ex- 
pre^feion  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Ajou- 
tons qve  niTniit  Topinion  d<  rilluitre  aotcur  de 
b  Mécanique  eéleite  (Laplice),  Tanneau  de 
Salurn*»  n'est  peut-être  qu'une  porfirm  onnden- 
sé€  (ie  l'atmospbère  de  celte  planèiv,  qui.  dans 
Ci  CM,  lerait  «nvlninnte  d*un«  nusw  fluide 
juiqtt*k  la  hauteur  da  plua  de  90,000  lieuea  au* 
des^i!*^  <'»'  sn  'nrfijcr,  rt  soti<5  une  pression  qui, 
si  ille  «lail  exercée  sur  la  Terre  par  une  aussi 
haute  colonne  d^r  atmosphérique,  donnerait 
tout  au  Boinf  à  cet  air  la  denaité  de  Teau.  Sa- 
turne est  la  moins  condensée  de  toutes  les  pla- 
nètes; sa  pesanteur  s|>écifique  moyenne  n'est 
guère  que  le  neuvième  de  celle  de  la  Terre,  a  peu  i 
INTisfai  noitiédecellede  Jupiter.  On  aent  encore  | 
ici  la  nécessité  de  faire  intervenir  des  causes  i 
chimiques,  et  l'impnt'^s  in  ri' fie  If-;  assijîne?.  Lais-  ' 
•on  dans  son  entier  celle  làclie  à  notre  pi>slé- 
rité,  si  elle  n'est  pas  hors  de  la  portée  de  l'in- 
telUgence  humaine,  et  n*esBayons  pat  d*indiquer 
à  ses  reclKTthes  des  votes  qui  ne  serviraient  peul- 
êtri!  <ju'à  l'égarer.  —  Nous  sommes  enfin  arri- 
vés aux  découvertes  les  plus  récentes  dans  la 
réf  ion  des  planètes.  Herschell  ouvrit  aux  astro- 
nomes cette  nouvelle  carrière  en  retrouvant 
Uha?»is,  iliint  i!  sembl»'  ipi'mic  Mvlrnnomte  tf  t  s- 
ancienne  avait  eu  queUiu*  s  liotions,  transfor- 
méesdepuisen  traditions  my  ihuiugiques.  Comme 
elle  est  retiguée  à  Teitrémlté  de  notre  système 
planétaire,  où  <-\\v  se  ment  très  Ientem<'nl,  et 
8emt)le  loii{;lemps  unmoltilr.  il  cuMMiiait  de  lui 
imposer  ie  nom  du  plui»  ancien  Uts  dieux,  dont 
les  religions  de  la  Grèce  ont  peuplé  le  ciel, 
■ersehell  la  nomma  d*abord  Geoiginm  sutta , 
en  l'honneur  du  roi  George,  dont  cet  litiminage 
n'aurait  i>as  préservé  la  raison  \  les  astronomes 
du  continent  ne  souscrîTirent  pas  à  la  dédicace 
dite  par  l'auteur  de  la  découverte,  et  voulurent 
qu'il  en  fût  lui-même  l'objet;  enfin,  le  nom  (i'^- 
ranm  réunit  tous  les  sufi'rages,  et  re&tera.  Lu 
distance  de  cette  planète  au  Soleil  et  de  six  cent 
soiiante  millions  de  lieues;  et  son  oMnét  est 
presque  de  quatre-vingt-quatre  années  de  la 
Terre.  Audine  observation  n'a  pu  faire  connaî- 
tre la  durée  de  son  jour,  mais  ou  la  déduit  avec 
une  grande  probabilité  du  mouvement  des  satei 
fîtes  de  cette  planète  comparés  à  ceu  de  Jupi- 
ter pf  fie  '^riiitrr;»-  :  idiif  f.-iit  jin-Miraer  que  sa  ro- 
tation diurne  u\î>l  pas  niuins  rapide  que  eellc 
des  deux  autres  astres,  (  l  que  sou  jour  est  lunt 


au  plus  de  onze  à  douze  de  nos  heures.  Quoique 
soixanteet  dis>sept  ftols  aussi  gros  que  la  tevrt, 
Uranus  n^  pas  plos  d'édat  qu'une  étoile  de  la 

sixit  me  ou  septîèmp  f^r  inHt  irr.  f!  n'est  pas  tou- 
jours visible  à  Tœii  au.  Armé  de  son  grand  té- 
lescope, Uerschell  a  découvert  six  sateltiles  de 
la  nouvelle  planète,  déterminé  leur  distance,  la 
forme  de  leur  orbite,  et  calculé  la  durée  de  leurs 
révolijlions.  Mais  deux  seiilf'ment  de  es  petits 
gloiiei»  peuvent  être  aperçus  avec  les  instruments 
ordinaires;  IVinalogie  ^It  présumer  aussi  que  les 
orbites  des  satellites  s'écartent  peu  du  plan  de  ré< 
qtiatdir  île  Irur  planète  ;  et  comme  ceux  d'Ura- 
nusse  meuvent  perpendiculairement  au  plan  de 
l'orbite  de  celte  même  planète,  il  en  résulterait 
des  phénomènes  inconnus  dans  tout  le  reste  dn 
système  ;  tous  les  points  de  la  surface,  les  deux 
pAle?  compris,  v^rrair-tit  une  fois  chatfue  nnttée 
ie  Soleil  à  leur  zénith.  Mais  que  peut  luire  le 
Soleil  à  la  distance  de  660  millions  de  lieues  ? 
Comme  son  pouvoir  éolairant  et  écbauflinit  dé- 
croît dans  If  mt''me  rapport  que  l'arcroiisement 
du  carré  de  la  distance,  Uranus  n'aurait  en  par- 
tage que  la  quatre-centième  partie  delà  lumière 
et  de  la  chaleur  dont  nous  Jouissons  ici,  ci  no 
Serait  pas  mieux  traité  dans  toute  son  étendue 
que  le  Spitzfifff;  au  milieu  des  riRneurs  de  ses 
hivers.  —  O»itions  ces  régions,  où  tout  semble 
froid  el  mort,  el  rapprochons-nous  des  sources 
de  la  vie.  Nous  avons  laissé,  entre  Mars  et  Jupi< 
ter,  un  faraud  espace  où  quatre  planètes,  très- 
petites,  il  est  vrai,  circulaient  iiia|>erçues  :  tes 
voila  maintenant  admises  dans  la  grande  famille, 
et  classées,  comme  les  autres,  suivant  Tordre  de 
leur  disl.niLC  au  Soleil.  Ft'sta,  la  plus  voisine, 
est  pourtant  ù  bi  millions  de  lie ties,  et  Jitnon  à 
02  millions.  Quant  aux  deux  autre»,  il  ne  suffit 
pas  d'indiquer  leur  distance  en  nombres  rouU» 
de  millions  de  lieues,  il  faut  porter  la  précision 
beaucoup  pins  loin,  tant  ces  deux  petits  f;loties 
sont  rapptucliés  l'un  de  l'autre.  C'e/e««siau5 
millions,  4G1  mille  lieues,  et  Pal  la»  k  95  mil- 
lions, quatre  centquatre-vingl-seize  mille  :  ainsi, 
ces  deux  astres  pourraient  se  trouv(  rA  15  niiHe 
lieues  l'un  de  l'autre,  voisinage  auquel  ils  ne  peu- 
vent arriver  que  trés-lentemeut,  après  un  grand 
nombre  de  siècles,  sMIs  partent  Tun  et  Tautredes 
deux  extrémité  opposées  de  leur  orbite.  Quant  à 
la  grosseur  de  ces  planètt  s.  les  astronomes  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  la  mesurer  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  aucune  Incertitude,  lier- 
sehell  réduisait  à  60  lieues  le  diamètre  de  Cérès, 
et  à  ^r>  lieues  crlui  de  Jiinon,  et  cependant  Vesta 
est  encore  plus  petite.  Suivant  d'autres  eslinia- 
tiuns,  ie  diamètre  de  Vesta  pourrait  être  de  00 
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lieuesr  et  Pallas,  I»  pîixi  valumineitse  des  quatre, 
•pprodieraU  de  la  granJeur  de  notre  Lune.  Lea 
Mcou?0rlei  de  m  pdiU  Mint  aont  toute*  de  ee 
liècle  :  en  180S,  flaiil  TilCMs,  le  janvier; 

en  !802,  Olbpr^  annonça  Pallas;  ft  en  18«7.  il  v 
ajouta  la  découverte  du  V«tta;  ce  fut  eu  1804 
que  flarding  fit  connaître  Junou.  —  Il  reste  à 
ceopUCer  Pétlide  des  phénooiènM  alnm pMri- 
ques  de  ces  planètes,  qui  paraissent  environ- 
nées, jusqu'à  une  trè«:  f!;rande  hauteur,  de  H(!it)f><i 
élastiques  très-condensés  ;  ou  ignore  encore  la 
derée  de  lear  reUlien  diunM«  et  l^cllpaiion 
de  leur  aie  sur  le  plan  de  leur  orhile:  lei  varia- 
tions de  leur  t'cl.it  luTntrtfux  sfront  un  autre  ob- 
jet de  recherches.  £o  aULiiUanl  ce  complément 
d*iMlruelkiv«ea«lliH  des  hypothèses,  valeurs 
•tfivecdoQt  quelque*  iiilelligeaeae  veulent  Uen 
se  contenter  :  ces  petits  corps,  a- t-on  dit,  ne  sont 
peul-Afre  qiM>  les  débris  d'une  plaiiMe  frarnssée. 
soil  comme  une  bombe  par  une  explosion  in- 
térleuNt  «oit  perle  cboe  d*ttB  outre  oorpe  eé- 
leili4*HMgrande  masse,  Irès-dure  et  se  mouvant 
avpc  une  proilifiieus»-  \\\v^\v.  Dnns  notre  sys- 
tème planétaire,  ce  sûiil  les  comètes  que  Tua 
OOQuie  de  causer  ces  ravagea.  —  Noua  ne  som- 
ma autoriaét  à  regarder  eouiBe  appartenant  i 
notre  système  que  leg  corps  dont  les  retours  pé- 
riodiques sont  ciilrtilnblf*.  Sur  1 10  comètes  ob- 
servées, il  n'y  «Il  a  que  U  uis  que  nous  puissions 
■eut  approprier  aveo  certitude,  celle  de  Hatt^, 
dont  la  période  est  d'environ  75  ans,  celle 
H'Encke,  qui  revieiii  rxi  l  out  de  1,200  jours,  et 
eeUe  de  Bifta  et  Gumbuit,  qui  parcourt  son 
•cUto  e»  lix  am  et  traie  quarts.  Cette  dernMre 
peut  a*appf«ciier  trfta-prtt  de  ta  Terre,  car  les 
deux  orbitf  s  sont  pres«|iie  en  contact  ;  mais  elle 
ne  peut  nous  menacer  d'aucun  d.ui(;er,  car  on 
n'y  voit  point  de  noyau  liolide,  et  «lie  ne  yaràii 

4treqtt*ttn  auMS  de  vapeurs.  Foitr  achever  la 
description  du  monde*  Il  retftà  parler  des  étoi- 
le$,  qui.  sont,  pour  nos  yeux  et  A  I  >  place  que 
nous  occupons,  le  plus  bel  orneineul  de  ia  voûte 
oéleite,  apr«*  le  Soleil.  Mais  rinporlaiioe  d*un 
tel  Mjot  et  détendue  des  déveioppenents  dont 
il  ne]u-i!(  S"i)  t^*er.  nous  obligent  à  renvoyer  au 
mol  troiLE,  ou  Ton  trouvera  le  compiéinent  et 
le  résumé  de  la  coëuto^r aphte.  f  saitY. 

CMIOLOGIB,  eubst.  lém.  eoHposé  des  deoi 
mois  grecs ro«>;io«.  monde  ou  beauté  et  ordre,  et 
/(•//pt  ,  discours.  C'e^t  donc  une  histoire  du 
monde,  comme  la  ço$mog raphia {pa>y.  ci-dei>&ui») 
m  est  ulie  description.  Ces  ternes  s^mptolent 
aawent  l'un  pour  l'autre  dans  les  traités  de  géo- 
gnphir  ni^riérale,  parce  que  pournoii<  le  moml^ 
•eiobie  être  renfermé  autour  de  notre  globe  ter- 


rentre  siihitmaire.  En  effet  nous  ne  connaissons 
de  la  nature  des  astres  ou  d«  ces  vastes  corps  lu- 
■inenx  qui  sillonnent  les  deux  que  leurs  monvo» 
ments  observables  à  nos  instruments,  ou  que  lee 
in  tlojîies  les  p!ii^  vrnisemblaliles  entre  notre 
terre  et  les  auirc:>  sphères  de  notre  système  so- 
laire. A  cet  égard,  le  livre  de  Fontenelle  sur  la  p1u> 
rallté  de  mondes  refut  jadis  un  accueil  brillant. 
Un  ouvrage  plus  savant  et  bien  autrement  pro- 
fond sur  le  même  sujet,  le  Nouveau  trailè  <!» 
la  pluralité  Uet  mondet,  par  Huygbens,  mérite 
encore  d*ttie  lit,  quoique  iMiins  agréable  par  In 
style.  Mais  cet  habile  géoaiètre  prend  i  tàohe 
de  jiroii^  ([lie  b"s  mitres  planètes  de  nofrf  sys- 
tème, M  elle:»  prêâeiilenl  à  leur  surface,  comme 
il  est  vraisemblable,  des  êtres  organisé*  vivant*  ' 
en  bennonie  avec  le*  condition*  propre*  à  «si 
sphères,  ne  peuvent  point  avoir  d'autres  lois 
d'existence  que  celle  des  habi(rin(>i  <!e  \,\  (erre. 
Aiu&i,  les  causes  de  la  reproduciiou  el  de  ia  mul- 
tiplication d«*  aninumx,  de*  végétaui,  ou  de* 
êtres  analogues,  dans  Mars,  ou  Vénus,  ou  Jupi« 
1er.  strivraient  les  même»  règles  générales  que 
celles  qui  se  raauifcjiiciit  sur  le  globe  terrestre. 
S'il  y  avait  autour  de  ces  sptiëres  une  ctesse 
d*étre*  intelligcnU  ou  *npérieur*,  telle qu*est  la 
race  humaine  de  la  Terre,  les  principes  de  véri- 
li's  malhéraaliqueH,  la  K»^'"nétri.-,  la  musique, 
les  ans,  etc.,  n'auraient  pas  d'autres  b«i»es  que 
le*  nôtre*)  conuiela  lumière  n'r  donnerait  pa* 
d'autres  couleuis,  le*  lois  de  l'optique,  de  Pa- 
roii?li(iue,  etc..  ne  pourraient  point  être  dififé- 
reuLes  des  noires.  Les  calculs ailronooùques,  le* 
uMures  géographique*  ou  autre*  rapports  des 
nombres  ne  powraint  point  offrir  d*aHtrt*  vé- 
rit»'s  que  celles  qui  sont  démontrf^es  à  l'intelli- 
j^Ticc  de  l'hoinrae,  —  Toutes  ces  questions  sont 
expliquées  avec  une  grande  force  de  lucidiiè  qui 
entraîne  la  convlctloa.  ie*  ancien*  phileeo- 
phes  ont  admi*  aus*i  la  pluralité  des  mondes. 
Platon  n'en  supposait  que  cinq  possibles.  Le 
cardinal  de  Cusa,  Jordanus  Brunus,  JLépler,  ont 
prétendu  que  les  planètes  et  même  le  SoMI  ont 
des  habitants.  Ldbnit««  en  reconnaissant  hi 
possibilité  de  mondes  infinis  dans  1»"^  f^itaoes  et 
les  comliiiiaisonb  de^  sphères,  u'élatiiisMit  pas, 
comme  k  veut  Voltaire,  que  notre  globe  fût  le 
meilleur  de*  monde*  peisiUes,  mais  bien  oslai 
dans  lequel  les  maux  t!talent  les  moindres  nu 
compensés  par  des  avantages  correspondants. 
1  el  fut  le  iwt  de  son  traité  de  ia  Thé^Utcee  ou 
justice  divine.--  Avant  rétablissement  dan* 
la  science  de  rastronomle  du  système  de  Coper- 
nic, il  élalt  presi[i!e  impossible  de  concevoir 
l'existence  d'un  autre  monde  que  la  Terre,  qu'on 
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plaçait  ftie  au  cenlre  de  runiver^,  tL  aulaui  de 
laquelle  on  feinit  tourner  choque  Jour,  pen- 
dant 24  heures,  Puni  versatité  des  astres  de  Teni- 
pyrée  avec  uor  vil»  sse  incompréhei)sibli>,  ou 
pour  mieux  dire  impossible.  Il  fallait  de  plus 
imaginer  d««  épicycies  et  une  foule  de  détours 
pour  expliquer  d*aprèi  Plolémée  (dans  son  M' 
magesie)  la  mouvements  app.irrnls,  les  rétro- 
gradations, It-^  stations  des  planètes.  Mats  après 
que  Téroie  de  Pylbagore  et  que  le  sentiment 
dTArlstarquedeSamot,  au  rapport  d*Archtniède, 
développé  par  PhilolaUs,  Iléraclide  de  Poot,  Ni- 
cétas,  Lriicippc  et  Platon  «^ur  la  fin  de  sa  vie,  eu- 
rent fondé  le  véritable  système  cosmique,  en 
plaçant  le  soleil  fixe  au  centre  de  son  !>y sterne  ; 
apr«s  que  le  clianoine  de  Warmle,  le  Polonais 
Nicolas  Copernic  (  cojr.  ) ,  eut  démontré  par 
trente  :ans  d'observations  ce  fait  capital,  prouvé' 
ensuite  par  Galilée  et  par  Descartes  (i^.)*  1*"- 
nivers  dAI  «^agrandir  à  rinflnl.  Bientôt  le  téles- 
cope ouvrit  un  champ  sans  limites  aux  regards 
des  astronomes,  confomiu.';  dn  tant  de  merveil- 
le. 11  n*^  plus  besoin  de  faire  .ner  le  sdvant 
Athanase  IJrcher,  son  lier  txlaticum  ou  un 
voyage  exiaUque  dans  l^pyrée.  Autant  qu*il 
est  permis  à  la  force  des  grands  instruments 
d'opti(jue  (>t  des  hrnettes  achromatiques ,  nous 
nous  enfonçons  avec  les  deux  Herschell  parmi 
oes  soleils  Axes,  innombrables,  et  ces  oébuleuses 
delà  voie  lactée,  qui  semblent  nous  aunlfosler 
la  formation  et  Paj;r(''i;alion  de  nouveaux  mon- 
des. Aucun  terme  ne  peut  être  as^tii^né  au  nom- 
bre de  ces  éioiiei»  si  lointaines,  dont  la  lumière 
ne  panrient  à  nos  yeux  qu*aprés  un  grand  laps 
d'années.  —  Par  delà  tout  ce  qu'il  fut  donné  à 
l'homm"  îIp  voir,  rt^gne  Tinfini,  incommcni^ura- 
ble  abime  qui  engloutit  toutes  les  forces  de  la 
pensée,  et  qui  permet  de  tout  supposer  dans  la 
composition  des  mondes  et  des  existences.  C*est 
celle  sphère  dont  !e  centre  est  partout  et  la  cir- 
conférence nulle  |)arl,  comme  Pascal  l'a  dit  d»' 
Dieu  même.  —  Mais  après  cette  excursion  dans 
rinflni^  que  la  cosmologie  ne  peut  ni  expliquer, 
ni  décrire,  die  rentre  dans  le  système  solaire 
dont  notre  Terre  constitue  une  partie.  Autour 
de  cet  astre  éUouissant,  source  de  chaleur  et  de 
vie,  routent  d*occldenl  en  orient,  dans  de«  or- 
bites elliptiques,  les  planètes,  Hercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  puis  quatre  astéroïdes  nouvelle- 
ment découverts,  C/rés,  Pallas,  Jiinon  et  Vesta; 
ensuite  viennent  les  grandes  planètes,  Jupiter, 
Saturne  et  Uranus.  Ces  trois  deroiCies  aoot  ac- 
compagnées de  satellites,  comme  la  Terre,  qui 
n'a  qu^une  lune;  mais  Jnidler  eu  possMe  qua- 
tre j  Saturne  en  moiitr.'  &epl,  tt  de  plus  un  an- 


neau i  Lranus  présente  six  satellites.  Tous  les 
astres  d*ordre  inférieur  circulent  dam  le  méaw 
sens  et  de  la  même  manière  autour  de  leur  pla- 
nète principale.  On  connaît  donc  jtis<pr^  pré- 
sent onze  planètes  roulant  autour  du  Soleil,  et 
dix-huit  satellites  distribués  à  quatre  planètes. 
Outre  ces  élémeota  r^uUers  de  notre  sysléme,  il 
est  sillonné,  à  des  époques  indéfinies,  par  des 
comètes  dont  la  courbe  parabolique  vient,  en  di- 
verti sens,  passer  dans  son  périhélie  autour  du 
Soleil,  puis  dles  s*eiifoMiCAt  à  des  distances  in- 
connues, et  pour  des  périodes  non  toujours  cÉl* 
culables,  dans  tes  déserts  des  deux.  Quelques- 
unes  ne  reviennent  qu'après  plusieurs  siècles; 
d'autres,  dont  le  retour  parait  restreint  à  uo 
petit  nombre  d*Onoées,  semMent  rapprocher  la 
courbe  ellipsoïde  de  leur  orbite  de  celle  de  nos 
planètes  ordinaires.  —  Toutefois ,  ces  grands 
oi^ets  de  la  cosmol<^ie  générale  restent  plus 
particuttêrcment  dévoluf  i  l\llMOgraphie  pro* 
prement  dite,  ou  description  du  del,  et  sont  le 
but  de  l'astronomie.  Aussi  la  plupart  des  cosmo- 
graphes n'en  parlent,  au  début  de  leurs  traité'?, 
que  pour  bien  fixer  i'esprit  sur  la  position  do 
notre  ^ihére  terrestre  dans  le  système  de  l*ttni- 
vers,  et  afin  de  montrer  le  peu  d'importance  et 
d'i^P  tce  que  le  dumaine  de  l'humanité  occupe 
pui  uii  les  être»  iuiîaisde  la  création.— Revenons 
donc  A  cette  sphère  terrestre  eUe^méme,  que  nous 
pouvons  toucher  et  parcourir.  Xneore  le  fond 
même  de  ses  entraillf  s  nous  demeure  ignoré, 
soit  qu'un  feu  centrai  soit  recelé  dans  ses  abiin»  ^ 
et  que  notre  planète  ne  présente  qu'un  suieii 
encroûté  de  cendres  ou  de  débris  comhurés  dans 
ses  couches  superficielles,  soit  que  ce  globe  ait 
été  dissous  et  comme  cristallisé  dans  les  eaux, 
toujours  parait  -  il  prouvé,  d'après  l'aplatisse- 
ment des  régions  polaires,  et  le  reniement  de  la 
terre  sous  Téquateur,  que  celte  forme  nVi  pu  se 
produire  par  le  mouvement  de  rotation  centri- 
tu^p  <pi';ni(,')nl  tjuc  le  globe  terrestre  aurait  été 
dans  un  nUl  de  mollesse  ou  de  liquidité,  par  fu* 
slon  Ignée  ou  aqueuse.  —  Ouant  A  rindlnalsoa 
de  l'axe  du  globe  sur  l'équateur,  cause  de  la  va* 
riélé  des  saisons,  qu<i rit  -t  la  rotation  de  la  Terre 
dans  son  mouvement  diurne  et  annuel,  et  à  tous 
les  phénomènes  qui  en  résultent ,  quant  aux 
mouvements  de  bi  Lune  et  aux  coïncidences  dn 
flux  et  du  reflux  de  l'Océan  avec  les  diverses  po- 
sitions de  ce  satellite  par  rapport  au  imleil  et  k 
la  Tel  re,  ce  koiit  s^iua  doute  aussi  des  questions 
dont  s*occupe  la  cosuMriogie,  mais  rd^cl  prin- 
cipal de  cette  science  a  toujours  été  la  descrip- 
tion delà  Terre  et  de  ses  productions.  —  Elle 
comprend  donc  différentes  branches  qui  se  par- 
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lagêBi  leurs  diverses  connaUsaiices.  Ainsi,  la 
^éognpkiè  examine  l«i  gniiul«t  naiies  d«  eon- 

linenls  et  de  mers,  les  différents  climats  qui  U  s 
distinguent,  avec  1^  (j<»(rihniion  des  monta- 
tagnes,  le  cours  des  tieuves,  la  iituatioo  des 
peuples,  oonoM  dei  inl««uz  et  de*  plMles 
^1  y  vivent.  Vhydrographie  8*intéra8C«  pins 
spécialement  à  la  conformation  des  mers,  de 
leurs  Rolfes,  dfs  lacs,  île  h\  direftion  des  fleu- 
ves, des  mouvements  et  courants  des  eaux.  La 
gêêlogiê  ou  ffèogmotiB  WùMèn  la  naUiredee 
terrains,  la  formation  des  couches  ou  lits  des 
lljoriMf»nfS  et  lfi?r  îitnic-Iiirf,  «'ntui  les  prodiic- 
tious  ratuérales,  qui  tunl  aussi  rotijel  spécial 
ÛÊ  la  wUrnératogie ,  eie.  Mata  la  géographie 
ptytifM  ne  peut  pas  se  séparer  non  plus 
de  la  météorologie  ou  des  phérioroènes qui  con- 
stituent la  connaissance  de  noire  ;itiT)0S|»hère, 
de  ses  variations,  de  sa  pesanteur,  des  qualités 
do  Ml  tompéralure,  de  son  hreramétridlé,  des 
Tapeun  Và  des  gaz,  des  détonations  éleetrtquM, 
vimfftt  et  plnif'>,  «les  aurores  hor^ales,  des 
étoiles  filantes  ou  autres  météores,  vents,  tem- 
pêtes, tilc.  Le  globe  terrestre,  examiné  dans  ses 
produetions,  eomprend  deux  ordres  de  corps, 
ceux  qui  sont  bruts  el  mint^raux,  s<ins  vie,  et 
ceux  qui  présentent  une  op;::in;-^ilii)n,  une  exis- 
tence limitée,  une  suite  de  tuiicticiiii  de  nutri- 
Hon  et  do  ctoiaaanoe,  de  reproduction,  puis  de 
destruction  ou  de  mort.  Les  êtres  organisés  se 
dfslinfjutnt  fn  ceux  qui  jouissent  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement  volontaire,  ce  sont  les 
«nhnnui,  et  en  végétam  Ibtés  au  sol,  privés  de 
sentlaeol.  Ces  êtres  devionnent  Tobjet  spécial 
de  rhistolre  naturelle.  —  En  traitant  de  l'Océan 
et  drs  mers,  des  continerstN  ♦'l  des  ili-s,  on  ne 
peut  s'empècber  de  jeter  un  coup  d  œil  sur  les 
rdrolutions  physiques  du  globe,  attendu  que  la 
distributioo  actuelle  des  eaux  et  dtt  terrains  a 
nécessairement  varié  dans  le  l<>ttfî  eoiir-i  <fi  s  ^iè- 
cIm-  11  y  a  tant  de  preuves  de  submersion  d'une 
■nitKiido  de  contrées  ou  de  déluges  partiels, 
cotmio  d^éaerslon  d'Iles  ou  d^utres  té^WM 
ah^tndonnées  par  la  mer;  nos  continents  sont 
jonch»''s  df  t.iiit  de  débris  de  co(]ui!la{;es,  soit 
marins,  soil  lacustres,  que  ces  faits  ne  sont  plus 
des  objets  de  douie.  Les  éruptions  vokaniqnes 
ont  fifeillenwnl  fait  surgir  des  archipels  tout 
entiers  d'îlot  milieu  de  Pocéau  Atlantique, 
comme  dans  la  Méditerranée,  la  mer  PaciHque 
ou  celle  de  rinde.  On  connaît  d*aulres  morcel- 
lenenls  ou  des  enTakissements  de  régions  ton* 
tinentales,  comme  l'irruption  de  TOcéan  dans 
la  MédilerrantH'.  din*  le  golfe  de  Finlande  et  de 
Bothnie,  la  mer  Kouge,  la  mer  Noire,  etc.  Il  y  a 


d'autres  mers  intérieures  qui  ne  sont  que  de 
grands  lacs.  De  plus,  les  aoeonolations  sécu- 
la  ires  des  Iranux  d'animaux  marins  coralli- 

r:("nt  s.  comme  les  m:)drépores,  ont  formé  des 
bancs  entiers,  des  écueils,  des  lies  à  fleur  d'eau. 
Les  courants,' les  allurlonsdes  grands  fleuves, 
ont  amassé  vers  leurs  embouchures  des  barres, 
puis  des  terrains  de  formation  moderne,  comme 
le  Delta  du  Nil.  les  boiioties  du  Rbin  et  de  l'Es- 
caut, etc.  —  Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  les 
étonnants  débris  des  grands  animaux  fvnAUn 
ensevelis  dans  les  carrières  Ou  couches  SOperfl- 
cielles,  trouvés  ri;iii>.  lUs  cavernes  à  ossements 
et  recueillis  par  1m»  modernes  naturalistes,  les 
G.  Cuvler,  les  Buckland,  etc.  Il  en  est  de  même 
des  magnifiques  restes  de  tant  de  végétaux  en- 
fouis,  les  uns  transformés  en  immenses  couelies 
de  houilles,  de  li[;iii(es,  les  autres  conservant 
encore  leurs  lurmes  organiques  entre  les  feuil- 
lets des  schistes  micacés  ou  autres  dép6ts  neptn» 
niens.  Les  vastes  mines  de  sel  {^emme,  les  ter- 
rains imprégnés  d'hydroehiorate  et  de  sulfate 
de  soude,  qui  s'effieurissent  dans  les  déserts  sa- 
blonneux de  ta  Tilarie  on  de  rArabie,  témoi- 
gnent encore  que  ces  lieux  furent  longtemps  le 
séjour  d'eaux  salées.  Tant  de  collines  élevées  par 
des  amas  de  bancs  coqutlliers.  tant  de  dépôts 
gypseux,  tant  de  lits  ou  strates  calcaires,  soit 
anciens,  soit  de  transition,  attestent  combien  la 
surface  du  globe  a  été  de  fois  sillonnée,  houle- 
versée,  labourée  par  des  courants  1 1  ili  i;rindes 
inondations  d'eaux  douces  ou  salées.  Des  pois- 
sons mémo  ont  été  surpris  et  enterrés,  comme 
on  en  observe  dans  les  couches  de  craie  du  mont 
Bolca.  prf  s  Vérone  ;  d'autres  ont  été  lancés  avec 
la  iaiifîe  brftiaiile  dl•^  volcans  boueux.—  La  liau- 
teur,  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  for- 
ment avec  les  mers  et  les  leuves  les  grandes 
divisions  naturelles  du  globe.  La  profondeur,  la 
salaison  des  eaux  de  l'Océan,  non  moins  (|n<>  les 
innombrables  espèces  de  poissons,  de  /ooiihyies, 
de  crustacés  et  de  coquillages  qui  les  peuplent, 
ne  sont  pas  moins  dignes  d*intérél  que  la  dlspo> 
sition  géographique  de  ses  îles,  Tenvahissement 
de  se^  (;olffS,  les  bancs  et  les  écueils  si  funestes 
[  aux  navigateurs,  comme  les  tempêtes  qui  sou- 
lèvent leurs  Ilots.  $oitqo*on  s*étende  des  glacei 
polaires,  Jusqu^ê  la  ligne  ardente  de  féquaieur, 
soit  qu'on  se  laisse  enliaiot^r  i»ir  les  moussons 
de  i'inde,  ou  par  les  couraulb  généraux,  les 
oscillations  du  flox  et  du  reflux,  par  le  jusant  et 
les  rcmons,  le  hardi  navigateur  n'en  doit  pas 
moins  calctiler  j)nr  la  cnsmo];M|diie  les  mouve- 
ments de  ce  vaste  empire,  (jui  est  la  route  com- 
mune de  tous  les  peuples,  riulermé«liaii'e  par 
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lequel  le  comm*  rce  et  la  cifllfiatlon  se  répan- 
flfiit  <ur  la  ftce  du  c.Iotx»  ^On  a  p.utn;:!'  nntre 
iBondu  (l'abord  eu  quairc  principak»  diviiiuntf, 
r£urope«  Vàik  «1  l*Afk>ique  (seules  coailiMM  des 
aiwkiM),  puis  rAmériquei  cependant  le  monde 
maritime  a  mérité  de  con*tilurr  .nussi  d'autres 
régions, comme i'AiisInilir .  ooiUineril  va&te,  puis 
les  archipels  ou  Iles  de  la  Notasie  et  de  la  Poly- 
néele.  CliicuiM  de  cet  pégions  est  la  demeura, 
soit  originelle,  soU  adventice,  de  quelques  bMo- 
chcs  sp«'ci.iles  de  la  gratidt!  Tamiile  liuin.iifi«>.  et 
de  végétaux,  d'animaux,  en  colonies  nombreuses 
approprUei  A  Itur  dimat.  La  née  iuimalne,  da  ns 
lat  dlvert  nauBiis,eonslitat  det  natloiM  soumi- 
ses plus  ou  moins  à  des  institutions  religieuses  cl 
politiques;  1rs  divers  Rouvcrncincnls  font  d't  ll<»s 
des  ceotrei  de  sociétés  plus  ou  moins  considéra- 
Mes  qui  suMeseut  leurs  époques  de  décadence, 
oevflSe  elles  peuvent  s'élever  dans  réchelle  delà 
civi?if!,iiion.  Les  circonstances  d^slor^lliésetdi'i 
climats  obligent,  en  effet,  ces  iiaiiouk,  taulôl  à 
rester  nomades  et  en  hordes,  eomme  dans  les  dé- 
serts stériles  de  la  grande  Tétarie  ou  de  l*Arabie 
Pi^tr^c,  tant(>t  elles  les  disposent  à  la  pèche  et 
à  la  navigation  vers  les  rivages  des  un  rs  1 1  des 
lacs;  taillât  une  terre  opulente  convie  les  peu- 
ples I  la  vio  agrieolet  les  pays  trop  peu  fer-  ; 
tiles  en  productions  excitent  à  les  suppléer  par 
le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce; 
les  climats  cliauds  les  plus  prospères  engour- 
dissent,  au  eonisnire,  et  amollissent  les  hommes 
dans  la  paresse,  ou  lee  disposent  A  suhir  le  joug 
du  despotisme.  ~  Nous  verrons  ainsi  que  nos 
dispositions  physiques  et  morales  deviennent 
ordinairement  un  résultat  nécessaire  des  cir- 
oonslancesqui  nousonveloppent.  Les  religions, 
l»*s  lois  se  mettent  en  harmonie  avpo  It-s  besoins 
de  chaque  contrée.  L'homme,  cet  tn<^iiumi-nt 
diViu  de»  desseiosde  la  Hruvideuce,  ajjil  sutis  ces 
haute*  direotiona  qui  lui  hirent  imprimées,  et 
qui  ooostituent  pour  lui  une  destinée.  —  Ainsi, 
la  cosmologie  erobrassf!  les  objets  les  plus  divers  : 
c'est  comme  l'encyclopédie  des  sciences;  tel  fut 
l'ensemble  dertfisloriamuiiif/depline,  parmi 
les  anciens.  Chef  lee  modernes,  la  cosmographie 
s'est  presque  uniquement  bornée  à  la  géographie 
prise  dans  son  sens  le  plus  étendu.  Un  seul 
homme  ne  suffit  plus  aujourd'hui  pour  réunir 
de  si  vastes  études,  I  auAm  de  toudier  senle- 
Dieiil  les  sommités.  Aucune  sdiMce  cejtciid  int 
n'est  plus  noble  et  plus  digue  de  e  iptivcr  l'es- 
prit humain  que  la  connaissance  de  ce  qui  nous 
entoure.  J.  J.  Vibkt. 

COSIOPOLinsm  (de  «éviMf ,  monde,  et 
nêUvni  citoyen).  Le  cosiitopo/'/e  se  dit  le  ci-  [ 


loyen  de  Punivers;  il  place  au-dessus  des  inté- 
rêts d'une  localité  ceux  du  monde  entier,  et  ne 
consentirait  Jamais  â  ce  que  le  bien-être  de  sa 
patrie  te  tondit  sur  la  rutno  des  ratres  pays. 
Dans  le  sien,  il  ne  voit  qa*une  ft«ctlQtt  de  In 
(erre,  qu'il  n'isole  Jamais  de  toutes  les  autres 
fractions  du  même  tout.  Il  a  en  vue  l'espèce  hu- 
maine v.l  non  le  sol  accidenlellemeot  assigué  pour 
demeure   telle  on  telle  de  ses  divisions. 

Le  véritable  cosmopolitisme  est  donc  uno 
haute  abstraction  à  ln<|Hf-lle  on  s't'Irve  difficile- 
ment et  qu'on  a  rdr^meni  vue  réalisée,  mais 
dont  nous  ne  voudrions  pas  pour  odn  nier  te 
possthilité.  Disons  cependant  qu*ll  n*ost  souvent 
qu'un  ])rétexte  servant  à  dissimuler  oti  h  r\-rt?spr 
le  m;in(|ue  d'attachement  d'un  homme  poui  sa 
|Mi(rie  uu  pour  i4  fauulle,  qui  lui  lient  de  plus 
prie,  lais  on  a  de  la  peine  i  comprendre  un 
amour  du  genre  humain  qui  exclut  le  patrio- 
tisme et  l'esprit  de  famille.  Ces  deux  <ientimeiit» 
toutefois  aie  nous  paraissent  pas  incoaaiiahies 
avee  le  vérltahle  eosnopolltlame ,  qui  veut  foa* 
der  le  bonheur  des  Individus  et  det  nations  sur 
celui  du  penre  humain  tout  entier.  Sch?iitj:lïs . 

Ce  n'est  pas  le  cosmopolitisme  ainsi  compris 
qui  a  Jeté  dans  le  monde  cet  adage  :  la  patrie  est 
I*  OÙ  Ton  se  trouve  bien      tond,  ibipatriê). 

Un  cosmopolite,  dans  ce  sens,  n*est  le  citoyen 
d'<Hieun  pays;  car  nulle  part  il  ne  remplira  vo- 
lontiers les  devoirs  que  lui  impose  le  titre  de 
citoyen.  Jamais  son  égolimo  ne  supportera  les 
sacrifices  qu*exiffara  la  prospMIé  du  pofs  qui 
lui  fl  donnt^  naissance  ou  bospitaMlé.  Que  la 
guerre  le  menace  de  ses  désastre*,  «jiM"  le  com- 
merce languisse,  que  le  sol  âU  trompe  l'aiiente 
du  cultivateur,  que  des  factions  conspirent  te 
mine  de  te  liberté,  que  lui  importe?  l'appel  fait 
au  courage,  i  la  philanthropie  est  pour  lui  le 
signai  du  départ}  il  n'est  venu  là  qu'avec  son 
or  :  il  le  remporte  et  flsate  aux  pieds  te  sol  qu*ll 
maudit  torsque  pour  lui  il  est  devenu  stérile» 

Ce  n'e*^!  pis  :i<<f  7  que  la  patrie  ne  puisse 
compter  eu  rien  ^ur  uu  homme  dont  la  patrie 
est  sans  frontières,  elle  a  encore  à  Je  redouter  : 
malgré  rindépendance  qui  parait  être  l*idole  du 
cosmopolite,  la  servilité  de  son  caractère  se 
pliera  volontiers  aux  exigences  de  qui<  nn«jiie 
flattera  l'insatiable  cupidité  qui  toujours  au:oui- 
pagoerégofsme.  Comme  il  n'est  point  pourluido 
mére  patrie,  déchirer  ses  entrailles  n'est  point  A 
ses  yeux  se  rendre  coup.ibb  d'  parricide  :  k'a  con- 
spirateurs, ennemis  de  la  paix  publique,  peuvent 
donc  le  compter  d'avance  parmi  les  leurs,  s'ils 
veulent  libéralement  stipendier  leurs  complices. 

Mais  quoique  attachés  par  le  teitau  sol  qui  les 
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tU  naître ,  il  est  des  hommes  dont  le  pétrie  n*a 

rien  de  plus  h  attendre  que  de  c<  ti\  qui  faebitent 
successiverornl  tous  les  \minU  du  globe.  Le  cos- 
mopolitisme !spét-iila(ir  est  une  des  plaies  les  plus 
deos^reotes  de  le  société.  Il  porte  dens  Tâme 
celte  môme  torp<'ur  que  le  cri  de  la  pairie  SOUf- 
frarilf  ne  n  vcilln  i  j,imiii;<.  Tant  quf>  I:»  df^trrsse 
publique  ne  comprom«'tlra  pas  leur  sécurité, 
tant  qtt*tttt  décret  général  ne  coudamuera  pas 
leurs  plaisirs,  on  les  verra,  comme  rivreie,  qui 
au  détriment  du  t»on  {jiain  absorbe  I  )  (rr^iisse  du 
la  terre  où  elle  est  im|il  Mitt'e,sonoiii  rir  |>;ii>>ib!p- 
ment  deâ  tueurs  du  pauvre^  il  ne  se  hâteront  pas 
de  briser  le  ftible  lien  qui  les  lleat  aUachés  au 
sol;  mais  ils  le  rompront  sans  regret  dès  qu*une 
autre  terre  leur  promettra  une  f'xislencc  plus 
agréable.  Jamais  il:»  n'auront  une  larme  pour 
les  calamUés  qui  affli^jcul  le  pays;  jamais 
ib  ne  s*eppesanliront  au^  son  avenir,  et  Us 
en  ncccplemnt  d'autant  plus  aisément  les  con- 
siqiuriLX's  qu'ils  seront  tmijfjitrs  prêts  à  s'y 
soustraire.  Le  Roy  at  Cuatiticnt. 

GOSHOftAMA  («te/ioc,  monde,  et  Sfiao»,  je  vois). 
yox-  OptiqoI. 

COSSE,  de  coisff,  mol  di;  I.i  h;\':^>-  Inlinité.  On 
donne  ce  nom  \ul|;aire  à  Tenveluppc  dp  cerlains 
fruits,  comme  les  pois,  les  fèves,  ka  bdrtcotj». 
Cette  enveloppe  est  formée  de  deui  valves,  réu> 
nies  par  deux  sutures  longitudinales  et  «pposi  >  s 
dans  If  S  (rois  sortes  de  friiils  d('sij;né!>  en  IxUa 
nique  sous  les  dénominations  de  gousse  ou  iv- 
gumt,  i«êili^,4t9tli€uie  (ffo/'.ces  mo{$).C*esl 
dans  la  cavité  de  la  cosse  qvesont  enfermées  li  s 
grainf^s  allach(''P<!  de  diverses  manières  aux  val- 
ves; el  celle  cavité  est  lantôl  unique,  tantôt  di- 
visée en  deuK  par  une  doison  longitudinale 
(giroflée,  chou),  ou  en  plusieurs  loges  par  des 
cloisons  transversales  (casse  des  boutiques). Cette 
enveloppe,  rarement  lif^neusc,  est  plus  frt^quem- 
meul  d*uu  lissu  herbacé  el  (ilus  ou  moins  iluxi- 
hlt.  —  feoMSia*  c*esl  extraire  les  graines  de  leur 
cosse.  On  dit  ordinairement  écosser  deê  pot», 
des  fèret ,  pois,  haiicots  l' rossés  ou  non.  — 
tcossKCR  ou  tcossECst,  celui  ou  celle  qui  écosse. 
.  €o8a«  as  atatr  ou  de  ganeÊte  est  le  nom  du  fruit 
d'un  arliuste;  c*est  aussi  le  nom  d*un  ancien 
oi-dre  de  chevalerie,  insUtué  par  Louis  IX  ou 
saint  Louis  en  1254.  Le  collier  de  cel  ordre 
était  coqaposé  de  cosses  de  iicueslcs  ou  genêts, 
entrelacées  de  fleurs  de  Ils  d*or,  avec  une  croix 
fleurdelisée  au  bout,  el  la  devise  SjfolW  hn- 
miles.  r,ossc,  te,  sign'fln  titii  a  heitfronp  d»» 
cosses.  On  dit  au  propre  :  pou  cossus,  ftccs 
cossues,  el  ligurément  4oMine  eoiâu,  c^est-V 
dire  riche,  4|ui  est  bien  dans  ses  attires.  —  En 


termes  de  marine,  un  anneau  de  fier  eamelt  H 
garni  dans  sa  circonférence  eitérieure  d*nne 

boucle  df  (  firde  est  appelé  cnssE.  La  peau  de 
moulon  dont  on  a  fait  tomber  Atriilemcnl  la  laine 
forme  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  purdte- 
'  mi»  en  eoëêe.  LAenaar.  « 

COSTER  (L4DRENT  Janszoon,  c'est-à-dire  fils 
de  Jean)  est  regard»-  |i,ir  les  Hollandais,  ses  com- 
pairioles,  comme  l'iuvenleur  de  l'imprimerie.  U 
naquit  k  Harlem  vers  1S70.  Le  sobriquet  sous 
lequel  il  est  célèbre  lui  vient  de  la  charge  bono* 
rablf  et  liicrativ»*  de  marj^uilIitT  (Aos/tfr,  kunter) 
de  sa  paroisse,  qu'il  exerça  dès  1399,  charge  qui 
n*était  dévolue  alors  qu^  des  nobles  ou  ft  des 
hommes  de  distinction.  Meernuiun,  dans  ses 
On'yfyips  typographtcce,  fait  descendre  les  Gos- 
ier des  anciens  comtes  de  liDllande.  En  1417 
Laurent  était  officier  de  la  garde  urbaine,  l'an> 
née  suivante  membre  du  grand  conseD,  en 
échevin,  et  de  14^6  à  14Sf  trésorier.  Il  paraît 
être  mort  de  In  peste  en  1439. 

De{iuis  bientôt  quatre  siècles  que  la  Hollande 
revendique  l'honneur  dVivoir donné  naissance  I 
l'imprimerie  sans  s^appuyer  de  preuves  pé« 
remptoires,  sa  cause  peut  ^treconsidért^ecomme 
perdue,  et,  à  moins  de  |>ii\:<'$  de  conviction 
irrécusables  que  la  hasard  pourra  faire  surgir, 
tout  le  mérite  de  cette  grande  découverte  res- 
tera l'apanage  de  l'Allemagne.  Mais  pour  être 
justes  envers  Coster,  qui  paraît  avoir  fait  dans 
son  pays,  comme  Guttenberg  dans  le  sien  et  a 
peu  près  au  même  moment,  des  essais  tendant 
au  même  but,  exposons  brièvement  la  nature 
de  ses  essais  el  les  principaux  faits  appelî's  en 
témoignage  de  l'aolérioriié  de  la  découverle  des 
Hollandais.  Voici  la  substance  de  ce  quVm  M 
dans  le  livre  intitulé  Batavia,  imprimé  à  Lsyde 
en  15B8,  un  siècle  et  demi  après  la  mort  de 
Coller,  et  dont  l'autenr.  Innius,  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  cel  iinpnincur.  Un  jour  que 
Laurent  se  promenait  dans  un  bois  voisin  de 
Harlem,  il  s'avisa  de  former  des  lettres  sur  de 
l'écorce  de  hêtre  pour  servir  à  l'instruction  des 
fils  de  son  gendre  Thomas.  Après  avoir  liré  des 
épreuves  de  celle  espèce  de  gravure,  sans  douta 
par  le  procédé  connu  des  cartiers  et  tireun 
d'images  de  sou  teuiiis.  il  Isola,  avec  la  scie,  les 
lettres  de  cel  alphabet,  el  s'en  servit  pour  im- 
primer des  versets  el  de  courtes  sentences  eo  les 
appliquant  l*un  après  loutre  sur  un  papier 
mouillé.  Ayant  ensuite  perfectionné  son  inven- 
tion en  SHhstituanl  le  plomb,  |»uis  l'élain,  au 
bois,  eo  mulliplianl  ses  types,  eo  se  servant 
d*ttne  encre  phû  vbquense  que  celle  dont  il  avait 
dTàbord  lait  uiage,  Il  parvint  à  Ikhrifuer  ce 
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Specuium  humanœ  salcationis,  iii-folio  com- 
posé  de  63  feuilleU  imprimés  d*un  seul  càté,  ne 
portant  ni  wm  d*iapriaiettr,  ni  ]ieu«  ni  date 
d*impres8ion,  qui  passe  pour  avoir  été  le  pre- 
mier livrf  •^orti*de  ses  presses     Miis  une  cer- 
taine nuit  (le  Noël,  uo  de  ses  aides  nommé  Jean« 
dans  lequel  les  uns  voient  Jean  taust  ou  Vost. 
d*aulr«s  Jean  Gsnsfleiteh  ou  4»ultenber|r,  s*tta  n  t 
emparé  de  tout  son  appareil  lypoRraphique,  il 
dut  rfcnmmpnrpr  sur  do  nouveaux  frais,  tandis 
qup  son  spoliak'ur,  après  s'être  eiitui  à  Amster- 
dam, puis  à  Colo^^ne,  s*ètab}|t  enfln  A  Mafence. 
Oft  it  imprima  en  1449  le  Doetrinûlê  Alesantlri 
Calff.  que  les  bihliofçrnphps  supposent  imprimé 
en  1470^  parce  que  les  types  du  Salicelo,  por- 
tant la  date  positive  de  1475,  sont  identiquement 
les  «émet.  Ouelles  autorités  sont  invoquées  par 
A.  JunIttSirappui  de  cette  sueeession  de  fnil.s  ? 
sont-re  dcis  artt  s  de  magistrature  ?  des  écrits  de 
savants  coiilemporaios»  d*Érasme,  pitr  exemple, 
qui,  né  à  ftotierdam  en  1497,  ne  put  Ignorer  le 
nom  de  nnventeur  d*ttn  art  dont  il  devait  eom- 
prendre  toute  l'imporUnce,  ainsi  que  l'honneur 
qui  en  rej.iilliinit  sur  sa  patrie?  Non;  Coster 
est  ignoré  de  ses  contemporains;  nul  de  ses 
compatriotes,  avant  1IRSI»,  ne  le  eite  ni  comme 
graveur  en  bois  (car  on  lui  attribue  également 
Tinvention  deli  f^r^vure),  ni  comme  imprimeur; 
!fs  assertions  de  Junius  reposent  toutes  sur  les 
oui-dire  de  vieillards  qui  lui  ont  assuré  tenir 
ces  Mts  d*un  certain  Cornélius,  ancien  ouvrier 
ifiUhminislei)  de  Cosb  r.  <.\m,  sii!v:^nt  îes  regis- 
tres delà  paroi^^f  f1''  liariein  dont  ce  même  Coû- 
ter avait  été  roarguillier,  fut,  de  1474  à  1515»  le 
relieur  de  ta  fabrique,  et  rcfut  la  sépulture,  lui 
et  sa  Itemme,  dans  cette  même  église.  On  voit 
quelle  croynnef  méritent  les  faits  racontés  par 
jTunius  et  les  conséquences  que  tes  ScriveriuSf 
les  Heermann  et  d'autres  écrivains  en  ont  voulu 
tirer.  Cependant  plus  que  Jamais  lès  Hollandais 
persistent  à  revendiquer  pour  eux  et  pour  Cus- 
ter  la  gloire  de  l'invention  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  élevé  à  Coster  en  162)2  une  statue  sur 
la  place  de  l^bAIel  de  ville  de  Hariem,  flippé  des 
niédailles  en  son  honneur  et  gravé  cette  inscrip- 
tion commémorative  sur  la  porte  de  sa  maison  : 
^fl'mf^r^œ  sacrum.  7'xpoy raphia,  ars  arlium 
omnium  conservatrix,  hic  primùm  inventa 

<  C*  qui  «tUtln^uc  la  première  Mition  de  et  livr*  de»  MiW» 
qurnlr»  eut  que  20  de  ira  58  eiiiinpr«  m  boii,  rllMme  «irml 
atal  MjtU,  o*t  Irart  légendes  Uliort  graTeM  Mf  1«  boU  néme 
de  U  pUarbr,  qumd  relie*  4(tmlrti  pUnrhr»  MWl  ««  «•IMtJrr» 
moUIct  roiDBM  le*  rlnq  fratlitto  ét  la  prcfarc.  DaM  k«  ratm 
«d titan*  faitrt  ea  diltéreattt  Unguei  et  en  dWrii  lieux  >in-  ht 


circa  anmun  \  140  ;  ils  ont  encore  célébré  en 
1823,  le  jubilé  de  l'imprimerie,  que  l'Allemagne 
de  son  cdté  célébra  en  18S6,  et  qui  a  déjà 
réuni  à  Strasbourg  un  grand  concours  dVimit 
du  plaisir  et  de  l'art  typop^rTj^hiqnp.  f.es  deux 
derniers  ouvrages  sur  celle  grande  conlrovcrsf' 
entre  PAIlemagnc  et  la  Hollande  sont  les  sui- 
vants :  Scbaal>,  Gtehiehtt  der  Erfindung  der 
Huchtlruckerkunst ,  Mayence,  1830,  2  vol, 
in-8o.elScheItpm3,i;«i>eii*cAe<*wiii  J.  L.  A'oa- 
ier,  Uarlem,  1834.  L.  C.  Soyu. 

C08TUHB,^mot  dérivé  de  l*ttallen  eoatama, 
usage,  coutume,  manière,  et  qui  maintenant  en 
français  est  devenu  presque  synonyme  âp  mode, 
de  rê/ewiefir,  puisque  l'on  dit  un  homme  i)ien  oïi 
mal  cottwui.  Cependant,  dans  les  arts  ainsi 
qu'au  tliéêtra,  le  costume  ne  comprend  pas  seu- 
lement les  habits,  mais  aussi  les  armes,  les  meu* 
Mes.  et  génér.'ilement  tout  ce  qui.  flrTn»;  un 
Ul)ieau,  «ikt  compris  sous  la  désigoaiiou  d'ac- 
cessoires; objets  variés,  qni  tous  doivent  être 
entièrement  d'accord  entre  eux,  et  par  leur  s^ 
fours  faiff  connaître  le  siècle  où  (a  srène  se 
pa»se,aii)!ii  que  le  génie,  ie  guùl,  les  mœurs,  les 
haMtodesdu  pays  ou  de  la  nation  dont  il  est 
question  dans  un  tableau,  un  bas-relief  ou  un 
ouvrage  dramatique.— Lesanciens  artistes  ne  se 
donnaient  aucune  peine  pour  rendre  le  costume, 
el,  daus  leurs  compositions,  ils  babillaient  les 
soldais  grecs  et  les  patriardics  hébreni  comme 
leurs  propres  concitoyens. Panl  Véronèse,  pela» 
tre  du  XVI*'  siècle,  dans  son  tableau  des  Xoces 
Ue  Canu,  a  vélu  les  juifs  avec  des  brocarts  ou 
étoiSesde  soie  brochées,  en  usage  de  sou  temps 
à  Venise.  D*autres  peintres  ont  souvent  imaginé 
de  donner  à  leurs  personnages  des  habits  qui, 
tout  en  s'éloiff  T(  hu  ^U-  la  mode  de  leur  siècle,  ne 
se  rapprochaieui  pai  pour  cela  des  babils  des 
anciens  peuples.  Poussin  et  le  Sueur  ont  appris 
aux  peintres  a  quitter  celte  mauvaise  rouie.  Le 
premier  surtout  s'est  fait  reuîanpi'-r  ynr  !n  per- 
fection avec  laquelle  il  a  su  rendre  dans  ^es  ta- 
bleaux les  mœurs  des  Israélites,  peuple  sur 
lequel  il  est  cependant  si  dificile  do  trouver 
des  notions  exactes,  puisque  leur  religion  ne 
leur  permettait  de  faire  aucum*  imaf^e.  Un  siè- 
cle plus  tard,  Vien  a  pris  beaucoup  de  peine 
pour  bien  représenter  les  costumes  des  Grecs 

•Il  bM  de*  ne  tijrtt  qa'clirt  re|>r4M|MM  MM  m  lettre*  de  foaHê, 
PMr  réditio*  pelfc  iD-4'>,  Spigtl  omtr  kthutMntu*,  impriad* 
■  CuUmbourg  rn  I4ii3  |>ar  VaMenrr,  les  deux  lajrtt  dechaCMM 
df«  plawliea  arigiMlc»  «m  iù  téfêii»  par  I»  tdk.  AfM  Mi 
m»mn  plwtckM.  «ImI  UMm  In  mm  dM  tmm,  U  ■  Ai  Ul  WM 
l'Jilion  Un  rare,  coMparfa  Jt  m  tuUkU  i^ailiMM  «Imcm 
«l«Mrt  «1h  «i^itfi  gntn. 
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rigoureux  observateur  du  costume,  et  mainte- 
nant tou^  \ni  peintres  mettent  le  soin  te  plus 
scrupuleux  à  celle  élude,  et  poussent  m£me 
r«l«cUlade  Jusque  dsnt  les  plus  petits  détails. 
->  Un  traité  sur  les  costumes  en  général  serait 
un  ouvrage  curieux  et  trf^s-utile,  mais  il  sernit 
nécessairement  «l'une  grande  étendue.  Il  ei>t 
dooc  impossible  d*en  fWreici  rhi»toireeon]plt:iej 
cependant,  nalgré  TexigoRé  de  notre  cadre, 
nous  allons  tâcher  do  donner  quelques  observa- 
tions générales  sur  les  époques  et  les  faits  les 
les  plui  remarquables  de  cette  partie  de  l'histoire 
des  peuples  dans  les  différa nts  siècles.  "Bn  re- 
■onianiJuaqu'Aroriginedu  monde,  nnus  pour- 
rons bif  n  rroire  que  l'homme  a  pu  rester  itu 
pendaul  quelque  leinps  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
sentir  qu'il  avait  besoin  de  slabriter  contre  In- 
tempérie des  saisons,  contre  Tatlaqua  des  ani- 
maux. La  nature  lut  offrit  de  nombreux  exem- 
ples des  moyens  variés  dont  se  trouvent  ]inui  vus 
différents  animaux  pour  i»upporter  sans  lucoo- 
vénient  les  variations  de  l'atmosphère.  Oecnpé 
de  la  chasse  pour  se  procurer  sa  nourriture,  il 
mit  bientôt  h  proBt  lu  peau  de  l'animal  qu'il  avait 
tué.  Les  habuauts  des  bords  de  la  mer  s'em|)a- 
rèrent  é^akmentdeccqueleurirffraitrenitiire 
des  eaux,  et  la  peau  des  plwqnesleuf  fournit  un 
Tétement  plus  épais  et  plus  solide  que  celle  des 
poissons,  dont  quelquefois  pourtant  ils  tirent 
usage.  A  peine  les  besoins  furent-ils  satistails 
que  la  coquetlerle  amena  de  nouvelles  habitu- 
des, qui  bientM  devinrent  d'autant  i)tus  indis- 

^)erts;t!)lf»-»  »|Ue  l«'S  scnsatif^ns  produiles  par  les 
atteclioHS  morales  sont  plus  impérieuse»  encore 
que  celles  dont  l'origine  tient  aux  passions  pby- 
siquee.  Tandis  qnerhomme  se  reposait  des  fiti' 
gues  que  lui  avait  procurées  la  chasse,  la  femme, 
après  i*yo'fr  pr/'j^ar»-  les  aliments  de  la  famille, 
CiUi  que  la  parure  ajoulciail  quelque  chose  à  sa 
beauté.  Le  plumage  des  oiseaux  hil  fiMimil  d'a- 
bord des  ornements  assez  variés  ;  elle  crut  même 
voir  dans  la  nature  l'indication  rfr  l'ii«>a(;e  »|u'eile 
en  devait  taire,  el,  voulant  imiter  l'aigrette  qui 
distingue  quelques  oiseaux,  elle  plaça  dans  ses 
dMveax  des  plumet,  puis  rint  ainsi  réTeiller 
eehtl  qu'elle  aimait.  Le  plaisir  qu'elle  vit  briller 
dans  sp$  yeux  en  voyant  sa  chevelure  ornée  de 
si  vives  couleurs,  lui  suggéra  l'idée  d'augmenter 
encore  sa  pantre,  dans  Tespoir  de  raviver  la  ten» 
dresse  de  son  bien-aimé.  Le  plastron  des  oiseaux 
devint  !p  !mi(  qti\'I|p  cfiercha  à  imitfi ,  et  réilat 
des  plumes  dont  i  IN  (  Uivrit  sa  poitrine  sein!»la 
luirendreau  premier  abord  uue  beauté  que  l'âge 
avait  pu  lui  faire  perdre.  Des  coquilles  ou  des 


paines  feront  blentéC  mises  en  pendants  d'o- 
reilles; d'autres  furent  enfilées  et  formèrent  des 
colliers  ou  des  bracelets.  Le  chef  de  la  tribu  tp- 
Çut  comme  un  hommage  des  chas!»eurs  qui  lui 
étalent  soumis  les  plumes  les  plus  belles,  et  U 
s'en  forma  unecolftire  remarquable,  quid^nk 
comme  IVnsi'ifîne  vers  laquelle  chacun  s'empres- 
sait dti  courir  en  cas  d'attaque.— La  population 
ayant  pris  banucoup  d^MerolweuMnt,  l'homme 
ne  trouva  plus  dans  sa  chasse  la  quanllté  de  vê- 
tements nécessaire?  ;  il  chercha  h  y  suppléer  par 
la  toison  des  troupeaux,  que  d'abord  il  avait 
élevés  pour  en  avoir  le  lait.  On  parvint  à  la  tîler, 
i  la  tisser  et  à  taire  une  étoffe  qui,  grossière  en 
premier  Heu,  fut  ensuite  perfectionnée  par  le 
développement  ties  arts,  puis  mise  en  teinture 
et  brodée  en  laine,  en  soie,  ou  bien  en  or  et  en 
argent.  Ces  étoffes  étaol  bien  plus  amples  qu'au- 
euoe  fourrure.  Il  devint  ficlle  de  varier  la  forme 
des  vêtements,  qui,  d'abord  assez  courts  pour 
ne  pas  emiian  asset  la  inarchedu  chasseur,  devin- 
rent plus  long»  pour  les  princes,  les  magistral:» 
ou  les  femmes.  Le  ellmat  Ait  aussi  cause  de 
beaucoup  de  variations  dans  la  forme  du  vête- 
ment et  dans  la  nature  de  son  tissu.  On  vit  des 
peuples  en  avoir  de  différents  pour  rester  dans 
i'intfoieur,  pour  paraître  en  public  ou  pour 
aller  à  la  guerre.  ^  Lorsque  les  premiers  cfaré- 
tiens  se  réunirent  pour  célébrer  les  mystères  sa- 
cres, ils  n'avaient  certainemenl  aucun  costume 
particulier;  mais  les  prêtres  et  les  évèques,  choi- 
sis parmi  lesancieoa^conservèrmit  toute  leur  vie 
la  forme  de  l'habit  qu'ils  avaient  revèiu  dans 
I(  'ir  j'"ii!i»>ss»*  l,»iirs  successeurs,  cht-rchanl  à 
inspirer  le  même  respect,  se  liardérent  de  neo 
changer  i  Thabii  que  les  fidèles élalenl habitués 
&  voir  à  celui  qui  olBelaltsde  là  vient  qu'encore 
aujourd'hui  nous  retrouvons  à  l'église  des  véle- 
mentsà  peu  prés  semblables  à  ceux  que  portnii  nt 
les  empereurs  grecs,  lors  de  l'établissemeui  du 
christianisme.  La  mémo  ixUése  retrouve  dans 
les  habits  des  ordres  monastiques  :  leur  variété 
ne  tient  qu'au  temps  et  au  pays  dans  lequel  l'or- 
dre a  été  institué.  Nous  pourrionsciler  à  l'appui 
de  celle  assertion  le  costume  des  saurs  griseSj 
dont  toutes  les  parties  sont  abiohiment  les 
mêmes  que  celles  du  vêlement  que  portaient  les 
femmes  du  [)cuple  à  l'époque  où  vivait  leur  fon- 
dateur sainl  Yinccnlde  Paule,  confesseur  du  roi 
Louis  XllE.  —  Les  armêi,  qubft>nt  aussi  partie 
du  costume,  furent  multipliées  à  l'infini.  A  me- 
sure i|ue  l'on  inventa  des  armes  oCFensiv»  -,.  nu 
cliercba  à  diminuer  leur  danger  en  créaiil  dei 
armes  défensives.  Les  métaux  furent  employés 
avec  succès,  et  fournirent  è  la  fois  des  épésset 
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des  casqae$,  des  jnvnlat!;  r  t  des  boucUen.  On  Rt 
méim  uMgedevéteiiKenU  qui  couvraient  le  corps 
ealicr  du  soldat  j  el  commt;  ils  élait'iU  formés  de 
plwieurt  pMui  Punesur  Patilre,  ils  reçureiii  k 
nom  (ievuita»»e.  Pour  leur  donner  plu$  de  force, 
on  lesRarnil  de  liifid»  s  de  métal, eton  fiml  m^me 
par  en  avoir  eiUiueineuL  en  fer.  (it  l  usage  fut 
aiMt  général  depuis  le  siècle  jusqu'au  xti«; 
mais  kî  les  cuirasses  avaiedl  pu  protéger  contre 
le»  flèclie»,  •  t  iiK'mc  roiilre  k-s  armes  hlanchcs, 
ellei  ceitatreut  de  prucurer  aucun  avania{;<'  con- 
tre les  armes  à  feu  :  alors  on  les  abandonna  peu 
h  peu. C*esl  aussi  vers  eelle  ipoque  que,  dans 
Tespoir  de  mieux  faire  connaître  rdlu»tration 
de  leur  maison,  on  vil  les  nobles  adapter  sur 
leurs  babils  les  couleurs  de  leurs  blasons,  et 
Y  placer  de  la  mauiire  la  plus  apparente  les 
pièces  principales  de  leurs  amoiries.  Leurs 
femmes  partagèrent  bientôt  cet  usage  biz.iii  t  , 
et  celles  qui  appartenaient  à  de  grandes  mai- 
sons eurent  bien  soin  d'avoir  leur  jupe  par- 
tagée eu  deux  dans  la  hauteur  :  Tune  coule- 
nâit  IVcu^soii  (Je  la  ranulle  du  mari  et  l'autre 
celui  de  la  femme.  Les  habits  de  c«;ttc  espèce  ne 
se  virent  bientôt  plus  que  dans  les  télés  ou  les 
cérémonies;  nais  les  oficiers  des  princes,  puis 
plus  tard  leurs  valels,  porlèrent  babituellement 
CCS  iiisit;riLs.  Ctsl  l'origine  de  ci-is  livrées,  qui 
Semblent  maintfnaiit  d'autant  plus  singulit-res 
qu*elies  ont  été  souvent  siiupliliées  et  même 
abandonnées  presque  enliéremeot,  au  moins 
dans  l'usage  ordinaire.— Si  nous  quittons  l'Eu- 
rop«'  |»oiir  jrltT  un  rr-gard  sur  l'Onent,  nous 
trouverons  cis  coiiiiées  dans  un  etal  de  stabilité 
tout  è  Csil  surprenant  pour  nolis autres,  dont  les 
modes  varient  si  souvent.  Le  peu  de  monuments 
qui  existent  nous  font  voir  les  Turcs,  les  Indiens 
et  les  Chinois  const  rvant  les  marnes  babits,  les 
mêmes  armes,  sans  aucune  moditicationpeiidaitt 
plusieurs  siècles.  Si  Ton  aperçut!  quelques  oou- 
Tcautés  dans  leurs  armes,  c  N  i>t  di;  nous  qu'ils  les 
prennent,  et  pdi  la  m'ceïhitL-  Je  mieux  défen- 
dre contre  non».  -La  gueneayanl  cessé  d'élre 
le  mobile  le  plu»  imiHjirtant,  on  fil  les  arts  ame- 
ner dans  les  costumes  d*énormes  changements. 
Les  courtisans  de  François  i<'%de  Charles-Quint 
ftl  (le  Heiii  1  VIII  (iéj)l(iyèrenf  mi  Idxe  (jui  fui  t^ga- 
lemcni  p^irtagé  par  la  cour  de  Kume  et  par  celle 
de  Florence.  Les  tissus  de  laine  fttreul  rempla- 
cés par  de  brillantes  étoffes  de  soie  ;  les  velours, 
les  satin.>  Idoclits,  furent  employé.s  {jt'-nér.ile- 
meiitpartoulebles  |ier^uiuies  i|Ui  n'eLHent  pasdi' 
la  classe  du  peuple.— Le»  progrès  de  la  civilisa- 
tion auraioDl  dû  empêcher  les  peuples  de  se  Isire 
!•  guerre^  mais  rambitlon  des  princes  on  amena 


encore  assez  fréquemment.  Chaque  chef  reven* 
diqua  comme  un  honneur  personnel  les  actions 
de  courage  el  d'éclat  qui  appartenaient  à  U 
troupe  qu*il  commandait.  Voulant  avoir  ua 
moyen  de  reconnaître  ses  hommes  au  sein  même 
de  la  lée,  ou  imagina  divers  moyens  \\>ni  coft- 
leux  :  Tun  ordonna  à  son  régiment  de  mettre  à 
son  chapeau  une  plume  noir,  rooge  ou  Terte} 
un  autre  pour,  avoir  un  signe  plus  durable, peosa 
que,  sum  Taire  cliani;er  Pli  iltit  ipio  clincun  avait 
dans  son  village,  on  pouvait  y  mettre  un  collet 
ou  un  parement  d'une  couleur  uniforme,  qui 
ordinairement  était  celle  de  son  Masoo  ;  d'autres 
iinn{;ttiérent  de  placer  par  dessus  rtiabil  une 
haiuloiilière.  <|ui  serviiil  porter  le  sahre,  Inijuelle 
fut  garnie  d'un  galon  ilonl  1rs  couleurs  ttaicnl 
également  celtes  du  blason  des  colonels.  C*est 
ainsi  que  commencèrent  les  uniformes,  qui 
pourtant  ne  se  trouvèrent  ré(juliérement  étatilia 
qu'à  la  fin^a  régne  de  Louis  XIV.  —  Si  le  siècle 
de  François  I**  s*était  fiiit  remarquer  par  rélè> 
gance  des  babils  et  par  la  beauté  des  étoffes  dont 
ils  étaient  faits,  celui  de  Henri  III  offrit  uno  co- 
quetterie puérile,  qui  était  la  suite  des  uia  urs 
efféminées  de  la  cour  de  ce  prince.  De  larges 
collerettes  empesées  étaient  également  portées 
par  les  deux  sexes;  mais  tandis  que  les  femmes 
laissaient  voir  pntifrement  la  forme  de  leur  poi- 
trine el  celle  de  leurs  épaules,  elles  voulurent 
en  dissimuler  d'autres,  et  on  commença  dès  lors 
à  employer  quelques  garnitures  pour  soutenir  la 
jupe  tout  autour  du  bas  de  la  taille.— Pendant  le 
règne  de  Henri  IV,  l'économie  de  Sully  el  la  sé- 
vérité de  mœurs  des  calviiu^ie»,  que  l'on  nom- 
mait huyuenoléf  amenèrent  plus  de  simplidlé 
dans  les  vêtements,  qui  généralement  étaient 
noirs.  De  grands  cliangeinenis  s'opt^rère tit  suus 
le  rPc,nf  dp  Louis  XHl  r  on  yarda  le  m;inlejii 
court  el  la  veste  ou  pourpoint,  que  l'on  nouimait 
Juste-AU'Cûrp*}  mais  le  pantalon  de  tricot  et  la 
culotte  bouffante,  qui  ne  venait  qu*à  la  moitié 
du  iMMi.  furent  rem[i!aeés  par  des  ciilolles  en 
drap,  de  couleurs  vives,  el  descendant  au  jarret. 
La  loque  en  étoffe  fit  place  à  un  grand  chapeau 
rond  en  fèutre,  qui  habituellement  était  orné 
de  quelques  plumes;  puis  on  laissa  croître  les 
cheveux,  que  depuis  si  longtemi"?  r»n  avait  por- 
tés Irès-Guurls.— La  cour  de  Louis  JwlV  vit  d'au- 
tres changements  plus  grands  encore  :  on  quitta 
le  petit  manteau  et  on  prit  lluhit  à  manches, 
>|iiK  l'on  nomma  surtout,  parcequ'eii  i  ffeion  le 
metlait  par-dessus  tous  les  autres  vêtements.  Il 
était  assez  ample  pour  entourer  le  coi  p»  et  cou- 
vrir les  cuisses  ;  ce  qui  n*empêcba  paa  cependant 
de  porter  dans  quelques  ctroonsiaacea  un  man- 
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tara  tfèi4oDg,  daiif  lequel  o»  ponvell  t*aiTe> 

Iopp«r  enliëremenl.  Les  ecclésiasli(|ues  le  por- 
taient toujours,  et  dans  les  cérémonies  la  queue 
Lrainail  à  l«rre.  Les  lua^îstrats  et  les  gens  de 
robe  1«  portaient  auMi,  mais  il  était  ptoa  eoort. 
I.e$  femmes  continuèrent  à  porter  def  étoffes  de 
soip  ItrfKhrfK  Lf's  )î;!!hIs  des  hommes  étaient 
quelijuefuid  tn  velours,  luais  plus  ordinairement 
en  drap  de  couleur  ;  et  pour  leur  donner  de  la 
rieheeie,  on  lee  bordait  avec  des  galons  d'or 
plus  ou  moinslarni  s.  Le-  ihapou,  toujours  rond, 
fut  surchargé  d*iin  grand  nombre  de  plumes: 
celles  de  l'autruche  servirent  seules  k  cet  usage, 
tandis  que  dans  les  règnes  prteédenla  on  avait 
trèâ-souvent  porté  des  plunes  deooq. Quant  i  la 
cheveluri',  <]ui  avait  paru  dans  son  entier  au 
coiomencemenl  du  siècle,  on  Toulul  la  remlrt- 
plus  apparente,  et  pour  cela  on  la  remplaça  par 
d*énormes  perruques»  Karl  ridicules  ft  nos  yeux, 
et  dont  on  retrouve  pourtant  des  exemples  chez 
If'S  anciciiîi  Ét;yplit  ris,  el  chez  quelques  peuples 
sauvages  des  îles  uu  ^rand  Ucéao.  —  li  est  à  re- 
marquer que  si  les  costumes  des  bommes  avaient 
éprouvé  deachangements  si  considérables,  celui 
des  fi'Oimcs  au  contraire  seml)lc]it  être  toujours 
te  même  :  c'était  une  robe  à  corsage,  avec  des 
flsaocbes  et  une  jupe  fort  longue,  mais  que  rien 
ne  soutenait  par-dessous,  ce  qui  était  plus  gra* 
cieux  et  plus  élégant;  mais  cette  fixité  dans  la 
forme  jîénérale  avait  éprouvi'  un  nombre  intiui 
de  variations,  qui  même  devait  avoir  des  nuan- 
ce* peu  sensibles  pour  nous  maintenant,  et  tort 
importantes  sans  doute  pour  les  personne*  SOU- 
mists  à  l'empire  de  la  mode.  —  De  nouveaux 
changements  arrivèrent  pendant  le  rè^ne  de 
Louis  XV  :  i  iiabit  varia  peu  dans  sa  forme;  on 
reprit  les  étoffes  de  sole  brochées;  les  velours 
mêmes  furent  ornés  de  broderies  en  soie  d*  cou- 
leur, ou  bien  en  or  et  en  argent,  mêlées  de  pail- 
lettes. Les  habits  de  drap  galonnés  restèrent  ce 
pendant  pour  la  bourgeoisie,  qui  ne  les  quitta 
mUérement^u'à  la  révolution  de  l'ëO.  Les  gran- 
des perruques  furent  abandonnées  par  les  hom- 
mes, mais  en  re|ir('iiaiit  les  cheveux,  on  les  frisa 
d'une  manière  un  peu  serrée,  on  y  mêla  de  la 
poudre  et  de  la  pommade,  et  oetle  mode  dura 
près  de  80  ans;  puis  le  cbapeau  rond,  que  dans 
les  deux  rt'gnes  précédents  on  avait  porté  avec  un 
large  bord  rabattu,  fut  cunsidérablemeuc  dimi- 
nué, et  ce  bord  fut  retevé  de  trois  cdtés  d'une 
manière  asses  ridicule,  et  qui  le  rendit  trés- 
exii;u.  Les  fi  imues  prirent  aussi  la  poudre  et  la 
pooiuiade;  leiirtrisurt»  fut  également  très-serrée 
et  leur  visage  à  peine  accotupagut;  par  un  bon- 
net léger,  orné  seulement  de  queb|UM  coques 
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fes  de  soie  brochées,  dont  on  fit  les  robes  et  les 
habits,  présenl?jnt  à  cette  époque  des  dps'^ins  à 
grands  ramages,  on  voulut  éviter  de  les  voir  dis- 
paraître au  milieu  des  plis  que  fait  naturelle- 
ment une  étoffs  :  pour  cela,  on  mil  du  carton 
dans  les  basques  des  habits,  v\  h'<  ff*mmes  ima- 
(binèrent  de  placer  sous  leur  jupe  plusieurs  cer- 
ceaux en  corde  ou  en  baleine,  réunis  par  une 
toile  légère.  Cet  ajustement  reçut  les  noms  de 
bouffant,  de  panier,  de  tournure.  Ces  paniers, 
qui  d'abord  n'avaient  été  faits  que  pour  donner 
à  la  robe  un  peu  plus  de  développement,  prirent 
no  tel  aecroissemeot  que  leur  largeur  fut  portée 
jusqu*t  quatre  pl^s.  Lorsque  lajenne  reine  Ka- 
rie-Antoinette  voulut,  le  matin  au  moins,  sp  dé- 
Itarrasser  d'un  vêtement  aussi  ridicule  que  dif- 
forme, on  l'accusa  d'indécence.  Les  habits  det 
hommes  eurent  aussi  moins  d*ampleori  les  bas- 
ques des  habits  furent  considérablement  étrécies, 
H  (oin!i^>rent  seulement  en  pointe  par  derrière; 
celles  des  vestes  furent  également  raccourcies, 
et  ne  couvraient  plus  du  tout  les  cuisses.  —  On 
s'occupe  peu  malntenaaldesavoir  si  dans  lesxv* 
)  t  xM«  siècles  on  availen  France  et  dans  les  pays 
septentrionaux  des  habits  variés  suivant  les  sai- 
sons; mais  depuis  le  siècle  de  L«uis  XIV,  l'éti- 
quette, qui  réglait  tout,  avait  amené  des  obliga- 
tions auxquelles  les  gens  de  cour  et  même  les  gens 
riches  tl  (b;  bon  ton  ne  pouvaient  se  soustraire. 
Les  étoffes  étaient  classées  par  saison  *■  en  hiver, 
les  velours,  les  satins,  les  ratiow  et  lesdraps  ;  en 
été  les  taflistas;  au  printemps  et  en  automne,  des 
draps  li'gprs  nommés  ailésie,  des  camelots,  des 
velours  ciselés  et  d'autr<>s  étoffes  de  soie  moins 
légères  que  le  taffetas,  ei  inoins  fortes  que  le  sa- 
tin. Le*  dentelles  mêmes  variaient  suivant  les 
saisons;  cependant  le  point  d'Angleterre  n'était 
pas  une  parure  plus  chaude  que  la  d^^ntelle  de 
Maliues,  mais  le  premier  ne  pouvait  plus  paraî- 
tre après  les  fêtesde  Longcbamps,  tandis  que  la 
dentelle  ornait  les  bonnet*  pendaui  n  ut  i'uté. 
Ces  usages  n'auraient  eiirore  *mi  i kh  de  l)ieu 
choijuaiit  si  on  les  avait  suivis  eu  raison  del'in-  4 
tensilé  du  froid  ou  de  la  chaleur,  mais  l'étiquette 
avait  flxé  le*  Jours  de  cfaangement^  Le»  tourru- 
res  se  prenaient  le  jour  de  la  Toussaint  ;  et  Pâ- 
ques, quoique  l'une  des  fèt«'s  mrilxles ,  était  te 
jour  où  l'on  quittait  les  mauclious,  ^alls  qu'il  fût 
permis  do  les  reprendre,  même  lorsqu'il  surve- 
nait de  la  neige.  Une  autre  époque  également 
fixe  et  invirinble  venait  à  la  cotir  ^pi»r*-iidre 
qu'une  daiue  avait  atteint  sou  builièinc  lu»tre, 
puisqu'alors  elle  ne  devait  plus  paraître  sans 
a  voir  «necaUfeendentelle  Dolre,qnl,  passant  sur 
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•onbomiMt,  miail  m  noiMr  foui  le  inaitOD.*> 

la  résolution  de  178<J  vint  aholtr  tou(esceséU> 
quelles;  eilefilaushi  cesser  les  dishnciions  adop- 
tées dans  les  différeniet  cia$»e8  du  la  Mcwté  :  les 
Ihmmic»  ^ttittèreiit  répé«,  les  conaetUera  au  par* 
lement*  les  l>aillis,lct  avocats,  quittèrent  la  robe 
et  le  petit  manteau;  les  écclt''siasliques  mèrat's  j 
te  virent  obligés  de  ne  plus  porter  ia  soutane. 
La  suppression  des  couvents  fil  disparaître  éga- 
leoMBl  tout  lee  babiu  aMNiaaliqttefl.  Le»  iiinfar- 
in^s  mêmes  éprouvèrent  de  grands  changements. 
Toute  Tinfanterie,  qui  portait  Tliabit  blanc, 
avec  des  collets,  des  revers  et  des  pareoaeiits  de 
oatfan  vartéett  aiotl  que  mnit  levons  dit  pliii 
]iauc,prlliiii1iabltblett,aans  modificatloadeco» 
letir  pour  aucune  de  ses  parlic?  ;  le  fioulon,  avpc 
uu  numéro  indiquant  le  régiment,  était  la  i>eute 
variation  qui  se  trouvât  dans  tout  l'uniforme. 
^Leaprioeipetderésalilé,  praclamteamUDi 
de  violence,  amenèrent  une  grande  simplicité 
dans  les  vélemmis.  I.fs  hommes  conservèrfnt 
un  babit  en  drap  sans  broderie  ni  galons;  queU 
quea-ona  «é«w  portèrenl  uae  mte  à  basque, 
dite  carwt^fnolef  avec  un  pantalon  large,  oidi> 
niin>iiienldela  même  couleur  que  la  vesle;  puis, 
pour  se  garantir  du  froid,  ou  prit  unelar^e  el  lon- 
gue redingote  nommée  houppalande.  £11«  était 
en  éloff»  froiaière  de  laine  brune,  H  lonss  poila, 
avec  une  bordure  en  pclvche  de  laine  bleae, 

roupeou  nnirp  ;  (iiielques  personnes  plus  élégan- 
tes, au  lieu  de  peluche,  mettaient  du  velours  de 
aoie  cnNnoM  on  noir.  La  coiAire  diangea  bcan- 
coup  :  on  quitta  la  poudre  et  la  frisure;  les  che- 
veux furent  coupas  court  ;  le  chapeau  rond  resta  : 
car  le  bonnet  rouge  ne  fut  jamais  pris  cénéra- 
lement;  on  ne  le  voyait  que  dans  quelques  réu- 
nions, OÙ  tout  le  monde  ni«Me  ne  le  portait  pas. 
louant  à  la  chaussure,  elle  éprouva  aussi  de 
grands  cbsnfr^'menfs  •  on  ne  porta  plus  d*»  ha-? 
de  soie;  les  boucles  «i'or  el  d'argent  disparurent 
de  dessus  les  souliers,  qui  eux-nrtmas  llirent 
souvent  reaiplacés  par  des  bottes.  Les  tanuMS 
avaient  aussi  quitté  la  poudre  ;  leurs  cheveux 
étaient  quelquefois  coupés  très-court,  ou  «'tnii-nî 
plus  ou  moins  resserrés  sous  un  simple  boiinei 
rond,  orné  d*ttn«  très>p«llle  dentelle  lonquHI  7 
en  tfldl,  el  entouré  d'un  simple  ruban }  quel- 
ques-unes même  jK<r(nipnt  un  mouchoir  mis  en 
marmotte.  Cette  coitture,  après  la  terreur,  prit 
povrtMrt  une  eertaine  élégance  ;  Isa  cheveui  n> 
levés  en  chlsnon  hnenl  plut  ou  asotas  flottants, 
el  ces  moiirhoirs  ou  fichus,  qui  d'ahord  avaient 
été  de  toile  ou  de  mousseline.  >e  portèrent  en  li- 
noo,  el  même  en  crêpe  de  couleur  écarlale,  bro- 
dés en  paillettes  d^rgent  II  est  inutile  de  dire 


que  l'on  ne  vuftit  auenne  robe  en  velours  ni  eu 

satin  ;  la  soie  n*était  plus  admise  que  sous  la 
forme  de  petit  taffetas,  encore  en  portail-oo 
rarement  j  les  robes  étaient  habitueiiement  en 
toile  peinte,  en  cotonnade,  en  étoffe  sUéa 
soie  et  colon.  Les  f^randes  parures  étaient  la 
rohe  blanche  en  percale,  ou  tout  au  plus  la  mous- 
seline, mais  sans  aucune  broderie.  —  La  tran- 
quillité ramena  peu  à  peu  de  l'élégance  et  même 
quelque  ricbense  dans  tes  vêtements  des  dames  ; 
le  corsage  des  robes  devint  excessivement  court, 
la  poitrine  ^•ntl^^^em(•nl  découverte;  les  jupes, 
au  contraire,  furent  allongées  parie  Ims  encore 
plus  que  par  le  haut  ;  souvent  mima  liles  «talent 
une  queue  traînante  de  phisleurs  pieds.  Le  pein- 
tre David  dessina  des  costumes  pour  les  divers 
éints  de  la  société  :  tous  étaient  en  drap,  excepté 
ceux  des  cinq  directeurs,  qui  étaient  en  satin. 
Tous  avaient  le  pantalon  et  un  baUt  dont  les  re- 
vers formaient  la  continuation  du  collet  ;  le  bout 
i!t»s  mafuh»  *-  <ouvenl  doublées  do  velours  noir 
ou  veri,  se  retroussait  à  volonté.  Quant  au  t)as 
de  Tbabit,  il  fimnalt  une  espèce  de  jupe  qui, 
comme  les  redingotes,  couvrait  entièrement  les 
cuisses,  mai-^  ne  doscendait  que  jusqu'aux  ge- 
noux. Cette  mode  reçut  hietitôl  quelques  varian- 
tes :  les  revers  furent  divisés  du  collet  et  agran- 
dis d*Une  oMolère  presque  démesurée,  non-sen* 
lement  pour  Pbabit,  mais  aussi  pour  le  t 
c'est  alors  que  quelques  élt^j^anls  laissérr  nt  rrof- 
tre  leurs  cheveux,  el  firent  avec  ceux  de  der- 
rière une  tresse  que  l*on  relevait  avec  un  petit 
peigne,  et  qui  portait  le  nom  de  eorfsnellr.  — 
Les  modes  qui  suivirent  cette  époque  sont  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  reirrteer 
ici  ;  mai»,  avant  de  terminer  cet  article ,  nous 
emploierons  quelques  lignes  ft  parler  do  «ostume 
relativement  an  tbéAtre;  et,  tans  remonter  bien 
huit  ,   noM'!   diron'î  «[ne  son?   Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  les  acteurs,  dans  la  comédie,  étaient 
vétns  sur  le  théfttra  nomme  h  ta  ville;  dans  la 
tragédie,  leur  costume  ne  ressemblait  en  rien  i 
la  réalité.  Dans  l'opéra,  le  costume  des  person- 
n-îf^ps  mylholojjique^  offrait  im  mélange  bizarre 
el  incohérent,  dont  il  serait  diôicile  de  rendre 
compte,  La  mode  et  son  Inconstance  Influa  sur 
ces  costumes  imaginaires,  et  on  vit  sous  LmdtXT 
les  nymphes  et  raèmr      faunes  venir  HrinseriUf 
la  scène  avec  des  paniers  el  des  bouttanU  tout 
couverte  de  gaie,  bouittonnés  aveedcs  niiwns. 
Lekain  et  MU*  Clairon  voulurent  amener  la  ré- 
forme dans  les  costumes  du  IhMtrr"  ;  cfprrKfant, 
l'amélroration  qu'ils  y  apporléretil  se  t>orna  à 
exclure  ia  paniers  des  actrices  el  lescbapeaux  ii 
plumet  des  acteurs,  à  Introduire  dans  lea  siyels 
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asi;iliqties,  lantdt  un  habit  turc,  tantôt  une  |icau 
de  ligre  en  forme  de  manieau,  puis  Tiiabil  fran- 
çais du  xvi*  Siècle  pour  les  SHj«U  nlitMii  à  li 
dmiaric.  Cm  aMiUonitioiit  élrioit  bten  Ma 

d'TttpinfIrp  Ips  porfccîionneraents  qne  Talma  fit 
.T.l<)|il(  r  vpi\s  17'J1.  L  i  tragédie  de  CliariesIlL, 
jouée  alors  au  Théâtre-français,  est  la  première 
où  1^  ait  tnivi  le  eoitiitte  tmo  unerlgovrcute 
exactitude.  Cette  innovation  fut  tellement  goû- 
tée du  public  »|!iVI!p  •i'éli'ndil  Lientdt  à  d'autres 
pièoiC.  Le«  acieursel  même  les  actrices  parurent 
larii  MiM  trvM  dtt  JiMtt  dtàm  «otfhires  par- 
Mlmail  iaité  d^prt*  eeia  des  Gnet  <i  4t§ 
Romains.  La  !ragé<lip  'h  f'irgitiiepir  la  Harpe, 
ceiie  des  Groc^Mf*  par  Cht^nier,  furent  jouéos 
avecde«  costumes  parfaitemenleiacls.tînesem- 
UMb  rétorac  tel  opérée  dent  lei  Ingédiee  de 
Henri  f^tll,  par  Chénîer,  dans  crlles  de  iWiio- 
beth  pt  A^Oififilo  ,  par  HucH  I.ps  marnes  «sagM 
furent  adoptés  successivement  (>ar  tous  les  tbéâ- 
tretdeVtrisetdetaproTiDce;  maiioodoitavouer 
que  le  zèle  ne  se  toaUnt  pae  en  tout  poliit  :  au 
Tfn'\-^trp-Frrînrn!^  .  on  voit  rncorr  Si'im'rainis 
jouée  dans  un  palais  d'.irthrteclureconniliienne, 
dont  les  jardins  se  trouvent  remplis  de  plantes 
d'Attériqve.  Vn  tréneest  placé  iona  une  draperie 
de  mauvais  goût,  ressemblant  à  ce  que  l'on  nom- 
mai», il  V  a  no  ans.  un  baldaquin  t\  la  polonaise, 
ilaasheaucuupde  tliéàires  les  priiicîiiaux  acteurs 
ont  un  costane  assez  oonfOreM  A  leur  rôle , 
mais  récoiHHBied'un  côté,  de  l'autre  rigooiance 
des  personnes  cbrîr(T»  rs- d*^  diriger  cette  partie 
du  tliéèlrCf  produisent  souvent  des  anachro- 
RiiBef  Mm  ridiojles.  Il  n'est  pas  rare  de  voir, 
daM  lia  aiélodnBe,  lee  preaiien  rMes  refélasde 
costum»  s  ra|.pelant  le  règne  de  Charles  VII,  tan- 
dis qui'  1rs  ^o!d,T(^  qu'ils cominaud«'nt  sont  habil- 
lé» couiuie  les  miiiiaires  du  temps  de  Uenri  IV. 
les  ciMBttra  de  ehanteuiei  eu  de  danieam  ae 
sont  pas  plus  conformes  au  goèt  de  Tépoque, 

et,  tandis  que  les  unt^s  sont  Vfhics  :■)  h  franr  usc, 
d'autres  portent  des  Uabiis  suisses,  ou  bien  elles 
aat  au  earaet  d^uoe  épo4|ue  cl  une  toque  d'une 
autre.  Supoaeiiei,  qui  tel  appelé,  il  y  a  dix 
ans,  à  ta  direction  du  théâtre  de  l'Opéra,  y  intro- 
duisit un«'  iiniivfllf'  réforme,  et  la  s<'vérîl<-  du 
costume  ue  se  borna  (las  a  celle  des  babils  et  des 
calIKirM;  il  apporta  la  aêuie  exaetitude  daas 
les  meublée  et  daas  tous  les  aooesMrirat.  11  so'ait 
b  (fé".iTf  r  <]w  o.'(  pxemple  fût  suivi  par  h>m  !'>s 
autres  théâtres^  mais  il  est  à  craindre  que  des 
aieti/s  d*écoaomie  ne  viennent  au  contraire  in- 
tetroatpra  la  aufche  des  attélloniUoaa  doat  oa 
a  vu  de  si  bon$  effets  dans  ilofterf  le  Diable  et 
dans  la  Lamp9  merveitkuie,  ^  On  pourrait 


encore  présenter  quelques  réflexions  sur  les  cos* 
iumeSf  en  ies  considérant  sous  le  rapport  de 
naSueaoe  qullioat  pu  exercer  sur  les  moBura 
des  diféffeau  peaplas,  oa  biea  rachetdier  qaèli 

changements  la  civilisation  a  pu  y  apporter; 
mats  des  considérations  de  cette  nature  nous 
entraioeraieol  beaucoup  lr^>  loin  pour  que 
noatcforleas  devoir  leater  id  ua  pareil  travail. 
Nous  nous  contenterons  seulement  de  faire 
remarqiipr  i\uo  si  le  principe  de  la  mode  est  que 
toui  eU  bien,  pourvu  que  cela  ioit  mwpeam, 
lee  trie  et  le  fcon  goAt  ne  peovcot  jwtopler  m 
iel  axioaie.  Aussi  a-4mn  va,  daas  plâsiears  cir- 
constnnces,  les  arttstt-s  chercher  h  /vitrr  l'in- 
fluence  de  la  mode  quand  elle  leur  u  H  rail  des 
objets  de  formes  bizarres  ou  ridicules.  Ainsi, 
lortqae  l*oa  quitta  les  anatoiux  poar  preadre 
les  habits  à  manches,  lorsque  ies  petits  chapeaux 
à  trois  cornes  et  les  bonnets  ^  h^c  d(*vinrent  la 
coiffure  habituelle ,  on  vit  ies  peintres  chercher 
8*ils  aepourraieal  pas  latrodalre  ua  ooatnno 
de  coavealiOB  poar  les  pôrtiatls,  et,  ala  de 

motivrr  ce  retour  vers  Ns  trmps  îînctens,  ils 
allèrent  souvent  jusqu'à  transformer  nos  grand*- 
mères  en  Diancs  et  en  Vénus.  Un  motif  sembla- 
ble a  pu  tafliMT  beaucoup  sar  le  choix  des  mJeU 
qui  depuis  près  d'un  siècle  étaient  presque  tou- 
jours ptiisi^s  dans  l'histoire  grecque,  l'artiste 
trouvantainsi  le  moyen  d'offrir  des  parties  nues, 
ou  aa  aïoias  la  fMililé  do  les  draper  avec  Télé- 
ganoequeson  t^oùl  lui  «if^érait.—  Maintenaot, 
on  représente  indifféremment  des  scènes  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays  sans  rechercher  si 
les  coslumes  sont  plus  ou  aMios  grtcieiu;  oa 
lient  surtout  à  être  exact.     DecaMi  ahié. 

COTE(dulatinf  uo/,combien.r/u(7/(;-/'(i;7;etc.)» 
coier  In  renie,  etc.  ^^o;  .  Cours  et  Rk^ite. 

COTE  (coa^).  yojr.  TAoa*x  et  2iQutL£TT£. 

COTS  (Mar^ae).  Foy.  plus  Ma  Tart.  Côni. 

COTBD'OR(alffAiTtXKKTBiLA).  Foy.  Francs. 

COTÉ  DROIT,  GAUCHE.  Lorsque  les  trois 
chambres  des  états  généraux  de  1780  eurent 
été  réunies  en  une  seule,  sous  le  noai  d*A8SeaH 
Mée  aaUooale,  les  aieaibres  les  plus  proooaeés 
du  parti  aristocrate  et  du  parti  révolutionnaire, 
éprouvant  chacun  de  son  côté  le  besoin  de  s'en- 
tendre, prirent  I  baluiude  de  se  grouper,  les 
premiers  sar  les  faonquelles  situées  à  la  droite, 
les  seconds  sur  celles  placées  à  la  gauche  du 
fauteuil  du  président  et  de  la  tribune  H«'s  orn- 
teurs.  Les  bancs  qui  faisaient  face  au  t)ureau 
éuieot  occupéii  |>ar  toulse  les  nuances  d*opl> 
alon  ialenaédiaircs,  qai  fonaaient  la  majorité 
de  l'assemblée.  Telle  fut  l'nrinine  du  côté  droit, 
du  côté  saacbe  el  des  centres  {tof.  Cutixas) 
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A  droite  tfégcaieot  Canlèi  «t  Pablié  Ittnry,  avae 
celte  BDltitude  dt  s«illlihMMnes  et  de  prélaU 

qui  fli  !)x  nns  plus  tard .  dovnient  formr-r  â 
CohIenU  ie  noy.'iii  de  rémifîration  ;  à  gauche, 
parmi  les  promutt^ur»  le»  plus  Acith  de  la  coiitit- 
luUon  de  ITHf ,  étaient  confondin  «loeiqueenina 
des  chefs  futurs  du  parti  jaeohin  et  entrp  autres 

des  iiiterpcllalioiti  |»a»j>UH)né«ii  que  s'adré^saient 
l«a  daifxoèldi.  etdea  inlemipliaiitTlolettlei  que 
les  orateurs  de  Vvat  éprouraieit  de  la  fê!ti  de 
Tautrf.  Dans  ''Assrnihléo  législative^  Pritifim 
côté  droit  avait  diiiparu  :  sa  place  était  occupée 
p«r  le  parti  qu'on  uouiinail  constitutionnel  ou 
de  la  eoor  et  qui  défendait  la  BMiiarebie  par  la 
CMftituUon,  tout  en  reconnaissant  davantage 
de  jour  pn  Jour  rinsuf¥i>-,Tnr«'  «le  cet  nppui  ;  le 
cdlé  gauclie  était  forutù  par  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, qui  diaposaU  da  la  mijoHié  cl  ponaiait 
I  la  république,  dana  ia  déflanco  pmANidt  et 
Irnp  I<*pitimc  dps  intrntions  rte  la  cour:  à  l'ex- 
fr^^ine  gauche^  ou  voy.iii  un  groupe  d'hommes 
désordonnés  qui  devaient  plus  tard  se  signaler 
dana  la  Oaufenllon. 

Le  cété  gauche  de  cette  dernière  conquit  une 
cruelle  i"»M<'br!)»^.  5oii>;  le  nom  de  Ut  utnntai/nt\ 
Les  terroristes  y  siégeaient  à  rangs  pressés,  et 
laa  plut  antenU  d*anlra  «n  oaeupaient  lai  ten> 
qneltee  ntpértanrea .  CTest  d«  làqu*iltinenafaient 
de  Ieur5  Hf'^h'S  et  df*  leurs  clameurs  furlhondes 
les  girondin:»  placés  en  face  et  réfugiés  h  leur 
lour  â  ce  côté  droit,  asile  d'une  résistance  ira- 
ptilMante,60  ilidevalantinceomliarau^niéiaa, 
comme  y  avaient  succombé  leurs  adversaires, 
les  cotistitulionnel!)  (I»>  17(11.  H,iiis  la  précédente 
assemblée.  Par  oitpoftîiion  à  iu  montagne^  on 
nonnMil  ta  plaint  ou  le  «tarolt  Ici  grodlna 
inlermédiatoes  de  rhéndcycle,  quoiqu*Ib  (liuent 
aussi  *']fv^f>  <|i!p  rtntrf-s  •  là  siégeait  cplte  fouh^ 
incertaine  cl  t>allollée  qu'eût  entraînée  l'élo- 
qnonce  du  cdté  droit,  si  les  meneurs  de  la  mon- 
ÎÊgmt  no  roralent  aulduguée  par  Téponvanto. 

flous  la  conslitulkm  directoriale  ou  de  Tan  m, 
il  ne  fui  piM*  *]iie!ition  de  côté  droit  ni  dp  côté 
gauclte.  Uaos  ie^  deux  conseils  des  Ancien»  et 
«Isa  dmq^Ctmiê^  les  plaoas  aa  tiroient  au  sort 
tous  les  «oh  :  on  espérait  calmer  les  opiniaM 
extrêmes  en  dispersant  au  hasard  les  hommes 
qui  les  professaient;  les  faiis  prouvent  qu'on 
n'y  parvint  pas.  Sous  le  consulat  et  l'empire,  ces 
dislindioBS  do  cdté  raatérant  «fhcéas;  «lies  r«- 
parurent  sous  1.)  re.stauration  avec  l  i  liherlé  des 
discussions.  Un  côlr  ganehe  se  fariri?îi(  ifi-jfi  ilriUS 
la  ctiiUBbre  deii  depuieâ  de  lOlâ,  presque  uua- 
BiMa  aéanaotoi  dans  sas  opiadons  réidioB* 


Mirai  I  11  il*aoeniC  dana  oello  de  UM,  oft  loi 
ultra-rofiliiiaa,  rslelés  dans  l^ipposKIoa  par 

l'orrloiin-inr»'  dti  5  SPptemlTf.  orrupaienl  le  côté 
droit,  ei  où  le  centre  était  formé  par  la  majorité 
qui  appuyait  le  ministère  Deeaaes.  La  loi  élec- 
torale du  6  février  1dl7,  oomblnlowee  la  re- 
nouvellement annuel  par  cinquièmes,  dépeupla 
rspiili-m'Mtt  le  dr<Mt,  en  même  temps  qu'elle 
({ro»:>is3aii  le  cuie  gauclie,  en  laissant  le  centre 
à  peu  prés  ce  qu'il  dlait.  La  M  du  M  Juin  MM, 
qui  inslitun  laa  svante  collèges  et  leur  donna 

17-J  TioifVfMiix  membres  h  iA\rf  à  la  foi*,  vint 
brusquement  rompre  l'équilibre  dans  uu  sens 
opposé  :  alors  près  de  la  moilié  de  la  cbamtec 
a*onlaBsaHau  eOlé  droit,  Lea  élaelionsirénéralsa 
de  1834  réduisirent  à  une  quinzaine  les  mem- 
bre» du  côté  gauche,  et  une  portion  fie  1,t  ma- 
jorité d'alors  vint  s'établir  sur  ses  banquettes 
davfovos  désertes.  L*anoéo  1flS7  vit  reparaître 
Pancien  côté  gauche;  la  révolution  de  juillet 
disiters-i  l'ancien  côté  droit,  que  les  refirs  de 
serment  réduisirent  presque  à  rieu.  £afin,  de- 
puis 1831,  Teitrème  gauche  et  raiIféaM  droite 
sont  égalemont  oceupéas  par  les  acmbros  de 
l'opposition,  qui  se  trouve  ainsi  scindée  en  deux, 
parce  qu'elle  n'a  pas  pu  obtenir  des  députés  qui 
siégeaient  au  centre  qu'ils  cédassent  une  partie 
de  leon  anciennes  places  pour  retuer  von  ia 
droite.  Les  élus  du  parti  légitimiste  sont  épai^ 
pilli'î;  rliTT;  îr  n'){''  [Irnif  tîi-  l,i  snlle,  et  plusieurs 
d  entre  eux  siègent  cote  à  cote  des  Ubénaut  les 
plus  avancés. 

Il  n*f  a  Joniala  eu  dans  la  dHiBriHre  des  pain 
fli  côté  droit  ni  côté  gauche.  Les  membres  de 
celte  assemblée  occupent  cependant  des  places 
hxes,  mais  qui  n'indiquent  aucuae  nuance  par- 
ticnllèn  d*opinioa. 

In  Auf  leterre.  où,  oonraw  OBeall*  lachanilm 
des  rommuoesMégeait,  avant  l'incendie  de  tSM, 
dans  une  ancienne  ctiapelle,  l'un  des  côtés  de  la 
nef  était  reotpli  par  des  bancs  ministériels  appe- 
lée coniniunénMnt  irttmty  èuncAee,  et  loutre 
par  les  bancs  de  l'opposition.  Les  uns  et  les  au- 
tres s'iMendaient  dejjuisl'entréejusqu'à  la  chaire 
de  VoratKur,  qui  tenait  la  place  de  l'aulei.  i>er- 
rièra  oetie  cludre  régnoienC  onoeve  queiquca 
bauce,  au  fond  de  la  chapdies  c'était  une  aorte 
de  terrain  neutre  eirtre  les  fr/i>V/*  et  les  tory*» 
A  la  chambre  des  lords,  les  pairs  ministériels  et 
ceux  de  l'opposition  se  plaçaient  aussi  en  regard 
ks  uns  des  outres,  à  droite  rtà  gauche  du  sac 
de  laine,  siège  du  lord  chancelier  qui  les  prési- 
dait. En  Face  de  ce  dernier  et  du  trône  placé 
derrière  lui,  quelques  lianes,  nomuiétc ro«s  ben- 
vtm  (  bincB  on  inven^  étoient  occupés  par  des 
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IMirs  neuires  ou  indèpetnUtniH  :  car  c'est  ainsi 
qu*OD  les  appelle.  L&K£vtLLifiaK-L4PfiAijx. 

COTKIIAUX,  aTenturler*  qu'on  a  a  usai  nom- 
més Befgnavti,  Brabançon»,  maiandhtiê.  ri- 
hfiutls  pi  roMtù r'ôU}'ci]l  (]pn  ramafs  d'Alfe- 
mands  el  de  f  lamauUs  ^ut  s'amalgamaient  nu 
•e  «tésoiiiCMîenl  si  fréquc««Mnt  f u«  rhwtoira, 
ne  pouvant  les  différencier,  les  a  pris  les  uns 
pour  les  autres.  Des  auteurs  disent  i{ti<'  le  nom 
de  coter^niix  leur  venait  de  leur  cotte  de  mail- 
lesî  c*es^  une  assertion  sans  fondement  ;  d'au- 
tns,  que  Im  rois  d*  Angleterre  tinat  de  riooMe 
(  Scotia  )  leurs  cotereaox,  qn*00  «pi^cltit  en  bas 
latin  scfiiert'tlf,  lp  français  en  a  fait  cotfr^nust. 
Il  est  piusprésumablequelecotoreioucoH/eo» 
dont  ces  brifnnds  élatenl  am<e  a  donné  lien  i 
leur  dénomination  ;  mais  comment  retronverla 
vérité  (juaiiii  il  s'aiîit  ile  siècles  qui.  comme  dit 
Voltaire ,  étaient  ceux  des  ours  et  des  loups  ? 
—  Toutes  les  troupes  du  genre  des  cotcreauvse 
reiaenblaienl  pur  un  esprit  de  rapine  que  iUm- 
prévoyanre  des  gouvernements  ï^einblait  se 
plaire  à  enlrrti-nir  ;  on  les  rasscinhl  tîi  en  bâle 
et  MUS  etiuix  quand  la  guerre  tcbiail  ;  on  les 
liecndait  quand  leshottilités  ecssaicot,  et  quoi* 
que  sdnvent  néne  la  paix  ne  rfu  |ins  faite,  mais 
parce  qu'on  ne  savait  comment  les  nouriroii  les 
payer,  ni  quel  parti  en  tirer.  Ces  hommes  affa- 
néieC  sans  ressources  gardaient  leurs  armes  et 
iellTraieoti  d*affrettx  désordres.  Les  eirtereaux 
anglais  figurent  depuis  11 Ô7  :  Henri  l^.H-nri!!, 
Jean  sans  Terre,  Riciiard  Cwur  de  Liuii,  i  n  ont 
tenu  sur  pied.—  Lescotereaux  français  désolent 
la  Franee  depuis  Louis  TU  \  sont  mentionnés 
surtout  en  1 171  ;  en  1185,  sont  formé»  e»  corps, 
alors  oommés  bandes,  par  Philippe-Auguste,  et 
di&paraiïsenl  après  Charles  V.       ti*'  Basoi». 

GOTSMB,  mot  frauç^b  très-ancleo  et  qui 
•ignillait  société,  compagnie.  Quant  â  son  ély- 
mologie,  on  ledf^rive  dir  mol  latin  f/r/o^,  combien. 

Au  XIII'  ou  XIV*  siècle,  lorsque  les  petits 
marciiands  voulaient  faire  quelque  entreprise 
comaurciale.  Us  formaient  une  colerM»  c*est-A- 
dire  une  association  partielle,  car  de  tous  temps 
IfS  ,ii,MH  i;itjnn*  fui  t  ni  la  meilleure  ressource  des 
pelilâ.  cliacuu  ai>poriait  sa  gii0/t'-;>ai7  d'argent 
OU  de  marcbindises,  et  chacun  devait  de  même 
rccuelllirsa  quote-part  du  succteou  du  bénéfice. 

Lorsqu'il  y  eut  un  certain  nonilii  d'amateurs 
de  la  gaieté,  c'est-à-dire  dans  les  intervalles 
entre  les  guerres  civiles  (car  il  n'y  a  pas  de  joie 
tt  oà  parents  sont  contre  parents  et  amie  contre 
amis),  il  se  forma  des  coteries  de  plaisir  :  celles- 
là  se  âoiit  maintenues  et  muliij)li<'<'$  On  y  staUi.i 
qu'on  se  verrait  familièrement  pour  se  livrer 


à  des  exercices  b;)clHques  on  gastronoroiijues, 
qu'il  y  aurait  des  jour»  d'assemblée,  de  grands 
fintine  si  c'était  entre  personnes  riches,  et  des 
piguen-niqueê  si  c'était  Mtire  personne»  mixtes. 

Enfin,  inr«.<<nc  l'on  eut  une  littératute.  i!  y 
eut  des  cuici  les  tiltéraires  ou  plutôt  de  1h  aux 
esprits,  car  les  heaux  esprits  ne  sont  pat  tou> 
jours  littéraires.  Telle  Alt  la  société  de  rMtel  de 
Rambouillet,  qui  fit  la  guerre  à  Rarine.  h  Cor- 
neille, â  Molière.  Alors  apparurent  diverses 
associations  d'envieux,  d'esprits  de  travers  qui 
se  eoalisèreol  contre  quelques  hommes  de  génie 
isolés,  pour  les  empêcher  d'être  connus  ou 
d'avoir  des  succès.  De  bonne  heure  il  y  eut  des 
gens  qui  se  dirent  entre  eux  :  o  Nul  n'aura  de 
l'esprit  hors  nous  et  nos  amis.  »  La  religion 
même  IM  dénaturée  par  des  coteries  diiypocri- 
tes,  de  bigots,  d'hnmmes  h  l)('n»5flces,  qui,  ex- 
ploitant préjti|;és  el  l*'S  esprits  eréduies.  abu- 
saient du  besoin  de  croire  el  faussaient  les 
iubllmei  vérités  du  christianisme. 

Les  coteries,  bêlas!  c'est  presque  l'histoire  du 
monde;  tous  les  partis  n'onl-ils  f).is  ••lé  des  co- 
teries dans  leurs  cnmmeiK  enienls  i  Mais,  à  pro- 
prement parier,  il  n'y  a  eu  que  ces  trois  espèces 
de  coteries  permanentes  :  celle  où  chacun  ap- 
|iorte  sa  (|Ufilf  p>r(  de  fonds;  I,i  s»i,onde,  où 
chacun  apporte  sa  quote-part  de  (gaieté,  el  la  der- 
nière, où  chacun  apporte  sa  quote  iiarl  d'esprit 
vrai  ou  d*esprit  prétendu,  de  bons  ou  de  mé- 
chants mots,  de  prose,  d«  vers,  et  d'écrits  qui  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'aulre.  Plus  les  temps  sonl 
avancés,  plus  le  terme  de  coterie  est  lotnlie  eu 
déAireur,  parce  que  les  coteries  commerciales 
ont  été  réglées  par  les  toUt  ^JÊt  les  COteries  de 
plaisir  ont  ébranlé  les  moeurs,  et  que  les  cote- 
ries d'esprit  ont  produit  la  discorde  et  le  ridi» 
cule  j  et  cependmt  toutes  les  coteries  pomiblet 
sont  encore  liort  innocentes,  comparées  aux  eo- 
teries  polili  pies.  Mais  tous  les  partis  ont  l'h  il  i- 
tude  de  quaiiHer  de  ce  nom  les  réunions  de  leurs 
adversaires,  cl  ils  se  le  sont  constamment  ren- 
voyé les  uns  aux  autres. 

Les  cnieries  qui  se  forment  contre  le  talent 
ou  le  mérite,  celle-s  qui  se  forment  entre  lt>«;  in- 
térélâ  de  quelques  tiuuimes  contre  les  intétéls 
de  tous,  sont  méprisables  d  odlensei.  lalheu' 
TCusesKut  elles  nVn  sont  pas  plus  rares,  et  il  ne 
faudrait  pas  aller  bicn  loin  pour  en  trouver  des 
exemples.  LKrmTSK-DsssocBES. 

COT£S.  {Géographie  el  Marine.)  Comment 
les  marins  se  sonl-ils  avisés  de  donner  le  nom  de 
côlcs  au  rivage  de  la  mer?  Ce  nom  vient  évi-> 
rlf'mnienl  du  latin  co$ia  (côte),  08  long  et  re- 
courbé qui  enveloppe  le  thorax*  et  Pline  s'en 
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sert  par  aoaiogie  pour  désigner  tes  pièces  debois 
qui  contUCuenl  la  charpente  principale  dei  Taia- 
■eaux  {coêia  nat/ium).  Ifom  adineUrons  donc 
«H'r  In  l  ingue  de  la  mar  ini-  est  rod^  vafilfà  l'ana- 
tomic  de  ce  mot.  —  La  navi^alion  le  lnn(;  âp$ 
oôies  est  eocore  aujourd'hui  la  terreur  de»  ma- 
riM  :  en  pleine  pur ,  il  ae  rient  des  venta  et 
des  flo4s  i  naia  prèa  de  terre  lia  onl  toiyoors  à 
craindre  que  quel(|tiff  rërif  inaperçu  jusqu'à* 
lora  entr^Ottvre  le  flanc  de  leurs  vai&seaux,  ou 
que  la  violence  du  vent  et  des  vagues  ne  les 
pousse  oonlre  les  hrisanU  du  rifige.  It  e*ast 
une  cnrellc  (insilion  que  celle  qui  ne  laisse 
à  rbomtne  que  le  cboix  du  rodwr  où  li  doit 
se  briser  !  Aussi  ces  mêmes  uialelots  qui  dor- 
«ent  tmnquiUenent  quand  la  tempête  les 
berce  au  milieu  de  IV>céan  veillent- ils  avec 
inquiétude  dès  rjirits  approchent  de  1<)  (crro. 
C'est  surtout  au  milieu  des  ténèbres  qu'il  est  im- 
portant d^vtrUr  ka  U|vigateun  dn  votilnage 
des  côlea  :  toutea  l«  nations  civilisées  ont  eu 
l'heureuse  idée  d'établir  des  phares  sur  les  bords 
de  la  mer;  mais  l'Atij^Ielerre,  toujours  :i((enllve 
aux  iuléréis  de  son  commerce  et  de  sa  ua  vi^a  Uun, 
en  a  pour  ainsi  dire  semé  ses  rivages,  il  n'y  a 
paa  le  long  de  ses  côtes  un  seul  point  dangereux, 

un  seul  banc  rarhé,  où  (|uel<|ue  fr»  lU'  .s'élévp 
pour  prévettir  du  danger  :  son  active  prévoyance 
a  étendu  ses  effets  jusqu'en  pleine  mer,  et  les 
étrangers  rencontrent  souvent  avec  surprise  et 
reconnaissance  une  barque,  un  petit  navire 
rnonillé  à  plusieurs  lieu»  s  au  large;  il  est  ià.  ex- 
posé lui-même  à  être  eiitjlouti  par  l'urage,  mais 
Taudaeleux  gardien  qui  veilla   rentrellen  du 
feu ,  qu*on  dbtingue  an  sommet  de  ses  mftls, 
remplit  poiir  son  gouvernemrnt  un  grand  de- 
voir d'humanité  :  li  a  sauvé  bien  des  vaisseaux 
du  naufrage.  Le  littoral  de  nos  mers  oourril 
une  classe  d*liommea  qui  m*a  toujours  paru  ad> 
mirnMe,  ce  sont  les  pilotes,  élevés  dans  le  fracas 
delà  tempélp  ;  e'i  ff  la  mpr.  et  t?ne  m^r  furieuse 
et  terrible  qui  devient  leur  élément.  Dés  qu'ils 
aperçoivent  un  navire  qui  s'approche  du  port  ou 
lilt  signal  de  détresse.  Ils  ne  s^inqulitent  pas  si 
l'ouragan  tonneaularge.  ils  s'éhncent  dans  leur 
barque,  courent  au  vaisseau,  «luttent  .'i  son  fiord, 
au  risque  d'être  éciméa  mille  fui»  pur  la  lame 
qui  bat  ses  flancs.— Les  bords  de  la  mer  n^offrent 
pas  partout  le  même  aspect  :  quelquefois  ils  s'in- 
clinent doucement  sous  la  surface  des  f  iux 
comme  une  longue  dune  de  sable,  ei  les  navires 
alors  ne  peuvent  approcher  du  rivage  qu'à  une 
grande  dislance;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  cette 
partie  de  h  côte  occitl.  nfilr  de  r.Arri(|ue,  où 
confine  l'empire  de- Maroc.  Malheur  aux  naviga- 


teur! (pli  ne  conoaisseot  pas  ces  parages Le  vent 
du  désert  y  soulève  oooUnuelleflMttt  daa  tourbil- 
lons de  sable;  l'horizon  y  prend  UM  teinte  rou- 

geôlre  et  uniforme;  la  vue  de  la  terre  est  cachée 
à  tous  les  yeux  ;  les  courants  les  poussent  au 
milieu  dessyrles  de  ces  bords  inhospitaliers,  où 
ks  Arabea  sauvages  leur  laiaaeat  à  peina  le  cbois 
entre  l'esclavage  et  U  mort.  Dès  que  le  navire 
est  échoué,  les  féroces  tribus  de  la  plage  en  dé- 
couvrent les  mâils  de  dessus  leurs  sèches  collines; 
dlesse  réunlssentarméeade  tastls,  de  poignards, 
de  bàtoDS,  et  tondent  sur  Téquipage,  réduit  ê 
l'alternative  accoutumée,  ou  do  se  vendre,  ou 
de  mourir  de  faim,  ou  de  se  jeter  à  la  mer.  Le 
naufrage  de  la  frégate  ia  AJéduse  a  eu  eu  France 
un  long  retentissement  ;  une  erreur  de  celte  es- 
pèce en  fut  la  première  cause.  Les  courants  de 
l'ouest  la  portèrent  au  rivage  :  égaré  d  uis  les 
hauts-fonds,  le  chef  perdit  la  téle  ;  les  oiiiciers 
ne  surent  pas  renpiliccr  un  indigue  comman- 
dant, et  lea  matteureuxdont  le  sort  était  ooniéà 
son  honneur  furent  lAchement  abandonnés  aux 
plus  horriiiles  exlrémilés.  Souvent  ces  cotes  »a- 
blom^euscssonlleproduilderaliuvion  desgrands 
fleuves  qui  viennent  déposer  sur  le  rivage  lea 
parties  ierr(  uses  dont  ils  se  chargent  dans  leur 
cours  ;  ainsi  se  forme  eliaqnr  jitur  h  rôte  de  la 
Floride  occidentale,  près  des  bouches  du  Missis- 
sipi.  O^antres  fois  on  peut  les  considérer  comme 
les  digues  naturelles  où  a*aceumalent  les  sables 
que  rOcéan  agite  et  tient  suspendus  dans  ses 
t^uls  :  c'est  ia  seule  explication  qu'on  puisse  don- 
ner de  la  formation  lente  de  la  cote  de  l'ïuca- 
tan,  oft  le  bassin  du  golfe  du  Meiique  semble 
aller  en  se  rétrécissant  seusibleuMut.—  C'est  ce 
dé|iûl  successif  des  sables  de  la  mer  qui  prn  luit 
le  plus  notable  changement  qu'on  puisse  obser- 
ver de  nos  jours  dans  l'état  physique  des  rivages. 
Qu*est  devenu  le  port  d*aiguea-Biortes,  oik  saint 
Louis  s'embarqua  pour  la  terre  sainte?  De 
grands  navires  entraient  autrefois  i  Venise,  et 
matnienanl  on  ne  voit  plus  que  de  légers  bkli' 
roeiiis  ptnéirer  dans  ses  lagunes  encombrées. 
Que  de  villes  étaient  des  ports  de  mer  ({u'on  re- 
trouve à  présent  à  plusieurs  lieues  flnns  Tinté- 
rieur  des  terres!  Les  côles  de  ia  IluIIande,  si 
redoiitées  des  Romains,  et  dont  les  soldats  de 
Germanicus  taconUlent  tant  d*afteox  prodiges, 
sont  encore  dangereuses  à  parcourir  :  nos  ma- 
rins qui  ont  croisé  dernièrement  devant  l  'E>raut 
racontent  les  inquiétudes  continuelles  qui  les 
lourmenlaienl;  bien  peu  d'entre  eux  avaient  na- 
vigné  au  milieu  des  baub-fenda  dont  les  grands 
fleuves  de  l'Allemagne  onl  parsemé  au  loin  ses 
rivages}  eux  aussi  se  créaient  des  fantômes,  tan 
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disque  le«  pilotes  expérimentés  riaient  de  leun 
vaffwes  (erreurs.  Je  le  repMc,  ralluvioti  ost  ta 
seule  cause  doot  l'action  suit  aujourd'hui  con- 
itiHle  pmir  Bmllier  les  plages  é«  la  mer;  les 
grandetcrtat  ^lereiNérentlesliMtiM  de  toutes 

îp^  mrrs  nnf  rompï^fprru-nt  rf^'^''.  OucI(|Uefois 
pourtant,  une  éruption  volcaniqiii'  englniitil 
certains  rivages  et  en  soulève  de  nouveaux:  mars 
cepMDomtfie  estPeffetiTaiie  causeacddentelle. 
Ainsi.  Ters  la  fin  du  siècle  dernier,  une  partie 
de  nie  de  Sanlorin ,  !  uis  rarchipel  grec,  se 
brisa  et  disparut,  tandis  qu'une  ite  inconnue, 
tetDe,  lonbK,  «ouTerle  d*iin  gravior  noir 
eoame  de  la  cnne  de  ftr,  et  entreniêîi  d'une 
lave  friable,  f^nrfit  pro{;rf^ssivi>ractit  du  spîii  des 
eaux.  On  lui  donna  le  nom  iVi'le  du  Diable, 
parce  qu'elle  semblait  un  produit  des  forges  de 
Fesfer.  On  dit  qu'une  grande  partie  de  la  côte  de 
Iforwége  s*élève  lentement  au-dessusdu  niveau 
de  la  mer.  Ce  i>îu''rtomène,  s'il  était  suffisamment 
attesté,  oe  pourrait  s'expliquer  que  par  l'hypo- 
iMee  d^in  9m  «mterraln  analogue  celui  des 
TOicaos,  et  dont  nietion  s*exereerett  enr  une 
raste  étendue  de  tr  rrp.  T.n  mtnrf  n'a  pas  ^[;a- 
leroent  partagé  les  nations  riveraines  de  l'Oc'an  : 
on  dirait  qu'elle  a  imprimé  à  chaque  pays  le  ca- 
ncfêre  de  ses  baUlan  ts.  tes  côtes  de  F  Angleterre 
sont  raite.<i  pour  un  peuple  entier  de  marins  j  les 
récifs  y  sont  rares;  le»  vagues  ne  viennent  pas 
s'y  briser  avec  force  ;  toute  la  rage  de  la  mer  se 
tourne  vers  !es  rivages  de  notre  Vraoce.  Quoi  de 
plus  afFreux  qne  te  littoral  qui  s'tHend  entre  Lo- 
rifnt  rt  Calais  !  Les  sables  de  la  Manche  comhUnt 
nos  ports,  les  courants  et  les  vents  qui  battent 
ces  côtes  entraînent  nos  vaisseaux  sur  ce  rivage 
de  fer,  et  les  roehers  dont  11  est  hérissé  portent 
loiijoiirs  sur  Ifiits  |iointes  qiiel<|iit'S  nouveaux, 
débris  d'intioinlirables  naufrages,  il  semble  que 
Dieu  ait  dit  à  la  France  :  «  Tu  ne  seras  pas  une 
grande  nation  maritime.  •  Longtemps,  sur  les 
rives  de  la  Bretagne,  une  race  féroce  et  dure 
comme  les  rochers  qui  renlourent,  alluma  sur 
ses  brisants  des  feux  trompeurs  pour  se  partager 
les  dépouilles  et  se  baigner  dans  le  sang  des  mal- 
kenrein  qui  se  Baient  à  horrible  hospitalité. 
—Les  mnrins  disent  qu'une  côte  est  <;nfnc  quand 
une  mer  profonde  vient  laver  ses  rivages,  yue 
leur  importe  qu'un  roc  noir  et  taillé  à  pic  lui 
donne  rair  sombre  et  menaçant,  pourtu  que 
sons  ses  flots  aucun  récif  caché  ne  les  attende? 
C'est  ce  qui  a  ]ipu  dans  l'archipel  grec  :  on  dirait 
qu'une  secousse  volcanique  a  fait  surgir  toutes 
ces  Iles  du  leln  des  cam  ft  uné  grande  hauteur  ; 
leurs  cMes  sont  arides  et  brisées,  mais  i  leur 
M  la  mer  est  sant  fond.  Aunl  ces  parages  si 


fréqtientés  ne  sont-ils  signalés  que  par  de  rares 
naufrages,  tandis  que  le  lUtaraldc  la  France  est 
un  vaste  cimetière. 

tttmisB  aeaodVBS.  Quand  deux  ualiuua  mari- 
times sont  en  guerre,  le  bord  de  la  mer  devient 

!n  frontii'>re  menacéiv  Tj'S  nnvirp«;  de  fjiicrrp  n'ont 
pas  seulement  pour  mission  de  combattre  les 
vaisseaux  ennemis  qu'ils  rencontrent  au  milieu 
de  la  mer,  souvent  enoote,  réunis  en  escadres, 
ils  sont  chargés  d'opérer  des  descentes  et  de  ra- 
vager les  côtes.  Rocbefort  et  Saint-Malo,  dans  la 
guerre  de  1706,  accusèrent  longtemps  l'impéritie 
du  gouvernement,  IncspaNe  A  la  fois  de  les  pro- 
tégeret  de  les  venger.  Loi  Fra  nçais  n'a  valent  plus 
de  flottes  à  s'opposer  auxflfft*  .  f(>  !'Ari(;!eterre; 
et  la  dernière  guerre  d'Amérique  a  prouvé  par  de 
sanglants  témoignages  que  c'est  aux  vaisseaux  i 
défendre  iescdteseontredes  vaisseaux.  Il  est  iai- 
possible  de  hérisser  de  canons  un  rivage  dans 
toiîte  son  étendue  :  une  escadre  promène  rapide- 
ment  de  lieu  en  lieu  de  fortes  troupes^  elle  peut 
choisir  ion  point  d'attaque  et  inidre  A  l*ini|ir»* 
viste  sur  FttMlroit  mal  défendu;  la  crainte  d'une 
o.soadre  ennemie  pf>t!t  donc  ^enlr  rrmp(*rhf  r  d'ef- 
fectuer un  débarquement.  La  France  possède 
une  grande  étendue  de  littoral;  une  guerre  ma- 
ritime la  tronverait  bien  iUMesl  sesports  étalent 
dépourvus  de  vaisseaux  :  les  fn'jjates,  les  corsai- 
res, peuvent  faire  du  mai  au  commerce  de  l'en- 
nemi, mais  ce  n'est  pas  une  protection  contre 
des  attaques.— Depuis  ISIS,  les  esprits  sont*  la 
recherche  du  dsellleur  STilêmo  de  IbrtileatioBS 

maritimes  On  ei(e  premier  ranj^  ff»s  îratteries 
à  vapeur  armées  de  projectiles  creux,  de  bombes 
destinées  A  éclator  dans  la  charpente  même  des 
navires;  les  chaloupes  canonnières  qui  lance- 
raient des  boulets  rouges,  des  obus,  ainsi  que 
l'a  fait  avec  surr^'i  l'Amérique  daus  la  guerre  de 
1813;  enfin,  on  propose  encore  la  navigaiiou 
sous>marlne,  tes  foripllles  {Uffpnh),  espèce  de 
mines  flottantes,  qni  iraient  éclater,  sous  la  ca- 
rène des  vaisseaux,  et  le»  ferderît  s^riter  avec 
une  force  volcanique.  Ce  système,  auquel  le  gou- 
vernement des  ÉlMs>UBii  semble  donner  sonap- 
prohatiott,  peut  être  un  utile  auxiliaire;  mais 
l'expérience  n'a  pas  encore  démontré  si  son  em- 
ploi doit  être  exclusif.  Théogèwe  Paok. 

COTES  Dti  NORD  (oEi'AaTOLOT  bks).  F^jr, 
PaARCi. 

COTHURNE.  Celte  chaussure  des  anciens  Itet 
(le  deux  e^iieces  :  l'une,  ivec  ih-^  lii  iis.  et  la  pre- 
mière inventée  était  une  semelle  plate  et  qua- 
drangulaire;  elle  était  d'usage  chez  les  voya- 
geurs, les  chasseurs  et  les  gens  de  guerre.  Cette 
cbauMUK  ressemblaK  h  peu  près  h  nos  brode- 
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qutns,  et  ne  monUit  ordinairement  quejuiqu'à 
la  mimjiM  d»  noIleL  Vwain  Mptee,  éiftvie 

d''un,  de  deux,  de  trois,  el  au  plus  de  quatre 
doinis,  (^tait  ri^scrvée  aux  rois,  aux  nobles,  aux 
gens  opulents,  el  quelquefois  aux  dames  el  au& 
courtiêaiiei,  qui  •*en  nmient  pour  ce  grendir 
lursqu'ellei étaient  de  petite  taille.  Elle  Aetipar- 
ticuiièremcDl  affectée  aux  dées<^(-s  sévères  rt  aux 
grandes  reines;  Melpomène  est  toujours  repré> 
sentée  avec  le  cothurne,  el  une  statue  de  Cléo- 
pâtM  porte  cette  diauirare.  Lei  bërw  de  tragi- 
die  n*cn  portaient  point  d'autres;  la  semelle 
allait  en       rf^ci'.siinl  do  I;»  plante  de?  pieds  au 
sol,  ainsi  que  nos  palin»,  elune  longue  el  ample 
robe  pu  nanleau  les  eîwluiii  eoUèremeiit.  Les 
acteurs  comiques  ne  portaient  que  le  socque 
(*o<fkos):  c'/'frrif  In  (haiissure  de  la  inoileste 
Thalie  ;  c'était  au^àt  avec  des  brodequins  de 
pourpre  que  le  riant  Bacchus  foulait  la  vendange, 
cor  le  eotharne  ne  eonvenalt  qu*eiu  dïTinlIii 
graves  et  aux  puissants  orgueilleux.  Ce  fut  So- 
phocle qui  le  premier  en  infradirisit  l'inape  dans 
la  tragédie.  Les  anciens  rois  de  la  Grèce  et  de 
PAale  Pavaient  tdoplé  depuii  longlempa.  Des 
statues  d'empereurs  roinaina«  et  one  d'Alexandre 
à  Portici.  no  sont  r!i  lussi-es  que  du  simpff  hrit- 
dequin  à  lacet.  Ainmien-Marcellin  peint  on  ne 
paat  mieux  la  différence  qui  existe  entre  lei  deux 
espices  de  ootluirae  :  il  dit,  en  parlant  de  Pro- 
bus,  pr<'fet  du  prétoire:  «  Il  était  humble  elbas 
( onimc  un  socque  avec  le*  forts,  el  altier  et 
huui  comme  un  coliiurne  avec  les  faibles.  • 
Cette  chausiure  avait  des  ligatures  attadiées  A 
la  semelle,  elles  passaient  entre  l'orteil,  el  sedi- 
visnicnt  en  (4rn\  handes  autour  de  I.i  j.iinhe,  en 
forme  de  ré»t:aux  couleur  de  pourpre,  quelque- 
Ms  dorés ,  et  chex  les  Atliéniens  surmontés 
d*un  croissant  dHvolre  ou  d*argeot  ,  •  quand  elle 
appartenait  ^  drs  opulents  ou  h  des  nobles.  Les 
rois  en  imrtaieiU  d'eiirictiis  de  pierit-ries.  Ter- 
tuilteo  uous  appreud  que  celle  chaussure  che2 
les  Parthes  était  brodée  de  perles  jusqu'aux  ex* 
tréfllités  mêmes  exposées  à  la  boue.  Dans  une 
pfintiire  d'ih  rculauumesl  un  cothurne  composé 
en  grande  partie  de  réseaux  et  de  filets.  U  y 
avaU  amtà  des  cothurnes  mctiquea  :  un  Tieux 
ftuHie  est  figuré  avec  cette  chaussure,  è  peu  près 
la  m(^me  que  celle  qu'affectaient  de  porter  les 
pl»il«s()ph(>s.  F.Ile  ("-lait  d'un  ouir  cm.  ni.tis  sou- 
ple, ainsi  que  celui  des  brodequins  de  voyage. 
II  parait  que  les  brodequins  d*Alalante,  selon 
Ovide,  qui  les  nomme  gmuûliû,  montaient  seu 
lement  pardev;ini  jusqu'aux  }»enoii\.  On  voyait 
«le»  GoUiuriM;s  d'un  cuir  si  bieo  appri  li  i  l  si 
luisant  qtt*Eustalhe  dild*un  Jeune  éléi^iii  ^uu 


<i  le  pré  sur  lequel  il  marchait  se  peignait  dans 
ta  ebausaure  comaM  dans  un  miroir.  •  Les  lo- 
maittS,  quand  ils  se  plaçaient  sur  le  lit  de  UiAt% 

Î*'S  quittaient.  L^s  rois  d'Albe  portaifnf  des  CO- 
iliuroes  couleur  de  pourpre,  mode  qu'ils  u^naient 
des  brusques,  et  qu^lis  tranimirenl  aux  grands 
de  Rome  et  fe  ses  empereurs,  qui  ne  cessèrent 
point  de  les  porter  de  celle  couleur.  Plus  ou 
moins  riches  quelquefois,  ils  étaient  étincelants 
de  pierreries  ou  ornés  de  miuéraux  arlislemeal 
gravés.^  J'ai  vu  à  Faris,  dans  un  bal,  Tal> 
lien  habillée  comme  une  Athénienne,  la  jambe 
demi-nue,  avec  le  brodequin  grec  brodé  de  perles 
et  de  diamants.  Les  balNUiiti  des  Pjrréiiéas  m&- 
ridionales  portent  encore  des  chaussuna  décor- 
des.  Le  cothurne  par  sa  conformation  s*adapf4ît 
t'iiJlcmedt  à  ch.KUn  des  dt-Mx  ;ii»'ds qui  Qt 
que  les  Athéniens,  dont  l'i-spril  dclie  était  si 
prompt  à  saisir  toutes  les  allusions,  surnommè- 
rent Gp<Aoriuw  un  de  leurs  orateurs  célébrée, 
Théramène,  contemporain  de  Périciës,  à  cause 
de  la  facititt-  qu'il  avait  de  se  plier  aux  circon- 
stances. —  ciieje  les  modernes,  on  dit  commuoé* 
ment  encore  de  quelqu'un  parlant  avecemphase: 
qu'il  chausse  le  cothurne,  allusion  aux  acteurs 
tragtqur-s  do  l\intiquiié,  qui  étaient  forcés  de 
s'exprimer  ainsi  par  rapr>ort  à  leurs  masques,  et 
à  l'immensité  de  leur  théâtre.  BnfU-BAnon, 
(X)TILI.OII.  On  nomoMit  ainsi  autrefois  une 
sorte  de  branle  dansé  par  quatre  ou  huit  person- 
nes. Le  branle,  en  grande  faveur  encore  au 
commencement  du  xvu"  siècle,  commen^it 
alors  tous  les  bals,  comme  le  fit  plus  tard  le  «a» 
Huet. 

On  dansait  souvent  les  bt-anles  aux  chansons 
et  probablement  celui  qu'on  appela  cuiiUon 
hii  d'abord  accompagné  de  la  vieille  chanson 
iranfiaiie: 

Ms  coonrirc,  qutnJ  j*  AmÊM, 

le  cotillon,  qu'on  danse  matailenant  plus  sou^ 
veni  dans  les  paya  étrangers  et  qui  se  compli- 
que d'un  fjrand  nomhre  de  fipures  très-fatigan- 
le.i  quand  beaucoup  de  personnes  y  prennent 
part,  était  en  France  une  danse  fort  simple  dana 
les  figures.  Ille  est  oubliée  depuis  longtempi, 
comme  beaucoup  d'autres  qui  lui  ont  succédé. 
Si  la  mode  n'était  pas  inconstante  en  fait  de 
dan»e,  elle  aurait  bonne  grâce  à  l'être  en  fait 
de  croyance  et  d'opinions  I  Odmt. 

COTIN  (Cbarlss,  abbé).  C'est  un  «louble stig- 
mate indt'lébile  impiiint-  i  la  mémoire  d'un 
homme  que  les  traits  satiriques  de  Boileau  el 
de  Holîère  :  l*abbé  C^n  eut  le  malheur  d*en  être 
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ffDfelcl,  tl  éê  plHt  celiil  dt  Iw  awir  inovoqaéi. 

Il  avait  cherché  à  dcsaenir  I«  iiremiêr  rhôlel 
rfe  RamhouilleC,  ft  noire  encore  plus  aa  second  en 
Taceiuanl  d'avoir  pertoDoiié,  dana  le  MUuH' 
tkrop9,  le  due  d«  Vmlaotler.  8*fl  m  te  ffti  tC» 

tiré  cette  tmibie  vengeance,  il  est  prohtMi  qne 
le  malencontreux  ahbé  n*eôt  laissé  qu'un  itnm 
Inaperçu  dans  la  fouie  des  écrivains  médiocres, 
flous  le  rapport  de  l'inslrucUoo ,  il  était  supé- 
ffearft  hiwieewp  diMtrei  t  u  m  lanit  pu  iMle^ 
ment  du  grec  autant  qu'homme  de  France ^ 
H  possédait  anssi  l'Iîébreu  et  Ip  syriaque  ;  il  pa- 
rait même,  d'apr^  le  lémoignai^e  de.  plusieurs 
co«teBponiM«qMiMMnMMis,  quoi  qa*en  ait 
dit  BoUeau,  ne  manquaiettl  ni  d*liiidlteiir8,  ni  de 
<I«elq»e  mérile.  Malheureusemenf  ai!  itfTr  de 
les  faire  imprimer,  il  publia  deux  ou  trois  rc> 
CMils  de  «aurais  vers,  entre  anties  (ce  qui  for* 
MiCdDiini  eenlieale  acwi  borlMqoe  avee  lee 
foncifon':!  flfs  poèit'et  galantet,  où  se  trouvait 
le  fameux  sonnet  transporté  dans  les  Femmee 
êttvante»,  ainsi  que  la  querelle  comique  dont  U 
toi  et  cflrt  INMCuiiNi. 

L*ebbé  Cettii  B*en  Joott  |»as  moins ,  pendant 
toute  sa  vie,  des  avantages  précuniaires  n  ha- 
aorifiques,  plus  souvent  accordés  à  la  médiocrité 
qifan  laletit  vdrHaUe^  Oiaaoiae  de  Bafaux,  au* 
■Mer  et  pédicatear  du  rul ,  il  fut  en  ouli* 
raerahrr  dp  TAcadérote  française.  Ainsi  il  siégea 
dans  ce  corps  littéraire  à  côlé  de  Despr<^aux  et  A 
l'exclusion  de  Molière,  il  mourut,  to  \66i,  à 
Ma«  «A  il  MM  8é  (16M).  OMlqnei  MMiopiillei 
seulement  poss(\lenl  ses  ouvrages,  be.iucoup 
mo?ns  connus  que  son  nom,  voti«^  par  deux  hom 
mc&  célèbres  à  rimwortaiiié  du  ridicule.  Ocbky. 

OOTINOA.  JmptUê.  fienra  de  iVwdre  dei  la- 
sectivorcs.  Caraclèro»  :  bec  médiocre,  un  peu 
d^prim*',  plti'<  [iriiit  r[Uf  Inrnp,  frij'^onp  fi  hr^sc, 
oompriiuéà  l'c&tréiBilé,  «i>s«2  dur;  loandilmle 
fupMeare  eonvete,  carénée,  éobanerée  vers  la 
peinte  qui  eet  eourbée  t  rinfèrieure  un  peu  apln- 
tie  en  dessous;  narines  placées  à  In  hase  et  sur 
h-firôh»  du  h«*r.  "M  rnndies,  à  demi  fermées  par 
une  membraat*  ei  couvi^rleé  par  quelques  suies  j 
piedi  Médiocre»;  quatre  débita,  troie  devanli 
dont  lee  deux  extérieurs  réunis  jusqu'à  la 
deuxième  articuL-uion  ,  un  derrière,  aussi  long 
fuerextérieurj  aiiis  .i>!>e2  courtes;  la  première 
rimife  UMdne  lont;u.:  ^ue  la  deuxième  qui  sur- 
paMe  Coûtée  lee  auiree.  Gee  oiseeux*  dont  le  ca- 

rat^trre  ^Dtîvage,  dé&aot  et  tacilurnc  ru-  réiiond 
m  mu  iuxe  ni  à  l'éclat  de  leur  robe,  n'ont  encore 
été  trouvés  que  tUtuà  iea  régions  niéridionalt«  de 
rABërifue }  ili  j  viTent  mUmirea  el  ae  tleiuieut 
de  priWitnoe  dana  lea  lieux  husldci  et  oabnK 


9h  ;  lee  fkulla  n? oureux  et  auer<a,  quelquee  in- 

sectes  forment  leur  nourriture.  Leurs  voyages 
courts  pf  momentanés  ne  paraissent  Aire  dMer- 
mioés  que  par  le  caprice  et  la  gourmandise,  car 
leure  nrigratleui  ne  ae  lent  point  à  dei  époquii 
fixes,  aittii  qnVn  le  voit  chca  prtiqae  tow  le» 
fnsp.iiix  vovr^f^f lira.  Les  pr^caiilions  que  pren- 
nent les  ctilingas  pour  mettre  leurs  couvées  hors 
de  la  portée  de  quelques  quadrupèdes  grimpeurs, 
qui  en  eeat  trèe-Maud»,  oni  juiqu*tei  dérobé 
aux  regards  de  l'homme  le  berceau  qui  ren- 
ferme la  famille  naissante  de  la  plupart  des  es- 
pèces qui  constituent  ce  genre;  Ton  ne  Murait 
établir  de»  sénéioiiMeeuree  point,  d^eprès  quel- 
i|ues  nids  trouvés  au  hasard  sur  lee  nrtmi  le» 
plus  élevés,  et  qui  même  ne  sont  que  wmpron- 
nés  être  ceux  d'une  espèce  de  ce  genre  :  il  vaut 
mieux  attendre  que  rob»ervalion  el  le  tempe 
viennent  conâiaer  de»  Mt»  qui  ne  «ont  aneef* 
qxu'  âf<  tonjcctures.  Di..z. 

COTO.N.  {Arts  et  manuf  )  Le  coton  e$l  une 
bourre  fine,  soyeuse,  ou  plutôt  laineuse,  plus  ou 
■oiu  blanche,  qui  reaqdU  la  ctpculedéhiicenle 
qu'offre  le  fruit  d'une  plante  arbonaaento  de  la 
famille  des  maltaceeu  l>^n>;  çHtte  bourre  sont 
nichées  les  semence»  ou  graiu«iî  foffloOMOt  liui- 
ieu»at  de  la  plante.  »  Ue  prcnléro»  et  frondes 
dlfiliou»  des  cotons  en  bourre  (dits  en  Imiml^ 
comprennent  ;  1'^  les  longu*».*  soie»:  ;  ■>«  les  cour- 
tes ^tuitis.Ua  us  la  première  catégorie,  un  distingue 
principalement  :  les  géorgie  long,  férnambouc, 
bahia,  anragnn,  para,  caaouebi,  beurbou, 
martinique,  guadeloupe,  cayenoe,  porto  •  rico, 
ciilt  i,  triHitt"  f\c  rubn,  hrîiti,  çarthagène,  mioas, 
carraque,  cumaaa,  etjuucl,  ou  ^ypte{  dan»  la 
deuxième  cnlécorie,  le»  louialane,  alabaM, 
teoesiée,  mobao,  «aroline,  Virginie,  Sénégal, 
l>engale,  raadra<v-  surate,  souboujac,  kinick.  kir- 
kagadi,  el  les  courtes  soies  de  Cayeuue,  Géorgie 
et  Alexandrie  d'Égypte.  —  Les  eotoo»  des  iuts- 
Unu,  Unt  ceux  longue»  »ole»  que  le»  eourto»» 
sont  If  s  plus  beaux  et  les  plus  généralement 
Cjittaiés  :  ils  sont  cotés  à  des  prixcorre<^[)nnifanti 
à  leurs  qualités.  Les  sortes  qui  jouii>seiii,  après 
cellee^i,  de  fai  plu»  grande  Civeur  août  lo  bour* 
bon,  l'égypte,  le  porto  rico  et  le  cayenne;  vieil» 
neot  ensuite  les  cotons  du  Brésil,  de  la  o6te 
espagnole  de  TAmérique  du  Sud,  et  enMo  lee 
coton»  de  b Martinique,  deU  Goudabnipo  cl  do 
rinde.  Mai»  il  est  à  obaerrer  que  cello  eetimo 

rcl:ifivf  an  jj*-nrf  d'emploi,  et  mi^mf  aux 
procédé»  de  hlature  auxquels  les  laines  sont 
soumise».  Cml principalement  dans  les  longue» 
«Ole»  que  le  coiou  du  ttrécil  ofte  une  grandt 
»upérlorité« — U»  lonfue»  aoici  Amérlgui  of» 
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frent  la  matière  des  tis^u";  les  plu*  îiri«,  iIps 
mousselines,  tulles  et  percales  supérieures.  Les 
coturt«s  fioie«  d'Amérique,  d'uo  travail  focile, 
eoMfiwBait  i  touf  Iw  tinut  an-iem»  4ei  mr- 
fins;  on  a  remarqué  d'ailleurs  qu'ils  reçoivent 
mipux  Ips  couletfr*!  d'impression.  Les  bfésiis  se 
teignent  solklemeol,  et  on  les  préfère  pour  la 
fÉMMttoii  de  la  bonntfiiteeC  dei  mitdi^i^mHë, 
lot  caurtol  wiw  de  llnd*  SOlitM  général  ré- 
servées à  la  fabrication  des  couvertiirps,  do  !a 
passementerie  et  des  objets  les  plus  grossiers. 
Mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  lieu  de 
pffOTMMinee  det  «otoni  est  qaelqvefolt  Men  Mo 
de  résoudre  péremptoirement  h  question  de 
qualité  rplstivf»  ;  car  la  méfnf  plantp,  cl  dans  les 
BièœescUmats, pourra  produire  unt  lame  douée 
é»  ptafmiflNlMdeiiim,d6lODBueur,  deléan- 
dUt  dinoolontion  «t  d*éelat,  et  les  diflbrtncas 
seront  qîiplrjiirfois  énormes,  suivant  la  tempé- 
rature, l'opportunité  de  la  récolte,  les  soins  de 
culture,  etc.,  etc.  Ce  qui  influe  encore  puissam- 
amt  mr  la  qm&té  dcf  produits,  c*eit  le  Min  et 
U  propreté  dans  Végrenage  (enlèfMcnt  des 
graines  adhérentes  la  bourre).  —  Le  coton 
géorgie  longue  soie  e&ld'unetrès-graade  finesse, 
lanaee,  onlinairraient  dégagé  de  toute  ordure. 
Il  est  liieB  Uane,  brlUant,  areeno  lefleC  argenté. 
On  nous  l'apporte  sous  balles  de  toile  de  chanvre 
cylindriques  bien  cousues.  La  sorte  dite  soie 
ûourte  est  moins  fine,  mais  nerveuse,  ordinai- 
vement  bien  nette,  nnift»nne  dans  la  teilure; 
couleur  blanche,  tirant  au  beurre  frais;  même 
emballage,  mais  quelquefois  les  balles  sont  fjn?)- 
drangulaires  et  cordées.  Le  colon  caroUoe  otim 
me  laine  acKf  généralement  blancbe,  fine, 
propre,  régulière  en  qttaUté,  mate  légftre.  L*efli- 
baiiage  est  absolument  le  même  que  pour  les  bal- 
les quadrangulaires  de  Géorf^ie.  mais  les  balles 
caroUues  sont  ordinairement  pius  longue«.  Le 
coton  de  la  HaUlo  eiC  fort  net,  de  conlenr 
beurre  frais  pâte*  La  texture  est  unifimne^  mais 
un  peu  grossière;  m^me  pmhrillajîe  que  celui 
géorgie.  Le  coton  d'Alabama  est  d'un  beau 
blanc{  ntee  Mie  que  le  coton  louisiaoe  pour 
la  lengneur,  nuiit  plue  groMière;  niaM  ambal- 
lapp  fjup  Ips  précédents.  Coton  louislane,  très- 
propre,  très-beau,  blanc  presque  parfait;  soie 
âne,  douce  et  longue  ^  toujours  en  balles  qua- 
drangulalrci  cordées.  Coton  haiti,  coulenriaune 
prononcée,  assez  net;  soie  fine  et  longue, mais 
il  présente  en  général  peud'uniformit*^;  embal- 
lage de  toile  de  liu  Uès-4égère  ;  balles  et  petits 
baliots  ^llodriques.  Coton  guiideloupe,  propre 
et  net,  d*UM  couleur  beurre  frais,  mais  peu 
UBilenM  1  il  y  a  des  partial  d*na  jaune  beau- 


coup plu^  fnneé  ;  î.i  soie  a  hpaticoup  de  force  et 
de  ténadlé;  emballage,  toile  de  cbanvre;  balles 
cylindriques  de  toutes  grosseurs.  Coton 
alquo.  Jaune,  asiei  propre,  soie  rade; 
emballage  que  le  coton  guadeloupe.  Coton  cubOi 
])!rjnf  jrninàtre,  soie  nerveuse,  mars  un  peu  dure, 
rarement  net  ;  emballage  en  toile  de  chanvre  ; 
ballola  quadrangulaires  avec  liens  de  cnir  en 
lanières.  Coton  trinllé  de  Cuba,  blanc,  três-légè- 
rement  tirant  au  beurre  frn'in,  hrillant,  ouvert, 
très-net,  avec  de  nombreux  points  blancs  i  soie 
très-irrégulière  dans  sa  texture  ;  balles  carrées 
do  toile  de  dninm.  Coton  porCo-rioo,  in»  d\iu 
blanc  nacré  vif;  soie  droite,  douce  et  ferme, 
très-peunet  cnf^énéral;  ballots  quadrangulaires, 
avec  des  liens  en  jonc  à  Tiotérieur.  Coton  car- 
thagèno  en  Colonibie,  Mano  terne,  lainage  dur, 
duirgéde  graines  écrasées,  saches  torses  très* 
longues  ;  mais  il  nous  en  vient  aussi  en  nappes 
roulées  sur  elles-mêmes  :  celui-ci  a  été  lf€S- 
soigné,  il  est  brillant  et  a  tout  l'aspect  du  colon 


d*ane  toHo  de  colon  Manche  grossière.  Coton 

carraque  ou  carracas,  couleur  terne  jaunâtre, 
excessivement  saie,  sec,  cassant;  soie  fort  iné- 
gale; ballots  en  cuir  on  en  toile,  avec  Uens  de 
cuir*  Colon  onnaaa,  ou  oelaHibie,  tris-salai 

soie  inégale  et  cassante,  ra?»)?  tr^s-lonfjiip  ;  em- 
ballage, le  même  que  reîm  du  colon  carracas. 
Coton  cayenne  longue  soie,  Irès-bn,  soie  forte 
et  réguUère,  conlenr  beurre  ftais,  brittanto. 
Coton  cayenne  courte  soie,  plus  dur,  moins  ré- 
j^iilier  dans  sa  texfifre  :  Funi»  et  l'autre  sorte 
offrent  quelques  points  blancs  ;  emballage  sous 
toile  de  ebavfr^  balles  cylindriques  et  qoadran- 
gufaiires.  Colon  fenanbouc,  propre,  texture 
régulière,  nerveux,  blanc  jnnnAtrc;  emballage 
sous  toile  de  coton;  balles  cylniiirnjues  et  qua- 
drangulaires. Colon  camoucUi,  au  Urésil,  res- 
semblant beenooup  au  fcmanibouc,  et 
plus  neL  m  lis  soie  plus  gross 
lage  quL'Ie  fern-imbnue.  Colon  maragnan,  même 
couleur  que  le  feroambouc,  mais  un  peu  terne  ; 
peu  net}  soie  grossière,  dore  etf<orte;  emlMdlBge 
sous  Udlt  de  colon;  balles  de  toutes  fermes. 
Coton  bahia,  moins  uniforme  et  moins  régulier 
que  If  fernambouc,  et  ordinairement  très-sale; 
même  emballage  que  le  maragnan.  Coton  para,  à 
peu  près  semblable  en  tovtau  colon  bahia.  Colon 
minas,  d'on  jaune  encore  plus  foncé;  soie  fine 
et  longue;  emballage  sous  cuir;  les  balles  car- 
rées et  aplaties.  Coton  Sénégal ,  assex  blanc;  il 
serail  assea  bon  ai  ce  n'était  son  eslriflw  nial> 
propreté  :  la  viœ  do  prCfimlloii  le  rend  I 
et  presque  laipoiiiUe  à  flar; 
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loile  de  ehanyre  ;  balles  quadragulaires.  Coton 
bourbon,  très-fin,  propre,  brillant.  Manc  Tirant 
un  peu  au  Jaune  ;  points  blancs  ^  balle»  ^uadran- 
gaWrat  M»  naltcf  <l  lient  de  Jane.  GeUm  ben- 
pte,  teinte  Jaunâtre,  soie  trè»4Ée,  nais  eourto; 
rt'f;iiH<'rf  n  qualiié  j  emballa^''  son?  foiled'écorce 
d'arbre  ;  balles  quadrangulaires  très-allongées, 
fortement  serrées  avec  une  corde  d'écorce  d'ar- 
hrt.  Coton  madru,  d*vB  kem  jMnWt  bien  net, 
i>ien  ouvert,  mais  Mie  courte  ;  même  emballage 
que  le  coton  m:)drns.  Coton  surate,  à  cause  de  son 
^tréme  défaut  d  uoiformitéi  il  est  difficile  de 
lui  aieisner  nn  caradAre  bien  déterminé;  U  cet 
on  blanc  ou  couleur  beurre  frais  clair^  on  en 
rencontre  de  très-net  et  tr^<;  brillant,  mais  la 
plupart  du  temps  il  eslcbargé  de  saletés.  En  gé- 
néral cependant,  la  qualité  eat  Sdèle  à  la  nnirque 
4e  la  boHo  :  ta  UMrqne  de  laoeeipaffnie  anglaise 
de  rincJe  est  une  garantie  certaine;  eraballage 
a  peu  près  semblable  à  celui  de  tous  les  autres 
Mtoos  de  l'Inde.  Coton  i^irkagach,  dans  le  Le- 
vnnt,  tfféa-blanc ,  ovrart,  tote  droite,  généiale- 
Ment  Ués-aet,  aaii  texture  gfOMllK  et  dure; 
emballé  sous  toile  î^f^ùre,  lissue  de  jarre  de  poil 
de  cbèrre  et  de  chameau;  balles  cylindriqu»;^. 
Coton  kinick, dans  le  levant,  blanc,  frisé,  impur, 
tee,  amen  net}  même  embniligr  ^e  te  précé- 
dent. Coton  souboujac,  dans  le  Levant  :  c'est  le 
plus  beau  de  toute  la  contrée  •  il  es!  blanc,  bril- 
lant, propre,  d'une  soie  âoe,  douce  et  un  peu 
fkMoi  enbrilago  <oue  tollede  erin  ;  baUeecylin- 
Ail^nM.  Coton  Jumel  (Égypte),  Jaune  terne,  soie 
fin*",  nenf^iise,  mais  f;én»^r:ilpmt'ni  la  marchan- 
dise est  sale  ;  emballage  sous  toile  de  lin  blaa- 
ebe;  ballei  cylindriques  et  quadrangulaires,  cor- 
déco.  Il  7  a  auMi  d«i  ootonc  d*ignrto,  dite 
atesandn'e  :  la  soie  de  ceux-ci  est  plus  dure  et 
plus  courte;  assez  blancs,  mais  excessivenif-nt 
sales  'f  ils  nous  viennent  sous  grosse  tuile  claire, 
«boUce  cyUndriqttes  oordéee. U  7  a  oumi  un 
eoton  dont  nous  n'avons  pao  encore  parlé,  c'est 
celui  dit  de  ToomeU,  dans  l'Inde  :  il  est  d'un 
blanc  Jaunâtre ,  toujours  assez  sale,  peu  ouvert, 
j)  soie  frisée  et  grossière;  emballage  son*  toOe 
dKcoKO,  comme  toni  Im  cotonc  do  rinde,  a?ec 
Heuf  de  corde  d'«^corce. 

Hittoriqup  dp  la  filature ifumfon  en  France. 
—  En  1780,  époque  à  laquelle  liolaud  de  la  Pia- 
tiëre  publia  V^rt  dm  fÊhrieamt  davtlomtiHé$> 
colon,  pluoieurt  manulbeluriers  possédaient, 
depuis  un  temps  que  l'auteur  n*a  pu  délerrainer, 
des  machines  à  cylindre  propres  à  carder  le  co- 
ton, nommées  curdeê  à  ioquelteSf  de  grands 
roneteà  une  lente  broche  pour  flter  en  groi  tt 
en  In  te  coton  pr^eré  parlée  caidcifCtdCf  ma- 


chines à  filer  en  fin,  conmei  aaui  le  nom  de 

mécaniques  à  chariot,  au  moyen  desquelles 
une  seule  personne  pouvait  tiler  de  20  à  S4  fils 
ilafali.— <Men  ITSBqua  te  gouvorocBMBt 
Arancaii  acoorda,pour  lee  Étetnrm  continues,  an 
sieur  Miln.  Anfyliis.  une  somme  de  60,000  fr,, 
un  local  et  un  traitement  annuel  de  6,000  fr.,et 
une  prime  de  1,200  pour  chaque  assorliment 
de  madilnee  qu*li  JustUleralt  d^noir  Ibuml  en 
France  à  des  fabricants. 

Système  de  la  filature  du  co/on.— Le  prin- 
cipe des  mécaniques  à  la  filature  continue  est 
tout  entier  dont  l*ldéedtt  teminoir,  composé  de 
detn  eC  mémo  troli  pailoido  cyUndree  à  iêbnr, 
montés  sur  la  œ/^me  rage.  Cette  conception 
heureuse  est  simple  (  omine  celle  de  l'aiguille  du 
métier  k  bas,  et  1^  uiâchioes  à  filer  le  coton  ne 
août,  oommo  le  métier  1  boa,  que  le  dévetepp^ 
ment  d'une  première  idée.— Jamais  avant  c^to 
idée  on  n'avait  eu  de  véritable  machine  àétirer  : 
on  n'avait  que  des  machioesà  tordre.  Pour  filer, 
on  sait  qn*ll  faut  nonpgeutement  tordre,  mate 
étirer  en  mémo  tempe,  c*eil-i-dire  distribuer 
1rs  fiinmpnfs  en  plus  petit  nombre  sur  une  plus 
grande  longueur  :  c'est  ce  qu'exécute  la  machine 
qui  étire  successivement  le  coton  cardé  eu  ru  bau , 
au  moren  de  plnilours  paJrw  deiqpllndrec  qui 
le  compriment ,  et  dont  la  vitOMO  do  ratatîon 
s'accroît  d'une  paire  à  l'autre;  en  sorte  rnie  si 
les  premiers  cylindres  ont  tiré  un  mètre  de  ru- 
ban, et  qn*cn  mémo  tempt  les  seconds  on  tirent 
irois  mètres,  il  faudra  que  les  filamente  qui 
étaient  distribués  sur  un  mètre  de  longueur  der- 
rière ceux-ci  le  soient  sur  trois  en  sortant,  et 
que  par  conséquent  il  y  en  ait  trois  fois  moins 
sur  cbaqne  métro.— Si  te  dislanee  entre  les  ptk 
res  de  cylindres  est  plus  grande  que  te  longncnr 
des  filaments,  il  ne  pourra  y  avoir  aucun  filament 
de  rompu,  et  si  elle  n'est  pas  beaucoup  plue 
grande,  ils  se  contiendront  nmlnaltamentet  con- 
serveront leur  parallélisme  dans  IVtirago.  » 
Celle  idée  tme  fais  bien  conçue,  le  reste  pouvait 
être  trouvé  sous  diiférenies  i'ormes  par  tous  les 
hommes  versés  dans  la  mécanique  etles  travaux 
dea  nmnntectures*  Les  machines  oonstmltes  par 
Miln  établies  a  Orléans  diflifent  de  cdles  qnW 
avait  déposées  comme  mod»Me<<,  et  que  l'on  voU 
encore  au  Conservatoire  desarts  et  métiers  ;  elles 
dilNfcnl  ansii  do  odles  construites  par  son  fils 
à  HeuTillo,  prés  tyon.>-(Mles  que  Martin  a  teit 
faire  dans  t'étaîilissemmi  de  l'Épine,  prèsd*Ar> 
pajoo  ;  celles  de  Décrelol  et  rnmpngnie,  à  I.ou- 
viers;de  Boyer-Fonfrède,à  Toulouse,  établies  à 
peu  prte  dans  le  même  temps,  endlfléreuten* 
cero,  comme  elles  dlfftecnt  tentes  entra  dtas  ; 
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mais  tflii^  les  variétés  M  sont  que  le  développe- 
ment d'une  loéiaeidée.  —  Le  coton  tilé  aux  ni«'- 
(«oiquas  contioues,  ayaut  r«çu  des  prt!paraUûn& 
«pii  Unteit  lottl«s  à  mdre  act  itonenit  ptnd* 
llks  et  suffisammeot  tordus,  convient  particu- 
lièrement 5  1.1  cbaloe  de  toutes  Us  étoffes  de 
Qûtou }  mais  ce  genre  de  filaluru  lauââii  à  dési- 
rer «IM  qualiléd*  coton  propre  A  la  trame,  qu'on 
n^oblMalt  pat  arec  teononie  d«a  nécaniques 

.continues.  LaFrrjnrr  pnssfVÎp  un  troisième  genre 
de  mécanique  (ju  [  ;  a  cet.  inconvénienl.  il 

esttrèB-caunu  mius  ie  iium  de  w«M//-;eMn/.*  c'est 
iHM  féaaiOB  tasiniaiiia  d«»  dm  avtntiaoywii. 
Il  produit  une  filature  qui  joint  à  la  douceur  de 
celle  qu*oo  obtient  mécaniques  A  chariol  Vé- 
galité  dt  la  filature  continue  :  ce  coton  sert  à 
floniar  la  tfaawd»  HUÊtâ*  U  paut  aniai  aarvir 
pour  la  chaîne, parea  qu'os  pool  tégliff  Icf  tort 
du  fil  à  volonté'.  Les  machines  préparatoires 
sont  les  mêmes  pour  Tun  et  Taulre  système.  En 
1780«  Morgbam  et  Massey,  d'Amiens,  tirent 
aoiitlntlra  unê  awU-JtMf  de'f  80  brochet  :  la 
gouvernemani  laur  aeaofda  lS,ooo  fr.  d*encou- 

ragt  ment.  PE!Oii«iï,  i^iri'. 

Les  piucédétei  les  macbines  pour  la  aiaiure 
du  ootoB  otti  MioeaMlTaBMiit  éprowr é  de  grande 
IparleeiioBDemenls}  aont  allant  eteayer  de  don- 
darnne  idée  de  ceux  employés  aujoutd'liui. 

Le  coton,  quand  il  vient  d'être  récolté,  con- 
tient encore  des  graines,  ainsi  que  des  portions 
dasaaeea;  Il  Iraldona,  avant  da  le  tlcr.latou- 
mettre  h  une  opération  préparatoire  qui  le  dé- 
pouille de  toutes  ces  parties  inutiles.  On  em- 
ployait jadis,  pour  arriver  à  ce  but,  le  procédé 
qn»  lat  ehapellere  emploient  anoaraai4onrd*liHi 
pour  f€«itrer  les  poils  :  looolon  pMaaltàr«f(k>n. 
Au-desKus  d'une  table  percée  dp  trous,  ou  d'uue 
claie,  était  suspendu  un  arc  en  buia  de  1«,30  de 
long,  sous-tendu  par  une  corde  de  boyau.  Le 
colon  étant  placl  nir  la  daio,  ronvricr  intfo> 
dulsâit  la  corde  au  milieu,  et  la  pinçait,  soit 
nvec  !fs  doigts,  soit  avec  un  instnimfnl  particu- 
iitr.  L£s  vibrations  de  ia  oordu  dtvisaicui  la  ma- 
UAra  «MBiaa  à  ion  nation,  et  la  ponseiAre,  les 
trtinct  et  autret  impuretés  tombaient  au  tra- 
vers des  ouvertures  de  la  table  ou  des  intervalle» 
de  la  claie.  Ce  procédé,  long  et  impartait,  a  été 
de  net  Jourt  remplacé  par  un  autre  moyen  bien 
pint  axpdditir  et  bien  plut  cilcnce,  c*ett-^*dire 
par  l'usage  d'une  machine  nommée  ùplucheur. 
Il  y  a  deux  surli-8  d'épluchcurs  :  l'un  est  Vé^plit- 
cheur  ù  rouittaux,  l'aulre  i'ttpiucheur  à  dent*. 

V^ueheurénuUêamM  (pL  1)  tecom* 
pose  de  deux  i  Quleau&cnnneléta,fr,placés  assez 
prés  riittde  Twitre  pourqn*ib  paisieuitaieir  le 


coton  quand  on  l'approche  de  leur  point  de  coo- 
tact,  et  le  fatre  passer  dans  rintetvjllf  peine 
sensible  qui  les  népare,  tandis  qu  ils  arrêtent 
lontat  let  partiea  étranctrct  qoi  relombontdaat 
la  boite  E«  la  von? aaMnt,  faprimé  aux  deux 
rouleaux  au  moyen  d'une  manivelle  à  semelle 
CD,  est  régularisé  par  une  grande  roue  IL  Le 
colon  te  pfétente  à  l*acUon  det  roulnui  twr  la 
tablette  fg,  et  retombe  en  H  après  i'oi^tion. 
Aux  Étals-Unis  d'Amérique,  oii  cet  épL-tchçur 
esi surtout  employé,  un  esclave  peut,  en  un  jour, 
nettoyer  de  15  à  20  kilogrammes  de  coton. 

LkPg,^{  mima  plancba  )  reprétenle  Véplfk- 
clieur  à  dents.  Le  coton  est  placé  dans  la  boite 
AB,  dont  le  tond  ol)lique  CD  est  formé  de  forts 
tils  de  fer  placci»  parallèlemeol,  et  assez  éloigoéi 
let  une  det  antret,  pour  lalMer  patter  entre  eus 
les  dents  dont  eti  sami  le  cylindre  E,  tournant 
sur  l'axe  F.  Le  motn  ement  étant  imprimé  à  la 
machine,  les  dents  saisissent  le  coton,  le  forcent 
à  passer  au  travers  du  treiUage,  tandis  que  let 
gralnea,  let  fraimantt  do  gouttot,  trop  groa 
pour  passer,  restent  au  dehors  et  retombent  par 
l'ouverture  (i.  Un  srcotid  rylindrî'  H.  disposé  en 
brosse,  enlève  ic  colon  qui  s'csl  allache  aux  dents 
ihi  pranler.  Le  UMNivamant  ett  imprimé  k  la 
machine,  soit  à  la  main,  soit  par.  tout  autre 
moyen  qui  opit  sur  l'axe  F,  à  l'une  des  extré- 
mités duquel  S4;  trouve  une  roue  d'engrenage  Jr, 
faisant  mouvoir  uu  pignon  fixé  àl'extrémité  oor- 
retpondantadu  cylindra  H. 

Ce  premier  nettoyage  ne  suffit  point  ordioai* 
remeuli  quand  le  coton  arrive  dam  nos  pays,  il 
en  subit  un  second,  à  l'exceptiuti  toutefois  de 
calui  quH»n  veut  lier  en  gros.  Celte  laconde  opé* 
ration  a  lieu  au  moyen  de  l'appareil  représenté 
dans  la  fig,  S,  et  quî  porlo  auiti  la  nom  d'^N- 
cheuf. 

A,  B,  sont  deux  cylindres  entre  lesquels  ett 
tandua  une  tollo  tant  In  DC,  dont  la  mou? anent 

de  progression  est  de  B  en  A. 

F,  sont  deux  petits  rouleaux  cannelés  se 
louchant  presque,  et  dont  le  mou vcmuU  de  ro- 
tation a  lieu  de  A  an  G. 

sont  deux  cylindres  dont  la  circonfé- 
rence est  armée  de  lonj;urs  :i!guilles  mousses; 
ils  font  environ  deux  cent  cinquante  tours  par 
minute,  dans  la  direction  des  lettres  qui  les  dé- 
tignent. 

LL  est  un  treillage  au  travers  duquel  passent 
les  ordures,  quand  le  coton  est  arrivé  k  la  face 
inférieure  des  deux  grands  cylindres. 

Tuulee  les  pièces  de  la  machine  étant  connuet, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  elles  fonctionnent.  Le  iwton  placé  sur  la 
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toile  (Uimmtalre  DC  est  araen^,  par  le  mouve- , 
ment  que  cette  totle  reçoit  des  cylindres  AB, 
entre  les  deux  petits  rouleaux  EF.  De  il  est 
■lit  M  cootaci  me  le  cylindre  CrH,  dont  le  ra- 
plde  BOttVCinent  de  rotation  l'eritraioe  en  OP. 
Parvenu  à  ce  point,  il  gagne  le  second  cylin- 
dre IK,  descend  avec  lui,  repaue  sous  le  pre- 
nier  cylindre,  pour  de  là  le  rendre  dant  le  botte 
11,  oprti  «voir  louleloii  laii«é  lonber  tout» 
ses  impuretés  par  le  trfilta[i;e  LL. 

Cette  machine  ayatil  prêsenl*'  îles  inronvé- 
nieots,  OD  Ta  remplacée  par  une  auiru  qui  porte 
le  non  de  batâmr* 

Dans  le  teMmr  {fig»  4),  la  toile  alimentaire, 
tournant  sur  les  cylindres  AB,  amène  le  coton 
aux  rouleaux  qui  le  déposent  eux-mêmes 
fur  une  aone  de  raqueUe  ou  grille  e,  où  il  est 
tattn  et  dlTiié  par  un  balaneier  ou  battant  gk^ 
se  motivant  avec  rapidité  sur  un  axe.  De  là,  le 
coton,  enlevé  par  un  courant  d'air  ijuc  déter- 
mine la  rotation  du  ventilateur  I,  est  porté  «ur 
le  lielUage  U«  tY  débarraue  de  ace  partie*  In- 
utilcs,  et  se  rend  enSn  dans  une  bolto  qui  le  | 
trouve  à  l'extrémité  du  treilhf^p. 

Après  avoir  décrit  le  procédé  de  Vépluckagb 
et  du  hattage,  noui  àllone  exanlner  anooeailTe- 
■ent  iflt  dUKrentea  manipolaUont  qu*oo  fait 
subir  au  coton  avant  de  le  tisser,  et  dAcrire  les 
machines  au  moyen  desquelles  elké  se  prati- 
quent. On  peut  réduire  ces  opérations  à  quatre 
prtadpnlea  :  le  eordaff;  Véiirage,  VentHiiaçe 
et  le  filage. 

Le  cardage  a  pour  but  de  dépouiller  le  coton 
du  peu  de  corps  étrangers  qu'il  contient  encore, 
de  roorrlr  «onpiélenieni,  et  de  le  réduite  en 
ruban»,  DCin  machines  sont  nécessaires  pour 
parfaire  cette  opération.  La  première  fait  le 
cardage  en  gros,  la  seconde  le  cardage  en  fin. 

Les  pièces  importantea  d'une  machine  à  car* 
der  font  lea  osnin.  Une  eatth  eat  une  eapèee 
de  brosse  formée  de  dents  en  fil  de  fer  iinplan- 
léf»»  <<3ns  une  bande  de  cuir  plus  ou  moins  large. 
La  carde  prend  en  conséquence  le  nom  de  carde 
à  Mippeaou  de  oar<tednié<ifiebPour  bien  éta- 
blir une  carde,  il  faut  avoir  soin  de  choisir  un 
cuir  d'une  é^nU'  é;«ai.-<seur  dans  toutes  ses  par- 
ties j  ce  cuir  doit  être  percé  de  trous  également 
espaeéa  et  ayant  la  néneindinaison  ;  les  dents, 
posées  toujours  deux  k  deux,  puisqu'elles  sont 
formées  d'un  seul  morceau  de  fil  de  fer  ployé  c-n 
forme  de  n  (jrec,  doivent  afoir  la  même  lon- 
gueur, etc.  (Voyex  fig.  S.) 

CB,  dénis  en  il  de  fsr. 

AB,  feuiilo  do  euir  dans  laquelle  elles  sont  in- 
plaolées. 


Les  cardes  sont  Axées  sur  des  cylindres;  les 
unes,  cardes  à  nappes,  s'appliquent  au  tam* 
bour  principal  de  la  machine  à  carder  j  les  au> 
très,  oonles  à  ruban»,  s'appliquent  sur  le  petit. 
Ces  derni«>res,  dont  les  dents  sont  dirigées  dans 
le  St  ns  de  la  longueur  du  ruban,  recouvrent  en- 
tièrement le  cylindre,  tandis  que  l«;i»  preuuères 
laissent  un  intervalle  entre  elles.  (Voyez Q.\ 

A,  gros  tambour  couvert  de  cardes  i  nappes, 

B,  petit  tambour  couvert  de  cardes  à  rubans, 

ou  hi'l  l:>SU)l . 

CCCC,  chapeaux  de  cardes,  dont  la  concavité 
répond  à  la  eonvsxiié  du  gros  tambour. 

eg,  toile  alintHutaire  chaînée  de  Cûton  préala- 
blement pesé.  Cette  toile  se  meut  sur  le  rouleau  f 
au  moyeu  d'un  second  rouleau  el  amène  te 
coton  entre  les  deux  cylindres  alimMttiret 
H,  H,  qui  le  portent  eux-mêmes  au  gros  tam- 
bour. Celui-ci.  en  tournant  avec  rapidité  dans 
le  sens  de  la  flèvhe,  entraîne  avec  lui  le  coton, 
qui  passe  entre  le  tambour  et  les  chapeaux  re« 
couverts  de  eardeê  à  nappu, 

1,  cylindre  jptfeur  surmonté  d*Un  rouleau  de 

bois  **. 

rclucuf  armé  d'un  peigne  d'acier. 
Le  gros  tambour,  dans  son  mouvement  de 

rotation,  se  couvre  bientôt  de  coton;  il  en  est 

dépouill)'-  \K\v  U;  petit,  qui  hi  touche  presque,  et 
qui  tourne  plus  leulemeut  dans  la  direction  de 
la  ftècbie. 

Le  ralifêur,  de  son  cété,  avec  son  peigne 

d'ai  ier.  enlève  sans  cesse  au  petit  tambour  le 
coton  carJé,  <j!ii.  puKé  cylindre  pliftir,  se 
rassemble  en  un  rubau,  uu  luieux,  en  une  nappe 
sans  An  de  Ob,<»  de  largeur. 

Un  ouvrier,  nommé  dèbourreur,  nettoie,  avec 
une  carde  à  la  main,  les  tambours  et  les  cha- 
peaux, quand  il  y  a  n^essité. 

La  somme  du  travail  folt  par  cette  macbine  est 
déterminée  par  la  vitesse  derolaUon  des  cylln* 
dres  et  la  quantité  de  coton  employée. 

Lorsque  le  colon  a  été  soumis  ;"i  l'action  des 
cardes,  et  qu'il  s'est  enroulé  en  épais»eur  suili- 
sante  autour  du  cylindre  ou  tambour  plieur,  qui 
peut  porter  jusqu'à  vingt  doubles  de  la  nappe| 
un  ouvrier  enlève  le  tambourf  coupe  la  nappe 
cl  la  relire. 

Bans  cet  état,  le  eoton  n'a  passé  que  par  le 
cordage  en  gros;  on  le  soOQttl  donc  immédia- 
tement à  l'action  d'une  secoudo  machlmi  OÙ  11 

subit  le  cardaga  en  /in.  , 

La  construction  de  cette  dernière  luachiae 
ressemble  en  tous  points  à  la  précédente}  on 
n'y  remarque  que  cette  différence,  c'est  que  le 
coton  cardé,  au  lieu  de  s'enrouler  autour  d'un 
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tambour  I  (fig,  6),  inverse  une  »orle  d'orifice  R, 
(fig.  7)  en  forme  d'embouchure  de  trompette, 
âu  foitir  de  laquelle  il  «1  HiM  par  let  ronktux 
t,  I,  qui  le  laiMCDt  tooiber  dam  on  vaie  de  In^ 

blanc  W. 

Il  existe  encore  entre  les  deux  machiner  à 
carder  uoe  différence  que  nous  devons  signaler  : 
daiM  ta  première,  lei  cardes  reçoivent  1S5  denta 
doublée,  ou  450  pohites  par  0",025  carrés,  tan- 
dis que  dans  la  6eeonde,  le  nombre  est  deS75 
dents,  ou  550  pointea. 

La  machine  à  carder  reçoit  le  noovement 
au  moyen  d'Une  courroie  inmant  d\uie  roue 
aur  une  ponlie  que  porte  Parbre  du  groa  tam- 
bour. 

Le  coton,  retiré  des  vases  de  fer-blanc,  se  pré» 
«ente  loua  la  tonne  d*nn  ruban  composé  de  Ala< 
•menls  bien  démêlés,  mais  plact's  dans  différentes 
directions;  pour  rétablir  le  pnr'î1ltî'li'*me  de  ces 
fllamenls,  il  est  nécessaire  de  soumettre  ie  ruban 
à  Vetirage,  qu^on  opère  avee  une  madilne  nom- 
mée bamc  d'éHnge  et  représentée  fig.  S. 

Quatre  cylindres  A,  B,  C,  D,  sont  disposas  de 
manière  à  ce  que  les  deux  derniers  tournent 
avec  plus  de  vitesse  que  les  deux  autres^  de  plus, 
les  dent  cylindres  supérieurs  A  et  C  pressent  sur 
les  inférieurs  D,  B,  au  moyen  du  poidse.Un  en- 
fonnnir  G  etdeux  autres  cylindres  E,  F,  complè- 
tent les  pièces  agissantes  de  la  machine,  qui  est 
soutenue  par  un  appareil  convenable,  et  à  la- 
qudle  le  mouvement  est  imprimé  par  un  méea- 
nisme  particulier. 

On  place  en  avant  de  la  machine  (en  AB)  qua- 
tre rul)ans  provenant  du  cardage,et  on  ks  pré- 
sente ensemble  à  hietion  des  cylindres.  Or,  nous 
avons  dit  que  C  et  D  avaient  un  mouvement  de 
rntaîion  bien  plus  vite  qw  A  et  B.  Cette  vitesse 
est  tellement  calculée,  que  le  ruban  provenant 
de  la  réunion  des  quatre  rubans  primitlfii  ac- 
quiert une  longueur  quatre  tols  plus  grande,  et 
se  réduit,  par  conséquent,  à  h  grosseur  de  l'un 
de  ceux  qui  le  composent.  On  fait  subir  plusieurs 
fois  la  même  opération  au  ruban,  en  le  repliant 
sur  lol-méme,  cl  en  te  soumettant  de  nouveau  à 
Faction  des  cylindres.  Enfin,  quand  il  a  acquis 
le  dpf^ré  (Vétirage  convenable,  il  est  dirif^é  vers 
l*enionnoir,  passe  dans  le  second  laminoir  £F, 
et  va  tomber  dans  le  pot  H. 

Après  ViUmge,  te  coton  est  porté,  pour 
éprouver  un  commencement  de  torsion, au  éanc 
à  /anierfie*  que  représente  la  fig.  'J. 

Deux  cylindres  A,  C,  se  meuvent  plus  lente- 
ment que  deux  antres  cylindres  B,  V,  et  pressent, 
de  plus,  sur  ces  deux  derniers,  par  le  poids  e. 
Deux  pots  £f  f ,  sont  placés  tous  les  cylindres; 


ils  s'ouvrent  de  haut  en  bas,  au  moyen  de  char- 
nières, quand  on  retire  les  anneaux  g,  g;  l'un, 
E,  est  représenté  ouvert,  l'autre,  P,  fermé.  Ces 
pots  tournent  sur  des  pivots  A,  A,  et  sont  main- 
tenus dans  une  position  perpendiculaire  à  l'aide 
d'un  collet  t.  Un  petit  entonnoir  J(  termine  leur 
extrémité  supérieure. 

On  introduit  entre  les  routeanx  A,  B  et  C,  D, 
deux  rubans  de  coton  provenant  du  banc  cf'éls- 
rngp.  Après  avoir  subi  entre  ces  cylindres  un 
nouvel  éiirag€%  les  nil»ans  tomlient  dans  les 
pots  E,  F,  qui,  en  tournant  avee  vUeise^  tenr 
1  m  priment  un  premter  degré  de  torrimi.  Quani 
les  pots  sout  pleins,  on  les  ouvre,  après  avoir, 
bien  entendu,  arrêté  ie  mouvement  de  I.t  ma- 
chine, et  ou  eu  relire  ie  colon  tordu,  qu'où  en- 
9Me  sur  une  bobine^  et  qu*on  poate,  dans  ce 
nouvel  état,  au  métier  à  filer. 

Quelques  objections  se  sont  élevées  contre  le 
imnc  à  ianternes  :  l'une  est  fondée  sur  la  né- 
cessité de  retirer  du  pot  te  coton,  pour  te  met- 
tre sur  la  bobine,  opération  qui  ne  peut  se  lUre 
sans  inrnnvénient,en  raison  du  peu  d'nrfhiTfnce 
des  filaments j  l'autre  est  que,  le  colon  ne  rece- 
vant de  torsion  que  par  la  rotaliou  du  vase  dans 
lequel  il  est  renfermé,  cette  torsion  doit  être 
évidemment  in<'-gale.  IHalgré  les  modificationa 
que  le  c^îi'hrf  A  r kwrigtit  apport  n  h  !:i  machine 
en  queslioii,  pour  obvier  aux  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  elle  est  abandonnée 
aujourd'hui  et  remplacée  par  un  nouveau  sys- 
tt'me  de  hancs  a  hi  oches  {fig.  10). 

Les  cylindres  d'étirage  A,  B,  C,  1),  sont  dispo- 
sés comme  dans  la  macluue  précédenle;  mai« 
les  pots  sont  remptacés  par  des  brocbei  B,  B, 
portant  un  balancier,  ou  ai7e//e  à  deux  bran- 
dies. L^xtrémité  supérieure  de  la  broche  e,  e' 
porte  un  entonnoir  a,  qui  communique  avec 
l'une  des  brancbes  e*  du  botencier,  branche  qui 
est  fendue  dans  toute  sa  longueur;  l'teitra  bran- 
che e  ne  sert  que  de  contre-poids. 

Un  peu  au-dessus  de  son  extrémité  inférieure 
qui  est  aciérée,  ia  broche  porte  une  poulie  à 
deux  gorges,  F,  qui  sert  A  lui  imprimer  un  num- 
vement  de  rotation;  à  sa  partie  moyenne,  elle 
offre  iint-  huhine  G  que  l'on  peut  élever  ou  abais- 
ser à  vuioulé,  au  moyen  de  la  tringle  U. 

Un  tenc  en  gro$  porte  de  vingt-^iuatre  à 
trente  brocbes;  un  toficen  /In,  dequaranln- 
huit  à  soixante. 

Le  ruban  df  coton  venant  de  Vétirage  est 
soumis  à  i'aclion  des  cylindres ^  de  U  U  s'engage 
dans  rentonnoir  qui  ae  trouve  an  baut  de  la 
broche,  puis  dans  la  brandie  fendue  du  balan- 
cier; il  vient  eoBn  s^nvlder  sur  te  bobine,  et  se 
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trmive  ainsi  éi\ré  de  nouTeao,Uwdu,  «i  envldé 
par  la  même  opéralioo. 

Ut  Iwliinas,  en  lortaiit  du  banc  à  broches, 
•ont  placéei  cur  un  métier,  que  lef  Angteis  ap- 

pfllpnt  atrpfrhpr,  où  le  COlOD  SUbîl  UD  nOUTel 

allongement  et  un  plus  grand  degré  de  torsion. 
Ce  métier  se  compose  de  deux  parties  :  Tune  fixe, 
et  l'aulre  aiobile  nommée  chatM;  le  ruban  ou 
la  mèche,  en  quittant  la  bobine,  passe  enire 
trois  paires  dp  cylimlres,  dont  les  deux  pre- 
Bières  l*étireni  fdibkment,  et  la  troisième  plus 
fortement;  Il  va  de  li  e'enrouler  lur  des  broehei 
que  porte  le  chariot.  (Voyez  fig.  11.) 

A.  Poftilioii  de  la  boUne  Urée  du  banc  à  bro- 
ches. 

CGC.  Cylindres  doubles,  entre  lesquels  passe 
la  mèehe. 

B.  Broche  autour  de  laquelle  s*enrouIe  la  mè- 
che, après  avoir  passé  aux  cylindres.  Cette  bro- 
che, en  acier  poli,  se  termine  en  pointe  mousse. 

D.  Voulie  imprimant  le  mouvement  de  la  bro- 
che B,  au  moyen  d'une  courroie  ou  corde  satin 
fin  qui  s'enroule  sur  lin  taininnir  rfnfcrmt'  dans 
la  boite  ££.  D'autres  courroies,  faisant  mouvoir 
d*atttres  broches,  s'enroulent  autour  du  même 
tambour. 

Lorsque  la  machine  fonctionne,  te  chariot  EEE 
se  meut  lui-mOine,  va  prendre  la  place  indiquée 
par  les  lignes  ponctuées,  et  emporte  avec  lui, 
Jusqu^en  B',  les  brocbes,  qui,  pendant  ce  mou- 
vement, tournent  avec  rapidité  sur  leuraze.  La 
mèche,  qui  a  diminué  de  volume  en  {•;)«;s'»nl  au 
laminoir  CGC,  éprouve  par  la  rotation  de  la  bro- 
che B  un  degré  considérable  de  torsion. 

Le  cbariol,  arrivé  i  reilrémlté  de  sa  course, 
revient  sur  seij  pas  -.  alors  un  ouvrlt-r,  en  impri- 
mant un  nirniveiiif-nt  dlr  Uascute  au  levier  H.  «jui 
agit  sur  l'axe  de  la  lirocbe,  presse  la  mèciie  au 
moyen  d*ttne  tige  1(«  et  lui  donne  une  ferme  re- 
présentée par  deux  cônes  dont  les  bases  se  tou- 
chent. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  peut 
être  supprimée,  en  faisant  passer  la  mèche  du 
telle  à  Arodkes  an  çf9i  au  banc  en  fin. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  procédés  qu*on 
ait  employas,  le  til  (car  on  peul  déjà  lui  donner 
ce  nom)  e^l  purlé  sur  le  meiier  a  filvr,  qui  ne 
difêre  du  êtnteker  que  par  une  force  d*acUon 
moins  considérable  et  une  proportion  moins 
grande  des  pièces  qui  If  compospnt.  I^-s  i>r<><  ih-s 
sofll  plus  petites,  plus  rapprochées  1  ^  s  des 
antres,  et  11  n*est  pas  rare  d*en  eompur  ju>»qu*à 
MO  sur  un  métier. 

La  flg.  T5  donne  la  représentation  du  métier 
à  filer,  connu  sous  le  nom  de  muU'jentyr*  Comme 


dans  !p  xtrelcher,  il  y  a  une  partie  fixe  et  une 
partie  mobile.  La  partie  fixe  se  compose  du  bAU, 
des  cylindres,  poulies,  des  roues  de  mouve- 
ment ;  la  partie  mobile  comprend  les  broches, 
leurs  tamhours,  une  poulie  à  trois  gorges  et  le 
chariot.  Celte  poulie  tourne  entre  les  deux  sur- 
faces parallèles  d'une  corde  sans  fin,  qui,  rece- 
vant son  mouvement  de  la  roue  prindpale,  dé- 
termine la  translation  du  chariot;  par  une  autre 
corde  sans  fin.  la  mi^mc  Moiilif  produit  le  mou- 
vement de  rotation  des  tambourt»,  et,  par  suite, 
des  broches. 

A.  Bobine  de  laquelle  le  fil  passe  entre  trois 
cylindres,  ou  laminoirs  n.  jmis  sur  une  broche  b 
placée  sur  le  chariot  mobile  F,  dont  les  roues  G 
roulent  sur  une  voie  à  rails, 

H.  Grande  roue  donnant,  par  une  corde  sans 
fin,  le  mouvement  au  chariot,  et,  par  un  axe 
incliné  I,  au  tambour  L  du  chariot  et  aux  cy- 
lindres. 

K.  Roue  d*!angle  désengrénant,  quand  le  cha- 
riot est  amené  au  terme  de  sa  course;  la  grande 

roif,  rff  venue  libre,  tourne  alors  en  s»'ns  con- 
traire, et  la  poulie  rentrée  sur  le  même  axe  ra- 
mène par  la  corde  ■  le  chariot  à  sa  pMilion 
première. 

Il  y  a  des  rnuU-jeiinxs  de  différentes  gran- 
j  deurs,  le  noniltrc  de  broc  lu  s  variant  de  ùW  à 
3Ô0  et  Û9G.  Le  chariot  est  au  milieu,  bien  que  les 

broches  soient  en  nombre  inégal  à  droUe  et  b 

gauèhc;  aussi,  quand  il  y  en  agOO,OD  en  eomple 
180  h  (T^iicbe.  et  120  à  droite. 

Dans  le  métier  à  filer  ordinaire,  et  dans  le 
mttli-jento  ,  le  fil,  en  se  tordant,  est  en  même 
temps  allongé  par  le  tirage  du  chariot.  Dans  une 
autre  espèce  de  métier,  que  les  Anglais  appellent 
water  spiuning  muil  (métier  à  tiler  à  i-^n),  il 
n'y  a  point  de  chariot,  et  par  conséquent  point 
d'allongement.  (Tofet/^.  1,  pl.  %) 

A.  Bobine  apportée  du  banc  b  brocbOS. 

B,  C,  E,  conduct^'iirs  dii  fit. 

GGG.  Trois  couples  de  cylindres  pour  l'étirage 
(laminoir). 

H.  Balancier  plein,  portant  b  rexlrémlté  de 

Tune  de  ses  branches  un  petit  crochet  en  tire- 
bouchon,  /<,  par  lequel  pa!»se  le  fil. 

Par  la  rotation  du  balancier,  le  fil  reçoit  un 
degré  de  torsion  convenable,  et  vient  s*envider 
sur  la  bobine  K  qui,  placée  sur  une  planchette 
mobile  H,  s'élève  et  s'abaisse  alternativement. 

Le  conducteur  C  reçoit,  dans  la  direction  de 
rase  des  qrlindres,  un  mouvement  de  va<el> 
vient  qui  Mt  porter  le  fil  nnilbrmément  sur 
tontes  les  parties  du  laminoir. 

lorsque  le  fil  a  acquis,  dans  les  métiers,  le 
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degré  de  AneMe  et  de  torsioo  convenable,  ou  le 
difpan  en  éek»venu»*  A  cet  eftt,  lei  boUnM 
sont  mises  sur  des  broobtt  plaeéttdeVMl  la  dé- 
vidoir (/ï.7.3.  pl.  2). 

C.  Bobine  sur  sa  broche. 

B.  Axe  du  dé? Idoir. 

AAA.«..  Barres  horizontales. 

La  ligne  ponctuée  indique  la  direction  du  fil. 

Une  courroie  met  en  mouvement,  avec  une  vi- 
tesse déterminée  par  la  fiae»6ii  du  tîl,  le  dévi- 
doir, dont  la  largeur  esl  luOiAnle  pour  dévider 
50  bobines  en  même  temps;  le  fli  de  dUMUie 
d'elles  est  placé  sur  un  fluide. 

Après  70  tours,  annoncés  par  un  timbre,  l'ou- 
Yricr  arrMe  le  dévidoir,  et  aUaelie  avec  no^  fil 
rouge  chacunedesédkeeefteaqui  viennent  d*4lre 
dévidées.  Dix  écherettcs  forment  un  i'vhftfuu', 
la  longueur  du  lit  d'une  échevcllu  tui  de  100  mè- 
tres; un  écheveau  en  contient  1,000  par  consé- 
quent. 

Les  fils  numérotés,  et  torqués,  sont  empaque- 
tés jvar  kil,  500  gr.,  ou  5  kil.;  les  pa(nit  fH  sont 
comprimé)»  à  la  presse  hydraulique,  qu'un  em- 
ploie presque  géoéralenent  at^oufd^tiuii  ilt  aont 
ensuite  aerrét  fortement  avec  troii  ligatures. 

La  forme  la  plirs  convenable  pour  hâti- 
neiits  qui  renferment  une  filature  de  coton,  est 
cette  d*ua  paralléiogramme,  dont  la  largeur  est 
de  10  mètre*  environ,  tandis  que  la  longueur 
est  proportionnée  l*impor(anc«  de  la  Isbri- 
que. 

Dans  ies  filatures  les  mieux  ordonnées,  les 
machines  pour  le  eardage  et  les  autres  opéra- 
tions préparatoires,  sont  placé«>8  à  Pôtage  le  plus 
inférieur;  les  machines  à  étirer,  les  bancs  à  bro- 
ches, occupent  rétage suivant,  et  ainsi  de  suite, 
les  méiiers  destinés  A  fournir  les  ais  les  plus 
fln^,  M  [ruuvant  aux  étages  ies  plus  élevés. 

liiiis  Ifs  métiers  à  fils,  quels  qu'ils  soient, 
ont  leur  ligne  de  broches  coupant  à  an^lu  droit 
raxe  du  bâtiment,  axe  auquel  est  [urallèle,  au 
contraire,  celui  des  niacbines  A  carder. 

La  machine  à  vapeur  ou  roue  tiydrauliqueest 
située  à  l'une  des  extrémil  's  d*^  la  hlalure;  elle 
fait  mouvoir  une  courroie  horizontale  qui  par- 
court toute  la  luiigucur^tt  bétiuMiit.  Cette  cour- 
roie, au  mojren  d*un  sislème  de  roues  conve- 
nablement disposi'v'^.  communique  son  mouve- 
ment à  des  courroies  verticales,  (jut  à  leur  tour 
fbnt  agir,  à  chaque  étage,  d'autre»  courroies 

Imrisontales.  U  /l^.  S,  pL  9,  donne  la  coupe  |  ooliégue  dans  rassemblée  des  étoto  de  Wuilem- 


nues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «tamot- 
ses.  V.  m  lotiOR. 

COTTA>  famille  allemande  et  maison  Fort  an- 
cienne de  librairie,  fonil» h  Tubingue  (Wur- 
temberg), en  1645,  et  aujourd'hui  l'une  des  plus 
florissantes  de  l*Allemagae.  Les  (Xrtia  lont  re- 
monter leur  origine  à  la  famille  romaine  du 
même  nom.  Au  x«  siècle,  l'emiuretir  Oihon  I« 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  leur  per- 
mit d^tladiar  leur  non  A  un  village  nommé 
depuis  Cottendorr.  Oe  là  le  double  nom  de  Cotta 
de  Cottcndorf. 

Jevn-Frèdéric  Cotta,  ltt('oloc;it  n  et  orieuta- 
lisLe céièiire  du  xviii*  siècle,  mon  cliaocelier  de 
runiversité  de  Tubingue  en  1770,  mit  de  'nou'- 
veau  cette  famille  .en  relief  ;  mais  oe  sont  sur- 
lou?  It";  opérations  de  sa  librairie  qui  lui  ont  valu 
la  repulaiioo  européenne  dont  elle  juuil  main- 
tenant. Bous  ce  rapport  elle  doit  le  plus  d*éclat 
1  iKxn-VnAaiaic,  baron  Cotta  de  Cottcndorf, 
seigneur  du  domaine  dePlctteoberg,  etc., cham- 
bellan, commandeur  de  plusieurs  ordres.  <  k-., 
eip«tit-bls  du  ibéuiogien.  11  uaqua  un  1764  a 
Stuttgart,  oA  demeurait  son  père,  propriétaire 
de  la  libnirie,  et  reçut  sa  première  instruction 
au  gymnase  de  rcti»'  ville.  A  Pétude  de  la  théo- 
logie il  préféra  la  profession  des  armes  que  son 
père  avait  anssi  suivie  en  qualité  d*oBclerde 
cavatole,  sons  les  ordres  de  Laudon.  Puis, 
en  1783,  le  jeune  Colla  se  rendit  à  l'université 
de  Tubingue,  où  la  perspective  d'élre  placé  h 
Varsovie,  eu  qualité  de  gouverneur  dcj»  cutaub 
du  prince  Lubomlrski,  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion d'étudier  la  jurisprudence,  et  d'aller  ensuite 
à  Paris  pour  le  familiariser  avec  la  langue  fran- 
çaise et  s'appliquer  aux  sciences  naUirelles. 
Mais  ses  espérances  n'ayant  pu  se  réaliser, 
Cotta  pratiqua  quelque  tsmps  cayaune  avocat  i 
la  cour  de  justice,  et  entreprit  enfin,  bien  mal- 
gré lui,  la  gestion  de  la  librairie  à  Tubingue, 
déchue  de  son  importance  par  la  faute  de  ceux 
auxquels  on  en  avait  confié  la  direction.  Vour 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  A  son 
nouvel  état  et  fair*'  prospérer  son  commerce,  il 
travailla  sans  relâche  el  avec  une  extrême  per- 
sévérance, et  ce  fut  pour  lui  un  grand  bionMt 
que  de  recevoir  de  la  princesse  Lubomirska  une 
somme  de  300  ducats  comme  indemnité  des 
sacrifices  qu'il  rivnit  fnitç  1!  s'fssiocia  en  1789 
;  avec  le  docteur  /^ha,  qu'il  eut  piuâ  tard  pour 


d*une  filature.  X. 

COTON. NADi^,  nom  donné  à  tous  les  tissus 
dont  la  irame  est  en  colon  et  dont  hi  chaîne  est 
en  fil  de  chanvre  ou  de  Un.  Xllcs  sont  aitasi  con  - 


lierg,  et  à  qui  Culta  succéda  aussi  comme  vice- 
président  dans  la  deuxo^me  rhamlire.  Leur  so- 
ciété OOBunerciale  ne  fui  cependant  pas  de  lon« 
gue  durée:  Cotta  se  trouva  bleoLôt  seul  A  la 
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Ui6  de  tes  affaires,  qui,  par  sa  grande  acUrité, 
Mttfdèrenl  pas  à  prendra «n  élan  UratnmifCt». 

BnlTVS  il  cunçut  le  plan  de  t.i  GaB$tt9 
verseUe,  doiil  S(  liiller  devait  élre  le  rt^dnct^Hr; 
nais  le  poeie  altauduuua  bieoUHeelle  idée  pour 
fe  donoMT  aux  ti^urt»,  journal  UUéraiK  égale- 
mMl  rondé  par  Calla.  La  Q%aM$  umUMnêttÊ 
comioença  à  paraître  Tubingue,  d^abord  sous 
la  direction  de  Possell,  puis,  peu  de  temps 
aprcti,80us  celle  de  Huber.  En  le  bu- 
piatt  de  rédaeUoo  tel  Irawfiré  è  Staltgart,  «i 
en  1805  à  Augsbourg  en  Bavière.  Une  ninioB 
que  lui  continrent  Ifri  t^lats  de  son  paysi  (fi'tpr- 
iBioa  CoUa,  en  novembre  17i^,  à  enlrepruxidre 
iinieeoMl  voyage  à  Paria  ;  il  en  ât  un  troisième 
en  IMt,  pour  les  aflMree  «l'tto  prince  voUn.  Il 
employa  ce  voyage,  pendant  lequel  il  fit  la  con- 
na!"»*anre  de  Moreau.  de  kosciuszko  et  d*aulres 
bomuie&  célebrtts,  a  organiser  des  correspon- 
daoeei  po«r  eon  jourMi.  In  néoe  tempe  il 
donnait  les  plus  grands  soins  à  sa  librairie,  qui 
bienlôl  publia  le?*  jjIiib  heaux  cliefs  d'œuvre  de 
la  UUéralure  allemande.  Colla  «iablU  avec  Gœ- 
ttw  el  Schiller  des  rapports  très-intimes,  et  pu- 
blia lettre  ouTrai^  aioei  que  eeax  de  leaii  de 
Huiler.  Il  se  vit  bientôt  recherché  par  tout  ce 
qii*>  PAllemagne  possédait  d*bommes  distingués 
daa&  ie&  lettres,  Uerder,  Ficble,  Sclielling,  Jean 
PanI,  Tiek,  Tee»,  A.  W.  Schlegel,  Hebel,  Hat- 
thisson,  L.  F.  et  Thérèse  Huber,  les  frères  de 
Humboldl.  Spiltltr.  Ptcffcf  et  aiitif^  De  Î805 
à  prirent  naissance  les  Annales  poliêi" 
qm*,  les  ÀmtuUeê  tfe  l*arth%Ucture,  VJlma- 
ssmA  «Im  «fouiee  et  aulrei,  le  Jmmutt  4ê  ifUn, 
le  Moryrnhlatt  (1807)  avec  le  Kunstblatt  et  le 
Likiralurblalt,  dont  hienlol  ce  journal  s'ac- 
compagna, etc.  A  toutes  ca»  publications,  aun- 
quellee  II  faut  fouler  la  graude  carte  de  la 
Souabe,  vinrent  se  joindre  dans  la  suite  le 
Journal  pulrterhniijue  de  Dingler,  VHvsiérua 
d*Aitdré,  it^  <i  nualut^  du  f^  urlemtwg  de  Mem- 
ainger,  le  Uêrtka  de  Bershaue,  le  jintiatui 
<rexiérieur  ),  le  Ulami  (rtatlrlcttr)  ei  les  Jn- 
naie*  (berlinoises)  de  la  critii^ne,  Tun  des  meil- 
leurs recueils  liUéreiree  el  acienUfiquei  de  l'Al- 
lemagne. 

in  1S10  Cotta  alla  Sur  ton  i^oiir  è  MuUgart. 

Chargé  de  différentes  affaires  des  élaU  et  d'une 
commission  des  libriiires  aflemand»,  il  se  rendit 
au  congrès  de  Vienne.  J^u  1»I5  il  enlra  comaiedé- 
puld  dans  raMembtée  des  élaU  du  Wurtemberg 
couToquéiiparle  roi  Fridèriel«;  de  concert avee 
le  coralede  Wald*îik,  il  revi'udiqua  le  premier  les 
anciehs  droits  du  |>ays,t;t  piu^  lard  il  fut  au  nom- 
bre de  ceux  qui  signèrent  la  couilUulion.  Depuis 


lâOû,  Cotta  siégea  comme  député  de  l'ordre 
équestre  dan*  la  seeonde  dwmbre  ;  dqpule  18M 

il  en  fut  vice-président.  Le  premier  de  tout  lea 

propriétaires,  ii  Si  cesser,  en  1830,  la  servitude 
dans  son  domaine  de  Plettcmberg.  11  établit  dans 
posseielonidm  fennei  modèlei,  et  donna  aux 
babitanledes  eampi^ee  rexemple  de  beaucoup 

d'aroétioralions.  Ses  affaires  de  librairie  prirent 
(le  plus  en  plus  d'extension  ;  un  fjrand  nombre 
de  savants,  de  poètes  et  d'artistes  lui  offrirent 
leur»  ouvrages,  eC  plusd*ttniettne  talent  trouva 
prAe  du  baron  Colla  les  plus  généreux  encoura- 

m«'ii(fi  I!  établit,  en  1H:24,  uncprctse  à  vapeur 
à  Augbbourg,  la  première  qu'on  vit  en  Bavière. 
ItenlAl  apvès  U  fanda  à  Municb  riotUtut  Ulté- 
raire  etartieUque;  en  m  ilttressai  d'un  ba- 
teau à  vapeur  faisant  lo  service  sur  le  lac  deCon-' 
stance,  et  régularisa.»  en  18â0,  cette  navigation 
avec  les  différents  gouvernements  limitrophes, 
dans  toute  la  longueur  du  Hbin.  Cotta  avait  ob* 
lenu  deediatinctions,  des  titres  el  ordres  de  dirfé- 
renls  {îouvernemenm  En  dernier  lieu  (1828)  et 
par  suite  des  négociations  qu'il  avait  conduites 
pour  le  Wurtemberg  et  la  Bavière  avec  la  Prusse, 
à  reflél  de  condure  entre  ces  puisunces  le  traité 
de  commerce  el  de  douanes  qui  fui  6ii;ni'  V.vr- 
lin  ,  il  fui  rhkoré  de  l'ordre  de  la  couioune  de 
Wurtemberg ,  du  titre  de  chambellan  du  roi  de 
Bavière,  de  celui  dè  conseiller  aulique  prussien. 
H.  de  Cotta  mourut  en  1318.  Sa  biographie  se 
tmuvedans  les  ZeifgtinosêeH  (Contemporains), 
XlV,t.iV,p.  lD3'i04.  Enctcl.  u(,  uh.Kis  ut  monuk. 

COTTI  II*A1H£S,  yoneile,  pourpoint,  Isiat- 
cls  militaires,  dont  les  dimensions,  les  formes, 
la  matière  ont  varié  considérablemeiil.  Les  his- 
toriens confondent  cotte  el  cuttu  d'aruiea,  les 
prenant  également  par  opposition  à  co/fe  do 
muiUêoivor*  cl-après),  mais  lacoMs  a  été,  de 
toute  aneleonelé,  la  vêlement  militaire  de  des- 
sus; la  rotte  d'armes,  proprement  jiarlant ,  a 
été  la  cotte  armoriét:  carie  mot  cvtie,  bien 
plus  ancien  4|ue  les  armoiries,  vient  de  ralle- 
mand  kutte,  reproduit  dans  le  bas  latin  et  dans 
l'ilnlien  cotta,  el  resté  dans  l'anplais  coal.  —  La 
ro'tf  OU  sayon  des  Germains  el  des  Francs,  qui 
étiiient  en  général  bumiue«  de  pied,  descendait 
jusqu'aux  bancbesi  c'étidt  un  manteau  court 
qu'un  agrafs,  une  cheville  ou  fermail ,  retenait 
par  devant  —  La  coHe  des  Gaulois  di's<>«'iidail 
jusqu'aux  genoux.  ^  l.es  Francs,  devenus  tium- 
mes  da^val,  portaient,  sous  Chariemagne,  la 
eo/<e ample  et  longue;  eu  lieu  de  rester  ouverte 
comme  un  manteau,  ce  qui  cûl  ëlé  Iro;»  embar- 
raisifîL  elle  se  ffrm  nl  comme  uue  chemise.  — 
Sous  Louis  le  Ucbuouaue,  UcoHe  gauloise  rc- 
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prit  faveur;  mais  apr^«i  «son  règoe,  les  combat» 
lanU  à  cheval  en  revinrent  à  ia  grande  cotte  fer* 
née  on  A  la  lufiiofodrétofltB  éelalante,  le  temi- 
HM4  flB  Mptracon  el  s'tHendant  sur  la  croupe 
du  cheval.  Depuis  les  r^r)i^;uîl:»•; ,  rlîp  devint  unp 
espèce  de  vêlement  d'uuiforme  que  les  nobles, 
qui  «euis  avaient  le  droit  dTètro  armés,  portaient 
par-dcMus  la  eoiraiM  Ott  la  haabert.  ttla  prit  la 
nom  de  cotte  saladine,  imitation  des  tuni- 
ques à  orfèvrerie  des  S,Trr3?ins  ;  les  Français  y 
ajoutèrent  la  pourpre  de  Uyzance  et  les  fourru- 
m  de  rorieal.  Celle  «atle  était  eomparaUa  ft 
«nedalmatîque  A  maiichea  d'aBBe;  eUe  était  ao> 

compagnée  âr-  IVchnrpe.  î!  y  a  fii  3iiss,i  des 
colles  d'armes  fort  ditfêreutes  et  fort  courtes  : 
telles  étaient  la  plaque  OH  le  talwri  iba  bérauls 
d*affBee{  telle  était  la  saubreveste  dea  meiiique' 
libres  de  la  garde  de  Louis  XIV;  quant  à  la  grande 
coite  d'armfs ,  «>lle  cessa  peu  à  peu  depuis  Char- 
les Yi  d'être  en  usage,  et  fit  place  dans  le  xv*  siè- 
cle A  la  ûoaaqmê  et  an  hoquëUm.  —  On  awit  th 
âguier  A  rinlMunaiion  de  Louis  xm  aa  cotte 
d'armes,  qui  fiif  descendue  sur  \t'  cercueil.  Les 
enterrementb  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  furent 
moins  pompeux;  le  céffémanial  de  la  eotted*ar- 
BMay  fMomit;  de  noa)onn,eetnia8e  et  ce  mot 
étaient  oubliés  :  quand,  à  la  cérémntiir  fiinf  hrp 
de  Louis  XVIII,  o»  déploya  une  colle  d'armes  en 
velours  violet,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  ou 
M  donna  le  nom  de  aotfl»d'«rMie«<fiirel,  quoi* 
^e  Louif  XVIII  n*eii  eAt  jamais  porté  de  sa 
vie.  G<i  BAnoiiT. 

COTlË  DE  MAILLES,  vêtement  de  guerre  du 
moyen  âge,  qui  eoMifl^  en  une  peau  de  cerf 
an  d*antre4nadnipAde,  lacannée  en  camisole,  et 
garnie  extérieurement  d'un  tricot  de  mailles  de 
fer.  La  brugme.  le  haubert,  la  brigandine,  ont 
été  des  variétés  de  cette  cotte,  qui  s'est  aussi  ap- 
pelée Jaqn^  jueraad,  Jonque.  Oe.toule  antiquité 
les  Égyptiens  et  lea  Ckinois  en  ont  fait  usage; 
Viisila  an  nealionM  dVne  grande  richeiie. 

LorlcaiD  coocertMi  I»m!«,  «umqua  trilicra... 
Dn  iriplêê  mtilh*  d'or  tm  tmnutg  itimtUt. 

La  colle  frnnçaiçe  était  Une  espèce  de  blouse 
qui,  <ians  l'origine,  n'avait  pas  de  manches,  et 
qui,  à  partir  des  hanches,  formait  pans  et  ta- 
blier. Elle  était  Imitée  de  ranaure  romaine. 
Grégoire  de  TooiS  en  parle  ;  mais  l'usage  n'en 
devint  pUi<i  commun  que  depuis  ta  bataille  de 
Poitiers,  en  l^i  ;  Charles  Martel  y  dépouilla  de 
«es  coUea  PlnnombraMe  earatarle  sarmine.  — 
Attou,  lavant  aalIqnalM,  eat  d*avia  que  ce 
fut  dans  le  \v>  siècle  que  s'introduisit  l'usage 
des  colles  ou  cbemiseltes  do  mailles,  qui  d'aliord 


ne  descendaient  qn*aux  genoux ,  et  finirent  par 
eavelc^per  le  corps  tout  entier  jusqu'aux  exlré» 
■liés  des  pieds  et  des  amlns,  fBffmmit  nnlo«r  de 
la  téte  un  capuchon.  —  Il  est  impomible  qnece 

soi!  {?ans  le  xi*  si^'cfe  «ju'une  révolution  drrns  la 
forme  de  la  cotte  se  soit  opérée,  quoique,  sui- 
vant quelques  opinions,  le  privilège  de  l'armure 
Abaubert  <m  eotta  complAte  ait  pris  naliitnes 
depuis  le  viii*  siècle;  mais  il  est  certain  que 
Cbarlemagn^'  et  une  partie  de  sa  garde  poD> 
latent  comme  arme  défensive  J«i  cotte  de  maii* 
les  ;  le  moine  de  Aeinl-Cell  ea  témoigne,  et  on 
voit  dans  Willemin  l'image  duoaitamede  mtil* 

!e<i  cotnjilft  du  -v  siiTle.  —  1,'F.?<p,ipn(\  au  temps 
des  Mores,  clail  devenue  le  centre  de  la  fahri* 
cation  des  tectrices  ou  cottes  de  mailles^  et 
Walter  Scott  nous  apprend  que  dans  lexii^sHK 
cle  c'était  de  lii  que  l'Angleterre  tiraH  les  cottes 
de  mailles  les  plus  estimées.  La  cotte  mettait 
par-dessus  la  mateiassure  nommée  gamhesoo, 
et  file  se  portait  en  outre  du  plsatron  ou  dea 
platines  de  fer.  —  Sous  le  lASM  de  Jean, 
sage  de  \vt  cette  de  mailles  commence  à  passai 
el  l'armure  de  fer  plein  lui  est  préférée  ;  la  mode 
en  était  tout  à  fait  établie  dans  ta  cavalerie  de 
CbariesTH;  nais  rinftinterte  de  Iian«ala  1» 
avait  encore  des  cottes  de  mailles  légères;  ce 
sont  les  dernières  que  l'hisioire  de  France  men- 
tiuuue.  Jusqu'à  l'époque  actuelle,  des  cavaliers 
tuNS,  les  Clreasslsfts  do  rainée  lusse,  qud- 
ques  manutaks  et  la  cavalerie  iiféguHère  de  la 
milice  persane  portaient  enoare  U  cntte  de 
mailles.  G*'  Baroir. 

GOTTIN  (ScMia  ftlSTÂOs).  La  patrie  de  cette 
iBuune,  que  J'appellerai  célèbre,  fat  celle  do 
Montaigne,  de  Montesquieu,  de  Raynal.  C*està 
Tonneins  que  naquit,  en  1775,  Sophie  Rlataud, 
depuis  SI  connue  sous  le  nom  de  M"*  Cottln.  U 
était  réservé  A  une  feoMM  de  réhabiUlcrdana  la 
république  des  Mlns  ee  nott  qui,  depids  un 
siècle,  était  devenu  en  France  le  synonyme  de 
mauvais  écrivain.  —  Elevée  à  Bordeaux,  par  les 
soins  d*ane  mère  cbérie,  elle  croissait  heureuse 
et  ignorée,  loin  des  plaisirs  de  son  Age,  piéll- 
rant  le  calme  de  ses  pensées  au  vain  bruit  du 
monde,  et  le  charme  de  l'tHnde  aux  distractions 
de  la  société,  quaud  un  riche  banquier  de  Paris 
la  vit  et  ne  put  résister  A  celle  doveenr  angéli- 
que,  à  cette  modestie  allraysnte,  si  préférables 
à  tous  les  dons  éphf''m(^rp';  de  la  beauté.  Mariée 
à  17  ans,  elle  se  trouva  tout  à  coup  transportée 
du  fond  de  la  solitude  dans  un  des  plus  beaux 
hôtels  deFaiis  j  mais,  en  dmngeant  de  fortune, 
elle  ne  changea  paintde  caractère,  et  les  goûts 
simples  la  saivirent  dans  asa  salons  dorés.  Ille 
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Mi  méoM  y  découtrir  un  nouveau  cbsrmf*  f^ue 
Josqu'alors  ell«  n'arail  connu  qu*iiDparfaile- 
■uMiti  cUe  ae  réjouit  éê  Mt  ridiaaief,  paret 
^Yttt  y  taNMvaU  le  noyen  ée  réfmin  seeiila- 
■flirt  de  nombreux  bienfaits.  Son  inlarissable 
fwllé  recherchait  ater  empressement  les  asUetde 
la  misère,  et  les  pauvret  nombreux  de  la  capi- 
Mt  dcfimat  pflvr  dit  me  ieooii4e  Ikaille. 
Son  êttm  Itet  wtniwftuseaaeat  enlevé  trop  tôl 
â  ?on  amour  et  aux  bénédicfinn*;  de  l'infortune, 
donlelle  l'avait  rendu  le  ronsoiateur.  Celle»  perle 
irréparable  donna  à  son  caractère  naturellement 
Mlle  «ne  telRlede  néhmeolievBl  ne  s^tBIiça  ^ 
nais.  A  peine  âgée  de  90  aRf,<j^t  dans  Tétude 
qu'elle  trouve  ses  plus  douces  consolations.  Sa 
bienfaisance  survit  i  sa  fortune;  elle  ne  recule 
dtiaUiiciiM  pitviiiea  ptnr  «tntlnoer  à  etuta- 
Swletmalbeureux.Son  tdvtftité  M  ictt  dis- 
tinguer dans  la  fou  1^  fif  "^fs  nmi-î  rrnx  qui  lui 
sont  sincèrement  allactiés  d'avec  ceux  cliei  qui 
Tamltié  n'est  qu'un  vain  mol.  L'orage  disperse 
lit  ma;  lee  mlreelnl  raileiilfldéiei  tprli  la  perle 
de  ses  biens.  —  Personne  n*était  encore  dans  la 
Cimgdence  de  ses  travaux  litt^V.Tirps.  dnn^ 
la  solitude  qu'elle  burinait  ses  timides  pensées. 
Ci,  Itta  dt  MHiger  à  lei  livrer  A  rimpression,  elle 
aNMtttpu  ieuleBienlen  riaqner  la  leetnredevant 

se^  r?mi«;.  Telte  femme  dnns  les  écrits  de  laquelle 
on  trouve  tant  d*imap,inaiion,  d'éloquence,  de 
mouvement,  n'était  dans  le  monde  qu'une  femme 
rtmplt  el  aentée,  d*UQ  Jugement  droit  et  d*uoe 
naïveté  remarquaUe.  — leaeeretde  son  talent 
fut  révélé  par  l'arrivée  d'une  de  »e«  roitsioes. 
Depuis  longleropa  elles  correspondaient  ensem- 
Ht.  Celle  ptreole  fui  étonnée  de  volrqne  tont  le 
■Mmde  ne  partageait  pti  ton  admiration  pour 
une  femme  qui  écrivait  de  si  jolies  lettres.  Elle 
les  lut  aux  amis  de  sa  cousine,  parmi  lesquels  on 
comptait  des  hommes  aussi  recommandabics  par 
raivallott  de  lenr  eaprit  qne  par  la  pureté  de 
leur  goût.  Surpris  de  voir  un  il  nr<  t  ni*  nt  uni 
à  une  modesiie  i>lus  mre  encore,  ils  manifesté^ 
rent  unanimement  le  regret  qu'il  ne  fût  pas  em- 
ployé A  la  oeapoiltlon  d*nD  ouvrage.  Genefkit 
ptf  imi  peine  que  H«*  Qotfin  le  rendit  à  leur* 
instances.  Inquièle  sur  la  nouvelle  carrière  qu'on 
veut  lui  faire  prjrrnurir,  elle  a  bien  soin  de  nous 
apprendre  dans  la  préface  de  Claire  Alite 
qn%ile  n*éerit  qn*ttn  récit  qu'elle  •  entendu 
faire,  et  qu'elle  le  retrace  avec  rapidité,  ne  se 
donnant  ni  !n  peine,  ni  le  lemps  de  le  revoir. 
Ce  roman  parut  en  1768,  et,  malgré  les  événe- 
■Mute  poliUquei  de  Tépoque»  qui  étrient  peu 
ftivoraUei  à  de  ponlRct  pallictUonf,  on  ap- 
piandit M  latent qo\l auMitalll  lu  IfaMt s  on 


adaaim  r(^l^f»ance  et  la  fftriliif'  du  ?(tyle,  la  sim- 
plicité de  l'action  dégagée  d'inutiles  épisodes,  la 
HMrelie  adailrtble  de  Fintrigue,  les  &iluationf 
qui  te  lient  tani  eOwtf  et  torleut  la  giadalion 
sensible  de  celle  passion  qui  suhjuf^ue  les  deux 
amants  et  flnit  par  les  perdre;  tableau  dont  la 
touche  est  large  et  vigoureuse,  et  que  plus  d'un 
grand  Beitre  ne  déeavoueniit  pas.  Ge  renaui 
dit-on,  a  été  écrit  en  quinze  Jonn*  Cda  ne  wPé- 
tonnernit  \<:\s,  tant  il  y  a  de  verve  et  de  rapidité 
dans  le  style,  tant  les  nombreuses  taches  m^me 
qu'on  y  découvre  décèlent  d'inspiration  et  de 
lalMer  aller!  U  lAte  de  railleur  ne  «irrelHe  pat 
sa  plume;  elle  est  tout  entière  avec  les  amants. 
—  M»»  Cottin  consacra  deux  ans  il  écrire  Mal- 
pina,  qui  vit  le  jour  en  1800.  Ce  roman,  conçu 
inr  un  irfan  beaucoup  phu  VMleque  le  premier, 
ouvre  un  diamp  pim  libro  aux  tM^mlkNM  de 
l'nntriTr.  Mrjîs  peut-être  aussi  M"*  Cottin  eo 
abuse-t-elle,  et  n'est-ce  |>as  sans  raison  qu'on  lui  a 
reproché  d'oublier  la  vraisemblance  pour  courir 
aprte  loi  Kènei  A  effet.  Dani  OÊ^fêtPAlbê,  eUe 
se  borne  à  décrire  la  naissance  et  les  proférés  de 
l'amour,  sans  presque  sortir  de  son  sujet,  sans 
presque  appeler  à  son  secours  aucun  de  ces  dé* 
talli  de  UKBurf  qui  jettent  tant  de  variété  dana 
un  ouvrage.  Dans  MtUtina,  elle  net  en  action 
la  vie  du  cli<^le;ui.  Le  produit  de  ce  roman  fut 
consacré  à  une  œuvre  de  bienfaisance.  Un  ami 
de  M"*  Cottin  venait  d'être  proscrit  ;  il  était  dé> 
nué  de  toute  raeiouree;  1^  Cottin,  qui  n'élatt 
pas  riche,  lui  remit  le  prix  qu'elle  venaitdtra- 
cevoir  de  \ffi'ritia.  et  lui  fouvnif  ainsi  le  moyen 
de  chercher  un  refuge  sur  la  terre  étrangère,  — 
JwtiHêMansftelti,  sujet  pluidiOeile,  cl  qu'dte 
travailla  plot  longtemp».  Ait  publié  en  1809.  U 
conception  en  est  plus  forte,  les  caractères  en 
sont  plus  prononces.  C'est  encore  l'amour  qui 
est  mis  en  scène,  mais  dans  des  situalious  neu> 
vct,  originales,  pleines  d'Intérêt.  La  première 
partie  du  roman  est  coniacréeau  taMeau  déli- 
cieux de  la  félicité  de  deux  amDnf  <;  ;  puis  tout  à 
coup  l'horizon  s'obscurcit,  le  deuil  s'étend  sur 
leur  vie,  le  style,  qui  était  doux  et  suave,  devient 
pathétique  etdéchlnint.  Ceeoniraile,  offert  avee 
une  habilelé  peu  commune,  excite  au  plus  haut 
point  la  sensibilité  du  lecteur,  et  firise  son  âme 
en  lui  faisant  oublier  tuut  à  fait  qu'il  s'inlétesse 
A  deiinattx  laiaglnalrei.—AffsfAf/<lr  coûta  deux 
ans  de  travail  à  H»"  Cottin.  Ce  roman  parut  en 
IHOr»  l!  «pinM'Ht  qu'il  fût  dt'Sormais  impo<«;iMe 
au  même  auteur  de  trouver  de  nouvelles  teintes 
pour  peindre  rkmour.  lait  MÊa^ildê  fut  pu- 
bliée, et  ce  tableau  d  frali,  si  original,  d  éner- 
gique, praova  jQiqtt*cû  peut  aller  la  puiiianct  du 
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vrai  tatenl,  toujours  ingénieux  à  le  reproduire. 
M««  CotUn  n'aTait  pris  encore  ses  héros  que  dans 
ttsolaiMt  fliojreiinett  Mwlaiii  elle  théière  jus- 
qu'au genre  héroïi(tie,  son  style  <1evicn(  plus 
m/lle  H  plui  TiROuroux,  elle  chaule  IVimour  le 
plus  pur,  luUaiit  contre  les  lois  sévère  de  la 
rellgioo.  Une  virrgt  sainte,  repoussant  de  son 
cœur  rimge  d*un  ennemi  de  sa  Foi,  beau,  gé- 
ri/'rfux,  mRunanime;  les  événements  mémo- 
rables de  celte  croiude  à  laquelle  prirent 
part  Philippe  •  Auguste  et  Kidiard  Cour  de 
Lion,  fifiux  de  gloire  et  de  puisnnee,  Ugtiés 
eonlre  ce  fiimeux  S.îl.i(lin  .  ennemi  digne  d'eux 
par  "sri  l'irnvoiirf  pt   sa  grandeur  d'Ame  ;  de 
beaux  caractères  iit&ioriques  et  de  bnitantes  ac- 
tions, les  HMSurs  des  diréUens  et  celles  des  Ara- 
bes, la  pompe  asiatique  opposie  au  luxe  de  la 
vieille  Europe ,  le  culte  de  Jésus-Christ  à  celui 
de  Mahomet  :  voilà  MathiUle,  voiU  celte  admi- 
rable composition  dans  laquelle  on  retrouve  sou- 
vent le  eheM^ONivre  du  Tasse ,  et  qu^on  peut 
presque  honorer  du  titre  de  poi*me  épique.  —  Il 
n'y  avait  qu'un  an  que  Mathilde  ^tait  publiée 
quand  Èlisabeth  parut,  en  1806.  Ici  M'»'  Coltin 
abandonne  le  pineeau  gracieux  et  brAlaot  dont 
die  s*est  servie  quatre  fois  pour  nous  offHr  l'a- 
mour. Fîle  v^'ut  peindre  miiiitenant  la  vertu  la 
plus  pure  et  la  plus  héroïque.  Il  lui  faut  des  cou- 
taurs  ooN  noios  suaves,  non  nioins  ardentes  > 
■ais  en  même  lampa  pTns  douées,  plus  modes- 
tes, plus  anpAliqnes.  Le  roman  s'ouvre  par  une 
description  des  déserts  Je  la  Stl»érif.  tableau 
d'une  grande  beauté ,  d'une  unginalUO  reiuar- 
4|uable  et  d*an  Ion  sévère ,  pariailessent  assorti 
au  sujet.  L'action  de  ce  nouvel  ouvrage  est 
presque  aussi  simple  que  celle  de  Claire  d'Albe. 
C'est  ÉlitabeiU  venant  à  pied,  à  travers  les  fri- 
mas, des  extrémités  de  ta  Sibérie  4  Sosoeu,  de- 
mander à  l'empereur  la  grâce  de  son  père  inno- 
cent F!  fnltiit  rârae  de  M'"*  Cuitin  pour  trouver 
un  volume  plein  d'intt^rét  dans  un  récit  où  un 
écrivain  ordinaire  aurait  à  peine  trouvé  la  ma- 
tière de  quelques  pages.  —  Ce  fut  dans  Tespace 
de  buil  ans  environ  ipie  M""  Cotlin  fil  ()araîlre 
ses  cinq  romans.  La  prite  de  Jéricho ,  qui  vil 
le  jour  en  l&Uâ  ,  dans  les  MeUtnyeê  dt  itiiétxi' 
tmn  de  1.  Suard,  doit  être  considéré  comme  le 
premier  ouvrage  de  celte  femme  célèbre,  quoi- 
que l'on  ignore  l'époque  précise  de  sa  composi- 
tion. C'est  un  peUl  poème  en  prose,  dont  le  style 
at  les  détails  no  sont  pu  A  dédaigner,  mais  qui 
laisse  beaucoup  A  désirer  du  c6lé  do  plan  et 
des  situations.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce 
fût  une  de  ces  «  hauctiesqui  révélèrent  à  l'amitié 
le  talent  de  iU"  *'  CuUiu.  —  On  a  remarqué  qu'en 


général  les  bérotnes  de  ses  romans  avaient  entre 
elles  un  air  de  famille ,  mais  qu'elles  différaient 
cependant  par  des  nuanoes  partlcnllères.  Poui^ 
élre  doit-on  leur  reprocher  h  toutes  un  excès  de 
sensibilité  qui  les  fait  céder  trop  facilement  à  la 
première  vue  de  l'être  qu'elles  doivent  aimer  j 
mais ,  ce  quV>n  ne  peut  s*empédier  d*admif«r 
dans      Gottin,  c'est  le  talent  avec  lequel  dic 

!  fait  ressortir  N-ur  r^rr^rU^rt'.  non  (!p  ce^  portr.^its 
de  fantaisie  dont  les  auteurs  deson  temps  élaieut 
si  prodigues ,  mais  de  l'ensemble  de  l'ouvrage , 
et  de  bi  marcbe  naturelle  et  progresdvedas  évé- 
nements. Tout  entière  elle-même  à  la  passion 
qtti  ]p$  suljju(;ue,  elle  les  jette  sans  pitié  dans 
des  situations  périlleuses.  Loin  d'éviter  les 
scènes  brûlantes,  toujours  fert  déllcBtss  i  tra- 
cer, elle  semble  prendre  plaisir  à  les  prolonger; 
elle  multiplie  les  incidents ,  elle  acf-rtMl  l'iinpé- 
tiiosîlé  de  deux  cœurs  épris;  elle  décrit  avec 
une  barbare  oompidaance  la  résistance  pénible 
d'one  femme  qui,  consumée d*anioui' ,  relanle 
de  tous  ses  eff(>rts  une  défaite  qu'elle  désire,  et, 
sur  le  point  de  céder,  iinpiore  la  pitié  du  témoin 
«l  du  luailrede  sa  faiblesse.  —  Mon,  ces  tableaux 
ne  peuvent  être  rcuvrage  d'tma  fsmme  dont  le 
cœur  n'a  pas  éprouvé  ce  qu*il  sait  si  bien  pein- 
dre. Si  l'on  en  croit  lady  lorgan ,  l'auteur  de 
Mathilde  n'aurait  fait  que  reproduire  l'image 
Sdéle  de  ses  sensations.      Cottin  possédait  un 
petit  ermitage  dans  la  vallée  d'Orsay.  Ce  fut  sous 
ses  bosquets  verdoyants  qu'elle  créa  te  beau  ca- 
ractère de  Malek-Adel.  «  Pendant  notre  séjour 
en  France ,  ajoute  lady  Morgan,  nous  eûmes  la 
cnrimité  d*aller  visiter  ce  séjour.  Dn  psfsan  k 
qui  nous  parlâmes  de  M»*  Cottin  nous  ayant  ré* 
pondu  que  ce  nom  lui  était  tout  à  tait  inconnu, 
nous  eûmes  l'idée  de  lui  rappeler  la  circonstance 
de  son  SMlbeureux  parent ,  qui  B*était  donné  la 
mort  dans  les  environs  de  sa  demeure.  C'était 
un  événi'nu  rtt  fait  pour  frapper  l'imagination. 
»  Eli  !  mon  Uieu,  oui,  s'écria  la  femme  du  villa- 
geois. Je  me  souviens  de  cet  événeoMnt;  •  et 
elle  nous  montra  i  qudque  distance  uncbètcan 
dont  te  maître  s'était  tué  parce  qu'il  soupçon- 
nait sa  femme  d'un  amour  iliégiUioe.  Le  paysan 
gronda  son  indiscrète  compagne,  qui  rougit  et 
baissa  les  yeux,  te  cbAlean  du  mari  suicidé  n*é- 
tait  pas  celui  que  nous  cherchions.  «  —  «  Dé- 
pourvue de  beauté,  dit  autre  part  lady  fflnri^î^n, 
n'ayant  aucune  de  ces  grâces  qui  en  Ucnucat 
lieu ,  A««  CotUn  inspira  deux  passions  folales. 
Son  jeune  parent,  H.  D... ,  se  tua  d'nn  coup  da 
pistolet  dans  son  jardin,  et  son  rival  sexagénaire 
et  tioti  jihtç  heureux.  M.  M...,  s'empoisonna,  de 
boute,  du  OQ,  d'(:^rouvcr  une  passion  sans  espé- 


COT 


(M  ) 


COU 


rance,  el  trop  p«u  en  harmonie  av«c  «un  âge. 
Lorsque  farriTai  en  France ,  elle  auui  dont  je 
M  puis  prononecr  le  noin  qaé  â^^nt  ?oii  atten> 
drie,  et  sans  qu'une  larme  vienne  mouiller  ma 
|)nl^pi^^^e,  la  «uhlimp,  la  tendre  H»»  CoUin , 
douée  du  véritable  génie  de  la  femme,  n'eiislait 
pluB,  «1  Je  ne  Iroimi  que  l*hUloire  decet  mlnt, 
là  où  je  cherchait  l«e  traces  de  sa  vie.  C'est  une 
des  femme!;  dont  Irs  otivmrfps  ont  eu  le  plus  de 
9UC€^<«n  France  el  eu  Antjlelerre.  Elle  réunis» 
Mit  tom  lit  auCFragcs,  et  sa  siroplicilé  iiMdeate, 
Ml  qualité  émlneiiles  el  tes  doueee  vérins  con- 
tribuèrent beaucoup  à  les  lui  assurer.  •  --  Il 
était  ri'-fervf-  à  une  dame  étrangère,  amante  en- 
tiiOMS''!>tc  de  tout  ce  qui  est  grand  et  généreux, 
de' venger  le  beau  lelcnt  de  H"**  Gollln  de  la  erl* 
tique  amère  el  pédante  d'une  dame  franç.nse, 
qui  fui  sur  \n  fin  de  ses  jours  Penfu-rni»^  acliarru-e 
de  tout  ce  qui  contrariait  &ts  vieilles  idées 
é^Mulisne  et  de  bigotirie.  Au  noment  oA 
H**  Gottin  fut  nUelnle  de  le  naladie  qui  Ten* 
leva  en  1807  aux  ît  ftres  et  k  ramilit'.  dU*  Ira- 
vailiail  !i  un  roman  d'i-iliiration,  ilont  elle  avait 
déik  écrit  les  deux  premien»  volumes.  C'était  sur 
cet  ouvrage,  qui  avait  un  but  réel  d*uUlllé, 
qu*elle  voulait  fonder  sa  réputation  et  obtenir, 
disail-^-IIc,  1.1  seul<'  Riolre  h  laquelle  une  femme 
doit  aspirer.  Elle  avait  aussi  entrepris  un  livre 
sur  la  religion  chrétienne,  prouvée  par  les  sen> 
timents.  Qui  mieui  qu*eUe  était  capable  de 
IV'crire  ?  P.xiste-l-il  dans  auctm  rorarin  des 
créations  lelifiicuses  plus  htllcs  que  celles  de 
rarchevéque  de  Tyr  ci  de  l'eruiii*?  dans  Ma- 
ikUêes  de  ■.  Prier  dans  Matoina,  du  nisiiott- 
naire  dans  ÉUtnbeth  f  Liée  d'amitié  avec  M.Mes- 
très.)» .  i>.)s(f>iir  (lu  saint  Évanfjile,  elle  avait 
profondi^menl  ressenti  sa  perle,  el,  comme  si 
alla  eût  prévu  qu'elle  devait  le  suivre  de  prèt^ 
elle  avait  nanifeslé  la  volonté  d'être  ensevelie 
à  ses  côté'i.  Dans  i>a  i!i miAre  maladie,  rien  ne 
put  altérer  sa  douceur.  On  la  voyait  surmonter 
les  douleurs  les  plus  aiguës  pour  animer  son  re- 
fard du  feu  de  la  reconnaissance.  Plus  d*uoe 
Ms  elle  s'écria  :  •  Que  Je  suis  heureuse  d'avoir 
de  tels  amis  pour  prendre  soin  tfe  moi  !»  —  Le 
trait  le  plus  frappant  du  caractère  de  M"»  Cuiiin 
était  une  entière  abnéfation  d*eIlo-iB<nie.  BUe 
songeait  loujours  aux  aulreSi  Jamais  I  elle,  son 
désintéressement  était  «^hos  bornes,  sa  dourenr 
inaltérable.  Elle  donnait  l»taucoup  et  ne  deroan- 
dait  rien.  Indulgente  pour  lesdérauts  des  autres, 
alla  évitait  soigneusnnent  tout  ce  qui  pouvait 
déplaire  à  ses  amis.  Aussi  peu  exigeante  en  fait 
d'esprit,  elle  fréquentait  heaucoup  de  gens  mé- 
diocres, et  ignorait  parfaitemeut  sa  supériorité. 


Si  elle  s'en  iùl  a|>erçue ,  elle  eùl  été  embarras- 
sée. Les  étrangers,  intimidé  par  sa  réputation, 
se  rassuraient  en  la  voyant,  et  oubliaient  bientôt 
l'auieur  de  Mathihlf ,  on  écoutant  la  femme 
bonne  el  sen^ilile.  Elle  parlait  peu  el  prêtait  ra- 
rement l'oreille  à  la  conversation  des  autres. 
Distraite,  préooeupée,  elle  était  toujours  seule 
au  milieu  d'un  c< n  le  nombreux;  mais  dans  une 
petite  réunion  d'amis,  son  regard  s'aninit  t,  sa 
parole  devenait  énergique,  et  l'on  retrouvait 
dans  ses  discours  eetia  éloquence  du  cceur 
et  cette  sensiblHtd  qui  fdnt  le  chame  de  ses 
écrits.  E.  os  M05GLAVI. 

COTYLÉDONS,  j.arlie  simple,  double  ou  mul- 
liple  qui.  dans  l'embryon  de  la  Jeune  plante 
phanérogame,  accompagna  la  radicuteetlage» 
mule.  Dans  le  haricot,  il  eusiaitaix cotylédons 
t(ui  sont  la  partie  <{iip  P'in  m^ngc;  dans  le  blé, 
il  n'y  a  qu'un  cotylédon,  encore  esl-ii  fort  petit; 
car  ta  partie  qui  Itournlt  la  radne  «t  une  enve- 
loppe de  Pembryon  nommée  a/6iffM«fs,  et  qui 
en  est  tout  à  fait  distincte;  dans  les  (tins  et  les 
sapins,  on  tcouve  de  qu;ilre  à  douze  cotylédons 
verticillés.  On  a  coutume  de  dtre  que  le»  deux 
grands  enbnncbeioents  de  plantes  phanéroga- 
mes reposent  sur  le  nombre  des  (»)tylédons  :  il 
serait  plus  exact,  comme  le  fait  remarquer  M.  Al- 
phonse de  CandoUc,  de  faire  reposer  ces  deux 
grandes  divisions  du  règne  végétal  sur  la  posi- 
tion relative  des  cotylédons.  En  eflPel,  il  existe 
des  graminées  qui  offrent  dans  l*'ur  embryon 
plusieurs  cotylédons,  mais  qui,  au  lieu  d'élre 
opposés  l'un  à  l'autre  comme  dans  les  dicotylé- 
dones, sont  toujours  placés  à  des  hauteurs  dif- 
férentes. L'usage  des  cotylédons,  au  moins  dans 
les  (ilarues  dépourvues  d'un  albumen,  est  de 
fournir  à  l'euiljryon  qui  commence  à  végéter 
uoe  sorte  de  nourritura  toute  préparée,  analo- 
gue au  lait  que  sucent  les  Jeunes  animaux; 
ils  sont  alors  fort  f^ros,  ne  verdissent  pas.  et 
diminuent  de  volume  dans  la  germination. 
Quand,  au  contraire,  les  graines  sont  munies 
d*Utt  albumen,  las  cotylédons  sont  minces,  Mla- 
cés,  et  verdissent  à  Pépoqua  de  la  germina- 
tion. C.  Lf.M0II!«IE«. 

COU,  cof,  du  iaun  cuîLum,  partie  du  corps 
des  aninuux  qui  unit  la  léte  au  tronc,  et  ne  sa 

rencotilre  véritablement  que  dans  l'embranche- 
ni<'ni  (i^'s  vétébrés.  Souvent  même,  el  pour  des 
raisons  que  nous  expliquerons  plus  bas,  le  cou 
est  nul  ou  b  peine  sensible,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  poissons  el  les  manunlfères  cétacés. 

Le  (dus  ou  moins  d'allongement  dp  cette  paKie 
est  en  rapport  constant  avec  le  milieu  qu'habi- 
tent les  ammaux,  avec  le  plus  ou  nwtns  de  mo- 
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bUMé  et  de  bauteor  de  leurs  BMibres,  vi  VeaiUxe 
d*alimentgdoiil  flf  M  noorrissent.  Uêm  tous  les 
vertébrés  aquatiqurs  une  déprrssion  entre  la  tf'te 
et  le  tronc,  en  offrant  prise  à  IVau.  eut  Hé  sin- 
gulièrement défavorable  à  la  natation.  En  ou- 
tre, le  préhension  des  alf menls  peut  i^ffsctuer, 
ft  raison  de  la  facilité  du  déplacement  dans  le 
liquide  .  par  dfs  mouvement';  f^t^néranx  du 
corps,  ranimai  n*ayaal  souvetit,  une  fois  lancé* 
qii*t  ouvrir  sa  gaeute  pour  englonllr  ou  saMr 
sa  nourriture.  Cela  est  si  vrat  que  dans  le  petit 
nombfP  de 'ct'tnf  i'^  iiui  viennent  b  fcrrr  cher- 
cher leur  nourriture.  I.t  Inn(;ueurdu  cou  estsen- 
&il>h!m«nl  plus  con»iiléral>le.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique la  brièveté  du  cou  dans  la  loutre,  dans 
les  phoques  ,  les  morses  ,  Thippopotame  ;  de 
même  que  chez  les  crocodih  s,  les  batraciens  et 
les  reptiles.  Les  oiseaux  seuls  semblent,  au  pre- 
mier abord,  contredire  cette  théorie  :  en  rlûlité 
il  n*en  est  rien.  En  effet,  le  cou  êA  également 
court  dans  tous  les  oiseaux  grands  voiliers ,  et 
cela  pour  les  mêmes  raisons  «pie  dans  les  pois- 
sons et  les  mammifères  aquatiques  ;  car  le  mou- 
vement s*opère  également  dans  an  fluide.  Les 
faucons,  les  hirondelles,  les  hirondelles  de  mer 
en  sont  des  exemples.  Au  cortmirr-  li>  mn  5'ril- 
iunge  dans  les  espèces  qui  sont  fixées  sur  la  terre 
et  sur  les  eaux»  comme  Tautrurlie,  les  paons, 
les  cygnes. 

La  brièveté  du  cou  dans  Thomme  et  dans  les 
singes  est  en  rapport  avec  la  présence  des  mains. 
Aussi  cette  partie  s'allonge- t-elie  un  peu  dans 
les  carnassiers  (les  cbauves-sourii,  les  phoiiues 
et  les  morses  exceptés,  pour  les  raisons  men- 
tionnées plus  haut;  la  SOlijtlessfî  di  <  rr,!  mines  et 
leur  peu  d'élévation  rendaient  l'allongement  à 
peine  nécessaire).  Dans  les  pachydermes  et  les 
ruminants  au  contraire,  qui  ploient  diflIcUe- 
ment  Tes  membres,  le  cdu  se  d*^veloppe  de  plus 
en  plus,  ainsi  qu'on  Ir  voit  dans  les  chevaux,  les 
chameaux,  la  girafe,  les  antilopes.  Chez  les  rbi- 
Doeéros,  et  surtout  chea  rélépbant,  la  nature,  en 
quelque  sorte  oubtieusedeson  premier  plan,  est 
obligée  de  compenser  la  brièveté  d'un  cou  trop 
court  pour  manger  par  une  partie  comme  sura- 
joutée, ta  trompe.  QaDs  presque  tous  les  reptiles 
terrestresle  oou  est  court  :  aussi  le  ventre  tnlne 
l-il  plus  ou  moins  h  terre;  ou  hien  si  les  pattes 
sont  plus  élevées,  um'  lanjjiit'  protractile  sort  de 
la  bouche  enduite  d'un  suc  visqueux  capable  de 
saisir  des  insectes,  comme  dans  le  caméléon. 
Dans  les  ophidiens  enfin  il  n'y  a  plus  de  cou,  ou, 
si  l'on  veut,  le  »"nrp^  fnirf  rfi(t'*r  en  es(  iirr  im- 
mense pour  remplacer  tes  membres.  Dans  la 
Sinile,  qui  m  nourrit  des  feuilles  des  arbres,  la 


nature  semUail  dans  ta  nécessité  de  taisiar  pé* 

rir  l'animal  de  fiaim  on  de  soif  le  pvoUènm  a 

été  résolu  par  l'immen<ïp  longueur  du  cmi,  qui 
peut  atteindre  h  terre  pour  permet  (r*  à  l'animal 
de  boire  et  à  17ipieds  environ  de  haut  pour  mao- 

î  ger.  Si  ta  hauteur  de  ta  tête  eftt  dépendu  de  ré- 
lévatioo  seule  du  corps,  l'animal  aurait  magé» 
il  n'aurait  point  hu.  Dans  le  cygneteeou  est 

i  plus  long  qu'il  oe  serait  nécessaire  pour  pren- 

I  dra  les  alimenta  à  terre;  mata  fi  hii  Mfadt 

I  te  développement  qn^ll  a  rofu  pour  que  fal- 

I  seau  pût  chercher  et  prendre  din?  l'eau  la 

:  proie  qui  est  au-dessous  de  im  ^ox. 

1  sais.  C.  LsaoKAiti. 

I  GOUÀ.  OuMstMmê.  6enre  de  Ponbe  des  aygo- 
dactyles.  Caractères  :  bec  robuste,  éputo  h  sa 

\  base,  coTn[iriraé  dans  toute  sa  lonf^ueur,  convexe 
en  dessus,  avec  une  arête  disljucie,  courbé  légè> 
rement,  fléchi  h  ta  pointe  ;  narines  j^aoées  i  ta 
base  du  bec  et  sur  ses  e6téi,  ovales,  ft  moitié 
fermées  par  une  membrane  nue;  |>ieds  grêles; 
quatre  doip;ts  :  deux  devant,  dont  l'extérieur 

:  beaucoup  moins  long  que  le  tarse,  deux  derrière; 
ongles  courta,  peu  courbés  ;  ailescourlea,  am»> 

;  dies;  les  cinq  premières  rémiges  étagéea,  ta  dn- 
fjîiiAme  la  plus  lonr^up  ;  dix  rectrices.  te?  coulis, 

I  dont  la  séparation  d'avec  les  véritables  coucous 
a  été  indiquée  par  Levaillaot,  s'éloignent  de  ces 
derniers  autant  pardiflVrenlesnuanceaie  OMBurs 
que  par  quelques  caractères  physiques  ou  exté- 
rieurs dont  les  plus  saillants  sont  :  rat>sencc  des 
plumes  longues  et  flottantes  qui  garuissenl  l'ori- 
gine du  tarse,  cbex  les  eoueous  :  ta  loogueur 
graduée  des  rémiges,  qui  donne  à  Talta  des  couia 

i  un  développement  répuliérement  arqué,  etc..  etc. 
Les  couas  ont  en  général  une  forme  plus  rac- 
courcie; ils  paraissent  plus  robustes;  leur  chant, 
grave  et  plein ,  ne  tteat  aucunement  des  sooa 
plaintifs  et  langoureux  qu'exprime  celui  des 
coucous,  lis  construisent  eux-mêmes  leurs  nids 
et  le  placent  soit  sous  l'abri  touffu  qu'ofifreot 
plusieurs  branches  enirdaeéea,  soit  dans  tetronc 
d'un  vieux  arbre  carié;  leurs  pontes  consistent 
ordinairement  f'rMjrinire  oucin'[a?tif'«  d'un  blanc 
verdâtre  tiqueté  de  brun  ;  ils  élèvent  leurs  pe- 
tits, et  leur  tendresse  pour  ces  fruita  de  kvr 
amour  égate  celte  que  Ton  remarque  dans  ta 
plupart  des  oiseaux.  Ils  se  nourrissent  de  fruits 
otd'iDsectes.Tieillotasubstitnésii  nom  de  coua, 
celui  de  coulicou ,  qui  ne  parait  pas  présenter 
une  idée  plus  exacte,  et  qui  sans  doute  ne  peut 
exprimer  aussi  qu'un  cri  de  Potoeau.  Dl.Jt. 

COITAÎ,  O'nhopnH.  Genre  d'ûiseaux  de  l'or- 
dre des  zygodaclylbs.  Caractères  :  bec  robuste, 
dur,  plus  haut  que  large ,  courbé  surtout  à  ta 
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pointe,  et  comprimé  ;  arélc  elt-vi'i-  vn  <vtrf^ne; 
narines  placées  à  la  hase  du  bec  el  sur  les  côlés, 
étroites,  diagonalemenl  fendues,  à  demi  fermées 
par  une  neiobnioe  nue;  quelle  dotBb  :  deux 
devant  soudés  à  la  base,  deux  derrière  dont  Tex- 
lérieur  versatile;  onglp  du  pouce  .*iIlon(î^.  près* 
que  droit,  subulé  ;  ailes  courtts  :  Iti  trois  pre- 
mières rémiges  également  étagées  ;  la  qualfiime 
preique  ég^  ft  la  cinquièine  qui  est  la  plus 
lonjjue.  C'est  encore  du  dt  metutirfmnnt  indiqué 
dans  le  genre  coucou,  |»ar  Lcvaillanl,  qu'est  ré- 
sultée la  création  du  genre  cuucal  dont  les 
espèces.  Il  est  VFii,  tiennent  de  près  aux  vérita- 
bles coucous  tant  par  leurs  formes  générales  que 
par  quelques-unes  de  leurs  !;  (h  t  nies,  mais  qui 
cependant  s'en  ét^iigncol  sufli^auiuieut  par  di- 
vers CMrtetères  bien  prononcés,  et  surtout  par 
celui  qu*offrent  l^extrême  longueur  et  tramai- 
{jrissement  de  l'ongle  du  pouce.  La  longueur  de 
cet  on{»le,  qui  rappe  lle  la  conformation  du  pied 
de  Talouelte,  tiValprubablement  pas  un  attribut 
Inutile,  accordé  à  ces  oiseaux;  mais  Jusquld 
robserralioa  n*a  pu  faire  deviner  Tintentionde 
la  n?>(nre  dans  une  nr'diHr  itinn  ([iip  l'on  serait 
tenté  de  regarder  comme  un  écart,  si  elle  ne  se 
ISiisail  remarqnerdanslousles  coufiénères.  Un.  a 
COUCHANT,  (^f  Ironom/e.)  G*est  la  région  du 
ciel  ofi  le  soli^il  et  les  astres  semblent  se  cou- 
cher :  lé  sperlaleur  (|ui  refiarde  le  midi  \\\  ^  sa 
droite i  il  est  l'un  dea  puinls  cardinaux.  Les  as- 
tronomes rappeUent  ocddomt,  les  marins  onesl 
et  le  commun  du  monde  com/ian/.  Son  nom 
d'ouest  est  peut-être  une  corruption  du  latin  ubi 
e$t  ?  où  est-il  ?  exclamation  des  hommes  septen- 
Irionauxioffsqtte  cet  astre,  leur  Uenlkitettr,  ébrft 
trop  tèt  pour  eux  descendu  sous  Tborixon  :  cette 
étymologie  serait  hdh.  La  mytholof^ie  des  Cel- 
les, l'Edda.  prétend  qu'Ouest  e.sl  l'un  de>  nains 
qui  vt-iilent  aux  quatre  angles  du  ciel;  les  trois 
autres  seraient  Bst,  Sud,  Nord.  —  Le  point  fixe 
du  couchant  est  celui  où  le  soleil  se  couche,  aux 
équinoxos,  et  qui  partage  en  di  u\  |i<iriii  .s  te 
demi-cercle  de  l'horizon  qui  est  entre  le  midi  et 
le  nord ,  ou,  si  l'on  veut,  le  couchmit  est  le  point 
de  niorlMn  occupé  par  réquatcur  du  edté  oft  les 
astres  se  couchent  :  c'est  l*i  le  couchant  vrrii, 
quoique  le  coucher  de  l'aslre  du  monde  varie 
tous  les  jours,  son  globe  étant  comme  un  point 
de  Isa  qui  marcbe  le  long  de  Técliptlque,  dont 
Jaamis  il  nedépas.se  les  deux  cercles  limites  des 
tropiques.  Ant;<nl  de  fois  (jue  l'on  compte  ces 
points,  autant  de  couchants.  Ainsi  donc  le  cou- 
chant d*liiver  se  trouve  entre  le  midi  et  le  vrai 
covcluwt  censé  flxe;  il  est  d'autant  plus  éloigné 
in  vrai  ooucbani  que  la  déclinaiaoa  du  soleil 
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est  grande,  soit  au  nord,  soit  au  midi  :  on  en- 
tend par  (lèclinaison  sa  distance  à  Téquatcur, 
soit  vers  le  nord,  soit  vers  le  sud.  Le  couchant 
d*biver  est  par  conséquent  entre  le  nord  et  le 
vrai  couchant.  On  devrait,  pour  ne  pas  multi- 
plier les  lieux  du  coucher  du  sohif,  prendre  un 
terme  moyen  et  lui  donner  douLe  couchants  bien 
dislloets  :  ce  seraient  les  douxe  signes  du  sodia- 
que  qui  distingueraient  chacun  d'eux. 

COUCHER  DU  SOLEIL  (//s/ronoi/iù'),  des  étoi- 
les el  des  planètes  :  c'est  le  moment  où  ces  aslres 
disparaissent  sous  l'iioraou,  mais  ne  sont  point 
encore  disparus,  car  on  dit  :  un  beau  coucher 
du  soleil.  Les  astres,  el  surtout  le  soleil,  à  raison 
dp  son  immense  diamètre  et  de  sa  splendeur, 
brillent  encore  sur  l'horizon,  alors  qu'ils  sont 
au-dessous,  b  cause  de  la  réfraction  horbontale,' 
ainsi  nommée  de  ce  phénomène.  Cette  réfraction 
est  évaluée  à  33  minutes,  c'esl-à-dire  que  si  l'on 
conçoit  un  plan  à  5.3  minutes  au-dessous  de 
rhorizoD,  les  astres  nous  paraissent  ae  lever  et 
se  coucher  dès  qulls  atteignent  ce  pbin.  —  Pour 
trouver  l'heure  du  coucher  du  soleil,  il  sufltt 
d'avoir  l'arc  semi-diurne  du  soir;  c'est  l'heure 
même  du  coudier  du  soleil,  car  si  l'arc  semi- 
diurne  est  de  4  heures  5  minutes,  comme  cela 
arrive  le  9t  décembre  à  Paris,  on  mt  sûr  que  lé 
soleil  se  couchera  à  4  heures  5  minutes.  Nous 
ne  faisons  qu'indiquer  ici  le  moyen  de  calculer 
l'heure  du  coucher  du  soleil;  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  aux  savantes  tables  astronomiques 
des  AragOt  des  Lalandc,  des  Motet  des  Frao- 
cœur  :  ces  savants  n'ont  presque  rien  laissé  à 
désirer  sur  l'heure  exacte  du  lever  el  du  coucher 
des  astres.  Seulement,  nous  dirons  que  les  as- 
tronomes distinguent  trois  sortes  de  coucher 
pour  b  s  étoiles  :  le  cosmique  (qui  a  rapport  au 
monde)  :  c'est  le  coucher  d'une  étoile  quand  il 
arrive  le  matin  ;  Vacrunjrque  (qui  est  au  bord 

de  hi  nuit)  :  c'est  le  couder  d*uoe  étoile  le  soir; 

et  Vhcliaque  (solaire)  :  c'est  le  coucher  d'une 
é(<»ile  environ  une  heure  après  le  soleil.  —  Un 
coucher  de  soleil  est  un  magnifique  spectacle 
lorsque  cet  astre  disparaît  comme  un  globe  do 
hu  derrière  ta  mer,  tandis  que  la  hine,  blanchie 
et  crnssic  par  le  miroir  de  l'almosphére,  s'élève 
paisiblement  dans  le  ciel  à  l'orient.  Nous  devons 
k  des  peintres  fameux  d'admirables  couchet  ê  de 
êoleil,  La  Fontaine,  dont  les  pineeaux  poétiques 
étaient  rivaux  de  la  nature,  ne  leur  cède  point 
dans  ces  deux  vers  Si  plcini  de  calme, sur  la  mort 
du  sage  : 

Appro«l>^l-U  du  bal,  ^aUMUil  C«  m^tm, 

Snms-làioa. 
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COUCHES.  {Médecine.)  f^or.  AccorcHiK,  art 

des  ACCODCHEMENTS  et  ACCOCCH  EMEUT. 

OOUCHES.  iJmrdtnoffe.)  ta  dialeur  4|vl  te  di- 

vfloppe  pendant  la  fermentation  des  rumierR  a 
donuf  Piti.'c  tic  lf><  tiUMspr  pntir  artivrr  Ii  f»er- 
ininaiion  et  le  déveioppenienl  d'un  (çrand  noiD> 
brede  plantes  qui,  dan*  not  régions,  n*aunif«ttt 
pas  le  temps  d'accomplir,  avanl  le  relour  des 
fk^îds,  toutes  les  phases  de  leur  \f'i<;f'tM]nr\  .m 
nuelfe,  sf  on  fes  semait  en  pleine  Urn'.  Ellf  ;i 
permis  au  ciillivatcur  indiislrti-ux  d'nhtenlr  les 
levrs,  les  racines  ou  les  fruits  de  nos  v^anx 
Indigènes  lnn);temps  avant  la  saison  ordinaire; 
en  un  mot,  elle  est  devenue  l'une  des  principa- 
les l>ases  des  mil  ares  forcèet, 

selon  que  Ton  veut  obtenir  une  ebaleur  plus 
ou  moins  Intense  ou  plus  ou  moins  durable,  nn 
emploie  pour  In  formation  des  couches  des  ma- 
tériaux différents  ou  parvenus  à  divers  deprés 
de  décomposition.  Elles  peuvent  être  formées  de 
substances  animales  on  végétales,  ou  des  un*  s 
et  des  autres  mêlées  ensemhle  en  diverses  pro- 
portions. On  conçoît  <]\u-  plus  la  fermenlion  est 
rapide,  plus  de  di:vt.lo|ipement  de  chaleur  est 
(MMMldérable,  et  moins  par  conséquent  il  peut 
durer* 

Le»  cmiche»  chn^nh  i  se  font  avec  du  fumier 
de  cheval  ou  de  mouton  nouvellemeiil  rétiré  de 
récurie  ou  de  la  bergerie,  el  qu'on  entasse  avec 
la  litière  de  manière  I  mélanger  le  plus  eiacte* 
ment  possible  toutes  les  parties  pour  former 
une  masse  dans  ln(|iiplle  se  trouvent  é(;alement 
répartis  les  fumiers  longselles  fumiers  courts, 
les  plus  nouveaux  avec  tes  plus  consommés,  les 
plus  secs  avec  les  plus  humides;  car  il  faut  une 
humidité  modérée  mal»  non  cxcessivr  pour  que 
la  masse  fermente  convenai>len)ent.  Sur  ces  cou- 
ches on  pose  des  chéêtis  (tqy.),  on  répand  une 
certaine  quantité  de  terreau  destlnéà  recevoir  les 
pots  dans  lesquels  on  a  fait  les  semis  ,  et  à  leur 
transmettre  la  dmlciir  produite.  Os  sortes  de 
couches,  lorsqu'on  veut  prolonger  leurs  effets, 
doivent  être  ranimées  de  temps  en  temps  perdes 
réckauda,  cVst-à-dire  qu'on  les  établit  d'Ordi- 
naire parallèlement  entre  elles,  h  \n  di<it,incp  de 
15  â  18  pouces,  et  qu'on  remplît  l'inlervaile  i|ui 
les  sépare  de  nouveau  fbmier  de  cheval  dont  la 
chaleur  se  communique  promptement  ans  deux 
couches  voisines.  C'est  cette  sorte  de  petite 
eourhe  inlprmédiaire,  qu'il  t>t  fricilcde  renou- 
veler au  l>esoin,  qu'on  nomme  réchaud. 

■Les  couches  lièdet  ou  tempéréeê^  se  forment 
ordinairement  avii  ili  s  Tumiers  de  cbevalet  de 
vach«?  niélatit^ts  à  lîes  feuilles,  des  tentures 
d^irlire»  ou  diverses  autres  sulwtances  végéta-  | 


les,  telles  que  des  marcs  de  fruits,  des  balles  de 
céréales. 

Les  eouehe»  soufdeê  se  distinguant  prindpfi* 

lement  des  autres  parce  qu'on  les  établit  au- 
dessous  et  non  plus  au-dessus  dti  niveau  du  sol 
un  des  tranchées  creusées  à  cet  effet;  on  leur 
donne  nue  forme  bombée  et  on  les  mouvra  «i* 
tICrement  de  terre.  Leur  ebaleur  est  pins  douce, 
plus  t'pilr  pI  plus  durable  que  crllc  des  autres; 
m  iis  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  récban^ 
fer  comme  celles-ci. 

Lea  cow  cAas  enooliadea  oc  diffftrant  dea  cm»^ 
ches  sourdes  que  parce  qu'au  lieu  de  les  entas» 
ser  dan»  le  sol  à  nu,  on  l«'s  r(iri'>Iriiit  en  des 
encaissements  de  bois  ou  de  oiaçiwtnerie,  tantôt 
en  terre,  tantôt  iur  tem.  Dans  Isa  aerraa  on  las 
compose  de  tannée  nouvellement  extraite  des 
f()SH('« ,  dont  l.T  rhnirur  d'alKird  fort  vive  se 
calme  bienlùt  et  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois. 

Les  concbea  da  diverses  sortes  tout  tnnMI 

nuetf  e'est-à-dtre  qu'elles  sont  simplement  re<r 
couvertes  de  la  terre  sur  laquelle  on  fait  direc- 
lemtiiit  les  semis  ou  dans  laquelle  ou  enterre  les 
pots  ;  tantôt  à  cloeAea  ou  é  théMtit,  e*ast-Mirs 
racouverles  de  l*un  ou  de  l'autre  de  ces  abris, 
cr  qui  est  dans  tons  les  c.is  infiniment  préferriMc 
Ou  les  emploie  dans  nos  climats  pour  ia  culture 
des  ananas  et  des  petits  arbres  ou  arbrisseaux 
fruitiers  cultivés  en  des  pots,  pour^alla  des  nw- 
lon$,  des  concombres  des  fraisiers,  des  pois, 
des  haricots  <)<>  ^sp*  i-[];e$,  et  de  plusieurs  autres 
légumes  de  pnmeur ,  «.oit  qu'on  les  lai|êe  par- 
venir à  maturité  snr  lea  choucbes  mémas,  soH 
qu*on  ait  seulement  an  vue  d*en  obtenir  de  jeu* 
nés  plants  propres  à  être  re piqtii'-s  en  [ileine  terre 
dés  que  les  gelées  priolantères  ne  sont  plus  à 
craindre.  0.  LacLsac-TaoviH. 

COUCOES.  (Gé«^/e.)  La  plus  grande  partie 
de  i'écorce  du  globe  est  divisée,  par  des  st'-p^ra* 
linns  à  peu  prés  par»ll)Mes,  m  tranches  dont  on 
voit  dislinclemenl  les  deux  surfaces.  On  donne 
A  cette  disposllicm  ou  slruoture  principala  le 
nom  de  stratiicatlon,  et  on  nomme  conoAea  les 
tranches  qui  les  composent. 

Quoique  ie  nom  de  couche  ne  soit  pai»  très- 
exact,  parce  qu'il  suppose  des  tranches  cou- 
cAéas,  c'esl-A-diref  A  peu  près  borisontaica,  el 
qu'il  y  a,  au  contraire,  de  ces  tranches  qui  sont 
verticales,  il  ;t  !♦•!!>  in  rit  |ir.'valu  que  nous 
l'adopterons,  tu  lui  douuaui,  une  dctiuaiou  pré- 
elae. 

Les  coccass,  en  générnl,  sont  les  parties  ott 

tranches,  >-fiil  th-niW'S.  M.iil  un  cm  ses,  A  surfaces 
à  peu  pr^  parallèles,  dâus  iesqii«Ues  se  divise 
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un  fpt  rnin  stratifié.  Les  rnuriM'i*       ti^rrnins  do 

Lm  CÊmùM  w  fvMivlMiit  ea 

Assises  :  cp  sont  !♦>$  premières  ou  pnndes 
HiMivUions  d'une  eouclie,  lorsqu'clk*  Mot 
toulet  d«  même  nature  ; 

fntURi,  toat  1h  tuMIfliimia  â*umt 
coucha,  d*uiw  «Miaeon  «Tud  lit  en  partiel  min- 
ces; 

Bancs  :  ce  looldes  coucbe&  d'une  nature  dif- 
Nfwteda  «allai  qui  cvapoient  uoe  montagne 
an  H»  (antiB,  H  qui  ne  aa  préi«ntaBlqn*Unaoo 

deux  fois  au  mili<ni  de  a-  Icrnnn.  On  rencontre 
•OUirentdeskincsdcpyrilf'i  d;»ns  le  ii)ic.*i«iohiite: 
00  voit  un  Itîtnc  de  grenat  dâu*  du  gnei^tit  auprte 
<l*lliraofricderMl<irr  ; 

Lira  :  ee  sont  dci  oouches  de  aallAret  diM* 
reales,  6lratifi»V«i  [«.irall^îciment.  pt  ronslifuant 
un  terrain  à  cuuclie.  Mous  citerons  pour  exem- 
ple, ou  larraia  bira  eoonu  de  tout  le  monde,  la 
■aalaiua  da  HautBarlra,  piii  de  Parte;  c*eil  on 
terrain  en  roucAe*,  composé  de  lit$  def^ypse  et 
de  lits  de  marné  :  les  lits  do  }»vp<sf>  sont  divisas 
eo  assises  puissantes  ;  les  itt*  de  marne  sesépa- 
•auC  souvanCen  fmUktê  minwê, 

La  montage  de  Breitenbrunn  près  de  Subnee' 
berg,  en  Saxe,  est  composée  de  lits  .iliornatifs 
de  gneiss  et  d'amptiilioUte,  entre  l^tiueis  on 
tMHife  un  kauc  de  lir  cuIfUré  magnétique  :  le 
fueiia  eil  beaneoup  piui  Imlilalé  que  i*amplii* 
boiite. 

On  nomme  toit  d'une  couche  ou  d'un  hanr  l.i 
purui  supérieure  de  cette  COUcbe,  et  mm  ou 
Sine  iitf  la  parai  inférieure. 

%  l".  De»  comektê  contidéréfs  tMolèmeHl. 

En  ^ludi;<ntl€SC0Uchesi8fd*''mpnt.r'esl -à-din». 
sans  arotr  égard  aux  rapports  de  structure  et  de 
paiitiiin  qv^allas  peuvent  avoir  entre  elles,  on 
PHBwqae  dliliord  que  leur  àpaiêmir  en  pnia* 
sance  a  des  dimensions  très-éioignées.  Dans 
qij»'l«iup»-unt'>  (fllf  t  paisspur  est  telle  qu'il  fsl 
souvéui  diHicile  du  voir  en  même  temps  dans 
lei  euupaa,  Mit  ualunUei  mit  arlifieiellai,  lei 
dais  wirfaces  de  ces  cmcIm  :  cela  est  rare,  et 
ne  sp  rencontre  guère  que  dans  l»-  f^?;uiit<',  la 
syenite,  le  porphyre,  le  caicajre  siccaroide.  la 
eraie,  etc.  U  est  aaindifieile  alondediattnguar 
eaa  cuudiee  des  messes  on  des  ooulèee.  Dans 
d'autres  cas.  les  assises  deviennent  si  minces 
4|u'eile5  Héiiassm!  à  [>eine  i'^prtisseur  d'une 
feuille  de  papier,  ainsi  qu'un  l'ubaerve  dan»  les 
iddilea,  dune  leipliflladai,  dent  iei  micaidiii* 
tes,  stéaaeliieleit  uiuruei,cte.  Les  roches  argi- 
lifdia  wM,  eu  fMult  «Um  duni  lu  aipiiM  i 


I  ont  h  moins  d'épaisseur.  Humbuîdt  a  cru  re- 
marquer  que  les  couches ,  entre  U  s.tropiques* 
avaient  ploi  d*épalueur  que  dans  les  aoires  ré- 
gions de  la  terre,  il  eit  des  coudm  de  grée,  prèi 
de  Cupnça  au  Pérou,  qui  ont  environ  î.400  mè- 
tres de  puissant'f,  et  un  autre  (îr^'s  plus  ancien, 
à  Yauaguanga,  en  offre  d'une  épaisseur  de  plus 
deS,MOHiètffee. 

InotintUmm.  Les  couches  ne  sontpei  tou- 
jours hnri/nntales,  et  celte  position  »-it  même 
plus  rare  sur  la  terre  que  les  posilluns  obliqueii 
ou  indlulM.  Lei  eunehn  le  présentent  donc 
sous  des  indinaiMUi  qui  varient  depnii  l*liori* 

20ntnlt'  jiisqu'.^  la  verticale. 

L'inclinaison  des  couches,  qui  approche  si 
souvent  de  la  verticale,  est  un  des  phénomènes 
les  plui  remarquaUesde  la  itructuredela  lerrt{ 
c'est,  comme  on  le  veri««  un  de  eeut  qui  ont 
donné  n  riu  plus  grand  nombre  d'ex- 

phcatioiis  tiypoiheUques.  Il  suffira  d'en  résumer 
ici  les  génénltlil. 

On  n*a  encore  reeonnu  aueuuerlslecouilanle 
dans  cftte  itictinatson,  ni  par  rapport  k  ta  lati- 
tude, ni  par  rapport  à  \  \  [Position  resp(K;lh>  des 
iDonldgues,  Ml  par  rapport  aux  espèces  de  ro- 
ches. On  a  seulement  oinervé  que  dtni  une 
chi^nede  imintagiud.  les  couches  deimouia» 
(jups  des  bords  de  la  chaîne  semblaient  ijéné- 
ratement  être  iodinées  vers  l'axe  de  cette 
chaîne,  dont  lei  coucbts  sont  presque  verticales, 
aimi  que  de  MuMure  dit  ravoir  obierfd  dane  le 
Jura  ;  dans  un  groupe,  celles  des  montage» 
(le  la  tirconfi^rence  semblent  aussi  s'incliner 
vers  la  inattse  centrale,  et  l'envelopper,  à  le  ma- 
nière des  fieuilieid*un  articiMUt,  d^prCi  ta  eom- 
paraison  de  Saussure,  qui  donne,  comoM  exem- 
pie  de  cctt''  di-posHion.  la  montagne  pyrami- 
dale que  l'un  nomme  l'aiguilie  du  Midi  au  nord- 
est  du  VonUdaue,  «elle  du  Ciumoot,  etc.  âe- 
mond  a  obiervé  la  mime  ehoie  ann  Pyiénéei, 
danslesmontafînes  qui  entourent  le  Mont-Pt  rdu. 
Mais  cette  dispoittion  est  loin  d'être  générale,  et 
les  exceptions  sont  peut-être  aussi  nombreuses 
que  iea  Hiu  ft  l'appui  deoette  rè^le. 

Oaue  les  hautes  montagnes  et  dans  les  mon* 
tagnes  mov^Mino  qui  les  avoisinent  et  qui  sem- 
blent les  entourer,  les  couches  sont  géuérale- 
UMut  Irte-îndijiéei.  Duui  lei  plaioeietdenilei 
eollinei  qui  sont  loin  des  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes.  et  surtout  de  celles  qui  sont  composées 
de  t;ranite,  de  n'ieikS,  de  uiicasehist*'^,  »'tc..  les 
coueiies  sont  ordinairement  horuontales  :  en 
géntoil,  lu  «ouehei  wperf  dellei  du  globe,  ou 
plutôt  celles  qui  recouvrent  toutes  lei  autres , 
c*eet'à-dire,  lu  ptui  nouveilei,  lout  pteique 
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toujours  homonUles  ;  laodis  que  les  couches 
pvofendtt  et  norcDuet,  ou  let  plni  «aciennoi, 
lont  plus  ou  moins  inclinéei. 

Le»  coucfif?,  f>n  s'inclioani  ?oijs  divrr';  aogles, 
conservent  ordinairpraent  eiiirc  *  iii  s  liur  paral- 
lélisme. Cependant  il  arrive  «luelijULfuiii  qu'dlcâ 
le  perdent  peu  è  peu ,  en  sorte  que  des  eottehes 
qui  se  présentent  d*abord  à  peu  piib  hoiizonta- 
les,  se  relèvent  insen*iliî«'mf  ut,  à  mesurp  (jii'on 
s'éloigne  du  lieu  où  elles  étaient  horixonlales,  et 
senblent  se  redresser  an  point  de  deveDir  ?er- 
ticnles,  et  lient  voir,  dans  tair  coupe,  la  dispo- 
sition dt's  branches  d*un  éventail  ouvert.  De 
Saussure  a  ol)scrvé  celte  singulière  diverf^f-nce 
dans  les  couclies  des  montagnes  4|uî  t>ordent 
au  M-Ist  b  valUe  de  Ghainbdrr*  Kaaiond  l*a 
également  remarquée  dans  les  oottches  de  Har- 
boré  et  daui  oellcsdes  BMinlUes  d^lstaubé  aux 
Pyrénées. 

Les  coucbef  de  certaines  roches  ne  se  présen- 
tent Januis  dans  une  poeltlon  pariSsilement  ho- 
rliontale  :  tels  sont. 

Le  gneiss,  le  micaschisie»  les  pbylladcSy  les 
diabases  scbistoides,  etc. 

B*attlree,  au  aoninire ,  ne  qultteat  jamais 
cette  position  :  tels  sont. 

Le  rilnirf  (Trn<!«iifr,  la  mamo,  lo  gypM  A  Os- 
sements, le  grès  à  bâtir. 

D*autres,  enfin,  afFectenl  l'une  et  Taulre  posi- 
tion :  oe  sont  partleoUerement, 

Le  basanite,  tes  calcaires  compactes,  les  gyp* 
ses,  les  psamraites,  les  poudiosues,  les  bouil- 
les, etc. 

La  manltte  dont  les  coodbes  sont  situées  par 
rapport  l*horizon  oontrlbue  aussi  à  donner 
aux  monf?)[^fM  s  des  aspects  diffÉronfa,  comme 

i*a  fait  observer  Ramond. 

Aussi  les  coudies  borizonlales  forment  de 
vastes  piateaui  terminés  par  des  escarpements 
ordinairement  peu  élevés  :  telles  sont  les  cou- 
cbes  calcaires  dps  environs  de  Paris,  les  couches 
de  craie  des  rivages  de  la  Manche ,  du  Caiva- 
doe»  etc.,  qui  se  terminent  par  cei  bmilea  cou- 
pures verUcales,  nommées  biaises  {  les  cou- 
ches de  craie  tufau  (  variété  particulière  de  cette 
roche  calcaire)  qui  bordent  i'IJie  entre  Périgueux 
et  Libourne,  «le. 

Les  couches  verticales  produisent  des 
pements  encore  plus  hauts  et  d'un  aspect 
vent  imposant  par  leur  conlinuilé.  nu  dp^5oHps 
de  gradins  à  marches  gigantesques  et  terminés 
par  desplateauihoiiaooUux,  mais  peu  éteodus. 

Tels  ae  présentent  hi  boule  du  cliqua  do  6a- 
varnie,  et  les  t«m  de  Miifeuiè  dans  tea  Pfré- 
nées. 


Les  couches  situées  obliquement,  quand  d'ail- 
Icun  elles  sont  peu  épaisses,  donnent  aaissuMO 
à  des  montasnos  d*autaut  phis  pointum  que  les 

couches  sont  plus  minces,  que  les  roches  qui  les 
composent  ?ont  pins  durfs,  et  que  l'anylequ'elles 
fui  menlàvec  l'iiuruonapproclie  plus  de  Taiigle 

droit  la  plupart  dsa  uMBlagncs  composéee  do 

gneiss,  de  miffaachiste»  de,  préseatcnL  cette 

disposition. 

Direction.  La  ligne  perpendiculaire  à  la  ligna 
d*inclinaison  dîme  ooucbe,  indique  la  direelinn 
de  cette  oséaw  oauchc,  c*csl^-dire,  vers  queUe 
partie  de  rhorizon  se  dirige  cette  coucbe  incli- 
née. Les  couches  ont  une  direction  d'autant 
mieux  déterminée  qu'elles  approchent  davantage 
de  la  verticale  :  tas  couches  horiaoutales  n'ont 
aucune  direction. 

On  a  recherché  avec  beaucoup  df>  soin  si  Ton 
peut  découvrir,  dans  les  directions  des  couches 
de  la  terre,  quelques  règles  générales  :  si,  par 
exemple,  tas  couchesd'une  même  sorte  de  rodia, 
ou  d'une  même  époque  de  fbnnation.  ont  une 
direction  commune  vers  une  partie  du  f^lobe,  OU 
même  vers  plusieurs  autres.  Uumboldt  a  cru  re- 
marquer que  ta  massa  des  phn  aswknnes  cou- 
ches de  ta  terre,  telles  que  les  franites ,  les 
gnei?*».  Iç'S  micaschistes,  etc.,  ont  tinr  dirertioD 
moycriiie  vers  le  N.  0.  et  une  inclinaison  d'en- 
viron 5â  degrés.  Mais  celle  loi  générale  n*a 
point  été  conlrmée  par  de  nouvelles  observn- 
lioos*  Ou  a  cru  remarquer  une  autre  règle  qui 
paraît  ptii!?  constante,  c'est  le  parallélisme  des 
couches  d'une  chaîne  de  oaonlagnes  avec  la  di- 
reclioo  de  Taxe  de  cette  dialoe,  et  par  consé- 
quent avec  celles  des  grandes  vnUées  longitudi- 
nnle5.  r;rjand  II  en  existf.  De  Satissnre  (îonnf, 
comme  exemple  de  la  première  disposition,  le 
Mont-Mallet,  et  comme  preuve  de  la  seconde,  les 
montagnes  qui  bordent  ta  vallée  du  KhAne,  dans 
ta  Tetaf,  depuis  Hartigoy  Jusqu'à  la  source  de 
ce  fleuve.  Dolemlen  a  confirmé  cette  curieuse 
observation. 

Cette  règle  est  encore  conirmée  par  les  obser* 
valions  de  Wemer  dans  Ilrsgdbirge,  de  Ka- 
mond  et  Palassou  dans  les  Pyrénées,  de  Dau- 
buisson  dans  la  Bretagne,  et  aux  eoTirooa  de 
Poullaouen. 

HumboUt,  qui  a*cst  beaucoup  occupé  de  ce 
sujet,  pense  que  ta  direction  des  hautes  chaînes 
de  montaf^nes  exerce  la  pins  grande  influence 
sur  la  direi:tton  des  couches,  et  même  à  des  dis* 
lances  très-considérables  de  ta  chaîne  contrali, 
comoM  00  peut  IVbserrer  dans  les  montagum* 
alpines  de  l'Europe  et  au  Mexique.  Dans  ce  der- 
nier paySi  les  couches  de  pbyliade ,  du  district 
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dp  OurîniTuato,  se  dirigent  du  S.  E.  au  N.  0., 
ei  soni  inclinées  d'eoviron  50         au  S.  E. 

Dans  TAmérique  sepleotrionale,  suivant  Mac- 
loitt  («s  eooches  des  roehM  prinitif  ei  m  diri- 
gent S.  s.  0.  et  N.  N.  B.,  cl  Mot  IndinéM  an 
S.  E.  de  4S  à  90  degrés. 

Dans  ta  vallée  de  la  Tarenlaise,  les  roches  de 
la  nature  de  celle*  que  nont  venons  de  dler  sont 
génénleoMnl  dlriglei  du  N.  0.  an  S.B.;  et 
cetle direction ,  qu'on  ohscrve  dans  un  [^rrînflp  I 
partie  (îes  Alpes,  est  parallèle âceiip  delà  chaîne 
centrale.  L'inclinaison  la  plus  générale  des  cou- 
cbet  prlttittret,  dant  Tes  Alpes,  est  ven  le  S.  B. 
(Ebei.). 

Flexion  et  g{nuo>iitr.  couches  des  ter- 
rains qui  avoisineul  les  grandes  et  bautes  chaî- 
na de  montagnes  ne  sont  pas  seulement  ineli- 
néet,  elles  diflïrent  encore  des  couches  qui 
composent  ordinairement  les  grandes  plaines, 
par  les  sinuosités  très-variées,  les  flexions  très- 
nombreuses,  qu*eUes  présentent  souvent. 

Las  eouebes  «Awevsea  sottt  celles  qui  se  pré- 
sentent en  Ngnesde  tontes  sortes  de  courbures, 
muis  5nns  ;iiirune  fletios  anguleuse  réelle  et 

bien  déterminée. 

Les  couches  fiéchiei  ou  pUies  sont  celles  qui 
oAent  des  pHs  anguleoi,  plus  ou  moins  multf- 
|4iés.  Ces  deux  sortes  de  figures  se  présentent 
souvent  dans  le  même  terrain  et  dans  les  mêmes 
couches  ;  mais  aussi  elles  sont  quelquefois  dis- 
tinctes, et  chacune  d*enes  est  propre  à  des  cou- 
dkes  d'une  classe  parttenllèro. 

Ainsi,  la  sinuosité  tîcs  conr!!»"i  sins  fl»'Tion  se 
remarque  principalemenl  dans  les  couches  déro- 
ches feuilletées  et  de  structure  cristalline,  c'est- 
Mlre,  dans: 

Le  gneiss,  le  micaschiste,  le  quartz,  le  phyl- 
lade,  l'eurtte,  Tamphibolite,  le  callcschistCt  le 
Méascbiste,  le  gypse,  Tanthracite. 

Bous  ne  parinns  id  que  de  celles  do  ces  ro^ 
dies  qui  ont  la  stntdure  iraUletée,  et  par  con- 
séqttorit  une  flgure  sinueuse  plutdten  petit  qu*en 

grand. 

Des  roches  à  assises  plus  épaisses  offrent  ce- 
pendant de  tédiessinuodiés  tfès-wMes,  msis 

à  plus  grands  contours,  et  toujours  en  grnnfl, 
jams!*»  en  petil.  Ces  roches  sonl  plulôl  à  texture 
compacte  qu*à  structure  cristalline,  tels  sont  : 

Le Jaspe; 

Le  diei  corné  ; 

Le  calcaire  comp^îrfp  blruâlrr,  qui  P5t!n  rn- 
cbe  à  laquelle  semble  appartenir  plus  particu- 
lièrement la  disposition  que  nous  décrivons  ici; 

Le  sd  gemme  et  rarglle  qui  l^ompagne; 

Ln  mamo,  les  psamailcs,  1i  houille,  etc. 


Quant  à  la  flexion^  on  sent  qu'elle  peut  s'ap- 
pliquer â  presque  toutes  les  structures  de  ro- 
ches, et  elle  s'y  applique  en  effet,  mais  les  roches 
auxqudies  elle  senMe  plus  partleuliètement 
appartenir,  sont  : 

Onelqucs  ciirites,  plusieurs  pypses,  des  psam- 
mitcs,  des  grès,des  poudingues,  des  anthracites, 
des  houilles,  des  lignites  même,  quoique  plus  ra- 
rement. 

Elle  appartient  donc  aussi  bien  aux  roches  de 
cristallisation  qu'à  celles  de  sédiment;  mais 
cependant  elle  est  plus  par^cuUèrement  propre 
icesdereiCres. 

Les  causes  qui  ont  produit  la  tinuoiité  des 
couches  en  petit,  sont  ccrtninement  trèç-difFf^- 
rerites  de  celles  qui  ont  produit  la  ainMfiSité  en 
grand,  et  surtout  la  flexion. 

Ce  n*est  pas  ici  le  Ucu  de  reehereher  qudics 
sont  ces  causes,  ni  de  présenter  les  explications 
qu'on  n  dt>ttnée<;  de  ces  singulières  dispositions, 
ces  explicatioiis  étant  fondées  sur  des  phéoomd- 
ncs  quenoits  ferons  connaître  alUenri;  il  nous 
suffira  d'éclaircir  par  des  exemples  ce  que  nous 
venons  dr  dirr  dp  ces  diverSM  SOttCSdC  fleXiOn 
et  de  sinuosité  des  couches. 

Parmi  les  couches  $inueuses  en  petit  nous 
citerons: 

Les  roches  de  dfabase  schisUmle  et  d'amphi- 
èo/i/e delà montAj^nc  des  Chalanches,  près d'Al- 
lemond  en  Dauphiuë,  qui  uifreiil  les  sinuosités 
les  plus  variées  et  les  plus  grandes; 

Celles  de  gneiss  de  Saint-Georgo  d*Huretlère, 
pri^s  (l'\t[;uphp!le  dans  la  Savoie; 

Celles  de  silex  corné,  ou  de  silicicaice,  de  la 
vallée  de  Lonron  et  de  la  descente  orientale  du 
Tourmalel,  dans  ks  Pyrénées  :  ces  silex  présen- 
tent l'image  de  mhaos  pUés  dons  tontes  sortes 
de  directions; 

L'anthracite  d'Arraché,  de  Macot,  etc.,  près 
do  Pesey,  dans  hi  TareiMaise. 

Les  couches  sinueuses  en  graAd ,  appartien- 
nent presque  tOUtPfî  n!i  r.?1rair»'  romft^ftf.  (^ris 
bleuAtre  ;  il  n'y  a  point  de  montagne  de  cetle 
nature  qui  ne  présente  de  noralmux  exemples 
de  cette  remarquable  disposition. 
I  Un  des  plus  célèbres  exemples  est  celu!  que 
cite  de  Saussure.  Dans  la  vallée  de  Cluse,  près 
de  Salanche,  à  l'entrée  des  Alpes  de  Savoie;  les 
eouebes  caieaires,  qui  constituent  la  montagne 
du  Nanl  ou  ruisseau  d'Arpenas,  sont  courbées 
f>n  dpiix  flrmi  cf'Pcles,  dont  les  courbure*!,  en 
sens  opposés  cl  placées  l'une  au-dessus  de  Tau* 
tre,  représentent  grossièrement  une  S,  dont  la 
hauteur  est  d'eurlroa  saélres. 

On  Toll  dans  les  psammites  qui  bordent  la 
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terre,  près  de  Sarreioutâ,  lie  i»eUUi  couches  de 
for  okydé^  indinéei  et  formant  d«  nombraus 
npUseiixigiag. 

Les  monUQues  calcaires  cffs  rnvirnns  drSalz- 
bour^;,  et  nolammerit  celles  dont  ou  voit  l<i  coupe 
sur  la  route  de  Uallein  à  Birchtold^gaden,  sool 
coDpoêéw  de  couchet  allerMlives  de  cateaire 
compacte  bleuâtre,  et  île  calcair*^  marneux,  pru 
ép.-its<;f><i .  qui  présenttnl  de  Dombreusci  et  re- 
marquables sinuo&ilé». 

Le  Jun  offre  uoe  giande  variété  de  lioooiilés 
daM  Mi  eoucbes  ealcairef .  Lemaltre  en  a  décrit 
une  des  \>h\s  remarquahlf";  in'il  n  observét- 
dans  la  valk-t-  de  ta  Loue,  pri-^  de  Poiilarlier. 

Pala&sou  a  bsuré,  dan»  8a  Description  des  Py- 
lénées^n  nonbra  oMiidéraUe  de  moDtagoes 
à  couche»  sinueuMa,  qti*Mi  rcaeaiitredant  cette 
chaîne. 

Patrin  a  vu,  dam  les  moutagnei  calcaires  de 
Tlfhereck,  au  pied  des  nonlasnec  primitives  de 
TAltaft  des  coudies  exlrêneinent  conloiirnées, 
dans  lesquelles  il  n*a  aperçu  aueiuie  i»lutiOli  Oi 
même  aucune  gerçure. 

Les  exemples  de  flexion  dans  les  couches  ne 
font  pas  BMins  nonbrcia  ;  nais  il  n*est  pas 
toujours  facile  de  séparer  oettemcut  celte  ma- 
n  ière  d*élre  des  siouosilés  ou  courbures  de»  cou- 
ches. 

Mou»  prendrons  des  ezenpies  de  celte  dispo- 
sition. 

I>ins  les  couches  de  calcaires  lileuâlres  dr 
Durbuy,  terrai»»  d'eiiUe  &ambre  et  Meuse,  eiie^ 
sont  fléchies  en  cbefroiii  brisés,  emboîtés  l'un 
dans  l*kvlre. 

Les  couches  de  houille,  ainsi  que  les  phylla- 
{}<"*  micacés  et  les  (>s;icumit«>s  qui  les  accompa- 
gnent, préseuteul  dei>  replis  nombreux  très- 
anguleux,  et  tels  que  le  même  pulls  vertical 
peut  travener  le  atèntlit  de  houille  eo  y  en- 

tr.int  taiilrtt  par  la  roche  qui  formait  son  loit. 
(anloi  |iar  celle  qui,  dans  un  autre  endroit,  for- 
mait sou  lit.  C'est  ce  qu*on  observe  Irés-fré- 
qucmment  dans  les  mines  de  houille  des  envi- 
rons de  Valeiicienoes,  oû  ces  replis  portent  le 
nom  df  ci  ix  Ih'Is. 

firoiigiiMii  a  dunné  un  exemple  remarquable 
des  plis  de  lits  de  bouille  et  des  eoucbes  qui  tes 
accompagnent,  tiré  dts  minas  d*Aiisin,  dan»  son 
traité  de  minéralogie 

CuHtiHuUe.  Les  couches  offrent,  dans  leur 
prolongement,  des  dérangements  dilSéi  eiils  de 
ceux  qui  résultent  de  leur  flexion  ou  de  leur  si- 
nuosité. 

f  eiir  <-p3is:i^rnr  varif  qtielquefui*  consldi'i  a- 
bleuicot  a  lie  couris  inlervalU  s,  i  t  il  en  rCMille 


ce  que  l'on  appelle  des  renflements  et  de», 
é/ran^lenieitls  s  dans  ee  ca»,  k  toit  m  le  mm 
se  rappracbent  A  peu  prés  de  la  nétte  qdBn- 

tité. 

Lorsqu'une  poriioii  d'une  coudie,  ou  d'un  en- 
semble de  lits,  vient  é  s*earoocer  ou  â  s'élever 
tout  à  coup  de  manière  que  les  divers  lU»,  as- 
sises ou  bancs  nv  se  suivent  plus,  on  donne  à 
ceKt;  solution  de  continuité  les  noms  dV^/on- 
iKmenl  sitperficiel,  lorsqu'il  est  faible,  et 
dWoiiMMefii  profinui,  lorsqu*!!  est  «onsUé* 
rable. 

On  nomme  faille,  crans  ou  crain,  les  fissures 
de  séparation  perpendiculaires,  ou  ires-forte> 
ment  indiaées  aux  assises  et  par  conséquent  aux 
teircs  de  stfatiflealloa* 
(  Ut  Det  cottchtê  coHêidèrées  dans  ImrS  n»jM- 
pcris  de.  p^Uion  enii  v  dhn. 

Les  couches  qui  composent  la  plus  grande 
partie  de  la  surhoe  de  la  leira  m  sont  ni  con- 
tinues, ni  même  parallèles  entre  elle»,  dan» 
toute»  leurs  sinuosités,  çnmmf  c'da  aurait  dû 
arriver  si  le  p.lobe  tùl  été  enveloppé  dans  ie 
même  moment  et  sur  tous  les  points  de  la  même 
couclle. 

Non-seulement  les  coucha  offirent  des  repli» 
et  des  sinuosités  irès-anguleuses,  mais  elle*)  sont 
interrompue,  brisées,  placées  sous  toutes  sortes 
d*incUBaisons,  les  une»  par  rapport  aux  autres, 
en  sorte  qu'un  sfslime  de  caucbes  formant  un 
terrain  particulier. f  st  «fuHquefois  placé  horizon- 
talement sur  les  tranciits  d'un  autre  terrain  ou 
i»yâtéme  de  couches  verticales,  etc. 

L*élttde  de  ces  rapports  de  position  est  «né 
branche  Importante  de  l'histoire  de  la  structure 
du  globe  en  grand,  et  celte  étude,  portée  très- 
loin  à  l'école  de  if  reyberg,  a  créé  un  branche 
nouvelle  et  nécessité  une  terminologie  dans  In 
science  de  la  géoguohie.  Gfnkk  l'illuïtre  proie»- 
seur  de  cette  i  i  (di-,  ;i  WenuT,  qu'on  doit  |»res- 
que  luute»  les  parties  de  celte  cousideialton. 

Les  couches  peuvent  être  considérées, 

1»  Par  rapports  leur  étendue  et  i  leur  CMili- 
nuité  ; 

2"  Par  rapport  h  leur  siiu^^iioii  respectivej 
â"  far  rapport  a  leur  niveau  relatif. 

I«  Êttndmt  lie  confia  m<#é  «Its  coircihas» 
On  remarque  que  ceruines  couches  ont  étd  : 

K.  G/'ti>'i  a!t  >i,rnt  vleudui  -^  ,  lorMiiTclles  se 
présentent  san»  interruption,  ^ur  une  étendue 
de  plusieurs  milles,  dans  toutes  les  i»aitie»  du 
globe  :  le  gneiss,  le  niicaschbte,  le  calcaire  ooa- 

pacte,  etc.; 

n.  P  n  II,  'h-iii.  ut  d''i>oxée* ,  lorsqu'elles  ne 
sont  (ii  piiÂétit>  que  par  canloiié  isoic»  «t  d'une 
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étendue  peu  coiuldûrabief  lelle  cependant  que 
VmU  ne  puiaie  |mis  en  aperoevolr  les  limites  : 
It  grè«,  le  porphyre,  raropelile,  etc.  ; 

C.  morcelées.  Elles  ont  quelquefois  si  peu  d'é- 
tendue  qu'on  peut  ou  qu'on  pourrait  en  voir  en 
RèBM  temiM  Ui  drconieripUan  t  le  gypse ,  le 
«■leaire  granter,  le  baulte,  «le. 

Los  couchfs  innr«M*lt^cs  offrent  en  outre  des 
formes  parllculiércfl,  qui  ont  re(u  des  oointdif- 
fireuls  : 

A.  J  êommât  npiati  t  tes  tNualtet  de  Saxe, 
d'A  u  voffîtie  ;  les  celeeires  grossiers  des  enTirous 

de  Pari»  ; 

B.  A  noMimeian  oudi  :  les  montagnes gfpseu* 
Mf  tfet  eavirona  de  Pirit,  HontmaKre,  le  oHWt 
Talériea,  quelques  basaltes  du  Vivarais,  etc.  ; 

c.  Conrnvf  1rs  coiirhfs  de  lioiiille  et  df 
psamuiitv  ùc  la  inotilagne  de  Sainl-Gilies,  près 
de  Liège,  et  de  beaucoup  d'autres  lieux  ; 

».  PtUifitrMt  ce  sont  des  couches  eonvexce 
appliquées  sur  le  penchant  d'une  montagne)  le 
yyfise  i\>-  Tacuiiaz.  vallée  df  Chamouny. 
11.  6iluuiioH  fvspeclice  des  couche*. 

On  exaniae  ici  de  quelle  manière  les  eoucbes 
sont  disposées  les  unes  par  fapport  aux  autres, 
sans  cependant  qu'il  soit  mrore  question  de  leur 
ordre  de  setprrpoMlion  ou  de  succession. 

Quaodon  cuiistdèiedeuxcouches,ou  systèmes 
de  couebes,  de  différentes  natures,  on  nomme 
eotushe  ou  rocht  fondameHlalv  celle  qui  etit  des- 
sous, et  coucha  ou  rockt  êuptrpoêé»  celle  qui 
est  deMus. 

On  nomme  ftêtwtê  d»  Mlraliftcatlon,  celles 
qui  séparent  les  assises  d*une  même  couclie  ou 

des  couches  de  m^rae  naturr.  et  ftsautvs  dr  xu- 
prrposiiiOH,  celles  qui  séparval  des  couches  de 
diverses  natures. 

Lea  fisêurvê  «htêtraUfteation  sont  générale- 
ment |>aralléles  entre  elles,  ou  du  moins,  quand 
le  parallélisme  n'existe  plus  entre  I*  >  (isikures 
trte  éloiguées,  celle  divergence  ii  a  ortiinaire- 
ment  lieu  que  peu  à  peu* 

Les  ftiiure» dis  tuttW/tOêUion  présentent  plus 
de  variétés  dans  leurs  rapports  avec  les /^^esis#«s 
4e  êtaitficaiiOHm 

Oo  dit  qu'elles  sont  ooMCon/aM/ef,  unifurmes 
o«  paraUikê ,  lorsqu'elles  sont  parallèles  aux 
Assures  de  stratification  de  la  roche  fondamen- 
tale «t  iU;  la  rociit'  superposée. 

CoHiiuiiuHieë  ou  iiiftt:ieHieêf  lorsque  les&s- 
iures  ne  sont  point  parallèles  aux  deux  radies  : 
dles  peuvent  être  dans  ce  cas, 

ParulU'ii's  à  ht  stratification  de  la  roche 
fondainentulc,  mais  coiilr  t-'!  nilcs  avi-c  ot  Ue 
de  la  luciie  superposée  j  iiatunau^  u  lu  nhtkU- 


fication  de  ia  rocAe  4Mper;>oiée,  et  contrastan- 
tes avec  celle  de  la  roche  fondamentale. 

Quand  on  considère  la  manit^re  dont  la  roche 
5U>i(>r|)n<:ét>  est  |)lac<<i>  sur  la  roche  fondamentale^ 
on  dit  que  Id  8U|terposiUun  est 

Tutnic,  lorstiue  les  couches  superposées  en- 
veloppent totalement  et  cachent  la  roche  fonda- 
mrtitcite.  Oritiiiairemnit  ces  couches  semblent 
i^e  tiii  i|jer  toutes,  plus  ou  moins  régulièrement, 
vers  l'axe  de  la  montagne; 

Entironnante,  lorsque  les  couches  superpo^ 
sées  entourent  seulement  ta  base  de  la  roche  ou 
montagne  fondamentale  :  alors  le  sommet  de 
celte  dernière  semble  percer  la  roche  superpo- 
sée; 

Lùtéralêf  lorsque  les  couches  superposées  ne 
sont  appliquées  que  d*un  seulcdté  sur  la  roche 
fondamentale. 

m.  A'iceuu  relatif  de$  coucheê. 

Celle  considération,  très-importante,  n*estpaa 
aussi  facile  à  .s.iistr  et     développer  que  aOiB 

étiOlicé  semble  l'iiîdî'piec, 

£lle  a  pour  uiijci  le»  niveaux  ou  tiauteurs  r^ 
latives  des  couches  de  diverses  natures,  soit  snr 
toute  la  surface  de  la  terre,  soit  dans  dlINrentf 

canton?. 

En  considérant  le  niveau  des  couches  engéné- 
ral,  on  doitdéterminerce  que  nous  appellerons. 

le  itlu»  haut  nireou  de  chaque  rocAe,  c*esl> 
à-dire  la  plus  haute  élévation  que  chaque  sorte 
(!e  rnche  ail  atteinte  au-d«ssus  du  niveau  actuel 
de  la  mer. 

Une  couche  ou  une  roche  est  dtuée  A  un  ni- 
teauimférféur  hune  autre,  lorsque,  dans  sa  phis 

prande  (élévation  au-dessus  dt;  la  mer,  elle  n'a 
j;un,ii>  J<'paM«  la  plus  grande  élévation  de  l*au> 
U  e  roche. 

Ainsi  le  cu/iMH'reest  h  un  niveau  inférieur  au 

yraiiile,  quoiqu'il  y  ait  des  calcaires  à  une  très* 
i;r»n<te  iM/-v.i(i()n.  et  des  granitcs  qui  leur  sont 
de  beaucoup  intérieurs. 

Le  basalte  est  A  un  niveau  inférieur  au  caU 
eaire;  car  le  basalte  le  plus  élevé  est  encore  plus 
ba8f|up  It»  calcaire  le  plus  élevé. 

Celle  considération  n'a  pas  encore  été  portée 
très-loin,  ei  on  n'a  encore  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'observations  propres  h  asseoir  les  aiveaux 
des  diiférentes  radies  qui  composent  la  surliace 
du  globe. 

On  peut  considérer  les  niveaux  des  diverses 
sortes  de  couches  dans  un  même  canton,  et  on 

remarque  : 

A.  Oue  tes  têtes  de  couches  sont  ù  un  tnême 
ntteau,  lorsque,  parmi  deux  ou  plusieurs  cou- 
!  ches  de  différeute»  uatures,  il  n'y  en  a  aucune 
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Mil  fionslaiiiineDt  placée  à  un  niveau  supé- 
rieur aux  autres  ; 

B.  QvQ  îps  iHes  des  couches  sont  en  échelons 
dpsri  ndTTifs.  lorsque  les  lèles  d*une  couche  sont 
consiammeni  plus  liasses  que  les  têtes  d'uue 
eouehe  d*une  autre  nature. 

Dans  le  premier  cas,  les  couches  déposées  à 
des  époques  difF^ronles  sont  au  même  niveau  : 
dans  le  second  cas,  les  couches  les  plus  ancien* 
net  sont  A  im  itiveau  plus  élevé  que  les  oouches 
ilépoeéee  postérieurement. 

Bn  suivant  Cf  tl»*  rdnHÏdrr.idon  SUT  l'ordre  de 
succession  des  dépôts,  delerininé  par  le  niveau 
relatif  des  couches,  on  peut  observer  deux  nou- 
Tcaux  modes  de  superposition  ou  gisement  : 

A*  Le  gi$etnent,  ou  la  superposition  en  re- 
courrewni .  H/^if^no  des  couches  qui  sont  ve- 
nues se  déposer  tiuniontalementf  ou  à  peu  près, 
anr  des  eouches  plM  anciennes  qu'dies,  et  le» 
•  recouvrir  en  se  tenant  totdours  A  nn  niveau  su- 
périeur; 

B.  Le  gisement,  ou  la  superposition  irans- 
gressive,  se  dit  de  couches  qui  sont  venues  se 
déposer  sur  des  couches  de  différentes  natures 
Clà diilKrenfs  niveaux, en  remontant  par-dessus 
fe«  poiirhcs;  tlles  sont  nécessairemeiil  plus  ou 
moins  inclinées.  X. 

COUCOU.  Ckicttte<.fienred*oiaeanx  de  l*ordre 
dos  xygodactyles.  Caractères  :  bec  médiocre,  de 
la  longueur  de  la  téle,  légèreinenl  arqué,  com- 
primé; mandibules  non  écliaurrées;  narines 
placées  à  la  hase  du  bec  et  pris  des  bords  de  la 
mandibule,  entourées  d'une  membrane  saillante; 
pieds  emplumés  au-dessous  des  penoux,  assez 
courts;  deux  doigts  devant  soudés  à  leur  base, 
et  deux  derrière  entièrement  divisés,  donlTexté- 
fieur  réversible  ;  queue  longue,  ordinairement 
étagée;  dix  recbrices;  alla  médiocres  :  la  pre- 
mière rémige  de  moypnnf  ?nnf^ii(Mir,Iadeuxit^me 
un  peu  plus  courte  que  la  lroii>ième  qui  e^t  la 
plus  longue.  Une  habitude  que  des  physiologis- 
tes ont  prétendu  taire  dépendre  de  te  position 
de  quelques  viscères  dans  ta  consliliition  physi- 
que des  coucous,  dislinRuo,  isole  même  ces 
oiseaux  de  tous  les  autres.  Celle  habitude,  en 
opposition  avec  les  lois  naturelles,  etqul,  d*aprés 
divers  observateurs  di^iiies  de  foi,  n*e8t  point 
particulière  à  cerlainr  c^in  r»'.  mais  commune  à 
toutes  celles  qui  composent  le  genre,  porté  les 
HBBélies  k  dépoter  le  fruit  de  leurs  amours  dans 
dct  nids  étrangers,  souvent  même  dans  ceux 
de  très-petitf  s  rspiVes  de  sylvies.  Ce  fait,  uni- 
que dans  l'iiistoire  des  oiseaux,  devait  nécessai- 
rement ne  point  échapper  à  Tobservation  des 
premiers  tempe  :  aussi  a-Mi  donné  lieu  aux 


conjecturas  les  plus  ridicnics  et  tec  pins  erronéen 

sans  que  l*on  loit  parvenu  eneore  à  eu  pénétrer 

la  véritable  cause.  Parmi  les  |)robahi!tf<^s  siif»- 
gérées  par  rimagination,  on  remarque  celle  du 
collaborateur  de  Buffon;  elle  serait  déduite  de 
rinstincl  de  la  femello  du  eoueou  à  dérober  sa 
future  famille  à  la  (;knituniierie  du  mâle  (jui, 
dévorant  en  général,  dans  les  nids  les  œufs  qu'il 
y  rencontre,  n'épargnerait  pas  même  sa  pro|^ 
niture.  Celte  suppoeilion,  bien  liasardée,  est 
néanmoins  celle  à  laqueUe  il  répugne  le  moins 

de  s'^rrrlfT.  Aux  cnri ifcdire*;  ^ur  <[ni  peut 
condamner  la  Irisle  femelle  du  coucou  à  ignorer 
les  douceurs  de  l'Incubation,  douc^rs  bien 
grandes  sans  doute,  pttfaH|ue  souvent  on  le»  a 
vues  préférées  à  la  conservation  de  IVxislence, 
en  ont  snccéd*''  d'.mlrcb  sur  les  motifs  qui  font 
choisir  le  nid  d'un  Ires-petit  oiseau,  plutôt  €]ue 
Id  autre  ot  le  Jeune  coucou,  au  sortir  de  TomT, 
se  trouverait  plus  à  Taise  ;  on  a  pensé  que  iè 
même  instinct  portât!  Ic^  fcm^Hes  jv  di-méf^^r, 
parmi  les  oiseaux,  l'espèce  qui  lémoitiae  le  plus 
de  tendresse  dans  l'éducation  de  ses  petits,  celle 
qui  se  iMNirrlt  des  mêmes  aliments,  odie  ancoio 
peut-être  qui  ne  serait  pas  douée  d'une  force 
suffisante  pour  se  venger  sur  le  j»»iinp  coucou, 
à  Tinslant  où  il  viendrait  à  éclore,  de  la  super- 
eberie  de  la  mére.  Ces  conjectures  ne  sont  pas 
moins  admissibles  que  les  (Hrécédentes  ;  nu  s 
qu'elles  fif'tivf'iif  ("Mrc  loin  enrore  de  la  réaUté  I 
On  a  cru  longlemp.s  que  la  femelle  du  coucou 
faisait  sa  ponte  directement  dans  le  nid  qu'elle 
avait  choisi;  mats  comment  penser  qu*nn  aussi 
gros  oiseau  puisse  s'accroupir  dans  un  très- 
petit  nid  sans  le  déformer  et  le  détruire,  qu'il 
puisse  se  soutenir  sur  ta  branchage  faible  et 
fiexible  oO  se  trouve  construit  un  semblablo 
nid  ?  Levaillaot,  qui  MSure avoir  saisi  sur  le  fait 
In  nirri'  trop  prudente  OU  la  marâtre  inscnsililf. 
selon  que  l'on  voudra  prendre  la  chose,  dil  que 
rœuf,  d'abord  déposé  par  terre,  est  immédiate- 
ment avalé  par  la  femelle,  de  manière  qu*li 
passe  intact  de  Toviducle  dans  l'œsopbage  avant 
d'arriver  au  nid,  ce  qui  est  un  fait  absolument 
particulier.  Les  quatre  à  six  œufs  duut  se  com- 
pose le  pont  sMt  ainsi  successivement  déposés 
dans  autant  de  nids  dlflérenls;  ce  seul  esnff 
n'alarme  pas  la  couveuse,  dont  l'atlachoment 
pour  les  siens  lui  fait  surmonter  la  répugnance 
de  partager  ses  soins  entre  eux  et  un  étranger, 
lequel,  presque  aussitôt' après  sa  naissance,  se 
trouve  forcé  d'u>er  d'ingratitude  et  de  rejeter 
furtivement  l'un  après  l'autre,  du  lit  qui  ne 
pourrait  les  contenir  tous  ensemble,  ses  posses- 
seurs naturels  et  l^itlmes. 
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Le  vol  <?es  coucnus  ett  en  géiiArnl  h-»*;  fX  tor- 
taeuxj  01)  lie  les  voit  pr^ue  jamais  &e  poser  à 
terre;  il  mC  frai  que  la  confomatioD  de  Icun 
piede  et  de  lean  eaiSMi  lei  rend  peu  propres  ft 
la  marche  ;  leur  chant,  que  tout  le  montfH  ron- 
nait,  a  beaucoup  d'analogie  dan»  le&  diverses 
espèces,  et  toutes  ne  le  font  entendre  que  pen- 
dant la  nlsondceaniotm;  iU  Ir6|uentcnt  de 
prMêrenwleeboii  et  y  vivent  solitaires;  quoique 
peu  sauvages,  ils  se  laissent  difficilement  ap- 
procher; bien  des  fois  ils  ont,  par  un  mouve- 
iMot  coaliniMl,  4|vt  Indique  cbei  eux  beaucoup 
d1aq«iélBde,  pouMé  à  bout  la  patience  du  chas- 
Sfur;  Ils  ne  s«>  nourrissent  qu»'  d'insecles,  de 
larves  et  de  vers,  ce  qui  les  conâne  dans  le» 
pa^s  chauds  ei  ne  les  porte  à  visiter  lei  climats 
tenpMa  que  dane  la  laiapn  oO  Ict  insectes  eV 
montrent.  Dr  .i. 

CODCY,  petite  ville  de  France,  chef-lien  ilo 
canton  «lu  département  de  l'Aisne,  remarquable 
par  les  lulnes  Inmentes  du  ebftteeu  de  ses  an- 
ciens seigneurs,  connus  dans  Thistoire  sous  le 
titrf*  de  sires  de  Coucy.  Deux  famille'^  ont  porté 
le  nom  de  Coucy  :  la  preiuière,  dont  la  ligne 
directe  s'est  éteinte  en  1313,  lire  son  origine 
d\iii  coatte  de  Chartres  en  966,  et  •*esl  divisée 
en  deux  branches  dont  l'une  a  consrrvt'  les  litres 
et  seigneuries  de  Coucy,  et  l'aiiire  a  possédé  le 
donaioe  de  Venrins,  dont  elle  a  ajoulv  le  uom 
à  oelai  de  Coucy.  C*est  à  cette  biuache  de  Om^' 
Fervin*  que  peuvent  se  rattadicr  les  familles 
qui  aujourd'hui  [)orleti(  le  r\(m\  de  Coucy.  La 
seconde  famille  de  Coucy  commence  en  1315, 
dans  la  personne  d*un  BuffUerrand  de  «uines, 
neveu  du  dernier  sire  de  Coucjr}  die  s*cst  éteinte 
en  1400,  dans  la  personne  de  Marie  de  Coucy, 
femme  du  comte  de  Bar,  morte  sans  enfants. 

Les  sires  de  Coucy  ont  Joué  de  grands  idle» 
dans  les  événements  politiques  de  leur  temps, 
cl  fttraot  souvent  alliés  très-proches  des  maisons 
souveraines  df  Frinre,  d'Anj»lelerre  et  d'Alle- 
magne. On  cile  comme  les  plus  célèbres  parmi 
eux  TiiosAS,  dit  os  Haili,  qui  se  distingua  è  la 
première  croisade,  où  il  adopta  pour  armoiries 
des  bandes  de  vair  et  de  gufutes  de  six  pièces. 

£jVG0BBR\5u,  troisième  du  nom,  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  son  6tècle,  bl  coiiblruire 
oa  chàtcnn  de  Coucy»  dont  les  ruin«  immenses 

•  C*  I  teft  aa  earrc  irr^ulicr,  (otti&i  •  cliaean  «le  *rt 

angle*  4'mmÊ  uifhiàh  tmu  t  oo  y  «lirait  par  un  poal  lar  riiM| 
|Ulm,  q«l  WiWilWt  M  yarril  nankif  it  pMlM,  fU  Iraqacltn 
U  fallait  |iaii»I  mcmllIWI  Estf*  Ici  itrat  tmin  <!•'<■  nlitr,  * 

■ain  (Mchctteit  Ulit  aÉtatmrmatooT  qui  n  iyùi  uv^-iir  ni 

fMT «  tlllW  (171  fMtX  al  fWt  m  Hr«o»r^iir«  (90»  plrd«). 
CflM  iMr  4tail  iMH  tBMMJtillM  Mac  k  diAKas,  «1  on  m'y 
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sont  l'otijel  de  l'admiration  des  nombreux  voyi* 
geurs  qui  viennent  les  visiter  chaque  année*. 
Choisi  pour  chef  par  les  seigneurs  révoltés,  sous 
la  minorité  de  Louis  IX,  et  reconnu  par  eux 
comme  ml,  ce  seigneur  ne  voulut  point  souiller 
l'écla?  ili'  son  nom  par  les  litr*'S  d'usurpateur  et 
de  spoiiaii-ur  d'un  or|>tieiin  ;  mais  ayant  prorop- 
tement  abandonné  Ta  ligue  dans  laqudle  il  s*étalt 
imprudemment  engagé,  11  fut  constamment  le 
plus  fenn*'  npinii  de  son  jeune  roî. 

VI,  le  dernier  de  aires  de  Coucy, 
beaU'frère  du  roi  d*Angleterre,  pbcé  dana  la 
craetle  alternative  de  trahir  les  droits  du  sang 
(ni  S!  s  devoirs  de  sujet,  eut  le  talent  de  se  faire 
eslimerdesdivers  j  arlisqui  déchiraient  la  France 
et  conserva  la  coiiBance  de  son  &ou\erain.  Ne 
pouvant  prendre  part  aux  guerres  dans  sa  pa- 
trie, il  porta  ses  armes  contre  les  inâdèles,  et 
mourut  des  suites  di'  ses  liîp'^'^iires  après  la  ba- 
taille de  ^icopulis,  en  13Dd,  donnée  contre  son 
avis;  il  avait  été  épargné,  lui  troisième,  lors  du 
massacre  que  les  Turcs  Brent  des  chrétiens  iom> 
h^S  i"ft  leur  pouvoir.  Mabie  de  Coury,  sa  fltle 
unique,  veuve  du  lumle  de  Har,  n'ayant  point 
d'enfiaals,  vendit  en  1400  la  seigneurie  de  Coucy 
è  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Char- 
les VI,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée  en  duché- 
pairie.  Ce  domaine,  ayant  fait  retour  à  la  cou- 
ronne, fui  plusieurs  fois  cédé  aux  princes  du 
sai^.  XnBn  Louis  XIV  le  comprit  dans  l'apanage 
de  son  frère,  Monsieur,  duc  d*Oriéans,  ateul  de 
la  branche  (!'0t  !<  :uis. 

Devenu  domaine  national  en  17Uù  et  cédé  en- 
suite à  l'hospice  de  Coucy,  le  château  a  été  ra- 
cheté le  M  octobre  IgSP  par  le  roi  actuel  des 
Français,  alors  duc  d'Orléans. 

De  Belloy  a  fait  d'un  Jiaoul  de  Coucy  le  héros 
de  sa  tragédie  de  Gabrielle  de  yergjr.  Cet  au- 
teur, voulant  prouver  raulhenticité  du  fait  qui 
feit  le  fond  de  sa  pièce,  a  donné  une  dissertation 
sur  l'histoire  de  Coucy.  dans  laquelle  il  prétend 
prouver  que  le  châtelain  de  Coucy  amant  de 
cette  dame  «si  Raoul,  premier  sire  de  Coucy. 
De  Belloy  s*est  trompé,  car  l*amant  de  Ga- 
britlle  i|ui  se  noiumait  Raoul  était  neveu  de 
Ra(»ul  1" ■^  qui  lui  avait  donné  lu  lilie  de  t.hâ- 
lelaiii,  cesl-à-dire  gouverneur  du  cliàlcdU  de 

Coucy  *.  Ban.  ns  L'Énao». 

Mrtrail  4|M  ^  «•  foM>lnrl«.  PiMr  u  fannlir  il«  t««t«  atta^«i«, 
<M  mit        t*at  MilMr  WM  tort*  MmItivJ»  18  fula^i  4'4pilf 

afur  rl  dr  ptrf M  i«Mb  CVil  rr  .ju'uii  >p|]*la«l  la  thtmiu  dt  la 

lo^r.  UaU  1«  «hSImI  Nnuto  la  &i  tauM  •fii»  W  aUge  <lt  t'iii 
1  t.3X  Awl  l'tetMliM  4a  la  poodra,  ncu  ttmr  était  i»nwwMfb 

*  L'anlcnr  de  rrl  artlrU  a  pnblië  ao  ma^ni&faa  In-fol.,  Afsi  4a 
JO  gn*iMf»,  et  lmiia>4  !  S»<Êw*mfê  «<  nMM«  é»  Cmk/- 
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On  ,  sous  le  nom  du  rhillelain  de  Coucy 
(Regnauli,  llbë-l  11*1),  chansons  publiées  par 
LalM>rd«,  Bnaîêurta  mutfque,  t.  ii,  puitcvM 
IraducUon  de  Lcgrand  d'Aiissy  et  Mouchet,  dans 
les  Màfnûtn'x  lnntoi  iques  de  RtiOut  il"  Coucx 
(Paris,  1781,8  vol.  in-18ou  in>12).  Ces chaiisOM 
oit  du  nombre,  de  ia  grAce  et  de  tlMnaoRte. 
C*est  à  KDguerraml  Illqu^oa  ellHiMie  la  fiaetue 
deviie,  Imaginée  lans  dente  bcaneiMip  plut  lard: 

tt)  M  Mit  WOf,  D«  Jac,  princt,     nmOê  mmf, 

■utienent  : 

Rot  ne  j  ii'i  'irr, 
Om  nr  **u(  itrtf 
Jf««Maiaw«i7l 
Mb  h  •II*  i*  Cm^> 

I'ATUSOT. 

Il  a  paru  eu  IftSO  une  nouvelle  étUUoiiî  Pans, 
grand  in-S»,  ChniMOTM rfn  «kâttk^néê  Comcj  , 
revues  «HrfantJèa  aïoiaifwrffa,  par  ffrancia<|ue 

Michel,  eic,  ornée  de  vigncUes  représenlani  les 
armoirit's  du  sire  de  Coury,  les  ruines  de  sou 
chaleau,  etc.  Ce  vulume  rail  6Uile,  en  quelqut: 
•erte,  ft  VHiêMre  ehêtektfn  rfe  Coutgr  §i 
49  ta  thime  de  Fayel  (eti  ver»),  publiée  d'après 
le  manu-sci-it  de  la  hihtîfttlii  que  du  rciî  t'I  mis  en 
françai»  (»ar  G.  A-  Crapclet,  Paris,  18ii^,  grand 
avec  S  Ag.  elS  fao-simUé.  Il  y  a  des  cxem- 
plairai  avee  Igurei  pelaCef  en  or  ei  en  eou- 
leurs.  scHivmLKR. 

CUUUE  (du  la(in  cubilm)  On  «ppelle  ainsi 
Tartivulalion  de  l'us  du  bras  avec  les  os  de  l'a- 
vanlobrat.  Dans  teus  lei  auiniaux  vertébrte  II 
règne  la  plut  grande  analogie  entre  le  gennu  ei 
1p  cnudi'.  «iMi  s*'M!('inpnt  snnl  tournés  en  sens 
inverse.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  aiialo- 
niques,  noua  ferons  remarquer  que  Tos  nommé 
roliil»,  placé  au  dévantdu  genou,  a  dans  fhouinie 
mérne  une  partie  correspondante  dans  la  téte 
saill-int»'.  nommée  ni'Ophyae  oiècrâne,  de  i'os 
CHùiiut,  avec  laquelle  les  gens  pressés  se  font 
place  dans  la  foule.  Cette  analogie  avili  lirappé 
les  nCdeeins  longtemps  avant  que  les  anaio- 
mlstes  eussent  connu  de  Vf^ntablrs  rotules  aux 
membres  antérieurs;  car  M.  Geoti^roy  Sainl  Hi- 
laifeest  le  premier  qui  ail  décrit  dans  les  cliau- 
ves-eouris  un  oe  particulier  placé  derrière  l*ar- 
ticulalion  du  bras  avec  Tavant-bras,  et  présen- 
tant à  l'égard  d»-  »<'iit';4rtiruî'(liori  une  disposition 
absolument  seuitilabio  â  celk  de  la  rulule  du 
genou.  Il  nomme  cet  os  roiNto  du  membn  «»• 
térieur  ou  rolule  du  coude.  G*est  probaUement 
à  la  deslinatioif  ces  animaux  an  vol  qu'est 
due  cette  parlicularilé  de  situclure,  qui  ne  te 


rencunlrc  dans  aucun  autre  mammifère,  pas 
même  dans  les  galéopilhèques.  C.  LKJioN.'viKa. 
OOVDB^PIBD*.  Pourvue  rintdligence  humaine 
pût  dominer  sur  tous  les  êtres  animés,  il  rallait 
que  l'homme  fût  le  seul  animal  vraiineni  bipède 
el  binian«f  cl  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet,  t^uol 
qu'en  aient  dit  certains  philosophes  qui  vou- 
laient rabaisser  l'espèce  humaines  la  condition 
des  Mtes,  le  corps  nniirr  de  l'hiimme  n'est  point 
fait  pour  marclier  à  quatre  paltes.  Il  est  au  con> 
traire  admirablement  construit  pour  la  progres- 
sion en  slallon  verticale  et  bipède.  Tous  lea  dé» 
tails  les  plus  minutieux  de  son  organisation  è 
l'appui  de  cette  opinion  snnl  si  bien  connus 
qu'on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  celle  vé- 
rité. Parmi  let  tralU  les  pbis  salllauu  des  carac- 
tères d^  ia  station  verticale  de  Thomme  puîséa 
dans  l'ol)servation  dt  s  mniitircs  întVnt'urs,  on  a 
signalé  la  Urgeur  du  bassin,  la  saillie  de  U 
fesse,  eeUo  du  moOel,  et  la  forma  vofttde  d*ita 
pied  large.  Cette  ferme  générale  du  pied  aSH- 
irainait  une  concavité  en  dessous,  et  une  saillie 
en  dessus,  \trH  de  soit  arliculalion  avec  !ft  jainbe. 
O'eul  à  celle  saillie  qu'un  donne  le  nom  vulgaire 
de  emuk'pied»  Le  coiule-p/arf,  le  mêaUet,  In 
feue,  sont  donc  des  saillies  caractéristiques  dv 
membre  Inférieur  de  Thomme.  On  peut  criii«iijer 
l'usualilé,  la  trivialité  de  ces  noms,  mais  la 
science  eat  fbitée  de  ise  employer,  à  défhut  do 
teruMs  plus  convenables.  Phllologiquemeat  par- 
lant,  ce  nom  composé  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion. Il  définit  la  partie  du  corps  qu'il  désigne. 
Il  n'est  el  oe  peut  être  le  radical  de  plusieurs 
autres  mots;  il  diffère  donc  sous  ce  rapport  de» 
noms  de  plusieurs  paKles  du  corps  (  vojr.  Baaa 

COiVa,  COOSE,  t'te,  )    Dfins  l'eUide  c<Hn|>3ra(iv<» 

des  membres  du  corp»  bumaiu,  ou  recounaii  fa- 
cltement  que  le  i^tûie-pieti  ou  la  salUle  formée 
par  la  fiee  supérieure  et  dorsale  du  tarse  corres- 

pond  analogiquement  à  la  face  dorsale  du  carpe 
on  [loîffnet,  qui,  n'ofFranl  aucune  saiilie,  n'a 
point  du  retevuir  le  nutn  de  toudt-inutn.  houa 
ne  fOtgeona  ici  momentanément  ce  terme  fua 
pour  indiquer  la  correi^poii  ! mce  et  l'analogie 
des  deux  réj;""!*^'  dur'>alcs  du  i;M  se  el  du  carpe, 
et  nous  n'eu  taisons  Udaiic  que  pour  rendre  piui 
esaclement  notre  pensée.  La  lorme  générale  du 
pied  de  Tbomme  entraînait,  avons^neus  dît,  un 
creux  du  côté  de  la  plante,  un  coude  en  baul,  et 
ici,  pour  que  le  pied  pût  agir  presque  sans  fati- 
gue, il  raliail  que  les  doigU  ou  orteils  fussent 
reslreinb  dans  leurs  dimensions,  et  que  le  tarse 
fût  agrandi  dans  des  proportions  haruionièia 
avec  celles  de  la  jambe  et  de  toute  lacbaipattlo 
'  On  <tflt  féméttlmunt  ê»m  éi fità. 
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MHde.  AiMÉl  lé  Une  du  pM  de  nomme  s*ctt-f  I 

à  <  r  t  effet  prolonné  en  arrière,  MUS  le  nom  de 
toion,  s'esl-il  élevé  en  voûle,  dont  la  partie  con- 
vexe, offrant  un  coude,  a  été  spécifiée  soui  Tap- 
pellaUon  de  eondtt-phd,  A  la  main,  lotttCBt  diS' 
posé  en  raitoa  invene  i  le  carpe  est  pett  èModu  { 
js'Mi  «In»  n'offre  aucun  coude,  et  ?fs  rtoff^ts  ont 
une  longueur  qui  contraste  avec  la  hrit-vt  i«'  des 
OfteHs.  Il  eit  Irêt^imporUnt  d'avoir  éRard  à  la 
dtelanee  du  emide-pifid  au  lalon,  dans  ta  «NifaB> 
tien  lies  «liver.ses  e$]>i''ce«  de  chaussureo  qui  re* 
nionlcnt  plii-i  ou  moins  sur  la  jambe.  Leslvittes, 
les  boiltues  trop  étruilet  occasiooneni  souvent 
daiia  «elle  partie  des  douleitn  tr«i>vivea  qnl  em- 
pêchent de  marcher.  L«s  individus  dont  les  pieds 
sont  plats,  dont  h  coude-pied  est  peu  saillant, 
aoni  peu  propres  à  des  marches  prolon^iécs. 
G^est  pourquoi  parmi  les  hommes  appelés  par  la 
loi  «I  icrvioe  mllUaIrt»  oo  reAise  d'admettre 
crux  qui  offrent  celle  Imperfection  dans  la 
forme  du  pii'd.  LAiint^tr. 

C0U1>££.  C'était  l'unité  principale  des  lue&u- 
rm  de  longneur,  adoptde  par  Im  anclent  peu- 
ples de  TAaie  et  de  TAfrique.  D'abord  prises  sur 
la  nature  huuKOPf .  l*>s  roudées  ont  dans  la  suite 
«Jégéuéré  en  mesure»  ariittcieiies,  de  loODueurs 
iièhwHÉbkà.  La  awdée  nutmnU»  cal  la  dia- 
unee  du  eoiide  à  l*eitrémilè  dn  grand  doigt, 
lorsque  le  bras  et  l'avant- bras  sont  pliés  en 
équ^rre,  et  que  la  main  e^t  ouverte.  Celte  cou- 
dée se  dtvi8«  en  deu&  empatiê,  l'empan,  qui  est 
N  pin*  grand  dearicnMnt  pneslble  entre  tel  denx 
•Jitrémiléa  du  pouce  et  du  petit  doigt,  ae  divise 
â  sou  tour  en  trois  paiittft,  chacune  <lt>  quatre 
Uoigts  pris  en  largeur.  (Quatre  coudée:»  furmenl 
exaetemenl  la  àmt»a  naturelle  et  la  stature  hu- 
maine. —  U  rapport  entre  la  coudée  naturelle 
et  la  longueur  du  pied  { prise  entre  le  talon  et  le 
boni  du  Rto*  orteil)  est  moins  simple,  car  ce 
pieU  vaut  14  duitjts.  ik>o»idéré  comme  un  grand 
empan,  on  olilieot,  en  le  douUaiit,  une  coudée 
de  SU  doigts,  coudée  royale  ou  iuctéet  qui  sem- 
ble ii\n\Y  (  î  premii^ri;  coudée  iirSiHi  k 
emplo>t:e  i»ar  les  anciens.  Cette  coudée,  dile  stfp- 
témtrt,  parce  qu'elle  se  eompoie  de  sept  pal- 
naes,  a  été  le  sujet  de  vivm  controreram,  et  son 
existence  n'a  pu  être  constatée  qu'en  i79U,  épo- 
que a  laquelle  H.  Girard  la  trouva  i;ravée  contre 
uue  luuraiiic  du  uiloinètre  d'ÀieplianUne  dans  la 
tente  ig7pt«.  Depuis,  «n  a  reuctwtré  dea  éta- 
lons de  cette  même  coudé  dan*  quel(|UM  tom- 
IwHiK  égyptiens,  où  ils  .ivalent  été  dépnst  s 
V4>iuui«  monuments  tuuéraircs.  Oo  en  possède 
Mluellemeol  cinq,  dont  quatre  sont  conservées 


dans  les 


dalicydo)  laahHpIimaaéléfendiMeii  tlMè 

un  marchand  de  Paris.  —  La  déoOHVeKe  de  CM 
mesures  e«(  d'nne  t'  Ile  Importance  en  métrolo- 
gie que  noui  devons  les  décrire  sommairement. 
Le*  coudées  de  Pari*  et  de  Turin,  de  même  que 
cello  qui  se  trouve  encore  dans  le  commefen, 

«•nif  en  tmit;  rfiir  d»»  >îéroé;  les  division'^  et  les 
.sigtie<>  tutirogl)  pbiques  dont  elles  sont  clurgées, 
réflullent  d'iocrustalions  remplies  de  stuc  blanc. 
La  coudée  de  Lejde  mt  en  marbre,  et  brisée  en 
sept  morceaux,  sans  compter  un  huitième  qui 
manque.  Enlin,  1 1  (  oi.mIlW*  de  Berlin  est  en  schiste, 
et  brisée  en  truib  morceaux.  Tous  ces  étalon* 
lormenC  de*  rCgIm  épaisse*  d'un  doigt,  large* 
de  dent,  et  l'une  dt  leurs  arête*  eattiillée  m 

hini'ntT.  f,i'ur  lonfTtieur  tntale  est  partagée  eB 
28  duigls.  £u  allaut  de  droite  à  gauche,  suivant 
la  méthode  des  peuples  sémitiques,  le  premier 
doigt  est  dlTlaé  an  deux  partiea  égale*»  le  aeoood 
(toigt  en  tnifs  parties,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
quiOFième  doijjl,  qui  est  divisé  en  seire  parties. 
Le  Signe  htéruglyphiquc  de  l'empan  naturel  est 
placé  au  It*  doigt,  celui  de  Tempan  royal  nu 
14*  doigt,  celui  de  la  coudée  naturelle  au  â4* 
doigt,  enfin  celui  de  la  coudée  royale  au  28*  et 
dernier  doigt.  Après  cela,  ctiaque  doigt  porte 
l*inaariptiMi  d*uM  dlvUdlé,  al  sur  l*una  de* 
IkCM  se  trouvent  de*  légende*  indiquant  le 
nom  et  les  qualités  du  df-funl.  La  coudée  de 
Tiinn  pof  If  en  outre  le  cartouche  du  roi  Horus, 
de  iu  iiiJL-liuilieuje  dyuasliej  eu  sotte  que  sou 

origine  «aratt  d*ua  allcio  antérieure  à  lolee.  — 

Ce  législateur  dea  lUbreux  rnii>erva  les  ma* 
sures  (-jîyittteiities,  Pjns  I.  s  livres  saints,  la 
coudée  de  24  doigu  eal  dite  coudé«  virUe  ou 
coudée  dm  ouvriers;  et  celle  de  M  doigt*  mt 
la  coudée  SBcréa  Ott  du  aanctunire.  Le*  même* 
mesures  paralysent  avoir  été  en  usage  dans 
tout  rOrient.  D'a()rès  les  él.jlons  rciniuvés  en 
iigf  pie,  la  coudée  royale  eal  ue  u2i>  luUiiiucirca, 
ce  qui  donne  éSO  mtilimilrm  pour  la  coudée 
noturelle.  ~-Le*  miturea  égyptiennes  furent  in- 
irodiitu  t  II  Grèce  et  en  Kafi»^;  mais  les  Grecs 
prirent  lli  doi(;là  é(;yptiens  piiur  former  un  pieii 
artiticiel  de  4  palmes.  Alors,  la  coudée  ualureUe, 
la  aeul*  dont  IU  paraissent  «voir  feit  usage, 
pré8<?ntail  un  pied  et  demi.  Le  pied  grec  uu  ita- 
liifne  valait  donc  300  miltimtHr*  s,  exacleuieitl 
ô  ilectmétres.— £n  £gypte,  la  garde  des  étaloiis 
de  mesure  était  conHée  aux  préire*.  Les  Grec* 
n'y  mirent  pas  un  soin  aussi  religieux,  et  le  pied 
';tn  servit  à  marquer  le  stade  à  Olyaipiu  ilail 
déjà  tort  altéré,  comme  Pytbagore  eu  dt  la  re- 
marque. Ce  pied  olympique  fut  néanmoins  adopté 


de  Pari*,  de  Xurin,  de  lerlin  et  '  par  le*  6reo*|  m  longueur  dépa**aU  de  H  nUUi- 
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mttm  tel  lê  doiglt  égypCiMM.  La  «oodée  dJte 

dxfnpique  valut  462  raitlimëtres,  et  il  ne  fallait 
plus  qu'environ  37  daipis  de  cette  < mirtée  pour 
représenter  Tantique  coudée  de    doigts.  Ainsi, 
quand  Hérodote  dit  que  la  condte  wftkt  do 
BabylOM  <lait  plui  longue  de 8  doigte  quota 
co[iâ(-p  fommitn*'-  if  nVn  faii»  pas  conclure,  avec 
les  auteurs  mod«rues,que  la  coudée  de  fiabylooe 
ait  été  dIvtaA»  m  f7  dolvto.  Ua  BMB«im  Érant 
me  arraur  an  tana  eonlraini  laor  piad  valut 
294  miI!Tmf'trp>  H  demi,  et  lour  Potid'V  iA]  ei 
trois  quarts   II  résultait  de  là  que  â5  coudées 
romaines  valaient  à  très-peu  près  M  coudées 
olyBpkfMi,  at  «o  rapport  Mua  a  été  oonaarvé 
portes  liistoriens.  —  Les  successeurs  d'Alexan- 
dre, voulant  probablement  concilier  dfs  intérêts 
opposés,  établirent  en  Asi<:  et  en  iûgyple  une 
Mudéa  éa  SS  dofgla  olympiques,  qui  vahit  S4o 
MlUinièM.  Gallo  ooiidée,  dlto  pkUétêrtwmma, 
fut  dans  la  5int<'  partagée  en  S4  doigts  ou  pou- 
ces, dont  Itl  composèrent  le  pied  philétérîen  de 
360  millimètres.  A  ce  compte,  5  pieds  piiilété- 
(rtaM  repiéiattlaieiil  anooloaeot  6  pledi  itali- 
quaa,  rapport  que  Héron  donne  effectivement, 
pieds  philétériens  formèrent  la  grande 
ou  coudée  royale  philétérlenoe,  qui  est 
detiiMio  rorcAfiM  dai  ftiuMa.  ->  Laa  Arabes 
avaient  adopté  un  doigt  de  6  grains  d'orge  ou 
de  blé  posée  en  travers,  qui  valait  jtistp  '^0  mil- 
limètres :  alors,  leur  coudée  iititureli«.- ,  de  "^4 
doigts,  était  de  4&0  millimètres.  Après  la  con- 
qaèlo  do  la  Sjrio  el  do  rigfpla,  Omar  adopta 
un  piad  de  16  doigta,  et  une  coudéo  de  Si  doigts 
arabes,  ft  l'instar  dn  ptptî  i >t  lie  la  coudée  royale 
philétérienne.  Le  pied  arabe  valut  en  consé- 
quence 330  millimètres,  et  la  coudée  d'Omar, 
dite  haekimi^uêf  en  valot  Mt.  QnanI  ft  la  cou- 
dée philétérienne  ordinaire,  de 540  millimètres, 
elle  représentait  97  doigts  arabes;  elle  fut  dési- 
gnée sous  le  nom  de  coudé«  noire,  et  les  astro- 
nonesd*Almanioan  f*en  aerf  iront  ponr  vérlfler 
la  valeur  du  degré  terrestre  donnée  par  Ptolé- 
mée,  qui  en  avait  déjl  Nit  mage.  —  T.»"^  mibo- 
métans  du  nord  de  l'Inde  et  du  Tibet  ont  aussi 
employé  la  coudée  d'Omar,  mais  ils  la  divisèrent 
en  S4  pouora.  looie  de  cea  poneca  ont  lonnéle 
pied  actuel  des  Chinois,  ainsi  que  le  pied  de 
Cbarlfm3f»np.  -  Kn  r»V njiiltilrtnl,  on  formera  le 
tableau  suivant  des  coudées  antiques  : 

Milli».  lign.dtrMto. 

Coodée  lutnrelle  égyptienae.    450  199,5 

Coudée  royale  égypticnae.        5S5  2~2,7 

Coudée  n!vinj,i(juc.  469  204,8 

Coudée  romaine.  44S  195,8 

Cmid^  oriînaire  «hlMlérieiiM.  MO  Bi,4 


Coviêét  royale  philétériwuie.     7»  319,3 

Couilte  ordinaire  de»  Arabes.     180  812,8 

Coudée  hachémique  des  Arabes.  610  283,7 

CotKUeaoirc  des  Arabes.         540  139,4 

—  Laa  oovdéai  lont  restées  jusqu*A  présent  en 

usage  cher  les  peuples  de  l'Anie  el  du  nord  de 
l'Afrique.  En  Europe,  où  les  pieds  ont  été  fkmé- 
ralemeiit  adoptés  pour  unités  prindpalea  4tê 
mesure»,  loi  eondéea  ÉVwt  plna  atrvi^qneiMi 
le  commerce  dea  étoffes,  sous  la  déneminstion 
(T(&n^rr)1(>  d'or/ni>!>  :  mats  on  les  a  altérées  pour 
les  mettre  en  rapport  simple  avec  les  pied».  Le* 
seules  mestnca  de  ee  noM  qno  Von  vonomnin 
encore  enlttrope,  ooni  la  coudée  do  Portagal, 
qui  vaut  657  millimètres,  et  la  coudée  d'Espa- 
qui  représente  4â4  millimètre».  — Dans  les 
£Latâ  iDabométans,  le»  coudée»  portent  en  génè* 
rai  le  noai  deiile,  Ai  greo  pMm,  qnoIqaaMk 
celui  de  r.ubiJ,  covid,  ou  de  guz,  (jwr^f  a 
moins  d'une  indication  différente,  toutes  li  s  lue- 
»ures  suivanlest  rangée»  par  ordre  de  grandeur, 
ioront  dea  piea.  U  coudée  olympique  eaot  dV 
mllllnétre»  à  Alger;  U  coudée  de  S4  doigt»  ara< 

bes  v.-îut  173  raillimMre^  à  Tunis,  480  à  Alger, 
et  4S:>  à  Mdki  {robtdo).  Le  eu  hit  de  Maroc  varie 
de  â  17  à  505  :  c'est  l'ancienne  coudée  royale 
égyptienne.  U  pie  de  TripoN  en  Baitarte  eat  io 
554;  celui  de  Damas  vaut  589  ou  deux  pieds  ro- 
mntns;  celui  de  Sidon,  604  on  deux  pieds  grecs. 
La  coudée  d'Omar  vaut  (»0  a  Tunis  et  eo  Perse 
(gaersaeomniQoe),  65SàPaliMetèMn(euiK 
058  en  Candie,  ddP  à  Alger,  648  à  Coostantino^ 
pie.  Il  y  a  un  pic  de  660  à  Scio  et  à  Maroc.  La 
rntiilAe  dp  3  pygmes  ou  36  doigts  égyptiens  vaut 
m'ù  à  Constaulinople,  67â  à  Chypre,  67S  à  Tuni», 
677  ft  Alep  et  on  igypte,  686à  Plirtt,  i  flcfn»  * 
Smyrne,  à  Oran,  en  Arabie  et  en  Abyssinie.  La 
cniidép  halebi,  OU  archim,vaut  708  àCon&tsnli- 
nople.  A  Rbode»,  le  pic  est  de  786.  Le  guz  ou 
cubit  do  laiBora  tant  MO;  la  guene  royolo  de 
PoraeM6{  IVurfah,  aune  de  Perse,  979;  le  gni  de 
G-Tmron  fn  Perse,  983  :  et"?  trois  derniôre»  me- 
sures représentent  deux  coudées  ou  le  »im|^ 
pas  de»  Arabe».  —  Dan»  les  Inde»,  on  trouve  laa 
«aaniea  «nivanlee  :  à  Calentia,  te  eondéo  nain- 
relie  antique,  de  447  millimètres,  et  un  guz  de 
ÎM5  Vtvtm  !•»  M.ilabar,  la  coudée  olympique  de 
467  millimètres,  et  un  guz  de  716,  qui  est  exac- 
tement do  deux  pied»  olympiques;  i  CaUcot,  m 
gUB  de  711;  A  Badraa,  la  coudée  du  Malabar,  et 
une  demi  rtîudép  roynie  babylonienne  de  566; 
dans  le  Mysore,  ii  giij.^h  de  977,  ou  de  deux 
coudées  arabes;  cliez  les  Birmans,  une  coudée 
Inlm  do  418^  et  wm  emÉMe  lOf  aloon  muméam^ 
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4e  ttl7{  à  Siaa,  un  »ock  de  4M>,  qui  est  exacte- 
MiillaciMdfeanbe;àB«IaceaetèBataTia.  la 
coudée  oijapiqae  de  461;  I  Ceytoii,  une  eondée 

de  470.  SàiGiY. 

COUUïR  (  Louis-Charles- AuGUSTt),  peintre 
français,  oe  à  Pari»  en  el  t'un  de«  prono- 
lenn  «i  ém  Malien*  des  bemiee  doetrlBM  d«M 
raeeb-llmivriM,  |wUa  cbez  David  et  eniMite 
ch^i  H^f,n9U\i  ce  grand  goût  t\e  dessin,  cette 
belle  couleur,  ce  pinceau  large  el  facile,  cette 
■i)lea»e  d>ipre>tion,  cet  aK  de  la  compoéiiioD 
fdi  dtathisiieaC  ees  pradaeltoai.  Jmomr,  tu 
perdis  Troie!  fut  le  sujet  de  son  prenier  la- 
bleay  ;  une  création  plu$  sévère»,  la  Morf  de  Ma- 
êttceio,  fit  présager  que  celui  qui  peigtuiit  sî 
Uni»  lo  pidMtnrfed*!»  dee  prenfen régé- 
almeandal^rlienit  bientôt  digne  lui-m<me 

d*00euper IMI rang  parmi  les  peinlrps  c1istinp;u^s. 
M.  Couder,  au  saloa  de  1817,  par  son  LéoUe 
^Épktmîm,  iH^senteneol  au  palais  du  Luxem- 
heoff,  •  jaellié  «elle  capértMe.  A»r«i  ee  le- 
Meau,  qui  partagea  le  prix  avec  le  Saint 
Étimne  de  M.>Abel  de  Pujol  qui  nous  semble 
lire  encore  son  meilleur  ouvrage,  les  tai»leaiix 
piiMkidal.Cooder  eent:  Ifoiedee  dn^eam- 
fvllaeats  de  la  coupole  de  la  salle  d'Apollon, 

ao  Louvre.  Le  prpmipr  n  pour  strjrt  In  f  ulle 
é'Hfroule  et  d'Antèe:  le  second,  Aciuiie  pi  è.s 
#Kre  englouti  par  le  Xantht  et  te  SimoU;  le 
leeMÉMe,  VimÊ»  rettvant  de  f^mteain  t§$  ai^ 
flPtea  ^«7f  a  forgées  pour  Énèe.  Ces  peintures, 
exécutées  pn  ont  [généralement  paru  d'une 
diaieosioo  trop  colossale.  Viennent  ensuite  l'J- 
JeraMM  sfee  tMo^e*  (1819),  dans  l'égllte  dee 
■itsiofls  étraogèree  A  Parie;  jtëam  et  Èm  pia- 
tégés  pendant  I«ur  sommeil  par  les  deux  anges 
Uburiel  et  2«pboii  (iëSâ),  au  Luxembourg,  ta* 
Meau  où  Too  voudrait  treaver  aelle  exaltation 
da  peMéet,  eelle  Berlé  de  d«Mln  et  de  ootoris, 
cette  fougue  de  pinceau  que  doit  dévdo|>per  qui- 
conque se  mesure  avec  MiHon;  les  Adieux  de 
lÀonidagf  à  Yersaiites;  Ambroiêe  refu- 
mmiHmiréêdu  itm^àl^emperew  TMoânê 
(1897),  i  SaittMervais  à  Paris;  paiiraît  iquee- 

trr  ffr  Frrtnçnfs  à  Ponlainehleau  j  la 

duchesse  d'Angouléme  posant  la  première 
l4mm  éu  monument  de  QuUteron  (1897),  k 
Taaaeei  eata  laa  JdoraUom  été  aufeeda  le* 

Ion  de  1831 ,  pour  Tune  de  nos  églises.  Parmi  ses 
lahlesux  du  (domaine  privé,  on  se  rappelle  Loti T^- 
I^htitppe  (aujourd'hui  roi  des  Français)  don- 
Mm#,  pendant  ^émigration , des  leçons  de  géo- 
graphie dans  le  collège  de  Beichenau,  en 
Sîiisse;  Tannegui  Duchittel  saiirnnt  le  (fait' 

pkmi  VAnniMue  de  la  viototre  de  èiarathon, 


qui  est  à  nos  yeux  le  plus  bel  ouvrage  de  moyenne 
dimension  que  M.  Couder  ait  encore  exécuté.  Il 
«etearieaC  recooianadiMe  par  aoeedeBeaet 
une  ricbesse  de  composition,  une  iimplleité  d'ex- 
pression et  une  vérité  de  caractère,  une  unité  pI 
une  pureté  de  style,  enfin  un  sentiment  dans  la 
taadie  «I  me  éati^ie  deae  le  deeein,  priaeipa* 
kMaaldu  soldat  mourant,  qui  sont  dlgnee  de 

Lesiiciir  et  fin  Df>mmiq?fin.  sur  les  (nros  dps- 
quels  M.  Couder  semble  vouloir  marctier.  ba' 
taille  de  Laiofeld,U%imin  1747,  que  M.  Couder 
a  peiale  poar  la  galevie  kMafiqtie  de  ▼enalllet, 
et  qui  faisait  partie  de  Texposillon  de  18S6,  est 
un  témoinage  de  plus  de  la  variété  et  de  la  force 
du  talent  de  œt  estimable  artiste.  L.  C.  Sotkb. 

cmnniin.  ■éaife  dérita  e»  aam  du  laita 
cutis,  peia,  daat  aa  a  M,  par  des  altératioat 
successives,  rufriffi.  \\  ps(  pmpfoyé  dnns  le  lan- 
gage usuel  pour  désigner  le  derme  ou  la  peau 
de  certains  animaux,  tels  que  les  cochons,  \e& 
padiydeiaMe  aa  steétil,  et  Ice  cétaoéif  daat 
le  tlHU  renferme  naturellement  une  grande 
quantité  de  graisse,  d'où  rex|)ression  vulgaire 
couenne  de  lard.  Cetteeouenne  rountitàTindu»- 
Irie  haanine  des  produite  daat  die  retire  de  trAl- 
grands  avantages  (ro/'.GKAissB,HoiLi  ou  Coeia 
gras).  —  En  p.Tf holof^if ,  on  n  âoun^.  ppti(>trft 
à  tort,  le  nom  de  couenne  à  une  sorte  de  texture 
cutaaée  «aoraaie,  dans  laquelle  la  peau,  au  lien 
de  préteaCer  lee  artaiee  prepiiélAe  et  le  aitee 
aspect  que  le  tissu  cutané  ordinaire,  est  dure, 
saillante,  brunâtre  et  couverte  rte  poils  différents 
de  ceux  des  autres  parties.  Ces  formaiious  auor- 
anict,  coaaaee  aaeel  ea  patkalogia  août  la  dé- 
nomination de  nœvi  malemi  ou  envies,  ont  été 
attribuées  "i  l'Iufluence  de  l'imagination  âr  Ir? 
mère  sur  la  nutrition  du  fœtus.  Nous  aurons 
occasion  d'examiner  jusqu'à  quel  point  le  nom 
de  eaaeawe  peal  ooafaair  *  cet  Uasae  ealaaét 
anormaux.  —  Lorsque  sur  le  sang  qui  ne  circule 
plus  il  se  forme  une  couch"  (grisâtre  qui  recou- 
vre le  caillot,  les  médeciu&  appellent  cette  cou- 
ehe  eùMênme  infimmmÊUoiro,  aaaeaaa  idoufé- 

tique{corium  ph  log  riticum;  onsafa  pleur  etica) 
Ces  dénominations  iritliqur  nt  nsser  qu'on  altri- 
Inuiit  la  formalioD  de  celle  couche  à  l'inBamma* 
tioo,  etearlottlAeelle  delà  piètre. Celle couenae 
aélé  obeetrée  apri»  lee  saigaëee  pretiqaéeedaas 
le  traitement  des  maladies  inSnmmatoires  de 
l'homme  et  des  grands  quadrupèdes.  On  pense 
qu'elle  se  formerait  aussi  dans  les  mêmes  cir- 
coaetaacee  sar  les  laides  dreulatoires  des  ta* 
très  animaux  k  nag  cbaud.  Les  patriciens  ont 
étudié  avec  beaucoup  tJe  sottï  le»:  carartt'TC^  tle  )3 
couenne,  les  circotislances  dans  lesquelles  on 
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Tobserve,  les  causes  de  sa  formation  et  les  résul- 
litflqu*«B  peut  retirer  d«  ion  ohtenrttton. 

dans  les  traités  de  pathologie  quMI  faut  aller  pui< 
Stries  documents  snr  frm<!  ri><  ]i<i'inU.  J)u:^.C.^)^■y. 

COUGUAR,  fflis  concohr,  d«  Linné.  Cel  ani- 
nai,  que  Ton  appelle  vulgairement  lion  é'A- 
mériqm»,  ttom  dtê  Péru9iê»ê*  tiffn  rmgêt  ti- 
gre jiQÎhùn  ,  elf!..  apparlirnl  au  perire  des 
chatg.  Son  îtpbfyp  r-st  fittvp,  «;nTm  crinière  sur 
les  épaules  ni  tiocon  de  poil&  à  t'exirémitA  de  la 
qwHie;  M  longueur  totale,  en  jr  con^renanf  la 
queue,  qui  mesure  deux  pieds  troie  pouces,  est 
dp  cinq  pieds  nrtif  pouf^fs  Tf  rourfuar  est  le 
plus  grand  des  camahsier»  du  nouveau  monde; 
Il  eit  dVtn  mtUMl  fêrooe;  il  a  tous  les  défliuts 
du  ISftfft'  sans  en  avoir  le  eouraga.  LonquUi 
peut  s*!nfrnf?uire  au  milîcn  d'un  troupeau,  il  tue 
un  grand  nombre  de  bétt^  et  suce  i^f  ulement  le 
sang  de  quelques-unes.  Il  attaque  de  préférence 
les  motttom,  les  ehêvreset  les  ffAntoeSt  mais  il 
n'oîp  s'en  prendre  aux  vaches  et  aux  chevaux; 
il  hiii  !'hnmra<î  cl  aussi  les  chiens:  il  est  d'une 
grande  icgéreté  et  monte  très  facilement  aux 
arbres.  Us  fénelles  mettent  Imis  à  chaque  por- 
tée deux  ou  tnrfs  petits,  qui  ont  tout  le  dessus 
da  corps  et  des  cuhsps  cnnverls  de  taches  un 
peu  plus  foncées  que  le  fond  du  pelage  :  ces  ta- 
iàm  disparaissent  avec  l'âge.  Les  couguars  vi- 
fOBt  dans  une  grande  partie  de  I^Amérlqoe;  on 
les  trouve  au  Paraguay,  au  Brésil,  au  Chili,  ainsi 
que  dans  l.i  Guiane,  le  Mexique  et  les  États-Unis. 
Le  couguar  est  le  lion  de  ces  contrées.  GsavAis. 

COITLA€l.  (ONwmetce.)  On  entend  parée  mot 
la  perte  4tt*dprouvent  lea  fins,  bulles  et  autres 
liquides,  par  leur  évaporaiior)  ou  leur  tV  onie- 
menl  liors  des  loaneaux  qui  ien  contiennent. 

LoaoQlage  est  un  viet  propre  des  marehaii' 
dlscsi|tti  f  sont  siUettes,  et  ooastiUia,  en  natiftre 
de  commerce  marilim,\  tmr  nvnrie  simple  que 
doit  supporter  le  propriétaire  de  la  chose  qui  a 
essuyé  le  dommage.  Le  coulage  ordinaire  n'v»i 
pas  A  la  (barge  de  raunreort  mais  ce  dernier 
est  tenu  de  la  perte  résultant  du  coulage  ex- 
traordinaire arrivé  par  suite  d'une  force  ma- 
jeure (par  exemple,  en  cas  de  tempëlc,  de  nau- 
frage, etc.),  pour  tout  ce  qui  excède  la  nmure  à 
laquelle  l'usage  borne  le  coulage  causé  par  le 
seul  vici'  la  chose.  La  police  rn^snrance  doit 
désigner  les  marchandises  8U.sccplii)lc&  de  cou- 
lage; sinon,  l'assureur  n'est  pas  même  respon- 
sable da  coulage  extraordinaire  oecasiomté  par 
un  accident  de  mer,  à  moins  que  l'assuré  n'ait 
if;  no  ré,  lors  du  couUai,  la  nature  du  cbarge- 

UlËUt. 

U  clauM  fhmt  du  wti^ge  a  pour  eisl  d^af- 


franchir  i'assureur  de  tout  coulage,  même  de  ce- 
1  u  i  proveimnt  d*un  dréneeasBt  de  mar  et  de  loreo 

majeure. 

l  e  \  ot(itripr  ne  répond  pas  des  détériorations 
ou  pertes  cau&ces  par  ie  vice  propre  des  choses  : 
il  n'est  donc  pas  garant  du  coulage  des  Uquidet 
dontlstNiHpaittuiestaanAé.  LUboram* 

COULANGES  ( Pbutppe- EaBAKCBL ,  marquis 
ai),  né  à  Paris  en  Itiôl.  y3<<^  pour  un  des  hom- 
mes les  plus  facilement  siurtiuels  d'un  siècle  re- 
nommé par  Tesprlt.  Gontcaporain,  parent,  aal 
surtout  de  M*«  de  Sévigné,  il  est  venu  à  nous 
parles  lettres  qu'il  lui  a  adressées  ou  qu'il  a  re- 
çues d'elle.  Entré  dans  la  magistrature,  U  la 
quitta  parce  qu'il  se  sentait  incapable  da  la  gi«* 
Tité  qu'elle  exiga.  •  Il  rlnssisBalt  si  Ucm  aux 
chansons  qu'il  était  juste,  dit  M""  de  .Sévigné, 
qu'il  s'y  donnât  tout  entier.  ^  1!  afcomprigna  ie 
duc  de  Cliaulnes  dans  son  amba^^adea  Home,  j 
comptna  une  SthUên  rfet  eone/èoe*  4»  tdli  si 
1691,  et  monta  à  00  ans  dans  la  boule  qui  sur- 
monfr-  la  coupole  de  8ainl-Pif*rre  Rennmtn^  pr»r 
ses  tjons  roots,  son  talent  à  Jouer,  ses  anecdotes, 
son  goftt  pour  les  arts,  11  était  rechercbé  partout; 
sa  Tie-hit  UDO  Nte.  Vu  do  ses  plus  grands  dm* 
prins  ^lt  de  voir  imprimer,  sans  son  autorisa- 
tion, un  recueil  de  ses  chansons,  dont  le  choix 
était  mai  fait.  Son  humeur  enjouée  l'empéctia 
de  •  souMr  sérleusément  les  douleurs  de  la  ssa- 
ladie  »  (M"**  de  Sévif^né)  et  le  préserva  de  la 
VieilU'sse  qiioiqir'i!  ne  soit  mort  qu'à  83  ans 
(1716).  \oict  comment  de  Sévigné  peint  /e 
petit  Camhf^^f  «Toujoijrs  aimé,  toojoursos- 
ttané,  toitjouvs  portant  la  Joie  et  le  plaisto'  avaa 
vous,  toujours  favori  et  entéli^  de  quelque  ami 
d'iinporlauee,  un  duc,  un  prince,  un  pape;  tou- 
jours en  santé,  jamais  à  charge  à  personne,  point 
d^fbires,  point  d^imbiliou  î  *  de  Monmeiw 
<]ué  a  publié  les  Mémoire»  de  M.  de  Coulang^ 
(Parf«  1H-20,  rn-««»  et  in-12),  et,  dans  l'édilion 
qu'il  a  donnée  des  lettres  de  II*"*  de  Sévigné,  lia 
augmenté  de  plinieum  lettres  la  Série  das  10  qui 
concernent  le  man|uis  de  Goutanges  et  qu*oa 
connaissait  dc'j^. 

A])rès  lui,  sa  femme  mérite  une  mention  ho* 
norable. 

Les  lettres  de  la  marquise  de  Gonlanges  {Mà.- 

RIE  AugSliqck),  au  nombre  de  50,  sont  pleines 
de  charme,  même  à  côté  de  celles  de  M'^  de 
Suvigné.  Fille  d'un  intendant  de  Ljron,  elle 
8*élait  Mt  de  son  esprit  une  digsilé  ft  la  oour. 
Telle  était  l'estime  qu'on  lui  portait  qu*aux 
repn'seiisalions  d*E-<flter  M"""  de  Maiiitcnon 
iui  faisait  garder  une  place  à  cùlé  d'elle;  et  sa 
réputation  s*étcndit  si  loin  que,  lorsqtie  son 
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mari  alia  à  Home,  le  pape  le  pria  de  faire  venir 
M*M  lie  Coulaiii$«â.  M»*  de  Sévigiié  avail  pour 
die  une  affeelion  li  grande,  qu*à  Parti,  «  lora- 
fB*feil«l*afattKHis  la  nain,  elle  prenait  la  mtln 

dti  «"^fé  irec  Hfp.  y  coiirnit  npp^s  !ri  mps»;**  el  y 
Kvennit  le  solrcuiofoe  cïuei  sut  -  •  i^uoique  cuu- 
aine  ge riMiiie  d«  Loufola,  k  ■anpiiia  m  put 
ou  M  fottkit  pas  uiar  du  apédil  qna  aalla  po> 
sition  dfxnit  lui  donner;  on  le  voit  par  cet 
mol*  (l'une  de  ses  lettres  :  «  M.  dfi  Louvois  est 
mon  subiiemciil!  quelle  œorli  J^iraî  deiuaiit 
païaar  le  Jour  diai  M**  de  Louroia.  H  liuC  plau- 
m*  avec  lei  malheureux  sans  avoir  rt  avec  eux 
pend.-inl  leur  lioubeiir.  •  M"**  de  Coniattgef 
Bkourul  à  t^i  mi,  Goiîbavx. 

WUIMOK  («aiia  a»).  Baos  toi  Antillee  Iran* 
galiat  on  appelle  homme  tle  couleur  tout  métis 
iMU  du  mt'  liri[Tf  de1a  race  blanche  et  de  la  race 
noire  afaicaine,  à  divers  degrés.  De  cette  déno- 
mioation  naturelle  on  a  fait,  dans  les  colonies 
el  aux  ilala>UBli  d*A«érlqoe,  un  Iwma  de  ■Bé* 
pris  et  de  réprob.tlion  dont  le  préjugé  accalile 
des  hommes  snuvenl  dislinRu^s.  plus  distingués 
que  l«urA  oppresseur»,  même  dans  le  pays  i|u'oo 
•  voulu  priwntcr  t  rvurape  OMunic  l*Êlat  HM' 
rai  par  axcallence  ei  comme  la  lociété  modèla. 

8'allier  avec  un  homme  '[iii  im'  <;f'r.iit  pas  pur 
Ue  $aug  j  passerait,  nou  pas  seulemeni  pour 
une  ttcheiHe  uiéaaUiaQce,  mais  pour  la  dernière 
dégfadation.  tl  en  esl  de  même  dans  nos  coio- 

iiies,  et  la  mniheureuse  quahfication  de  sang 
Hu'U'  rappt-ileà  lous  le>  h.ilnt.inls  tle  <  es  contrées 
des  procès  sau»  nombre,  de»  iarweiî,  des  liumi- 

llationa,  dea  catastnnihea^  Noua  avona  enaora 
parmi  nous  dea  bonmaa  devenue  ainsi  TielloMa 

de  leur  oais-^  inrc 

Voici  quelles  &ont  les  différentes  nuances  du 
nélange  entre  les  deux  races.  De  la  coi^oncUon 
d^nna  fmaia  noire  avee  un  bomaie  btaac,  ou 
d*un  bomne  noir  avec  une  femme  blanche,  naît 
un  >i>  *iifH>f  :  du  commerce  d'un  mulâtre  ou  d'une 
muUircÀse  avec  un  noir  ou  une  noire  nait  ce 
9l*on  appelle  un  eapre,  et  au  Iroliiènie  degré, 
andeioendani  l*écl«lle,  ce  commerce  produit 
un  grifff;  en  remontant  I''<  belle  oua  le  tneêtif, 
issu  d'un  blanc  et  d'une  muUtre^se,  ou  d'un  mu- 
ttlre  al  d'une  blanche  ;  le  mélange  du  sang  blane 
•vae  du  long  mêlé  «oina  noir  donne,  au  aeaaud 
degré,  un  f iNirlffONy  el  att  lrai<i*Bia  un  «su- 
meluk. 

COBiBieot  rttomme  de  voil-ii  pas  à  quel  point 
Q  M  dégrada  lul-nêna,  an  dégradant  aca  ¥m* 

blables  par  ces  triilea  dénominations. 

Du  n-sfp  di  s  j(ig*'s  compétent*  ont  «HaMi  que 
le  croiseoMat  dek  races  iiuinain^s  biancbe  et 


!  noire  a  eu  pour  résultat  iinf  araélioranon  phy- 

isique  inconi««lable.  Le  mulâtre,  dtseot-iU,  est 
en  gteAnri  plue  iartanieat  eonitltué,  plui  nua» 

!  culeux  «|UR  le  noir  ;  il  résiste  plus  longlampa 

[  aux  exercices  violents  tir  !,t  ;;uerre  el  de  ]^  f^vm- 
na&lique;  il  est  plus  aple  k  Téquitatiun ,  à  la 

danse,  à  la  ooane,  et  surpana  iilînaaottTenilaa 
blanea,  dont  cependant  U  abâtardit  la  race.  On 

reproch»'.  mais  d'nne  raanifre  tmj)  j^t-nérale, un 
penchant  pour  le  libertin^gt-aux  n-mmesd)-  sang 
méléj  les  bomme«  tout  irai>€ibies  et  iiopt-tueux, 
aioii  «pielea  révalirtiona  aurvanuai  dana  lei  co* 
lonles  françaises  et  espagnoles  ne  Tonl  que  trop 
fait  reconnaître.  J.  U.  Scaninua. 

COULEUR  POÉTIQUE.  Morace  a  dit  :  ut  pic 
iwapoe$is  (la  poésie  est  oonne  la  peinture)* 
La  poésie,  a  dit  atttii  tria^ogénieusenent  Kar- 
raontel,  est  une  peinture  qui  parle,  oo,  si  l'on 
veut,  un  langage  qui  peint.  C'était,  chez  hs 
Grecs,  une  alliance  intime,  nun-seuicment  de  la 
peinture^  nala  de  la  nuslque  avaa  la  langue  dea 
dieux.  Les  rapsodes  chantaient  plus  souvent 
qu'ils  ne  récitaient  les  vers  d'Homère.  La  musi- 
que n*a-l-«lle  point  prêté  à  U  peinture  ses  tous 
ainsi  qu'à  la  praaodia,  poMM  ou  prose?  U  y  a 
des  tons  à  la  lyre,  il  y  en  a  sur  la  toile.  L'Ima* 
gi nation  dtt  poète  est  sa  palette,  c'ot  «.on  génie 
qui  emploie  les  couleurs,  el  son  goût  qui  Itts  choi- 
sit. Tous  les  mots  de  l'idiome  dans  lequel  il 
derit.  Jusqu'aux  plus  vulgaires,  sont  autant  de 
teintes  et  de  nuanceis  dont  il  ciim|)os«-  ses  ta- 
bleaux. Sans  le  ciment  commun,  »ans  la  soudure 
k  vil  prix ,  les  cèdres  du  Ltbao ,  les  chênes  de 
Baian,  les  granits  d*lgrpla,  lea  pierreries  el 
l'ivoire  des  Indes,  l'or  d'Opbir,  q'eufaent  pu  s'è- 
I»'ViT  sur  le  sul  et  former  celte  raervpinc  du 
moude,  leteoiplu  de  Salomon.  Tout  est  piilores- 
que  dans  la  Bible,  depuis  rébbiulssanle  maison 
du  Seigneur,  jus4tt*aux  lanlas  noirsa  de  Cédar« 
faites  de  peaux  de  ctiameaux,où  ph  uraieuldans 
le  désert  les  captifs  d'Isracl.  La  langue  hébraï- 
que, si  pauvre  de  mois,  raciietle  celte  pauvreté 
par  sa  ftirce,  semUaUe  â  une  essence  conaen- 
trée,  et  par  l'inspiration  de  K'S  prophètes;  ainsi, 
Apelles  et  Protoj;»'ne,  avec  trois  couleurs  setile- 
meut,  faisaient  des  chefs- d'oeuvre}  des  raisins 
peints  par  Seuxia  Imnipaient  lea  otoaaux.  U 
sombre  Éiéchiel  ne  doit  cette  épilMIa  qu*A  asa 
effrayantes  et  lugubres  images;  tandis  que  les 
couleurs  tendres,  comme  les  app»  lient  les  peio» 
ires,  sont  répandues  avec  une  kuavite  inetfable 
dans  le  Otntfqmê  étt  eanti^ê  s  les  grappes 
d'Engaddi,  les  colombes,  les  fruits,  les  lia,  an 
sont  l<"?  acc^snir»  *  cli  ♦rnuints  ;  c'est  noe  \',iùr- 
Und«  d'arai^esqucs  qui  sert  d«  cadre  à  une  soène 
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paslonle.  Goinne  te  peintre,  le  poMedoittoulei .  norne  conteur  fiit  river  profoodéncfÉ  :  Vb£ 

ses  couJptirs  aux  nhjpls  ra<itérioIs,  eTIf«  ont  passé    solitudinein  facinnl,  jiaccm  appedanl  (où  ils 


par  ses  yeux  avant  de  v(  nirà  son  imaj;i  n:ilioii 
queUe  est  l'absurdité  de  ceux  qui  oui  cru  ilu- 
nrtre  aveugle  de  naitMnce  !  Lh  poètes  peignent 
d'autant  plus  vivcmeni  que  leur  âtne  est  p!u.s  iro- 
pressionnablt-.  Tuuv  It  ^  poett  s  ne  sont  pas  fous, 
mais  tous  ies  ious  soal  |»oetes;  ils  sont  grands 
coloristes  dans  leurs  discours  désordonnés  : 
aussi  sonC^ils  régentés  eouiaie  des  Mres  surna- 
turels en  Orient,  oii  ils  sont  sacn's  et  inviolables. 
Les  peintures  mêmes  les  plus  mystiques,  les  plus 
ascétiques  des  poêles  sont  empruntées  de  la  ma- 
tière Vivante  ou  organiste,  ou  morte.  Veulent- 
ils  représenter  le  séjour  des  bienheureux,  B*ils 
peignent  une  âme,  c'<  si  une  flamme  rose  et  lé- 
gère j  si  elle  porte  un  vêlement,  c'est  un  vêle- 
ment de  iomière  argentée  ;  Si  elle  monte  dans 
des  firmaments  sansbomes,  c*«st  par  un  escalier 
de  feu  de  ruhls,  mais  qui  ne  brAI*'  pas  ;  et  si 
elles  se  promènent,  c'est  dans  des  jardins  dont 
les  fleurs  sont  les  étoiles.  Toute  sa  description 
n'est  qu'un  reflet  des  objets  matériels,  mais  les 
plus  aériens,  les  plus  magiques,  qui  composent 
l'univers.  —  Le  poêle,  rnmmr  ?f  peintre,  n  une 
couleur  propre  à  laquelle  ou  reconnaît  son  œu- 
Trc.  L'Aurore  OMS  doigté  de  rose  ët  la  Nuit  no/ie 
s*offirent  à  chaque  pas  dans  Homère,  te  modèle 
et  le  désespoir  des  écrivains  coloristes.  Il  y  a 
trois  mille  ans  que  le  po€ie  a  emprunté  ses  cou- 
leurs à  Iris,  ainsi  qu'il  a  dérobé  sa  ceinture  à 
Vénus,  comme  t'a  dit  l'auteur  du  iMtrfn,  qui, 
bien  qu'en  dise  une  école  présomptueuse,  a 
broyé  en  riant,  et  si  léi'/rement  aidé  de  ]i  Mol- 
lesse, le  vermillon  des  moines.— Ronsard  prodi- 
guait les  couleurs  de  son  imagination;  il  créait 
jusques  à  des  mots  pour  varier  ses  tîntes  ;  Mal- 
herbe cherchait  les  siennes,  les  trouvait  avec 
peine,  ei  pour  cela  en  «'•fait  ^-conome,  mais  il  les 
distribuait  avec  art;  la  nature  les  mil  toutes  sur 
la  palette  de  Jèan  la  Fontaine,  jusqu'aux  conteurs 
lugulures.  Il  n'y  a  pas  moins  de  terreur  dans  fe$ 
AnimnvT  innlaJts  de  fa  peste  d  ins  la  pesle 
célèbre  décrile  |iar  Lucrèce.— Les  couleurs  poé- 
liques  ne  sont  pas  moins  du  domaine  de  la  prose 
que  de  la  poésie.  Cette  dernière  ne  se  distingue 
de  l'autre  que  par  sa  difficulté,  et  parce  qu'elle 
est  enfermée  dans  les  limites  étroites  d'unp  pro- 
sodie et  d'un  rhylhme  que  la  première  recule  à 
son  eré  jus(|u'â  la  Sn  de  ses  périodes.  Qui  oserait 
dénier  le  litre  de  pot  te  à  Platon,  qui  les  voulait 
bannir  de  sa  /^/'i</>//r/ue,à  Tacite,  à  Montaigne, 
à  Fént  lon,  à  Itossuel,  à  J.  J.  Rousseau,  à  l'au- 
teur des  Martyrs?  Celte  phrase  de  Tacite  n'est 
qn*un  coup  de  pinceau  Jeté,  mais  sa  lugubre  et 


ont  fiit  une  solitude,  ils  nomment  rr!,-)  la  paix  !) 
.Vuuiaigne  est  encore  un  plus  admirable  peintre 
lorsqu'il  dit  :  «C^est  le  déieuner  d'un  petit  ver 
que  le  coeur  et  la  vie  d'un  grand  empereur.  » 
Quel  tableau  !  serait-il  sorti  dp  In  pnlfde  du  som- 
bre Micbei-Ange  une  image  plus  lugubre?  Il  au- 
rait peint  le  ver,  le  cœur ,  le  grand  empereur, 
mais  te  d^euner  dn  ver,  subtime  Ironie,  jamais  I 
—  Il  y  a  aussi  la  couleur  locale,  qui.  si  elle  n'est 
point  observt^e ,  fait  manquer  tout  iV^l;  le 
Mahomet  de  Voltaire  est  privé  de  celle  couleur; 
By  roo.  Chateaubriand,  l'ont  partout,  parce  qtt*ili 
sont  despoèles  voyageurs. Il  n'a  fallu  rien  moinc 
à  Racine  que  son  ^tude  approfondie  d' livres 
saints,  fruit  mûri  de  Port-Royal,  et  sa  piété  sin- 
cère dans  ses  dernières  anuSes,  pour  impriaier 
a  son  jUhatie  et  è  ses  dKMirs  des  eouleurs  al 
belles  et  si  vraies.  Nous  devons  à  M.  de  Lamar- 
tine des  poésies  d'une  admirable  cotilf  ur  hébraï- 
que ;  mai»,  plus  riche  et  plus  libre  que  l'hisla- 
riographe  de  Louis  XIV,  il  a  eu  le  loisir  d'aller 
tremper  ses  pinceaui  dans  la  pisdne  de  Stioi  et 
les  eaux  du  Jourdain.— A  une  distance  immense 
d'atinées  et  dVpo(iues,  des  génies  se  rencontrè- 
rent qui  virent  la  nature  sous  le  même  jour,  et 
dont  l'Imagination  fut  impres^nnéedeméme. 
Il  y  a  une  grande  analogie  dans  les  manières 
de  peindre  entre  Eschyle,  Lucain,  Corneille, 
le  Dante,  Milion  et  Shakspeare.  Lucain  est  un 
grand  coloriste  :  son  portrait  dt  la  nmgiclonne 
iriditho,  sa  forêt  de  ■aneiliftt  et  surtout  son 
frayante  résurrection  <t'irn  cadavresur  un  champ 
de  bataille  récent  de  la  Ttiessalie,  sont  d'un  pin- 
ceau terrible,dont  le  terrible  Néron  fut  si  jaloux 
qu'il  donna  un  pendant  à  ces  tableaux  par  Vin,' 
cendiede  Rome;  épouvantable  réa|ité,impniS8ant 
(]iril  »''iait  h  jieindre  des  fictions  en  ses  vers.  — 
Laissons  les  couleurs  transparentes  quelquefois 
à  Théocrile,  et  loi^ours  li  Anacrfoo .  poète  so- 
bre de  eooleiirs ,  ainsi  que  Bérangcr,  mais  dcs^ 
quels  l'apparente  négligence  a  tant  d'art  qu'elle 
est  inimilable.  Virgile  et  le  Tasse  ont  les  mêmes 
teintes,  tous  deux  emploient  roerveiilmement 
les  grandes  masses  de  lumière^  comme  le  disent 
les  peintres.  Le  coloris  dXkvIde  et  celui  de  l'A- 
rifistp  sp  ressemblent  à  peu  de  chose  près.  Pas- 
sons maintenant  à  la  couleur  poétique  de  l'épo- 
que; les  inbabites  et  les  apprentis  de  Técota 
romantique  n'étaient  point  leurs  eouleurs;  ils 
les  plaquent  pour  ainsi  dii  e  mm-  la  toile,  ainsi 
qu'un  peintre  médiocre  qui  attire  l'admiration 
des  ignorants  parles  masses  éblouissantes  d'ou- 
tremer et  de  vermillon  de  son  tableau  Inlmc 
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—  Le  premier  des  rouan  ikiih  ^  du  xix«  siècle 
est  Irte-Mbre  èt  conteurs,  et,  quind  11  Im  pro- 
digue, elles  Mnt  admirablement  distribuées  et 

fondues  ;  iî  ne  sf  cnnlt  rilc  pas  de  toutes  les  ima- 
ges «juc  le  hnsani  lui  offre  dans  l'Asie  el  l'Eu- 
rope, il  sait  les  choisir  :  ce  poète,  c'est  Byrori. 
Hous  ne  parlons  ici  que  des  poètes  en  vers;  le 
premier  de  nos  poètes  en  prose,  M.  de  Chateau- 
briand, offre  le  même  exemple.  Parmi  nos  In  Ifts 
pièces  de  poésies  romanUques,  j'en  connais  une 
surtout  qui  est  admirable,  et  où  les  plus  Ma- 
tantes eonleun,  étalées  avec  un  large  pinceau, 
nous  offrent  un  tnhieatr  mervcilît  iis  :  c'est  le 
Feu  du  cifl  (\v  M.  Vicior  lUii;ii.  Il  fal'  li!  do  pa- 
reilles teiules  pour  peindre  crKe  horrible  el 
mémorable  catastrophe  de  TAsIe.  Là,  les  croco* 
dilesse  coulent  comme  des  lézards  ilans  les  cre- 
vasses de  la  tour  de  Babel,  et  les  palmiers  y  pa- 
raissent comme  ces  bouquets  de  giroâées  dans 
les  fentes  de  nos  murailles;  mais  celte  tour  mon- 
tait dans  les  nues,  nuis  sa  lissecoumit  la  plaine 
de  Sennaar.  C'est  un  magnifique  exemple  de  la 
couleur  locale.  —  Comme  nous  l'nvnnH  dit  plus 
baut,  la  musique  a  aussi  les  couleurs  poétique»  : 
Je  les  vois  briller  éminemment  dans  f»lock;  je 
Tols,  dans  l'ouverture  d'Iphigénie,  éclater  la  co- 
lère d'Achille  et  peindre  les  roses  de  la  pudeur 
sur  les  joues  de  lajeune  Bile  d'Agamemuon;  dans 
Grétry ,  mon  oreille  perçoit  la  couleur  des  mœurs 
pastorales,  celles  de  la  mélancolie  dans  Motart, 
celles  de  la  gravité  religieuse  el  patriarcale  dans 
Haydn,  de  l'enfer  et  du  ciel  dans  Beethoven, 
dans  Weber,  dans  leyerbcer«  enfin  des  pas- 
slOM  tendres  «t  sombres  dans  Rossini ,  malgré 
des  fioritures,  fleurs  arlificielleà  qui  étouffent 
lesvéritables.— La  pof^sie,  l;i  musiiju.-  et  la  pein- 
ture étaient  chez  les  anciens  des  suiurs  cbéries 
du  dieu  de  la  lumière  ;  c'est  Iq  Soleil  qui  donne 
b  amkur  et  la  vie  *  Tunivers,  et  la  eouUwt  est 
la  vie  des  beaux-arts.  OfcncNii-B&Ro^v. 

r.Ol'LEliRS  .  (/'//  rs/o'r'f/fV.)l,es  phiînsfiphf  s  an- 
cien» oui  géiiéralement  eu  des  idées  trës-fausses 
sur  tes  couleurs.  Les  pythagoriciens  prétendaient 
qu'elles  existaient  b  la  superflcie  des  corps  et 

sortaient  pour  inverser  la  prunelle  et  fxcîler 
dans  l'œil  te  seiiUmenl  de  leur  existence.  £mpé- 
dode  les  faisait  sortir  de  l'œil  qu'il  disait  être  de 
leii;  9latoo  les  expliquait  inr  un  fluide  délié 
jaillissant  de  la  surface  des  corps  et  ayant  quel- 
ques r.)|'l"""t>avec  l'organe  de  la  vision,  f^picnre 
peosail  qu'elles  n'étaient  rien  de  ce  qui  est  pro- 
pre aux  corps,  mais  qu'elles  provenaient  de  cer- 
taines dispositions  de  Tmil  :  c'était  une  consé- 
quence de  son  opinion  sur  la  constitution  physi- 
que des  corps.  Aristoie  faisait  résider  la  couleur 


dans  les  corps  el  la  croyait  iadépcndanle  de  la 
lumière;  mais  les  péripaléticiens  étaient  divisés 
d'opinion  :  tes  uns  en  taisaient  une  propriété 

essentielle  des  corps,  d'autres  un  mélange  d'ora- 
hre  et  de  lumière, d'aulres  enfin  un  principe  sa- 
lin oti  métallique. 

Boyie  (  Htitoria  ct^omm  exptrimtêntalit  in- 
cepia,  dans  0pp.  Boylii,  1680,  in-4«),  fUt  le  pre- 
mier qui  donna  des  roiileurs  une  théorii;  fn^ée 
sur  l'expérience.  Il  croyait  qu'elles  tiennent 
presque  toujours  à  l'arrangement  moléculaire 
de  la  surface  des  corps  el  qu'elles  consistent 
dans  la  modification  de  la  lumière  réfléchie  de 
cette  m»^ine  surface.  Euler  (28*  Lettre  à  une 
princesse d'yéHetnagne)  les  attribuailà  une  vi- 
tesse de  vibrations  des  particules  des  corps  qui 
avait  Heu  à  leur  surface.  Enfin  Descartes  et 
Newton  vinrent  éclairrr  ]:\  science.  Le  second, 
dans  sou  fameux  traité  d'optique  {Opiice  seu  de 
i  c/hsionihu$,  lefraiMomibu»,  infie^loÊi^kmê 
et  cotoribuêiueieb'M  treê,  Londres,  170ai,<lo- 
tfnè  ri'iltlf'dit  Sainupt  Cta i  ke),\p\ir  Tssi[^ria  pour 
orifîine  la  lumit're.  tu  effet,  si  l'on  dirige  un 
rayon  d«  lumière  blanche  à  travers  un  prisme, 
le  rayon  réfracté  i  travers  ce  prisme  se  dilate 
dans  le  plan  de  réfraction  et  s'r  disperse  dans  un 
espace  angulaire  dont  le  sommet  est  nu  |»oinl 
d'incidence.  Cet  angle  esl  alors  rempli  de  rayons 
de  diverses  couleurs,  et  eu  y  playaiit  un  corps 
blanc  et  qui  intercepte  toute  la  lumière  réfrac- 
tée, on  voit  se  peindre  un  spectre  oblong,  où 
l'on  distingue  principalement  ses  nuances  plus 
tranchées  que  ies  autres  :  ce  sont  le  rouge,  l'o- 
rangé, le|aune,  le  vert,  le  Ueu ,  l*indf go  et  le 
violet.  La  séparation  de  ces  couleurs  indique 
asses  évidemment  iiuc  !  s  parties  du  rayon  inci- 
dent qui  k:>  pruiluisent  uut  des  réfrangibiiités 
inégales  et  que  l'on  peut  apprécier  par  Tétendue 
de  leurs  déviations.  On  trouve  ainsi  que  la  plus 
petite  réfrangibililé  ,i  Heu  dans  le  roUgC  et 
qu'elle  va  en  croissant  jusqu'au  violet. 

Sénèque  {Quœst.  wa/.,  lib.  1,  cap.  3}  parie  en 
ces  termes  de  cette  diversité  de  couleurs  qu'il 
connaissait  sans  doute,  soit  qu'elles  aient  été  n'- 
vélées  aux  anciens  par  l'arc-en-ciel,  phénomène 
céleste  analogue  à  celui  de  la  réfraction  du  rayon 
solaire ,  soit  qu'elles  eussent  d^b  été  Tobjci  de 
l'étude  des  philosopbes. 

....  Dmni  mittauttim  mitt»  mUru, 

TrMMtÙmt^H*  larnéH  tpttuatt*  /anu/aa  fm'til  j 

IftfiÊ»  méti  fiw4  UMgi$  id»m  «*$,  icitM  mlumm  éùtMim 

On  a  prouvé  par  plusleun  «xpérieBces  que 

chaque  rayon  porte  avec  lui  sa  faculté  colorifi- 
que,  qui  ne  peut  être  changée  ni  altérée,  el  l'on 
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4é6igue  iiabiiuellement  chacun  4e  ces  payons 
par  |a  €ou|f  ur      U  bqui  donne  la  senMtion, 

Ainsi  le  rayon  qui  fait  percevoir  le  senlimeiil  de 
couleur  rouge  $*appelle  rayon  rouge;  il  en  ei>l 
ûf  même  Jcâ  rayons  violets,  bleui,  çlc;  mais 
on  peut  physiquement  faire  des  mélanges  arti- 
ficiels de  couleurs  qui  affectent  nos  seus  d'une 
manière  nl)>oliimeni  conforme  à  celle  cI'uik'  cou- 
leur tionini;t-iie.  Ainsi,  par  la  combinaison  de 
fleux  couleurs  voisines,  on  i^ile  celle  de  chaque 
rayon  i  nais  le  caractère  4|ui  distingue  ces  cou> 
lenri  cpinposées  de  celles  des  rayons  honiocè» 
pes  est  leur  facile  décomposition  k  traven  le 
^isme. 

Auqiq  oorpi  M  nature  ne  renvoie,  par  la 
léHetlop  rayonnante,  des  coiileun  bomogeAcs 

et  absolument  simples  ;  et  tel  ou  tri  corps,  pris 
isolt'mi  iit,  affecte  telle  ou  telle  couleur,  unique- 
meiU  parce  que,  d'après  sa  constitution  physi- 
que, it  est  apte  ft  rélMclilr  plus  abondamment  les 
rayons  qui  produisent  la  sensatioi^  de  cette  mCme 
couleur.  II  s'  ipproprle  i]H  lors  une  certaine  por- 
tion de  la  lumière  incidente,  qu'il  renvoie  de 
toys  çôtës  dans  l'espace  par  un  véritable  rayoo- 
p^ent  et  toidw**  ^  ^  ipème.manlère,  poyrvi^ 
que  Ton  ne  change  rien  dans  ses  formes  exté- 
rieures et  que  la  lumière  ne  soit  pas  séparée; 
daqs  ce  deruier  cas  et  quelle  que  soil  la  couleur 
fin  rayon  lomîoeux,  f  loiis  les  corps*  dit  Sew- 
tsilli ,  paraissent  nntquement  de  la  couleur  de 
celle  lumière,  avec  la  seule  difF/^ren<'e  (pie  quel- 
ques-uns la  réHéchissent  d'une  manière  plus 
forte  et  d'autres  d'une  mapi^re  plus  faible.  • 

On  appelle  eçuitur  propr$  oi|  perniaffenlf 
d^s  corps  la  portion  de  lumière  tncidente  que  les 
corps  renvoient  dans  l'espace.  Quant  aux  cou- 
leurs accidenU'Uei,  telles  par  exempte  que  celle 
^  résulte  de  Timbre  des  corps  produite  sur  un 
blanc,  et  qui  est  bleue  (r;ipi  ès  les  observa- 
tions (If  Ruffon  et  de  Léonard  de  Vinci,  on  peu^ 
voir  le  détail  de  ces  curieuses  observations.  d.ins 
Iç^  Hélpalires  de  l'Académie  des  sci^nc^s,  année 
^745,  et  dans  PouTnife  do  Léonard  de  Ylnci 
4a*on  citera  plus  bai. 

Les  couleurs  irisées  qui  Forment  «ur  les 
plumes  du  paon,  sur  les  toile»  d'araigoé«,  sur 
certaines  soies,  sur  Ise  bulles  de  savou,  etc.,  ne 
sont  pas  simples,  car  elles  se  laissent  décompo- 
ser par  le  prisme,  et  l'on  y  retrouve  les  couleurs 
élémentiiirea  <lrins  des  proportions  diverses,  La 
couleur  azurée  du  ciel  s'explique  par  la  diverse 
réfranglbilité  des  rayons.  •  Car,  dit  Newton, 

*  telle  est  la  aattHre  de  lotîtes  les  vapeurs  que, 
«  lorsqu'elles  çommencent  à  se  condenser  et  à 

•  f*uoir  en  petiL^  parcelles,  elles  fkcquièrent  la 


«  grosseur  qui  est  propre  à  réSécbir  ui^  (til  ^zur 
t  avant  que  de  pouvoir  composer  des  nuéesd*aii- 

<i  cuneautre couleur.  Ainsi,  comme  c'est  la  pre- 

mii^re  couleur  qii<'  les  vapeurs  commencent  à 
u  teûécliir,  ce  duU  cire  la  couleur  du  ciel  le  plus 
<•  pur  et  le  plus  transparent,  puisque  les  yapeurs 
u  n'y  sont  pas  encore  parTfi|t|es  ^  |a  grosseiir 
"  qu'elles  (loivent  avoir  pour  pouvoir  réfléchir 
«  d'autres  couleurs,  comme  celfi  se  trouve  cop- 
«  firmé  par  re.\])ériencc.  • 

C*est  par  le  mélange  de  pQfHlrei  diversement 
colorées  que  les  peintres  composent  leurs  cou- 
leurs; HKtis  ers  mélanges  n'approchent  jamais 
de  la  vérité,  et  le  prisme  met  nu  les  combinai- 
sons qui  les  ont  prodniles.  On  entend  aussi  par 
couleur,  en  peinture,  un  ensemble  de  tons  liés 
ou  opposés  mire  cnv .  et  qui  sont  dé)";ra(lés  par 
de  justes  nu.iuces  eu  pn^porlion  des  plaii.s  qu'oc- 
cupent les  objets;  et  par  couleur  tJomituAnh 
Ql|  entend  tin  ton  général  sans  lequel  il  n*r  aU' 
rait  pas  d'harmonie.  Il  n'existe  par  prédSémnt 
de  traité  «[u'cial  sur  la  couleur,  mfiis  on  peut 
trouver  quelques  principes  épars  d^us  Léopard 
de  Vinci,  Tmltato  dtUa  pitiur^  di  Le^nuft^ 
da  yind,  Soma,  1S17;  Arsène*  Mumuddu 
peintre  l'nhbé  Lanii,  5/o/va  piiloricQ 

(letla  ItaUa,Pi$c,  1816  ;  Zanetti,  DtUaPiUura; 
Reynolds,  Bunel,  Richardson,  etc.  X. 

COtILEtJltS.  (  7*ecA4io%«e.)  Considérées  sous 
le  rapport  technologique,  les  couleurs  sont  l'ob- 
jet (i'un  art  qui  a  pour  but  leur  [ir  [i  iraliori.  soit 
k  riiuile,  soit  à  la  détrempe,  et  daus  cet  t'iat 
elles  sont  employées  par  les  peintres  en  tableaux 
OU  par  les  peintres  déconteurs.  Après  a^oir 
fait  counaitre  bts  DOms  djes  mbsU^Uces  em- 
ployées d;itis  le  commerce  sous  le  nom  de  cou- 
leurs ;)n»a<ire«,  nous  indiquerons  sommaire- 
ment les  procédés  employés  pour  les  préparer. 

Les  coulcun  primitives  ou  fondamentales  sont 
le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  et  le  noir, 
et  etli'S  sont  aiiibi  nommées  parce  ipi'avec  ceUes- 
ci  lej»  peintres  parvieuiieiii  à  faire  luulu  les  au- 
tres et  les  nuances  qui  en  dérivent.  Le*  blancs 
se  font  avec  toutes  les  craies  et  avec  les  blancs 
de  plomb,  d'Espagne,  de  Bouyival.  avec  la  cé- 
ruse,  etc.  ;  les  jaunes,  avec  les  ocres,  la  gomme- 
gutte,  la  terra  mérita,  etc.  ;  les  rouges,  avec  le 
carmin,  le  cloabfe,  les  laques  de  Venise  etd*Ila* 
lie,  les  ocres  rouges,  etc. ;  les  bleus,  avec  l'ou- 
Ireiner,  te  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  cobali.  It  s 
cendres  bleuçs;  enfin  le  noir,  avec  le  noir  d'i- 
voire, d'os,  de  liège,  de  charbon,  de  fumée,  «te 
Avec  ces  couleur»  primitives  on  parvient  AMif 
les  orangés,  les  violets,  les  verts  et  les  briHi«i  On 
f  xlrait  atissi  directeue^t  ces  dcnuers^tle  d^^enes 
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tubtCanqet  paUirall«s  ou  4«  luroduits  cbIniquM  : 

c'est  ainsi  que  les  orangés  se  fabriquepL  avec  le 
minium,  le  cinabro,  le  vermillon,  etc.;  les  vio- 
iets  avec  les  oxydes  violets  de  r'er,  J«  pourpre  de 
IMiUi  letTerti  profienneitt  du  Y«rt  de  vessie, 
ml-de-f  vtnde  Boogiie,  vert  de  montagne, 
vf>r!  fi'iris,  etc.  ;  et  IflS  bruns,  de  la  terre  de  Co- 
lotjne,  de  celle  de  Caiiel,  de  U  Urce  d'ombre ^ 
du  bituoie,  Ëlc. 

Twite»  ott  caulettrs,  pour  étK  étendiMi  eLap- 
pli<|iiées,  ont  besoin  de  dtvirtes  préparations. 
On  le»  broie  d'abord  sous  la  molvtle  et  sur  le 
porphyre  .*  le  premier  ol^et  est  une  pierre  fort 
dure  laillét  en  ciné  tronqué  dont  la  grude  baie 
cit  polie  el  laDt  loU  peu  conma;  le  deuxièa» 
Ol\|et  fornse  une  tal)!c  carKo  d'une  substance  la 
plus  dure  possible,  et  c'est  entre  ces  deux  objets 
qu«  broient  iei  couleurs,  mais  après  qu'uu  a 
an  le  lein  de  lee  détrcaper  arec  uae  eau  léfère, 
dawoafpréférableaux  eaux  de  puili  ou  deaaurce), 
pour  que  le  broiemfni  n»»  hsse  pas  échapper  les 
substances  en  poussière  impalpable.  Oo  les  met 
en  petits  tas  appelas  freeAfi^wet;  on  Us  billMeii 
iédier  el  oa  ne  lee  braie  à  l*liiiile  qu'aprte  leur 
parfaite  dessiccation.  On  se  sert  dans  ce  broie- 
ment d'un  coïKi'iti  lormi  (l'une  lame  Ir^s-raince, 
Orùs-tléxiblt;  et  qui  sert  a  ramasser  les  substances 
qtd  e'écarteoldu  cealre.  Dtequela  sabsUnce 
est  suffisamment  broyée,oa  la  ramasse  en  petits 
las,  et  lorstjiif  1,1  irr^strxatioo  est  complète,  on 
la  xmi  dans  ii«s  bocaux,  soit  pour  la  livrer  ain»4 
aux  peiairee  en  détrempe,  qui  les  emploieat 
dane uae  tolulien de  eoUe de  peaat  aott  pour 
attendre  le  moment  où  on  veut  les  délayer  ù 
riufile.  Dans  ce  dernier  cas  on  se  sert  de  l'buile 
ûc  noix ,  préférable  à  celle  de  lui  a  cau&e  de  sa 
Uaacfcevr,  awit  ialérleuft  conuie  w»iB»sicca> 
life.  On  dépose  ces  tas  dane  dci  vases  de  terre 

leraissés  e(  l'on  en  forme  ensuit?  fJt"?  nvuc!:^ , 
e*esl-à-dire  qu'on  en  met  une  certaine  (|uaalUé 
dans  de  petits  morceaux  de  vessie  de  coclion  soi* 
ffMaieneat  Icelée  pat  le  haut  Ueel  Irtfreaseii- 
lie!  dans  cette  fobrication  de  savoir  bien  nettoyer 
le  porphyn»  el  la  molette  avant  de  «iN-n  servir 
pour  broyer  d'autres  couteers  :  ces  deux  objets 
ae  aelteisDt  avee  de  Italie  pure  fai  lert  à  enle- 
ver les  dernières  molécules  decewieura  doalils 
ti<in(  PTidnils  Ci'tle  huile  s'enl^'ve  ■iv«'e le  conle;m 
et  l'un  passe  sur  la  pierre  de  la  mie  du  pain  un 
peu  tendre  pour  ùter  la  couleur.  On  continue 
rapérelieD  |aaqu*i  ee  que  la  arie  M  soK  plat 
teinte  et  reste  presque  blanche  en  petits  rou- 
leaux. H  y  a  t\f^  ateliers  où  l'on  a  des  porphyres 
desiiucs  là  un  seul  usage,  par  exeuiple  au  bkne 
dapleiib ,  «aakor  luit  délkalacl  que  la  Moin- 


dre mélaufa  allèie,  ma  dangan  aiaei  giafea 

atteignent  les  personnel  qui  le  livrent  au  Inda" 
ment  des  couleurs,  surtout  de  certaines  cou- 
leurs ,  telles  que  le  vert-de-gris ,  Torpin ,  la  cé- 
ruse,  le  vermillon,  etc.,  vérUahles  pelions  dont 
les  émaoalieuoocMioiniciiteetle  terrilria  nula* 
die  connue  sous  le  nom  de  colique  des  peintre*. 

M.  Pajot  des  Charmes  a  inventé  une  machine 
qui  remplace  l'ouvrier  broyeur  dans  toutes  sas 
faselionsi  on  a  également,  en  Angleterre,  Inia' 
giné  un  moulin  pour  brofcr  laa  QQUlenni  en 
voici  le  phn  et  l'explication. 

Fig.  1.  laévalioadu  meulin^vu  du  c6ié  de  la 
manivelle, 

F/g.  S.  Seconde  élévation,  prise  de  eMé* 

Fig.  3.  Pian  du  môme  appareil. 

Lf'S  mêmes  lettres  se  rapportent  aïK  mâBMf 
parties  dans  les  trois  figures. 

A.  Uti  du  moulin  eonioUdé  par  deui  barrée 
de  fer  B. 

C.  Meule  inférieure  ou  gisante,  en  fer.  sillon- 
née de  rayures  à  la  surface,  el  environnée  d'un 
«rcle  en  fer  0  qui  retient  la  caulenr. 

B.  Trou  pratiqué  dent  le  cercle,  et  par  où  sort 

la  couleur  ?)r(iyée  pour  tomber  dans  le  vase  X. 

F.  Meule  tournante  en  ff  r,  ayaiii  un  trou  à 
rebord  G,  recevant  la  couleur  qui  s'ccbappe  de 
l*augai  ponr  a*inl<oduice  entre  lea  deux  n«nlea. 

H.  Aie  vertical  en  fer  qol  CiU  mouvoir  la 

meule. 

lik  Roue  d'angle  borizoatale. 

L,  Vone  d^inglo  verticales,  cugicnant  «venla 
MiieK,  et  plaeée  aitr  H. 

M.  Axf  portant  nne  manivelle  11  filianilQitt- 
oer  la  meule  F. 

0.  Volaiit  portant  une  maaivelle  P  sur  un  de 
ses  laraoi,  oili  l*a  ftié  un  écran  J, 

K.  Trémie  ;  S»  angat  auiyendn  aupdasioua  par 
la  chaîne  T. 

V.  CyUadre  réglant  i'iocitnaison  de  Taugat. 

X.  iolto  en  enivre  pour  reoevoic  fai  caulenr, 
aient  sea  anses  ZL 

Y.  Robinet  pour  soutirer  la  coulrur. 

CoiLEca  DLS  pla:<tks.  —  La  couleur  des  plan- 
tes est  undespbéuoméuesles  plus  remarquables 
delà  nature,  et,  sans  conliedit,  son  plus  bel  or» 

nement.  C'est  le  Cali  cnan  ant  gtoriam  Dei  de 
notre  globe.  —  En  effet,  quel  plus  beau  specta- 
cle que  celui  que  les  plantes  présentent  pendant 
toalela  durée  de  cbaque  époque  de  végétation  t 
ici,  des  prairies  d'un  vert  tendre  ou  foncé,  par- 
semées.de  fleurs  aussi  variées  par  leurs  nuances 
que  nombreuses  pur  les  espèces  de  végétaux  t^ui 
les  produisent  j  iâ,  des  champs  couverts  de  ton- 
tsa  aortes  de  plaalca  ulilci»  parUenlIéraount  de 
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cérialeit  dont  les  ehannet  l'inelineDt  6ous  la 
pnnion  des  fenli,  et  ce  rdèvent  eosulte,  of' 

frant  différentes  teiiUe»  de  verdure,  au  milieu 
desquelles  se  montrent  des  Heurs  lirillantes  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  depuis  le  rouge  vif 
[usqu*att blanc  pàle  ;  plus  loin,  dei  foréit  phistNi 
moins  étendues,  riches  par  les  nuances  de  leur 
couleur  verte;  enfin,  jusqu'au  font!  dfs  mers  et 
des  lacs,  des  cavernes  et  des  souterrains,  des 
plantes,  offrant  des  couleurs  plus  distinctes, 
varient  du  vert  uoiiitre  an  rouge  pourpre. 
Ainsi,  soit  qu'elles  couvrent  h§  ooattnenls,  soit 
quVItf  s  v(^j^^^tenl  au  fond  des  mers  ou  dm';  I*  s 
souterrains  de  ootre  globe,  les  pUntes  otfrciil 
des  couleurs  variées,  dont  la  couleur  verte,  ce- 
pendant, est,  pour  ainsi  dire,  ddoslveagient 
celle  des  végf-taux ,  terrestres  et  a^n'ctis,  c'est- 
à-dire,  croissant  à  la  suiicrficie  du  sol  et  s'éle- 
Yant  dans  l'atmosphère.  —  Mais  la  couleur  des 
plantes,  comme  celle  de  tous  les  corps  colorés, 
n*est  point  le  résultat  d'une  matière  particulière 
êui  generit  :  elfe  dépend  des  rayons  lumineux, 
soit  qu'ils  Tiennent  directement  du  soleil,  soit 
qtt*on  les  produise  par  la  combustion  ou  la  com- 
binaison de  substances  quelconques,  lesquels 
^•lunt  riivrrs'  ment  reflétés  par  chaque  espècr  de 
plante,  et  souvent  d'une  manière  différente  par 
chacun  de  ses  organes,  sont  décomposés,  comme 
par  le  prisme,  en  sept  couleurs  :  le  rouge,  IV 
rangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  violet  et 
l'indigo,  d'od  il  résulte  que  si  les  rayons  sont 
réfléchis  sans  être  décomposés,  la  plante  ou  ses 
organes  sont  blancs,  et,  au  contraire,  si  les 
rayons  sont  absorbés  en  totalité,  la  plante  ou 
ses  organes  sont  no!t>;  mais  si  les  rayons  lu- 
mineux sont  décomposes,  et  que  le  rouge,  ou 
roraogé,  ou  le  jaune,  ou  le  vert,  ou  le  Ueu,  ou 
le  violet,  ou  IMndigo,  soient  réfléchis,  et  tous 
les  autres  absorbés,  les  plantes  ou  leur^  or(;.incs 
offriront  l'une  ou  Taulre  des  sept  couleurs,  ou 
bien  des  nuances  diverses  résultant  de  ce  que 
plusieurs  couleurs  sont  réfléchies  en  même 
temps,  ce  qui  constitue  les  couleurs  complexes 
qup  l'on  trouve  dans  la  nature  d  que  plii'-ieurs 
arts,  en  particulier  celui  du  leinlurjtr,  produi- 
SI  ut  à  volonté,  en  disposant  les  molécules  des 
tissus  et  des  corps  bruts  quelconques  de  manière 
à  réfiécJiir  lelle  et  telle  couleur  du  rayon  lumi- 
neux et  à  ahsorlier  les  aiilr<  s.  ~  Dans  l'ordre 
de  la  nature,  celle  disposition  Ues  molécules 
s*effRctue  d*après  les  lois  qui  régissent  les  corps 
bruts  et  les  êtres  organisés.  Quand  l*attteurde 
toutes  choses  rut  dit  :  Que  la  terre  se  courre 
de  plantes,  et  que  chacune  te  reproduise  en 
HOU  est'ùel  la  couleur  des  plantes,  et  toutes 


les  modifications  qu'elle  présente ,  ainsi  que  le 
nombre  três-oonsidérable  de  caractères  qui  les 

distinguent  les  unes  des  autres,  furent  créées 
en  m^mp  temps,  comme  étant  raccoroplissement 
de  lu  volonté  du  Créateur.  Et  c'est  Ul  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  expressions  :  mltsrs,  ordr» 
et  fois  de  la  nature»  —  Chose  prodigieuse!  un 
|ielit  nombre  d'organes  primitifs  ou  essentiels, 
à  l'aide  de  leurs  modifications  constantes,  dont 
la  couleur  fait  partie,  suffisent  pour  séparer  et 
taire  reconnaître  le  nombre  très-considérable 
d'espèces  de  végétaux  qui  existent.  Dans  l'état 
actuel  de  la  hotanlt{np,  ce  nombre  est  au  moins 
de  100.000  espèces,  et,  en  y  réunissant  les  Ta- 
riétés  qu'il  importe  de  connaître  dans  les  a|H 
plicationsde  la  botanique  aux  divers  besoins  de 
l'homme,  variétés  di  {)(  ndanl  des  climats,  des 
latitudes,  de  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  des 
mers,  de  la  nature  des  terrains,  des  constilutious 
variables  de  Tatmosphère,  etc.,  etc.,  rimagina- 
tion  s'effraye  du  nombre  d'individus  plantes  qui 
existent  ei  'pril  faut  formait  re.  et  de  la  variation 
que  leur  couleur  doit  prvseuler.  —  Cependant 
les  travaux  et  les  recherches  d*analomie  végé* 
taie,  auxquels  M.  laspail  a  si  puissamment  oon- 
inliiié,  permettent  d'  tppréricr  la  disposition  des 
molécules  dans  les  tissus  organiques,  ou  à  leur 
superficie,  lesquelles  réflèteot,  en  les  décompo- 
sant, les  rayons  lumineux,  et  sont  le  siège  de  la 
couleur  des  plantes.  Cette  disposition  des  moU* 
cules  se  préseui«>,  en  frénéral,  sous  la  forme  d« 
globules.  Entrons  dans  quelques  considérations. 
—  Premièrement,  la  couleur  verte  des  plantes  a 
son  siège  dans  des  globules  colorés  en  vert,  et 
dénature  r/'sinoïde,  'jnt  so  dtveloppcnt  sur  les 
parois  des  cellules  arrondies,  formant  la  partie 
herbacée  des  végétaux  annuels  et  des  jeunes 
pousses  des  arbres  et  arbrisseaux;  on  trouva 
aussi  ces  globules  verts  dans  les  cellules  plus 
petites,  et  d'un  aspect  velouté,  qui  forment  les 
parois  des  stomates,  ou  petites  bouches,  existant 
sur  toutes  les  parties  vertes  des  gantes }  et  CtA 
dans  la  partie  verte  des  plantes,  soit  au  tond  dos 
slniîKit'S,  soit  dans  In  sulistane»'  dos  plobules 
verts,  ou  peut-être  dans  les  iulervalle»  lulercel- 
lulaires,  nommés  «Méalt  ^nlsrostfisteit'e*,  que 
s*opère  le  phénomène  le  plus  extraordinaire, 
celui  sans  lequel  l'ordre  de  choses  établi  par  le 
Créateur  ne  pourrait  subsister.  —  Ce  phénomène 
est  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  Teau  en  vapeurs  que  les  plantes  pompent 
dans  l'air  atmosphérique,  OU  dans  le  sol,  dont 
le  résultat,  sous  l'intlnenee  solaire,  on  delà  lu- 
mière diffuse,  est  l'atisorpiion  et  Tassiuiilatioii 
du  carbone  et  de  Thydrogène  an  leur  propre 
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eiibsUncp,  tandis  que  l'oxygène  à  î'état  de  ffar 
est  versé  dans  l'air  atmosphérique  j  et  c'est  ce 
gaz  oxygène  qui  renouvelle,  qui  reinpluee  COO- 
âtanmeiil  celui  que  ralmos|ihère  perd  à  chaque 
instant  .  1"  pnr  Taltération  et  la  d<^com;  >  ifiuii 
dp<!  siihstancts  organiques  quelconques  qui  eu 
absorbent;     par  les  plantes  qui,  dans  l*obscu- 
rilé  et  pendant  les  nuits,  pompent  du  gai 
oxygène  dans  Tair,  et  y  versent  du  gaz  acide 
carboni^îU'^  ;      parla  combustion  des  substan- 
ces cnmhurantes,  qui  ne  s'effectue  qu'à  l'aide 
du  gaz  oxyc^nc  foorni  par  Talr atmosphérique, 
dont  le  produit,  en  général,  est  de  r.icide  car 
bonique  et  de  l'eau;  4"  enfin,  pir  la  rtNi»italion 
des  animaux  et  de  rhomme  en  particulier,  dans 
laquelle  une  certaine  quantité  d*air  aUnosphé- 
lique  {U  pouces  cubes  pour  etaque  Inspiration 
de  !*hommp)  est  inirnthiitf  dans  les  poumons, 
OU  tout  autre  organe  respiratoire,  selon  re>|ièce 
dVinimal  ;  et  i'uxygène,  passant  dauà  le  &ang, 
est  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tandis 
que  du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique  sont 
rejetés  dans  l'atmosphère  par  l'expiralion.  — 
Ainsi,  ce  grand  phénomène,  dont  le  but  e&t  de 
mainleair  Talr  atmosphérique  dans  les  propor- 
tions Indispensables  de  gai  oxygène  et  de  gaz 
azote,  pour  que  les  plante»  puissent  vivre  cl  se 
renouveler,  les  animaux  vivre  et  se  reproduire, 
l'homme  vivre  et  se  perpétuer  daus  ses  descen- 
dants, ce  grand  phénomène,  dis-je,  s'accomplit 
dans  la  partie  verte  des  plantes.  Admirable  en- 
chainernent,  qui  montre  la  toute-puissance  qui 
mainiieut  l'ordre  établi  dans  la  nature! 
DeuxIèmemait,  oiMre  la  Muleur  wu,  et  quel- 
ques exceptions  sans  doute  peu  importantes,  il 
y  a  d'autres  couleurs  qui  sont  particulières  à 
certains  organes  des  végétaux,  tels  que  les  ra- 
cines, les  tiges,  les  fleurs,  etc.,  etc.,  auxquels 
est  applicable  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
avec  la  différence  que  ces  couleurs  peuvent  être 
dissoutes  dans  des  véhicules  (eau,  alcool,  éilier. 
huiles,  etc.)i  ou  combinés  avec  certains  agents 
chimiques,  et  fixés  sur  des  tissus  quelconques, 
de  manière  H  transmettre  à  ceux«cl  la  propriété 
de  décomposer  les  rayons  lumineux  en  n'flt'cliis- 
sant  telle  couleur  et  absorbant  les  autres.  C'est 
là  encore  l'art  du  teinturier.  —  Mais,  dans  les 
tiges  ligneuses,  c'est^-dire  les  bois  proprement 
dits,  il  y  a  cette  partieularilé  que  les  globules 
qui  donnent  la  couleur  sont  de  nature  très-di- 
verse, et  toujours  rapprochés  ou  confondus  avec 
les  globules  de  ligneux,  qui  donnent  la  solidité 
aux  diSérenles  espèces  de  bois,  en  sorte  que 
plus  ces  globules  colorants  et  de  ligneux  sont 
nombreux,  plus  le  bois  est  coloré  et  dense. 


Quant  àla  couleurdes  fleurs,  souvent  si  brillante 
et  si  tranchée,  elle  rentre  aussi  dans  les  consi- 
dérations que  nous  avons  indiquées.  Hais  ces 
couleurs  ne  se  lient  point  aux  grands  ph^ 
nomfnep  de  la  nature ,  comme  la  rouleitr 
verte,  et  sembleut  ne  se  rapporter  à  l'homme 
que  pour  ses  commodités  et  ses  besoins  liidtvi- 
duels.  ,  CuniOR. 

COULEUVRE  {cnhibrr,  Daudin),  genre  de 
reptiles  de  l'ordre  des  Ofjhidiens.  dont  le  corps 
est  couvert  d'écaiiles  en  dessus,  avec  de»  plaques 
entières  sous  le  ventre,  doubles  sous  la  queue  | 
la  téte  couverte  de  neuf  à  douie  écailles  plus 
grandes  que  celles  du  reste  du  corps;  il  n'y  a 
pas  d'ergots  sur  les  côtés  de  l'anus.  Ce  sont  des 
serpents  de  moyenne  ou  de  petite  taille,  dont 
la  nourriture  varie  selon  les  espèces,  mais  con- 
siste toujours  en  animaux  qu'ils  prennent  tout 
vivants.  Il  est  faux  ,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
qu'elles  aillent  manger  les  fruits  dans  les  jardins 
et  sucer  le  lait  des  vaches  dans  les  prairies  et 
les  étables.  Elles  pondent  une  ou  deux  fois 
cha'iup  année  un  assez  grand  nombre  d'œufs 
oblongs  et  membraneux,  attachés  en  chapelet 
Im  uns  aux  autres,  et  que  la  chaleur  du  soleil 
hit  Mon.  Ce  genre  contient  un  grand  nombre 
d'espèces,  et  il  y  en  a  dans  toutes  les  parties 
du  globe  ;  celles  des  pays  froids  ou  Tempérés 
s'enfunct'iit  en  terre  en  automne  et  y  restent  en- 
gourdies pendant  tout  Tblver.  On  trouve  dans 
toute  la  France,  et  [larticulièrement  auxonvl- 
rons  de  Paris,  les  espèces  suivantes. 

La  couleuvre  à  collier^  dont  la  taille  est  de 
deux  pieds  à  Irois  pieds  et  demi.  Elle  est  cendrée, 
avec  des  taebes  noires  le  long  des  flancs,  et 
trois  taches  blanches  formant  un  collier  sur  la 
nuque  ;  ses  écailles  sont  relevées  d'une  arête.' 
Elle  varie  d'ailleurs  pour  les  couleurs  :  le  collier 
est  souvent  Jaune;  le  dos  ou  le  cou  présente 
parfois  des  taches,  soit  jaunes,  soit  couleur  de 
feu;  la  icinle  générale  passe  tanCti  mu  Meu, 
tantôt  au  brun.  Celle  couleuvre  se  rencontre 
communément  dans  toute  PKurope,  sur  le  bord 
des  eaux  douées,  dans  les  prairies,  sur  la  lislèra 
des  bois.  On  la  désigne  vulgairement  sous  les 
noms  d^auguillc  de  haie,  de  êerpent  (l'eau,  de 
serpent  nageur.  Ëile  nage  en  effet  assez  facile- 
ment,  iraverse  des  mares «t  des  ruisseaux;  elle 
grimpe  aussi  aux  arbres  avec  une  agilité  remar- 
•jualde,  pour  y  surprendre  les  oiseaux.  Elle  pond 
dans  lies  troub,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  le 
fumier,  dans  les  meules  de  foin,  de  quinze  à 
quarante  «oii  ovales,  gros  comme  le  doigt,  et 
attachés  en  chapelet  tes  uns  aux  autres.  Ilséclo- 
sent  au  milieu  de  l'été,  et  avant  l'hiver  les  petits 
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ont  déjà  six  iK)Uces  de  iongurur.  On  peut  ma- 
uier  ians  crainte  ceUe  couleuvre,  car  elle  ne 
dierche  Ik  nordre  que  loniia*«lle  esl  lrès*trrlté», 
«t  M  nonure  nVsi  pat  danuereuse.  Quand  on 
la  tourmente,  elIt-  siffle  avpe  force,  exli.ile  par  la 
boucJie  une  vapeur  fétide,  et  laisse  suinter  de 
desêous  m  é4MiUc$  vm  huflwur  Manelie  d*ttne 
gnnde  |Miaiiteur.  On  la  mange  dans  quelques 
pays,  et  Ton  en  prépare  des  honillons  qui  sVm- 
ploient,  ainsi  que  sa  graisse,  dans  diverses  ma- 
Udiei,  mais  ce  sont  des  remèdes  à  peu  prts 
abtndonDéa  de  noe  Jourt. 

La  couleuvre  vipérine,  gris  bniD,  avec  une 
suite  dp  (arfu'^  noires  formant  un  rif^zag  le 
long  du  dos,  el  un  autre  de  lâches  ]»lus  petites 
«illéea  le  long  det  eôlés,  coutenri  qui  la  font 
rcMeoMer  I  la  tlpère  ;  le  dessous  est  tacheté  en 
damier  de  noîr  et  de  prisâtre  ;  les  «'crùlles  sont 
relevées  d'une  aréle.  Elie  a  dix-huit  pouce  s  de 
longueur,  et  se  distingue  des  autres  couleuvres 
<tt  ce  qu'elle  net  ao  Jour  ses  fwUli  vivants. 

ÏA  couleuvre  lisse,  d^une  taille  un  peu  infé* 
rieureàceik  «icTn  couleuvre  à  collier  roiîx-hrun, 
marbrée  de  couleur  d*acler  en  dessous,  avec 
deux  rangs  de  petites  taches  noirâtres  le  long 
du  dof  ;  les  4caltles  Hsies,  portant  chaoune  un 
petit  point  brun  vers  la  poinie. 

La  couleuvre  verte  et  jaune,  la  plus  jolie 
des  espèces  d'Europe,  tachetée  de  noir  et  de 
Juuue  en  dessus,  toute  jaune  vcrdfttre  en  des* 
aous  ;  les  écailles  lisses.  Sa  taille  varie  de  trois  à 
quatre  pieds,  et  va  quelqucfoi»;  jii«f[îi"s  cinq, 
nie  se  trouve  dans  les  contrées  méridionales  de 
la  f  ranee,  et  quelquelbtl  niUM  ftfnntalnebleau. 
Sa  deaieure  ordinalfe  est  dans  les  bois,  l^ong 
des  haies,  ou  bien  au  milieu  des  rochers  et  dis 
pierres.  Elle  se  nourrit  d'oiseaux,  df»  "iouris,  de 
grenouilles,  de  crapauds,  etc.,  grioipc  sur  les 
vtbm  et  nage  «vee  agilité. 

On  trouve  dans  le  midi  de  la  Franea  et  en 
Italie  la  mu'rurrr  à  quatre  raifs.  fauve,  avec 
quatre  lignes  brunes  ou  noires  sur  le  dus.  C'est 
le  plus  grand  de  nos  serpents  d'Europe  :  elle  dé> 
passe  quelquefois  rii  pieds.  C'est  encore  à  ee 
f;enre(]u'appar(ienl  ]e serpent  d'Etcu lape,  que 
l'on  trouve  en  Italie,  en  Turquie,  en  Hortfîrie, 
en  liiyrie,  et  que  les  anciens  avaient  consacré 
au  diftt  de  la  médecine,  qui  s'était  phuieurs 
Ma  cachée  dit  la  lable,  sous  fanae  d*un  ser- 
pent. Dkhkzil. 

CODLEVRINE.  (Art  militaire.)  Ancienne 
iMNiehe  ft  fen  It  llr  direct,  qui  n'a  pas  moins 
wK  que  It  Nsttde  rartilierle,  et  qui  a  été 
lotfr  h  tour  nir  une  coulevrînf»  â  raaîn,  on  une 
pièce  monstrueuse.  —  Origioairement,  ee  fui 


I  une  bombarde  allongée  et  amincie.  .Son  usage  a 
duré  au  moins  trois  siècles  et  demi.  kOn  a  trouvé 
depuis  peu  au  fond  du  pulls  de  Pancien  diAteau 
de  Coucy  (Aisne)  le  fraijmfnt  d'une  coulevrlne 
où  est  tracf'  le  iniUésiine  1258^  ce  qui  semble 
prouver  que  l'usage  du  canou  est  d'un  sitde  au 
moins  plus  anelon  qnVHi  ne  Ta  cru  jusqu'à  pré- 
sent. •  <—  Ce  ftagment  a  t2  pouces  de  longueur» 
I-e  tube  D'à  i;u'i)n  pouce  de  calibre  ;  il  est  brisé 
^1  4  pouces  en  avant  des  tourillons,  et  comprend 
là  culasse  et  ic  rcniuri  ;  il  est  en  cuivre  jaune* 
et  porte  en  exergue  les  mois  t  «  raicl  le  9  man 
1258.  Raoul,  roy  de  Coucy.  »  Ce  morceau  a  été 
trouvé  à  194  pieds  de  profondeur,  en  juin  1819, 
dans  le  puits  de  la  grosse  tour  de  Coucy,  pro- 
priété de  la  maison  d^Orléaua*  Une  dilsertaiion 
historique  ft  ce  sujet  se  trouve  dans  r.^MfiMat'rO 
du  ilêprii  trnipnt  de  PÀis  :  o  { 1824).—  On  re- 
garde la  légende  comme  apocryphe,  parce  que 
les  chiffres  arabes  n'auraient  commencé  à  étrt 
en  usage  en  France  que  vers  Tan  1S06  :  alnil 
l*inscri|Hioh  aurait  été  gravée  au  moins  un 
demi-siècle  plus  tard  t|'te  le  uiilléîime  ([u'elle 
indique  ;  d'ailleurs,  suivant  l'histoire,  Raoul  II 
tut  tuéft  la  bataille  de  Massoure,  en  1950;  mais 
ce  grand  roi  a-t<ll  eu  un  successeur  sur  le  trdn^ 
de  Coucy,  c'est  ce  que  nous  ignorons,  niusî  (lUe 
hea  ucou  p  d'à  u  t  res  pa  r  l  i  c  u  I  a  r  i  l  é  s  d  e  so  n  r  o }  a  u  me. 
Ce  que  nous  voyons  dans  Froissard  et  dans  l'his* 
toire  de  Coucy,  par  don  Buplessis,  e*est  qu*eit 
15^5,  un  seigneur  de  Cléry  iHait  maistre  des  ca- 
nons d'Engucrrand  VII,  seigneur  de  Coucy.  La 
royauté  était  dégénérée  en  seigneurie  ;  les  plus 
grands  empires  ont  une  fin.  —  En  1438,  les  cou- 
ICTrtnes  employées  A  la  déliense  d*Orléans  diM- 
raient  des  canons  cl  bombardes  de  la  même  ville 
par  un  biiu  moindre  volume,  et  parce  que  le 
tube  était  d'une  seule  pièce,  au  lieu  d'être  & 
boite  ou  é  chambre  mobile;  on  les  chargeait 
avec  des  halles  de  plomb,  au  moyen  d'une  ba- 
guette de  fer;  telles  de  ces  couU  vrine;:,  dont  îa 
pesanteur  intrinsèque  n'excédait  pas  10  à  ii^ 
vres,  étaient  enchissées  dans  un  affût,  comme 
les  bombardes,  et  soutenuef  sur  un  chevalet,  m 
lieiid'étresur  unlabîouirr  àroucs.— Ala  bataille 
de  Guitiegaïc,  en  1170.il  y  avait  une  énorme 
coule vriiie  qu'on  appelait  la  grosse  bourbon- 
naise. ~  Ikans  rexpédilion  de  Naples,  en  149$, 
les  coulevrines  françaises  venaient  après  le  Ci- 
non  ;  elles  étaient  [dus  longues,  de  moindre  ca^ 
libre,  et  classées  avant  les  fauconneaux.  —  En 
1913,  le  succès  de  quelques  coulevrines  qui  ren- 
versèrent, A  Kovarre,  les  gendarmes,  Ait  la  cause 
première  du  discrédit  où  celte  troupe  tomba  par 
la  suite.  —  l>epuis  ces  époques,  notre  coolevrtne 
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i  varié  dans  ses  formes ,  suîTaill  <|U*eile  s'est 
aptwtée  bMiMe«  Mtarde,  demi^^non,  dduble 

coiilevrine,  extraonlinaire,  léf{Hime,  èlc.  I.<  s 
différertls  ét  rivnins  lui  donnent  10.  ?0,  ?1  cl  28 
livres  déballes,  et  d'aulrrs  jusqu'à 40  et  100  li- 
vres ;  la  coulevrine  ou  bombarde  de  LOUlt  II 
portait  un  boitlet  de  800,  «elle  de  Kanellle  et 
de  Malaga  un  de  livres,  celle  d'Ehrenbreit- 
slpïn  lin  tlf  141  livres;  elle  s«  voyait  encore  en 
1851  à  la  citadelle  de  HelZ}  elle  pesait  30,383  li- 
trce.  Daniel  atait  tu  à  Dutikeniue  la  eottlevrlfae 
de  Nancy,  fondue  en  1599  ou  1508,  par  Tordre 
du  duc  de  Lorraine;  Mie  la  Innf^tip 
pièce  de  France;  elle  avait  plus  de  7  nuHres 
d'une  eulri^milé  à  l'autre^  recevait  du  18  et  n*a- 
Tait  que  la  portée  ordinaire.  —  One  cdulerHflé 
non  moins  célèbre  était  celle  de  Bois-le-Duc, 
qu'on  nommait  la  (Uablesnp.  —  Au  commence- 
menl  du  dernier  siècle,  les  coulevfines  françai- 
«et  De  cluirigealetot  que  du  4  ;  elles  ont  été  ré- 
flDrnlées  et  refondues  sous  Louis  XV,  en  1733; 
,  cependant,  on  lit  dans  1rs  Mrmoiic^  d''  fio)tit- 
parie  (Monlholon,  tome  m),  qu'au  siège  de 
Toulon,  en  1798,  Il  fut  amené  à  Grands  frais  de 
■araeiile  une  cottlevriiie  (  celle  de  80  lims  de 
balles  )  qui  était  censée  porter  â  2  lit^n^s  ;  cIIp 
ne  fut  d'aucun  secours.  —  On  se  fnrnu  r.i  une 
plus  juste  idée  du  sujet  par  l'aperçu  hislori<ju<3 
4lù€  Toicl.  AU  siège  d^Orléans,  en  MSS^  Salis- 
bury  est  blessé  à  mort  d'un  odttpde  coulevrine. 
Lntti<  XII,  en  1509  fait  tirer  î^iir  VenÎM',  à  coups 
perdus,  500  ou  000  volées  de  ces  engins  à  pou- 
tire,  comme  on  disait  alors.  A  la  bataille  de  Ra- 
venne,  en  s)  Ton  en  croit  l'blstoire  de 
Bayard,  un  hoaU  l  do  coulevrine  emporta  !55  cn- 
valiers.  A  la  bataille  d'Ivry,  Henri  IV  n'avait 
que  3  coulevrines,  c'était  le  tiers  de  tuut  son 
parc  ;  mais  en  tOlO;  H  attache  0  coulevrines  a 
son  armée  de  Cbâions.  —  Ignace  de  Loyola, 
clieviirf  r  i^n! ml  et  roquet,  est  estropié  en  1521 
d'une  ballt^  di  coulevrine,  en  défendant  le  clià- 
tciU  de  Pam|wittne  contre  famée  de  Fran- 
folt  1»'  :  cet  aeeident  le  décida  à  prendra  la 
soutane  pour  ni:i<;qtter  la  difformité  que  cette 
blessure  lui  avait  l.iissf'e.  Ce  cervean  ardent 
fonda  l'ordre  des  jesuiitH,  après  une  veille  d'ar- 
mes OÙ  il  s*éta{t  fait  le  champinn  de  la  Vierge 
■arie.  L'arme  qui  avait  été  la  cause  première 
de  la  cri''ifi"n  (les  erif.itils  tic  3i'>us  fut;icln-fée 
par  leur  société,  et  transportée  en  1ÛU4  d.ins 
leur  établissement  de  Buenos  Ayres;  elle  y  de- 
vint l*obJet  d*un  culte  Idolâtra,  et,  annucUemenii 
«  le  87  septembre,  tous  les  profès  des  nouvelle  s 
Indes  venaient,  avant  l'extinction  de  l'or  !re.  !a 
baiser  (la  coulevrine)  comme  premier  canal  de 


la  grâce  suffisante.  »  —  Lës  véléràns  de  Taraléé 
française  se  sotoVIeriiient  d'avoir  vu  ft  Gatiit  uné 

coulevrine  qu'on  supposait  espai;nole,ét  appar- 
tenant au  règne  de  Charles-Qtilnt  ;  on  l'appelait 
le  grand  canon  ;  son  diamètre  permettait  qu'Ud 
homme  pût  s*]r  introduire  el  méilie  s'y  teniC 
assis;  Il  était  ITusége,  lors  de  la  Kia  deè  eoi^ 
donniers,  qu'lin  d'entre  eux  vint  s'y  placer  et  Jr 
fît  mouvoir  ses  hr.js  en  simulacre  deS  travaux 
de  sa  profession.  —  Quelques  savants  des  Pays- 
BiS  oni  cru  retrouver  dans  cette  pièi:è  la  bbni^ 
barde  dont  fait  mention  Froissard,  et  que,  sui- 
vant lui,  les  Gantois  avalent  f.iit  faliriquer  eli 
138^  pour  le  aiége  d'Audenarde,  attaqué  par 
Philippe  d'Artevelde.  il  dit  :  «  Encore  firent 
fkirecèttX  déQénd  urlèfcglh  el  aAebir  devint  It 
ville  (Autlen.lrde),  qui  jetloit  rroisseaux  (cretl^ 
sets  dti  hiiilots)  de  cuivre  tout  bouillants.»  — 
£n  143â,  les  Gantois  portèrent,  dit-on,  au  siégé 
d'Audenarde  cette  pièce  èt  Ty  abandonnèrent  $ 
on  suppdse  qu'à  cette  êpoquè  les  AUdenardois, 
qui  tenaient  pncr  Ir  ilue  de  Botirgogne,  f  firent 
ciseler  les  arraulriL-s  du  duché  ;  elles  y  sont  figu- 
rées, ainsi  que  celles  de  Flandre,  prés  de  la  lu- 
nfiére.  —  En  1878,  les  Gantois  reconquirent  cH 
canon  et  le  ramenèrent  par  l'Escaut,  comme  le 
témfiijînr  nt  les  documents  des  archives  de  l'hô- 
tel de  ville  d'Audenarde.  —  Ce  canon  ornait  la 
place  db  roéfcbé  deGand  ;  Il  (kit  longtemps  sup- 
porté sur  des  tréteaux,  avant  de  reposer  sur  un 
iréiiied  en  pierre.  Ce  chrf-d'œuvre  de  l'art  du 
lurpeur  était  confectionné  en  lattes  de  ter  ;  sa 
chambre  était  mouvante,  la  longueUt-de  la  pièce 
était  de  18  pieds,  ibr  10  pieds  10  potteet  de  ct^ 
conférence;  elle  pesait  33,100  livres,  et  lançait 
des  boulets  de  pierre  ftn  des  barils  remplis  de 
mitraille.  —  ttais  .«;ur  ces  questions  il  y  a  ambi- 
guïté el  incertitude.  Daniel  dllqué  ta  bombardé 
qui  Servait  en  1383  avait  50  pieds  de  long;  le 
gros  canon  de  Gj/h)  ri'en  d  pni  moitié.  Daniel 
penche  vers  l'opinton  que  cette  bombarde  dé 
1Ô82  était  une  machine  ntcrobalittique^  ce  qui 
n*est  pas  dépobrvu  de  iri«iiêmbladcé.  Lès  uni 
appellent  couletrine  le  gros  canon  de  Gand,  feS 
autres  l'appellent  bombarde.  Il  a  eu  le  nom  de 
Diille-Griet  ou  Marguerite  la  furibonde,  et 
celui  de  Dla^e-Rougg,  A  raison  de  lé  eouleo^ 
dont  11  était  peint.  On  en  pourrait  conclure  que 
Marguerite  la  Furibonde  était  une  bombarde 
névrob.ilistique  ou  un  engin  à  ressofts,  et  que 
le  Diable-Rouge  était  la  pièce  en  métal,  qui  s'é^ 
tait  conservée  éombie  un  tropllée.  —  ta  nilloe 

turque  lient  encore  en  hatterit*  des  roufevriries 
de  fer  pour  la  défense  des  châteaux  de  l'ilelles- 
ponl  et  de  la  passe  des  Dardanelles  j  une  entre 
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autrtt  a  8  mètres  de  long.  —  Be  noe  jeun,  one 
coulenine  Joue  im  rôle  «tant  les  cMmonies  sa- 
crées de  Rome,  où  les  vieilles rotitincsdp  niiprre 
se  sont  cnnservées,  comme  (l.in>  iitcsiinc  toute 
ritalie.  La  grande  coulevrine  de  Sainl-Pierre 
donne,  au  château  8aint*An6«.  lors  de  l*élecUoD 
des  papes,  le  signal  d'une  décharge  de  toute  l'ar- 
tillerie. —  Conchions-en  (]w  les  Iiistoriens  qui 
parlent  de  coulevrines,  sans  en  caractériser  le 
calibre,  disent  un  mot  qui  ne  présente  pas  de 
sens  à  Pesprit;  U  en  est  malbeureusement  ainsi 
d*une  prodigieuse  quantité  de  termes  miittnircv 
La  langue  militaire  est  à  créer.     G*)  Bardia. 

COULIS,  suc  exprimé  de  viandes,  de  poissons, 
OU  de  légumes,  quelquefois  de  Ces  diverses  aub> 
stances  enscmiiie.  qu'on  extrait  au  moyen  de  la 
chaleur  et  qu'on  fait  passer  à  travers  un  tamis. 
Les  coulis  présentent  dans  un  état  de  ra|>proche- 
ment  extrême  les  principes  les  plus  odorants  et 
les  plus  sopides  des  matières  alimentaires,  que 
relèvent  encore  des  coiulimenls  de  toute  espèce  : 
aussi  ne  sont- ils  employés  euv-mt^mes  que 
comme  des  assaisonnements  qu'on  prépare  à 
Pavanée  et  que  Poa  conserve  pourPusage.  Em- 
ployés seuls,  les  coulis  agiraient  comme  trop  sU* 
mutants  sur  les  organes  di{;t-vt ifs  ci  ne  seraient 
pas  supportés;  mais  ils  sont  fort  utiles  pourrele- 
ver  le  goût  des  aliments  fades  «t  pour  eu  favo- 
riser la  diseslion  et  Passlmilatlon.  F.  Ratiib. 

COU  LISSE,  CoiiLissEAU  (  Technologie) ,  rainure 
ou  canal  dans  lequel  va  et  vient  avec  plus  ou 
moins  de  froltemeat  une  régie  de  bois,  de  mo- 
talt  etc.  —  Ouelquefois,  on  appelle  ooviissk  la 
pièce  mobile  elle-même.  —  Les  ouvriers  dési- 
gnent par  le  nom  de  coousssacx  les  deux  piè- 
ces qui  forment  le  canal  d'une  coulisse.— A  pro- 
prement parler,  il  peut  exister  des  coulisses 
rectilignes,  circulaires,  etc.  T. 

Il  y  a  encore  dans  les  arts  et  métiers  et  dans 
les  sciences  nn  noralint  infini  et  varié  de  coulis- 
ses qu'on  fait  mouvoir  en  les  tirant,  eu  its  dllua- 
geant  ;  telles  sont  principalement  celles  des  lor^ 
gnelies,  des  corsages  des  roltet  ét  femmes,  des 
ouvertures  de  leurs  sacs  à  ouvrage,  de  certaines 
bourses,  etc.  Les  instrumenta  de  mailiéroatiques, 
de  pbysique,  d'astronomie,  ont  pour  la  plupart 
des  coulisses  où  se  meuvent  des  boulons,  des 
pinnules  ou  plaques  de  cuivre  t  t  autres  choses 
qu'il  faut,  dan^  plusieurs  opérations,  éloiî;iii  r, 
séparer  ou  rapprocher.  Enfin,  c'est  par  des  cou- 
lisses que  se  meuvent  la  plupart  des  machines. 
— En  termes  de  blason,  la  coclisse  est  la  repré- 
sentation d'un  château,  d'une  tour  ayant  une 
herse  ou  porte-coulisse.  —  Les  Imprimeurs  ap- 
pellent coi«/ia«tf  tlo  galée  celle  du  bois  sur  la- 


I quelle  le  compositeur  arrange  ses  lignes.  —  La 
eouiiue,  m  termes  d'borlogm'ie,  est  un  demi- 
cercle  snus  lequel  le  rAteaudu  ressort  spiral  peut 

se  inouvfiir.  H.  ArnirpRET. 

COULISSES.  (7'Aé4/re«  ) On  donne  ce  nom  aux 
pilastres  ou  cbêmis  mobiles  qui  sont  placés  sur 
les  deux  cêlés  du  théâtre,  de  distance  en  dis- 
j  tance,  et  qui,  par  l'effet  de  la  perspective,  ser- 
vent à  compléter  la  décoration.  Les  arbres,  les 
colonnes,  les  panneaux  d'appartement  qu'elles 
représentent  bien  que  dêladiés  et  séparés  par  un 
intervalle  de  trois  ou  quatre  pieds,  semblent  se 
Joindre  et  former  un  en'^eniMe.  parce  que  les 
coulisses  sont  toujours  en  r.jppori  et  en  harmo- 
nie avec  la  Colle  du  fond.  Leur  nombre  varie  sui* 
vaut  la  profondeur  du  théâtre,  et  on  les  distin- 
gue, tant  celles  de  droite  que  celles  lie  franche, 
par  un  numéro  dont  le  premier  est  le  plus  près 
des  spectateurs.  Leur  nom  de  coulisse  vient  de  ce 
que,  dans  les  dwngements  de  déooratioii  on  Ait 
couler  une  coulisse  devant  celle  (ju'on  veut  ca- 
cher, ou  couler  celle  de  devant  pour  découvrir 
celte  qui  eiîl  derrière.  On  appelle  aussi  couUateê 
les  intervalles  ciui  séparent  ces  châssis  ;  c'est  par 
tes  CMilisses  que  les  acteurs  entrent  sur  la  scène 
et  en  sortent.  Tel  acteur  entre  i»ar  une  roiili><;p 
(le  devant  OU  de  droite,  et  sort  par  une  cuuiiftse 
de  (gauche  ou  du  fond.  —  Lorsqu'au  théâtre  on 
respectait  les  convenances,  et  qu*on  voulait 
éparfîner  aux  spectateurs,  surtout  aux  femmes, 
l'aspect  d'un  assassinat,  les  angoisses  de  la  mort, 
la  victime  frappée  ou  empoisonnée  allait  tomber 
dans  la  coulisse  la  phis  voisine,  et,  plus  souvent 
encore,  c'était  dans  les  coulissesque  les  forfaits 
les  plus  horribles  ét.-iient  censés  commis.  Mais, 
si  les  représentations  scéniquesétaient  rarement 
ensanglantées,  d'autres  abus  existèrent  long- 
temps au  théêtre.  Bes  banquettes  adossées  con- 
tre  les  coulisses  rétrécissaient  la  scène,  embar- 
rassaient les  acteurs,  entravaient  l'exécution 
dramatique  et  détruisaient  toute  illusion  :  là  se 
plaçaient  des  magistrats  oisifd,  de  jeunes  ott- 
ciers,  des  petits  maîtres  decour,  qui.  sachant  tout 
sans  rien  apprendre,  et  jufîeant  tout  s.ins  rien 
savoir,  contrastaient  ridiculement  avec  la  gra- 
vité romaine,  avec  l*héroIsme  grec,  coudoyaient 
C^ton  et  se  mesuraient  avec  Achille.  Après  de 
Ionien  s  I  écl.-imalions,ces  banquettes  furent  sup- 
pruueei  à  la  Comédie  française,  en  1 759,  et  dispa- 
rurent un  |>eu  plus  lard  dus  autres  théâtres.  Mais 
les  coulisses  continuèrent  longlempc  encore  à 
être  envahies  par  des  Individus  inutiles  ou  étran- 
gers aux  théâtres.  Les  niirliflors  y  allaient  pour 
courtiser  les  actrices  ou  pour  lorgner  tes  btUeê 
qui  étaient  dans  la  salle.  Le  parterre,  qui  aper« 
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cevaii  des  Jeunes  gens  «  line  oa  «n  niflii»rae 
chudioter  avec  PMdre  ou  Sémlramit,  eriaU  à 

tue-(('tf  hn'-it  ttt's  rouUxse»!  et  la  résistance, 
l'obalinalion  des  deux  côtés,  dorin^rt'nt  «oiivnil 
lieu  à  des  rixes  funestes,  à  de  cruelles  calaslru- 
l*brSf  Uotà  Paris  qu*en  proviace.  Quelquefois 
aussi  ces  piUem  de  couliueê  s*avlUssaleiit,  se 
compromett aien t  ptix-mémes avec  les  coin^d icns . 
On  a  vu  un  jeune  conseiller  au  parlement^  par 
suite  d*Une  rivalité  amoureuse,  recevoir  dans  les 
coulisses  des  sooBels  el  des  coups  de  pied  de  Du- 
^zon.  Quel  plaisir  avaient  donc  ct's  niessif  urs  à 
hanter  les  coiilisscs.  à  se  coinmcllre  avec  les 
héros  de  eouiisêeSj  pour  conter  fleurette  aux 
prin^ne»  dt  eon/i'eses?  Goronieiit  ii*éprou- 
valCDl-lJs  pas  que  tout  ce  quUls  Voyaient  dans 
Ici  coulisse:;,  tout  n-  t»*  fiasuixl  ilerri^re 
les  eOttIUses,  était  bien  tait  pour  détruire  tout 
prestige?  Des  lampions,  des  trappes,  des  cordes» 
des  pouties^desderritees  de  décora  tionSfdes  gar- 
çons de  llié^lre  en  veste  on  en  chemise,  des  ac- 
trice!! plâtrées  ou  enluminées,  des  acteurs  ache- 
vant leur  toilette  entre  les  mains  du  perruquier 
ou  du  taiUeur;  Tancrède  avalant  un  verre  de 
vin  pour  se  remettre  en  verve,  et  Mérope  rece- 
vant un  liouilloii  de  sa  cnisini^^re  pour  réchauf- 
fer ses  entrailles  maternelles  ;  Rodogune  et  Cléo- 
pAtre  se  disputant  comme  des  poissardes,  en 
attendant  de  se  quereller  plus  noblenenl  sur 
la  scène;  Af^amemnon  se  farcissant  le  npz  dp 
tal>ac,  parce  que  la  tabatière  est  interdite  aux 
rois  de  théâtre  comme  une  inconvenance,  aux 
bèros  grecs  comme  un  ridicule  anachronisme; 
Pyrrhus  se  mouchant  parce  que  le  motichnir 
n*y  est  permis  qu'aux  Andromaques  et  aux 
Électres,  tout  cela  n'était -il  pas  ca|)able  de 
désenchanter  rimagination  drâ  plus  Csoali- 
ques  amateurs  de  spectacles?  Il  y  a  bten  des 
cbrt^f^  1  même  sur  d*aii!r«'*  Ihéfiftfs  t]ue  rfiiK  oi: 
Ton  joue  la  comédie  el  l'opéra)  t^ui  ne  sont 
bonnes  qu'à  être  vues  de  loin,  qui  perdent  il 
être  vun  de  près.  Ainsi,  retarder  dunt  ieêcoU'  _ 
iiM$€$  OU  y  pénétrer,  c'est  le  idiis  sûr  moyen  <le  ' 
se  dégoûter  du  thtàtre.  —  Quand  r>n  vi  ut  suivre  ' 
avec  succès,  comme  acteur  ou  cuiuiae  auteur,  la 
carrière  dramatique,  il  hiut  perdre  de  vue  les 
coulisses,  il  faut  les  oublier;  ellessont  heureu- 
serîT-rit  interdites  depuis  luni;temps  au  pulilic.  Il 
n'est  permis  qu'à  l'auteur  d'une  pièce  nouvelle 
dea*asseolr  dans  une  coulisse,  son  ouvrage  à  la 
OMiln,  pour  en  diriger  la  représentation  et  souf- 
fler au  besoin. —  Par  coclissks,  on  entend  aussi 
lout  ce  <|ui  est  relatif  à  radniinistratinn  inté- 
rieure et  au  régime  des  Ibéàiies,  aux  habitudes, 
H  la  moralité  des  comédiens,  à  leurs  procédés, 


soit  entre  eux,  soit  envers  le  puMIc  et  les 
auteurs  dramatiques»  Oe  là  sont  venues  les  loeu- 

lions  qui  rommencent  h  devenir  un  peu  suran- 
nées :  tripot  de  coulisses,  init  iyues  de  coutiS' 
$e»,  bruits  de  coulis$cs,  nouttUes  de  coulisses. 
les  épreuves,  les  lenteurs,  les  angoisses  qu'un 
auteur  devait  subir ,  présentation  de  pièce, 
lecture,  répétitions,  corrections,  et  coupures 
exigées,  cuiiciliatiuu  d'acteurs,  refus  «l'actri- 
ces,  etc.,  quel  patience  ne  lui  fallait-il  pas  pour 
capter  Ta  bienveillance  du  iripot  de  eotstioeê, 
pour  surmonter  les  infrirpies  Je  roulises!  une 
pièce  loml)e;  une  autre  reçue  depuis  longtemps 
n'est  pas  jouée,  ou  cède  le  pas  au  premier  ou- 
vraged'uD  Jeune  débutant  prot^d\ine  actrice  ; 
un  acteur  est  sifflé;  un  autre,  après  de  brillants 
débuts,  est  ohîi'^é  de  s'en  retourner  en  province. 
Tels  sont  l<  s  résultats  des  intriques  de  coulis- 
se». Ces  Intrigues  sont  souvent  annoncées  par 
des  hrutit*  de  eeutiue$f  des  nouvelles  de  conlig- 
ses,  qui  se  composent  aussi  des  détails  vrais  ou 
faux  de  la  chronique  scandaleuse  ou  galante  du 
théâtre.  II.  ALuiFrasT. 

COULOIl  (CiABits-AvoflSTB  M),  physicien 
célèbre,  chevalier  de  Saint-Louis  et  lieutenant- 
colonel  du  fîéuie.  na(|uit  h  An{;otiIêmc  en  17^0. 
d'une  famille  de  magistrats.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  à  Paris,  Coulomb  embrassa,  très-jeune 
encore,  la  carrière  militaire.  La  première  mis- 
sion qui  lui  ait  été  rnnfi.'f  fut  celte  de  dirif^vr  les 
travaux  du  fort  Bourbon;  mais  l'iulluence  du 
climat  de  la  Martinique,  qui  décima  ses  camara- 
des, le  rendit  bientôt  très-souffrant;  après  troll 
ans  de  séjour,  11  revint  à  Paris,  où,  grâce  â  un 
changement  de  ministère,  il  ne  reçut  pas  même 
la  récompense  due  â  l'utilité  de  cette  expédition 
qui  avait  Kailll  lui  devenir  fotale.  Coulomb  se 
consota  de  cette  disgrâce  en  profilant  du  couri 
f'-j>  ice  qu'il  passa  dan^  la  f  T|»itale  potir  îii  r 
avec  lessavanlsles  plus  dislingués.  Plus  lard  des 
ordres  ministériels  renvoyèrent  successivement 
à  inied*Aix,  i  Itocbefort  et  Cherliottr8,  mais 
n'interrompirent  par  ses  travaux.  Déjà  il  avait 
pulihé  en  1777  un  Mémoire  sur  les  aiguilles  ai- 
maniées,  et  un  an  avaiit,celui-ci  un  autre  sur  la 
statique  des  voûtes  ;  en  1779  il  s*occupa  A  Roche* 
fort  d*expériences  en  grand  pour  apprécier  le 
frottement  et  la  niideiirdts  eordapes,  expérien- 
ces d'après  lesqut  lies  il  établit  sa  Théorie  des 
machines  simples,  que  Ton  trouve  développée 
dans  un  Mémoire  qui  remporta  le  prix  à  l*Aca- 
démie  royale  des  sciences. 

Envoyé  aux  él.ils  de  Hiciaj^ne,  en  qualité  de 
commissaire  du  rui,  pour  apprécier  la  possibilité 
et  favantage  d*un  projet  de  canaux.  Coulomb 
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toute  la  fprmpl^  do  son  carnrf^rc  et  touté  sâ 
conscIcMCitniso  drlicalcss»'.  Malgré  les  élM<i.  il 
soutint  Topinron  de  ne  pas  laisser  exccuUr  le 
projet,  A  cause  du  péu  <f«  ra|»poK  qu'il  j  atait 
entre  les  dépenses  énormes  que  celle  exécution 
né('f"^^i(f  rrîit  el  Ir»  faible  ulilili' «jiii  on  f  -sulle- 
rail.  A  &nii  retour,  une  disgrâce  du  mini:>lre  de 
la  marine  t'eoiroya  dans  les  prisons  de  l'Abbaye, 
lattdétinc  Mconde  foia  d«iii  te  néne  but,  Cdu- 
lomh  soiillnt  la  même  opinion  avec  tant  de  fet*- 
mplé  i|u'il  fil  ouvrir  les  y^iix  au%  états.  Ceux-ci 
lui  firent  alors  des  offres  brillantei  qu'il  réfuta  ; 
ila  te  IbrcArenl  i  fecettflr  ali  noiiifl  une  ftort 
belle  montre  à  secondes,  aux  armes  de  la  pro- 
vince, c'fx'f  TPiie  dont  il  s'est  lerfi  depuis  pour 
toutes  ses  ul)servalioos. 

10 1784  Coulomb  tui  flonmé  Idtendant  géné- 
m  d«i  eaut  «t  IttliUtnes  de  FPtnw,  «t  en  1780 
élu  à  runanimilé  membre  de  l'Académie  des 
scleiiCfS  ;  e'csl  à  la  mt'me  cifoque  qu'il  fut  nommé 
clievalier  de  Saini-Luuis  ei  appelé,  sans  l'avoir 
delnondé^  i  la  iurrivance  de  te  place  de  eoilaer> 
valeur  des  plans  et  reliefs.  Quelque  tempt  après 
-od  retour  d'Angleterre .  où  il  avait  été  eitvoyé 
par  i'Académie  pour  étudier  le  Sfslèioe  d'admi- 
niairiilOD  des  Mptiitti,  deteta  la  révotutten  t 
Cdulonb  doand  M  démlttten  de  tdutes  ses  places 
(sa  seulp  fortune)  et  se  relln  nu  «.cin  di'  «^n  fa- 
mille, où  II  vécut  heureux  du  bonheur  domesti- 
que et  de  l'élude  des  sciences  auxquelles  ii 
confaeni  le  reste  de  se  VlCi  A  te  créaUoa  de  rin- 
stitut,  il  fut  éht  membre  de  ce  cr)r|)S  savant, 
classe  des  sciences;  dans  l'UniversItéil  fulooniDé 
inspecteur  général. 

00  doit  a  Gottloml»  te  fia/anet  lia  lortioii , 
insirunent  propte  en  fféiiéti!  I  taesurer  tes  plus 

petites  forces,  et,  nulr»'  plusieurs  Mi^mnir  s  ^rrr 
réleclricité el  sur  le  inacnélistnn  {voir  Mi  iiin, i es 
de  l'Académie  des  sciences,  année  i764,  p.  .i-iJ), 
d'autres  sur  ta  Idrstoo  âH  AU,  les  effets  de  te 
cbatettr(ro/r  Mémoires  de  fAeadéniie ,  année 
1804),  on  pnssêde  de  lui  un  ouvraîîc  infitalé  : 
RtchttrchM  sur  les  tno/ens  it\xvcuk-i  soua 
Pë^UtâUiet  Hritê  «fi»  ttWMuj;  Uydiuuliques 
mtli9  êmpiftytr  tfoeuft  d)Hf  ttemeNl,  Paris,  1770, 
î^',  Bsures*  Conlomb  mminit  le  ?5  aoftt 

1800.  ROCBKFORT  DL  PEVSSO:«?rEL. 

COUP,  CoNTaE-Coi;r.  f^of.  Caoc  et  Cacrs.  On 
traite  des  effiats  d'un  coup  aux  articles  Coaro- 
SIOV,  VaaOTOKX,  LcXATioa,  etc.  Pour  les  coups 
d»  emon,  de  fusil,  etc.,  tnj-.  ces  derniers  mots. 

COU^  DE  COLLIER.  On  entend  par  celle  ex- 
pression figurée  tout  effort  bToique  èt  énergique 
deitiké  à  vaincre  an  obelarte  qa^on  tdraonte- 


nlK  iMriM  lA^eilè  ffiàr     ttojT^M  («Ht  al 

mesurés.  F.rt  effet,  c'est  eh  pol^tant  tout  à  coup 
son  corps  en  avant  et  en  pesant  nvec  force  suT 
son  collier  que  le  cheval  de  irait  parvient  â  en- 
trainer  la  cbarrette  engagée  dans  un  idl  sads 
consistance  ou  arrêtée  par  Un  escarpement,  (te 

mol  iW'  fnifr  lie  collier  orcup^  l>»^Mijroup  en 
France  la  pie&se  et  le  public  vers  la  tin  de  18â7. 
Bel  ttoiAles ,  doitt  forif ine  est  jusqu'td  tatia 
ftort  obscure,  ayant  édaté  à  PaHs,  a  M  satHe  tffei 

('•Ifetlorts,  le  marquis  de  Clerrn-'!)i-Tnnnerre, 
.ilors  ministre  de  l.i  p.nrrrr.  prescrivit  à  un  offi- 
cier cliargé  du  comuiandenienl  des  troupes  de 
daonel'  uH  timp  ét  ttUtiaf  vigouttutt  pobr  niet* 
tre  un  terme  aux  désordres.  Cette  recommanda- 
tion frT\{>\  îiynnt  été di viil{TU(^e  rînfTrrt^nl.1  beau- 
coup l'exa^péraliun  générale  cooli  e  le  ministère 
Viiièie/doot  le  Niiouvallcnienl  de  te  cbambH; 
dfes  députés  faisait  pfévoir  te  chute  prochaine^ 

et  qu'on  accusait,  qtioiquc  sans  aticUne  preuve 
directe,  d'avoir  excité,  pour  les  ri'primcr  ensuile 
d'une  manière  violente,  des  mouvements  popu- 
telrek  qbi  seinblatent  sans  diotirs;  1. 

COUP  DE  MAIN  {Art  m//i7aire),  en(rt>priSè 
hardie  »  t  !»(  riilt'use,  tentée  ou  exécutée  par  un 
pelii  nombre  ii'bommes.  Secret  dans  les  prépa- 
riUh.  prévision  de  tontes  les  cbaoces  et  de  tout 
les  dangers  de  rentreprUfe,  rapidité  ddoa  te  maK 
che  cl  dans  l'exécution,  prudence  et  sang-froid 
dans  la  retraite,  sont  autantde  [garanties  pour  le 
succès  d'un  coup  de  main.  Une  fausse  attaque 
teToriie  généralement  Tentreprlse,  en  <lécaooel^ 
tant  l'ennemi  et  distrayant  son  .iltention  du  point 
cnpiinl.  l'uc  corin  n>;';:m(f  innographique exacte 
du  ihêàire  de  Taclion  e&l  indi^peasable,  afin  de 
pouvoir  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  Uh 
cales  et  de  mettre  ainsi  le  terrain  de  son  côté. 

Tn  général,  quetqlie  téméraires  que  puissent 
paratUe  ces  entreprises,  il  ne  faut  cependant 
laisser  au  hasard  que  bieh  peu  de  diances  et  ne 
pas  s'embarquer  sans  h  plaque  Certitude  dV 
border.  II  ne  faut  surtout  dédaigner  aucune  cir- 
constance :1a  plus  insignifiante  est  souvent  capi- 
tale. Quant  au  choix  des  moyens,  tous  sont  boas, 
hors  ceux  qui  déshonorent.  (iafUt  un  coup  de 
maio  qui, en  16S0,atttril  à  Feuquières  les  portes 
de  Xeuhniirg  sur  l'Enfz.  K  la  faveur  d'une  neige 
épaisse  et  d'une  riuit  sombre,  il  s'approcha  d'une 
porte  par  où  i'ennemi  ne  prévoyait  pas  d'attd- 
que,  répondit  eo  attemand  au  Oui  «ive!  de  la 
senlinelte,  se  donnant  pdur  un  parti  d'un  régi- 
ment (  anionné  dans  Ip5  environs,  et  pendant  que 
l'officier  de  garde  était  allé  prendre  les  ordres 
du  goutemeur,flC  attatdier  te  pétard  A  te  porté. 
L*ottelcr  rerlnt  bientôt,  niais  trop  terd  pour  te 
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AAltit  d«  la  pîâcê.  A  un  an  de  daf^,  iGdO,  le 
même  générai  eniera  le  ciiàleau  d'Orbassan,  et 
drame  «on  p4lardicr  anill  été  lué  par  mt  ieii« 
tinelte,  ce  rui  l«  auniaii  d«  reuqulêfcs  dt 
ses  propres  ninins  attadM  le  pllard  I  tti  porte 
sous  le  feu  de  la  place. 

L'ofiicier  cbargé  de  conduire  une  entreprise 
bardie  dttll  pouvoir  répondre  An  hommes  qu*H 
emploie  comme  de  Iut>m6me.  Tel  fut  le  grena* 
dicrà  qui  Clieverl disait  :  <■>  On  {irfrn  sur  toi, on 
te  manquera  j«  et  qui  répondait  froidement  : 
•  Oui,  mon  colonel.  *•  Pnfwb  ftit  enlevée  pres- 
que «eu  eoniMi,  <C  CbeveK  uonva  dans  lei 
murs tlirea  denoblesle  qui  menquair  nt  à  ^nn 
Mason.  Cakitte. 

COUP  DE  THÉÂTRE.  Ce  mot,  en  termes  de 
Ittiéiratate  dramatique,  le  dit  d*ntt  événement 
imprévu,  d*uQe  situation  iurprenanlequl  frappe 
suhllPmPMt  l'cspr  il  ol  les  ypux  (h-i  siipclati^urs, 
parce  qu'ils  ne  s'y  attendent  pas,  ei  qui  ajoute 
a  l'intérêt  de  la  pièce,  loit  en  compliquant  l'in*^ 
irigoe,  soit  en  la  développant  od  en  amenant  le 
dénoQiîif  tit.  Il  y  a  Apmk  sot  ies  de  coups  tié  IMA- 
tre  ou  de  surprise,  l'un  d'action  et  l'autre  de 
peoiée.  Le  premier  a  plus  de  force  que  le  second 
et  produit  toujours  plus  d*eliet.On  en  trouve  plus 
tf*nA  exemple  dans  Kollète:  la  sctne  de  V École 
th\  ft,'?'f  '\  où  Valère  est  amrnô  à  Isaln  !!c  [tm- 
sou  luleuf  même;  celle  de  George  Dandin  où 
Angélique  fait  semblant  de  se  tuer,  celle  où  Or> 
gon  toH  de  dessous  la  table  et  surprend  Tartufe 
qui  cherche  à  séduire  sa  femme,  elc.  Mais  ces 
sortes  de  coups  de  théâtre  sont  bien  plus  tn- 
quents,  bien  plus  remarquables  et  plus  senli& 
dans  les  traffédles  et  dans  les  drames.  On  a  re^ 
proché,  peut-être  avec  quelque  raison,  Cor'- 
neillc,  à  Rrrcinc,  de  n'en  avoir  pas  asse*  fait 
usage,  et  d'avoir  trop  souvent  mi«  en  r<*cit  d»'s 
événements  qu'ils  auraient  pu  amener  par  un 
€oup  de  théâtre.  Hais  peo8e>t-on  que  le  duel 
entre  le  Cid  et  le  père  de  Chiméne  eût  été  plus 
beau  que  la  sf  ^ne  de  défi  qui  le  précède?  Le  dé- 
noûment  en  action,  lemé  par  Saint-Foix,  pour 
Viphi^ntê  ên  Jutitle  de  laclne  a*Ml  pu  se 
maintenir  et  faire  abandonner  l*admirable  récit 

qu'il  avait  remplnr*"?  Voltaire,  qui  a  mrillîpflé 
les  coups  de  théâtre  dans  Setu/r  an.ii,  i  n  h  été 
sobre  dans  Méropc.  Crébillon,  dans  Aircc  ci 
Th/êilej  Gulmond  de  la  Touche,  dans  fphigé^ 
tiie  fin  Taui  itle  i  Lemierre,  dans  Hxpcrmnes- 
trc,  dans  Gulltuutne  Tell,  dans  la  cuve  du 
Malabar,  et  surtout  Alexande  Lefebvre,  dans 
Zurna,  dans  Coiroès,  dans  Don  Caflost  ifonC 
pas  négligé  les, coups  de  théâtre  :  ce  dernier 
avait  été  peintre  et  11  se  plaisait  I  mettre  des  ta- 


bleaux Ptt  action.  —  otiartt  àtiît  cônps  de  théâtre 
ou  surprises  de  pensée.  Biccoboni,  d.ins  sei 
Obisrtationë  iur  te  génie  de  Molière,  n'en  cite 
pour  exemple  que  la  seêne  oCi  la  prineeftse  d*ll- 
lidf  et  le  prince  son  amant,  afin  de  s'éprouver, 
se  font  réciproquement  lef.iiix  ivpu  rl'itr;  ntiire 
amour.  Mais  toutes  les  comédies  de  Marivaux, 
la  Surfiri$edê  Camom*,  fatFd«siea  cbufUlen- 
CCS,  tet  Jèîiêfih  rntnoMr  ec  du  Aumnr,  Je 
Legs,  etc.,  ne  sont  ba^i'e^  que  sur  des  Coups  dfe 
théâtre  de  celle  espèce,  ei  l'on  peut  dire  que  rel 
auteur  en  a  trop  abusé.  Il  faut  avouer  aussi  que 
les  coups  de  ibéittf  en  sctlon  lont  devenni  bien 
plus  communs  encore  aujouhfhul,  les  aUleUrs 
trouvant  plo^  facile  et  phw  commode  de  parler 
aux  yeux  qu'à  i'espril,  au  cœur  et  à  la  raison. 
Aussi,  la  plupart  des  pièces  ne  sont  plu!  divisées 
en  àetes,  mais  en  tahlraux  :  les  oonpe  dethli- 
ire  y  sont  prodigués  jusqtt'â  Satiété,  et  presque 
à  chaque  «cène.  Faut-il  donc  s'étoimer  si,  ne  de- 
vaut  leur  sucCés  qu'au  décorateur,  au  macbi*- 
nlate  et  au  éostumier,  et  quelquelliit  an  talent 
de  deux  ou  trois  acteurs,  ces  ouvrages,  même 
les  plus  vantés,  cessent  au  bout  d'un  an  ou  deux 
de  reparaître  sur  la  scène,  lorsque  leurs  coups 
de  tliMire  nV»if^nt  pins  rien  de  neuf  ni  de  pi> 
quanta  la  curiosité  blasée  du  public?  Aeettrinr. 

COUPE  {Écononife  /ti*p?//"(*re),  opération  qui 
a  pour  hut  d'abattre  les  bols  de  diverses  sortes, 
au  moment  et  de  la  manière  les  plus  favorables 
*  leur  valeur  commereiaie.on  appelle  ans^  rou- 
pea  ou  ren^ea  les  différentes  paroelles  des  forêts 
<|tM  ttoivé-Mi  être  exploitée*  successivement  a  de» 
époques  dont  ie  retour  périodique  est  réglé  par 
le  mode  dViménagenient* 

n  tant  considérer  dans  cette  opération  :  l»  le 
moment  le  plus  opportun  df  l,i  f  iir»',  m  égard  k 
r<  |K)i|uc  de  la  saison  et  à  l'état  végétatif  des  ar- 
bres, à  leur  âge  et  à  ia  nature  des  produits  qu'où 
veut  en  obtenir;  S»  la  mélhodo  dVwptoltatlon 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  essence  forcs- 
lit^re  ou  à  chaque  localité  j  5»  la  manière  d'opé- 
rer -i  la  fois  la  plus  productive  et  la  moins  nui- 
sible b  la  santé  des  arbres  anaeeptiblca  do  donnér 
des  rejets. 

C'est  à  répoifUe  du  repcw  .ipparent  de  î.i  sévè 
qu'il  convient  {jénéralemeut  d'iib.itlreles  ar  bres. 
L'ordonnance  de  161H> avait  puiié  à  cet  égard  des 
règles  tort  nges  :  elle  fixait  le  ommenl  oil  let 
adjudicataires  de  bois  taillis  pouvaient  commen- 
cer à  CTfibficfifi'  .iprê«;  h  efnite  des  feuilles,  et 
elle  ne  leur  accordait  temps  de  coujte  que  Jus- 
qu'au 15  anil  suivant,  époque  à  laquelle  ledé» 
veltfplicMent  des  bottrgtdns  nd  Iblt,  année  ooai- 
miibe,  que  dommencer ,  et  ne  ^ttt  odcaslonnër 
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nVst  pas,  en  eflFet,  seulement  parce  que  Paha- 
taf^e  est  plus  Pacileet  moins  dispendieux  cnhiver 
qu*on  a  choisi  celte  sai&on  pour  reif«ctuer,mais 
eaaei  parce  quVIle  «st  la  pi»  teweble  *  la  re- 
production des  cépées,  et  d'un  autre  edlé  parce 
quVIfe  njoute  â  la  qunliiA  et  ?y  h  conspivalion 
des  bois.  Il  est  reconnu  que,  loules  circonstan- 
ces égales  d'ailleurs,  ceux  qui  ont  été  exploités 
eo  hWer  prAsenleet  une  pesanfcur  «pécillque 
plus  oonsidéral)le  que  ceux  qui  Pont  été  pendant 
le  cours  de  b  belle  sai^ion  ;  (iii'ils  perdt^nt  moins 
à  la  dessiccation  ;  qu'ils  pourrissent  moins  faci- 
lement et  se  déednpMent  moins  promptemeni, 
esSn  4«*ils  sont  moins  aUaquebiet  pst  les  in- 
iecip? 

La  plupart  des  praticiens  sontde  plus  convain- 
cus qu'il  n'est  nullement  îndifFérenl  d'aliattre 
les  Irais  de  construction  A  tdle  ou  telle  époque 
de  l'hiver  même.  Ils  attribuent  aux  phases  de  la 
IuiM>  tinp  iniluencedue  sansdou(^>  d'autres  cau- 
ses, mais  néanmoins  fort  réelle,  au  motus  dans 
eerlains  eas,  quoique  la  science  ait  cru  devoir  la 
nier  fermellement,  parce  qoVIle  ne  pouraUs'ez- 
pliqupr  les  faits  qu'on  objectait  h  sps  pr^'somp- 
tueuses  décisions ,  et  <{ui  avaient  <>nlrainé  la 
conviction  trop  aiisolue  de  ses  adversaires.  S'il 
est  certain,  comme  Tespirlence  1^  démontré 
Incontestablement,  que  la  séve  ne  soit  jamais 
compli'tpmenl  in^ciive  rjuc  pondant  la  durée  des 
fortes  gelées,  et  que  ses  mauvemeiitsasi^ension- 
nels  éprouvent,  dans  tout  autre  temps,  des  va- 
rfattons  dont  la  périodicité  seule  peut  encore 
paraître  problématique,  il  n'esL  pas  impossible 
qu'on  finisse  par  s'entendre.  Jusque-là  le  physio- 
logiste fera  sagement  de  douter,  et  le  proprié- 
taire de  consutter,  Ikute  de  mieui,  les  vieilles 
coutumes  de  son  bûcheron. 

L'âge  auquel  on  doit  abattre  les  taillis  peut 
varier  accidentellement,  tantôt  selon  des  cir- 
constances en  quelque  sorte  étrangères  aux  cal- 
culs d'accroissement  progressif,  telles  que  le  prix 
variablt!  du  cotnbiislible  ou  dp-^-  hnis  d'cruTre 
dans  chaque  localité;  tantôt  selon  l'e6|>èce  de 
produit  que  l'on  se  propose  d'en  retirer.  Ainsi 
le  moawnt  le  pins  epporlnn  sera,  pour  le  châ- 
taignier, celui  où  ses  tiges  donneront  te  meilleur 
cercle;  pour  le  fr^ne,  celui  où  elles  seront  par- 
ticulièrement propres  aux  ouvrages  de  charron- 
nage  ;  pour  le  cMiie,  celui  oft  les  écorees  offri- 
ront au  tannage  leur  plus  grande  valeur,  etc. 
Mais,  en  rr;';lt*  [p'-titT^le  ,  rrpoiinf  cfe  la  coU|)e 
doit  être  tixée  d'après  la  seule  augmenlalion  de 
volume  des  parties  ligneuses,  augmentation 
dont  la  progremion  relative  dépasse  d'abord. 
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enfin  |>ar  être  dépassée  par  elle.  La  moyennode 
l'accroissement  des  taillt"!  Hnn\  «msibleracnl 
proportionnelle  aux  carrés  du  nombre  naturel, 
on  voit,  en  effet,  en  comparant  une  coupe  ex- 
ploitée deux  loto  en  vingt  ans.  à  une  autre  qui 
ne  le  serait  qtJe  la  20"  ann^e,  que  l'avantage 
reste  tout  entier  à  cetfp  dernière;  car  si  l'on 
estime  à  100  fr.  le  produit  de  chaque  coupe  dé- 
cennale età  d  p.  seulement  rinlérét  cumulé 
pendant  l'intervalle  do  la  fr*  à  la  3%  on  aura 
pour  toute  rPCPlte  aprè*  cellivci  fr.  02  c., 
tandis  que, d'après  les  lois  d'accroissement  dont 
on  vient  de  parler,  une  aeitin  coupe  opérée  au 
bout  de  SO  ans  donnera  90  fols  tO  on  400  fr. 
1  "îi  l'on  romyinre  au  contraire  ?  coupes  suc- 
j  c«'Sî»ives  lie  4u  ans  à  une  seule  coup?  de  80,  on 
trouvera  que  les  deux  premières  douneront, 
avec  l*intérét  cumulé  du  prix  de  l*une  d*ellca 
pendant  40ans,0.SMfr.  etune  Fraction,  tandis 
;  que  la  dernière  ne  produira  c|iif  R.  1on  fr. 

Dans  l'exploitation  des  futaies  ou  peut  avoir 
pour  but  principal  les  produitsennaturenacenl: 
en  argent.  Dans  l*lin  des  cas,  on  laisse  enhsisler 
les  arbres  tant  qu'ils  ffnçnpnl  en  grosseur,  quel- 
que faible  que  soit  devenu  leur  accroissement 
annuel;  dans  l'autre,  d'après  un  calcul  analogue 
I  cekil  qui  vient  d*élre  fait  ponr  l«  tniUis,  on 
les  abat  sitôt  quHIs  no  rapportent  plus  tant  pour 
ceut  par  ao. 

Le  premier  mode,  qui  prévaut  encore  eo  Allé* 
magne,  est  évidemment  plus  productif  au  pays; 
car,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Koirot,  une 
contrée  ';tii  [rossède  un  million  d'hectares  de 
bois  Agés  de  loo  à  ISO  ans  est  beaucoup  plus 
riche  en  matière  foresUêre  que  celle  qui  possède 
un  mUlton  d*hectares  de  bols  taillis  do  l*l«e 
moyen  de  20  ans;  mais  la  culture  en  taillis  et 
le  second  mode  d'exploitation  des  futaie*;,  dont 
nous  venons  de  parler,  pertueilenl  aux  généra- 
tions cklslantes  de  spéculer  avec  avaniase  sur 
le  renouvellement  et  le  jeu  des  capitaux;  or  il 
est  tout  aussi  difficile  d'obtenir  que  l'intt  n'i  par 
ticulier  s'efface  devant  rintêrêt  général  que  de 
persuader  à  Tnn  et  à  l'Autre  de  faire  abstraction 
du  présent  au  pro6t  de  revenir. 

Les  coupes  sont  périoUiques  lorsqu'elles  s'opè- 
rent siifiles  soorlies  a(>les  k  lé  n-pousse,  OU  dé- 
/inan  cii  quand  elles  s'appliqueul  à  des  arbres 
qui  ne  doivent  pas  repousser.  Tantdt  elles  se 
font  en  plein,  de  manière  A  dépouiller  compté- 
lenn'iit  1^  surface  du  sol,  comme  c'est  U-  r  is  le 
plus  ordinaire  pour  les  taillis;  tanlol  elles  sont 
f/ar/is^e«,c'est«ft'dlre  dirigées  de  façon  à  lalasnr 
sur  pied  une  partie  des  produlta  non  encore  ar- 
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rîvéi  à  maturité.  Cette  méthode,  générale  pour 
les  fiitaieft  dont  on  veut  prolonger  ia  <lurée,  est 
«Btti  nUlitée  dani  diTmei  contrées  pour  lei 
tillUt.  Ll,  on  nenipprlnie  «pie  les  lises  «rrifies 

à  un  diamètre  drtcrminA,  pt  on  laisse  ainsi  sur 
chaque  souche  des  brins  de  deux  et  même  de 
trois  â^es  différents. 

La  aéthodo  la  plw  andenoe  de  eoupe  ou 
d^amtessemenl  des  futaies  est  d'enlever,  comme 
on  le  dit,  en  jardinanf,  [«-s  arbres  qui  miisnntà 
leurs  voisins  ou  qui  sont  arrivés  au  point  voulu 
de  leur  développement;  mais  cet  usage,  tout  cal- 
cul fiil  désavantages  eCdes  inoonvénienls  qu'il 
présente,  parait  devoir  faire  place  à  des  méthodes 
plus  savantes.  Dans  quelques  lieux  on  fait  des 
coupes  par  bandes  sur  lesquelles  oo  ne  laisse 
qu'un  petit  nombre  de  norf-çrtthtUf  et  Ton 
dispose  sncccssiTementoescoupes  parallèlement 
les  unes  aux  autres,  de  manière  à  réserver  ontre 
elles  d'autres  bandes  ou  massifs  qui  piolîleiil 
ainsi  d'une  plus  grande  masse  d'air  et  de  lu- 
mière, et  qui  Isvorisent  par  leur  onlirafe  le  re* 
fund  naturel  des  partlw  «iploilées.  Ailleurs 
on  proct^fle  d'-îbon*  une  première  miipp.  «Iiie 
coupe  êombie,  qui  a  (Miur  but,  en  diminuant 
l*é|Ndsseor  de  la  Ailaie,  de  fSToriser  la  germi- 
aaUondi  s  nraines  et  la  première  croissance  des 
Jeunes  arbres  de  remplacement.  Lorsque  ceux-ci 
ont  acquis  une  cerlaiue  force,  on  commence  la 
coupe  claire,  qui  les  met  dans  les  circonstances 
atnios|rtiérlques  les  plus  fiiTorables  A  leur  rapide 
dévdopperaent  ;  enfin  quand  ils  couvrent  assez 
ie  sol  par  eux-mêmes  pour  n'avoir  plus  rien  à 
redouter  d'une  aération  plus  complète  et  des 
effets  de  révaporalfcm,  on  entreprend  la  coupe 
défini  lire.  Souvent  on  combine  sur  le  même  sol 
la  culture;  âfs  taillis  et  celle  des  futaies,  en  n- 
servant  des  baliveaux  (ro/.),  dont  la  coupe 
s'opère  successivement  à  mesure  que,  par  suite 
do  leur  dèveloppenenl,  ils  pourraient  éfonffer 
les  cépées  qu*ils  ombragent.  Si  l'on  réserve  par 
exemple  50  de  ces  liativeaux  par  hectare  lors 
d\ine  première  coupe ,  leur  nombre  sera  déjà 
réduit  è  nue  vingtaine  lorsqu'ils  auront  atteint 
fègedoVO  ans,  à  une  dixaine  lorsqu'ils  seront 
âgés  de  75  ans,  et  enfin  il  en  ri"^{fr3  UD  OU  deux 
seulement  à  l'âge  de  135  à  150  ao:». 

iloanti  la  aanière  d'effectuer  matéridleroent 
la  eoupe,  elle  a  élé,  ainsi  que  son  fpoque,  dé' 
terminée  par  la  législation.*  L'ordonnance  déjà 
citée  de  166d  portail  :  «Les  taillis  seront  coupés 
à  la  cognée  ei  non  autrement,  à  fleur  de  terre 
ot  en  bec  de  flûte,  sans  écuiter  ni  éclater  les 
souehes,  en  aorte  que  les  brins  des  cépées  n'ex- 
cèdent pas  la  soparflcio  de  la  terre,  s'il  est  pus- 


slhle,  et  que  tou*  !fs  -niciens  nœuds  recouverts 
et  causés  par  les  prtccdentes  coupes  ne  parais- 
sent aucunenienl  •  «Les  baliveaux  sur  laillii 

aeront  coupés  le  plus  bas  qu*il  sera  possible,  et 
les  arbres  seront  abattus  de  mnnii're  qu'ils  tom- 
bent dans  la  Vfnte,  sans  endommaK*T  les  réser- 
ves, à  peine  contre  l'adjudicataire  de  tous  dom- 
mages et  intérêts.»  BnAn  ks  clauses  de  lavento 
par  pieds  d'arbres  étaient  les  mt^mes  que  celles 
de  la  vente  de  baliveaux  sur  taillis,  à  celle  diffé- 
rence près,  que  «i  ces  arbres  se  trouvaient  iso- 
lés, on  peraiettait  rarracbage  des  souchas  à  la 
condition  de  remplir  les  trous. 

J.nt^riu'on  abat  des  futaies  ou  des  avenues,  il 
imi)orie  peu  de  les  couper  à  telle  «u  telle  hau- 
teur, ou  de  telle  uu  uiic  manière.  La  valeur  du 
bols,  comparée  aux  frab  plus  ou  moins  considé- 
rables de  main-d'œuvre,  est  alors  à  peu  près  le 
seul  guide  de  l'exploitant.  Aussi,  dans  beaucoup 
de  lieux,  opère  l-on  à  Ja  surface  du  sol,  tandis 
que,  dans  d'autres,  oo  enlève  la  terre  et  on  sup- 
prime les  plus  hautes  racines,  afin  de  mettre  ft 
nu  la  culée  et  de  ne  diminuer  en  rieu  la  lon- 
gueur du  tronc.  Pour  les  taillis  il  convient  de 
prendre  plus  ûa  précautions,  car  le  succès  de  la 
repousse  dépend  essentiellement  de  la  umnièra 
dont  la  coupe  a  élé  opérée.  Lorsque  la  souche, 
légèrement  recouverte  de  la  terre  environnante, 
peut  être  ainsi  protégée  contre  les  effets  directs 
de  l'air,  du  soleil  et  du  vent,  la  végétation  des 
rejets  est  sensiMemeot  plus  active  ci  plus  vigou- 
reuse. 0.  LECLEXC-Taoum. 

COtJPE.  (Archéologie,  etc.)  Cv  mol,  qui  n'est 
plus  employé  aujourd'hui  qu'en  poésie  et  dans  le 
langage  des  arts,  sert  è  nommer  un  vase  d'une 
forme  aplatie,  plus  large  que  haut,  porté  sur  ui| 
pied  et  qiif'7(]ti(  Foisayanl  des  ritist-s.  Coupe  vient 
du  latin  cupu  uu  cuppa;  c'est  le  sc/phoa  des 
Grecs.  La  forme  gracieuse  des  coupes  antiques, 
que,  hors  d^s  musées,  nous  ne  voyons  plus  qu'au 
théâtre  ou  dans  les  tableaux,  a  depuis  longtemps 
cédé  la  place  à  nos  gobelets  et  à  nos  verres 
moins  élégants  et  plus  commodes.  Nous  avons 
cependant,  comme  oldcts  de  luxoi  des  coupes 
de  bronxe,  d'albâtre  et  d'autr«  matières  pour 
orner  nos  ai){>irtfinents.  La  coupe  d'AIrée  in- 
spire une  profonde  horreur,  tandis  que  celle 
d'AnacréoA  rappelle  les  joies  ei  les  plaisirs  du 
festin)  il  faut  en  voir  tes  briltantes  descriptions 
dans  les  odes  17"  et  18<"  du  vieillard  de  Tôos.  En 
p.irlant  métaphysiqueioent,  on  épui^p  la  <  oiipe 
du  malheur,  on  s'enivre  dans  la  coupe  du  ia  vo- 
lupté. Nous  vorona  dans  Homère^  Ganjrmède  et 
Hébé  remplir  de  nectar  la  coupe  des  dieux,  Vul- 
caitt  leur  présenter  celle  qu'il  a  fabriquée  avec 
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tom  dVirU  H  Veilor,  <pi«i4W  viem,  |M»r«ir  tins 

peine  à  ses  livres  la  coupe  pesante  qu'un  jrunr 
homme  çûl  difficilement  levée  de  dessus  la  tahic. 
9dns  ri)pUoire  de  Joseph,  nous  voyons  sa  CQUp^ 
cadrée      le  m  de  Beoijawin. 

(KHïrate  boU  dans  une  covpc  le  poison  que  lui 
▼erse  l'envie.  La  riante  poésie  de  l  Ari ostp.  a 
fendu  célèbre  sa  coupe enchaniée.  On  c^lebiail 

Atbditt  la  fête  éu  coupes,  oCt,  contre  l'usage 
KbsUm,  dMcun  biiuU  leal  4ibi  I«  aieiiQa, 

Lfs  coupes  (^taknl  de  mnlièrcsplus  ou  moins 
fiches  :  il  y  en  avail  «i'fîDyx.  de  cristal,  d'or, 
d^argenl,  et  de  siqiiiic  argile.  Oo  sait  à  quel 
«icjB«  ilAil  iMrté  clies  lai  anciem  le  luxa  4»  la 
taUt<  IfCUri  CQttpCi  élaieul  emhelUes  de  pierres 
précieuses  «I  ornées  d'inscriptions}  tiut:U|uefois 
U  hçauté  de  re^^culion  surpassait  celle  de  la 
wUen.  la  Iroitiiitte  égiogue  de  Virgile  diarit 
1^  coupas  4a  |»Qii  da  hétra  ciadéas  at  ornée»  da 
lujels  sculptés  par  Ir  divin  Alcimédon. 

Nos  cabinets  d'anli(|uités  conservent  des  vases 
à  boire  d'un  grand  prij^  :  Tun  dfs  plus  célèbres 
aat  la  Itella  coupe  du  roi  de  Napte»,  gravée  en 
camée  dans  un  onyx  concave ,  et  expliquée  par 
Yisconli  {}fifi.  Pin-Chm.,  t.  m,  pl.  c,  p.  75). 
Xi  ne  fâui  pai>  conlundre  la  coupe  avec  le  çan- 
IA«tra  que  lei  monumanU  rapritenteot  dans  la 
mdn  de  Bacchus  ou  dana  celle  a*aercttla.  Ou  a 
longtemps  appt-lé  coupe  des  Ptolémi'es  ou  vase 
de  Miihridaie  un  supfrbe  canlhare  d'au  seul 
sardonyx  qui  ej>l  cuiuervé  dans  le  cabine^  des 
a^llq^aa  al  médailles  de  la  BlUloihéque  du  f  ol, 
eHL  qui  provient  du  trésor  de  Saint- BeniSit  auquel 
(lavait  <'(<^  iionnC'  par  Charles  UI.  On  pourrait 
l^us  ju&lemenl  appeler  coi4j?e  la  belle  palére  d'or 
«jonsarvée  daiw  te  oiéme  cabinet  ;  mais  elle  ne 
peut  oYolr  anvi  k  oonl^nir  aucun  liqolde,  é 
cause  des  interstices  que  laissent  les  diverses 
pièces  dont  elle  rompostk'.  On  a  pris  à  tort  le 
maroccUitiodc  Gènes  p^^r  une  coupe  à  boire: 
ç*eii  un  vase  4«  verre,  d*UQ  pied  de  diamètre 
cl  de  5  pouces  de  profondeur,  que  l'on  ftUsaii 
passer  pourèirf>  d'une  seule  éméraude.  et  (|iii 
est  un  moQumeul  curieux  de  l'an  dp  la  ve  rrerie 
en  Orient  d9W  le  Bai-Empire  (voir  MiUiu,  Aiuç. 
ifitçyetqp.,  janvier  1807), 

Le  cratère  avait  aussi  la  forme  d'untaoupe; 
mais  il  était  d'une  dimension  beaucoup  pl-fs 
çonsidéiable^  et  o'élwi,  le  vase  daas  lequel  un 
«hélait  l'eau  et  le  via,  dans  lequel  am  puisait 
pour  remplit'  les  coupes  des  convives.  Hérodote 
parle  d'un  rraière  de  bronxc  éf  \n  cdpaciié  de 
500  am^bufM,  4  peu  prés  il  munis.  Uue  coupe 
iUmblalilf  laffit  A  Uecci^le  pour  s'embarqvef 
^      |,W  itUlda^»  tt  y  •  pacmUcavaMic 


grec»,  Tnl|«|re«ent  nommés  éAtiMqnca,  das 

coupes  qui  servaieul  aux  usufet  CimIUflig*  1,^ 
grandes  coupes  destinées  à  recevoir  les  eaux 
des  fontaines  preunetit  le  nom  de  mm^m»  4u 
latin  wi$9fUum^ 
Nous  renvoyons  a  rarlidci  TAam  pqnr  ploa 

de  délniîs  sur  Ifs  noms,  les  formes,  l'usage, 
les  sujclâ,  les  inscriptions  qui  reoUcnl  ces 
mooumeiit«  iotâressanu  pour  l'art  et  pour  la 
«élance.  DaniaaAn* 

COUPE.  (  Technologie.  )  C'est  le  nom  que  l'oii 
donne  au  dessin  de  la  section  d'un«  machine, 
d'une  cunstrucliooou  d'un  édtâce,  que  l'on  sup- 
pose coupé  suivant  sa  longueur  «u  «a  largeur, 
de  manière  à  indiquer  les  postlions  reUUvea  ia 
loulcs  les  parties  intérieures.  Les  plans,  les  élé- 
vations cl  les  cowpet  sont  des  dessin  s  iî(  cejiâaircs 
pour  bien  faire  çonnaitre  toutes»  ks  parties 
d*une  machine,  d'wie  onnatmction  on  d\in  édi- 
fice  (jue  l'on  veut  exécuter.  Les  dessins  dits  coi*- 
l'cs  pdrtdient  autrefois  le  nom  de  profih;  mais 
le  mol  pro/H  ne  d<isigae  plvsouùnleoanl  que-  te 
dessin  qui  fêH  çonnaitre  le  contour  extérieur 
d'un  objei  ;  au  lieu  qu'on  réserve  eelui  de  coupé 
au  dessin  ijui  reiirésente  on  même  temps  lecoo- 
lour  extérieur  el  la  forme  ainsi  que  les  positions 
de  toutes  les  partie»  intérieures  de  cet  objet.  Les 
coupes  sont  doue  devennesdeadesiinsindiapmi- 
sables  pour  étudier  l'intériMU- de&  objets  (rèsr* 
compliqués  ;  c'est  ainsi  que  l'élude  dr  la  chirur- 
gie a  été  rendue  plus  facile  et  mom  répu- 
gnante par  des  desiina  de  l*intér|m  de  UHitas 
les  parties  du  corpt  buoiaiu  ;  dans  la  mécsani* 
<ine  industrielle,  on  a  été  plus  loin  f ncore ,  on 
ne  s'esl  plus  borné  à  de>  coupes  en  dessins ,  on 
vient  d'exécuter  les  coupes  eu  bon  des  machi- 
nes i  vapeur  avec  les  piécet  mobiles  que  Ton 
peut  faire  mouvoir  pour  étudier  le|  effets  suc- 
cessifs de  la  machine.  Ces  coupes  modèles  font 
concevoir  ies  mouvemenls  d'une  macUine  avant 
l'exécuiion;  et  aous  ea  raf^t  elles  coolrihu- 
root  à  étendre  le  dévaloppement  de  la  mécani- 
que industrirlle. 

Dans  l'aride  graver  mr  bois  suivant  la  mé- 
thode décrite  par  Papillon,  et  qui  maiutenanl 
a  subi  de  grands  ehangemenia,  coin»  éuiii  In 
nom  que  l'on  donnuit  ^  la  première  opérttliMi 
dans  laquelle  le  j'rnveur,  tenant  sa  pointe  un 
peu  iucUuce,  suivait  aUernativemeitt  chaque 
(aille  4'nn  c4lé,  puic,  retouri^nt  sa  planche  en 
senainvorso,  U  tmcait  te  laUlede  rmara  cAté» 
ce  qui  se  nommait  recoupe;  il  faisait,  par  ce 
moyen,  sauter  cliaque  enlre-taille  en  pelît  co- 
peau triaugulaire.  La  structure  du  boi^  obligeait 

In  giwwir  é  Itiit  oa  doubla  navaii,  qu'il  eié- 
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f«l^«  d'qi)  fet^(  coup  dans  {9  Kffivvr^  fur  puivrf 
fin  sur  pierre,     nqoyen  d*0Q  burin  carré  «i- 

ffuîsé  en  bisedu  diagonalemcnt;  les  deux  (ail- 
lants (lu  hMrin,  de  chaque  côté  de  la  diagonale, 
p«uv(tnl  échopper  alors  d*u9  ieul  coiift  le  trait 
que  Von  reul  renforçer^ 

vU  et  métiers  coinmi'  synonyme  de  tailler: 
^insi  on  dit  qu*Mn  tailleur  est  fn  s-habile  pouf 
lu  coupe  (l*ua  biti^il.  M  cai  loniuer  se  ^erl  d't\R 
si4^ufi9-ctTcl^f  Qu.coppa*,  dont  uiie  dci  i»rao- 
c|ics  ^  tra&elninlet  ^  qu^  ^r^  A  couper  çlrcu- 
biremcnl  Iç  papier  ou  le  carton  sur  !»  quel  on 
rappuifî.  Leii  menuisiers  (lnrmf»nt  nm-^ï  ce  aoiii 
I  up  vilUrequiM  à  couronne  tranchante,  au  çeoT 
|rf  de  laquelle  i|  f  «t  «ue  pointe  qui  nn> 
limaient,  penchant  que  I9  couronne  emporte  la 
pj^ce  circulaire.  Cet  instrument  prenJ  en  chi- 
furgie  le  nom  de  ccfurçnpe  de  trépan }  il  ne 
fnut  point  le  confondre  ftTcc  la  m^tt^  antilai^, 
OUI  ronlll  à  torer  le<  nélaux  et  la  pierre,  ces 
derniers  r^iluisenl  en  pt  lits  morceaux  la  partie 
circulftire  en  Ui&sant  un  trou  rond  dans  la  pièce  ; 
au  lieu  que  le  vilbrequin  à  couronne  ccipsçr\« 
«I  détache  la  par^e  çirça)a|ire  oomwa  uiio  ftnme 
de  bouion> 

In  af^rtciiHiirp  on  se  sert  d'un  coupe-racine 
pçt^r  couper  ei^  Ir^nctie^  le:i  racines  qt^e  i*on 
donne  ai^  |ie&Uaitx-.  On  en  tfouve  df  diéérenlcs 
fprmca  ehes  lea  nurcbaods  d^inilniaientf.  Le 
bache-paille,  dont  on  a  tant  varié  la  ooQS^ruc- 
^9n,pei!(  sonv(  nt  s<  rvir  de  coupe-racine.  Deux 
autres  tuâtrumeuii^ui  portent  le  nom  de  coupa- 
<pnt  également  employés  en  agriculture; 
|e  premier  est  un  grand  cmu^ewii  emmanché  en 
biais  ;  le  second  est  un  disque  coupant  en  acier, 
tournant  &ur  un  tourillon.  Tous  deux  ai^issent 
ei^  le*  disant  corder  le  long       cordca^;  le 
ivremicr  cat  e p  usage  en  VMiiWC  «t  te  leet^nd  en 
Apî;'*?^crrc.  Ce  dernier  est  prompt  et  ('conomi- 
que  pour  fait  e  des  ri.'îolfs  propres  à  l'irrigalion 
vies  ^ési  ^es  deux  IraucUéea  <^ui  limitent  la 
^rgcurdjea  rigolet  étant  feitcf,  «^eplé!(«co- 
aiutn  le  mUicu  à  l«  bêche.  Iiifln,  en  art  miliMUrc. 
ojn  donne  le  nom  de  coupe-gorge  <i  un  ouvrage 
avancé  el  détaché  d<?  la  place  dans  lequel  les  dé- 
fenseurs peuvent  être  surpris  «t  égorgés.  Dca... 

CPQPB  BBS  SIEUm.  (C!BiU(niCti^.)  Ccitt 
Tari  de  décomposer  une  voûte  en  di\erses  |»ar- 
ties  tiuinmt'cs  ruusaoirs,  et  de  donner  à  chaque 
ifoi^soir  la  torme  déterminée  par  Vépum  ou  le 
Im/I,  de  B^miêre  qu*en  réuniaiant  loui  ces 
^ouMoifs  par  des  joinU  rc9p«c|ifi«  leur  ensem- 
ble soit  ])0ur  ainsi  dire  coupm^  ^^^^  corps 
solide  ^{iint  la,  pLua  grandie  «t^hpié.  Iijt  géo- 


métrie defcfipUTe  ci  la  mécanique  servent  de 
baie  fondamentale  A  la  coupe  {les  piems.  Par 
la  géométrie  descriptive  on  obtient  toutes  lee 

projections el  les  déceloppemenis  nécessaires  ^ 
Pexécution  d'un  voussoir  quelconque.  La  méca- 
nique offre  le  moyeu  de  donner  ji  çhaq^e  vouS' 
soir  la  fDrme  et  les  dimensions  qui  aatisiiHit  le 
nlcuiaux  loi^de  réquilibro,suifantlaplaceque 
ce  votissoir  doit  occuper  dans  ia  voûte.  C'est  en 
ayant  recours  à  ces  deux  branches  û«à  mathé- 
matiques qv*oin  parvient  à  déterminer  tous  les 
voussoin  d*UM  vo<tte,  de  Isçon  que,  quoique  de 
formes  et  de  j^randours  iliffércnles,  ils  concou- 
rent chacun  eu  particulier  à  coni|»nsi  r  une  sur- 
|«^e  continue,  en  se  soutenant  en  1  air,  en  $  ap- 
pivapt  véciproquement  tes  uua  ew  les  autrec , 
sans  aucun  moyen  que  celui  de  leur  propre  pe- 
santeur, car  if  s  li-^isnns  du  mortier  OU  du  ciment 
(^Mivenl  être  comptées  pour  rien.  (.^  ilgjrptient 
ignoraient  enllêiement  l*art  4%  U  coiip$ 
piwr^,  tous  leurs  plafonds  et  leufi  nvchitravef 
étaient  monotilbes.  Les  Grecs  et  les  Romains  les 
ont  spuvent  imilés.  Cepenilanl,  ces  derniers  on( 
çonQu  Tart  de  partager  une  vuùt^  eu  vouMtoirs, 
et  leurs  mpnuments  offrent  plusieurs  exemples 
non  •  seulement  de  voûtes  composées  de  vous- 
soirs,  m<iis  encore  de  pi       hinHes  formées  de 
claceaus.  Les  égli$i^s  ccuistrmtes  dans  le  dou- 
lième  et  le  treiiiême  siècles,  et  improprement 
nommées  sro//«v(*^  aQpt  celles oA  Ton  trouve 
les  exemples  les  plus  nombreux  et  les  plus  re- 
marquables de  la  coupe  des  pierres,  à  cause  de 
la  légèreté  et  de  la  hardiesiie  des  voûtes,  aiusi 
que  des  çompartiei^te  qpil  lee  composent.  Ce 
<iu*il  ;  a  des  plus  étOBimot  dans  ces  construis 
lions,  ce  sont  les  clefs,  soit  qu'une  seule  serve 
à  plusieurs  \Qùt<,*s,  soit  que,  dans  l'intention  de 
montfer  un  travail  phis  surprenant  encore,  op 
qlt  bit  des  clefli  retombantes»  qui  aemhlent  sou- 
tcnir  la  voûte  en  descenclant  k.  plusieurs  pieds 
en  contre -bas  des  points  les  plus  élevés.  Il  ne 
nous  est  rien  parveiiu  de    que  ^eà  cuubirucieurs 
ai  hahMesde  ces  travaui  citiuqnllnaires  peii> 
vent  avoir  écrit  sur  Tart  de  b  coupe  des  pier^ 
res.  Philibert  de  Lorme,  architecte  de  Uenri  IT, 
esit  le  premier  qui  ait  écrit  sur  ce  sujet  en  15()7. 
I^lhurin  pousse  a  aussi  dotmé  quelques  prin- 
cipes i,  cet  écenli*en  1 642.  Oepula,  le  pêve  Qerm, 
Abraham  Bosse,  Desargue  et  de  la  Rue  ont  pu- 
blié divers  ouvraf^cs  rt^l  iiifs  k  cft  art  :  enfin,  en 
17Ô9,  Frézier,  uiticnieur  eu  chef  à  Landau,  pu- 
blia un  OMvrage  à  Strasbourg  af^ut  pour  titre 
Théorie  9i  pratique  de  la  coup^^**  pierres. 
Une  seconde  édition  du  même  ouvrage  fut  pu- 
bliée à  (arif  «n  17M»  et^en  X7^  f  réJMcr  Hi  iM- 
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raîlrc  les  Éléments  de  Sléréolnmifonlacoupe 
des  pierres  à  l'usage  de  l'anhUccture,  Paris, 
9  vol.  io-A*.  Hais  malgré  tous  ce»  ouvraRCi  Tart 
delà  coupe  dca  pierres  était  resté  diffus,  in« 
fompipt  pt  peu  corapréhcnsihlp  jiis<;H"t  <■«■  que 
Monfî»'  fùl  fh•^^{îé,  en  1784,  4l'eiis<;igner  cet  arl 
à  1  École  royale  établie  à  Méziércs  ;  AH  lors  ta 
coupe  des  pierres  n*a  plus  été  considérée  que 
.comme  une  des  homlireuses  applications  de  ta 
géométrie  dfSfriplice ,  celte  partie  la  plus  im- 
porlanledes  raaihémaliqucs,  que  Tilluslre  pro- 
fesseur de  Técole  de  M^sières  est  parvenu  à  réu- 
nir eu  corps  de  doiitiiii',  cl  ipril  a  continué 
ensuii*'  à  professer  à  l't'colf  polytt  i  tnrKiui-  pen- 
dant plusieurs  années.  Monge  a  également  en- 
seigné dans  la  même  école  les  autres  applications 
de  la  géométrie  descriptive  i  la  déterniinatioo 
des  ombres  et  de  la  perspective  à  la  charpente, 
au  défilement,  au  problème  desdéhl.'iis  ci  rem- 
blais, à  la  lopograpbie,au  tracé  des  engrenages, 
I  la  constraeliondes  niacbincs,  etc.  C*est  à  tous 
ces  travaux  graphiques,  ayant  pour  base  fonda- 
mentale la  géométrie  descriptive,  que  l'on  doit 
attribuer  en  grande  parlie  la  célébrité  de  Pécote 
polytechnique;  célébrité  justement  acquise  par 
le  nombre  remarquable  d'hommes  utiles  que 
cette  école  a  formés,  et  qui  sr  sont  dissèmioés 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

L'élude  de  la  géométrie  dedciipltve  etîL  donc 
néoessalre  à  cdui  qui  doit  diriger  des  construc- 
UOOS  ou  eiècuter  des  machines;  ce  travail  pré- 
parnloire,  loin  d'augmenter  le  temps  qu'il  f.Tu- 
drait  pour  apprendre  la  coupe  des  pierres,  en 
rendrait,  au  oÔDtralre,  l'enseignement  plus  fa- 
cile et  plus  solide,  au  point  qu*il  serait  certai* 
nement  moins  long  d'apprendre  la  géométrie 
descriptive  cl  la  coupe  des  pierres  que  cette 
dernière  i>ariie  toute  seule;  aussi  devons-nous 
supposer,  dansée  qui  suit,  que  le  lecteur  connaît 
la  méthode  de  projection,  de  rabattement  et  de 
diHctoppement,  ainsi  qrir  te  tracé  des  lignes 
courbes,  la  génération  des  surfaces  courbe»,  la 
construction  de  leufs  plans  tangents el  de  leurs 
normales,  elc. . 

On  a  déjà  dit  que  la  coupe  des  pierres  avait 
principalement  pour  objet  la  distribution  (trs 
voûtes  en  voussoirs,  de  manière  à  satisfaire  aux 
conditions  de  Stabilité,  de  facile  e&éculion  et  de 
décoration  extérieure.  Le  nombre  de  voussoirs 
d'une  VdiVn  dt>'f  loujours  clic  impair,  afin  de 
pouvoir  la  terminer  par  une  (  lef.  Les  surfaces 
développablcs,  réglées ,  ou  de  révolution  sont 
Itt  seules  employées  dans  les  vofttes;  on  les 
compose  des  faces  visibles  et  contiguSs  des  vous- 
soirs  auxquelles  on  donne  le  nom  de  doueUtt, 


I  Les  lignes  qui  limitent  le  contour  de  ta  douelle 
d*uii  voussoir  sont  dites  arêtes  de  douetle».  Les 
voûtes,  qui  varient  de  forme  et  de  grandeur, 
itoîvent  toujours  être  d'une  ordonnance  simple 
f'(  r''-;;tili 'Tc,  h  mntn'^  qtî'oii  ne  soit  obligé  de 
construire  des  voûtes  irréguliéres  pour  satisfaire 
I  h  des  conditions  essentielles,  mais  qui  ne  peu- 
I  vent  jamais  servir  de  décoration  extérieure. 
Les  voûtes  peuvent  être  classées  en  général  en 
cinq  cs|.»^ces,  qui  ont  été  nommées  por/M.  raû- 
,  tes ,  trompes  f  descentetf  escaliers.  Le  partage 
I  de  ces  voûtes  en  voussoirs  varie  pour  chaque 
:  espèce;  néanmoins  on  doit  toujours  chercher  à 
satisf  lirf^  ,^iix  trois  conditions  suivantes :1*choi- 
I  sir  pour  arêtes  de  douelles  des  lignes  droites,  ou 
I  des  cercles,  ou  des  courbes  faciles  â  construire 
I  par  points,  et  sans  changements  brusques  dans 
leur  courbure;  2  >  prendre  pour  joints  de  deux 
vous«:oiPS  ronscculifs  des  plans,  ou  des  surfaces 
du  genre  de  celles  nommées  surfaces  dételop' 

pablcs ,  réglées ,  ou  de  féeotuUan  S  ^  diriger, 
autant  que  possible,  chaque  surface  de  Joint  des 
voussoirs  norma/eoseisl  àla  lurflacede  douelle 

correspondante. 

I  Ou  doit  remplir  les  deux  premières  condv> 
tiont,  afin  d'obtenir  économie  de  temps  et  de 
main-d'œuvre  dans  le  travail  qui  a  pour  objet 

I  de  donner  fi  chaque  voussoir  la  forme  détermi- 
née par  l'épure  ;  les  arts  mécaniques  offirant 
moyens  (kciles  pour  tracer  des  lignes  droites  et 
des  cercles,  et  pour  exécuter  des  surfeces  déve- 
lo|)pnhIes,  rc^rjl^es  ou  de  révolution  I  n  solidité 

'  des  conslruclions  esl  le  motif  principal  de  la 
troisième  condition.  Le  joint  de  deux  voussoirs 
consécutifs  doit  être  normal  à  la  surface  de 
douelle,  suivant  leurs  arétrs  i<  J melle  commu- 
nes, afin  que  le  coin  mixte  (i'um  douelle  et  du 
joint  étant  le  même  pour  tous  les  voussoirs, 
ces  voussoirs  puissent  résister  paiement  eux 
pressions  qu'ils  supportent;  ce  qui  n'aurait  pat 
lieu,  si  le  coin  était  obtus  pour  l'un  des  vous- 
soirs, puisqu'il  serait  nécessairement  aigu  (tour 
l'autre.  Par  la  même  raison,  il  est  avantageux 
que  les  surliNes  de  Jointd'un  voussoir  cl  de  tous 
ceux  qui  Tenvironnent,  soient  normales  entre 
etles.  Ces  surfaces  doivent  être  en  outre  ou  des 
plans,  ou  engendrées  par  le  mouvement  d'une 
ligne  droite,  parce  qu'elles  sont  alors  d'Une  exé- 
cution plus  parfaite,  et  qu'une  légère  imperfêc- 
lion  dans  un  joint  entraînerait  la  rupture  de 
l'un  des  voussoirs  auquel  ce  joint  appartient,  il 
faut  enfin  que  les  joints  soient  formés  par  des  sur> 
faces  développobles,  pour  qnelesdéveloppemente 
ou  panneaux  de  ces  surfaces  puissent  être  ap- 
pliqués sur  les  Joints  des  voussoirs»  et  en  donner 
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exactement  le  contour.  JIoiibc!  a  fait  voir  qu« 
toutes  ces  ronditions  sont  remplies,  en  divisant 
la  surface  d'un  voûte  en  ses  lignes  tlccom  bui  es. 
(Teit  A  ce  grand  géomètre  qtt*on  doit  la  théorie 
de  ces  llgnei,  et  leur  appUeaCion  k  la  diTlsion 
deevoûfes  en  voussoirs.  rirp.  . 

COUPELLATION.  On  appelle  aiiii>i,  du  num 
du  vue  doot  on  se  sert  (coupelle),  ropéralion 
a  pour  but  de  séparer  les  métaux  fusibles  el 
peu  oxydat)tes  des  métaux  moios  pr<^cieux  et 
plus  susceptibles  de  s'oxyder  qui  en  allèrent  la 
pureté;  elle  se  pratique  en  grand  dans  l'exploi- 
tation des  Bines,  principalement  sur  les  mine- 
rais de  plomb  argentifères,  pour  s'assurer  si  la 
quantit<^  d'argent  contenue  dans  la  mine  fst  assez 
grande  pour  offrir  des  avantages  par  son  ei^ploi- 
tatlDQ. 

A  cet  eflét  on  recouvre  toute  la  partie  Infé- 

ri<'ure  d'un  fourneau  à  réverbère  d'une  fort«^ 
couche  de  cendres  lessivées  et  calcinées,  à  la- 
quelle on  a  donné,  par  le  moyen  de  l'eau,  la 
forme  d*une  coupe  on  d*un  bassin;  dans  cette 
coupe,  qu'on  a  préalablement  fait  sécber,  on 
place  le  minerai  que  Ton  v  ut  essayer.  Le  vent 
des  soufflets,  graduellement  mis  en  œuvre,  fait 
entrer  la  matiéra  en  fknion  \  le  plomb  s'oxyde, 
une  partie  te  vt^ttlise,  rantre  coule  par  une 
rigole  pratiquée  â  l'un  des  côtés  de  la  coupelle  ; 
à  un  degré  de  feu  plus  élevé  l'argent  entre  en 
fusion,  ses  molécules  se  rapprochent  et  forment 
par  leur  réunion  un  culot  «hin  aspect  éclatant  ; 
ce  culot,  pesé  et  son  poids  comparé  à  celui  du 
minerai  employé,  constate  la  richesse  de  la  min»'. 

La  coupellalion  a  lieu  en  petit  dans  les  hùlels 
des  monnaies;  les  moyens,  à  quelques  modifica- 
tions près,  et  les  résultats  sont  les  mêmes;  seu* 
lement  dans  l'exploitation  des  mines  on  veut  dé- 
hirrDssf--  les  métaux  précieux  du  i»!oml)  ou  autre 
ailiaije  qui  le»  enveloppe;  dans  itfS  bùtels  des 

monnaies  on  a  pour  but  d*en  apprécier  la  pureté. 

L'opération  est  conduite  avec  plus  de  soin,  les 
m^<><)'s  enfermées  dans  ile<  cnniels  de  papier 
sont  plus  petites  et  pesées  plus  e.xaclcment  atîn 
de  pouToir  miemconstater  la  valeur  du  produi^. 
les  coupelles,  au  lien  d*étre  faites  avec  des  een- 
dres  lessivée*  p(  d'occuper  toute  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau,  sont  petites,  détachées  el 
formées  avec  de  la  terre  des  i»s  turtenieiil  calci- 
née, lavée  et  sédiée  avec  soin  ;  ces  coupelles 
sont  placées  dans  un  moule  de  fourneau  à  réver- 
bère et  entourées  de  charbons  allumés  :  quand 
elles  ont  atteint  le  degré  de  chaleur  du  rouge- 
Maac,  on  y  met  le  plomb  au  moyen  de  petites 
pineettes;  la  fusion  «t  immédiate;  on  enlève  la 
pdUcnle  qui  s*esc  lorméc,  et  Ton  y  ajoute  les 
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Cornets  qui  renferment  rallia[;e  que  l'on  veut 
reconnaître.  La  fusion  est  prompte,  la  matière 
se  découvre  et  s'éclaircit;  à  sa  surface  se  pro- 
mènent des  points  lumineux  qui  volUgent  en- 
suite sous  forme  d*étinceiles  dan»  rintérteur  de 
la  mousse;  à  mesure  que  l'opération  avance  le 
culot  métallique  se  dépouille  davantage,  les 
nuages  qui  voilaient  sa  sorfiico  disparaisseol  et 
le  bouton  de  métal  Jette  un  édat  trèfr'Vir.  L*oo 
appelle  ce  mouvement,  ou  ce  passage  qui  ne 
laisse  pasque  d'èlte  rapide, éc/a/r,  fulguration. 

L'opération  est  terminée  :  on  reconnaît  qu'elle 
est  bien  fiite  lorsque  le  bouton  n*offre  aoenna 
inégalité  à  sa  surface,  qu'il  est  bien  arrondi  en 
culot,  d'un  blanc  clair  en  dessus,  et  qu'il  se 
détache  aisément  de  la  coupelle  quand  elle  est 
refroidie. 

L*art  de  diriger  les  divers  degrés  de  fen  qn*il 
faut  donner  est  le  point  le  plus  important  de 

cette  opération. 

L'or,  moins  voiaul  que  l'argent,  exige,  pour 
M  cottpellation,  une  tempérainre  plus  ^ée, 
mais  aussi  moins  de  précautions  dans  la  conduite 
de  h  rtnlt'iir,  L,  «^jh-by. 

COLPER.  C'est,  en  général,  l'action  de  séparer, 
de  diviser  en  deux  ou  plusieurs  parties  un  corps 
solide  et  continu  avec  un  Instrument  tranchant 
(en  latin  secare,  Jesecare,  resecare,  incUlere, 
cœdere,  scindere).  On  coupe  du  pain,  de  la 
viande,  avec  un  couteau  ;  on  coupe  l'herbe  avec 
une  foux,  les  arbres  avec  une  cognée,  tes  ar> 
brisseaux  avec  un  serpe,  la  vigne  et  le  raisin 
avec  une  serpette,  les  t'foffes,  les  cheveux,  etc., 
avec  des  ciseaux  (les  étoffes  se  coupent  quand 
elles  s'usent,  se  fendent,  se  casaent  dans  les  plis 
parce  qn^elles  ne  sont  pas  asscx  moelleuses)  ;  les 
pierres,  les  bois,  les  métaux,  avec  des  marteaux, 
des  scies  el  des  ciseaux;  le  laboureur  coupe  la 
terre  avec  la  charrue  el  le  coulre.  On  coupe  un 
bras,  une  jambe  à  un  blessé  quand  on  ne  peut 
sauver  le  membre  altaquéet  qtt*Oaest  obligé  d'en 
faire  ramput  uiof!.  On  coupe  la  léte  ou  le  cou  à 
un  criminel  avec  une  hache,  un  sabre,  un  cou- 
peret. On  coupait  naguère  encore  te  poing  aux 
parricides,  aux  régteides  et  aux  sacrilèges.  On  a 
vu  des  pays  et  des  siècles  où  l'on  poussait  la  bar- 
barie jusqu'à  couper  à  des  malheureux,  à  des 
esclaves  eu  futie,  à  des  déserteurs,  le  nex ,  les 
oreilles  et  quelquefois  les  iambes.-^On  dit  pro» 
verbiaIemeot:j>ine(lrai«  ma  iêieàcompWgW 
bien  jj-  mettrais  ma  Main  au  feu,  pour  mon- 
trer qu'on  est  bien  assuré  d*un  fait  qu'on  avance; 
mais  c*est  là  la  gageure  d*un  ft»a  ou  d'Un  in- 
sensé, s*ll  est  vrai  qu*il  puisse  f  avoir  des  paris 
honnêtes  ou  ralsonnaUei.  —  On  dit  conjw  ia 
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gorge  à  quelqu^un  {jugviare)^  pour  exprimer 
ridée  de  meurtre  ou  de  masMcre.  On  dit  de  sol- 
dats qui  i*eiitre4ueiit  <pi*ilt  §e  eottfwtt  te  fforge, 
et  de  deiix  «mis,  de  deux  ennemis ,  de  deux  ri- 
vaux fn  vit>nîifn(  diix  mnins  (fans  nu  rom- 
bal  «inijulier,  dans  un  duc-l,  qu'ils  vont  aller  ou 
qu'ils  sont  allés  se  couper  la  gorge,  qu'il  faut  les 
empèelier  de  se  couper  Ai  çbrg9,  Clsuper  on 
cheval,  c'est  le  rendre  hongre  et  pnr  suite inht- 
bile  à  la  génération,  à  la  reproducUon.  —  On 
emploie  encore  ce  verbe  dans  l'acception  d'en- 
taner  quelque  ehose,  é*f  hire  quelque. ouver- 
ture ;  il  ne  faut  pas  laisser  de  couteau  ou  d'autre 
insirmnf^nt  tranchant  dans  les  mains  des  <  tiFints 
ou  des  fous,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  puisbeut 
se  €ouper,  se  blesser.  Un  froid  bien  sec  fait  sou- 
vent que  la  peau  se  coupe,  se  gerce;  en  ee  sent, 
m  dit  figiirément  que  le  vent  coufie  la  figure. 
«  Un  cheval  se  eoupe,  lorsqu'en  niai'chant  il  se 
blesse  les  boulets  avec  les  cdtés  de  ses  fers.  Trois 
Ciiisss  contribuent  à  donner  ce  détaut.  La  pre- 
nfère  est  la  ftiihiesse  des  jeunes  cbevaux«(ercés 
sans  ménrifîemfnl  avant  leur  cinquième  ann^e; 
la  seconde  tii  nt  à  la  niauvai&e  conforroaliou  des 
bancbei,  lies  jarrets,  et  souvent  des  pieds  :  dans  j 
ee  cas,  la  ferrure  dilè  à  la  turque  peut  y  appor- 
ter quelque  remMe  ;  îa  troisième  naît  de  la  mau-  ' 
vaise  position  qu'on  laisse  prendre  aux  elit  vaux 
en  les  menant  à  des  allures  forcées,  tel  que  le 
trot  poussé  à  Texcès.  *  Bans  loules  ces  fsco&s 
déparier,  le  verbe 'cotiper  est  employé  dans  la 
forme  active;  on  s'en  sert  nu<'.i  dans  la  forme 
neutre,  quand  on  dit  qu'un  rasoir,  qu'un  cou- 
teau ,  qu'un  instrument  tran^nt  coups  bien,  j 
couipe  mal,  on  ne  cot^  pas.  Coupêr  s'em- 
ploie aussi  dans  le  sens  détailler,  façontter  mw.  ! 
chose  suivant  les  rèiîles  de  l'art;  on  drt  tl'un  ou-  j 
Trier,  suivant  sa  profession,  qu'il  b'enienU  bien 
à  couper  lee  pierres,  ft  couper  un  lMbit,un  mau- 
teau,  une  robe,  etc.>-En  termes  de  monnayage, 

on  appelle  couper  des  lames  p«  ffnvr,  quand  j 
les  lame^,  &uit  d'or,  soit  d'argent,  soit  de  cuivre, 
étant  à  peu  près  de  Tépaisiour  des  espèces  à  fa- 
briquer, on  en  coupe  des  morceaux  avec  des 

instruments  de  fer  ou  espèces  d'eraporte  -  pièce 
nommés  coapofr*.— En  termes  de  jardinage,  on  i 
apptlle  couper  en  pied  de  biche j  ou  en  iaius, 

ropéralioA  de  couper  une  branche  en  biais  i 

couper  une  branche  à  l'épaia»eur  d'un  écu, 
c'est  couper  une  hr:^nch*-  inutile,  une  branche 
gourmande  à  son  point  U'uiterseclioo,  en  obser- 
vant toul«^U  de  laimer  la  parUe  qui  est  du  cAlé 
du  vide  qu'on  veui  remplir  plus  'élevée  que  l'au»  I 
Ire,  afin  que  la  sévc  au  moyen  de  r.ffp  faille  I 
donne  par  Vœit  qui  rejle  une  brancbe  qui  fie  ! 


porte  où  on  veutqu'elh^  soil.  — En  termes  d'es- 
crime, on  se  sert  du  mol  couper  dans  le  sens  de 
dégager  g  0»  oMipt  SOUS  la  polutc  et  sous  le 
poignet, au  lieu  de  dégager;  il  est  très-difficile 
de  parer  une  botte  cot/prf  stitis  !e  fH)ii^np(  On 
dit  couper  chemin  a  qudqu  un  pour  dire  se 
mettre  au  devant  de  lui,  sur  son  cbsain,  ain  do 
Parréter,  d'une  manière  absolue;  couper  ^lel» 
^u'wfi,  pour  dire  traverser  sa  route,  le  passer, 
le  devancer  ;  vonpi  r  par  le  plus  court,  pour 
dire  par  le  chemin  le  plus  court,  par  un  sen- 
tier, etc.  On  oewpe  /«»  «ferrs  è  une  armée,  k 
une  ville  assié.Tée ,  lorsqu'on  en  ferme  les  avf- 
niirs.  rpTon  en  défend  l'approche  à  ceux  qui  S<*- 
raient  tentés  de  lut  porter  des  vivres  pour  la 
ravitailler.  FigUrément ,  couper  Im  pivrêê  é 
qi$Hqu*unf  cVst  lui  retrancher  les  secours,  ^w- 
gent,  les  moyens  de  subsister,  «le  rester  dans  la 
situation  favorable  où  il  est.  On  vnnpe  /e^mnw  - 
à  une  place  assiégée,  en  détournant  les  canaux, 
les  eondttits  qui  peuvent  lui  porter  de  l*ean. 
Couper  teg  enm»mi»,  en  termes  de  guerre,  c'est 
se  mettre  entre  une  partie  de  leur  ?irm«^^  et  une 
autre  division,  ou  bien  entre  leurs  troui>es  et  la 
place  qu'i  Is  couvrent.  On  coupe  aussi  dn  la  mémo 
manière  U  eommnntcatlon  d'une  ville  on  d>Ni 
quartier.  On  coupe  encore  fc  feu,  on  coupe  un 
incendie,  quand  on  en  arrête  la  communication, 
qu'on  l'empêche  de  s'étendre  d'une  inaisou  à  une 
autre.  On  dit  llgurément,  Unijouri  dans  le  même 
sens,  couper  thêmiu  à  mn  mot,  ou  couper  la 
mal  dann  tn  racine ,  pour  dire  en  arrAter  le 
cours,  empêcher  qu'il  ne  continue.  Deux  lignes, 
deux  chemins  «s  coupent,  quand  Ils  se  croisent, 
quand  ils  se  traversent  Fua  rautre.  —  CoMper 
s'emploie  aussi  pour  indiquer  la  manit  rc  fîr  di- 
viser un  pays  (dissoi  iare,  </ri?/</ere).  L'Apennin 
esL  une  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  toute 
rilalie.  U  franco  est  eenpée  et  arrosée  par  pin- 
sieurs  rivières.  La  Flandre  est  coupée  par  un 
nombre  infini  de  fossés  et  decanaux  —  Ce  verbe 
s'empioie  encoi^  dans  une  foule  d'acceptions  re- 
latives soit  eux  erls  manuels,  soit  eux  arts  libé» 
raux.  Dans  l'art  de  la  coupe  des  pierres ,  on  dtt 
qu'on  a  manqiit'  une  pierre  quand  onaôlé  deson 
lit  ou  de  son  parement  plus  qu'il  ue  faut,  en 
sorte  qu'elle  ne  peut  plus  être  posée  à  l'endroil 
auquel  elle  était  destinée.  Conper  Is  tmil  slgai^ 
fie,  dans  le  même  art,  faire  un  modèle  en  p«lit 
avec  de  la  craie  ou  du  plâtre  du  bois,  ou  autre 
chose  facile  à  couper,  pour  voir  la  tîgure  des 
voussoirs,  et  s'instruire  dans  I^pplication  dv 
Irait  de  IMpurs  sur  la  pierre,  par  le  moyen  dln- 
slruments  divers  et  appropru'-s  à  cet  usage.  In 
leraes  de  maçonnerie ,  çouper  le  pIMn,  c'est 
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faire  les  moulures  du  plâtre  à  la  main  et  à  Tou- 
tU.  £o  termes  de  sculpture,  couptrte  boii,  c'est 
laUler  dei  omancnti  (plulAt  qiM  4et  figurât) 
aYcc  propreté.  Sn  termes  de  graveur,  bien  cou- 
per le  c  Mi r/e,  c'est  bien  Rraver,  c'est  faire  des 
traits  hardis,  et  graver  également  selon  le  fort 
«t  !•  Iiibla.  la  ternes  4e  Uaeoii ,  coupH'  mm 
écu,  c'est  le  di?iier  en  deux  pêrlles  égalée  die- 

mélralemprit ,  et  par  iino  Iï.tth'  inr;!l!rlp l'ho- 
hxon,  et  ea  même  .sens  ou  di^poMlion  que  la 
liacei  de  U  vient  qu'on  dit  que  deux  couleurs 
ae  timpmi  iDrsqirellei  tout  f^rt  dUPbrettlee  el 
fort         et  qu'elles  n'ont  aucune  nuttoee  ou 
couleur  douce  qui  les  joigne.  Couper  !e  grain, 
en  termes  de  corroyeur ,  c'est  former  t>ur  la 
superficie  du  cuir  qu'on  oonoto,  d»  cAté  de 
tafieiir,eie  petites  figures  entrecouiiécs  eu  tous 
sen-i.  ff  à  angles  int'Raux,  que  Tofi  voit  swr  le» 
veaux  tl  vaclies  retournés,  ce  qui  fait  une  espî^ce 
de  grain.  Couper  le  poil  est  un  terme  u^ité 
pemi  les  cardeun  e(  les  «hapellArs.  Ora^  esl 
aussi  un  terme  de  mesureur^  qui  signifie  rteler 
avec  le  racloire  une  mesure  lorsqu'elle  est  pleine 
{pracid0r$).  On  vend  à  couper  la  mesure  ou 
noa«  selon  qu'on  veut  donner  aiMHrt  rate  ou 
«eeure  comble.  Couper  Uu  9in  «*esi  mettre  ou 
mêler  plusieurs  sortes  de  vins  ensemble  (  rina 
iniscete)^  industrie  fort  commune  à  Paris,  et 
qui  mallieureuseroent  s'exerce  plus  souvent  en- 
eora  aux  dépens  de  la  santé  des  «onsonmatenis 
qu'aux  dépens  de  leur  bourse,  et  pour  laquelle 
la  police  ne  saurait  f'frp  n^sp?  <k^\(>r*'.  on  coupe 
de  même  le  lait.  Je  buuillon  uu     autres  liqui- 
des, soit  pour  les  allénr,  soit  pour  les  aAiUlr 
dans  no  bulbygiénlfiue  cl  médleaL  Lolaitoon^ 
arec  de  l'eau  <t'(tr;;(  r  st  plus  léper  et  passe  mieux 
que  le  lait  pur  chez  les  personnes  qui  oui  IVs- 
tomac  affaibli.  — '£n  termes  de  danse,  on  appelle 
oanjw  ««  pM  quand  on  Isit  un  petit  saut  en 
pliant  un  idAd,  tandis  qa*on  passe  légèrement 
l'autre  p^ir-dessus.  —  En  termes  de  musique, 
couper  le»  soH$,  c'est  ne  point  les  prolonger, 
na  point  liira  de  tenue,  et  laisssr  entre  eux  un 
Hi^  iatemlla  («onns  abrmmfêrel,  CeUe  ma- 
nière de  couper  les  sons  fait  souvent  un  très-bel 
«•ffet  dnns  l'expres&ion  des  [tassions,  surtout  de 
la  douleur  et  de  la  colère.  —  £u  lermet»  de  jeu 
dt  carte*  Muper  ePast  partager  le  Jen  «n  deux 
parties,  quand  11  a  été  battu  par  le  partenaire 
qui  n  Î.1  main.  —  'Fn  termes  H»>  jeu  de  dés,  roH' 
per  les  diêf  c'est  les  jeter  sur  la  table  en  reti- 
rant le  eornel  de  Muière  fi  en  quMIs  restent  à  la 
place  oft  on  lea  a  Jetés.  OMM«rtHseoii|>,  entnv 
met  de  jeu  de  paume,  c'est  pousser  la  halle  de 
telle  sorte  qu'elle  roule  au  lieu  de  rebondir,  — 


Aux  acceptions  figurées  du  \  (  r  li*  couper  (juc 
nous  avons  déjà  meniioiiuetiâ  dau&  le  cours  de 
cet  article  nous  Joindrons  id  toutes  ccUes  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui.  On  l'emploie» 
par  exemple,  aver  les  choses  inteUectuellesdans 
h  mis  du  verbe  la  Un  obrumpere:  un  orateur 
coupe  son  style,  un  pofita  MS  slancas>  Qnqier 
eimrt  signifia  abréger  on  diseours,  s'expliquer 
en  peu  de  paroles.  Couper  la  paro/t?  à  quelqu'un, 
c'est  Tinlerrompre,  lui  imposer  silrrirc,  ne  pas 
le  laisser  parler,  ne  pas  lui  permeure  d'achever 
son  discours,  la  douleur,  les  soupirs,  les  sao* 
glots  produisent  quelquefois  le  même  effet,  lors- 
qu'ils nous  coupent  la  parole  ou  In  rafx.  On  dit 
d'ins  le  même  sens,  mais  trivialemeol,  couper  le 
sifflet  i  quelqu'un.  Vu  orateur,  un  accusé  sur» 
tout,  M  conpe  souvent  lui-même,  c'est-à-dire 
qu'il  se  contredit,  qu'il  se  dément  lui  rn^mc  dnns 
ses  discours,  dans  ses  interrogatoires  ou  dans 
ses  réponses.  On  se  coupe  aisément  quand  on 
na  dit  pas  la  ▼érité.— Bans  las  choses  monlcs,  on 
dit  couper  la  bourse  à  quelqu'un  pour  dire  tirer 
de  l'argent,  par  persécution  ou  j^r  ruse,  d'une 
personne  qui  uVst  point  naturelUmenl  dispo- 
sée é  en  donner,  par  àltoslon  mi  niétto  que  lani 
1^  c(mpew$  de  boureê  qui  la  toupet,  Tenlè* 
vent  a(!roit('m*'tit  ou  de  forop.  On  se  Sert  dc  l'ex- 
pressioQ  dc  couper  la  gorge,  dans  le  même  sens, 
pour  indiquer  une  action  pr^udiciable  à  celui 
qui  la  supporte.  C*est  Miller     gorge  fi  un 
avare  que  de  lui  demander  de  l'argent,  que 
d'en  exiger  de  lui.  On  dit  encore  qu*un  procès, 
qu'une  faillite,  qu'une  mauvaise  affaire  est  capa- 
ble de  OOmier  la  gorge  à  quelqu'un,  C*esl^-dUt 
de  la  miner.  On  dit,  en  menaçant  quelqu'un,  et 
par  une  ligure  fort  peu  aimable  assurément, 
que  s'il  ne  fait  point  ce  qu'on  lui  demande, 
ce  qu'on  lui  enjoint,  on  lui  coupera  bra$  et 
Mmbee,  et  dans  la  mène  sens,  d*nn  taonnia 
qui  apprend  une  ficbeuse  nouvelle,  ou  au- 
quel on  fait  quelque  injustice,  qu'eWe  lui  coupe 
broi  et  jambes.  Couper  dans  le  vift  se  dit 
des  choses  morales  pour  exprimer  qu*on  ton* 
elle  à  l'i  tidroit  le  plus  sensible,  qu'on  aborde  IM 
points  les  plus  délicats  d'une  jff  iire,  p;ir  allu- 
sion au  travail  des  chirurgiens,  qui  sont  quelque- 
fois obligés,  dans  leurs  opécalions,  d'entamer 
las  chairs  ? ivea  et  qui  n*ont  pas  été  aMaquées. 
Ceuper  Vherbe  sous  le  pied  k  quelqu'un,  c'est 
le  supf<!an(er  avec  adresse.  Couper  pied  à  un 
tUius,  c  est  en  arrêter  le  cours  ;  mais  cette  ex* 
pfcailon,  Meo  qu'elle  sa  tcnuvo  dans  le  DieHom" 
U9in  de  i'JeadèMUe,  est  un  peu  risquée.  Noms 

Inons  rappelons  avoir  vu  cette  exprc^ion  em- 
ployée d'une  manière  plus  irrationnelle  encore 
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dans  un  journal  litt<^r.iire,  qui,  en  rtMidir)! 
comple  d'uoe  œurre  originale  d'un  de  nos  au- 
IciirtnodeRiet,  disait  i|ii*«1le  coupait  pied  au» 
ùolquff  c*est4*dire,  sans  doute,  qu'elle  allait 
détourner  les  atimir;  ie  Pimitation  à  laquelle- 
ils  sont  trop  enclins.  Il  était  difficile  de  choisir 
une  comparaison  plui  barbare  foiit  le  nppoit 
de  la  paillée  et  du  atyle.  Llilitoira  rappcurte 
qu'Alexandre  n'ayant  pti  délier  le  nœwd  gor- 
dien, le  coupa  nvfT  son  ;  de  là  on  a  dit  cou- 
per le  ncBud  U  une  itungue  ou  d'une  affaire, 
IToe  leeienn  nous  lendroot  la  Jnitice  de  couve- 
nir  que  nom  enpiofons  rarement  ce  moyen 
avec  eux,  que  nous  ne  savon-;  pas  r»'rii!t>r  (levant 
la  difficulté  de  notre  tâche,  et  qiie  nous  aimons 
mieux  souvent  délier  péniblement,  laborieuse- 
ment, les  mnids  dHiu  sdentlfliiae,  histo> 
rique,  grammatical  on  littéraire,  que  de  les 
couper  brusquement.  Edme  T!#.rsac. 

CÛDP£&.  (Manne.)  Couper  un  table  c'est 
trancher  avee  la  bâche  un  câble  sur  la  bitte,  ce 
qui  a  lieu  quand  il  feut  appareiller  sans  délai, 
soit  par  la  force  du  vent  ou  de  la  marée,  soit 
dans  une  manœuvre  désespérée,  en  virant  vent 
devant  iffis  de  la  eôte.  0»ii|>«rtM  mélestune 
opération  qui  se  fait  également  dans  un  danger 
imminent,  soil  sous  voiles,  soit  5  l'ancre,  et  qui 
dem-inde  beaucoup  de  dextérité  et  de  précaution 
pour  ne  blesser  personne.  A  ia  mer,  on  com- 
mence par  couper  les  haubans  de  sous  le  vent  ; 
ensuite,  on  donne  quelques  coups  de  bâche  au 
mâl.  ver<;  If  vent.  f>fi  pénétntif  h  peu  près  au 
quart  de  son  diamètre  :  on  coupe  alors  tout  aus- 
•ilM  les  haubans  du  vent  et  Pétai  le  derniet  ;  le 
mftt,abandonné  à  lui-même,  cède  A  trois  ou  qua- 
tre rniTp«  dr  hacbe,  puisia  bandedu  vaisseau  et  la 
force  du  veut  déterminent  la  cht;tr  snus  le  vent. 
11  est  plus  difficile  de  couper  sur  rade,  car  le 
mouveasent  du  tangage  tend  A  Aiire  tomber  le 
mftt  en  arrière,  ce  qui  est  fort  dangereux  et  peut 
produire  des  accidents  çrftvo!;  On  doit  en  celte 
circonstance  garder  i'étai,  que  l'on  ne  coupe 
qu'après  la  chute  du  mât ,  et  couper  celui-ci  du 
oftté  opposé  à  eelut  sur  lequel  on  veut  le  faire 
tomber  Enrtti.  on  coupe  le  gréement  d'un  en- 
nemi CQ  lui  tirant  à  mitraille  dans  sa  mâture.— 
On  dit  par  analogie,  couper  la  terre,  quand  on 
l*nborde  par  la  ligne  la  plus  courte  ;  on  dit  qu*o« 
couji;e  la  terre  à  un  vaiaiteau  quand  on  passe 
entre  la  terre  et  lui  pour  l'empècber  de  Taccos- 
ter  OU  de  s'y  réfugier.  On  coupe  un  vaisteau 
qnand  on  n  sur  lui  une  grande  su|»ériorlté  de 
marcbet  on  vire  sur  lui  si  Ton  est  sous  le  vent  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  porte  sur  lui  en  décri- 
vant une  courbe  autour  de  lui,  de  manière â  ce 


[ij'il  ne  puisse  éclKi[i[MT,  et  qu'on  soit  maître 
de  lui  passer  sur  Pavant  et  de  l'approcher  à  v<^ 
lonté  pour  te  reeonnaltre,  lui  parier  ou  le  eom> 
battre.  On  coupe  un  ou  plusieurs  vaisseaux, 
quand  on  les  sépare  de  leur  armée  et  qu'on  s'en 
empare.  On  appelle  couper  la  ligne  une  ma- 
nœuvre dangereuse  pour  celui  qui  la  tente,  el 
dont  Pennemi,  s'il  est  bon  mansBUvrIer,  peut 

tirer  un  [rrantf  pnrti  pu  la  faisant  tournfr  son 
profil^  et  en  trouvant  la  victoire  là  ou  un  homme 
ordinaire  rencontrerait  une  défaite  assurée.  Pour 
empêcher  rennemi  de  couper  b  ligne,  ou  ren* 
dre  son  entreprise  inutile,  l'armée  doit  se  tenir 
serrée,  et  si,  malgré  cette  précaution,  l'ennemi 
traverse,  aussitôt  que  quelques  vaisseaux  auront 
pénétré,  el  avant  que  plusieurs  aient  mis  ft  fau' 
trebord,  Tarmée  virera  toute  en  même  tcmp.s, 

«orteque,  s'éîpvnntauventsurif  mAmr-  Imnl 
que  les  vaisseaux  qui  l'ont  coupée,  ceux  d  enlre 
eux  qui  se  trouveront  dans  la  ligne  ennemie  lors 
de  ce  mouvement  seront  entre  deux  Keux,  et 
bientôt  désemparés  ;  et  ceux  qui  auront  traversé 
les  premiers  seront  eux-mêmes  coupés  et  sépa- 
rés du  reste  de  leur  armée,  qui  n'aura  pas  d'au- 
tre manœuvre  à  Ifeire  que  de  te  mettre  aussi  i 
l'autre  bord  pour  chasser  l*ennemi  au  vent  et  ne 
point  abandonner  ses  vaisseaux,  qui,  de  leur  côté, 
feront  en  sorte  de  rejoindre  leur  ligne.  Couper 
l'équateurf  c'est  passer  d'un  hémisphère  dans 
unautre,en  travtnantréqualenr.L*ooéan  Atlan- 
tique est  soumis,  sous  l'équatour,  àdei  calmes, 
h  des  pluies,  qui  rendent  ce  passage  plus  ou 
moins  difficile.  Le  passage  de  ta  ligne  est  bien 
moins  diftcile  dans  Focéan  Indien,  et  moins  en- 
core dans  l*ooéan  Pacifique.  OMi|wr  te  laïue  se 
dit  qtiand  la  pointe  du  vaisseau  fend  le  milieu  de 
Î3  lame,  el  passe  au  travers  (//Mf^^'n??  (Urklere). 
Ilutiii,  couper  chemin,  en  tenues  de  manne, 
c*esl  tirer  un  coup  de  canon  à  boulet  en  avant 
d'un  vaisseau  chassé.  C'est  un  ordre  â  ce  vais- 
seau de  s'arrêter  pour  éire  arraisonné  (lui  de- 
mander qui  il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va).  S'il 
n*obélt  pas,  il  annonce  qn*ll  veu I  ftalrorésisiMee, 
eC  dés  ce  moment  le  combat  commence ,  si  e*tat 

un  ennemi.  iDwr.  Hfrf*!!. 

COUPEKOSE.  En  chimie  on  donnailce  nom  à 
trois  sels  métalliques.  La  couperose  blaudie  éiatl 
la  combinaison  du  xinc  nvecl^cMe  sutfiirique  ou 
le  sulfate  de  zinc,  la  couperose  bleue,  le  sulfate 
de  cuivre,  la  couperose  verie  le  sulfate  de  fer. 

COliP£ROS£,  GouTTE-Ho^K,  affection  de  la 
peau  qui  a  Sbn  siège  principal  i  la  fiMe  et  qui 
consiste  dans  l'inBammation  chronique  des  fol- 
liriilf  s,  donnant  lieu  â  des  puslttles  pointues  et 
dures  à  leur  base,  qui  est  entourée  d'uue  au- 
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réote  rouge  fort  étendue.  C*«a  une  naladie  non- 
eontagieuw  et  moine  grare  que  désagréable, 

surtout  pour  les  femmes.  qiiVTlf  s'^mltir-  nitein- 
dre  plus  particulièrement  vers  l'âge  de  retour. 
Oq  ne  saurait  assigner  de  cause  précise  à  celle 
inflammation;  mais  on  remarque  qu^elle  eit 
plni  commune  dans  la  seconde  moitié  de  la  vie; 
qu'elle  est  souvent  compagne  des  lisions  de  l'es- 
tomac et  des  intesUos;  qu'elle  semble  se  trans- 
mettre héréditairement  et  qu'elle  te  déreloppe 
ou  s^aggraYe  sous  TinBuence  des  aliments  âtres 
ou  5.'îl(''s  (if^  l^n!«<;^ns  «îpiritueifSf's.  Les  affec- 
tions merales,  les  travaux  soutenus  de  l'esprit, 
Tusage  du  fard  el  de  divers  cosmétiques,  sont 
des  eireonstanees  qui  CsYorisent  i*évolutiott  de 
la  couperose.  Quelquefois  elle  se  borne  à  de 
simples  rouf^<Hirs;  ^  un  depré  (ilus  avancé  Se 
montrenl  des  pustules  plus  ou  morns  nombreu- 
aei;  enfln  k  oes  deux  formes  se  joignent  des 
boutons  saillants  et  durs  qui  peuvent  devenir 
très-volumineux  et  même  s'ulcérer.  Elle  présente 
de  fréquentes  alteroatives  d'augmentation  el  de 
diminution. 

C*cst  en  général  une  maladie  opiniâtre  et  de 
longue  durée,  attendu  que,  comme  elle  ne  s'ac- 
compagne point  de  douleurs.  malades  n'ont 
pas  la  patience  de  suivre  le  traitement  nécessaire. 
On  Pa  vue  guérir  t  la  suite  d*une  liémomgle  ou 
d^n  érystpèle  de  la  face;  mais  le  plus  souvent 
elle  c<t  incurable,  surtout  Iorsqu*elle  est  d^à 
ancienne  et  héréditaire. 

Le  traitement  qui  a  paru  le  plus  efficace,  tant 
comme  curatlf  que  comme  ]»alliatiF,  consisie 
dans  l'emploi  de  la  saignée  générale  el  locale, 
des  délayants,  des  purgatifs  doux,  et  dans  l'abs- 
tinence des  excitants  de  tout  genre.  On  se 
trouve  Mea  wêêA  de  quelques  lotions  adoucls- 
iontesott  un  peu  résiriutives  faites  sur  les  parties 
où  siègent  les  boutons,  comme  aussi  des  r  ntix 
cuifureuses  de  BarègLS  et  autres  analogues,  en 
bains,  en  douches  el  en  boissons.  Les  cautérisa- 
tions sont  nuisibles,  k  moins  qu'elles  ne  soient 
•operficielles  et  employées  avec  beaucoup  de 
prudence.  On  a  peine  à  conseiller  le  vésicaloire 
sur  la  face,  moyen  violent  qu'Ambroise  Paré  ue 
craignit  point  d'appliquer  ébtt  une  jeune  de- 
■Mklselle  de  son  temps  et  qui  lui  réussit  au  delà 
de  toute  espérance. 

Au  reste,  on  doit  continuer  après  la  guérison 
les  moyens  qui  Tont  amenée,  si  l'on  ne  veut  voir 
des  fécldlves  fréqueeles;  et  les  malades  même 
qui  n'auront  point  à  espérer  celte  favorable 
issue  de\ rtmt  encore  suivr*'  un  régime  très-sé- 
vère,  sous  peine  de  voir  leur  mal  s'aggraver  de 
jour  en  jour.  F.  lATin. 


couput  et  tàïKÊ.  Ces  deux  mots,  le  tout  pat 
synonymes.  Tous  deux  désignent  des  dioses  de 

même  espèce  qu'on  met  ensemble;  mnis  entre 
eux  il  existe  des  dif^rcnces  qu'il  faut  remar- 
quer. —  CouPLK  (dont  la  racine  est  copula,  lien) 
peut  être  masculin  ou  féminin.  En  parlant  de 
deux  personnes  unies  ensemble,  ou  par  amour, 
ou  parmariasT*'.  ou  seulement  envisagées  comme 
pouvant  former  cette  union,  on  dit  au  masculin  : 
voib  un  bêau  couple  ^  un  couple  kmmwM.  Om 
e/fliur  /bums  gen»  fàrmÊnÊmi  un  JoU  cou- 
pte.  —  Couple  est  encore  masculin  quand  on 
remploie  pour  désigner  deux  animaux  unis  pour 
la  propagation.  —  Couple^  au  féminin,  se  dit 
de  deux  duMes  quelconques  d*une  même  espèce, 
qui  ne  vont  point  ensemble  nécessairement,  et 
qui  ne  sont  unies  »fu'nrridentellemenl.  Ainsi  on 
dira  :  une  couple  d'œufs,  une  couple  Ue  boUeê* 
Bu  ce  sens,  couple  ne  signifie  que  deux.  Goovti 
s*emplole  de  même  au  féminin  lorsqu^on  parie 
des  personnes  ou  des  nnimanx,  et  qu'on  ne  les 
considère  que  sous  te  rapport  du  nombre. —  La 
différence  qui  existe  entre  couple  et  paire,  c'est 
que  pain  ne  se  dit  que  des  choses  qui  vont  aé- 
cossairement  ensemble,  et  qui  sont  incomplètes 
(1»'s  qu'elles  ne  sont  jdus  réunies,  comme  une 
paire  de  boucles  d'oreilles,  une  paire  de  gatUe, 
une  paire  de  hottêê,  etc.  Ce  mot  se  dit  également 
de  certaines  parties  pareilles  (la  racine  du  mot 
FAIRE  est  par,  é^al,  pareil),  encore  qu'elles  ne 
soient  point  divisées.  On  dit  en  ce  sens,  une 
paire  de  lunettes,  de  ciseaux,  de  moucheties. — 
On  dit  aussi ,  mais  par  «tension,  une  paire  de 
soufftele  etnon pas  unteouple  de  souillé, quoi* 
({u'un  premier  soufflet  ne  doive  pas  nécessaire- 
ment être  suivi  d'^un  second ,  el  bien  que  deux 
soufflets  puissent  difficilement  avoir  entre  eux 
une  exacte  ressemblance.  Au  reste,  je  n^ffirme 
rien  :  c'est  là  une  matit^re  que  je  laisse  à  juger 
aux  personnes  compétentes.  —  Couple,  dans 
les  deux  genres,  est  collectif,  mais  au  masculin 
il  est  général,  parce  que  les  deux  suffisent  pour 
la  destination  marquée  par  le  mot  ;  au  féminin, 
il  est  partitif,  pnrer-  qu'il  désigne  un  nombre 
tiré  d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie  en  con- 
séquence, et  l'on  doit  dire  avec  Beauiée:  «  Vn 
coii|»Je  dis  pige^  est  suffisant  pour  peupler  un 
pij^cnnnier  ;  une  couple  dr  pigeons  ne  sont  pas 
sutiisanLs  pour  le  dîner  de  six  persouues.»  — 
Une  couple  el  une  pa/re.  peuvent  se  dire  aussi 
des  animaux  ;  mais  la  couple  ne  marque  que  le 
nombre,  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une  asso- 
ciation ntVessaire  pour  une  fin  particulit^re  : 
de  là  vient  qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achè- 
tera une  couple  de  bœufs  parce  qu*il  en  vent 
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achètera  utifi  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler 
à  In  mémecliarrue.  Ut*  mémi'  on  dira  :  *  J'ai  dans 
mon  écurie  une  couple  dê  chevaus,  dout  l'un 
vt  à  la  Mlle  it  rauln  an  cabriolet,  je  veax  les 
échanger  contre  une  paire  de  cbevaux  de  car- 
rosse.— Cnuj'ff  pput  sijjnlfier  au*!*!  !p  lipri  df» 
cuir  et  de  fer  dont  on  attache  deux  cliieus  de 
chaMe  ensemble  I  J'at'  iMfibi  la  «oni^to  </e  ce< 
aftlMU.  Omplir  lei  oblena,  a*eat  lei  altadier 
deux  à  dfux  avec  une  couple.  Coupler  deux 
personnes,  c'est  Ic^rapftredans  un  m('mc  lopi^i.— 
Couple  (canum  copuia,  terme  de  ijluâoiij  ebt 
iiameuMe  repréMBlaBl  iinpeUtbAlon  avec  deux 
Uefil dont  les  bouts  sont  un  peu  ontlé»  (se  dit 
M)  termes  di'  iitasnn  ri'ime  jiit^oe  formée  par  des 
lignes  qui  vont  en  ondes),  qui  sert  pour  coupler 
lei  eUeoi  de  chaiea.  liée  Itein  ne  a'exprimeat  en 
Maionaant  que  loiwiullaiont  d*nn  aulre  éaall 
que  la  couple.  £o.  Liaoïnt. 

COUPLE.  {Marine,)Qïk  appelle  ;4insi  le<(  cotes 
OU  membree  d'un  navire,  qui  éiani  é^jaux  de 
deux  en  deux,  croiiaeBt  iott  dderoinent  ùùÊiplêà 
eemple  également,  à  meanre  qu*lb  e*éloignent 

du  priiiripnl  nt!  mnilrc  couple^  qui  est  celui  du 
vaiiiseau  quia  le  plus  de  capacité.  On  le  nomme 
aussi  maitre  gabarit.  Qtuples,  employé  seule- 
ment au  pluriel»  ett  on  autre  tanne  de  marine) 
il  désigne  les  deux  planches  du  franc  bordage 
(revêtement  de  planches  qui  couvre  le  bord 
d'un  vaisseau  par  dehors),  entre  chaque  pré- 
€ÊitU9  (aiiemUage  de  grosses  pièces  de  bois 
qui  sert  ft  lier  les  membres  d*un  vaisseau  :  on 
l'appelle  aussi  h'sie).  ]j'r<mplf  irenlre  les  flciix 
plus  hautes  préceinles  doit  être  placé  de  telle 
aorte  que  les  dalata  (troua)  du  haut  pont  7  puli- 
aent  être  peieéi  oooTeaableaMDt;  et  la  plus  basie 
planche  de  ce  couple,  où  sont  les  dalots,  doit 
être  de  la  même  largeur  qu'une  des  préceintes 
entre  lesquelles  elte  est  posée.  L'autre  planche, 
qui  ait  iur  cette  première,  doit,  en  eat  que  le 
Tllmfmi  ait  deux  batteries,  avoir  autant  de  lar- 
geur qu'il  eu  faut  aux  sabords,  sans  qu'on  soit 
obligé  de  toucher  aux  préceintes  du  vibord.  Si  1« 
vaimeatt  a  troia  batterlet,  il  faut  prendre  d'au- 
tres mMurca.  Baia,  en' général,  an  ne  peut  pas 
donner  df  règles  certalBaspourles  couples,  cela 
dép«nd  du  c  ibarit.  Ed.  LtxonB. 

COIiPLbl  .  La  chausou  se  divise  en  couplets, 
auxqnds  s*adapleattecessivemenl  l*air  sur  lequel 
on  la  chante.  En  général,  elle  ne  doit  tjuère  en 
contenir  plus  de  cinq  fi  six  ;  r'fil  surtout  dans 
ce  genre  de  productions  légères  que  le  public 
dirait,  comme  le  bon  bi  Pontalna  ; 


Lorsque  y  attachait  pina  de  pm  qu^ujour- 

d'hui,  plusieurs  écrivains  ne  dédaignaient  pas  de 
composer  même  dr^'  rouptetu  ilflac/ies.  Un  che- 
valier de  Caiily,  dans  le  xvii>  siècle,  se  lit  par 
les  siens,  sous  le  nom  anagiammatisé  de  d'J- 
ceillXt  une  sorte  de  célébrité.  Chez  lui,  c'étaient 
presque  toujours  des  impromptus  qui  ne  man- 
quaient ni  de  grâce  ni  de  facilité.  On  loua 
beaucoup  l'ingénieUM  délleatasse  de  celui  qu*ll 
adressa  à  une  dama  qitl  lui  avait  donné  un  rnaud 
d'épée  : 

^'dk  ma  pcraet  A'Meher  : 
Qm  m  pal*-)*  M  abualr  ^'cll* 

Les  pièces  a  coupiels^  qui  jouirent  eu  Fraoea 
d'une  grande  vogue,  en  amenèrent  sur  les  tbéè* 
très  un  prodigieux  dâmrdement.  Isa  auteurs 

alors  efi  -îftifjrTaipnl  beaucoup  le  trait,  et  n'au- 
raient pas  cru  u  un  succès,  si  plusieurs  couplets 
de  l'ouvrage  n'avaient  été  redemandés.  La  Ihéé- 
tre  du  Vaudeville  afalt  Jusqu'à  des  etnq^Mê 
d'an  notice,  et  le  couplet  au  public  était  par- 
tout di;  rigueur.  Le  goût  des  spectateurs  a 
changé i  les  auteurs  s'y  sont  conformés  el  leur 
offrent  mainfiiaant  dea  vauderUlea  sans  cou- 
plets. M.  OoaiT. 

COUPOLE  [ArchitectHre)  est  le  nom  que  por- 
tent le.s  voûtes  spliériques  res!<emblan;  h  une 
coupe  renversée,  et  qui  surmontent  uu  cdihce 
Circulaire,  ou  au  moins  la  portion  qui,  dans  un 
grand  monument,  ofte,quel  que  soit  son  plan, 
une  vaste  partie  currî'v  ou  octogone,  que  l'on 
peut  couvrir  circuiairemeot,  telle  que  la  croisée 
d'une  grande  église  ou  une  Tuste  lallo  dana  un 
palais.  Quoique  souvent  on  sembla  employer  in* 
différemment  les  mots  coupole  et  dôme,  ils  ne 
sont  cepeudanl  pas  synonyme*,  et  l'un  désigne 
mieux  l'inléritur,  taudis  que  l'autre  est  ré»«rvé 

pour  l'apparence  extérieure.  Ainsi,  an^dolt  dira 

que  la  coupole  de§  ImmaUides,  à  Parla»  a  été 

peinte  [tarla  Fosse,  et  que  le  dôme  est  surmonté 
d'une  lanterne.  L'école  militaire,  le  palais  du 
Louvre  et  des  Tuileries,  ont  chaoun  un  «léma, 
et  leur  intérieur  ne  présente  pourtant  paa  do 
coupole.— Les  temples  anciens  offrent  nénéra- 
lemenl  la  foruie  d'un  reclanijle;  cepetulanl,  il 
en  est  quuiques-uus  qui  t>uiil  construits  eu  ro- 
tonde, et  par  conséquent  surmontés  d'Une  «ov 
paie.  Le  seul  exemple  de  cette  nature  que  noua 
offrent  les  Grecs  se  voit  dans  le  pitil  édifice  dé- 
signé à  Athènes  sous  le  nom  singulier  de  La»- 
lerne  ff«  /MaioaiAéiie,  et  dont  une  copie  exacte 
en  terre  cuite  est  placée  au  point  le  plua  élevé  dm 
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parc  d«  Saint»Cloud.  Le  monument  d'Alhènes 
ai  en  marbre,  et  sou  €ouruiiiit;aient  e&t  d'un 
•Ml  bloc,  creiNé  «n  cilotte  dt  5  piedt  de  dU- 
■ièlr«.  Les  ftomalM  n'employèrent  la  forme  de 
rotonde  que  pour  quelques  («  mplcs,  pr^rmi  les- 
quels on  rematque  ceuK  de  Cybele,  Vénus,  Bac- 
dhiti,  Nepiun»  al  Kareiile.  It  plM  à^Hbn  et  la 
■leux  conaerfèa  de  toutes  ces  rotondes  est  celle 
qur  passe  pour  avoir  élé  lonsarn'e  par  les  Ro- 
mains Ii-ur»  iinuic  (jratuls  dieux,  et  est  encore 
aujourd'hui  désignée  tsoua  le  nom  de  Panthéon. 
»Ge  qnl  dlsUaffue  lei  90Ûtê$  en  cempah,  H  leur 
donne  nn  grand  avantage  sur  les  autres  voûtes, 
c'est  qu'elles  peuvent  sVxt mUr  sans  cinlrR, 
chaque  rang  de  pierre  formant  une  couronne 
qui  a  la  proprléU  de  te  ioiilieiilrd*eile>iDiBiedis 
qu'elle  est  achevée* —iMOoupoles  des  andeiM, 
soltcrllcs  de  Ii  iirs  temples,  soit  celles  de"  ^Ill^>s 
dont  se  composeul  leurs  thermes,  sont  toutes 
construites  sur  des  parties  rondes  :  ainsi  la  voûte 
trouvait  lop  point  d*appiii  également  tout  au- 
tour, et  souvent,  par  cette  raison,  ces  monu- 
ments ont  reçu  la  dénomincttion  de  rotonde.  On 
voit  encore  à  Home  Iç  temple  de  Vesta,  près  du 
Ttl»re,  «dulde  la  Sibylle, H  Ti?oii.  Dans  quelques 
andeni  monuments,  mainleoaot  en  ruine»  on 
voit  aussi  des  traces  de  coupoles,  t'ifvéfs  sur  des 
pendentifs;  il  n'rst  donc  pns  convenable  d'attri- 
buer cette  invention  à  Anlbemius  de  Trallès, 
constructeur  de  l*é|^Hse  Saiote*8opble  do  Con- 
Stantinople,  sous  l'empereur  JusUnien;  mais 
sans  doute  r>«i  îiii  i]m.  !e  premier  parmi  les  mo- 
dernes, osa  faire  repo^r  uue  aussi  grande  voûte 
au  point  de  réunion  de  deux  grandes  ûth  ou  ga- 
leries, et  qui,  par  conséquent,  par  le  moyen  des 
nn  >  ffonhleaux  qui  ferment  ces  nefs,  et  par  les 
pendentifs  qui  les  réunissent,  offrent  une  base 
légère  à  la  coupole  en  ramenant  le  poids  entier 
lur  4  pUicvs.  Celte  coupole  a  été  relSalle  deux 
fois  en  20  ans,  la  première  ayant  étédétruiic  p.ir 
un  tremblement  d*-  terre;  celle  qui  existe  main- 
teiiâiU  est  faite  en  bn^ues  très-légères,  et  ou  n'a 
pli  employé  de  bois  dans  les  combles.  Dans  hn- 
tonllon  de  donner  plus  d'élégance  encore  aux 
coupoles,  on  ronstniisit  sur  les  pendentifs  un 
flBur  circulaire  ou  tambour,  qui  donna  plus  d'é- 
lévation à  ta  coupole.  On  croit  que  c*cat  Bus- 
«hetto  qui,  le  premier,  donna  cet  exemple  dans 
la  cathédrale  de  Pise.  IMus  tard,  Brundieschi, 
dans  l'église  de  Srtinlt -  Marie  des  Fleurs,  à  Flo- 
rence, imagina  de  construire  deux  voûtes  Tune 
■tir  l'tautre,  afin  de  donner  plus  de  grftce  ft  son 
nonument,  chacune  d'elles  ajant  un  galbe  dif- 
férent et  des  pr'>î"iï tto:i<;  f>r»nvein!«!(>';  à  Posil, 

suivant  qu'elle  devait  ^ir«  considérée  iolérieure- 


ment  ou  rxtérieuroment.  C'est  en  1430  que  cette 
coupole  fui  commencée;  elle  fkit  terminée  en 
moins  de  SO  ans.->ta  coupole  la  plus  hardie  et  la 
plus  magnUque  qui  ait  été  construite,  et  noua 
comprenons  dans  la  comparaison  celles  (î.  .;  an- 
ciens et  celles  des  modernes,  est  la  coupole  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  G^t  ■mnmnle  qui  eut 
l'idée  de  couronner  alusl  rimmense  baelllque  de 
Saint-Pierre,  et,  pour  se  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions, qui  voulut  élever  le  Panthéon  sur  le 
temple  de  la  Paix.  Mais  il  n'avait  encore  terminé 
que  les  quatre  grands  ares  qui  devaient  sotttenhr 
la  coupole,  lorsqu'il  vint  à  mourir.  Ce  ne  fut  que 
six  ans  apr^s  «.n  mort,  en  1546,  qu'enfin  Michel- 
Ange  (co/.)  fui  chargé  par  le  pape  Paul  III  de  finir 
l'Immense  basilique  deSaint^Merre,  en  y  faisant 
leo  changements  qUIl  luteniltconvemrfilea.L'arw 
fisff-  rrrrt.-ilors  nt^cessalrc de  renforcer  les  piliers 
et  les  grnn  'fs  arcades  qui  devaient  porter  la 
coupole  j  ce  qui  duuna  à  l 'édifice  plus  de  lour- 
deur, sans  lui  donner  plus  de  solidité.  U  cou- 
pole n'était  pas  encore  faite  lorsqu'  Mii  fiel>Al}ge 
mourut,  en  15C4;  mais  le  pape  Pie  IV  nomma 
pour  lui  succéder  les  architectes  Ptrro  Ligorio 
et  Jacques  Baroitl,  plus  connu  soui  le  nom  de 
f^êgnôtt,  en  leur  enjoignant  expressément  de 
ne  rien  clianjjer  au  projet  de  !ïlcliel-AnfîP,  qui 
était  bien  connu  par  les  dessins  qu'il  avait  lais- 
sés, ainsi  que  par  un  modèle  en  bois,  et  des  Mé- 
moires tr«s -détaillés  qu*ll  avait  présentés  au 
pape  peu  d*-  temps  avant  de  mourir.  Ces  archi- 
tectes ne  firent  encore  que  préparer  h-s  parties 
nécessaires  pour  asseoir  la  coupole,  dont  ie  pape 
Sixte-  Qulnl  vit  euBn  commencer  la-construeUont 
et  dont  il  bénit  la  dernière  pierre  en  1500.  Ce 
papp  allier  -n-iit  fnut  de  dé'ïlr  de  voIr  terminer 
les  travaux  de  celle  église,  commencée  depuis 
si  longtemps,  qu'il  fit  employer  600  ouvriers, 
qui  se  retajalenl  pour  qm  le  travail  n*éprouvAt 
pas  d'interruption.  — Ainsi  que  celui  de  l'église 
de  Salnte-Parie-des-Fknirs,  le  dùme  de  Saint- 
Pierre  se  trouve  composé  de  deux  voûtes,  l'une 
intérieure  et  ouverte  â  tou  sommet,  niutre  ex* 
lérleure,  qui  forme  le  dôme  et  soutient  la  lan* 
terne.  Deux  grands  cercles  en  fer  avaient  été 
placés  pendant  la  construction,  afin  d'éviter  Té* 
cartemont  de  la  voûte,  et,  quoique  ces  bondet 
de  fer  eument  chacune  S5  lignes  de  large  et  10 
lignes  d'épaisseur,  elles  ne  purent  réMster  aux 
efforts  ocMsionni^s  par  le  tassement  de  quelques 
parties.  On  »'<ipcrçul  en  1743  qu'il  y  avait  d'im- 

menses  lénrdes  dans  les  grands  arcs,  dans  les 
contre-forts,  dans  le  tambour  du  ddme,  dans 

la  coupole,  et  dans  le  dôme  lul-m'^me  no  en 
compta  jusqu'à  S40,  dont  95  f<>rt  graves,  puis- 


Digitized  by  Google 


cou 


(  900  ) 


COU 


qu'elles  avaient  depuis  5  lignes  jusqu'à  3  pouces 
4  lignes  de  large  ;  leur  longueur  variait  de  SO  à 

72  pieds.  Pour  atrèler  les  effets  dp  cet  accident, 
on  plaça  six  nouvf.iux  cercles  formés  par  «Ips 
bandes  de  fer  ayant  ô  pouces  et  demi  de  large, 
et9Slignei  d'épaisseur;  on  rctioudia  les  lénides 
en  briques,  en  maçonnerie  ou  en  ilue,  et  depuis 
pri^s  d'un  sit'rU'  r>n  n'a  pas  vu  «<>  manifester  de 
nouveaux  accidenls.—  L'immeitsilé  de  la  twisiU- 
que,  rélévalioo  eztiwmlbitf  re  de  ht  coujpole,  et 
M  gniode  proporlion,  la  firent  bienidt  admirer 
par  tous  les  voyapeurs  et  par  tous  les  artistes. 
L'Angleterre,  dont  le  climat  est  si  peu  favorable 
au  génie  des  beaux-arls,  voulut  avoir  un  grand 
Monument  qui ,  lau  rivaliier  avec  celui  du 
monde  chrétien,  pAt  au  noiDS  lui  ressembler  : 
on  voyait  à  Rome  un  monument  sous  rinv<»ca- 
tion  de  saint  Pierre,  on  voulut  à  Loudrcs  en 
avoir  un  sous  rinvocatlon  de  saint  Paul.  L'ar- 
cbitede  Cbristophe  Wren  fut  chargé  de  l'ériger, 
en  1670,  et  il  fut  terminf^  "î''  nns  .-iprt's  11  con- 
struisit sa  coupole  sur  un  plan  octogone j  de 
sorte  qu'il  eut  huit  pendenlite  au  lieu  de  quatre, 
ce  qui  lui  offrit  la  Ciellllé,  en  multipliant  ses 
points  d'appui,  de  leur  donner  plus  de  K^g/^relé 
sans  diminuer  !t  force  dont  il  avait  besoin  pour 
assurer  la  solidité  de  sa  coupole.  11  &i  au&si, 
comme  liehel-Ange,  deux  voûtes,  Tune  presque 
bimisphérique  pour  la  coupole,  l'autre  dans  la 
forme  (l'une  tour  conique  p(Mir  servir  de  support 
à  la  lanterne  qui  couronnait  l'éditicei  et,  comme 
celle  forme  élail  peu  agréable  à  Pflell,  il  l'enve- 
loppa d*ttn  dAmc  en  charpente  recauverte  en 
plomb.— En  même  temps,  on  construisait  à  Puris 
une  autre  coupole,  celle  du  dôme  des  invalides, 
sous  la  direction  de  Tarcbiiecle  Jules  Uardouin, 
neveu  de  lansart,  dont  II  porte  le  nom.  (Mte 
coupole  est  aussi  composée  de  deux  voûtes  éga- 
lement envrltipp^'es  par  i/ru'  charpente  recou- 
verte en  plomb.  £ile  eal  percée  et  laisse  voir  les 
peintures  exéculéet  sur  ta  voûte  supérieure.  Les 
constructions  de  cette  coupole  sont  fort  lottrde.s, 
et  on  aurait  pu  diminuer  beaucoup  la  quantité 
de  malt^ri.iux  employés;  mais,  à  celte  époque, 
on  croyait  par  ce  moyen,  donner  plus  de  ttolidiié 
à  un  èdiÛce.^SottlBot  a  démontré  depuis,  dans 
la  construction  de  Sa  in  le*  Geneviève,  que  l'on 
pnxvnit  .-atteindre  à  la  solidité  sans  pécher  par 
la  lourdeur.  On  lui  doit  un  autre  essai  que  per- 
sonne n*avait  tenté  avant  lui  :  il  a  fait  trois 
voûtes  tout  en  pierre  de  taille,  et  s*cst  ainsi 
f!<^'tirirrnssf''  rie  l'appareil  en  charpente,  qui  est 
d'un  poids  égal  à  celui  de  la  pierre,  à  cause  de  la 
force  des  bois  que  l'on  est  obligé  d'employer. 
Oommc  dans  les  autres  coupoles  dont  nous  ve*  j 


Dons  de  parter,  ta  voûte  intérieure,  «nveite  i 
son  soBiMt,  est  bénlspliérlque;  ta  voûte  iotcr* 

médiaire  est  d'une  forme  trf'S-elIiptiquc ,  afin 
de  supporter  plus  facilement  le  poids  de  la  lan- 
lerne,  conslruile  aussi  en  pierre  de  laiiie  ;  el, 
pour  la  rendre.moins  pennte,  elle  est  évidée  par 
quatre  (grands  arceaux;  enfin,  la  voûte  exté- 
rieure forme  le  dôm**  et  fsi  refouverte  en  cui- 
vre. La  calotte  de  la  voûte  intermédiaire  a  été 
peinte  par  1.  fins.  Pour  bien  juger  du  mérite 
de  ces  peintures,  il  tant  mouler  dans  nntéiieur 
du  dôme,  car  du  pavé  de  l'église  on  est  trop 
éloigné  pour  les  bien  apprécier  N'ayant  pu 
dâUb  cet  article  donner  des  détaib  ^ur  la  con- 
struction de  toutes  les  coupoles,  nous  nvens  cni 
qu'il  serait  utile  et  agréable  au  lecteur  d'en  trou» 
ver  ici  un  tableau  chronologique,  avecle  nom  de 
la  ville  qui  les  possède,  ainsi  que  leur  diamètre. 
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sa 
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44 
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sa 
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âprj*  J.  C. 
1704    Le*  loTâUdMf 
1710  SalBt-fral, 

1731  LaSuperga, 
1790  SMal«-Gaa«triive, 


Paria, 


Turin, 
Pan», 


m 

60 
61 


DccHBSRE  ainé. 

COUPON.  Ce  mot  a  plusieurs  significations. 
Aotitfivlft  dans  les  inaRufiMsCurec  «TétoHes,  on 
oppdAîl  eoupotti  de  petites  pièces  de  toilOi  do 
gPï-fTf.  «-le.,  qui  n'avaient  pas  plus  de  rin-f  innés 
de  long.  11  était  défendu  par  les  règlement!»  d'at- 
tacher aux  ouvrages,  soit  étoffe,  toit  toile,  des 
ceii|Mfi«,  pour  cA  conpiéter  IVuiiag»  preecrit. 
—  Nos  marchands  de  nouveautés,  de  drap,  d'é- 
toife.  de  lingerie,  a|)p»'!î»-iit  coupon  ce  qui  reste 
d'une  pièce  dtt  drap,  de  toile,  ou  d'élotfe  quel- 
oonqaCt  lonqu'on  a  coupé  sur  cette  pièce  une 
certaine  quantité  d'aunes,  et  que  eetle  pièce 
n'*"*;!  pîtK  complète.  Il  y  a  des  coitponn  de  toulp 
diiQtn&ion.  d'une  aune,  d'une  demi-aune,  d'un 
quart,  comme  il  f  en  a  de  deux  et  trois  aunes. 
Un  co» jw»  est  ordinairement  considéré  comme 
objet  de  peu  de  valeur,  H  sp  vend,  la  plupart  du 
temps,  au  rabais.  —  Coupon  se  dit  aussi  d'une 
espèce  de  toile  d'ortie  qui  se  fait  à  la  Chine, 
dTune  plante  appelée  eo,  qu*on  ne  trouve  guère 
que  dans  la  province  de  Fokien.  C'est  une  espèce 
de  lierre,  dont  la  lige  donne  un  chanvre  dont 
on  fait  une  toile  très-âne  et  très-fraiche.— Com- 
pon,  en  IcmMf  de  livlère,  s^eotend  de  la  18« 
partie  d*un  train  de  bois  flotté.  Chaque  oowjmm 
doit  avoir  12  pieds  de  long,  ce  qui  donne  ôC 
toises  ])ntir  la  longueur  entière  du  train.  La  lar- 
geur du  tratn  est  de  quatre  longueurs  de  bûche. 
^Coupon  d'uetim  signifie  une  portion  du  itfoi* 
lUnJt  ou  la  répartition  d'une  action.  Ce  terme, 
inconnu  en  Frrirïrp.  (lif  moins  en  ce  sens,  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XV  ,  commença  à  s'y  intro- 
duire dans  les  finances,  lorsque,  pour  accréditer 
el  soutenir  les  fermiers  généraux  des  revenus 
du  roi,  on  cr^a  les  actions  des  fermes.  Après  les 
actions  des  fermes,  vinrent  les  actions  de  la 
compagnie  desi  indes,  el  l'usage  du  coupon  fut 

rétabli  dans  le  commerce  des  actions.  Voici  ce 
qtt*élait  un  eouponi  chaque  action  se  divisait 
en  six  parties,  sur  chacune  desquelles  t'tait  in- 
scrit le  sixième  du  moolaDl  de  trois  années  de 
dividende.  Ces  différentes  parties  d'un  même 
ionte*appelaieiit  couponê.  On  avait  inuglné  les 
routions  pour  faciliter  le  payement  des  dividen- 
des, payement  qui  s'effectuait  île  six  mois  en  >ix 
mois,  entre  les  mains  de  chaque  acttunoaire. 
Toutes  les  Dois  que  le  caissier  de  la  compagnie 
soldait  à  un  actionnaire  le  dividende  sémeslriel, 
il  retranclMit  de  l'action  même  une  des  six  par- 


ties de  racllon  :  sur  ce  sixième  d'action  i^taît 
inscrite  la  somme  reçue  p.ip  l'actionnaire;  ce 
morceau  de  papier  voupe,  ce  coupon,  servait 
de  quittance  aa  caissier,  en  même  temps  qu*il 
permettait  ATactionn^tire  de  toucher  son  divi- 
dende, sans  que  même  il  eut  la  iieinc  de  signer. 
Plus  tard,  quand  le  mode  des  entreprises  par 
action  se  fut  popularisé,  les  uns  suivirent  le 
modèle  d*actîons  créé  par  la  compagnie  des 
Indes,  d'autres  ne  divisèrent  plus  leurs  actions 
par  coupons,  persuadés  d'avance,  sans  doute* 
que  les  actionnaires  n'auraient  pas  une  si  grande 
quantité  de  dividendes  à  toucher  qu*ils  ne  pus- 
sent, quand,  de  fortune,  ils  en  palperaient,  faire 
des  quittances  à  la  main.  Aussi,  le  mot  coufton 
d'aciioti,  a  pris  un  autre  sens  :  it  s'est  cnt<  ndu 
de  l*actlon  elle-même,  qui,  étant  coupée,  pour 
être  remise  à  l'actionnaire,  d^un  registre  é  «on- 
clie  ou  /a/on,  devenait  un  coupon  de  r  cîTt^tre. 
—  Dans  certaines  entreprises,  on  a  crée  des  ac- 
tions et  des  coupons  d'acUoH.  Les  actions,  par 
exemple,  étaient  à  S,éOO  francs,  et  tes  conposie 
d'arlion  étaient  à  t«000  ou  à  500  francs.  C'est  le 
rntKie  de  la  compagnie  des  Indes  renversé.  La 
compagnie  des  Indes  vous  donnait  un  dividende 
pour  un  ooa*i>oii  d'action.  Au  contraire,  dans  les 
entreprises  de  nos  jours,  au  fur  et  à  mesureque 
l'actionnaire  donne  de  l'argent,  on  lui  tlonneim 
coupon.  —La  lolerie  lojrale  a  ausdi  ses  coupons. 
Les  billets  que  l'on  donne  à  diaque  joueur  sont 
co«|>ée  sur  un  registre  à  aoiscAe,  la  souche  porte 
les  mêmes  numéros  que  le  hillel-coupon  que 
l'on  remet  au  joueur,  et  lorsque  le  joueur  n'a 
pas  perdu,  ce  qui  est  fort  rare,  ii  doit  représen- 
ter è  Tadminlstration  de  la  loterie  le  coupon 
qu*on  lui  a  délivré  :  on  compare  le  coupon  à  la 
sovrhc,  et.  si  tous  deux  sont  en  |»,Tr(,Til  r,i[>port, 
on  paye.  Au  reste,  les  précautions  prises  par 
l'administration  de  la  loterie  sont  telles  qu'il 
n*f  a  pas  d*aiemple  de  la  contrefaçon  d*on  seul 
billet  de  la  loterie  royale.  —  Dans  ces  dernières 
années,  le  mol  couixiu  a  piis  encore  une  nou- 
velle extension.  Les  administrations  théâtrales 
ont  créé  les  coupons  ét  logei.  Pour  que  le  mot 
eût  quelque  signification,  U  cAt  fallu  que  les 
liillcis  df'livrésaux  personnes  qui  viennent  louer 
des  loges  fussent  coupés^  comme  les  billets  de 
loterie,  sur  un  registre |,  mais  ii  n*«i  est  pas 
ainsi.  Les  coupon»  ife  /oire«  sont  purement  et 
simplement  de  pet  ils  carrés  de  papier  vert,  jaune 
ou  bleu,  sur  lesquels  on  lit  imprimé  :  Théâtre 

de  Loges  (ou  de  face,  ou  de  côté),  n»  

Piaee*  touétê  à  M  Au  bas  du  billet  est  bi 

signature  de  la  personne  chargée  de  la  location. 
U  peut  y  avoir  pour  une  loge  cinq  ou  six  cou- 
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pom,  ni  la  lofîc  p-^t  dp  cinq  ou  six  pT^r^?.  H  çi 
chacune  d'elles  e^l  louée  à  une  personne  diffé- 
rente.->90Hveat»  let  COMpOTMde  luttes  coiil 
fferli  pir  UM»  Isi  direcleun  de  théllm  aux  lé- 
(tactPiirs  (îps  journaux  fnflucnU.  Ces  cadeaux 
sont  cnvoyts  les  jours  (Je  première  représenta- 
tion, ht  coupon  reçoit  alors  ua  sens  très-tig»i- 
8caClf.el  trts-<(emfu,  fl  tteni  la  plaee  d'uns 
latlrv  qui  pourr.iit  tHrc  à  peu  près  conçue  en 
ces  termps  ;  «Hon  cher'",  j'ai  pltKi  grande 
confiance  dans  les  hautes  lumières  de  vulrti  vri' 
Hque;  je  donne  ce  soir  un  petit  ouvrage  que  Je 
mk  bon,  iMriliU,  délleteui.  laitet^moi  dmHs  le 
plaisir  rie  vpnir  le  voif,  eKAchez.si  cela  ne  vous 
génc  pas  (rr'.re  du  m^tne  avis  que  mol. 
Votre  ami  dévoué....,  tant  que  j'aurai  besoin  de 
VM  MiYtoeii  •  Ton(  cela  etC  exprimé  par  ee 
simple  petit  morceau  de  papier  qu'on  appelle 
coupon  Les  coupons  engendrent  souvent  de 
vives  ei  profondes  haines  entre  les  Journalistes 
et  le*  adaîniilrallons  tMAlralet.  Je  eonnaU  un 
critique  de  beaucoup  d*nprit,  de  conadenee  et 
(If  r  ii-inn,  qui  a  juré  puerro  à  mort  à  un  dlrcc- 
leur  de  spectacle,  parce  (ju'un  jour,  celui-ci,  par 
distractioujc  pense,  lui  a  envoyé  le  coupon  d'une 

COUPURE.  {Chirurf/i'e.)  On  désigne  par  ce 
nom  les  plaies,  ayant  très  peu  d'étendue  et  de 
profondeur,  qui  sont  produites  par  des  instru- 
nenlt  tranebanli.  Cet  aceldeai«,  trCt>eoQiiittos, 
ne  lioot  point  recourir  aux  conieill  dei  chirur- 
giens, et  le  traitement  vuli^alre  n'enlralne  or- 
dinairement aucunf!  coMs»^t|i)ence  redoutable,' 
cependant  il  n'est  pas  inutile  de  consigner  ici 
quelques  conteilg  à  ce  iujet»car,.au  Heu  d'em- 
ployer un  pansement  limpte comme  la  blessure, 
on  le  complique  par  des  moyens  dont  la  super- 
fluité  n'est  pas  le  seLil  défaut.^Quani/  on  i'e$t 
coMpd  iBtfe  ou  têiie  partie,  dll-on  en  langage 
Impropre,  au  Ueu  de  dire  t  on  t'eaf  covpé  êut 
lelte  ou  (elle  partie,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
laisser  fluer  longtemps;  le  ?finfî  11  f  îul  rappro- 
cher les  bords  de  la  plaie  cl  ica  maintenir  avec 
du  taUtstai  d'Angleterre,  qu'on  a  préalablement 
moïlllléfioil  avec  de  l'eau, soit  avec  de  la  salive. 
On  applique  deux  ou  trois  handel(îtl('S  selon  la 
longueur  de  rincision,  et  à  défaut  de  taffetas 
gommé  on  peut  employer  du  diachylon ,  que  Ton 
tend  tout  étendtichex  les  pharmacient.  On  con- 
tourne ensuite  autour  de  la  partie  lésée  une 
bande  de  toile  qu'on  comprime  médiocremeni. 
et  le  pansement  e6i  âni.  Dans  les  cas  où  la  cou- 
pure TCne  du  sang  en  abondance,  on  peut  cou- 
trir  les  bandelettes  agglutinattves  avec  un  peu 
de  charpie.  U  est  néccMairt  de  laiiscr  la  partie 


blessée  dans  le  repos;  5  ou  6  jours  après  on  en- 
lève la  bande,  et  la  réunion  est  ordinairement 
opérée  :  d  elle  était  im||arfaite,  on  laisserait  les 
bandeleUes  en  place  et  on  réapptiquerait  une 
nouvelle  bande.  Sur  la  face,  comme  sur  toute 
autre  partie,  les  coupures  très-légères  n'exigent 
qu'un  morceau  de  taffetas  gommé  proportionné 
à' leur  étenduc^Att  lieu  de  se  comporter  ainsi, 
on  suit  trop  souvent  une  routine  irrationnelle. 
On  couvre  la  coupure  avec  une  loile  d'araignée, 
aân  d'empêcher  le  sang  de  couler,  ou  avec  des 
feuilles  d^idiillcâ,  herbe  appelée  Vulgairemeiil 
mille-reuilles,  ou  herbe  è  charpentier,  après  les 
avoir  pilées.  On  applique  également  encore  des 
compresses  imbibées  d'cau-de-vie,  d'eau  de  Co- 
logne, d'une  solution  de  sel  de  cuisine,  et  quel- 
quefois de  banne  du  commandeur  ou  de  tout 
autre,  que  les  charlatans  débitent  en  public. 
Toutes  ces  applications,  loin  de  fr>vor!s'*r  et  de 
hâter  la  cicatrisation  des  coupures,  les  main- 
tiennent mt?ertes  et  les  irritent.  Dans  ces  cas, 
comme  dans  la  plupart  des  maladies,  les  norent 
}r<  p!n>  Mmples  sont  à  proférer.  —  On  donne 
aussi  ie  nom  de  coupure  aux  solutions  de  con- 
tinuité de  la  peau  qu'on  observe  chez  les  enfants 
très-Jeunes  et  très>replets ,  ainsi  que  ches  de< 
femmes  enceintes,  principalement  aux  fesses, 
f»nr  cuisses,  dans  les  r**p!ii  prcifonds  lîr  ct'Ur 

surface  extérieure.  Ces  lésions  étant  plus  com- 
mundacat  et  phu  dftment  appelées  gerçures, 
on  en  traitera  lorsque  l'ordre  alphabétique  aniè> 

nera  ce  mot.  CflARBo:f.'tiEK. 

COUPURF. ,  Pfmrpi'Br  !  Technologie.)  Divi- 
sion, enlamuru,  séparation  dans  un  corps  con- 
tinu. {Difrtdm,  ltieffâ»>  eerniro.)  Action  de 
découper,  chose  découpée,  taillade  Aille  k  quel- 
que étoflFe  pour  lui  <;ervir  d'ornement,  et  tenir 
lieu  de  dentelle  ou  de  broderie.  L'art  des  <<4coti- 
pwti  demande  de  l'adresse  et  un  exercice  suivi  ; 
tout  le  monde  u*f  est  pas  propre.  II  Ihut  beaU' 
coup  de  Roût,  et  il  y  a  des  principes  pour  par- 
venir à  déoouper  dans  une  étoffe,  du  drap,  (ht 
salin,  du  papier,  des  ligures  d'iuiagiuatiou,  de 
mémoire  ou  d'après  un  dessin  quelconque.  LU 
ouvriers  ou  ouvrières  nommés  découpeur»  nm. 
dècoupeutfs  80  servent  de  divers  outils  pour 
faire  ies  découpures.  Ces  outils,  appelés  cois- 
potrs,  découpoirt^  sont  des  tranchants,  des  ci*- 
seaux,  des  emporte-  pièce  qu'on  fait  mouvoir 
au  moyen  d'une  vis,  ou  des  fers  gravés  qu'on 
applique  à  thaud,  etc.  L'art  des  découpures  re- 
monte à  plUMeurs  siècles;  mais  il  est  tellement 
répandu  aujourd'hui,  qu'il  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvrières,  et  qu'il  a  donné  lieu  à  l|| 
publication  de  plusieurs  petits  traitéi  spéciaux. 
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BMUCOUp  d'ouvriers  «ont  nTî<;sl  efOpIoft's,  dans 
divers  ateliers,  à  découper  des  métaux,  soit  au 
moyen  de  la  pression  d'une  vis  à  balancier,  soit 
pat  la  pareoMton  d*ttn  mouton.  C'est  ainsi  40*00 
fabrique  à  Manchpsl<  r  une  immense  quantité 
d'objets  de  quincaillerip.  On  est  m^trtp  pnrvenu 
à  découper  au  balancier,  et  à  la  vapeur,  toute» 
lia  pattlca  iI*um  liattaila  4a  fOiil  ou  <l*one  ter- 
rare  quelconque.  Enfib  le»  ouvriera  Ibfgerona 
se  sprwnl  du  mot  tltl^coupures  pour  désigner 
certaines  taches,  fentes  ou  défauts  qui  se  trou- 
vent dans  le  ttr.  Dus... 

OOm  {JtMkûtmrt),  du  nol  latin  eora  on 
ehors  qu^on  trouve  sous  la  signiBcation  fran* 
çaise  dans  Varron  et  Columcltf;  ce  mot  est  lui- 
même  dérivé  du  grec  xoproi^  enclos.  C'est  un 
eapneefcnné,  presque  iouJouridéeouTert,  placé 
en  OTant  on  dont  l*inlérleur  d'un  édifice  pour 
sarvir  de  dé^;)gements  aux  pritTcip  hîk  corps 
de  logis,  leur  donner  du  jour  i  t  de  l'air. 

Vitruve  (L.  vi,  cbap.  ô  et  4)  donne  des  pré- 
ceptes snr  la  forme,*  la  disposition,  de  cette  par> 
lie  intégrante  d'un  édifice.  Il  en  distingue  cinq 
espèces  :  toscane,  corinthienne,  tétrrtstyfe,  dè- 
couverte  et  couverte.  Lesdéiiniiions  et  les  règles 
qu*II  en  donne  Bont,  ft  dire  vrai,  de  peu  d*lni* 
portance,  et  prouvent  seulement  l*esprltde  m«- 
thodf  df>s  anciens  dans  (out  ce  qui  se  rallache  à 
rarcbitecture.  En  générai  les  cours  des  habita- 
tions des  Romains  ou  cavœdium  n'étalant  pas 
fort  Ynstes;  eltes  élalent  souvent  entourées  de 
portiques,  et  au  milieu  était  Vimplutium  où  se 
n  ridaii  til  toutes  les  eaux  phivial^'s.  A  Pompéi  on 
a  trouvé  des  cours  {lavéts  eu  uiu&aiques. 

Les  mations  dlinolies,  qn*ll  ne  mut  pas  dédai- 
gner quand  ri  s'agit  de  commodité,  nul  ordinai- 
rement plusit  ur"  coMrf  flAronV";  de  twissins  [ircs- 
qus  totgours  ruititlis  Uc  poibMns  de  couleur,  ou 
encore  ornées  dt;  grands  vasm  en  porcelaine 
garnis  de  fleurs. 

Chrz  nous,  les  cours  ne  sont  rt^fîard^os  que 
comme  des  accessoires,  où  la  commodité  et  la 
décoration  sont  rarement  prises  eu  considéra- 
tion, nu  moins  s'il  Ikut  «n  Jugw  par  les  maisoos 
lieemment  construites  à  Paris,  même  dans  les 
plus  beaux  quartiers.  Rien  n'est  plus  absurde 
que  ces  petites^ cours  qui  ne  sont  réellement  que 
des  mésanles  destinées  H  donner  un  jour  lUble 
et  nullement  propres  i  la  ventitationé 

On  ne  peut  assigner  de  proportions  fixes  aux 
cours,  parce  qu'elles  dépendent  nécessairement 
de  l'importance  de  l'édifice.  Leurs  formes  et 
leurs  décorations  sont  susoeptibles  de  beaucoup 
varier  :  on  adopte  assez  gén(^rnl«'rnent  la  forme 
carrée  comme  la  plus  simple,  et,  dans  ce  cas,  il 


est  bien  dé  faire  la  proPonfiPur  un  ^f>i?  plus 
grande  que  la  largeur,  par  exemple  d'une  quan- 
tité égale  à  celte  que  donne  la  diagonale  i>ar 
rapport  an  o6lé  du  carré. 

Dans  les  palais  et  les  grands  Mteli  on  trouve 
ordinairement  piusletirs  cours  :  la  grande  cour 
ou  coMr  d'honneur  sur  laquelle  donnent  tou- 
jours les  appartements  principaux  ;  d'autres 
destinées  aux  écuries  ou  à  quelques  sereteei 
particuliers.  Dans  cfs  dernières,  des  fontaines 
d'eaux  jaillissantes  sont  indispensables;  la  cour 
d'honneur  doit  toujours  être  au  milieu  de  la 
massedes  corps  de  logis  principaux,  I  moins  de 
difficultés  sérieuses  qui  s'y  opposent.  Ainsi  on 
ne  peut  donner  des  louanges  à  l'arcbilecle  Van» 
vilelii  qui,  dans  le  palais  de  Caseria  prés  de  Ma- 
pies,  a  placé  au  milieu  un  immense  vestibule 
qui  sedépgedans  quatre  grandes  cours  placées 
symétriquement  dans  les  angles  de  ce  vaste 
édifice. 

Dans  les  monuments  publics,  les  conn  sont 
MrC  souvent  fermées  d'un  côté  par  une  grUle, 

comme  celles  des  Tuileries,  du  Palais  de  justice 
et  du  Yal-de  Grâce  à  Paris.  Parmi  les  cours  régu- 
lières ou  peut  citer,  pour  leur  bel  effet,  celles  du 
Louvre,  de  la  «dmncotlerio  de  Bramante  à  Rome 
et  du  palais  Tartièse  de  SaA*fialk»  dans  li  même 
ville. 

Une  cour  demande  louijours  à  être  bien  aérée  : 
pour  celi  tes  bàtlmmls  qui  Tentoiirent  doivent 
ne  pas  être  trop  élevés  et  ne  pas  avoir  surtout 

des  proportions  exigués,  comme  celles  des  cours 
des  maisons  de  Paris.  C'est  i  tort  aussi  que  l'oo 
apporte  trup  souveuL  dans  la  décoration  une 
mesquinerie  bien  nml  entendue,  car  on  ne  ëêm- 
rait  rendre  trop  riant  rintérleurda  nos  demeu- 
res, et  certes  on  ne  peut  y  parvenir  en  faisant 
les  façades  des  cours  nues  comme  celles  de  la 
plupart  des  maisons  de  la  Chaussée^'Antin,  IH- 
çades  qui,  pour  cela,  sont  d'une  froideur  Insou- 
tenable. Knflu  une  dos  ron  liffuns  itnportantes 
d'une  cour,  c'est  qu'on  y  arrive  par  une  porte 
d'un  iiccès  facile  et  que  Ie6e»caliers  qui  s'y  irou- 
vent  soient  appaNnls.  Anr.  Dcnaa. 

COtiK{Jmrièpnulence),  du  latin  CMrm,  siège 
des  cnnsf  ils  publics  {roy.  CoBii).  Les  mots  cour 
de  justice,  Gerictit$lni/\  etc.,  sont  synonymes, 
dans  beaucoup  de  langues,  du  mot  Mbmnat;  en 
France  et  en  Belgique,  les  cours  sont  des  tribu- 
naux sup^^rienrs,  les  infi^riturs  étant  simple- 
ment appelés  { t tbunnuif .  Comm^  il  a  été  traité 
de  la  cour  de  cassation  (vojr.  CASSiTiorr),  nous 
n^vons  à  nous  occuper  ici  que  dea  cours  roya- 
les nommées  en  Belgique  ctmn  dPëppel  (  vojr. 
cl-oprès).  Hous  cmmacreroos  eninUe  un  article 
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à  la  cour  de  comptes.  Les  courn  prérôtalet  n'é- 
taient pas  des  tribunaux  réguliers ,  mais  des 
comnlttioiii  dursiM  de  rendre  la  jusllce  «ul- 
yanl  un  mode  exceptionnel.  Let  mois  cour  d'ap- 
pe!  ne  forment  plus  en  France  une  dénomination 
spéciale,  mais  il  existe  encore  au  dehors  des  iri- 
liuinnxdeceiioin  {jippetlattontgêriehlëhof) .  On 
leiert  encore  du  nom  dv  (  our  souveraine  pour 
désigner  k-s  Irihunaiix  ijui  jugent  saits  nppt  j. 
Dans  Taocienne  France,  il  y  avait,  oulte  les 
cours  d*mnomr  dont  11  sera  parlé  plus  bas,  et 
lea  eoiff*  deg  aidoB  dont  11  a  d^à  été  traité  en . 
détail  (ror.  AiOBS),  la  cour  d'Église^  juridic- 
tion ecdéiiia6tic|ue  exercée  autrefois  par  le 
clergé,  en  matière  temporelle,  sur  les  ecclésias- 
Uquet  et  sur  lei  talques  ;  et  temporairement,  ta 
eoitr  des  poisons,  siégeant  à  l'arsenal  de  Paris 
et  connaissant  des  afFiirt'ïi  d'empoisonnement, 
de  sortilèges ,  de  prulanaiion ,  etc.  ;  puis  ,  la 
amr  dn  moréeliaus  oa  eonnétabUe,  instituée 
Mrtoat  pour  Juger  les  penonnet  Impliquées 
dans  des  duels,  etc.  Il  y  avait  dfs  les  temps  an- 
ciens des  cours  plèntères  {  roy.  Parlicie,  à  son 
ordre  aiphabi^iique).  Eu  Angleterre  tl  y  a  en- 
core les  cours  des  comtés  Ivoy,  Sitnr  { en  An- 
triche,  et  dans  d'autres  pays,  la  cour  omUque 
(cor  Al  I  iQOB),  etc.  Scbputttîr. 

Coua  ROYALE  en  France,  Juridiction  supé- 
rieure ayant  pour  attribution  principale  de  coo- 
naltre  souverainement  des  appels  de  Jugemenls 
rendus  p.jr  les  tribunaux  de  premii^re  instance 
et  de  commerce.  La  cour  rojak-  exerce  en  ou- 
tre, en  niMlière.  criminelle,  certains  actes  de 
juridiction  dont  il  sera  question  à  rarllde 

IlfSTRUCTIOIV  CRiaiNELLE. 

La  loi  du  90  avril  1810  a  posé  les  fondements 
de  l'organisation  des  cours  royales.  Le  premier 
article  de  celte  loi  confère  aux  présidents  et 
membres  d'une  cour  royale  le  titre  de  eonuil' 
ter»  de  S.  M.  Vinf;t-quatre  conseillers,  y  com- 
pris les  présidents,  forment  le  minimum  des 
membres  appelés  à  siéger  dans  une  cour  royale 
(la  cour  royale  de  Corse  ne  se  compose,  par  ex- 
ception, qiie  de  90  membres);  le  maximun  n'est 
pas  fixé,  iTiDf'^  parle  fait  M  se  trouve  être  de 
56  membres ,  chiffre  actuel  des  conseillers  et 
présidents  de  la  cour  royale  de  Paris. 

Les  décrets  impériaux  des  16  man  1808  et 
33  mars  1813  ont  créé  l'institution  des  conseil- 
lers auditeurs,  dont  le  nomlire  pouvait  être 
porté  jusqu'au  quart  du  nombre  des  présidents 
et  conselllars  composant  la  cour. 

II  faut  encore  comprendre  parmi  let  mem- 
bres (l'un«>  cour  royale  les  présidents  et  conseil- 
lers honotaireSf  dont  le  nombre  n'est  pas  fixé. 


Les  conseillers  et  présidents  sont  inamoTi- 
hles.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  conseillers 
auditeurs,  dont  rinstitution  a  été  abolie  depuis 
18Ô0.  Cependant  l'existence  des  conseillers  au- 
diteurs en  exercice  fui  respectée;  la  loi  s'est 
contentée  de  déclarer  qu  ou  ne  procéderait  plus 
à  leur  remplacement,  pour  arrlrer  de  cette  ma- 
nière à  l'extlnctloD  ipiaduelle  de  cette  sorte  de 
magi.Mr,ii«;. 

Le  ministère  public  est  exercé,  près  des  cours 
royales,  parles  procureurs  généraux ,  aTOcala 
généraux  et  substituts  («qr*  ■nntitatmixc). 
l'n  {greffier  en  chef,  ayant  sous  ses  ordres  des 
commis  greffiers ,  est  attaché  à  chaque  cour 
royale  (ro/-.  GHXFFisa).  Enfin  un  nombre  fixe 
d'avoués  et  d'huissiers  sont  eaduslTcment  char- 
gés de  postuler  et  d'instrumenter  près  la  cour  A 
k  laquelle  ces  officiers  appartiennent  {9ey. 
Avocts  et  HcissikRs  ). 

On  compte  ea  France  S7  cours  royales  :  diet 
ont  leur  siège  A  Agen,  Alx,  Ajacdo,  Amiens, 
Angers,  iU  snnron.  Bordeaux ,  Bourges,  Caen, 
Colmar,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Limoges,  Lyon, 
MeU,  Montpellier,  Nancy,  Nimes,  Orléans,  Pa- 
ris, Pan,  Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen  et  Too- 
louse. 

Chaque  cour  royale  se  divise  en  trois  cham- 
bres au  moins  :  l'une  chargée  de  connaître  des 
affiirea  civilea  ;  Tautre  des  aiklres  correction- 
nelles; la  troisième  des  mises  en  accusation. 

Les  deux  derniî'res  chambres  peuvent  statuer  au 
nombre  de  cinq  juges;  sept  est  le  nombre  re- 
quis en  matière  civile. 

Dans  les  cours  composées  de  SO  conseillers  II 
y  a  deux  chambres  pour  les  aiilires  civiles  ;  il  j 
en  a  trois  dans  les  cours  composées  de  40  con- 
seillers et  au  delà.  Dans  certains  cas  pressants, 
et  pour  le  bien  du  service,  une  chambre  tempo- 
raire peut  être  créée;  umIs  cette  chambre leaa- 
poraire  doit  se  com|)Oser  uniquement  de  monh 
bres  empruntés  aux  autres  chambres. 

Les  cours  royales  exercent  un  droit  de  sur- 
veillance sur  les  tribunaux  civils  de  leur  res^ 
sort;  elles  reçoivent  en  outre  le  serment  des 
présidents  et  autres  jn;;esde8  tribunaux  de  pre- 
mière instance  el  des  tribunaux  de  commerce, 
comme  aussi  des  membres  du  ministère  public 
près  les  premiers  de  ces  tribunaux.  Les  court 
royales  vaquent  à  partir  du  t'^  septembre  jus- 
qu'au \"  novembre.  Cependant  les  chambres 
criminelles  siègent  sans  interruption  :  le  motif 
en  est  sensible. 

Chaque  cour  royale  observe  un  règlement 
particulier  qui  émane  d'elle  et  est  iirésenté  à  la 
sanction  du  roi,  le  conseil  d'État  entendu.  Ce 
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ràgleaieat  a  trait  au  nombre,  à  l'ordre  des  au- 
4ieiieei  «t  I  b  diitribulkm  dei  tffrim.  | 
Le  premier  pfésMeiit  préside  nCecssaireroent 

les  chambres  as'^f'mMtV';  f-n  audience  solennelle. 
11  préside  tiabituellein«nl  la  première  chambre 
civile.  Il  lui  est  loisible  de  présider  aussi  les  au-  j 
Ires  ;  il  est  mène  tenu  de  le  fiiire  au  moins  une  | 
fois  Pan.  H.  os  Viel-Castil. 

Il  y  a  en  Belgique  fmis  cours  d'appel.  Ces 
cours  siègent  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Liège. 
Chaque  cour  a  ptutieurs  diaabres  dviles,  et 
une  chambre  des  appels  de  police  correction- 
nelle. Li's  rfianihrri;  civiles,  et,  dans  c<?rtains 
cas,  les  chambres  correctionnelles  connaissent  ; 
de  rappel  des  jugements  des  tribunaux  de  pre- 
mière Inslauce  et  des  trltiunaus  de  commerce, 
etdonneut  leur  avis  sur  les  demandes  en  sursis 
de  payement.  Les  chambre%  cnrié'vtionmllen 
connaissent  de  l'appel  des  Jugements  des  tribu- 
wiiis  OMTScUonoeli  siégeant  aux  etiefs- lieux 
des  provinces  du  ressort,  et  de  tous  les  tribu- 
naux correctionnels  de  la  province  où  siège  la 
cour.  Formées  en  chambres  des  mises  en  accu- 
sation, elles  statuent  sur  le  renvoi  à  la  cour 
d*asslses  des  accusés  de  crimes,  de  délits  politi- 
i|uea  ou  de  faits  de  presse.— Il  y  a  pendant  les  va- 
cances, el  snr  h  H«^^!î:n3tion  du  prcmifr  prési- 
dent, une  chambre  des  vacations  qui  statue  sur 
kaalbires  urscntea.  Ciia<|ne  chambre  de  la  cour 
d^pd  statue  au  nombre  8xe  de  cinq  etoseil- 
lers. 

Les  cours  d'appel  sont  composées  d'un  pre- 
mier président,  de  plusieurs  présidents  de  cham- 
bres, et  d*un  nombre  de  conseillers  qui  varie 
dant  chaque  cour,  tous  nommés  à  vie.  Les  fonc- 
tions du  ministtVp  public  sont  exercées  par  un 
procureur  général,  des  avocats  généraux  et  des 
substituts.  Il  y  a  près  de  chaque  cour  un  gref- 
fler  en  chef»  assisté  de  comn|}is  greffiers  asser- 
mentés, au  nombre  rfclnmA  par  le  besoin  du 
service.  —  Les  conseillers  sont  nommés  par  le 
roi  sur  une  liste  double  formée  par  les  conseils 
provinciaux  et  parla  cour.  Les  présIdenU  sont 
nommés  par  la  cour  elle-même,  et  choisis  dnns 
son  sein  fj"?  officiers  du  ministère  public  «  i  !r<i 
greffiers  M>ut  nommés  et  révoqués  par  ic  rui. 
la  cour  nomme  les  commis  grefiers. 

Pour  être  président  ou  procureur  générai,  il 
faut  avçir  50  ans  accomplis  ;  pour  être  conseil- 
ler ou  j;refiîer,  il  faut  avoir  27  ans  accomplis. 
Les  substituts  du  procureur  général,  peuvent 
dire  nommés  à  9S  ans  aceom|dis.  X* 

COUI  PLÉMIÈII.  On  donne  ce  nom ,  dans 
l'histoire  <îe  Francf,  aux  Assemhl^^f  s  solennelles 
auxquelles  les  ancien»  rois  avaient  coutume  d'in- 


viter les  hauts  barons,  les  prélats,  quelque» 
fois  même  des  selipeun  étrangers,  et  oh  Ton 
traitait  oerlalnes  affaires  d«l*fttat  au  milieu  des 

f^tM  et  des  réjouissances.  Ces  assemblées  se  te- 
naient, sous  la  deuxi(''me  race,  aux  fêtes  de  No€l 
el  de  Pâques.  Le  sujet,  dit  Veliy,  élaii  pour  l'or- 
dinaire un  mariage  ouquelquesgrandtt  recuis- 
sances;  la  durée,  une  semaine;  le  lieu,  tantôt 
le  palais  du  prince,  tantôt  une  ville  cétè])re, 
quelquefois  la  pleine  campagne,  toujours  un 
endroit  vaste  et  capable  de  loger  commodément 
toute  la  noblesse  du  royaume.  La  cérémonie 
élTiit  niivt  rte  par  une  messe  solennelle;  le  célé- 
brant, avant  l'épitre,  mettait  la  couronne  sur  Ii 
tète  du  roi  qui  ne  la  quittait  qu'en  se  couchant. 
Le  monarque,  durant  tout  le  temps  de  la  féte, 
ne  mangeait  qu'en  public;  les  évéques  et  les 
durs  les  plus  distinguas  avaient  Thonneur  «l'être 
assis  à  sa  table.  11  y  en  avait  une  seconde  pour 
les  abbés,  tes  comtes  et  autres  seigneurs,  etc. 
La  pêche,  le  jeu,  la  chasse,  les  danseursde  corde, 
les  jongleurs,  etc.,  étnirnt  les  divertissements 
auxquels  on  se  livrait  dans  ces  grandes  occa- 
sions; en  un  root,  on  déployait  une  luxe  inaccou- 
tumé dans  la  tenue  de  ces  cours  plénières,  dont 
les  historiens  nous  ont  conservé  le  souvenir*  La 
chronique  de  Bertrand  Duguesclin  dit  : 

Et  toaM  M  v>i>Mll(  h*i«  ammrr  liroit  la. 
eonr  c(  que  cour  pUiolcrc  c«  JitUnIr  vomira. 

Le*'  TTii  .  à  l'occasion  de  ces  fêles,  faisaietit 
distriliuer  à  ceux  qui  y  assistaient  des  babils 
conformes  au  rang  qu'ils  occupaienl.  Suivant  du 
Cange  (eofr  la  V*  Dissertation  sur  Jolovllle),  ces 
habits  étaient  appelés  iicréet^  parce  quMIs  80 
livraient  et  se  donnaient  des  deniers  pntvenatil 
des  coffres  du  roi.  En  effet,  ils  sont  appelés  par 
les  chroniqueurs  de  cette  époque  liiomi»  et 
liberationes. 

L'établissement  des  cours  plénières  a  pu  don- 
ner naissance  au  parlement,  qui  tenait  aussi  aux 
grandes  fêtes  de  fautiée,  car  alors  il  n'était  ni 
sédentaire  ni  permanent.  D*«prêsle  Laboureur, 
les  rois  jugeaient,  avec  la  principale  noblesse 
qui  fomposait  la  cour  pléniérc,  les  différendsqui 
se  présentaient  {Histoire  de  la  pairit,  p.  37). 

Sous  ta  troisième  race,  ta  tenue  de  la  cour 
plénière  fut  plus  fréquente  :  indépendamment 
de  Noël  el  de  Pâques,  elle  avait  lieu  encore  à  la 
féte  des  Rois  et  à  la  Pentecôte.  Ces  cours  avaient 
eu  moins  d'éclat  depuis  Cliarles  le  Simple  {  mais 
Hugues  Capct  leur  rendit  leur  ancienne  spleo' 
deur;  saint  Louis  même  y  porta,  suivant  VelIy, 
la  somptuosité  jusqu'à  une  esp»»ce  d'exci^s.  Clnr- 
let  VU  les  abolit,  parce  qu'elles  étaient  uuc 
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charge  oonttdértbie  |»our  l*État,  appauvri  par 
lit  $aÊtm  contre  lei  Anglait. 

Après  la  corqiiff»'  «li-  rAn^îletcrre  par  l»^s  Nor- 
mands, Guilliiumc  introduisit  »lan«  rr-  |iiv<  Pu- 
sa^e  des  cours  pléiiières  qut:  MaUliieu  i'ari&ap- 
p«lli  regalia  ftatai  nais  11  paratt  qii*enef  tarent 
eopprimées  sous  le  règne  du  roi  Êtienne,  àcauee 
des  grandit  l  i  puses  occasionnées  par  la  guerre. 

La  désignaliun  de  cour  plénière  est  aussi  don- 
née, en  d'anciens  Ulres,  à  des  assemblées  que 
tenaient  des  aelgneun.  Du  Cange  {tœo  c/tal») 
perlcd^tn  titre  de  Pierre,  comte  de  Digorre,  qui 
porte  ces  mots  •  eu  n'a  nnmque  ihi  erat  magna 
et  jtUnaria;  mais  il  croit  que  ces  cours  plénières 
«talent  des  Mienliléei  des  pntrs  de  Sefli,  préti' 
dées  par  le  seigneur,  et  dans  lesquelles  on  dé- 
ciiiflit  h'!i  rîifFi'nnds  qui  s'él<vairnt  \  l'occa- 
sion des  tieis.  Du  resle.  lorsque  le  seigneur  don- 
nait des  fêtes,  ses  vassaux  étaient  tenus  d'jr 
asaifter. 

Louis  XVI  tyant  rétabli  le  parlement,  par  des 
édils  enregistrés  le  \^  novembre  1774,  inséra 
dans  Tarticle  33  de  l'un  de  ces  édita  que,  dans  le 
CM  oA  des  olllclert  du  perlement  te  rendraient 

coupables  de  forfaiture,  c'est-à-dire  refuseraient 
de  procéder  à  l'enregistrement  tii's  «'tlits.  ils  se- 
raient jugés  par  une  cour  plénière  à  laquelle  ii 
appellerait  les  prlnees  du  sang,  le  cliancelier  et 
garde  des  sceaux,  les  pairs,  ici  membres  du 
conspil,  cl  outres  (jMnds  pt  notaMi  s  personna- 
ges. Lé  portement  vit  celle  innovation  avec  une 
excessive  défiance,  et  il  eu  fitl'ot^el  des  remon- 
trances arrèléec  le  80  décembre  ralTant*  Ces  ra- 
roontrances  Furent  repornsèei parun  éditduroi 
du      i.irivicr  17Tr!, 

Ledit  de  1774  ne  reçut  (tas  d'applic.ition  im- 
nidiate;  mais  quelques  années  plus  tard,  le  par- 
lement s*dtant«ia  denottveanenoppoaitionavae 
1.1  rour,  le  roi  rertJit.  au  intus  de  mai  1788,  un 
édit  portant  rélabli^semeut  de  la  cour  pléni^rr. 
Celle  cour  devait  être  composée  du  cbanceiier 
OU  du  garde  des  sceaux,  de  la  grand*cbaBl»re 
du  parlement,  dans  laquelle  devaient  prendre 
séance  les  princes  du  saii(;,  It  s  pairs  du  royaume, 
les  deux  conseillers  d'honneur  nés  et  les  six  con- 
seillers d'honneur,  le  grand  aumônier,  le  grand 
matlre  dala  maison  du  roi,  le  grand  chambellan 
cl  le  grand  écuyer,  deux  archevêques,  deux  évê- 
ques,  deux  man'chaux  de  France,  deux  gouver- 
neurs et  deux  lieutenants  généraux,  deux  che- 
valicn  des  ordres  du  roi,  quatre  antres  person* 
nages  quallBés,  six  conseillers  d'État,  dont  un 
d'Ff^li^'' fi  un (l'rpée, quatre roaîlresdcsrequfHes, 
un  pré&ideol  ou  con^^eiller  de  chacun  des  autres 
parlements,  deux  de  la  chambre  des  comptes  et 


deux  de  la  oovr  dea  aidée  de  Parit.  L^enragittva- 
ment  des  édils  était  enlcfé  an  parlement  et  r^ 

mi<i  à  cette  cour  plénii^re  :  aussi  le  parlement,  si 
jaloux  de  ses  prérogatives,  b'empressa-l-il  de 
protester  contre  l'édil  du  mois  de  mai  \7é6.  Lea 
événements  qui  mardiaieni  alors  à  si  grands  pas 
vinrent  mettre  un  terme  aux  prétentions  res- 
prclives  du  jnrhMnent  et  do  h  cmtr  :  l'arrêt  du 
conseil  du  8  août  17g8,  en  fixant  au  1*'  mai  sui- 
vant  la  tenue  des  était  généraux,  suspendit  jus» 
qn*à  celle  époque  la  réiablissement  de  la  eonr 
p>én!^re  On  &ait  dm-z  que  la  tenue  de  ces  étals 
fut  le  8i{înal  du  uriiitrafye  qui  rnjîloutit  des  in- 
stduliiiu!»  dééoruiaiâ  ïurauuées,  pour  faire  place 
k  une  èi^  nouvelle.  A.  TaituitMin. 

COUR  DES  COMPTES.  C'est  en  Fnnoe  ran- 
cienne  (  /i a «/i^re  des  comptes^  rétablie  avec  la 
substitution  du  root  cour  à  celui  de  ahembn, 
—  Les  charges  des  cours  des  oomptas  anoblia- 
saient  Jadis  les  titulaires,  et  leur  conféraient  leua 
les  privilège  de  la  noblesse;  mais  cet  anoblisse- 
ment n'avait  pa<«  lieu  au  mf  m<»  dffrré  dans  toutes 
les  cours.  Ces  charges  étaient  ioi  t  recherchées} 
la  seuleexempUoB  d*impélsélattd^àunbénéflca 
réel  pour  les  familles  riches  propriétairos.  Les 
droits  du  fi^r  rnyï!  pour  Toxpédition  des  lettres 
d'anoblissement  n'excédaient  pas  2,000  livres, 
dont  Vimpétrani  recevait  l'intérêt  annuel  à 
5  p.^«. Les  conlribuUons  dont  Ils  étalent  tiamp* 
tés  étaient  réparties  sur  des  rôles  de  roturiers.— 
Le  nombre  de  charges  de  cour  des  comptes  con- 
férant la  noblesse  était  évalué  en  1788  à  686;  et 
les  premières  lettres  d*anoblisieaHnt datant  d« 
eommenaenMnl  du  xvii*  sièda.  ^  L*Asaemblda 
constituante,  en  «itipprimrrtit  les  cours  souve- 
raines, avait  créé  une  nouvelle  juridiclion  supé- 
rieure pour  la  liquidation  et  rapuremeol  des 
eomptes  de  tous  les  adminlstrateun  dea  dmian 
publics.  Instituée  pour  contrôler  remploi  des 
impôts  et  pour  réprimer  !'•>  nhiis,  l'ancipnnp 
cbamhrc  des  comptes  n'etail  en  eticl  qu'uu  aiiuâ 
de  plus;  sa  censura  n*élalt  quNine  déceplioa« 
Aussi  les  assemblées  ballliagères  de  1789  insis- 
tèrent  elles  dans  les  cahiers  remis  U  leurs  dépu* 
tés  pour  la  suppression  de  celte  juridiction,  ou 
du  moins  pour  une  meilleure  organisation  de  ses 
pouvoin.  Quebiues  eshlera  réclaaMient  la  créa* 
lion  d'un  bureau  untiouo!,  composé  de  4  dépo- 
tés de  chaque  province,  1  pour  \^  f  !erfT<*.  1  pour 
U  nubiesse,  i  pour  le  tiers  étal,  qui  auraient  été 
chargés  d*examiner  les  comptes  dea  mlnislre a  et 
leun  demandes  de  nouveaux  subsides,  et  de 
transmettre  lettrs  oliservations  à  rassemhK  i  drs 
états  généraux.  Le  bureau  national  ne  pourrait 
rieu  déiiderj  il  serait  purement  coosultalU.  Ce 
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Tou  n*a  pas  été  converti  en  loi  par  la  constituante, 
mais  du  moins  elle  consacra  le  principe,  en  sup- 
primani  i  ancienne  chambre  des  comptes,  quelle 
NBI^aça  f^v  on  biirittu  de  covplablIKé,  dont 
•Ile  le  réserva  la  nomination,  et  se  constitua 
juge  *1?<  af^pni!?  de  la  co»>ptnhiiiîf>  nnh'onale  àe 
touâ  lei  degrés.  La  conslilulton  rendait  les  mf- 
^/Êtm  mponseliles  de  remploi  des  foods  pu- 
Mie»,  Mivâot  lee  fomei  et  daai  les  proportions 
déterminées  partes  lois  financières  pour  chaque 
eiercice.  — Une  commission  de  cnmytfshilil^  na- 
Uooale  fut  établie  par  ta  loi  des  15  et  17  »eptem- 
kre  VW  j  «elle  coMaiIssIon  était  dlfiiée  eo  V  seo* 
tloM.  Les  conmtisairM  ételent  responsables  et 
assujettis  à  un  e^^iifionn'^mt'nl  ;  cdtf  rommis- 
Sion,  à  la  uomination  et  âous  la  surveillance  du 
corps  législatif,  fui  maintenue  par  la  constilu« 
tlon  de  l*an  m  de  la  lépuUlqne  (17W).  MnU 
nistration  du  tr«^sor  puMic  fut  conSée  par  la 
constitution  consulaire:")  un  ministre  spécial; 
mais  il  ne  pouvait  rien  laire  payer  qu'en  veKu 
d'une  loi,  et  Jusqu*à  la  eoncnnettee  de  la  somme 
déterminée  par  celle  loi.  Les  comptes  des  ni- 
nistre^  étTipnt  rrnrltrs  pnhlics.  —  Tel  aviif  iHé 
depuis  17ti&  Tt-lal  de  la  législation  sur  la  comp- 
laÛJIi  nnlIoMie,  qui  avait  été  dirigée  par  des 
cemmlssaiMS  nommé»  par  le  pouvoir  lésislatif. 
Hais  Bonaparte,  devenu  empereur,  rétablit  les 
anciennes  institutioni;  monarchiques,  non  telles 
qu'elles  avaient  eiisté,  mais  avec  des  modifica- 
tion» appropriée»  i  son  système  de  sonvcrne- 
«ent.  la  sonverolneté  natiosate  nYlalt  plus 
qu*un  root  ;  il  n'y  nvrjïf  p!r!s  d'ntilre  pouvoir 
que  celui  de  l'empereur  ;  et  les  anciennes  déno- 
minations remplacèrent  celles  que  la  révolution 
«voit  erMs».  U  eemmlieloa  de  eomptablHlé  nO" 
tlonale  fut  remplacée  par  tme  cour  des  comptes, 
avec  de*  Mltriliiitions  plus  élevées  et  dp«.  pou- 
voirs mieux  délinis,  et  propres  à  maintenir 
foidre  dans  toutes  k»  partie»  d»  radminlatro- 
tloa  do  trésor  impérial.  Cette  cour  fut  oi|pni- 
Sée  par  une  loi  dn  16  septeralire  1807.  Un  décret 
impérial  du  ^8  du  même  mois  en  ré^fa  le<i  at- 
tributions et  le  personnel  :  savoir,  18  maîtres  des 
eomples  :  S  antre»  tarent  nomasé»  en  1M9,  )StO 
et  18t1;  19  référendaires  de  première  classe: 
6  autres  Tannée  suivante;  48  référendaires  de 
deuxième  classe  :  ce  nombre  fut  augmenté  les 
innée»  suivante».  U  tat  décidé,  le  SI  décembro 
1807,  que  les  comptes  de radmlnlstratlen  reste- 
raient d.ms  les  attributions  du  ministre  de  l'in- 
térieur; les  comptes  décaisse  seraient  seuls 
soumis  au  contrôle  de  la  cour  des  comptes.  Un 
déeici  Impérial  du»  mars  ISMixe  le  mode  do 
lammunleaUoo  i  ta  cemiisiou  du  cooleoUeui 


du  conseil  d'État,  des  pièces  justificatives  dépo* 
sées  aux  archives  de  la  cour  des  comptes,  dont 
la  représentation  sera  jugée  nécessaire,  dans  le 
eu  de  pourvoi  au  conseil  d^ttat  contre  on  arrêt 
de  cette  cour.— Cette  cour,  comme  tous  les  corps 
administratifs  et  j!)dirirîirp« ,  subit  de  grands 
changements  dans  son  personnel  et  dans  ses  at- 
tribution». Vie  tat  inaUtuH  sur  de  nouvelles  ba* 
ses  le  97  février  1815.  La  loi  qui  modifie  son  orga- 
nisation primitive  n'a  été  votée,  le  91  novembre 
1815,  qu'à  la  majorité  du  10  voix.  La  cnir  des 
comptes,  telle  que  l'a  faite  celte  loi,  n'est  plus 
qu*one  juridietioQ  toute  ministérielle;  tous  les 
cahiers  de  1789  avaient  à  l'unanimité  réclamé  la 
sui'prcssion  de  ri>l!<'  institution  suranni-e,  et  dont 
la  compétence  était  subordonnée  aux  exigences 
du  gouvernement.  Il  ne  peut  y  avoir  de  contrôla 
utile  sur  remploi  de»  fonds  publies  qu'autant 
que  ce  contrôle  est  indé|»endanl  du  miniàtére, 
et  tout  à  fait  hors  de  son  intluence  :  aux  repré- 
sentants, aux  mandatau-es  immédiats  des  con- 
tribuables, appartiennent  nécessairement  le 
droit  et  le  devoir  d'apprécier  les  comptes  des 
ministres  qui  ordonnancent  les  df'ix  nsps  publi- 
ques, et  des  agents  du  trésor  de  tous  les  degré» 
qui  reçoivent  ei  payent  d'après  le»  ordonnanc»»» 
T>  C*e»t  ainsi  que  furent  institués  le  bureau  et 
la  commission  de  comptabilité  nationali-,  depuis 
1789Jusqu'en  1815.  —  Sous  le  régime  impérial, 
une  volonté  ferme,  sévère  et  éclairée,  dirigeait 
toutes  le»  parties  de  radmlnistration  publique, 
et  l'ordre  régnait  dans  les  comptabilités  géné- 
rales et  particulières.  La  re^t-idration  a  créé  des 
exceittions.  Les  attributions  de  la  cour  des 
comptes  ont  été  modifiées,  limitées  dans  l'inté- 
rêt du  pouvoir*  Le  retour  à  un  meilleur  système 
financier  n'est  enoofO  qtt^uu  vipu,  quand  sera  t- 
il  une  réalité?  Dintv. 

£n  Belgique,  la  cour  des  comptes,  qui  siège 
à  ■ruiellcs,  est  cbargée  de  Feiamen  et  de  la  H- 
quidation  des  comptes  de  l^ministration  géné- 
rale et  de  tons  comptables  envers  le  trésor  :  elle 
veille  à  ce  qu'aucun  article  des  dépenses  do 
budget  ne  soit  dépassé  elÂ  ce  qu*nucun  tran»- 
fert  »*ail  lieu.  Ille  arrête  le»  eomples  des  diF< 
férenlrs  administrations  de  l'état,  et  est  à  cet 
efFt  t  chargée  de  recueillir  tous  rensei};nemeiii8 
et  pièces  comptables  nécessaires.  —  Aucune  or- 
dd^nanoe  de  payement  n*est  acquittée  par  le  tré- 
sor qu'après  avoir  été  revêtue  du  visa  de  la  cour. 
Elle  fixe  les  délais  dans  lesquels  les  comptes  des 
différents  comptables  doivent  être  déposés  à  son 
greffe.  Elle  peut  prononcer  contre  les  retardalai- 
TC»,  enlendtts  ou  dûment  appelé»,  une  amende 
an  proit  de  l*itat,  qui  n*esoAde  pa»  ta  ANitlé 
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dtt  trailffUieBC,  iDdépeiMlanitiieot  de  la  suepen- 
Cion  nu  dcslilulion,  qu'elle  peut  provoquer  s'il 
y  1  !  <  n.  Toute  condnmnalion  à  des  i^mendes  est 
prononcée  sur  la  réquisition  du  ministère  pu- 
blic prêt  11  cour.  Let  ftrfêli  d«  la  cour  contre 
les  eompiablet  sont  exécutoires.  Ils  sont, dans 
Ips  trois  mois  du  prononcé,  sujets  au  recotjrs 
prt's  1,1  cour  de  rassatinn  potir  violafion  de 
forme  nu  de  ia  lui  ;  vu  cas  de  cassation,  l'affaire 
eit  renvoyée  ft  une  conmitsion  orf  hoc,  formée 
dans  le  sein  de  la  ebaabre  des  représentants,  et 
jugeant  s.in$  recours  ultérieur,  selon  les  formes 
établies  par  la  cour  des  comptes. 

La  cour  des  comptes  est  composée  d*un  pré- 
sident, de  six  conseltiers  et  d*un  greOer.  Les 
fondions  du  minislf^rf  pulîlic  ]Ir^s  la  cour  sont 
remplies  par  i«  plus  jeune  des  conseillers.  Le 
président  et  les  conseillers  doivent  avoir  au 
moins  50  ans,  et  le  greUler,  95  ans.  Ce  dernier 
n*a  pas  voix  délihérative.  Ils  snnl  tiomint^  tous 
les  six  ans  i>ar  la  ch.'jnil)rc  des  représentants, 
qui  a  toujouTh  k  droit  de  les  révoquer. 

pour  ses  travaux  ordinaires,  la  cour  est  divi- 
sée en  deux  sections,  composées  chacune  de 
froiv  conseillers.  Il  est  fait  tous  les  six  mn\^  un 
roulement  d'une  section  à  l'autre,  de  manière 
que  chaque  année  chacun  des  conseillers  soit 
appelé  i  siéger  dans  les  deux  sections.  Le  con- 
seiller le  premier  en  rang  dans  chaque  seclion 
est  président  de  droit  Ln  iircmivrp  srclion  n  »I,tiis 
ses  âllrihutions  la  ctiuiplaL>iltl<;  j  ia  deuxit^iue  a 
lavonlrMe  et  la  dette  publique.  La  présence  de 
la  majorité  des  membres  est  requise  pour  arrê- 
ter et  clore  des  comptes.  La  cour  des  comptes 
ne  prend  pas  de  vacances.  X. 

COUR,'  CoDiYfSiLn.  Les  élfmologtsies  se  par- 
tagent sur  l*orig^edu  premier  de  ces  mois,  dé- 
rivé par  les  uns  du  latin  l  un'n.  et  par  d'aulres 
de  curtis,  expression  du  moytii  âj^pqui  servait 
à  désigner  le  terraîu  ciiculairemeitl  occupé  par 
la  sult^  du  roi,  tant  en  gens  de  Justice  qu'en 
hommes  d*armes,  à  TendroU  oll  II  s*arretaii  ;  le- 
quel concours  de  personnes  se  iininm  iif  j'nrle- 
ment  quand  il  exerçait  des  fondions  judiciaires 
ou  gouvernementales  quelconques  sous  la  pré- 
sidence royale.  La  première  origine  semble  d'a- 
horû  la  plus  naturelle  par  l'analofiic  qui  existe 
entre  la  destination  de  la  curie  (  palais  sénato- 
rial à  Rome)  et  celle  de  la  cour,  siège  du  pou- 
voir monarrfaique  cbei  les  modernes;  mais  il 
faut  observer  que  la  relation  de  l'autre  mot, 
courlisatt,  avec  h-  primitif  cm/ //«,  <'5l  sailI.Hite. 
Ce  root  curtiê  parait  n'être  lui-nx^me  qu'une 
oomiption  du  latin  cors,  eortis  {rox-  le  pre- 
mier article  Coini  ),  employé  par  quebiues  an- 


ciens dans  le  sens  que  n<NW  donnons  adaelle- 
ment  au  composé  basse-cour. 

Il  y  a  rour  là  spulfmpnt  où  i!  y  a  monarchie, 
et  quand  nous  disons  monarcUie  ^  nous  voulons 
parla»  de  celle  qui  exitfe  1  son  compte  at  m 
I  vertu  de  son  propre  principe,  non  pardttéga- 
linn  t  f  Tti  nom  de  la  souverainetf*  populaire. 
Une  roy.iule  représentative,  par  exemple,  a  bien 
I  une  résidence,  mais  point  de  cour;  car  il  ne  »e 
I  fiilt  exactement  dans  son  palais  que  oe  qui  se 
I  fait  ailleurs,  sauf  le  degré  d'importance  des  af- 
j  faires,  et  l'on  y  trouve  setiteinent  la  plus  haute 
I  mesuredespréoccupalions  caractéristiques  d'une 
I  époque  et  d*ttn  peuple,  la  France  II  n'y  a  plus, 
:  à  vrai  dire,  de  cour;  car  il  tt*y  a  plus  dans  les 
'  palais  une  popr>hition  ?»  pari  ,  aver  ses  iultréts, 
I  ses  mœurs,  ses  costumes,  ses  litres  [^toy.  Ca&n* 
'  BKUjm,  CHAnesK,  etc.),  vivant  de  sa  vie  à  elle, 
qui  n*est  pas  eetle  de  la  vlllej  car  on  sait  la 
grande  distinction  qu'avant  la  grande  fusion  de 
1781)  on  faisait  efitre  la  cour  et  la  vilie.  Il  n'y 
a  pas  de  cour  non  plus  en  Prusse  et  dans 
d'autres  pays  du  Hord,  où  les  princes,  bons  pères 
I  de  famille,  vivent  dans  leur  intérieur  et«  enn^ 
j  mis  du  faste,  rechertbf^nf  peu  l'entourage  au- 
quel les  palais  des  rois  doivent  tant  d'éclat,  mais 
qui  les  environnent  aussi  de  tant  de  dangers  ; 
et  pour  donner  une  idée  Juste  de  ca  qn*il  fhttt 
entendre  par  une  cour,  nous  sommes  presque 
obligés  de  sortir  de  notre  siècle. 
C'est  merveille  de  voir  i'accord  unanime  des 
.  penseurs  contre  la  masse  des  oovrl£iaii«,  celle 
I  collection  d'existences  parasites  quand  elles  ne 
srnt  pas  malfaisantes.  LSS  monarchistes  I»  s  plus 
zélés,  arrêtés  par  leur  respect  pour  le  roi  absolu, 
l'Iiomme  principe,  demandent  compte  du  mal 
qui  se  liait  et  du  bien  qu^on  ne  Mt  pas,  en  ter- 
mes d'indignation  et  de  mépris,  à  ces  pauvres 
gens  de  cour,  qui  le  plus  souvent  n'étaient  que 
les  consé<iucnces  vivantes  de  leur  maitre,surle 
visage  duquel  ils  composaient  le  leur.  Btces  «m- 
mm  enveloppeut  dans  une  réprobation  géné- 
rale ceux  qui  respirent  dans  cette  atmosphère 
particulière.  Écoutons  Montesquieu  :  •  L'ambi- 
I  »  tion  dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'orgueil, 
I  m  le  désir  de  s*enrieMr  sans  travail,  Taversion 
«  pour  la  vérité,  la  Batterie,  la  trahison,  la  perfi- 
«dle,  Fahan'ion  de  tousses  engagements,  le 
u  mépris  des  devoirs  du  citoyen  ,  ia  crauiie  de 
•  la  vertu  du  prince,  l'espérance  de  ses  itibics- 
u  ses ,  le  ridicule  jeté  sur  la  vertu,  larmeat,  J« 
«  crois,  le  caraclf-re  des  courtisans.  «  El  de  peur 
que  l'esprit  philosophique  qui  animait  l'auteur 
de  l'Esptil  des  lois  ne  fasse  suspecter  son  auto- 
rité, nous  en  appelleroBS  ici  méoK  i  roplahm 
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da  clergé,  4ont  riin|>ariialité  ne  saurait,  au 
■oinsence  «ans,  être  contestée,  aUeadu  la  coiu- 
nunauté  d*iiitértCsqui  «  toujourt  lié  entre  elles 

les  puissances  tint  sacrées  que  profanes.  «  Que  de 
«  bassesses  pour  parvenir  !  s'écrie  Massillon  ;  il 
■  faut  paraître  non  pas  tel  qu'on  est ,  mais  tel 
«  fu*oi»  nous  soobeUe.  BMsesse  tfeduktiôn  i  on 
«  encense  et  on  adoie  Tidole  qo*on  méprise;  bas- 

•  sesse  de  lâcheté  :  il  faut  savoir  siiiiporlt  r  des 
«dégoûts,  dévorer  des  reliiKs  cl  les  recevoir 

•  comme  desgràceiif  bassesse  de  dissimulation  : 
«  point  de  sentiments  à  soi  et  ne  penser  que  d*e* 
«  prés  les  autres  ;  bassesse  de  dérèglement  :  de- 
«  venir  les  compU»  »  s  ft  iM'ut  être  les  ministres 
«  de  ceux  de  qui  nous  dépendons.  Ce  n*est  point 
«  It  une  peintnre  iOMBineire,  ce  sont  les  moNirs 
«  des  cours  et  l*hisloire  de  la  plupart  de  ceux 

•  qui  y  vivent. 

l.f  plfi"?  î;r.<iul  paraplilétaire  de  notre  époque, 
Faul-Louis  {po/  .  €ouRiEa},a  flagellé  de  sa  verve 
sanglante  l*m>  des  vices  qui  semblent  ISsirede  la 
cour  leur  domicile  d'élection  :  sa  diatribe  ad- 
mirable adressée  aux  habitants  de  la  commune 
de  Véretz,  à  Toccasion  de  la  souscription  pour 
rachat  du  château  de  Cbambord,  afin  d'en  faire 
don  an  due  de  Bordeaux,  met  en  saillie  tout  ce 
qu'il  y  av.iit  .iiiircfois  de  honteux  dans  les  rap- 
ports d'homme  à  ft  imiu'  en  n»  séjour  de  corrup- 
tion, où  le  lien  de  mariage  n'étatl  qu'difaire  de 
forme,  et  ou  Tamour  lui-même  devenait  un  élé- 
ment de  forliine.  Mais  Paul  Louis  n'a  point 
abordé  les  (jôiiPLiIltés  :  il  s'est  borné  à  signaler 
les  scandales  de  mœurs,  et,  négligeant  les  ques- 
tions plus  graves  d'honneur,  de  patriotisme  et 
de  probité,  semble  avoir  fait  plutôt  le  procès  des 
femmes  de  grands  seigneurs  que  des  grands 

scignt'iirs  Piix  fnt^ines. 

Eu  repurUiiL  notre  atteuiion  sur  le  passé, 
BOUS  trouverons  que  la  cour  semble  être  le  lieu 
de  complaisance  du  vice  dominant  de  Tépoquc^ 
quel  qu'il  -înij,  il  y  trône  :  ainsi  sticccssivrment 
la  luxure  sons  Louis  XIV  d  le  cynisme  brutal 
SOUS  son  successeur.  Outre  ces  vices,  outre  l'é- 
goisme,  Tavariee,  etc.,  il  en  est  d^autres  qui 
semblent  faits  pour  éclore  et  prospérer  sur  ce 
terrain,  imisinf  l'histoire  les  reprrsfnlp  tou- 
jours comme  y  tiorissant;  nous  vouions  parler 
de  la  bassesse,  de  la  duplicité,  et  spécialement 
del*ingratitude.  ^ingratitude  des  cours!  Faul- 
il  rappeler  ce  monarque  de  l'Asie  qui  pousse  l;i 
plaisanterie  avec  un  «le  ses  vieux  serviteur*!  jus 
qu'à  tuer  le  tiis  unique  du  malheureux  qui, 
fiourtisao  modèle,  continue  h  faire  m  cour  f 
flsttt-ll  rappeler  Alexandre  qui  d*abord  s*bonore 
par  sa  siirtitiide  envcn  Aristotedont  les  eosei- 
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gnements  étaient  pour  une  si  bonne  part  dans 
sa  grandeur,  et  qui  finit  plus  tard  par  payer 
d*oubll  ses  services?  Platon  se  reproebait  chaque 
jour  comme  un  grave  manquement  à  sa  propre 
dignité  d'être  alif"'  dans  sa  vieillesse  essuyer  les 
caprices  du  jeune  tyran  Denys,  qui  pourtant 
afltcbait  une  grande  estime  pour  les  lettres  et 
même  quelques  |>rélentions  littéraires.  Arit> 
tippe,  qui  résitl.iil  à  cette  même  cour  de  Ilcrtys, 
était  oliiigé,  malgré  son  inijiorlance  de  plnlosu- 
phe,  de  se  jeter  aux  genoux  du  tyran  chaque 
fois  quUI  avait  quelque  légère  laveur  à  en  Im- 
plorer :  aussi  disait-il  que  ce  prince  avait  les 
firfilhs  nnv  Jalons.  Il  résulte  de  là  que  tes  hora- 
nii  s  lie  quelque  valeur  sont  le  plus  souvent  dé- 
placés A  la  cour,  et  qu'Us  sont  sans  excuse  d*y 
fixer  leur  séjour,  crussent-Ils  mémeoomme  Aria- 
tippe  que  In  sape  doit  se  trouver  là  où  règne  le 
mai  moral,  comme  le  médecin  là  où  règne  le 
mal  physique  ;  car.  lorsque  le  mal  est  de  sa  na- 
ture incurable,  il  y  a  folle  ft  apposer  Inutile* 
ment  à  la  contagion. 

Disons  eeiM'n't  inl.  |)our  être  justes,  que  de 
celte  facilité  à  ^'enrichir  oisivement,  de  cette 
habitude  de  recevoir,  résultent  une  inclination 
k  la  générosité ,  un  pencbant  à  donner;  de  ce 
besoin  impérieux  de  faveur,  qui  met  dans  l'o- 
Migation  d'éti  L'  remarqué.  naLssenl  souvent  des 
actions  d'éclat  j  cl  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'é» 
mutation  et  la  concurrence  perpétuelle,  qui  ré- 
gnent dans  le  voisinage  du  dispensateur  suprême, 
(  F  f  in!  r  des  choses  qui  tiennent  de  l'héroïsme. 
De  lù  lus  contrastes  étonnants  de  certains  actes, 
empreints  de  noblesse  et  de  grandeur,  avec  les 
mobiles  entachés  de  fùtilité  ou  d*ambilion  qui 
les  produisent,  avec  les  habitudes  honteuses 
auxquelles  ils  f(Mii  une  rare  exception.  C'est 
ainsi  que  les  miyiwH&  de  Henri  111,  pendant  la 
paix,  vivaient  en  femmes  et  en  femmes  per- 
dues, et,  en  temps  de  guerre,  se  eompqrt^^iè&t 
comme  des  hommes  de  cœur  et  de  patriotisme. 

Enhn,  comme  la  convenance  était  à  peu  prés 
la  seule  vertu  qui  y  fût  respectée,  elle  y  preuait 
de  tels  développements  qu'il  en  résultait  une 
précieuse  élégance  de  uMBurs  etun  diarme  in- 
lini  dans  les  raïqiorN. 

(juanl  aux  nuances  spéciales  de  mceurs  qui 
jadis  distinguaient  en  Trance  les  conrtisans  ou 
la  popubition  des  cours,  les  Mémoires  sont  suf- 
tiNiimment  prodigues  de  détails,  et  nous  ne 
croyon^  pas  devoir  initier  le  lecteur  aux  mystè- 
res de  i'Obil  de-Bœuf,  aux  frivolités  du  petit  le- 
ver, etc.  Il  sunt  de  savoir  qu'avant  l*ére  philo- 
sophique la  cour  donnait  le  ton  ft  tant  le  pays, 
que  le  riche  bourgeois  pensait,  mangeait,  sa 
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costumait  aulaal  qu'il  lui  «(ail  permis  selon  la 
cour{  en  4|iioi  it  est  Juste  d'observer  qu*!!  ne 
parvenait  Jamais  qu*à  l'imitation  informe  du 
matériel,  (il  qiK!  li^  secret  di-  la  jîrAct'cl  du  savoir- 
Tivre  demeurait  le  privilège  exclusif  de  quel- 
ques tomllles  qui  se  le  Innsindtent  eneore.  Aus- 
sUAt  que  Ui  tendance  proteslanle  du  xtiii*  slèele 
eut  pris  consislancp.  ce  fut  autre  chose  :  à  IVs- 
prit  d'imiinticn  ^u(■('è(1a  l'esprit  de  rontrarieié. 
et  Voppo$UwH  6e  til  i>ur  tuu»  les  points;  à  dé- 
fliul  de  presse,  elle  se  nanirésUitau  ibéfttre,  où 
*  la  ville  en  remontrait  &  la  oouTi  ee  qui  est  allé 
en  augmentant  «omme  chacun  sait,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  y  ait  eu  absorplioa  de  la  cour  au 
proAt  de  la  vHle.  LAmun. 

COUR  (Fous  et).  Leur  type  se  rolrouTe  peut* 
Ptrc  dans  la  mytholopifi  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains :  Momiis  (Hait  le  Triboulei  du  grand  Ju- 
piter, et       facéties  égayaient  la  majaUé  de 
l*OIynpe.  A  lone  conne  à  Athènes,  tes  person- 
nes opulentes  admettaient  à  leur  table  de.s  para- 
sites et  des  bouffons  {tnirriv)  r!i)rj;{!'S  de  les 
fsire  rire,  et  dont  les  auteurs  diautaiiciues  et  sa- 
tiriques ont  peint  avec  vlvaeité  la  d^radation 
norale .  Dans  Piaule^  les  penonnagea  dirgasile, 
de  Currulion.  d'Artotrocjup.  de  Saturion  et  de 
Gélâsime  ;  dans  T^Tence  ceux  de  (inalnn  et  de 
Pbormion,  nous  montrent  toute  la  misère  de  ces 
plaisants  de  bas  étage,  et  la  mordante  hyperbole 
de  Juvéual  ajoute  à  ces  tableaux  des  traits  plus 
Tiffoureux  encore.  Cependant,  ce  n'est  à  propre- 
ment |>arier  que  le  Bas- Empire  et  le  moyen  âge 
qui  nous  présentent  df»  bouffons  en  titre,  des 
farceurs  olBelels,  couchés  sur  Télat  des  grandes 
maisons  et  des  cours,  ayant  leur  place  loarquéc 
et  leur»  prérogatives  nettement  spf'i  iHé»  s  Eu 
449,  Tbéodose  le  Jeune,  empereur  d'OniiU,  en- 
voya «ne  ambassade  A  Attila.  Un  fou  flgura 
dans  la  i^ception  des  Romains,  et  fit  éclater  de 
rire  ton'!  les  assistants  f.e  lernlde  conquérant 
seul  demeurait  sérieux,  quoique  M.  Guiiot  in- 
troduise, en  outre,  h  sa  cour  un  arlequin,  dans 
la  personne  du  More  Zercbon.  Théophile,  em- 
pereur    Constantinople  en  820,  s*amu$ait  des 
folies  de  Dandéri,  dont  l'indiscrétion  pensa 
devenir  funeste  à  l'impératrice  Tbéodora,  qui 
réeilail  ses  prières  devant  un  oratoire  orné  d'i- 
mages  qu'elle  cachait  avec  soin,  de  peur  que 
Théophile,  ImpitoyaMe  iconoclaste,  n'en  eAt 
connaissance.  —  La  coutume  d'entretenir  près 
de  soi  des  serviteurs  obligés  d*Évoir  de  la  gaieté 
et  de  l'esprit  pour  tout  le  monde  se  répandit 
sous  le  régime  de  la  féodalité.  Il  n'y  a  (jue  les 
gens  ennuyés  (fiit  .tMTrfirnt  tant  de  prix  au  ta- 
lent de  fatr«  rirt:.  i»uiei>  dans  leurs  didleaui, 


passant  la  journée  sur  les  grands  chemins,  ru- 
des, sauvages,  les  nobh»  paladins  que  les  nh 

mans  nous  décrivent  avec  des  eouleurs  si  bril- 
lantes, étaient  des  personnages,  la  idupart  dti 
temps,  aussi  maussades  que  redoutés.  Ne  voyant 
dans  leurs  ^ux  que  des  ennemis  avec  lesquels 
ils  badinaient  toujours  Tépée  au  «été,  ils  auront 
admis  queltiues-uns  de  leurs  vassaux  à  l'hon- 
neur de  les  di.itraire  un  moment,  elde  les  arra- 
cher à  la  monotonie  de  leur  rustique  grandeur, 
■als  la  finesse  des  propos,  la  délieatasse  dei 
pensées,  n'avaient  guère  de  prise  sur  ces  hom- 
mes hi'rissés  de  fer.  Pour  se  frayer  constamment 
un  chemin  jusqu'à  eux,  la  plaisanterie  devait 
ressembler  à  lUmpertlnenoe,  la  Hbarté  I  la  Up 
cence.  Or,  il  arrivait  que  répigramme  allait  sou* 
vent  plus  loin  que  ne  le  désirait  un  patron  fier 
et  irascible.  Afin  de  conservf^r  la  difjnité  du 
maître,  il  fut  réglé  qu'on  ne  pourrait  lui  dire  de 
bonnes  vérités  sans  être  réputé  fim.  Un  vête- 
ment particulier,  un  titre  significatif,  tarant 
atlrihués  aux  diseurs  de  bons  mots,  pour  avertir 
que  leurs  sarcasmes  ne  liraient  pas  à  consé- 
quence, et  qu'on  risqueraR  A  les  imiter.  Ua  Ia|p> 
teurs,  ceux  qui  trafiquaient  do  mensonges,  d>u- 
rent  fiarde  alors  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas 
les  saj'es.  l,es  évé(|ues  avaient  adopté  la  cou- 
tume des  seigneurs  laïques.  Le  concile  tenu  h 
Paris  en  1911  délend  aux  prélats  devoir  dea 
fous  pour  les  faire  rire;  mais,  en  1624,  A.  San» 
derus  reprochait  encore  à  ceux  d-  ton  temps 
d'aimer  mieux  s'amuser  avec  des  buuâun«  (mo- 
rionSbuê)  et  des  flllei  de  joie  que  de  se  délasser 
au  sein  de  l'étude.  —  Voici  une  liste  do  quelques 
fous  en  titre  d'office  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir.  Pres<jue  tous  ils  auraient  of- 
fert une  grande  ressemblance  avec  le  Dacit 
GetluUer  que  Walter  Scott  «tiacheau  baron  de 
Biadwauliiii  :  cerveaux  timbrés,  incapables 
d'une  occupation  ré^julière,  ils  avaient  assez  de 
jugement  pour  tirer  parti  de  leur  folie,  asseï  de 
saillies  pour  ne  point  être  taxés  d*idlolisai«, 
Quelques-uns  prouvèrent  même, dans  plus  d*uno 
occasion,  une  haute  intelligence,  et  des  qualités 
morales  qui  ne  s'allient  pas  toujours  à  la  ^al^»on 
la  plus  sévère.  —  Robert  Wace  et  Guillaume  de 
Jumiéges  rapportent  que  Guillaume  le  bAlard, 
duc  d(>  Normandie,  fut  averti  par  son  fou,  Go/el 
ou  Gailet,  natif  de  Bayeux»  U'un  danger  qu*il 
courait. 

Al  priM»  Mm  «IM  m  1*1, 

Coli  t  oui  ilun,  un  jifl  rl 
A  l'u  âr  la  rliaatbre  criaat, 
■  H  parate  M  |i»H<Nm  t 

Jf  aMm«  Mwt,  ^*>t  lataa. 
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Ce  tJofet  n'était  pas  moins  fidMe  que  le  bon 
IP'amba,  personnage  imaRinairn,  mais  plein  de 
vie,  de  radmtraltit;  épopé»  ù'Ioanhoé.'^ljfi  duo 
Chtrlif  dtlmirgDgn««  sanMwmé  Témènire, 
•fitt  vil  fou  que  rauU-iir  Je  Quentin  Durwanl 
n'a  [>3<i  nul)!N'  non  plus,  et  qui  s'appelait  Ir  (î'a- 
rieux.  W  fou  de  l'empereur  Charles-Outal  a  été 
fiil  eii  scène  par  Scarron,  «oui  le  nom  imposant 
d«  ifiw  JuplM  «PJrminiê,  AlfilioiiM  d*lst*, 
duc  de  Farrare,  le  même  dont  le>  persécution! 
Iroulilt^i  f  nt  la  rai?on  du  Tisse,  avait  un  fou  que 
Variliâs  apptttie  G^nfUe,  ci  uoni  il  fait  un  conte 
qui  r«?ient  I  ovd.  U  duo  eaunlt  tqr  le  wHMu 
qilioccu|ie  le  plus  de  personnes  :  chacun  diffé- 
ratit  d'i  i  ininn.  rronclle  dit  (jue  c'était  le  métier 
de  médecin,  et,  pour  |e  prouver,  il  s'emh^Riitna 
comme  s'il  était  malade,  et  sortit.  Tous  ceux 
qi»HI  rencoMra  nt  manquirant  pai  d«  lui  coii<* 
seiller  des  remèdes  dont  aiicuri  na  rMMmililift 
aux  autres,  et  il  forma  de  ces  personnes  une 
longue  liste  sur  laquelle  le  duc  lui-mént,  qui 
DC  M  doulnil  de  rieo,  se  Bt  porter,  ajrani  donné 
sa  racctle  à  ion  tour.  GoneUa  en  ooodiit  que 
tout  le  monde  est  médf^cirT.  Parlons  mninle- 
nant  des  fous  de  la  cour  de  b  raiice,  où  dé  mau' 
valses  langues  diraient  qu'il  ue  manque  à  l)ien 
dea  gena  que  la  palenle,  la  narotlet  lliabit  nlo 
parli,  les  grelots  et  le  bonnet  à  longues  oreilles. 
Dreux  du  Radier,  en  ses  nhrénlhns  lihtnri- 
fiiej,  a  traité  ce  sujet  es  profaê^o;  mais  quoique 
eurieRi  H  amusant,  il  est  loin  d'être  complet, 
et  il  a  oublié  plus  d'une  Uluilration  dea  laaiea 
de  la  lulie.  Le  premier  fou  dont  il  parleesl  7'he- 
venm  tic  Snttti-Ltgier.  Il  avaii  appartenu  à 
Charles  V,  surnommé  le  Sage,  qui  lut  avaii  fait 
élef cr  tto  tombeau  dana  r^gUie  de  $aint>llauriee 
dt  Seplts.  Le  même  roi  6t  inhumer  un  autre  de 
ses  f(Mis  dans  Pi^glise  de  Saiiit-Germain-l'Atixer' 
roib  à  Paris,  ^'iiecenift  mourut  le  11  Jutliel  1374. 
Quverdier  cita  enene  une  lettre  de  Charles  v, 
q«i,  narquant  aos  mairea  et  icbevlna  de  Troyee 
en  Champagne  la  murt  de  son  fou,  leur  ordonne 
delui  en  envoyer  un  autre.  lacoutuuie. 
Que  preuve  que  l'usage  des  fous  est  très-ancien 
I  la  cour,  ae  lira,  avivant  du  ladier,  du  Jeu  dea 
icheca,  trèa*eonnu  aoiia  Charicaiagne,  et  qui  a 
augKéffé  ce  ven  au  aatirlquc  Régnier  : 

LctybaiiMl,  MsMccu,  Im  ^Im  fnéhm  é»nt, 

labelaia  eite  plualoira  faua  parmi  lesquels 
SgigniJoam  ou  /aNOfs,  ^uedu  Radier  n  p-issé 
«oH-i  -viletir*"  Tf  pDr  ul  »[u'il  y  S  eu  deux  liouffons 
de  ce  nom.  Celui-ci,  selon  leDuchat,  élait  ran> 
den  {Seigni  ou  -Senior )\  la  Monnoye  veut,  lui, 
qpe  Sêigui  /eu»  ligilAe  fout  alaplenant  le 


se  f g  neuf  Joan,  dans  le  patois  du  Rouergue,  ce 
qui  lui  fait  soupçonner  que  Joan  était  de  oe 
pays.  La  Aefdi'ê  jPouê,  poème  allemand  deSé* 
bastien  Braiidt,  a  été  traduit  en  vlnce  françaises, 
par  Pierre livière,  et  laiprimée  à  Paris,  en  14QT, 
în-fol.  On  y  apprend  que  ce  /oa«  vivnit  loo  ans 
avant  un  autre  fou  appelé  CailltUe,  et  dont  Ba> 
dius,  qui  a  traduit  l'ouvrage  de  grandt  en  vers 
latine  t  |»arie  en  14Bg  eomne  d*ua  peraonnaga 
vivant.  En  téte  des  feuillets  5  et  4  de  la  version 
française,  on  voit  le  portrait  de  Sefgni  Joan  et 
celui  de  CailUtto,  de  celui-ci  comme  patron  des 
nodeanouveUeaetduiMVi^rès,  de  oelui-lftoouiaf 
chef  des  itatlonnttiret,  quioûQiervaient  encore 
le.«  p!trK  vieilles. D'ailleurs, gahelaisappelleyoets 
biâaïeul  de  Cqill«ti9,  plutôt,  sans  douta  par  une 
considération  de  chronologie  que  de  consangui» 
nlld.  De  aorte  que  Siffft^i  Jmtn  pourrait  a?eit 
vécu  sous  Charles  VI  el  sous  Clurles  VII.  Dana 
aucun  ca.<,  il  ne  saurait  être  le  même  que  le 
Joua  n,  fou  de  MaUamtf  49nt  Ciémeol  Marol  e 
composé  répitapbe  i 

Je  tm»  JiMMii  Mii«  »reir  fmi»C| 
8i>W  jviqMi  hIwalitgaM. 

Vasn  p<i«r  Hoi  grim  icj,  Mc 

-  Onaatft  Camuê,  llappartient  aui  figMede 

Louis  XII  et  de  François  1".  —  Thony  eut  la 
qualité  de  fou  d'Henri  II.  Il  était  de  Picardie, 
près  de  Couey,  el  avait  d'abord  appartenu  au 
duc  dH)rléenB,qul  Pobtint  eveo  peine  de  ae  nlre^ 
parce  qu'elle  le  destinait  à  l'Église,  aSn  qu'il 
pT\k{  pour  deux  de  ses  fils  moi  ii  fous,  et  dont 
l'un  avait  été,  à  ce  titre,  au  cardinal  de  Ferrare. 
Th9»X  ilalt  presque  un  personnage  politique  s 
il  excellait  dans  le  actenee  deeourtisan,  aile 
connétable  de  >ïnntrnorend,  empressé  de  plaire 
en  tout  À  son  maiire,  montrait  aussi  beauooup 
d'amitié  à  ce  liuutfon,  qui  l'appeUll  l>irt,  saM 
que  le  eonnétable  a*en  temalisAt.^/frflafn^ao- 
quit  pas  moins  de  réputation  sous  Henri  III.  — 
Le  règne  d'Il^^nri  IV  se  vante  d<>  «leux  fous, 
Maître  Guillaume  et  Chicot,  el  de  la  lolle  Mtk' 
ihurine.—jingimitmnt,  le  princê  <fea  anli,  et 
qui  exerçait  de  eè  chef  une  eertalne  anvinten- 
dance  eue  les  troupes  d'acteurs,  est  de  la  même 
époque.  Seulement  il  ne  paraît  pas  qu'il  fiil  atta- 
ché particulièrement  à  la  cour.  —  Peu  à  peu  ie 
titre  de  /Ins  «fis  roi  perdait  deaon  lustre,  i  me- 
sure que  les  mosurs  se  polissaient  el  que  les  plai- 
sirs devenaient  plus  variés  et  plus  délicats.  Le 
bai,  les  spectacles,  le  jeu  réglé,  la  galanterie  et 
le  commerce  des  dames ,  des  repas  somptueux, 
bereetaOKiief  etiaa  nflbMUieBtf  du  luio,  baa- 
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Dirent  1p  trisip  imuspmpnt  «jue  procuraient  les 
plaisaniencs  d'un  malheureux  (jui  &e  ravalait 
pour  plaire,  et  éUdtdViutani  plus  applaudi  qu'il 
8*écafUilt  davanlage  4es  wawumm  <t  de  la 
raison.  — Néanmoins,  nous  voyons  encore  un  fou 
du  roi  sous  le  sérieux  Louis  XIII: /.'y^n^e/t  con- 
servait ce  titre  sous  Louis  XIV,  qui  s'entendait 
Irop^bieD  en  dignité  pour  perpétuer  ce  travers. 
LVif^/t  avait  suivi  le  prince  de  Condé  en  Flan- 
dreen  qualité  d**  valet  d'écurie.  Ce  prince  l'ayant 
ramené  en  1-ratice  le  donaa  au  roi.  Le  drôle 
avait  de  Tesprit  ;  il  trouva  le  seerei  de  plalreaux 
on»  eC  de  se  Mre  craindre  dec  autres,  et  tous  ie 
payaient  grassement,  en  sorte  qu'il  amassa  en- 
viron 33,000  écus.  Mais  ses  railleri*-s  amt'rt'S  li> 
firent  enfin  ctiasser  de  la  cour  :  avec  lui  finis- 
•enl  en  France  les  annales  de  ta  lalie  patentée 
et  appointée  aux  gages.  Une  foule  de  oourtisans 
se  disputèrent  à  qui  remplacerait  les  l>aladjns 
privilégiés,  et  il  ne  manqua  point  de  cbambel- 
lanf  ni  de  grands  o&ciers  pour  recueillir  leur 
ioeeessiôu.  >-  Voltaire  attribue  à  1*osage  qu'a- 
vaient PU  les  princes  d'entretenir  des  fous  In 
m»Hanpe  do  burlesque  et  de  sérieux  des  drames 
espagnols  et  anglais,  et  il  s'en  indigne  comme  ai 
la  vie  était  tout  d'une  pièce,  toute  solennelle, 
toute  pompeuse.  Quoi  qu'il  ensuit  de  l'opinion 
de  Voltaire,  le  gracioso  des  pièces  espagnoles, 
le  olowH  de«  coinédiei  anglaises,  les  paysans  fa- 
célleus  des  «oUe-t/w/leiidei'lollandalf,  étaient 
des  personnages  indispensables,  comme  les  por^ 
tefaix  des  comédies  firecques  de  Phrynicus,  de 
Lysis  et  d'Aroipsias.  Le  ciown  ne  doit  pas  f'ire 
confondu  cependanl  avec  le  fou  en  litre,  tel  que 
la  MoroH  de  la  Prineuf  d*ÉUdB  de  Kolière, 
ou  le  Touchstone  de  Comme  Uvous  plaira  de 
Shaksp"3re  Celui-ci  donne  même  une  excel- 
lentepoétique  dugeore,daDS  sa  Douzième  nuit. 
«  Pour  fiire  bien  ie  fou,  dit  Viola,  cela  dênumde 
une  aorte  d*csprit.  il  faut  qu'on  observe  l'hu- 
meur db  ceux  qu'on  plai.sanh^  l  i  i|ualilé  des 
personnes  et  les  circonstances,  et  qu'on  n'aille 
pas,  comme  le  faucon  non  diciisé,  fondre  sur 
toutes  les  plumes  qui  passent  devant  ses  yeux. 
C'est  là  un  talent  aussi  pénible,  aussi  difficile 
que  l'art  de  l'homme  sensé  ;  car  la  fulie  qu'on 
montre  à  propos  {ttempetts  in  locu)  est  de  saison  : 
mali  1^  folie  des  sages  qui  extravaguent  ternit  et 
décrédite  leur  sagesse.  •  —  Waiter  Scott,  outre 
ffamba,  le  Glorieux  et  Gellaliex,  s'amuse  en 
core  à  tracer  ia  caricature  du  Ilofnard,  ou  fou 
de  cour  de  Léo|>oia  duc  d'Aulndie,  dans  sou 
Biehant  en  PaUMinc.  Le  Li«bein»ut  qui  dans 
le  Goets  du  ticrtichinqen  do  Goithe  amuse  l'é- 
véque  de  Bamberg  est  un  dignitaire  du  même 


rang.  —  La  f^ittoria  Corombona  de  Webster 
doit  à  l'intervention  de  quelques  figures  d'in- 
sensés une  de  ses  scènes  les  plus  terribles.  Les 
frères  de  la  malheureuse  duchessed'Amalfi,  non 
contents  de  l'avoir  réduite  au  désespoir  par  les 
traitements  les  plus  barbares,  imaginent  de  ter- 
miner celte  longue  agonie  par  un  spectacle 
aussi  bizarre  qn'alfreiix.  Sous  prétato  d'égayer 
sa  douleur,  ils  introduisent  dans  son  apparte- 
ment les  fous  de  rho|>ii  >l.  qui  viennent  chanter, 
rire  et  danser  autour  d'elle.  —  Un  roman  de 
menirv  russe, le  Hatéamilmk  ou  le  bn.jand, 
commence  par  la  description  détaillée  de  l'ac* 
cnutrement  du  Imtig  officiel  tf  tin  ;jrand  sei- 
gneur russe,  il  y  a  un  siècle.  On  y  peint  «  un 
petit  homme  trapu,  avec  une  longue  barbe  pen- 
dante et  couvert  de  vétementa  singuliers.  Voe 
des  basques  était  bleue  et  l'autre  verte,  la  partie 
.viipt'riciirr  (i'tin  renifle  fonc^  et  la  manche  d'un 
jaune  briUâat.  Le  bonnet  qu'il  perlait  sur  sa 
téte  n*élalt  pas  moins  singulier  que  le  reste  de 
son  oostuBDe  :  la  fourrure  qui  te  bordait  était 
en  partie  de  mouton  noir  d'Astracan,  cl  en  par- 
tie de  blanche  laine  d'agneau,  et  la  pointe,  qui 
en  retombait  à  la  manière  hongroise,  était  éga- 
lement diargée  de  lambeaux  de  eouleun  dilM- 
rentes.  Ses  culottes  étaient  taillées  dans  le  même 
système,  et  ses  bottes,  l'une  de  cinr  jaune,  et 
l'autre  de  cuir  rouge,  complétaient  rajustement 
de  ce  grotesque  personnage.  »  Les  fout  des  m- 
Ires  parties  de  llurope  ont  été  assez  souvent 
représentés  pour  qu'il  soit  inutile  de  décrire 
leur  costume,  dont,  au  surplus,  (Kjtts-  nvnns  déjà 
touché  quelque  cliose.  I>£  liLirrouERu. 

GOUK  D'AIOUl.  Les  cottM  d*amour  étaient 
des  réunions  de  personnes  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  désignées  soit  par  l'assi  ntimf  nf  p.  nrril, 
soit  par  ie  choix  particulier  des  plaideurs,  pour 
eonnattn  de  toutes  les  questions  amoureuses, 
et  pour  terminer  les  querelict  qui  venaient  à 
s'élever  entre  amants  sur  le  fait  de  leurs  mutuels 
engagements.  Ces  tribunaux  rt^ndirent  des  sen- 
tences jusqu'au  règne  de  Charles  VI,  époque  où 
se  diigradérent  les  mesura  et  les  babitudes  de  la 
véritable  société  féodale.  Leur  origine  se  perd 
dans  l'obscurité  du  xi*  siècle;  mais  leur  exis- 
lence  est  déjà  parfaitement  constatée  dans  les 
monuments  littéraires  du  siècle  suivanC.  Maître 
àndré,  chapelain  du  roi  et  qiie  l'on  auppost 
nvoir  \écu  Vers  l'année  1 170,  a,  dans  un  ouvrage 
cuneux  inlilulé  De  Jilc  amutunà,  rapporté 
un  assez  grand  nombre  de  leurs  arrélâ  j  d'ua 
autra  c6té,  la  forme  de  plusieura  chansons  et  les 
expressions  employées  par  un  grand  nombre  d« 
poètes  ne  peuvent  laisser  ia  piiu  légère  Uicerti- 
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tilde  tur  Pexistence  et  PMitorité  d*UB«  cour 
•OMmreuse  h  ii  m^me  époque. 

Les  Jugeiut  nls  rendus  par  les  magislrals  de  ce 
tribunal  avaient  un  caractère  sérieux;  car  dans 
celle  partie  du  mof  en  âge  que  Too  doit  reaserrer 
entre  le  xii"  siècle  el  le  xt**,  rameur  était  une 
passion  tr^>s-f;rave.  Donner  »a  foi  à  uv  'ffimr, 
c'était  contracter  auprès  d'elle  un  engaBimi-nt 
aufsl  iwiioant  4|u*en  It  donnant  à  un  leisneur 
sdierain.  Dans  les  deux  cas,  les  serments  dere- 
nrîirnf  în  "^nnctiori  de  la  promesse,  et  Topinion 
n'admettait  alors  aiiciitif  dispense  capable  l'e  re- 
lever d'un  serment,  quel  quMI  fût.  Rome  seule 
n?ail  le  droit  d*a|»prfeier  lei  eirconslanees,  tort 
rares»  qui  en  rendaient  l'ex4cution  impossible. 
Un  serment  (en  latin  xacramenlutn  )  <'tait  une 
véritable  adjuration  hautement  adressée  à  une 
Ane  bienheureuse,  un  saint,  un  anse,  ou  mène 
à  une  des  trois  persoonas  de  la  Trinité,  de  punir 
le  contractant  s'il  ne  tenait  pas  sa  promessr». 
ÏHais  comme,  dans  Ips  questions  poliliquos,  le 
bras  séculier  hâtait  souvent  la  vengeance  divine 
contre  les  parjures,  on  sentit  également  la  né- 
cettilé  de  garantir  Texécution  des  serments 
d'un  autre  ordre.  It  y  eut  donc  un  (rilnmal 
chargé  de  connaître  des  querelles  amoureuses, 
un  tribunal  anqud  i*opinion  publique  dénonça 
toutes  les  aftiree  qui  se  rapportaient  ft  de  ten- 
dres engaRemonls,  un  tribunal  ilniii  les  arrêts 
étaient  ponctuellement  ext'xutés  el  qui.  .^ans  ap- 
pel, pouvait  déshonorer  ou  rendre  Tlionneur, 
OBOTrir  un  accusé  de  gloire  on  d*ignottlnie,  le 
llllra  admettre  ou  rejeter  des  honnî  tes  oompa- 
gnip''.  '-n  un  mot.  dt'cidcr  du  bonheur  et  de  la 
coDsidéraiion  de  toute  noble  dame  et  de  tout 
gentilhomme. 

On  sait  qn^n  xuh  sitele  las  usages  de  la  che- 
valerîe  passaient  pour  être  empruntés  à  ceux 
<le  M  noble  el  fabuleuse  cour  d'Artus.  Ost 
jusque-là  qu'on  faisait  remonter  le  baptême 
cberateresque,  la  quinMw ,  les  lournols,  les 
rémilont  féodales  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, etc.,  etc.,  etc.  On  attribua  éj^alcmenl  aux 
héros  de  la  Table  ronde  la  rédaction  du  Code 
d'amour  qui  régissait  les  amnts  et  seratt  de 
guide  aux  Juges  compétenU.  Vnlci  les  plw  im- 
portants  articles  de  ce  Code. 

I.f  rrnri^f;*'  ne  peut  avoir  de  force  contre  un 
précèdent  amour.  —  L'indiscret  ne  peut  être  un 
amant  fldMe.— On  ne  peut  aimer  deux  personnes 
en  même  temps.  — Il  faut  que  Tamour  diminue 
s'il  n'aufîmf>nte.— I.fs  jdaisirs  ravi*  par  force  ne 
sont  |)lus  des  plaisirs,  mais  autant  de  délits. — 
La  mort  de  Tohjet  aimé  exige  deux  années  de 
TeuToge  et  de  chaoleté.  ~  On  ne  doit  pas  aimer 


celles  qui  ne  peuvent  se  marier.  —  ta  probHé  est 

la  c(<nditinn  indispensable  de  l'amour— Quand 
l'amour  diminue,  il  meurt  bien  vite  el  ne  survit 
que  rarement.  —  L'amour  ne  peut  rien  refuser  à 
IVimour.  —  Il  est  permis  d*étre  aimé  par  deux, 
et  cela  n*enf;age  pas  la  personne  aimée. 

On  n'aura  pas  de  prine.  aprAn  avoir  lu  rf>«  ar- 
ticles, à  regarder  comme  beaucoup  moins  an- 
cienne que  le  roi  Artos  la  rédaction  du  CMSs 
amourmts»  In  effet,  bien  qu*on  ne^pnlssecn 
contester  l'autorili'  dt-s  le  xii*  siècle,  il  serait 
impossible  de  reconnaître  dans  nos  anciennes 
Chansons  de  gcBte,  nom  ne  dirons  pas  la  meo* 
tlon  de  pareilles  dlsposlllons,  mais  même  la 
moindre  trace  des  mœurs  qui  en  feraient -sup> 
l>oser  l'existence.  les  Jx-roïnes  de  re*  vïpux 
poèmes  sont  encore  soumises  au  sort  des  femmes 
chei  tous  les  peuples  borbarsi;  elles  ne  sont  il 
l'épreuve  ni  de  rabaodén,  ni  des  injures,  ni 
mérac  des  coups.  On  ne  leirr  promet  rien,  car 
on  croit  ne  rien  leur  devoir,  tt  souvent  on 
les  accuse  des  crimes  li*s  plus  abominables 
parce  que,  traitées  en  esctaves,  on  leur  suppose 
Pâme  des  esclaves  ;  mais  avec  le  xii»  siècle  les 
moeurs  changent  soudainement  de  caractère. 

sentiments  les  plus  épurés  d'amour  divin  et 
terrestre  ae  réveilinrt  dans  tous  les  cœurs  et 
prennent  un  csractèra  d*exa1latioo  incroyable; 
on  court  en  Orient  pour  d*7endre  la  cause  de 
nieu.  on  traverse  1.  s  villes  et  les  royaumes  pour 
se  montrer  en  aide  aux  veuves,  aux  orphelins, 
aux  dames  belles.  Innocentes  et  persécutées.  Puis 
indépendamment  des  obligations  féodales,  la 

li.ironriie  fr^iTjnise  «;p  «loimiff  r")  des  f>?>lifn(inns 
morales  auxquelles  se  trouve  irrévocablement 
iié^e  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  /yoinf 
irAraneiir.  Pour  qu'un  toUet  ou  Ms  de  famille 
tût  alors  un  homme  comun-  il  fant^  il  devait  : 
1»  aimer  une  dame,  S«  demander  sa  foi,  et, 
s'il  l'obtenait,  lui  engager  la  sienne  par  ser- 
meni;  g*  êèf^ndn  aon  Aonneur  entiem  el  «on- 
freAniie,afc.,  etc.  El  comme  aujourd'hui  le  point 
d'honneur,  réduit  à  des  qitPMrnn^  h-T^voure. 
a  pour  seuls  juges  compétents  les  hommes  de 
guerre,  ce  même  point  d'honneur,  fondé  sur 
d'autres  oondilloni,  dut  alors  avoir  pour  Juges 
naturels  une  réunion  de  dames  iUiislres  ou  de 
chevaliers  courtois. 

aiaiire  André  nous  a  conservé  deux  arrêts  dans 
lesquels  nous  vofons,  en  dépit  de  la  natura  des 
jugements,  la  preuve  de  la  gravité  du  tribunal. 
Le  premier  fut  rendu  en  1174.  par  Marie,  com- 
tesse de  Champagne,  tille  de  la  reine  tléonore 
de  Guienne.  II  s'agissait  de  décider  si  le  pur  et 
vérItaMe  amour  pouvait  avoir  lieu  (Aafore  h- 
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eut»)  cnlre  p(>r<ioi)ncs  mariée*.  Sans  doute  le 
Codtt  d'amour  (liiaii  bien  que  le  mariage  n'était 
pM  un*  raiaon  auflianU  «Toublitr  un  amour 
•  mléritur;  tant  doute  deux  êmanU  que  le  ma* 
riafçe  venait  ensuite  à  r^comiipnser  n'avaient  pas 
ie  droit  df!  traiiir  leurs  serments  précédents,  par 
ia  raison  unique  que  l'hymeu  el  l'amour  étalent 
iaeoMpaltWee  i  «aie  o*é(aU  pti,  celé  ne  devait 
pai  être;  mais  une  femme  iii)re  de  serments 
amoureux  pnuvnil-elle  contracter  Hn  aimxir  in- 
Tiolal)le  à  l'égard  de  celui  qui,  devaui  Dteu, 
ratait  «  de  son  asMiu  épouaée,  de  aei  bleni 
ddtée,  et  de  son  oorpe  honorée?  •  itait-elle  en- 
4Wre  libre  d'ajouffr  à  lanl  d*enf;rîf^*"mrnts  cplui 
de  ses  sentiments  ie^t  plus  intiwei»  el  df  ïes  affec- 
tions les  plus  &ecrèle«  ?  La  fage  comtesse  rendit 
fartlt  futvanC  t 

•  Après  mûre  et  longue  réflexion*  et  de  Tavis 

>  rfii        grand  nombre  de  nos  dames  ^  nous 

•  avons  décidé  que  la  réeolulion  suivante  aurait 
«  dëioraiais  force  do  cbow  Jugée  : 

.  •  i^monr  ne  pcnl  avoir  d*ettenatoii  avr  loi 

•  personnes  mariées,  car  les  amants  sont  unis 
«  par  un  lien  volontaire  et  toutes  le^  faveurs 

•  qu'Us  s'accordent  doivent  être  un  eifet  de  leur 
«  plein  et  llbi*  conaentenMnti  pour  let  époux, 
«  lia  na  pourraient,  sans  pécbé,  se  refuser  quel» 

>  que  cbose.  Rendu  le  8«  des  ealendea  de  may  t 
«  indiotion  vii%l'ao  1174.  • 

It  piiti  lard ,  iiéonore ,  eomleNe  de  ISuienne 
el  alora  fdne  d*An§leterret  ayant  à  décider  si 
te  mariage  subséquent  pouvait  empêcher  une 
dame  de  tenir  les  tendres  promesses  faites  A  un 
autre  chevalier,  déclare  «que  ue  voulant  pas 

•  contredire  l*arrêt  de  la  oomlewe  de  Chanpa* 
«  Bue,  elle  prononçait  igalenenl  que  l'amour  ne 
«  pouvait  avoir  d'extension  «iir  le<^  personnes 
«  mariées ,  et  que  la  dame  devait  sans  bcrupule 
«  accorder  l'amour  pronla.  * 

Hoe  Idéae,  eonme  on  le  volt,  ont  bien  duingé 
depuis  ce  temps  ;  mnis  le  nom  des  personnes  qui 
reruiirenl  es  iIciik  jugements,  l'â|;e  avancé  de  la 
reiutid'An^iicterrc  quand  elleprononça  le  second, 
ne  noua  permettent  pat  de  regarder  cet  senlen> 
ces  comme  d«  purs  et  frivoice  Jeux  d'esprit. 
Il  donc  rîfimis  dans  les  mœurs  Rén.'rales 
qu'une  épouse  pouvait  engager  ailleurs  sa  foi 
sans  manquer  à  ce  qu^elle  devait  à  la  aalnteCé 
dtt  aiariage«  L*aflMttr  «tait  donc  na  aenUment 
qui  n'excluait  pas  la  iilus  parfaite  pTireté  de 
mœurs,  et  vp  fjui  Ip  prouve  encore  mietix,  c'est 
la  réprubaiton  univtrfeiie  qui  couvrait  les 
amante  peu  eoueienx  de  fhoiineur  de  leure  da« 
me»<  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans 
ee  q/»  arriva  au  bon  Quènea  de  BMiune,  ee  ebe- 


con 

vaîier  s!  vaillant  et  sî  bien  emjmr!^,  nu  rapport 
de  Vilie-Uardouin.  Ajranteu  des  moliisdc  plainte 
contre  m  dame,  11  avalC  amèrement  exprimé  aon 
rementiment  dana  une cbanaon  qui  noua  eit  par* 

venue.  d-Ia  lui  porta  mnlltpiir  :  on  lui  demanda 
compte  d<5  h»  conduite  el  l'un  exigea  du  lui  des 
explications  satisfaisantes  ;  c'est  alors  qu'il  fit 
nae  autre  cbaMon  qu'on  noua  pemeUva  de  cl* 
ter  loi  t 

L'iHirîrr  <,iin  j"i)r  r.  i  •' ,  '^nat-Dmlft^ 
Fui  •  BrlLan*  tm  j'ai  t»le  «ourret  t 
Il  M  «MVint  it  ftm»  4»  mtU  ftH» 

Qui  Bi'ont  D'il  9u«  iiirii^ii|^r  ■  rscirot, 
Qm  ^u  dunlc  lU*  daoïf*  Ui<faa«t. 
H«b  Ib  «'«al  p«i  M  dniiloB  IttD  apria*! 

Jr  ii'ru  t^ljAnlai  tju>^  il'iuir  niîi-mfnl, 
Kl  tant  furlikt  ijuc  Vfi>jjricr  en  fut  prijr. 

Or,  o'ctl  pu  drvU  ^ut  l'an  me  <tr«coiifi*cj 
Bl  ««M  Uni  Hm  pir  ntiea  ««««mi  : 

Car  ti  l'ofi  f 'ît  il'un  fort  litrun  Justif*, 
Doit^i  4apl«ir«  auB  lpi«u«  d«  ndant  1 
■■lU,  fa*  PMi,      tiliMi  7  flUHI; 

Mai*  la  ra^t^n  cit  li  arr;rrr«  iai*f 

Qa*  c«  fuc  doit  blataMr  U>t  la  {cnt, 
Bt  1m  ce  fw  ail  fntitmt  oc  fclat  *. 

Moui  IgnoroM  ai  cet  exœllenlea  ialiont  reli* 
dkeni  à  Ouénes  lee  bonnea  gricea  dea  noblet 

compagnies,  mais  il  est  à  peu  près  certain  que, 
dans  toutes  les  provinces  et  même  dans  toutes 
les  cours  seigneuriales,  let  principales  dames  d« 
le  contrée  étalent  pour  einsl  direcoostiluéeeen 
iourd  amoH r,  «t  prononçaient  aouvera i 1 1 em ent 
dans  toutes  les  m:}!tfres  d'élégance,  de  poliii  sse 
et  de  savoir  couriuiseinent  vivre.  Peu  à  peu  la 
compélenee  des  femmes  a  été  contestée,  puia  en» 
6n  complètement  déclinée.  I<e$  hérauts  d'armae 
d'abord,  puis  enfin  les  Ruerners  seuls  hi-rliereot 
des  droits  ei  prérogatives  de  ia  nour  û'amour, 
«t  les  derniers  successeur»  de  la  comtesse  de 
Cbampagne  et  de  la  raine  filéonore  de  Cuienn^ 
ont  été,  qui  le  broiratt?  lee  maréchaux  de 
France.  P.  Pabis. 

COUKAGE.  C'c»t  une  force  de  résistance,  ac- 
tive ou  passive,  pbysiqueou  morale, que l*lM>mme 
oppose  à  tout  ee  qui,  dina  fai  vie,  vient  tmver» 
ser  M-s  i!r>s>  ins.  CMnirarieraei  désira,  on  miift 
à  sa  propre  cun«it;rvaiion. 

A  l'énergie  morale  du  caractère  est  due  celle 
résolution  calme,  ferme,  imperturbablo  dans 
toutes  les  circonetanees,  qui  aperçoit  du  même 
coup  d'œil  lu  danger  tel  <|u'il  ^ât.  ei  ressour- 
ces qu'il  laisse  après  lui,  si  on  sait  lui  survivre. 
Cest  ce  courage  qui  inspire  la  force  do  bcavct 
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riujustieedMpr^ugt^s.  les  p<»nécution!«  de 
vie,  de  mépriser  tes  itilrigues  de  la  calomnie, 
de  furrlm  i  la  perte  de  la  fortune,  à  cet  coups 
du  tort  qui  noue  léparent  de  tout ,  de  ooenuii- 
dor  â  Iniitf's  les  pas^inii": .  Inr'!  mèmp  que,  dans 
certains  cas,  il  y  aurait  quelijue  apparence  d*bé- 
rotstne  à  leur  céder.  Rarement  on  trouve  ail' 
leurs  que  dam  les  principes  rellgleui,  celle  no< 
ble  résignation  :  le  stoïcisme  la  suppose,  Tad- 
mire,  ta  prescrit,  mais  ne  la  donne  pas. 

Les  dangers  physiques  demandent  une  antro 
sorte  de  courage.  Cdul-cl  se  ntlactie  plus  par- 
tlenlltrenienl  à  me  certaine  oii^nisatlon  pby- 
slqfiic.  et  n'pst  souvent  ijiiVh  rapport  dirpct  nvec 
»  nn  large  dévi'Ioppt  ment  du  système  niusciilaire. 
Très- souvent  il  se  rencontrera  avec  cette  fai- 
Messe  qui  laisse  aux  passions  tout  leur  enplre. 
Tels  furent  tant  de  héros  qui  bravèrent  la  mort 
sur  le  ch^mp  de  bataille,  et  trVurent  Jamaif  le 
courane  de  secouer  le  joug  des  penchants  les 
plus  dégradants  *.  Ils  trouvaient  en  eux  la  force 
de  ssépriser  le  dange»,  et  pas  assez  de  courage 
pour  se  laf^spf  ttorainer  par  la  cr^î'ntr»  du  ftl'imp, 
du  mépris  que  leur  vouait  l'opinion  publique. 

Le  courage  martial  di£Fère  encore  du  courage 
«oral  en  ce  quHI  n*cst  pas  toi^loura  aussi  désin> 
téressé.  L'amour  de  la  ffloirt».  Pambition,  le 
point  «rhonnpnr  sont  srs  mobiles  les  pltis  ordi- 
naires. Il  sufiit  de  certaines  circonstances  pour 

porter  la  braroure  Jusqu'ft  la  témérité  :  on  se 

rappellera  ce  que  pouvait  sur  nos  anciens  cbe- 
valiei-s  la  présence  des  femmes,  et  avec  quel 
acharnement,  dans  leurs  tournois,  il  se  dispu- 
lalent  le  prix  promis  I  la  valeur  et  décerné  par 
la  dame  de  leurs  pensées. 

Le  courage  moral  n'f  ni  provoqué,  ni  en- 
couragé par  aucun  espoir  de  dédommagement; 
ce  n'est  point  toujour!>  suus  les  regardu  de  l'es- 
Cime  publique  qu'il  soutient  ressaut  de  Teonemi 
avec  lequel  il  se  mesure.  L'homme  qui  lutte 
contre  rsdvprsilé  fi'a  d'iiifr»'  t-'-moin  de  son 
courage  que  ta  propre  conscience;  souvent 
■émc  11  lui  est  défond*  d*cn  appeler  d^kntres, 
et  d'ailleurs  11  y  en  aurait  qui  ne  le  compren- 
draient pas  et  l'accifseraietil  d  •  trnhli  s'^f.  Vj-  si- 
lence au(|uel  il  est  réduit  aggrave  ^on  malheur, 
augmente  les  avantages  de  son  ennemi,  et  exige 
do  lui  Jusque  lliérofsme. 

Le  courage  martial  n'est  nécessaire  que  dans 
certains  cas,  le  courage  moral  Test  dans  toutes 
tes  circonstances  de  la  vie  \  il  est  des  situations 
qui  commandent  l*ttn  et  l'autre.  X. 

COURANT.  {Phr»iqtt0»y  L^slmospllêre  en- 
tmîni^p  avec  11  terrf  dan"  son  mouvement  de 

lotalioa  sur  eile-mime  ptui     mouvoir  avec 


I  plus  ou  moins  de  vitesse  par  rapport  à  la  masse 
qu'elle  enveloppe  :  de  l'origine  de  quelques 
courants  qui  n*efcisteut  pour  le  spectateur  placé 
sur  la  surface  de  la  terre  qu'autant  que  la  SBasse 
dans  laquelle  il  se  trouve  a  une  vitesse  diffil- 
renle  de  la  sienne,  soit  dans  le  même  sens,  soit 
dans  un  sens  opposé,  soit  dans  une  direction 
dînante.  Kals  la  cause  principale  descouranis 
atmosphériques  est  due  à  l'action  de  la  dmleur 
solaire. 

Le  soleil  étant  toujours  au  zénith  de  quelque 
point  de  la  aone  torride,  l'air  dilaté  sons  l'équi» 
tour  par  la  chaleur  de  cet  astre  donne  nalisanco 

h  un  courant  ascendant  qui  le  transporte  d.ms 
la  partie  supérieure  de  l'atmosiilière.  Comme 
conséquences  de  ce  premier  courant,  on  en  con- 
cevra taeUement  trois  autrea  :  le  premier  liori- 
zonlal  et  élevé  de  l'équateur  vers  les  pôles,  le 
second  descendant  qui  remph'  e  aux  pôles  l'air 
transporté  par  le  troisième  allant  horizontale- 
ment des  pèles  I  l'équateur  pour  remplir  le  vide 
occasionné  par  le  premier.  Ces  quatre  courants 
se  portant  en  sens  contraire  deux  à  deux,  et 
combinés  avec  le  mouvemeal  de  rotation  de  la 
terre,  donnent  nalssanco  «m  vanta  réguliers. 
Un  grand  nombre  do  causes  peuvent  encore 
produire  des  courants  particuliers ,  1rs  uns  irré- 
guliers  les  autres  périodicpies.  C'est  ainsi  que 
l'on  remarque dvâ  cour^utâ  d'air  iiuus  lea  tuyaux 
de  cbeminéo,  dans  les  puits  do  mines,  dans 
toutes  les  excavations  souterraines  qui  ont  deux 
ouvertures  placées  à  des  hauteurs  diff('»renles. 
La  vaporisation  de  l'eau  par  la  ctialeur  du  soleil 
forma  aussi  des  couranu  dus  à  des  effets  ana- 
logues 1  ceui  de  la  dilaUlloo  de  l'air  i  l'équa- 
teur :  les  vapeurs  aqueuses,  seules  ou  combinées 
avec  l'air,  étant  toujours  plus  légères  <[(ie  l'air 
sec,  s'élèvent  cl  donnent  naissance  à  un  courant 

Indispensable  pour  remplacer  rtdr  qu'elles  amè- 
nent  avec  elles. 

Oiiaiil  aux  courants  électriques ^  on  peut  les 
divtiier  en  deux  classes  :  la  première  renferme 
les  cornants  bf  pothéliques  que  XoUet  appefai  cou- 
rants par  aflluence  eielilttenoe,  et  que  Ton  avait 

imaginas  pour  expliquer  les  effets  de  railraclion 
et  de  la  répulsion  électrique  qui  se  font  sentir 
à  des  distances  sensibles  et  même  as»e2  consi- 
dérables |  la  deuxièmeclasse  comprend  les  cou- 
rants électriques  réels  et  positifs  tels  que  cens 
qui  ont  lieu  d  ins  le  vifle  et  ceux  fjui  s'échap- 
pent deb  poiutei»  iil  ùcs  arélej»  des  corps»  éleclri- 

sés.  Rocnivoan  ng  FavssoaML. 

COURANTS.  (MartMê.)  On  désigne  ainsi  une 

mr<s-;e  d'eiti  (i!it  se  meut  avec  unc  vitesse  plus 
ou  uoitti  grattUe  suivant  une  direi^ion  dcler- 
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minée.  Ces  courants  sont  produits  par  racUon 
de  c^InsTents,  par  reHedes  mar^  parcelle 
du  aoleil  i|ui,  en  échaufllint  certaines  régioni  de 

rocéan,  y  attire  Im  eaux  Ac%  r<^[îinns  froides,  ou 
par  cellr'  de  Fa  rotation  de  la  terre.  Cependant 
il  en  e&t  quelques-uns  dont  la  cause  est  encore 
ineertaine. 

Les  navigateurs  attestent  1%'xistence  au  sein 
de  rOct'an,  principalement  entre  les  tropiques, 
jusqu'au  30°  degré  de  latitude  Nord  et  Sud, 
d*Hn  mouveuMDt  continuel  qui  porte  Ica  eaui 
d*orient  en  ooeidaDt,  dans  une  direction  eon- 
traire  à  cr^Ue  de  la  rotation  du  globe.  Quoique 
ce  mouvement  soit  analogue  â  celui  des  vents 
ali2<;s ,  ils  assurent  qu'on  dislingue  très-bien 
hietlon  du  courant  atmofpbérlque  do  celle  du 
mouvement  océanique. 

Un  secontî  monvfmeni  porte  Ie«  eaux  des 
mers  du  Nord  vrrs  l'équaieur. 

Il  résuite  de  ces  deux  sortes  de  grands  cou- 
rants et  du  mouvement  général  do  l*Ooéan 
des  courants  par(i>'l'5  oh  rontr'^-roiiranls.  pro- 
duits par  les  diffcrenls  obstacles  que  les  eaux 
rencontrent  dans  leur  marche,  tels  qu*une 
grande  terre  comme  la  Nouvelle>Bollaiide,  ou 
les  nombreux  archipels  de  POcf^anie,  et  qui 
forcent  une  partie  des  eaux  à  prendre  une  direc- 
tion contraire  à  celle  qu'elles  avaient  d'abord. 

D*autrea  sont  prodnila  par  la  pression  des 
eaux  dans  les  dt^iroits  ou  par  une  sorte  de  re- 
mous qu'f'l^  s  l'jirniivfnt  le  long  des  côtes  de 
certains  golfes.  Dans  le  détroit  de  Conslanliuo- 
pie,  dans  celui  des  Dardanelles  etdana  fAr^l- 
pel  grec,  les  courants  se  dirigent  vers  le  bassin 
de  la  M^'diterran/c  ;  dans  ledi'trnit  <\c  fribral- 
tar,  ie  courant  vient  de  l'oct-an  Allanlique ,  suit 
les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique ,  remonte 
vers  l*est  sur  les  côtes  de  Syrie ,  et  parait  s*ar- 
réter  à  l*ile  de  Candie,  d'où  il  se  dirige  vers  la 
Sicile  et  de  là  vers  la  péninsule  hispanique. 
]>ans  le  golfe  de  Gascogne  il  existe  un  courant 
qui  se  dirige  vert  le  nord^;  mais  parmi  les 
plus  remarquables  de  ces  sortes  de  courants  on 
d<Mt  citer  celui  qv\  entraine  dans  le  golfe  de 
Guinée  les  vais.scaux  qui  s'approchent  trop  près 
des  cotes  de  l'Afrique,  et  qui  ne  leur  permet  d'en 
sortir  qo*avee  difficulté. 

Les  grands  courants  marins  ont  une  marche 
continuelle  :  nous  cif^ron'i  d'abord  comme 
exemple  celui  qui  règne  dans  l'océan  Indien.  Il 
suit  les  côtes  de  la  llouretle*lloIbnde,  de  111e 
de  Sumatra,  de  Plndo-Chine  ou  de  la  presqu'île 
orientale  de  l'Inde,  toujours  dans  la  direction 
du  Nord,  jusqu'au  fond  du  golfe  du  Beng<-ile.  Il 
est  le  résultât  naturel  de  la  pression  des  eaux 


qui,  venant  du  pûleaustral,  eotrentdansla  large 
ouverture  de  Tocéan  Indien. 
L*océatt  Atlantique  est  le  tbéfttre  de  phuienra 

grands  courants.  L."  pins  important,  qui  suit 
dans  les  deux  hémisphères  la  même  direction 
que  les  vents  alizés,  est  connu  des  marins  du 
Nord  sous  le  nom  de  Gulf-Sirtam.  ■.  de  Bnm- 
boldt  le  compare  à  un  fleuve  immense.  Il  s'é- 
tond  du  H>  au  ôO"  degré  de  latitude  de  chaque 
cuiè  de  l'équaieur.  11  commence  à  se  faire  sen- 
tir au  sud*ottest  des  Iles  Açores.  Du  S5*  au  Ifi* 
degré  de  latitude  il  est  d'abord  très-faible.  AprCa 
s'être  dirigé  vvia  !,?  Inio  df  Honduras,  il  tr;ivf'r<;e 
le  gnife  du  Mexique  et  se  jelle  avec  impeluo&ilé 
daus  le  canal  de  Bahama,  où  il  acquiert  une  vi- 
tesse de  deux  mètres  par  seconde,  malgré  un 
v«>nt  du  nord  très-violent  qui  régne  toujours 
dans  CCS  parafées.  A  sa  sortie  de  ce  canal,  le 
Gui/Stream  prend  le  nom  de  courant  de  la 
Floride.  Il  se  dirige  alors  vers  le  nord*«sl  ayee 
une  rapidité  de  cinq  milles  par  lieuro.  Knlro 
Cayo-Biscairio  et  le  banc  de  Bahama.  sf>  largeur 
est  de  15  lieues,  de  17  sous  le  38*  degré  de  lati- 
tude, et  de  10  ft  50  sous  le  parallèle  de  Charles* 
town.  Ocpuls  le  41*  Jusqu'au  87*  degré,  «i  lar- 
geur est  de  80  lieues  marines.  ïïe  là  il  se  dirige 
vers  les  Açores,  d'où  i!  suit  sa  route  sur  les  Ca- 
naries et  le  détruit  de  Gilirailar,  où  il  va  former 
le  courant  appelé  orieiUtit,  Après  avoir  doublé 
le  Cap-Blanc  il  se  recourbe,  se  dirige  vers  lo 
sud -ouest,  et  se  termine  A  la  partie  dont  nous 
avons  parlé,  de  manière  à  former  un* grand 
cercle  de  8,$00  lieues  de  circonférence. 

La  température  du  GutfStnain  sous  les  40* 
et  41''  dt'j;r(*s  de  latitude  est  «le  18  degrés,  lors- 
qu'eii  diliors  de  ce  courant  la  nif-r  n'en  a  que 
14.  Sous  le  parallèle  deChariesluwn  il  en  a  âO, 
et  h»  eaux  qui  sont  au  dehort  du  courant  sont  à 
environ  G  degrés  plus  bas. 

Nou-devon<  >l ,  Ditperrt'y,  capitaine  devais- 
seau,  des  ob^ervaitons  fort  intéressantes,  qu'il 
a  laites  refartlvemcnt  à  nnfluence  et  aux  effieta 
d'un  grand  courant  non  moins  reumniuable  que 
celui  du  Gitif  Sirrani .  If  a  été  observé  par  un 
grand  nombre  de  navi[;ateurs j  mais  M.  Duper- 
rey  est  le  seul  qui  ait  tiré  de  son  action  sur  les 
terres  qu'il  frappe  et  sur  la  température  dca 
régions  qu'il  parcourt  des  conséquences  d*an 
grand  intérêt  pour  la  géographie  physique. 

Ce  courant  pari  du  pôle  austral,  et,  se  diri- 
geant vers  le  nord-est.  Il  va  frapper  perpeudlcu- 
lairemcni  la  céte  du  Chili,  de  nmnière  que 
M.  Dupcrrey  lui  attribue  le  creusement  des  pro- 
fonds golfes  qui  bordent  c<  tle  côte,  tels  que  celui 
de  Peuas,  celui  dans  lequel  se  trouve^l'arcbipcl 
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de  Chilnr  et  quelques  autres  plus  nu  nnrd,  jus- 
qu'à celui  de  Valparaiso.  Vers  le  golfe  de  Penas 
U  M  divise  en  deux  parties,  dont  Tune  longe  la 
cdteoeeldeplate  de  rAmMqiie  Jin«|u*iu  10»  pa- 
rrilèle  au  sod  de  l'éqiniieur,  où  elle  tourne  à 
Touest  en  suivant  la  ligne  équinoxiale  jusque 
vers  les  parages  de  la  grande  il«  de  la  Nouvelle* 
Ciriaée,  tawtti  que  raiitra,  qui  se  dirige  «u  ttid 
jMqu^ui  llet  aalouluei,  t  pnifbndtoeni  dé- 
coupé les  cAle*;  nrcidontales  de  la  P.itagonie, 
formé  les  ili^s  qui  la  bordent,  et  sép.iré  du  coiiti- 
oent  Parchipel  de  la  terre  de  Feu  ;  en  tournant 
autour  de  eette  terre.  Il  panll  avoir  ereuvé  au 
nord  un  assez  grand  golfe  sur  hs  «Mes  ooçiden- 
lales  du  condu^rit. 

Ce  courant  ne  se  serait  pas  horné,  dans  Topî- 
iiion  de  IHiperrey,  à  morceler  ks  cAles  de 
FAnéfique  aoumlseï  A  son  action  directe;  il  in- 
flue d*une  manière  remarquable  sur  le  climat  et 
la  température  des  mêmes  parties  du  continent. 

Lorsque  le  soleil  est  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional, e*est4*dlre  depoit  le  91  mars  jus- 
qu'au 33  septembre,  le  courant  s'élève  vers  le 
nord;  quand  l'astre  est  dan*  rii<!'raisphfTe  aus- 
tral, pendant  les  six  autres  mois,  le  courant  des- 
cend vers  le  sud.  Sn  •*éleraot,  tcts  le  nord,  il 
abaisse  la  tempimtnre  des  odles  du  Pérou*  parce 
que  ses  vents  ont  conservé  en  partie  la  tempé- 
rature du  pùie  austral  i  eu  descendant  vers  le 
sud,  il  élève  celle  des  cdtes  du  Chili  et  de  la  Pa- 
lagonie,  paroe  que  ses  eaux  ont  acqnis  en  partie 
la  température  de  la  zone  torride. 

CrU*-  modification  de  la  lempéralHn>  protlniie 
par  l'intiuence  du  courant  austral  explit^ue  plu- 
sieurs Mis  dont  on  ne  pouvait  pas  se  rendre 
compte  autrement.  Ainsi  sur  les, côtes  du  Pérou 
dont  la  température  est  Thaissi-e  par  l'action  du 
courant,  il  n'existe  point  d'esclaves  ;  on  n'en  a 
pas  besoin  pour  cultiver  la  terre,  et  les  colonies 
d*lurapéena  tfr  iont  conservées  dans  toute  leur 
pureté  primitive,  les  hommes  avec  leur  taille  et 
leur  vigueur,  les  femmes  avec  la  blTnoheur  de 
leur  teint;  tandis  que  sur  la  côte  oppotiée,  au 
Brésil,  sous  les  mêmes  parallâes,  Pexeès  de  la 
chaleur  ohligeàavoir  des  esclaves  africains  pour 
cultiver  le  sol.  et  a  fait  sensiblement  dégénérer 
l'espèce  européenne. 

L'élévation  de  la  température  produite  par  le 
coonht  ao  Chili  explique  pourquoi  la  végétation 
offre  les  mêmes  caractères  qu'à  la  terre  de  Feu 
H  poiinfiioi  le«  roiihris  se  trouvent  depuis  le 
Cïxiii  ju$4|u'au  cap  Hurn. 

Ces  considérations  prouvent  tout  le  parti  que 
rott  pourrait  tirer,  A  Palde  d*oliservatlons  bien 
IMles,  do  ractlon  des  courants,  pour  expliquer 


certains  faits  relatifs  aux  climats  el  même  â  la 
configuration  des  conliaeots,  des  grandes  Iles 
et  des  archipels.  J .  Hcot. 

cniIRBATimi ,  affection  passagère  et  peu 
grave  qui  succède  aux  grandes  fatigues  et  qui  se 
présente  aussi  comme  le  préliminaire  de  la  plu- 
part des  maladits  ji^ues.  £Ue  consiste  en  un  sen- 
timent de  ftitigue  et  de  douleur  dans  tout  le 
corps,  qui  empêche  presque  tout  mouvement,  en 
un  dégoût  des  aliments  avec  soif,  nunsi  es  1 1 
quelquefois  vomissements.  A  ces  symplùmes  se 
joignent  de  k  pesanteur  de  tête  et  un  mouve- 
asent  de  ttèvre  plus  ou  moins  aigu,  sans  qu*au- 
cun  organe  paraisse  affecté  d'une  manière  bien 
^péciaie.  Lorsque  la  courbature  est  simple,  elle 
5e  dissipe  d'elle-même  après  avoir  duré  d'un  à 
quatre  jours,  espace  de  temps  pendant  lequel  le* 
autres  phénomènes  des  maladies  aiguës  ont  cou* 
tume  de  se  manifester  iiiiniffl  I,t  santé  ne  doit  pas 
revenir.  Le  plus  suuvent  aussi  l'équiUbre  des 
fonctions  se  rétablit  par  le  repos,  fabslinence 
et  quelques  iwissoos  fraîches  et  rcllchanics;  et 
une  évacuation  critique,  telle  ([u'une  hémorra- 
gie, une  sueur  aliundante  ou  une  diarrhée,  si- 
gnale ordinairement  cette  auièliuraliun.  ^uei- 
quefbis  on  est  obligé  de  recourir  A  des  bains,  ou 
bien  â  une  saignée  dans  les  cas  où  il  se  manifeste 
quelque  congestion  sanguine.  En  tout  cas,  il  est 
Ikiu  de  se  conformer  aux  indications  naturelles, 
au  lieu  d'avoir  recours,  ainsi  que  le  font  quel- 
ques penonnes,  à  des  excitants  dont  le  résultat 
est  trop  souvent  d'a(j(;raver  un  mal  qui,  aban- 
donné à  lui-méine,  se  serait  promptement  ter- 
luiiié  sans  laisser  de  traces,  f .  Ratiu. 

COUIil.  Les  mathémaUeiens  distinguent 
deux  sortes  de  lignes  principales,  les  hgnes 
droitet  et  le^  titanes  funt't'cr.  Il  e^t  évident  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  espèce  de  ligne 
droite;  mais  on  conçoit  qu'il  est  possible  de 
tracer  des  courbes  différentes  i  rinani.  Parmi 
les  liynes  de  celte  dernière  esjièce,  on  distingue 
les  conrt)es  ré,;iilières,  cl  cell»*;  dont  le  U^cé 
n'est  pas  base  sur  une  méthode  dépendante  d'un 
seol  principe*  —  La  circoollireuce  du  cercle  est 
la  plus  simple,  la  plus  parfaite  des  courbes  ré- 
gulières :  on  la  décrit  d'tti]  mouvement  continu; 
l'ellipse,  la  parabole,  Thyperbole,  qui  ont  des 
rapports  avec  la  circonférence  du  cercle,  se  tra- 
cent par  points,  ou  li  Taide  d'instruments  assex 
compliqués.  —  Parmi  les  courbes  régulières,  on 
peut  compter  la  apiiale,  VhHtcc,  cylindrique  et 
cuiuque,  la  c/xhtJef  la  chafiietie.  —  £a  archi» 
tecture,  on  trace  un  grand  nombre  de  courbes 
différentes,  par  des  procédés  phis  ou  moins 
compliqués;  la  plus  singulière  est  la  volute  du 
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chapitMU  ionique  j  les  voûtes  plas  ou  moins 
surbaissées,  les  arcades  des  ponu^  les  arcs  en 
ogive,  se  Iracenl  au  moyen  de  plusieurs  centres, 
et  iTec  dei  njmtt  dilMrenU.  BAtn,  une  voûCe 
qui  rencontre  ohllqiiomcnl  une  surface  plane, 
ou  une  autre  voûte,  (k'ter  minr  des  courbes  que 
l'on  doit  tracer  d'avance,  pour  faire  tailler  en 
conidquence  lei  vottSMln  de  cet  voûtei,  etc.  — 
Les  courbes  A  double  eouf^re  «Mit  celtes  qui 
sont  pliées  en  deux  sens  :  découpez  rm  rfr  mi 
cercle  sur  le  côté  d'une  feuille  de  papier,  roukz 
enniilé  la  leiiUfo  en  cylindre  de  manière  que 
l'échancrure  te  trouTe  sur  Vun  de  set  bouts. 
Parc  du  dcmi-cerclo  représentera  une  courbe  à 
double  courbure.  —  En  tenues  d'arrhif  pcte  et  de 
cbarpeutier,  on  appelle  courbcê  des  assemblages 
de  pièces  de  bols  courbées  en  etc.  X. 

COUHBEMKNT  DES  BOIS.  Vers  lé  dllliett  du 
dernlff  sU'de,  un  carrossier  français,  vnulnnt 
Remédier  à  ia  rareté  des  bois  propres  à  faire  des 
bnneards,  des  Jantes,  etc..  lesquels  sont  courbés 
sur  pied  par  It  nMure,  conçut  le  projet  défaire 
(îps  rotirs  d'une  seule  Janto,  eu  courbant  artlfl- 
cicllcraenl  des  ]um  droits  d'une  longueur  suf- 
fisante; le  procédé  réussit.  On  vit  donc  des  roues 
d*une  setrie  Jante,  ou  pour  mim  dire  des  roues 
d'une  seule  pièce  de  bois  contournée  en  cercle; 
cependnnf  ^invention  de  notre  rompalrlote 
{Mugutron,  en  17^9)  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'elle  nérllalt  :  quoique  cllâe  dans  VEncyclo- 
pktiè  tnéthodtgui,  âveeles  élogfsqul  IttI  étalent 
dus,  elle  fut  complètement  délaissée,  ou  h  peu 
prCs,  jusqu'au  commencement  de  ce  "ii^'flt'  Des 
Anglais  la  reprirent,  et  ce  sont  des  Anglais  qui 
l'exploitent  en  France  depuis  une  tIngCaine 
d'années  !  —  Le  procédé  du  eourbement  des  bois 
f5t  basé  sur  le  principe  que  la  grand*!  chaleur 
t&iL  fondre  ou  amollit  les  matières  résineuses 
qui  sont  Interposées  enlro  les  fibres  du  bois;  en 
seoond  lien,  cette  même  chaleur  écirte,  di^oint 
les  unes  drs  nutres  les  fibres  d'un  m;»me  morceau 
de  bois  :  aussi  est-il  digne  de  remarque  que  des 
bois  tenus  pendant  quelque  temps  dans  de  i>au 
bottUlante,  et  mieui  encore  dans  de  la  vapeur 
d'eau,  acquièrent  une  souplesse  extraordinaire  : 
on  peut  les  tourner  alors,  sans  qu'ils  rompent, 
comme  de  la  cire  molle.  —  Pour  courber  en 
œrole,  par  exemple,  une  pièce  rectiligne  de 
bois,  on  «KpoM  edle-el  dans  on  bain  de  vapeur 
d'enii:  aprt'»?  qtloi  on  la  fait  entrer  de  force  dans 
une  ttorlti  de  rigoie  ou  de  monte  circulaire  ;  on 
la  retire  quand  on  juge  qu'elle  esi  !»ufflsammenl 
slotae}  alors  elle  oonserfe  la  forme  qu'on  lui  a 
ftiil  prendre  :  on  fait  ainsi  des  roues  de  carrosse 
d'une  seule  janle* — Us  Aumes  praUquentdeyuis 


longtemps  une  méthode  fort  simple  pour  faire 
(«rendre  au  bois  telle  ou  telle  courbure;  Ils  cboi- 
sisseot  nn  Jeune  arbra*  le  courbent  sur  pied«  et 
le  maintiennttit  dans  eette  position  Jusque  ce 

qu'il  ait  acquis  une  grosseur  convenable.  Si 
ce  procédt^  cnt  simple,  ii  faut  avouer  que  le 
résultat  se  fait  attendre  uti  peu  trop  long- 
temps. Tirssftttft 
COUREUR.  Dans  raceeption  vulgaire  du  mol* 
rien  n'est  plus  commun  que  le  tilent  de  coureur, 
qui  est  aujourd  hui  relégué  dans  les  collèges  et 
dans  les  gymnases  destinés  I  renhno*  ol  à  lia* 
doleseance.  Il  faut  femontar  Jusqu'aux  Jeux 

oiymprques  de  la  Grèce  pour  trouver  un  peuple 
qui  ait  publiquement  décerné  des  couronnes  aux 
plus  babiies  coureurs.  On  sait  qu'Alexandre  le 
«rand  refusa  de  prendre  part  è  cet  exeroioe ,  k 
moins  que  des  rois  ne  voulussent  courir  avec  lui. 
Dans  les  cirques  de  Rome  on  faisait  aussi  courir 
des  jeunes  gens  j  Domitieo  institua  une  course 
déjeunes  filisa. 

Le  mérite  de  coureur  a  d'ailleurs  étéInronMBi 
emfdoyé  drtns  un  but  d'utilité  pulrlique.  A  part 
quelques  exemples  pris  dans  l'anliquiiè  (où  l'un 
trouve  des  coureurs  appelés  par  les  Grecs  /léine- 
roérwMê  ou  murri^n  jfour ,  sorte  d'esta- 
fettes à  pied  qui  faisaient  Jusqu'à  M  Ueues  dans 
une  seule  journée)  tous  les  pf'upl»'*»  anciens  et 
modernes  ont  toujours  fait  usage  pour  leurs  re- 
latlbns  de  courriers  à  cheval. 

Ters  le  miilen  du  xni*  siècle,  l'iuiie ,  patrie 
de  Mazarin  et  de  b  reine  Marie  de  Mr  riîris,  nous 
transmit  i'usage  de  ces  domestiques  richement 
galonnés  et  gagés  par  un  grand  seigneur  pour 
le  précéder  quand  11  sortait,  «(  pour  «xéeoter  ses 
ordres  avec  praropUtode.  Ces  domestiques  qu'on 
appelai!  des  c<)M>e»/r*,  portaient  une  veste,  un 
bonnet  particulier ,  une  cliaussure  légère  et  un 
béton  Herrépar  fe  bout.  La  uMide  des  conreursa 
été  engloutie  ateo  tant  d^utrsa  dans  la  torrent 
révolutionnaire. 

Les  coureur.s  appartenant  à  de  grandes  mai- 
sons faisaient  quelquefois  des  joutes  qui  don- 
naient  lien  à  des  paris  cxtravasanU.  le.ntigairé 
prétendait  que  les  coureurs  étaient  dératé»;  et 
qui  est  absurde.  A  celte  époque  où  l'on  avait 
ia  uianic  d'imiter  la  Grèce,  un  iu!»lilua  dans  les 
fêtes  publiques  des  courses  à  pied  qui  noae  son* 
tinrent  pas  longtemps*  AïOoord'hui  ce  n'est  pina 
que  de  loin  eu  loin  que  ncu??  futendons  parier 
de  coureurs  à  pied,  et  t:ncorc  le  public  resle-t-il 
indifféretil  devant  leurs  annonces,  qui  prouvent 
que  ce  talent  n'est  pbis  a  présent  qo'nn  métltr 
comme  tant  d'autres. 

Ka  tenaes  de  sueirc»  on  appelle  comvisra  des 
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Mldill  I  pIM  0(1  *  tlMHl  qui  sofiC'4étadiél  en 

Jrand  ou  en  pelU  nombre,  soit  pour  ^sorirmuu- 
dier,  loil  )>our  aller  à  la  décuuverle.  DtAOot. 

COUREURS.  Temoiinck,  dans  la  Méthode  oi" 
nltbologiqtte.  a  aln»i  tionini  ua  ordi^d^otseaux, 
qiiiSf  (tifiiiijiue  df  tous  Ips  atilres  [lar  la  nhinlon 
de»  earaclèrcs  stiivarUs  :  hec  médiocre  ou  court; 
pieds  loo({â,  nuii  au-de&ïus  du  geoouj  au  nombre 
de  dcui  ou  4e  (rois  teulement,  âW$U  tn  mni. 
Oolordiete  compoM  des  genres  autruche,  rbéa, 
casoar  fnii  Mdf»  pf  fuiic-vilf  11  en  p*!  [>pm  (|ui 
renfernieiil  moins  d'e^iiâcet»,  bl  nos  cliniaU  n'en 
comptent  guère  que  trois  ou  quatre.  Le  oon  de 
ooureur»  leur  a  été  Miposé  A  came  de  la  grande 
af)t!tud(?()U*its  ont  pour  la  course,  aux  dépens  du 
vol  qui  miMne.  faut»'  d'orf^  inci  convenables  à  son 
exécution ,  est  absolumi^ni  interdit  à  plusieurs 
espèces  de  ce  genre.  Iti  habitent  de  préférence 
\ts  plaines  les  plu»  va!«tts  et  mèoie  les  détarll* 
L'tierbe  tendre,  les  graines,  les  Insecte^  coticoa- 
reni  indistinctemeut&leur  nourriture.  Ils  fuient 
la  société  et  paraissent  se  dérot>er  surtout  aui 
fegaida  des  homnesi  lli  mettent  peu  de  Mine 
à  la  construction  de  leurs  nids,  et  ceux  qu'ils 
apportent  dans  rinciibation  se  ressentent  du  peu 
de  tendresse,  du  peu  d'empressement  qu'en  gé- 
néral on  observe  dans  la  recherche  ntutnelle  des 
deux  sexes. 

Le  nom  de  coiircirrs  a  Hé  aussi  âouné  h  plu- 
sieurs divisions  des  différentes  branches  de  la 
Zoologie  :  par  Blalnvllle;  à  une  famille  de  mam- 
■Hères fongeurs  4|ul,  connie  le  lièvre,  sont  tris* 
aptes  à  la  course  ;  par  Latreille  à  un  groupe  d'in- 
sectes orthoptères,  plus  tiabitués  â  courir  qu'à 
TOler}  par  Uarvorth  à  une  famille  de  crustacés, 
reaferakanl  eeux  de  ces  animaux  dont  les  pieds 
sont  uniquement  propres  ft  la  course,  ou  que 
leur  n^ilitt'  rpnd  tr^5-rpmarquables.  Dr..i. 

COUHE-VITE.  Cutaorin.f.  Grnre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  coureurs.  Caraclèreâ  :  l>ec  plus 
court  que  la  lêle,  grêle,  presque  cylindrique,  dé* 
primé  â  la  liase,  faiblement  voûté  et  cuurliéà  la 
pointp  :  iiunn*»s  ovalfs,  surmontées  d'une  pt-lite 
prulubéiance  ;  tar»e  élevé,  grêle  \  trois  doigts  en 
tirant  trt»«ouru,  presque  entièrement  divisés  ; 
nnlértenr  moins  long  de  moitié  que  IMntermé- 
diaire;  onglel  très-petits  ;  point  Ae  pnucc  ;  ailes 
médiocres,  la  deuxième  rémige  la  i)lus  Ionique; 
tednces  recouviiini  entièrement  les  r<-uiigt's. 
Cea  olieauz  eont  pariJeullers  aux  eoniréea  brû- 
lantes do  rauden  continent,  et  ce  n*est  qu*!»" 
proprfini-nt  que  l'on  »  doiirn^  li-  nom  dluro- 
pt'ciinc  à  i'unu  de»  csptofîs  d  Afrique,  parce  que 
quelquea  individus  égarés  ont  été  trouvés,  par 
basatd«  sur  le»  plag»  de  l'Italie,  de  rispifne  et 


même  de  TAngleterre.  Ces  oiseaux  Sauvages  et 
fugitîrs.  retirés  (lnn>i  les  sables  arides  et  déserts, 
oniebcoreéti-  fort  peu  étudiés,  elle  petit  nombre 
d*lndlvi#us  qui  parent  les  eolleelimiii  ont  auo* 
comhé  par  surprise  dans  des  piégea,  car  la  rapl*' 
dlté  de  Icurcourse  peut, àce qu'on  assure. Usmel- 
trehorsde  toute  attfinte  di'8  armes  à  fou.  Dr  t. 

COURIER  (PacL' Lot! I s),  né  ie  4  janvier  l/  7i, 
mort  assasÉloé  le  10  avril  1M5,  éUlt  Aie  d'un 
liropriéiaire  en  To«raliie<  Il  fut  élevé  sous  Icfe 
you\  de  son  père  et  fit  de  bonnes  études.  Cou> 
rier,  se  destinant  i  U  carrière  militaire,  entra 
en  1709  A  Técole  d'arUllerie  de  CbAlons,  où  il  ettt 
pour  eondiseiplea  las  généraux  Cbarbonncl, 
Haxo,  Rutjr,  Vallée,  etc.,  qu'avaient  précédés 
immédiatement  dans  la  même  carritrc  ei  â  la 
même  école  les  généraux  Ouroc,  Foy,  Demar> 
çay,  etc.  Il  sortit  de  l*école  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant d'artillerie  à  cheval,  et  U  resta  aU  aervlOé 
Jusqu'en  1810.  Dans  le  cours  de  ses  campagnes, 
le  hasard  conduisit  en  Italie  le  corps  d'armée 
dont  il  faisait  partie,  et  son  régiment  Rit  dési- 
gné pour  roecupatlott.  U  beauté  du  climat  la 
séttuisit.  Le  repos  dont  une  grande  lran([uil!ité 
le  laissa  jouir,  en  lui  permettant  de  se  livrer  k 
l'étude,  le  retint  dans  ce  pays,  et,  loin  de  soitici- 
ter  un  avancement  auquel  un  service  plus  aetll 
lui  eût  donné  des  droits,  satisfait  du  grade  de 
chef  d'e^rndrrm  (;ri'il  :iv  i!t  oîilenu,  il  ne  chercha 
qu'à  faire  oublier  ses  sludioux  loisirs.  Ce  fut 
dans  une  des  bibliotbéques  deflofence  qu'il  dé* 
couvrit  un  manuscrit  de  Longus,  contenant  un 
fragment  de  Daphuis  et  Chtoé  que  l'on  croyait 
perdu.  Courier  le  restitua  en  (;receten  françaiSf 
et  révéla  A  l'Europe  un  beiléiiiste  distingué. 
Gélta  découverte  excita  rewrie  de  quelques  sa* 
vanta  Italiens,  enlie  autres  du  bibliothécaire 
Furfa,  qui  avait  le  manti'^rrii  sous  sa  îTinir,  cl 
qui  i'avail  décrit  sans  s'apercevoir  qu'il  était 
complet.  Une  tache  d'encre,  faite  par  mégarde 
sur  le  préoieui  matiuaerlt,  Ait  roéoasion  bu  lo 
prétexte  de  plaintes  graves  portées  contre  le 
jeunp  officier  fraiiç;iî^.  Alorv  (^omnipuciTenl 
contre  lui  les  premières  persécutions  du  pouvoir, 
qui,  bien  qu'étranger  A  Cette  aflhire,  désirill 
sans  doute  faire  aeniir  son  action  ft  Courier. 

Cr  liif  oi  d'ailleurs  la  bravait  hantempnt  chaque 
joiir  et  ju*iqite-l.'>  avec  iniputiilé.  Un  exemple  en- 
tre mille  prouvera  celle  assertion.  Courier  avait 
été  témoin  oculaire  du  peu  de  bravoure  d*ttrt 

oRîrier  général  français  pendant  une  affaire  en 
Caiabre  :  c'était  César  Berthii  r  O  i  l  nies  jours 
après,  dans  un  convoi,  il  rencotiira  un  caisson 
du  général,  recouvert  én  (Mie  peinte,  et  portant 
écrit  en  fraudes  lettres  le  nom  do  son  propril' 
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taire.  Courier  approche  du  caisson,  enlÈre  avec 
<on  sabr«  le  mot  Cèiar,  et,  ft^MrcMmt  au  con* 
inctcur  étonné  :  ■  Tn  dirai  à  ton  mattrê  que 

Courier  vput  bipn  qn'i!  confrnun  à  s'appeler 
Bertliier,  mais  pour  César,  il  le  lui  dt'n  nd.  «  On 
conçoit  qu'après  une  telle  avanie,  fade  publique- 
menl  an  frère  4n  ndnlslre  de  la  guerre,  Courier 
devait  aUendre  tout  autre  cliose  que  de  Tavan- 
CPmont.  —  T.p  premifT  o\\\r^y,o  «ju'ait  publié 
Courier  etit  un  doge  d'ilétène,  d  après  Isocrale, 
IraducItoD  ou  plutAl  inllalion  que  Pauieiir  dé- 
dia, en  1900  et  sauf  aa  nommer,  à  M<"«  Constance 
Piplet,  depuis  princesse  de  Salm.  Parurent  en- 
suite la  traduction  du  fragment  de  Longus,  et 
la  lettre  à  M.  Renouard,  libraire,  sur  la  discus- 
sion relalive  A  la  tadie  du  manincrit.  Ccst  un 
modèle  de  satire  et  de  poli'miqtre.  Vflippîuti  i- 
que  (le  Xènophon,  ouvrage  <ju*un  officier  de 
cavalerie  seul  pouvait  convenablement  traduire, 
Ait  fiubliée,  vera  1807,  peu  de  tempa  avant  que 
Courier  quitUt  le  aervice  militaire.  —  Di  ituis 

lotif^tpmps,  il  avait  conçu  le  projet  d'aliandonner 
celle  carrière.  Il  voulut  cependant  servir  dans 
une  armée  commandée  par  le  grand  capitaine 
qui  était  parvenu  à  elianger  la  teeo  de  riurope. 
Ce  nV'lait  point  un  sentiment  d'admiration,  mais 
bien  plutôt  le  désir  d'observer  qui  lui  âUouhai- 
ter  de  voir  de  près  les  opérations  et  le  système 
atratégique  de  Napoléon.  Courier  raccuaait  d*a< 
voir  détruit  l'esprit  de  l'armée  en  remplaçant 
l'élan  patriotique  et  gént^nux  (ks  vieilles  trou- 
pes républicaines  par  l'appài  effréné  des  décora- 
tions et  des  grades.  La  peinture  qtt^il  ae  pialialt 
à  faire  déa  Ion  de  cet  nouveaux  courliaana,  qui 
quittaient  le  corps  de  pardc  pour  peupler  les 
vestibules  des  Tuileries  ou  du  palai:»  de  tapies, 
était  de  la  plus  grande  vérité  comique.  Il  coiu- 
paaa  aur  ce  ai^el  plualeurs  dialogues  pour  la 
comtesse  d'Alhani,  qu'il  nous  a  confiés  quelques 
instants,  fi  (jtii  n'ont  point  été  impiimt  ';  nans 
le  temps,  leur  publication  eût  été  impuâi>tl>te,  et 
Courier  aurait  regardé  comme  une  lAditfé  in* 
mile  de  les  faire  eonnatire  quand  il  n>  avait  au^ 
cun  danger  à  le  faire  et  que  le  ridicule  (ju'ils  si- 
gnalaient «'(ait  disparu.  Un  de  c<-s  dialogues,  sur 
la  gloire  militaire,  el  où  elle  est  réduite  à  sa 
juito  valeur,  est  un  cbeMVwvre  de  logique  et 
d'excellente  plaisanterie.  —  £n  1800,  époque  où 
les  liostilité»  reprirent  tout  à  coup  en  Allema- 
gne, Courier,  alors  en  congé  à  Paris,  demanda 
et  obtint  de  sa  Iransporttf  nclivanent  sur  le 
tliéllre  de  la  guerre.  Il  fit  la  campagne  de  Wa- 
j;rain  en  militaire  expérimenté  et  profond.  A  la 
paix  qui  suivit,  il  donna  sa  démission  el  revint  à 
Paris,  avec  l'intention  de  s'y  livrer  exclusive- 


ment à  rétude.  Ce  fut  alors,  et  après  avoir  vu 
de  ses  propres  yeux  la  tactique  adoptée  par 
rbomme  qui  passait  pour  le  premier  capilaino 

de  son  lemp*.  qnp  Courier  nous  confirma  ce  qu'il 
avait  avancé  dijà  plusieurs  fois:  que  ce  héros 
n'était  qu'un  cbef  d'invasion,  qui  avait  su  per- 
suader SOO  mille  hommes  arméa  de  marcber 
sur  un  seul  point,  comme  s'ils  n'eussent  été 
qu'un  seul,  »  Avee  de  semblables  masses,  disait 
Courier  en  lëiO,  on  avance,  mais  on  ne  peut  pas 
reculer.  Une  défeite,  et  reonemi  est  è  Paris,  — 
Quoiqu'il  ne  pensât  pas  sans  doute  que  sa  tristo 
prédirtion  sr  r^'.iliserait  si  facilement, son amour 
de  l'indépendance,  sa  passion  pour  l'élude,  un 
patriotisme  généraux  et  diâairé,  l'éJoignèreot 
dea  rangs  de  Tannée,  qu*îl' regardait  comme  so- 
lidaire l't  responsable  Hf mn!hf•fI^^•  que  l'ambi- 
tion de  son  chef  act  umui  iil  sur  l  i  Ki  iiice.  Des 
rapports  de  goûts  et  d'éludeiî  l'avaient  lié  avec 
H.  Clavier,  savant  helléniste  lui-mime  et  hon- 
nête homme.  Courler  épousa  sa  fille  ainde,  et  sa 
relira  à  Verelr  en  Touraine, quelque  temps  nprès 
la  mort  de  son  beau-père.  —  A  la  restauration, 
Courier,  pour  nous  servir  denses  propres  expres- 
sions, «foMMa  en  plein  doM  im  charie^  qui  noua 
promettait  plus  de  libertés  que  nous  n'en  avions 
eu  Jusque  là,  et  un  gouvernement  basé  sur  les 
iuiti.  La  réaction  de  lt)15,  qui  se  fit  sentir  en 
province  plus  encore  qu'A  Paris,  Inspira  A  Cou- 
rier son  premier  écrit  politique  :  la  péliiioDOUk 
chambres,  an  nom  des  habitmfs  ili  Lliynes. — 
En  retrouvant  le  tragmeiU  de  JJaphuU  et  Chloég 
Coiyier  voulut  le  traduire  ;  mais  il  n*eiisle 
qu^une  seule  traduction  de  celte  eharmaoto  pas- 
torale :  elle  est  d'Aroyot,  le  traducteur  de  PIu- 
larque,  et  jîar  rnnséquent  écrite  en  vieu.x  fran- 
çais. Pour  que  la  partie  restituée  fût  en  harmo- 
nie avec  le  resto  de  Pouvrage,  Courier  étudia  le 
langage  d*Amyot  et  celui  des  auteurs  contempo- 
rains, et  avec  cette  conscience  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère,  il  reproduisit  le  pa<;<;^tf<;e  in- 
connu d'Amyot  avec  tout  le  charme  et  la  grâce 
naïve  qu*auralt  pu  j  mettre  l'homme  de  la  cour 
de  François  l'f.  —  Ce  travail  lui  fit  découvrir 
une  facilité  jus(|'i'a!ors  ignorée  de  lui-inv^me  pour 
traduire  les  auteurs  grecs.  11  ne  se  trouva  plua 
forcé  de  chercher  dea  équivaleola,  de  lortorer  les 
périphrases  simples  de  ranllquilé  pour  en  faire 
|iasscr  le  sens  naturel  dans  notre  langue  dédai- 
gneuse. Il  trouva  dans  ce  vieux  français  une  cer- 
taine énergie  que  n'affaililit  point  l'abondance 
élégante  de  ta  période  grecque;  il  lui  sembte 
enfin  que  ce  langage  gaulois  conservait  le  miliea 
entre  la  sécheresse  et  le  verbiage,  qui  de  jour  »*n 
jour  devient  pour  nous  plus  difliciie  à  garder. 
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n  adopta  ce  principe  pour  traduire  VAne  de 
luctira.  La  timplieité  preique  primitive  de 
mure  ileux  laoïage  lui  «enbla  propre  Mr^ 

tout  à  interpréter  ta  simplicité  également  pri- 
nitive  du  style  d'Héroilnte.  et  il  entreprit  une 
traduction  de  cet  ttistorien^  dont  il  n'a  pu- 
Mié  4}a^ln  fragiDenC  en  tome  de  prospectus, 
n  tnTailleit  encore  à  c^t  ouvrage,  pour  lequel 
il  avait  iinp  «nrli»  ftf  prf'tiilf-'rf  ion.  qtr?nr!  \3  mort 
la  plus  atfreu&e  et  ia  moins  attendue  est  venue  le 
surprendre.  —C*eit  l'étude  approfondie  des  an- 
eiena  autenn  françala  et  rbaMIude  qtt*il  avait 
contractée  d'écrire  dans  leur  langage  qui  don- 
nèrent à  sou  stylp  un  aspect  particulier,  dont 
i*orisinalilé  contribua  puissamment  au  succès 
de*  pamphlet*  potiliques  qu'il  publia  depuis. 
LVbitraire  et  l'abus  du  pouvoir,  contre  leiqueit 
la  générosité  «I»*  <^on  :>m»'  soulevait  prt  s'fiif 
involontairement,  rengagèrent  à  prendre  fait  et 
cause  contre  des  exactions  qui  ne  le  frossaient 
pirint  persoDoelieuienL  II  Irrita  ainsi  qoelquei 
puissances  subalit-rnes,  qui  bienlAt  lui  fourni- 
rent l'occasion  de  parl?r  pour  son  propre  compte, 
el  lu  Simple  diaeours^  l'occasion  de  la  souscrip- 
tion 4e  Ghanbord  fltt  la  prtteite  dont  ae  servit 
Dautorité  pour  obtenir  une  condamnation  de 
deux  mois  de  prison  devant  la  cour  d'assisrs  de 
la  Seine.  Ce  jugement  donna  lieu  à  une  iùstoire 
du  procès  de  Paul-Louis  Courier,  vigneron,  etc., 
qit*on  pourrait  croire  écrite  par  ■olldre.  —  It 
cf'pendant  la  gaieté  maligne  de  Courier  ne  put 
supporter  l'épreuve  de  la  captivité  qu'il  subit. 
Convaincu  de  l'innocence  de  ses  opinions,  amant 
passionné  de  la  liberté,  qu*tl  n^avalt  Jamais  sou- 
■lise,  même  aux  impérieux  devoirs  de  Tétat  mi* 
Tiliire,  l'îTijti'iîre  de  cette  courte  détention  îni 
causa  le  plus  violent  chagrin.  Dans  une  visite 
que  je  lui  Ss  à  Sainte-Pélagie,  n'ayant  pas  le  cou- 
rofo  de  Ten  plaisanter.  Je  ne  pus  que  déplorer 
l'usage  qu'il  faisait  de  son  talent  à  produire  des 
op&cules  pi(juanls  mais  fugitifs,  et  dont  il  ne 
pouvait  supporter  les  conséquence»  :  je  l'eiiga- 
9cai  a  poursuifre  ses  travaos  commencés,  plus 
sérieux  et  plus  durables.  Il  me  répondit  par 
écrit  :  a  Vous  avez  bien  raison  j  les  querelles  de 
politique  n'ont  pas  le  sens  commun,  non  plus 
^les  autres  querelles  :  tout  cela  fiait  piliél  Tos 
eons^  me  semMent  tort  sages  et  ne  seront  pas 
perdus.  J'envoie  au  diable  les  ultras  et  les  jaco- 
bins, la  droite,  la  f^auçlie  et  le  centre.  I>aos  le 
fiait,  je  sais  par  expérience  qu'il  ne  faut  pas  se 
■eltre  sur  le  pied  de  dire  an  public  ce  que  cba« 
«son  peuse  et  dit  publiquement  :  la  vérité  n*est 

honnp    rirn.  Ain»,! .  prenez-y  f^irde  VOUS-méroe. 

car  mieui  vous  la  dires  el  plus  elle  vous  nuira.  • 


Courier  n'en  continua  pas  moins  à  publier  de 
nouveaux  pamphlets,  dont  Van  le  fit  encore  re- 
mettre en  Jugement.  Acquitté  c^lc  tols  (il  ea 
serait  mort),  Courier  devint  [)lus  prudent,  et  ses 
derniers  écrits  politiques  furent  imprimés  clan- 
destinement.—Du  reste,  la  vie  entière  de  Courier 
tut  une  suite  d*action9  qui  pourraient  paraître 
contradictoires  entrac]lesàqoin*aitmitpas  une 
connaissanr^e  intime  de  son  caractère,  nrdeot  à 
saisir  toutes  le:>  impressions,  et  qui  l'a  rendu 
l'un  des  hommes  les  plus  souvent  trompés  qui 
aient  existé;  mais  sa  lojala  franchisa  exprimait 
bientôt  d'autres  sentiments.  C'est  ainsi  qu'il  pos- 
tula une  place  à  l'Académie,  qu'il  tourna  en  ri- 
dicule dans  le  plus  piquant  peut-élre  de  ses  écrits; 
c'est  ainsi  que,  l'opposition  ayant  cm  pouvoir  la 
compter  dans  sesranipi,  Courier,  étranger  à  tout 
parti,  prouva  qu'il  n'en  adoptait  fju'iin  celui  (k- 
sa  conscience,  et  nous  IV.nlendimes  tourner  en 
moquerie  «  tel  qui  le  matin,  après  avoir  bravé 
tes  potentats,  le  soir,  devant  un  coryphée  du 
parti,  s'inclinait  profondément,  n'osait  s'asseoir 
dans  le  salon  d'un  autre  qui  lui  traftpAit  sur  Té- 
paule  en  l'appelant  miom  cher...  —  Courier  Ira-  - 
vaillait  beaucoup  ses  moindres  ouvrages.  Il  ra- 
copiait  sa  propre  correspondance,  et  Ton  doit 
lui  en  savoir  :]ri\  car  c'est  sur  ses  brouillons 
qu'on  l'a  publiée  en  3  vol.,  1838.  Il  pous- 
sait la  pureté  du  langage  jusqu'au  purisme,  et 
il  m^écrivlt  de  Terets,  en  lëlO:  «Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  vous  écrivex  Fénélon  avec 
deux  accents,  et  non  pas  Pénelon,  comme  je  le 
trouve  écrit  dans  les  vieilles  éditions,  el  comme 
prononçait  ma  grand*mèfe?  Me  vous  moques 
pas  de  cette  autorité:  tSicéran  cite  sa  grand*- 
tnnte,  et  Platon  a  remarqué  que  de  son  temps, 
à  Athènes,  les  dames  d'un  certain  âge,  qu'il 
appelle  grossièrement  vieilles  fémmes,  conser- 
vaient seules  la  pureté  du  langage  alUque.  *  — 
Cet  écrivain,  qui  maniait  si  habilement  le  sar- 
casme, sous  la  plume  duquel  ia  satire  était 
mordante  et  souvent  cruelle,  devenait  l'homme 
le  plus  doux  dans  la  discussion,  le  plus  accessi- 
ble à  la  raison,  le  plus  tolérant  dis  qu*il  avait 
rpconni!  !e  principe  d'un  opinion,  <]nand  bien 
même  il  n'en  eût  pas  admis  lei  conséquences. 
La  bonne  foi  était  sa  vertu.  Apte  à  tous  les  sen- 
ttmenta  vrais,  il  les  respectait  tous  dans  autrui: 
sa  haine  pour  le  mensonjre  et  la  tyrannie  était 
«■'ulf  implacable. —  Tourmenté  par  les  résultats 
fâcheux  peut-être  d'une  exploiUlion  agricole, 
par  des  chagrins  domestiques,  Courier  avait  ré- 
solu de  se  fixer  à  Paris,  de  s'y  occu|ier  exclusi- 
vfinent  de  travaux  littéraires  el  de  l'éduc^iion 
d'un  Hls  qu'il  cbérissaiU  11  faisait  à  Vertu  uu 
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dwiiisr  voyage,  ionque,  atleint  par  une  main 
aNMrti  H  mmi  w  iiMNB«iit  d'ajouter  il  nou- 
vwos  UlMt  mimtnt  glorieux  à  m  répulafion, 

an  moment  ofi  sp<5  amis  espfrnipnt  jouir  pour  la 
première  foi»  sans  de  lonf^»*  mlervallcs  do  la  con- 
versation spirituelle,  animéi',  instructive,  d'un 
hoiDiiMpu  mur  drait*  richftd*étudet  iioiiibrwi«ea 
tt  variées,  d'observations  fines  et  justes  ;  où  ils 
se  promettaient  enfin  do  cultiver  sans  interrup- 
tion une  amitié  précieuse,  parce  qu'elle  n'était 
pas  prodiguée,  plaine  de  diarnei,  et  dont  le 
Iviste  louvenlp  est  enoeft  le  teni  adonduement 

à  leurs  profonds  rrfjrpfs.        Vioii.ft  T  rtirc  I 

COURLA.VDË.  Vancii-n  durhé  Courlande  a 
donné  son  nom  à  l'un  de»  gouvertiemenU  russes 
tmr  la  ner  Baltique,  ùlué  entre  Ict  56*  40^  et 
87»  40'  de  lat.  N.,  entre  les  38«»  55'  43"  de 
lonp.  or.  de  Pile  de  Fer,  cl  par  conséquent  le 
plus  oecidenla)  de  (oui  l'empire ,  bieo  enUndti 
en  ne  cenflondant  pas  tvec  lui  le  Pologne.  Outre 
le  duché  propreutenC  dit,  le  gouvernement, 
orfianisf'  en  Î795,  se  comî>osp  d»*  la  Semmegalle 
(  ^emigaUa)  au  sud-ffii,  de  l'ancien  évéché  de 
Pillen  au  nord,  et  du  district  tamogilien  de 
Polangea  en  sudxouest.  Ces  deux  demitree  po^ 
tlons  de  territoire  n'ont  jamais  fait  partie  du 
dtieh^:  l'une  appartenait  d»  iemps  Immt'ninrial, 
à  la  Utbuaoie,  et  par  conseqtient  i  la  pologiiii^ 
loutre,  évéehé  indépendant  jusqu'en  1583, 
n'eut  jamais  rien  à  démêler  avec  l'ordre  Teu- 
ton ique  ,  qtii  domin-îit  dans  le  duché,  mais 
devint  à  culte  ipoquu  une  possession  immédiate 
de  la  couronne  de  Pologne.  Ajoutons  que  Sêmme- 
gati  sifniBe  en  letton  rinisterrt,  et  KàUf^ 
SfintHc  (en  ailentand  JTisrinfiif),  terre  éeKour 

ou  des  Koun  s. 

Le  giruvernemenl  de  Courlaude,  borné  au  N. 
per  le  solte  de  Rina  et  per  le  LIvonle ,  à  TK.  par 
lee  gouvernements  de  Titefeak  et  de  Kinsk, eu 

S.  p;)r  relui  de  Vilin  1 1  par  la  Prusse,  à  PO.  par 
la  mer  Baltique,  forme  un  Iriant^le  irrégulicr 
dont  la  base  est  sur  cette  mer.  11  a  près  de  5t>u 
m,  e.  f.  détendue,  i^iralement  pliae,  «eie 
eependant  entrecoupée  d'ondulations  de  terrain, 
formant  vers  le  nord  df  b^-U<><^  rfdlines,  et  s»' 
teriQiuai)!  par  la  fameuit;  i>oinU'  de  l>om£soœ», 
Ml  fknée  dans  te  navisetien.  Le  sol  est  eou« 
▼eet  de  forMe,  de  Hiaréeegee,  de  laes  grands  et 
petits  dont  celui  d'Ousmaïlcn,  le  plus  étendu  de 
tous,  a  i»r^s  de  0  llfiir^  ftinçaises  de  circonfé- 
rence. Le  pays  e^t  abondamment  arrosé  par  des 
rivièraa  dent  les  prlnclpelcs  sont  TAe  eourlan* 
delse,  qui  •  son  embouchure  dans  le  golie  de 

Riga,  en  iiarti*»  m  se  confond-iiit  avec  ?a  î>im:t 
et  la  Vindau,  dont  la  source  «si  «n  Saqiogilie  et 


qui  débouche,  près  du  port  du  n^e  poo),  dans 
la  mer  Baltique,  te  narigetion  de  cette  rivière» 

importante  par  elle-même,  le  défient  plus  en^ 
core  par  le  canal  de  Goldingen  qui  tourne  les 
principales  entraves  que  présente  son  cours,  et 
par  celui  de  la  Vindau  au  Niémen  destiné  à  fair^ 
du  port  de  Tlnden  le  d^kondiè  de  la  ffilbuanie. 
comme  d'une  grande  partie  de  la  province  même. 
Le  climat,  hunnd'-  »  t  âpre,  n'est  pas  malsain,  et 
le  terroir,  presque  partout  formé  de  !>able  et  par 
conséquent  léger,  est  assea  mélangé  pour  rét 
pondre  aux  soins  du  cultivateur  et  produire  es 
iltortdnnr-r  riii  seigle,  de  l'orge  de  l'avoine,  un 
peu  de  froment,  du  lin  et  du  chanvre;  les  plan' 
les  filamenteuses,  la  graine  de  Un,  le  blé  et  le 
produit  des  Immenses  Ibréis  foureissenl  I  Tex* 
portation;  le  sel  manque  et  en  générât  le  h;uu- 
vernement  n'a  d'autres  productions  mtn  r aloj 
que  le  calcaire  et  la  tourbe.  Suivant  un  article 
dtt  ContenatUmt'Um'i»*  ^*on  e  tmdnit  en 
français,  la  Courlande  lurtlt  581  ,M0,  ou  même 
600,000  habitants,  mats  de^  recensements  sub- 
séquents n'en  donnent  même  pas  400,000.  Les 
Lettons  dominent  dans  la  population  ;  on  en 
compteH,  Il  r  e  pen  4*ei|néee  5tt,0P9  Individus 
des  deux  sex«i,  presque  tous  cultivateurs  et  li- 
bres de  leur  personne  quoique  sans  propriété 
territoriale.  Ce  sont  ces  Lettons  qui  opt  pris  la 
place  des  kebitants  primitif  d'origine  finnoise^ 
dont  il  ne  reste  plus  anjourd*bni  que  de  flUblee 
débris,  les  Lives  sur  les  terres  de  Dondanj^nn  et 
de  Poj)en  .  et  les  Kreeviiifilis  aux  environs  de 
Bauslce;  les  derniers  sont  encore  au  nombre 
d*environ  1,600  Amee.  les  autres  foraaent  150 
feux  ou  ménages;  leur  langue,  trés-différente  du 
letton,  est  à  peu  prés  la  même  chez  les  deux  tri- 
bus et  ressemble  à  eelle  des  Lires  de  Livonie. 
Cette  face  originaire  ne  se  confond  pes  evec  In 
lettonne,  bien  que  les  lires,  dens  leurs  rapport* 

avec  celte  derni^n'.  en  parlent  a!^^^i  la  lanf^tie; 
ils  se  marient  enire  eux  cl  conservent  soigneu- 
sement leur  idiome  finnois.  Après  les  lettons, 
ce  ennt  les  Allemands  qui  forment  le  grtml 
nombre:  ils  habitent  les  villes  et  possMentli» 
(f'rres.  Ce  sont  eux  qui  forment  la  noblesse  com- 
IMiséf,  en  tuas,  de  1130  individus  jnàles.  Cette 
noblesse  descend  des  chevalière  tentoniques  qui, 
en  xnv  siècle,  ont  Ikit  te  conquête  du  pari  cl 
qui  l'ont  converti  au  christianisme  par  la  force 
du  glai\e;  tous  les  autres  Allemands  descendent 
des  marchands  arrivés  à  leur  suite.  Les  uns  et 
lee  aulKS,  comme  la  messe  de  la  population, 
proflrssent  la  relit^ion  évangélique  suivant  le  rit 
de  Luther  { le  culte  est  célébré  pour  eux  en  alle- 
mand, et  pour  cellei^ef  en  letloo.  Le  district  de 
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PoUufîiia  ml  habilé  par  des  Lithuanien!»  et  par 
quelques  Poipnaifi  {  les  juifs  a>iiiplent  près  de 
10,000  indif  idu»  ihéIm  h  lont  rép«Ddut  par  tout 
le  pays  ainsi  que  les  Russes;  lous.  Hébreux, 
Russes,  calholiques,  ont  Ifurs  églises;  fl  n'y  a 
que  lefi  Bohémiens  qomades  qui  se  passent  de 
oitlte.  Preaqiw  tout  l«  cMimee  intérieur  est 
tnlre  Ie«  maiqs  des  «nRiiili  d*IsrMi;  la  tom^ 
mncù  extérieur  se  fait  par  les  ports  de  Vindau 
et  de  Libau,  où  arrivcni  an nuellcmenl  environ 
150  navires,  et  par  celui  de  Riga  ;  Pindustrie  est 
preiqtta  nulle  et  lUnslniallon  populaire  peu 
avancée. 

L'administration  russe  compte  en  Courlande 
buil  (iislricts  portant  le  nom  des  villes  de  Miiau^ 
Toukoum,  Goldlogen,  Bauske,  Hasenpoth,  Vin- 
dau, 6rol»iae  al  Iriederiobssiadtt  malt,  dans  la 
province  même  qui  a  conservé  son  ancienne  or- 
ganisation. OQ  admet  seulement  u  hauieâ  capi- 
taineries (Oimi hauplmannscha/ien) ^  subdivi- 
•dos  en  eapitalnerieaat  en  paroiaiee.  La  cheMieu, 
Milau,  ville  assez  bien  bâtie,  de  13,0G3  habi- 
tants, est  situé  sur  l'Aa  conriandaise  et  sl-  dis- 
tingue par  le  bon  ton  et  les  hautes  lumières 
qu*on  j  rencontre  dans  la  société  et  dont  on  est 
radevalïla  1  d'axoellenl*  dtabliisementi  littérai- 
res et  scientifiques.  On  sait  que  le  château  de 
Mitau,  vaille  filifice  dont  la  dernlf^re  construc- 
tion date  ûc  seulement,  mais  dont  la  pre- 
mière fondation  remonte  é  l*an  1971,  lervii 
quelque  temps  de  refuge  h  Louis  XVIII  et  à  sa 
famille  exilée.  Il  a  déjfi  été  question  des  ports  de 
/<t6ttf<etde  Vindau,  le  premier  exclu&ivemetU 
commercial,  le  second  destiné  aussi  à  servir  de 
atatlon  il  la  flotte  aiilitaire  de  Tempire* 

Nous  venons  de  parler  du  château  de  Mitau. 
II  a  ♦'fé  fond*'-  par  Conrad  de  Medem  (nom  d'une 
faïuiiie  qui  reparaîtra  dans  l'article  suivant), 
■uUre  an  Ll?onta  de  Tordra  teiitonique,  dont 
la  grand  maître  avait  sa  rétidenca  en  Pniwe.  On 
snit  queTonlre.  hériiit-rdes  frères  Porte-Glaivt\ 
réunissait  sous  son  autorité  les  lu-ovinces  de 
Livonie  et  de  Courlande;  mais  quand  le  grand 
■altre  Albert  anC  eéeulariié  la  f  ruMaet  adopté 
la  réfarflM  de  Luther,  le  maître  en  Livonie, 
d*accord  avec  jses  chevaliers  et  avec  l'archevê- 
que de  Riga,  imita  cet  exemple  pour  se  séparer 
de  Tempire  d'Allemagne.  11  prêta  liommage  au 
roi  de  Mogna,  qui  acquit  alon  la  Livonie  et 
fit  df;  la  Conriande  un  duché  dont  le  maître  Gnl- 
thard  Kctilpr  reçut  Tinvestiture,  le  5  mars  loOJ. 
Celui-ci  re^^na  donc  comme  vassal  de  la  Puio^jne, 
at  aom  la  survaillanee  dea  états,  toi^oun  jaloux 
de  leurs  privilèges,  non  nr  la  gouvernement 
actnal  tont  antiar,  mais,  aowpw  oniia  Pavona 


dit,  sur  1^  Courlande  proprement  dite  et  sur  la 
Semmcgalie,  portant  en  outre  le  titre,  pure* 
ment  honorifique,  de  due  an  Livonie.  la  malion 
resta  en  paiiession  de  ce  sceptre  juaqu*«n  17S0, 
période  nT3r<|rir'r  parla  servit Lrt(>  rnnt[ili'(r  des 
Lt  lions,  sur  teuquels  chaque  sei^îocur  lernio- 
rial  exerçait  le  droit  de  vie  at  de  mort,  et  que 
le  duc  ne  protégeait  plus  comme  avait  fait 
autrefois  le  gouvernement  ordinal.  A  partir  de 
l'an  1710,  où  Pierre  U  Grand  maria,  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  princesse  Anne  Ivanoviia,  fille 
de  son  f^re,  au  duc  Frédéric-Guillaume,  qu'une 
mort  subite  empêcli  i  de  revoir  Mitau,  le  duché 
de  Courlande  fui  livrp  A  î'i-  Huerirr'  nj!.se,  favo- 
risée par  les  iiMiovatioiiii  de  Ferdinand,  oncle 
de  frédértc  Guillaume.  La  maison  de  Keiiler 
devait  s'éteindre  dana  la  penonne  de  ee  Ferdi- 
nand, et  la  Pologne,  de  concert  avec  lui,  pro- 
jetait déjù  une  union  plus  intime  du  duché 
avec  la  couronne.  Mais  les  états  et  les  hauts 
conseillera  i*r  opposèrent  t  ati  1710,  ila  ae  réuni* 
rent  en  diète  et  déférèrent  ta  succession  à  lau- 
rice  de  Saxe,  fils  naturel  du  roi,  et  après  lui  à 
sa  descendance  mâle.  On  espéra  un  instant  ma- 
rier ce  prince,  illustré  depuis  par  tant  de  vio- 
toirea,  avae  la  duchesse  douairière,  mali  ee 
projet  échoua;  Anne  monta  en  1730  au  trône 
impérial,  et,  après  la  nrort  du  dur  Ft-nlinand, 
elle  fit  élire,  en  1757,  Bircn  pour  le  remplacer. 
Celui-ci  ayant  été  eiilé  en  Sibérie,  pendant  le 
court  règne  d'Ivan  Antonoviteh,  les  élata  éht- 
rent  (1741)  à  sa  place,  d'al)or<l  Louis-Ernesl,  duc 
de  Brunswtck,  beau-frére  de  la  régente,  mère 
de  l'empereur,  puis,  sur  sun  refus  d'accepter, 
le  prince  Charlee  de  Saxe  et  de  Pologne,  auquel 
ils  prêtèrent  hommage  en  1750.  Mais  bienlét 
Pierre  111  rappela  »l'exil  Biren  et  sa  famille,  et 
Catherine  II  lui  rendit  son  duché,  qui  passa 
ensuite  à  aon  OU  Pierre  (1769),  sur  lequel  on 
dunuera  quelquea  délalla  dana  Tarada  suivant. 
Son  abdication  est  du  9S  mars  1795,  et  dès  lors 
ia  Courlande  appartint  à  ia  Russie,  qui  en  a  fait 
un  gouvernement  auquel  ont  été  incorporées  de- 
puis les  portiona  de  terrltolra  dont  on  a  parlé 
plus  haut.  J.  U.  ScantTUM, 

COURLANDE  (A^nE - Cbarlottc -Dorothée  , 
duchesse  es),  femme  d'une  haute  distinction, 
naquit  le  S  lévrier  1791  h  Maiotheu,  terre  sei- 
gneuriale du  duché  de  Courlande.  Bile  était  la 
fille  cadette  du  comte  de  l'Empire  Jean-Frédéric 
dp  i^ledem,  et  appartenait  par  conséquer^i  h  o«'ite 
ramiile  ancienne  du  paysdontil  a  été  parlé  dans 
l'article  précèdent  et  qui  en  est  encore  ai^our* 
d'hui  l'une  des  plus  considérables.  A  peine  âgéa 
4a  S  «ns»  Anna  paidlt  la  mtoa,  at  aon  père  la 
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maria  en  troisièmes  noces  avec  Élise  Von  der 
Recke,  femme  d*un  esprit  remarquable,  qui 
nounit  en  1784.  A  rAgv  4e  19  ans,  le  6  novtm- 
bre  1779,  Dorolh<e  de  Medem,  dont  la  beauté 

élail  remarquable,  fut  élevée  an  ranj;  do  du- 
chesse de  Cmirlatide  par  son  mariage  avec  lo  duc 
Pierre,  de  la  maison  de  liiren  et  veuf  de  deux 
femnea. 

Ce  prince  défendait  avec  une  fermeté  inflexi- 
ble son  droit  lio  souveraineté  contre  les  préten- 
tions d'une  noblessejalousedeson  pouvoir,  et 
opposait  aux  doléancea  des  états  de  Tanovle 
des  plaintes  non  moins  vives.  La  jeune  dudbesse 
eut  plus  d'une  fnt^  l'neciision  de  déployer  son 
talent  pour  les  né^îociationii  en  réconciliant  les 
parties  par  sa  douce  et  sage  médiation.  Grâce  à 
son  irameur  enjouée  et  à  ses  talents  en  mosiqne, 
elle  parvint  à  répandre  <|nelfiiie  joie  sur  la  vie 
soucieuse  de  son  mari,  affligé  par  âe^  querelles 
de  toute  espèce.  Le  voyage  qu'elle  fit  avec  le  duc 
en  Italie,  en  17M,  contribna  beaucoup  au  déve- 
loppement de  son  esprit;  Dorothée  le  At  ensuite 
brilli  r  (Isns  plusieitr<  r.n?rs  all»?mnndf>s.  Lr  duc 
voulut  s'arrêter  en  Allemagne,  où  la  duchesse 
devait  faire  ses  premières  couches;  mais  il  fallut 
céder  aux  remontrances  et  aux  solllcllatlonsdes 
états  et  se  rendre  à  Milau,  où  elle  donna  le  jour 
à  un  prince  hért'dit,iirc(23  février  1787).  Pierre 
étant  resté  «eul  ttn  Allemagne,  les  états  et  le 
conseil  supérieur  de  régence  témoignèrent  alors 
le  désir  que  Dorothée,  comme  tutrice  de  son  fils 
et  assistée  des  membres  du  conseil,  prit  les  rf  nés 
du  gouvernement,  liais  rien  ne  put  la  décider 
k  une  telle  infidélité  envers  son  époux,  qu'elle 
ens>ll«a«  tu  printemps  de  Tannée  1798,  à  re- 
tourner au  plus  vile  dans  son  duché.  Cependant, 
au  point  où  en  était  venue  Tanimosité  des  ét.il.s 
de  Courlande  contre  leur  souverain,  on  ne  pou- 
vait espérer  une  tanche  réconciliation,  et  la 
mort  du  prinoi-  héiïdilaire,  arrivée  au  molsde 
mars  I7ÎM),  acheva  û*-  détruire  le  bonheur  do- 
mestique de  la  duchesse.  Accompagnée  de  .sa 
scsur  Élise  de  Recke,  qui  fut  pour  elle,  depuis 
son  enfonce  et  jutqu*A  sa  mort,  la  plus  fidèle 
amie,  elle  alla,  pendant  l'automne  de  1790,  à 
Varsovie,  où  la  diète  s'occupait  des  dissensions 
entre  le  duc  et  les  états.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  d*un  second  et  même  d*ttn troisième  séjuur 
à  Varsovie  (1701  el  1793)  qu'elle  obtint  une  dé- 
cision satisPaisanlc ,  au  inoins  en  apparence, 
pour  le  duc  el  pour  le  pays.  Pour  comble  de 
nalbeur,  cette décteioo  se  trouva  bientôt  annu- 
lée par  la  dissolution  de  te  république  de  Polo- 
gne. 

Pierre  n'avait  pas  d'enfanu  mâles,  et  Panéan- 


lissemenl  successif  de  la  Pologne  laissa  le  duché 
sans  appui  de  ce  côté  :  la  constitution  de  1799 
était  d'autant  plus  contraire  à  te  noblesse  cour- 
landaise  qu'elle  pouvaitavoh*  pour  conséquence 
naturelle  Tafi^ranchissement  des  paysans  dans  le 
duché,  et  que  déjà  des  symptômes  révolution- 
naires s'étaient  annoncés.  Pour  obtenir  contre 
CCS  mouvemeols  te  protection  d'une  puissance 
dont  le  duché  d'ailleurs  subissait  depuis  près 
d'un  sifVle  l'nsoend.int  souvent  impérieux,  les 
hauts  conseillers  firent  des  ouvertures  à  Catlie- 
rlne  II  et  lui  envoyèrent  leur  soumission  te 
18  mars  1795.  Dix  jours  après ,  le  duc  de  Cour^ 
lande ,  déjà  retiré  h  STinl-Pétcrsbntirf^ ,  signa 
son  abdication^  moyennant  une  rente  annuelle 
de  3C,000  écus  qui  lui  fui  assurée  lui  et  8  SCS 
enfants.  Depuis  ce  temps ,  il  vécut  alternative- 
ment dans  le  fief  de  Nachod  en  Bohême,  et  dans 
le  duché  de  Sagnn  en  Silésie  .  qu'il  avait  acheté 
en  I7»().  il  mourut  à  Gollenau  près  de  Nachod, 
le  1S  janvier  1800.  La  duchesse,  devenue  lir- 
trice  de  ses  quatre  filles,  demeura  depuis  ou  à 
Bt  rlin,  ou  dans  son  domain*'  rie  Lœbicbau , 
dans  le  pays d'Altenbourg,  dont  elleavâil  acquis 
la  propriété  en  1790.  Dans  l'intérêt  de  ses  en- 
tants, elle  fil  en  1806  levojage  de  Saint-Péters- 
bourg, et  elle  vécut  ensuite  à  Milau  jusqu'à  la 
paix  de  Tilsiu.  Ses  rpv»  nus  annuels  s'élevaient 
à  la  somme  de  105,0OU  ecus,  Paul  i'^  lui  ayant 
accordé,  à  litre  dnndemnlté,  une  pension  de 
75,000  écus,  et  la  succession  aliodiale  de  son  mari 
lui  ayant  en  outre  assuré  50,000  écus  de  rente. 
En  18011  elle  séjourna  quelque  temps  à  Paris, 
où  elle  concourut  avec  zèle  à  la  formation  des 
étabiissemeols  de  charité  dépendants  du  temple 
des  Billcttes,  récemment  ou  vi  it  dans  la  capitale 
au  culte  évangélique  de  la  contession  d'Augs- 
bourg.  En  1817 ,  sur  l'invitation  d'Alexandre , 
die  se  rendit  i  Saint-Pétersbourg ,  et  ensuite  à 
Hiteo,  où  elle  prit  publiquement  part  k  la  célé« 
bration  du  jubilé  de  la  ré  Forme,  fonda  une  école 
pour  les  pauvres,  el  dota  de  fonds  considérables 
le  pensiouoat  de  jeunes  demoiselles  nobles* 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  die  passa 
l'hiver  à  Paris  et  l'été  à  sa  terre  de  Lœbicbau. 
Karisbad,  qui  lui  doit  des  embellissements, 
offre  aussi  plusieurs  traces  de  son  s^our.  Do- 
rothée ttoamt  à  Lirtdchatt  te  SO  août  18S1  et 
y  fut  enterrée.  L'empereur  Alexandre  lionom  sa 
int^moire  en  ordonnant  de  payer  aux  frais  du 
{;ouviTnemenl  rv-'<v  U  s  pm-sions  qu'elle  avait 
atfecites  à  ses  revenus  en  Courtaude. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  sceur  de  Doro- 
thée; quant  8  ses  filles,  toutes  encore  en  vie, 
ce  sont  GàTinni,  née  en  1781  et  qui  succéda 
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i  son  pôre,  en  1800,  dans  le  duchi'*  de  Sagan; 
«'étant  mariée  (1819)  en  troisièmes  noces  avec 
le  comte  Rodolphe  Von  der  Schulenbourg,  elle 
embrassa  la  religion  catholique  (18â7};  Pad- 
Liif  B,  née  en  1782,  veuve  du  prince  Frédéric  de 
HohenzoIIern-Hechingen  depuis  le  IS.  septem- 
bre 1838  ;  Jjuy^t,  née  en  1783,  et  qui  fut  ma- 
riée en  180]  avec  François,  prince  Pignatelli 
de  Belmonli,  duc  d*Acerenza  dont  elle  est  veuve  : 
c'est  elle  qui  est  en  possession  de  Lœbichau,  où 
elle  a  établi  sa  résidence;  Dorotbêe  née  en 
1793  et  mariée,  en  1809.  au  duc  de  Dino,  Ed- 
mond de  Tallcyrand-Périgord;  depuis  cettt'  épo- 
que elle  fut  rinséparable  compagne  du  nestorde 
la  diplomatie  européenne. 

Les  deux  frères  de  la  duchesse  de  Courlande 
fondèrent  les  lignes  d'All-Auz  et  U'EJley  :  c'est 
à  la  dernière  branche  qu'appartiennent  le  comte 
Paul  de  Medem,  qui  fut  chargé  d'affaires  de 
Russie  à  la  cour  de  France,  et  le  comte  Pierre 
de  Medera  qui,  en  1825,  fit  le  voyage  d'Égypte 
et  de  Jérusalem.  Le  chantre  d'Uranic,  M  Tied|;e, 
a  écrit  en  allemand  la  vie  de  la  duchesse  de 
Courlande,  sous  ce  titre  Anne-Chartotte-Doro- 
thca,  telze  Hvrzogîn  von  Kurlaiu!,  Anne  Char- 
lotte Oorolbée,  dernière  ducbes&e  de  Courlande), 
Leipzig,  1838,  in-8«.  Conv.  Lex. 

COURLIS  ou  CocRLUO,  genre  d'oiseaux  voisin 
des  bécasses,  dans  l'ordre  des  gralles,  et  que 
caractérisent  un  bec  très-long,  grêle,  arrondi, 
arqué;  un  cou  allongé,  des  pieds  grêles,  des 
ailes  médiocres.  La  couleur  du  plumage  varie 
dans  les  différentes  espèces,  ainsi  que  la  taille, 
qui  s'étend  de  à  2û  pouces.  Les  courlis  habi- 
tent de  préférence  les  rivajîesfanî;eux et  nichent 
au  milieu  des  planiez  des  marais.  Ils  enlrepren- 
nent,  dans  les  deux  continents,  des  voyages 
lointains,  réunis  en  troupes  nombreuses  qui  ne 
se  séparent  qu'à  Pépoquc  de  la  ponte.  Leurs 
petits  pourvoient  eux-mêmes,  peu  de  temps 
après  leur  naissance,  à  leur  nourriture.  Quoique 
d'un  naturel  défiant,  cet  oiseau  est  susceptible 
de  s'apprivoiser.  Il  paraît  avoir  été,  de  même 
que  l'ibis,  l'objet  d'un  culte  chez  quelques  peu- 
ples de  l'antiquité,  reconnaissants  des  services 
qu'il  leur  rendait  en  débarrassant  le  sol  d'une 
foule  de  reptiles  nuisibles.  C'est  un  gibier  assez 
peu  recherché.  C.  Sacckrotte. 

•  Cdlal,  a»iM  M»  InéiM  armorttt,  fthtnA  <}•(  U  mot  it  con- 
roua*,  «n  UUb  ttraua,  tm  grrc  xo^in;,  «Icnl  d*  «irii#,  parc* 
qn*  Im  coaroann  anclntort  «ulcat  rn  polalc»,  (t  qut  In  conrn 
étaient  tiet  murqa't  ért  pttiiwnrr,  ilr  dignitr,  <U  force,  d'aulortlé 
et  (l'enpitc.  D«i»  l'Kcrilurr  u'tnu  \<i  root»  cerna  rtcaraM  «ont 
a«aTrH(  pria  pour  4é*i(ocr  la  Jlf  nlté  rojaU  :  <U  là  «ieot  ipi'eD 
bjkntt  corae  n  teuronin  luai  ripliqa^  par  If  mime  mut.  Sai- 
«ast  Pfueà,  «ouroRAé  Tient  du  cdle  iiuum  »t  toran-  Cbarlt* 


COU 

COUROL.  Lepiosoutus.  Genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  zy^jodactyles.  Caractères  :  bec  pres- 
que triantîulaire,  déprimé  à  la  base,  comprimé 
à  la  pointe  ;  mandibule  supérieure  fortement 
carénée,  un  peu  courbée,  l'inférieure  droite; 
narines  placées  au  milieu  du  bec,  fendues  dia- 
gonalement,  légèrement  évasées,  recouvertes  et 
à  demi  fermées  par  le  prolongement  de  la  sub- 
stance cornée;  quatre  doigts,  deux  devant,  sou- 
dés à  leur  base;  deux  derrière  ;  ailes  allongées  ; 
les  trois  premières  rémiges  étagées,  la  quatrième 
la  plus  longue  ;  douze  rectrices,  toutes  égales 
et  longues.  La  seule  espèce  connue  jusiju'ici  a 
été  nommée  courol  vouroudriou,  cucuIhs  afer, 
Lath.,  Buff.,  pl.  enl.  587  et  588;  Levaill.,  ois. 
d'Afr.,  pl.  âSâ  el22Z.  Elle  a  les  parties  supé- 
rieures et  le  sommet  de  la  téte  d'un  vert  funcé, 
irisé,  le  front,  les  Joues,  la  gorge,  et  le  devant 
du  cou  cendrés  ;  l'occiput,  et  le  derrière  du  cou 
d'un  gris  bleuâtre  ;  un  trait  noir  entre  l'œil  et 
le  bec;  les  parties  inférieures  blanchâtres;  le 
bec  brun;  l'iris  oraui;é;  les  pieds  rougeâires. 
Taille,  quinze  pouces.  La  femelle  est  sensible- 
ment plus  grande;  elle  a  les  parties  supérieurtis 
roussâtres,  maillées  de  brun;  le  croupion,  la 
gorge  et  la  poitrine  orangés,  avec  le  bord  des 
plumes  brun;  les  parties  inférieures  blancbàtres, 
avec  de  larges  écailles  rousses  ;  les  grandes  tec- 
trices alaires  d'un  brun  noirâtre,  irisé.  Les  jeu- 
nes mâles  tiennent  du  plumage  des  femelles.  La 
grande  différence  que  l'on  observe  dans  la  robe 
des  deux  sexes  a  fait  penser  à  plusieurs  auteurs 
qu'il  aurait  pu  se  faire  que  ce  fussent  deux  espè- 
ces; mais  Levaillant  a  dissipé  les  doutes  à  cet 
égard  en  publiant  diverses  observations  qu'il  a 
été  à  portée  de  faire  sur  ces  oiseaux  pendant  son 
séjour  en  Afrique.  Le  courol ,  sédentaire  dans 
les  parties  les  plus  boisées,  ne  se  montre  guère 
à  la  lisière  des  forêts;  il  s'y  nourrit  particuliè- 
rement de  fruits  et  quelquefois  d'insectes.  L'on 
n'a  aucune  donnée  certaine  sur  sa  nidification, 
mais  Levaillant  est  très-porté  à  croire  que  la 
ponte  consiste  en  deux  œufs,  car  il  n'a  Jamais 
vu  au  delà  de  deux  petits  sous  la  conduite  pro- 
tectrice des  parents.  Dr.-^ 

COURONNE  (AHtiq.,  numiêm.)  '.  Les  cou- 
ronnes furent  dans  l'antiquité  un  objet  de  reli- 
gion, d'honneur  et  de  parure.  Les  premières 

Patcbal,  conariUir  il'Éui,  a  fait  un  MTant  oiTraj;*  latin  es  dix 
livre*  Dt  tamtù  (l^ria.  1010,  in-i».),  Bandclot  dani  aoo  Hatair» 
d»  Pfiomé»  Amtèu,  •  (ail  beaucoap  <ia  t«aian|ae*  écltappM*  ■ 
Paackal.  Da  Caoge  a  cooipga^  un«  wTaate  «t  carieitM  4tf«crtalioa 
i«r  le*  coorouMi  Je*  roU  de  France.  On  AUevanii,  ooaai 
ScbiDclacl,  •  Acrlt  um  traite  nr  Ica  coaroBDea  rojale*  tant  aacUo' 
net  que  moJaraa*  •  S. 
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cf)uronne«  furrnt  ronftnrr^es  aux  divinités;  îf"; 
juiiitrî!  f»t  ïps  prêtres  s'tn  firent  des  mahjiics 
disltactives;  on  les  vit  eo  usage  dans  les  céré- 
ÉMMiiM  tfeli^etisM  ttii  dyilM,  puis  dans  les  fes- 
tins; bientôt  on  en  orna  les  temples,  lai  atiteis, 
les  portes  dp<i  maisons,  les  vases  sacrés,  les  vic- 
liues,  les  navires.  Les  sujt^ts  représentés  sur  les 
HlfCff  du  nMtillM  grecques  WQt  souvent  en- 
t6iif<t  dMite  eoutoUlie  de  litirier  uu  dSrilVier. 
On  distribua  d^  couronnes  atix  guerriers  vriin 
quetJrs,  aux  poètes  qui  remportaient  des  prix 
ditts  les  Jeux  solennels,  ensuite  aux  atbiëles.  Les 
kmmm  «i  flmil  ub  oraenieiit  ^nl  ptiu  II  télé 
des  courtisanes  elîes-m^ttits. 

Les  couronues  des  dieux  furent  ordinnircment 
coniposées  des  plantes  qui  leur  étaient  consa- 
«rées;  eepeadlUt,  Mr  les  «muuummi  et  parti* 
éullêrenient  sut-  les  médailles,  la  couronne  la 
plus  ff^-quemment  en  usage  est  crlletît-  latirif^r, 
^1  orae  la  téle  de  Jupiter,  d'Apollon,  d  ilet- 
MlÉi  «I  étt  MMt.  Bicehiîi  est  couronné  de  pam- 
M  tte  Umet  Cért*  est  couiMnée  d>épis. 
Les  divinités  ttarlnes  et  les  fleuves  portent  des 
couronnes  de  roseaux.  Cyi>èle  et  les  déesses  des 
Yilles  sont  courounées  de  tours.  Les  casques  de 
■ineiie  HiMrv»  etut  twtmn  entourés 
cettfOtine  dé  laurfer.  Ce  gracieux  oroéUMsUl  tM 
reproduit  sur  !e  câs«jue  dp  la  belle  armure  de 
■enri  U,  qui  se  voit  au  cabinet  d«s  aiUi(|iiiH  et 
ilédelUes  de  la  bibliothèque  royale  de  Pans. 

Ussidpbftoépbofesoo  porteurs  de  couronnes 
(des  ttïDts  «TffoEMi,  et  fifm,  je  porte)  étaient 
che»  les  ôrecs  des  prêtres  d*un  ordre  disf  ihf^v, 
eo&sacrte  au  uiniilère  des  dieux  et  ensuite  au 
itthe  uiCMe  «es  euiperaun. 

Les  Romains  enprubtèreot  dei  ttrect  l*utage 
des  couronnes  comme  marque  dfionncîir  •  retie 
distificiiou  enflamma  bientôt  le  idedes  citoyens 
4mm  toi  ftealen  temps  de  la  république  H  pro- 
duisit des  actes  de  teitu  et  do  eoungej  mail 
lorsque^  par  abus,  t'^tte  réromppn^r'  ftîi  prodt' 
guéoi  on  ae  se  contenta  plus  d'une  couronne  de 
>Wi*Bugn  ou  de  Heure,  mais  les  généraux  exigè- 
rent des  eowoBMi  d*or,  que  leur  «Toriee  muU 
tipli.T  pxrfssivement.  Enfin,  sous  les  empereurs, 
les  couronufs  d'or  devinrent  une  partk-  des 
iaipOU  que  l'on  exigea  des  peuples  conquis. 

Lee  eouronaes  miMtulvce  que  Hmi  dlstrilma» 
dans  les  premiers  temps  élaleut  aigolicatlves* 
La  couronne  vallaire  {corona  castrcns^'i)  était 
doaa«ie  à  celui  qui  s'éuit  jeté  le  premier  dans  le 
unup  cuuemi  ;  i,es  pointes  représentaient  des 
peUnades.  u  couronne  murait,  ornée  de  cré- 
neaux, décorait  celui  qui  avait  monté  le  premier 
à  l  aMaut  d'uae  ?ille.  La  couioom  nmnh  ou 


r  rngtrale,  compo^f'-e  de  rostres  ou  de  prOues  dO 
navires,  était  le  prix  de  celui  fjni  avnlf  rpmporté 
une  victoire  sur  mer  :  on  la  voit  sur  ia  téte  d'A- 
grippa.  U  eOuMUttè  wMdfiMtli  étiit  oflMe  ft 
celui  qui  délivrait  une  ville  assiégée  :  elle  était 
former  (hf  f^afon  pris  dans  les  reiranchemehti. 
La  couronne  civique  était  de  cliéne  l  on  l'accor- 
dait h  eelui  qui  iVait  Muté  la  Vie  dMB  cHoyen  ; 
elle  l'exemptait  poi  toUjouN  dci  diarges  publi- 
ques; Cicéron  la  r^i^nt  pour  nvntr  ?aiivf*  la  H'- 
publique  des  fureurs  de  CaUlina.  On  la  voit  sur 
les  médailles  d'Auguste,  avec  la  légende  oft  civea 
wrttiotf  meli  st  AngiMi*  empereur  couietw 
la  Vie  des  citoyens,  on  sait  combien  il  en  avait 
fait  périr  lors  de  son  triumvirat  avec  Aaloille  et 
Lépide. 

La  cùùrMùé  U*ùtaiim  ou  du  petit  trhmplM 

était  de  myrte,  la  couronne  triomphale  de  lau- 
rier. Le  droit  de  fa  porter  fut  décerné  à  Jules- 
Cé^ar  par  ie  séisal ,  et  ses  successeurs  eoullouè- 
rent  d'en  jouir.  La  couronne  renlii€  ou  composée 
de  «Éjona  ne  ee  4ouMtt  itts  tutoeee  qu^iptéi 
leur  mort  et  lorsqu'ils  étaient  mis  au  ran^  des 
dieux.  >'ous  la  voyons  ainsi  dmint^c  h  Auj^ii^to  sur 
ses  médailles,  à  Jules-César  sur  le  bciu  camée 
40  l1ipothéoio4*àUBualoi  Mit  HéiM  ii  prit  do 
iON  vivant^  parce  qu'il  se  faisait  adortr  comme 
un  nouvel  Apollon.  Celle  couronne  était  une 
inûtalion  des  nimbes  ou  rayoas  dont  on  eniou- 
Nit  II  me  4ei  diewc,  4o  Jupiter  le  plus  grand 
4e  toue^  ot4*Apoll0B  legaNé  rouiuie  le  aoieiL 
Cette  couronne  fut  l'attribut  des  rois  de  l'Orient. 
On  Toit  iIps  rayons  orner  la  rime  de  la  Uare  des 
rui«  de  i'Arsaeoie  el  de  la  Parlbie.  fieauoHip  de 
MisdeSfrieaoatoeurouiiés  eiMi,  parce  quHe 
pféten4iieiit  dmeodqe  d'ApoUon.  On  vOM  la 
couronne  radiée  sur  les  médailb  s  des  empereurs 
romains  depuis  fiaibin ,  en  iôti,  jusqu'à  Coa- 
année  CUere,  vers  SM.  A  deler  4a  CouHuntia, 
le  oonronae  eet  remplacée  par  le  4iB4éme  {(^y* 
€v  mot  et  Bandeau,  Tuas,  Miras,  etc.). 

iui  plaç.iit  (l(  s  courotme*  sur  la  iélc  des  morts, 
en  àii^ple.  Le  cabioei  des  antiques  de  la  Sibiio- 
tMqtte  royele  en  poeoi4eunoquioélétioa«4n 
dans  le  cercueil  de  PHéntenvtM»  {toir  Cad* 
lisud,  yejragp  à  Meroè,  t.  H,  pl.  70).  Cette  cou- 
ronne est  composée  de  feuitles  de  laun«r  ftio- 
UcM,  nim  4e  métal,  et  4e  peUla  brini  4e  beii 
qui  imlteat  tes  baies. 

Le  nom  de  couronnes,  donné  S  di  s  monncTies 
$ou«i  Philijtpe  de  Valois,  leur  vint  de  la  couronne 
marquée  ikur  l'un  des  c6téâ  de  ces  pièce»  ^  sous 
Philippe  le  BardI,  il  y  avait  d^i  4ee  denien  4^r 
à  la  couronne.  Doa&BSAn. 

Aprtiino  f  hiiiem^fnt  drtél44éetoiéeB^ 
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fm  i  iMDe,  U  prit  la  eowQiiM  topMilo  telle 
qita  11  vitt  diM  Im  pabilurw  «n  wmiqaêde 

Saint-Jean  de  Latran.  Elle  «st  r<>rnaé^  en  haut 
comme  un  honncf .  pt  ?fmh!fïhî<'  à  celle  que  por- 
taient les  empereurs  d'Urient.  On  ne  peut  guère 
Émlu  qot  «Mit  Mil»  dt  CMNirOIIM  B^iil  été 
^uge  en  Wtmeê  mnC  Onrimiagne;  mais  on 
np  la  trouve  pas  sur  les  «waui  mérovingiens. 
Lea  empcfayrs  d'Allenagne  la  portèrent  sur  les 
Imm  à  It  ilftele}  au  on  la  volt  ivr  le 
tfmâ  MCM  de  MUtoune  te  Conqnèmit,  éêt 

de  Vnrmandie  et  roi  d'Anglftrrrr  ,  cp  qui  f:ift 
voir  que  TusaRe  où  sont  tous  les  souverains  de 
l'Europe  de  porter  des  couronaes  fermées  ne 
«test  pM  de  ChMtei  tnil«  r«l  d«  iTMCt.  Aftat 
talffdouard  iy.  roi  d*AngIeime,  aftfwrtait  une 
fleipb!aht(>  Du  C<inf;p  dit  <|ue  IVmperenr  d'Occi- 
drat,  au  owyen  Age,  recevait  «me  triple  cou- 
ffMMc  ta  ftotière  d'argent  en  AHamagne,  la 
•eoande  de  Imp  i  ■llui,  et  ta  tM»liUMe4^)r  ea 
divers  Upux.  Ati  ronronnement deCharies-OuInt 
on  apporta  d'abord  la  couronne  de  fer.,  qui  est 
celle  des  rois  lombards,  que  les  empereurs  reee- 
valent  aMtemeaMat  i  Wlaa,  pab  te  coatanoe 
d*or  qal  est  eeUe  des  ea^»eieuri  romains.  La 
princesse  Tbéodolînde  de  lavière  «yant  fait  rcn- 
fercer  d'un  cercle  de  ter  la  couronne  d*or  qui  fut 
«toe  iur  ta  I4to  d*Asllulte,  rai  dea  iMDimrdi, 
aoa  mari,  lors  de  son  coviWMaaMi^  célébré  à 
■iltin  en  590  ou  591,  les  f-mpfretfrs  ont  pris  de 
te,  selon  quelques  auteur»,  ta  coutume  ite  reca- 
Toir,  à  leur  inauguration  eomme  rois  d'italie, 
«M  cowoMa  qui  ^ppeUe  la  Munemsad^  /br, 
a  cause  du  cercle  de  fer  qui  te  garnit  iatétiaiira 
ment.  Dans  ce*  Herniers  temps,  la  r-ouronn^ 
impériale  était  un  bonnet  ou  tiare  avec  un  denii- 
«ai«ta4N»rqut  portait  la  tfatei  etelté  ftiaÉmé 
d^iaa  ateix.  EUe  teisaaii  vair  mm  haaoat  en> 

Ir'ouvert  sur  les  deux  côtés  de  son  cintre,  et  cIIp 
avait  par  le  bas  deux  f aoom OU  pendante»  comme 
i«s  mitres  des  évéques. 

Las  eawnei  dee  rote  Aranet  de  te  ficarière 
«M9,  «rdinairement  fornées  de  pertes,  se  ter- 
Binèrent  souvent  ver*  le  bas  de  la  t«He  par  deux 
pertes  formant  à  peu  près  «n  V  renverj>éi  deux 
Mteai  pertea  a*élanlant«««4eiim  da  ta  IMa  at 
va^^eeatatoat  «Ion  m  W  paiM  far  te  lumt; 

qTip!<(urfntîq  trois  perlas  eji  trfB»'  occupent  la 
méine  place;  quelquetui»  une  croix  ou  un  simple 
ruban.  Ces  couronnes  de  perles  pouvaient  être 
éaaMts  Ml  Mes  de  tlaiytet  dtedêaea.  Laa  cou- 
fiMines  de  laurier  sont  rares  sous  te  prtaiière 
race  :  les  bénédldins.  auteurs  <Ju  Traité  de 
dipiommtf^nê,  disent  qu'il  y  eut  alors  quelques 
QoitroaBaf  teniéai.  lartaMSt  tel  ■teoTlasteof 


ont  dea  cooromea  radHcaf  te  Kamcda  «et  la- 
flgna  partait.  Lea  rate  de  ta  aecande  naa  m  par- 

t^rent  pas  toujours  la  couronne  impériale  ou 
fermée.  Sous  la  troisième  race,  la  couronne  des 
rois  de  France  était  un  cercle  de  huit  fleurs  de 
Ite,  cinlfé  da  six  dladèvea  qnl  te  ter^aleiit,  at 
qui  portaient  au-dessous  une  double  fleur  de  lis. 
Otiekjifes-un*  prétendent  que  Ch-irÏPS  VIII  est 
le  premier  qui  ait  porté  la  couronne  fermée, 
lorequil  entprte  teqnalHéd*aaiparauf  dWttentt 
en  1495  :  oependant  oo  folt  dea  daoa  d*av  ai 

H'^Titrp<;  rnnnn^ic?  «Itr  rnj  Lntijs  XM,  sttrcrssrHJr 
de  Ctiariet  Vtll-  où  la  (ouronne  n\'sl  pas  formée. 
Il  |»arait  donc  que  c'est  seulement  à  partir  de 
minçatol»^  tearoto  daltanaaparllMitta 
couronna  teniée. 

La  couronne  des  rois  d'Angleterre  est  rebaus- 
sée  de  quatre  croix  semblables  à  oeile  de  Malte, 
aalte  laïqucllea  U  7  a  quatre  flaan  de  Ha;  alte 
an  aainrerte  de  qoaaa  dtadèteat  qui  aboutissent 
à  un  petit  globe  surmonté  d'une  croix.  Celles 
des  rois  de  Portugal,  de  Danemark  et  de  Suéde  ont 
des  fleurons  sur  le  cerde  et  sont  fermées  de 
atotiai  tf ae  âm  gtoèaa  anateéa  aar  te  M«t|  ta 
couronne  des  ducs  de  Savoie,  comme  rois  de 
Chypre,  avait  des  fleurons  sur  te  cercle,  était 
fermée  de  datees,  et  aurnontée  de  te  croix  de 
flatetHUNHfca  aw  te  booiaft  dte  haut.  Calta  du 
grand-duc  de  Toscane  eat  ouverta,  à  potaUi 
mêlées  de  grands  trèfles  sur  d'autres  pointes, 
avec  la  tfeur  de  lis  de  f  loreuce  au  milieu.  Celle 
des  rou»  d'Espagne  est  rebaus>i»ée  de  grandi 
tfiUaa  mmdai,  qm  Vm  ippeite  aaufwtMifte 
flmnmê,  et  eaurerte  de  dtedémeiaMteml 
à  un  globe  surmonté  d'une  croix. 

La  noblesse  porte  sur  ses  armoiries  des  cou- 
ronnes qu'on  appdte  mmwmtê  ste  aaafisa»  m 
coummm§Ê  d'ieusumê»  Wkê  aoot  de  dUMreulaff 
formes,  selon  les  divers  degrés  de  iK>Wesse  ou 
d'iilusLr.iLRiri.  On  en  distingue  cinq  sortes  pno- 
cipalcs  :  i«  ia  courontie  ducaùt,  toute  de  fleu- 
roaa  è  flânas  dMa  «I  da  panllf  ta  «awwfsMP 
de  marquis^  qui  est  de  fleuroni  et  da  perles 
mélès  alli  rnativemi  nt  ;  5o  celle  de  comte,  com- 
po»ée  de  perles  sur  un  cercle  d'or;  4"  celle  de 
«ioemte  aat  aussi  un  aerete  maenauf  partea  ao** 
tUMéiada  tiatean  trate|  S^aalte  de  baron  est 
une  espèce  de  bonnet  avec  un  ooHicr  de  parles 
en  bandes.  Mais  tout  cela  rarip,  el  \Mur  in  foroie 
des  fleurons,  et  pour  ie  aumlire  des  perles,  sui- 

fant  tel  dMNNutea  mttonai  at  ailaM,  *  IVht 
ceptioa  des  couroauM  des  ducs  et  pairs,  les  att- 
ires sont  ordinairement  au  choix  de  ceuKfuàtef 
mettent  sur  le  timbre  de  leurs  arases. 
Le  p.  ||éaétekr,  dam  tes  Origimeê^/êêmt^ 
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«1Fn^^  de$  armoiHet  prétend  que  c'««t  par  les 
monnaies  que  s'est  introduit  Pusage  de  couron- 
ner les  écussonsj  que  Ton  commen(a  sous 
Gharict  VII  à  filit  des  gros  dont  te  revcis  «ait 
une  couronne  souftlaqudla  11  y  avait  troii  fleurs 
de  lis  sans  éciisson;  ^up.  sous  Charles  VTTT,  on 
mit  la  couronne  sur  récu&son  de  trois  fleurs  de 
Ui  dani  rteo  d*or,  et  qu'on  a  toujours  continué 
depuU;  qn*avant  ce  prince  on  ne  savait  ee  ^e 
c'était  que  de  couronner  les  écussons  parce  qu'ils 
étaient  01  diuâirement  penctiés  ;  qu'aucun  noble 
Vénitien,  quelle  que  fût  sa  dignité,  ne  pouvait 
■Mllre  ane  eouronne  atir  tes  aroMMlriei  ;  que  le 
prinee  Heaii  de  Condé  Ait  le  premier  des  princes 
(ïii  çanf^  à  porter  la  couronna  purfrot^nt  de  fleurs 
de  iii  f  et  que  c'est  seulement  de(>uii  le  xvii*  siè> 
de  que  les  évdques  qui  portaient  le  titre  de 
comtes  ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  ar- 
moiries. 

La  couronne  est  aussi  un  ornement  dont  on 
charge  les  écus  des  armoiriçs.  L'écu  de  Suède 
«st  chargé  de  trois  couronnes,  qui  désignent  les 
trois  royaumes  du  Nord  (Daneuark,  Suède  et 
NfirwYfjf).  La  Ville  àv  Co]n^r\r  porte  également 
trois  ctu;ronnc8,  en  ménaoire  des  troi»  roi»  qui 
y  furent  enterrés,  suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, nila,  les  teussons  de  plnsieun  villes 
d'Espagne  portent  des  conronnes  par  conoss- 
sions  des  rois. 

Mous  n'avons  pas  parlé  de  la  couronne  pa- 
pai»,  pour  laquelle  nous  renvoyons  à  rarticle 

TlAII. 

On  prétend  que  Charleraagne  avait  institué 
un  OBOBE  UK  LA  CoosoNiiE,  dout  les  chevaliers 
portaient  sur  Testomac  une  couronne  en  bro- 
derie dVw,  et  s*appelaienteJke«ietfers/WSMfitoii 
de  Frise.  Cet  ordre  aurait  été  institué  Tan  803; 
mais  il  n'a  existé  que  dans  l'imagination  des 
romanciers  ou  de  ceux  qui  se  plaisent  à  intro- 
duire le  roman  dans  PliMoIre*  Il  y  a  eu  pourtant 
un  véritable  ordre  de  la  Couronne,  institué  par 
Eoguerrand  VU,  sire  dp  Coucy  et  comte  deSois- 
sons.  On  peut  voir  les  détails  qui  s'y  rappor- 
tent dans  V Histoire  de  Couçy  par  S.  Duplessis, 

Les  historiens  parlent  de  la  couronne  d'épi- 
nes qu'on  mit  sur  la  téte  de  Jésus  Christ  dans 
la  Passion.  Ils  assurent  que  Baudouin,  empereur 
des  LMtns  à  CoDBlautinople,  la  donna  à  saint 
LouiSt  qid  la  ât  tnaqiDrter  en  France  avec 
beaucoup  de  pompe.  Il  en  distribua  quelques 
morceaux  aux  églises  qu'il  affectionnait.  On  a 
Aéré  des  discussions  insignifiantes  sur  la  ma- 
tière dont  elle  était  Mie.  Bile  Ait  eonserfée 
tOBgteips  dans  te  trésor  de  ta  SaJhte'CliapeUe . 


du  Palais,  à  Psris,  et  elle  a  été  restituée  àrégHse 
de  Notre-Dame  au  mois  de  brumaire  an  xin. 

Pour  une  signification  particulière  du  mot 
conroMie,  vt^,  Tommu.        A.  Sayaonu. 

COtrftOmi.  {CuUë.)  Dans  riglÂM  catboUque, 
on  appelle  couronne  ou  chapelet  de  Notn 
Seigneur  une  prière  composée  de  55  Pater,  en 
mémoire  des  53  années  que  Jésus-Clirist  à  vécu 
sur  ta  terre.  Après  chaque  Aileron  demande  i 
Dieu  la  grâce  d'acquérir  quelque  vertu,  de  vain* 
cre  quelque  vice,  de  garder  quelqu'un  de  ses 
commandements.  On  prie  ensuite  pour  les  né- 
cessités communes  et  particulières  de  ta  mIssIob 
de  Maduré,  où  ta  eonronne  est  de  pratique  or* 
dinaire,  pour  ]fs  âme-;  du  purgatoire,  et  enfin 
pour  ceux  qui  sont  en  péché  mortel,  selon  l'an- 
cien usage  établi  dans  les  Iodes  par  saint  Fran- 
çois-Xavier.  {Lettrée  édffianteê  ei  cHrtese, 

t.  YI,  p.  1 14.)  J.  LàMMFMUB. 

COURONNEMENT,  ^o/.  Sacrï. 

COURONNEMENT.  (^rcAi/ectfttre.) Générale- 
ment, 00  désigne  par  ce  mot  tout  ce  qui  temine 
en  dessus  un  mur,  une  colonne ,  un  ddme ,  un 
comble,  etc.  ;  ainsi,  la  corniche  couronne  l'en- 
tablement, qui  lui-même  couronne  le  mur,  ta 
colonnade  qui  le  soutient.  Un  quadrige  de  bronze 
couronne  Pare  de  triomphe  du  Carrousel  { les 
dômes  des  Invalides,  du  Panthéon ,  du  Yal  de- 
GrAce,  sont  rouronni^s  par  d»»>*  Inritenip-î  ;  la  «;ta- 
tue  de  Napoléon  couronne  la  colonne  de  la  place 
Vendéflse.  ITne  pomme  de  |rin  en  brome  cou- 
ronnait le  mausolée  d'Adrien.  X. 

COUROUCOU.T'fO^on.  Genre  d'oiseaux  de  Tor- 
dre des  zygodacty  les.  Caractères:  bec  plus  court 
que  la  tMe,  épais,  convexe,  plus  liaut  que  large  i 
sa  base  qui  est  gamte  de  poito  roldes  et  long^ 
mandicule  supérieure  arquée,  courbée  à  la  pointe 
qui  est  émousséc,  l'inférieure  presque  droito;  à 
toutes  deux  les  bords  dentelés  chei  les  adultes; 
narines  placées  à  ta  base  dn  bec,  rondes,  ouvet^ 
tes  et  cachées  sous  les  poils  ;  pieds  Irès-oourts; 
tarse  moins  long  que  le  doifrt  exterr^e;  onj^les 
peu  couri}^  et  aigus  ;  ailes  médiocres  :  les  trois 
premières  réo^ges  élagées,  les  quatrième  et  cUh 
^ilème  tes  plus  longues;  queue  large  et  iongoe. 
Le  luxe  et  l'éclat  de  la  parure  sont  pour  alflii 
dire  les  seuls  dons  échus  eu  partage  nux  cou- 
roucous  :  ni  l'élégance  de  formes,  ni  la  noble&j^e 
de  malBllen,  l'agiUté  de  vol,  on  ta  docilité  et 
l'amabilité  de  caraclèfO  ne  se  retrouvent  chez 
eux.  On  pourrait  les  comparer  à  ce?  Orientaux 
slupides,  qui  s'efforcent  de  cacher  des  difformi- 
tés natureUes  SOUS  debriltanIstissusdVkretda 
pourpre.  Leur  eou  très-raeoourcl,  joliit  à  une 
voiuBtneuse  noeuuMtatloB  de  piusses  sons  les- 
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qu«llei  ie  cacbent  de  très-petits  pieds^  enlèvent  • 
i  eti  oiMMii  toute  eq»è<Ale  grâce.  PercMs  ou 
blottit  for  ane  brtnehe  du  bocage  touffu,  qui 

les  dérobe  aux  rf^ards,  il  est  difficile  de  les  aper> 
cevoir.  Ils  conservent  silencieusement  cette  at- 
UUide  pendant  toute  ia  journée,  et  s'iU  viennent 
à  être  découmti,  loin  de  durcher  leur  lalut 
daui  une  fOlto  tortueuse,  ils  se  laissent  noncha- 
lamment apprnrher,  et  donnent  au  chasseur  (jui 
les  recherche  pour  U  délicatesse  de  leur  chair. 
Coût  le  tonpt  de  m  ta  pit  Moquer.  Li  4iouni- 
tumdMCOorouooosoonstoteexdusiTement  en 

insectes,  Pt.  pour  !n  rprhprrhpr,  ils  abandonnent 
leur  rt'îr.iilt:'  aux  di  iix  exirémilés  du  jour,  ce 
qui  tendrait  à  faire  croire  que,  comme  les 
dMMKttet,  CM  <riniai  dolmit  wnit  Vor§u» 
do  ta  vno  oitrCiuOMent  sensible.  Vépoque  des 
amours,  qui  se  renouvpllf»  deux  foi?  dans  l'an- 
née, fient  arracher  le  couroucou  à  sa  solitude } 
aiofs  MotaMiil  lIroBpt  te  lOoiieo,  «t  fait  «oten* 
dio  «ta  dtosto  oa  plutôt  te  erit  omoi  tristes, 
exprimés  à  peu  près  par  son  nom  qui  en  e'^i  r^é- 
rivé.  Le  mâle  et  la  femelle  unisMui  li m  s  soins 
pour  creuser  ou  préparer  assez  uét^ii^emment 
on  Bid  dont  tetnme  «orié  de  queiquo  vieil  arbre; 
ce  nid  reçoit  trois  ou  quatre  atuH.  En  naissant, 
les  petits  sont  absolument  nus,  et  ce  n*est  qu'au 
bout  de  quelques  jours  qu'un  léger  duvet  com- 
muée I  ta  couvrir.  Plut  lard  lo  nontre  leur 
robe  ;  et  dte  eit  iiyetlo  plttiicttif  dtanstaonts 

SUCCfS<:ifs.  ]lll.«l. 

CdURRiEK  ^V-  Poste. 

COURKUii:;  (du  latin  corinmf  cuir),  bande 
plue  on  moint  taiie  de  cuir  tinple  ou  oonpoeée 
de  plusieurt  pUees  ;  on  en  fait  usage  dans  la 
sellerie,  ta  carross^rn-,  etc.— Covkroie  sa.is  fi^  : 
le  cuir  ayant  de  la  souplMse  et  beaucoup  de  lé- 
BBcIté,  ta  méeaoleleDt  tirent  un  cxcelleDl  parti 
des  eourroiie  fermées  ou  sane  /ht  (dont  les 
bouts  «ont  cousus  f-nsf-mMc),  pour  (ransmvUre 
le  mouvement  d'une  roue  à  des  poulies  sans 
gorge,  des  bobines^  Us  préfèrent  ce  mode  à  l'em- 
ploi de  chaînée  ou  do  eotdce,  poreeqttotaeour> 
roies,aranl  beaucoup  de  largeur,  cli^^^^^nt  moins 
sur  les  surbces,  durent  plus  longtemps  i]ue 
les  cordes,  et  coulent  moins  cher  que  les  cbal- 

GOUBS,  Corso.  On  appelle  de  ce  nom,  à  Rome 

et  dans  d'autres  viMes  d'Italie,  1?»  nie  principale, 
où  se  font,  à  de  c  (  i  t  unes  époques  de  l'année,  les 
courses  de  dievaux.  Le  Corso  de  Rome  moderne 
«it  uo  tontin  pour  te  molDt  amti  dauique 
qpie  te  lOrum.  Si  ce  dernier  est  garni  d'arcs 
de  lrioro[>he.  dp  temples  antiques,  abandonnés 
<ie  leurs  dieux  et  cbaugeant  de  nom  ei  de  de&li- 


iiation  au  gré  de  ctiaque  antiquaire,  le  Corso  se 
UMintre  ter  de  ««e  pataii  toNdee  quIiabUent  ta 
dieux  de  catio  lerre,  ta  Cinillta  grandet  de  leur 

nom  oti  de  leur  richesse,  des  savants  disputeurs, 
des  Anglais  curieux,  des  pénitents  qni  psrilmo- 
dient,  et  naguère  encore  des  troupeaux  de  boeufs. 
Dans  cette  rue  moderne,  on  rencontre  toute 
l'année  des  équipages,  des  chevaux  fringants, 
des  promeneurs,  tout  le  luxe  d'une  eivili^tion 
raffinée,  et,  dans  les  l^enbeureux  jours  du  car- 
naval, une  tottle  enivrée  qui  te  moque  de  reve- 
nireldu  passé,  delà  nort  et  de  rhistoire.  HOraoe 

a  célt'liré.  incidemment  nii  moins,  le  FomUl: 
Gœllie  a  décrit  le  Corso  et  ses  mascarades. 

Le  Corso  a  3,500  pas  de  loam  sa  largeur  n  est 
point  en  rapport  avec  ton  étendue  et  ta  nçbta 
édifices  qui  le  décorent.  Lorsque  la  chaieur  du 
Jour  commence  à  tomber,  et  que,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil,  deux  iles  de  voilures 
te  mouveot  en  sent  lsverae«  couwe  A  Louf- 
champs,  l'espace  du  milieu  ne  conttendralt  pat 
deux  siulres  séries  dV'qmpagps.  A  la  nuit  close, 
tes  piétons  seuls  vietinetit  y  chercher  ia 
cheurj  des  groupes  nombreux  s'établissent  sur 
ta  dalles  du  pateia  luspoli,  et  de  nfttéfteueet 
paroles  d'amour  s'exhalent  dans  cette  belte  lan- 
gue du  Midi  qui  semble  faite  exprés  pour  ce 
ciel. 

Ce  Cono  abouUt  dNin  cAté  à  la  place  du  Peu- 
ple, à  son  obélisque  et  ses  fontalnci  d*ean  crit- 

lalline,  de  l'nntre  ^  la  place  et  palais  de  Ve- 
nise. C'est  aussi  celte  direction  que  suivent  les 
harberi,  ces  chevaux  petits,  nerveux,  lancés 
pendant  ta  six  Jours  do  carnaval,  b  te  grande 
Joie  des  badauds  et  des  artistes.  Oue  peindre  et 
que  dire  après  Horace  Vernet  et  Goethe  ?  La  ma- 
nière pittoresque  dont  ce  dernier  a  su  grouper 
ta  masques  a  ton^oon  un  grand  fonds  de  vérité. 
Les  avocats,  les  pocta  lauréats,  ta  groteiquee 
de  1830,  débitent,  comme  en  1785,  leurs  plai- 
santeries traditionnelles,  étalent  leur  costume 
stéréotypé.  Des  tapis  bariolés  ornent  aujour- 
d'hui comme  aton  ta  balcons  et  ta  croisées; 
des  Romaines,  nobles  et  belles  comme  des  sta- 
tues de  déesses  ou  d'impératrices,  y  dévoilent 
encore  leur  profil  antique,  leur  buste  imposant; 
c*est  toujours  une  pluie  de  fours  et  de  dragées, 
guerre  de  galanterie  et  de  méchanceté  donce- 
reuse;  (rs  nwvcoletti  brillent  toujours  comme 
une  mer  de  feux  follets;  mais  à  ces  ffgures  et  à 
ces  Jeux  indigènes  se  mêlent  eu  plus  grand  nom- 
bre ta  hommes  du  Hord  :  Ut  importent  leure 
mœurs,  leurs  idées;  les  échanges  intellectuels  se 
mutliplient;  d'autres  besoins  que  ceux  d'un  [ibi- 
sir  effréné  et  frivole  agitent  les  cœurs;  sous  plus 
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a'ua  outque  U'arlequin  le  cachent  de*  cooipi- 
«HMin  nm  àona».  Bi  t7a4|  dani  te  Cono  d« 
loaic,  00  i^amuMtt  beauooui»,  m  ptoMil  pan 

ou  point;  c'etl Tinver^o'  aujourdlini  ;  on  pf-n*;?. 
on  déâire  beaucoup;  on  s'amuse  moins.  SpAca. 

COURS  {Instruction  pHhUque)^  dans  leiaca- 
d4BlM  «t  Iw  nnlvmiléi,  w  dtt  dM  éUmÊMâ  il 
des  principps  d'une  science,  d'un  art,  ou  rédigés 
parécril  dans  un  livre,  on  démontrés  par  une 
instruction  orale  et  par  des  experieuces  ustensi- 
btei.  C*<it  m  w  tu»  qu^o  dit  eomn  tPitmÊ», 
courê  de  poétie,  courê  dt  chimie^  courg  (ChU~ 
tûire  rtfifurflle,  elc.  Ce  mot  d«  cours  (en  latin 
cursus)  vient  apparemment  de  ce  qu*OD  y  |»ar- 
court  rapidement  et  suoccHivtmeBt  loutii  lu 
oulUfct  «C  lonlM  ta  dUieoUdf  qvi  «MiomMDt 
la  science  ou  Part  qui  en  est  l'objet.  LorsquM! 
s'agit  de  développer  les  étéinenls  d'un  art  ou 
d'une  scteuce  par  la  parole,  ie  professeur  pose 
chaque  principe,  le  dAneBlre*  et  indiqueensaite 
en  peu  de  mot*  lOMta  utagei  et  lOttlei  tes  ap- 
plications quH>n  en  peut  faire,  en  observant  d'in- 
diquer Qominativement  les  auteurs  qui  eo  ool  le 
mieux  traité.  Peu  à  petteetteteetrudioii  fetiwle, 
appuyée  de  relmneaenti  juatei  et  de  preHvea 
sufflsantetf  péBèMdMM  riviagtoalieo  «UeBUve 
des  élères. 

Dana  les  académies  et  les  universités  la  piu- 
pait  dee  conra  aent  piiUta  el  gntiilUt  qitd- 
q^ei>uns,  dans  les  écoles  de  Paris,  réueialent 
Jusqu'à  3000  nudt<pt)rs.  II  y  en  a  d'autres,  par- 
ticuliers ,  qu'ouvrent  certains  professeurs  pu- 
blics  ou  privés,  et  qu'on  a*à  droit  à  suivre  qu^u 
noren  d*une  fdtrihoUoB. 

En  Belgique  les  cours  universitaires  oe  sont 
pas  gratuits.  Ceux  du  Conservatoire  de  musique, 
ceux  des  académies  d'art  el  des  écoles  de  dessin, 
•ont  gratuiu  et  publiée. 

Ceit  ainsi  que  les  professeurs  en  Allemagne 
ont  leur  privatum  t  t  leur  prirntjxsimutnf  9i 
qu'on  admet  dans  les  auditoires  universitaires 
de  jeunes  savants  qualifiés  de  privalitn  «loeeis» 
Isf,  partout  iei  pMeteeun  pefticulieiB  ont  he» 
soin  d'exiger  une  indemnité  soit  pour  les  frais 
de  locfition  cl  d'ameublement  soit  pour  rassem- 
bler les  livres  et  les  objets  nécessaires  à  i'instruo- 
«  lion  Cl*  liiMnoaitnifiMi.  Un  eonre  d'artkUdô' 
isHv,  par  esenpleta  besoio  de  divers  dessine,  de 

divers  fracés  ou  modèles  de  construction  ;  un 
cours  de  géométrie  a  tiesoio  de  compas,  d'é- 
querre,  de  triangle,  etc.;  un  coisrs  de  pi^sique, 
4'^ntnéwU0,  tfeeA£M#a»4eilivefelMlruoienle, 
de  machine«,vases,  etc.  Les  cours  durent  une  ou 
deux  heures  e(  quelquefois  plus,  selon  Ifs  cir- 
constances ou  l'importance  de  l'objet  qui  est  en 


question.  Les  cours  ont  sur  les  études  prif  éee 
cet  avantage  qu'ils  activent  davantage  Patlea- 
tion  et  qu'ils  excitent  plus  à  la  réflexion.  Un 

profe«!swir  habile  et  con^cipnciptii  fait  passer 
Tev  nnen  d'une  science  par  toutes  les  titiéres  des 
démoostfatiMi  les  plus  claires,  et  répond  aux 
beeeiiM  pertienlien  de  eenx  qui  suivent  eon  en* 
selgnement. 

Fii  n  ne  ressemblait  mieux  à  nos  cours  que  les 
leçons  des  anciens  pbiiusopbes  grecs,  tebi  quo 
Soevale,  Platon,  Ariitoie,  Théopbreite,  lé- 
non,  etc.  L'enaeigneMent  e*^  donnait  parfois 
sous  forme  de  conversation,  comme  cela  se  fait 
encore  en  France  dans  certaines  conférences, 
et  en  Altangne  dent  ee  qu'on  appeUe  les  dU- 
ptHalafia  on  ateinniree  pUhrfoiîiqvee  et  an- 
très. 

Le  mot  de  cours  désigne  aussi  !e  temps  qu'on 
emploie  à  étudier  et  à  apprendre  les  principes 
ou  iei  élémente  d*nn  art  on  d*one  eeienee  t  e*eet 
ainsi  que  l'on  dit  qu*«tt  4coU»r  a  fait  son  eourg 
(le  phtlùsophief  un  cours  de  physique,  hc.  On 
appelle  encOTC  conra  un  ouvrage  imprimé  dans 
lequel  nn  nnlenr  t  espeeé  les  prindpee  do  In 
edenoeqn*!!  pfoioiae,  et  qnll  a  niaà  le  poHAo 
des  nouveaux  étudiants  l.'nn  dira,  en  p;irtantdo 
ce  livre, qu'on  a  besoin  d'un  cour»  de  droit,  du 
coMff  d'accouchement»  de  tel  prult:sseur,  etc. 

Sepuie  quelque  tempe  lee  eouri  partlcnlion 
sont  devenus  assex  communs  :  outre  ta  «MM 
scientifiques,  littéraires,  de  beaux -arts,  etc., 
nous  avons  eu  des  coure  d'équitation,  de  cou- 
ture, de  ooiilire,  etc.,  ete.  f .  lAnnnp^ 

GOUIS.  (GosMMeree.)  Ce  mot  a  diflUfeniei 

acceptions  :  on  dit  (jue  les  billets  d'tin  marchand 
ont  coma,  pour  indiquer  qu'Us  passent  pour 
bons  el  que  ce  tnarchand  jouit  d'un  crédit  aul» 
iiant|  on  eppelle  oqreye  ét  iomg  eonre  eeug 
qui  se  font  pour  des  contrées  éloignées,  dans 
des  intérêts  de  pèche  ou  de  cotumercci  des  va« 
leurs  démonétisées  sont  iun  s  de  eours,  etc. 

Leeoun  du  chaufiott  le  langue  ce  que  ta 
banquieie  prennent  per  Mt  do  eiianfe,  à 

son  d»'  tant  pour  cent,  el  qui  varie  suivant  que 
telle  ou  telle  valeur  est  plus  ou  moins  facile  à 
négocier. 

Cmra  tU  marehanâtie»  cet  le  terme  dont  on 
se  sert  pour  désigner  le  prix  des  diverses  mar- 

chandig«'s;  d;j!is  (es  {grandes placf'S  d<e  commerce, 
soit  porb»  de  uier,  éoit  villes  d«!  l'intérieur,  lee 
négociante  se  réoniMenl  dans  nn  lieu  spériale* 
flMttt  afliacté  à  ce  geoit  de  réunlen.  C'est  tt  quo 

les  principales  affaires  se  traitent,  et,  après  la 
clôture  de  la  bourse;,  les  courtier?  de  commerce, 
par  reotreroise  desquels  les  ventes  se  réaiisenl. 
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arriidiil  if  oourt  légal  das  raapchiiidiMf,  cour» 
qui  pf ut  fap|«r  diaque  Jour  par  divenat  CiUM 
touvant  iQd^pfqdantei  les  uoea  d«i  «utrfa  et 

qu*îl  est  difflcUf!  rfe  prévoir  à  l'avance.  Ainsi,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  certaines  marcha n dises  su- 
bir d'une  boursa  à  l'autre  des  ?arîations  de  prU 
MMi  notaUei  tnrlaul  loi«qH*ill««  Mat  ro||«t4e 
ipécutalions  plus  OU  moins  actives,    i.  Osums. 

COURSE  {  Marine.)  lo  donnant  à  ce  mot  la 
sigpi^aiÀoa  la  plui  ^adue  qu'il  puisse  com- 
forle»,  «n  ilteinlt  !•  oMrat  «  rinpéëlUon 
d'un  nifii9«nii<«fs  ^«Mffre  contre  les  ennemis 
de  l'état.  «  Mais  nn  rcsfn'ifjt  (fénërakinent  snn 
tCoepUon  pour  i  appliiiuer  aux  «  campagnes  des 
m? ires  arméê  m  guêtre  poi^  Uê  fmrticuHen 
«PM  jMrnOaiiM  ifis  p9UWÊm9mÊ$ti,  »  ITest 
donc  l'état  de  guerre  qui  provoque  la  course  .* 
mais  Hiiira  la  rour^e  H  la  ptrattrieli  différence 
est  s<>Hvenl  n  laiUle  que,  pq^ur  éfiter  leur  eon- 
ftiiton,  fai  hMobi  de  déèniroM  étm  moi»  pa- 
nllilfvept,  U  fitaiwiê,  J'emploie  ici  l'expres- 
IHmi  de  tous  les  Jurisconsultes  depuis  Cic^ron 
Jlfsqu'A  nos  jours,  la  piraterie  est  la  guerre  ma- 
ritjme  coQtfe  le  genre  I)pip9ip;  I4  cqur»9  est  la 

wnm  mrliin*  m$m  in  «HWMtM4*MM  na- 
tion ennemie  :  par  consétfuent,  l'écumeur  de 
n)tT  et  voie  amis  et  ennemie  ;  le  corsaire 
lait  la  guerre  en  hunnét^  homme  (  ftépert.  de 
JlRiipradamBi)  { il  m  plUt  at  détHyniia  que  les 
■auriliailti  aanemis.  A  quelque  haute  antiquité 
que  Je  remonte,  quelle  que  soit  h  nntion  rj!if> 
J'intem^e,  monarehie  ou  république,  sur  les 
plages  ronaaiaai  ou  mr  las  rtm  da  l*«altD  la- 
diap»  Js  ifoura  la  aoursa  aafiw  al  honorta.  Tlai- 
tei  loua  nos  ports  de  Calais  à  Anlihes,  ronsuUcr 
les  matelots,  le«  armateurs,  les  officiers  de  ma- 
rine, recueilles  les  voix,  tout  le  moi^de  réclame 

It  miim«a  lia  la  coiina.  CTail  iim  la  rnvfe 

de  course  qpe  se  sont  formés  nos  plus  iUustrei 
marins;  Duguay-Troiiin,  J^^an  Bart,  Tourville, 
Dfiqi^eçiiue,  furent  d'abord  def  corsair^r  Çop^- 
vanl  dopç  f'ilarar  eantra  N  f filx  dai  aitelM  tt 
lutter  coptre  de  si  vives sympatbies  ?  J'aTPUa  qfff 
l'assentiment  général  des  peuples  était  tou- 
JoMFS  la  raison  suprême*  la  pbilo&opbiie  d|B  l'b^" 
nai^lté  prêcherait  en  yaip  pçuf  fedresi^  les 
plat  grtailaa  aman,  al  daaa  ce  caf-d»  la  pillage 
devrait  être  révéré,  car  la  course  n'est  qu'un  pil- 
lage, une  piraterie  légafisi^c;  mais  je  iui«  con- 
vaiueu  qi^e  si  ce  geure  de  guerre  est  rcj^^  |U} 
Itanoeur  jiifqa*&  aoiioan»  c*aat  que  les  peuplai 
padernes  ne  s*eii  ioat  pay  éacore  occupés  atteo- 
livcmf  rit.  <  tquedu  moment  où  la  civilisation  lui 
de^ao(|crf  ses  Mtf^  d^  cré^nc^,  la  çoursç  ir?  se 
pèinte  4«B|  la  barbarie  d*ed  èHe  ai|  iortie. 


Comme  J'attaque  ioi  une  opinion  génévaleraent 
reçue,  eoasaèvée  par  un  topraie  ehaac  de  kds. 
J'ai  besQlB  da  Bi*«lll>raiia  daaa  na  piapie  oeavia» 

tion  :  je  vais  retracer  Fon  orir^inr»,  ses  progrès  e| 
sa  sauçtion  légale.  —  Ue^»  que  les  nations  mariti^ 
mes  eurent  fondé  leur  commerça  extérieur»  l'ap* 

p4t  d'un  gala  lacUa  attua  lia  pliataa  daaa  lai 

parages  fréquentés  par  les  navires  marchapdii 
les  gouvernements  nYiaienl  ni  asseï  bienorga- 
qi^ji,  a\  assex  puiswQU,  pour  accorder  uae  prat 
leellof»  luIBiaaCe  b  «eas  ^  leari  suJeU  qui  ooa* 
raient  les  risques  de  la  mer,  et  ces  risques  étaient 
jraïuis,  c.ir  (Irins  ces  siècle»  barbares  la  piraterie 
s'exerçiiit  avec  férocit^i  :  ainsi,  sur  la  côte  du 
Malabar  et  M  Guxerate,  les  éciiuieuFS  de  ntei 
étalent  ai  papaaea  qtt*ili  futaleal  N  iMnANIiuto 
à  avaler  des  drogues  pour  leur  faire  rendre  lea 
perles  et  les  diamants  qu'ils  auraient  pu  avaler 
pour  les  soustraire  ^  leurs  perquisition^ .  Mts  in- 
tdrendft  a<a|ia«iiraa|  pepr  ppe  nataella  dé^ 
fense;  tia  aa  réunirent  ep  eaPTpIs  qu  caravanea 
maritimes,  entnssant  des  arènes  sur  Inrrs  vais- 
se^u]i,  et  sguyen^,  comme  on  le  praiiquaH  d^nsi 
le  golfe  Arabique,  louant  des  bomnes  de  gyeff^ 
pour  résister  4U|  attaquai  tpapiaéaai  puda  |i| 
cupidité  s'en  mf  In  :  1rs  particuliers,  excités  par 
l'espoir  des  r^ciip^ses,  pifrirent  aux  gouverne- 
ment! de  f9t\^  la  gperre  navale  à  le^r»  pruprc§ 
frala,  gaerra  qat  epmiitalt  à  bareelar  lei  pH|n 
vois  ennemis,  et  ^tta  permission  fut  si  biep  ff* 
fjar<J«^c  comme  un  droit  naturel  qu'fl  n*y  1  pai 
une  seule  nat^o^  ^^nii^ïp  gui  ne  l'ait  admis  et 
sppfiefslTaiaeat  eiarc#  ;  pa  ea  irepTe  des  tracea 
cbei  Ici  Phépiciens  ;  »  fiaritase.  la  «Oprae  dtatt 
un  moyeu  de  signaler  son  patriotisme,  car  U  ré- 
publiqye  avait  basé  sa  puissance  sur  le  mono- 
pole du  coipmerce,  sur  I9  d9lpiaatM>n  ^es  mtirf, 
et  uwte»  aei  gperrea  ^ieat  Itopcei.  naipff 
l'Athènes  de  Périclès,  au^  beaux  jours  de  ta 
fivilisation  prerquc,  on  tt-nait  à  honneur  de 
parcourir  avec  dea  Yals&ea^x  armés  les  {les  d*? 
l*4re|ifpil>  et  depaia  \f  9oap)ifffe4iipqii*aqx  ëpis 
bffaçbaita  dp  l!lil,  poar  iMltlaar  sur  renncmi. 
On  n*'  pf-ui  s't'tonner  que  de  parejls  pripcipef 
fussent  adipis  pour  1^  guerre  l^itime  quap<| 
on  coff sidéré  l'espépe  de  dfoit  des  gepji  qui  r^- 
gfiatt  ptrmi  p»  aatloaa  de  l'antiquité.  I.ef  Phé- 
niciens  ai^raient  coulé  sw  fond  de  la  mer  le  na- 
vire étranger  assej  audacieux  fK>ur  suivre  la 
route  qui  conduisait  aux  iles  Çassitëndes^  et 
Garibage  KiMalt  aayaf  toui  lei  ét^ng.ers 
trafiquaient  en  Sardalgne  et  fei  lea  CDionnef 
d'Ilercule.  Aujourd'hui  que  nou<;  avons  répudié 
comme  harl>are«  les  traditions  antiques  SUT  tç 
droit  d<ii>  giiiis,  noaa  caaiervaw  eneara  1^ 
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guerre  de  course  celle  formule  :  •  La  nalureiue 
donne  le  droit  de  iiHler,  pniiqnê  la  gnerre  me 

donne  le  droit  de  tuer.  •  Fendant  le  moyen  âge, 

le  droit  mariftmf  sp  forma  sous  \p  ynininrîf;p 
ûti  républiques  d'Italie,  au  milieu  des  guerres 
acharnéee  «pit  lei  petita  Ëlale  dn  Itttofal  de  la 
■éditemnée  eeffilnlcntconllnvellemeni.  Quelle 

espèce  de  droit  des  gens  pouvait-iî  sortir  de  la 
politique  jalouse  des  marchands  df  Vf>ni«p  H  d»- 
Gènes  ?  Le  Ihéâlre  qu'elles  occupaient  êlaii  assez 
TUto  «ependani  pour  luflre  à  leur  anbilion  ; 
seules  «Ilea  approvisionnaient  tous  les  marchés 
de  l'Eiirop*'.  elîe*  étaifnl  en  {>os<ie<;<;iofî  ffn  rom- 
merce  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  jusqu'à  l'Atlas; 
Mail  de  ioiitee  let  paarione  bunalnee  la  cupidité 
eit  la  phit  boue  et  la  plus  cruelle  :  la  soif  des 
vlchessef^,  la  jalousie  de  la  domination  nltsoluc 
sur  les  mers,  sur  le  commerce  du  monde  puur 
le  monopole,  toutes  les  rivalités  d'intérêt  tL 
de  vanité,  ee  heurtèrent  et  aeiifeat  •*unireni 
pour  inscrire  dans  leur  droit  maritime  la  féro- 
cil*'  (jiii  fîiit  hnrreuf  dans  c<*lni  de  Carthage. 
Chacune  se  proposait  pour  premier  but  raDéau- 
tistement  de  sa  rivale;  tout  moyen  d*y  arriver 
parut  bon  :  elica  provoquaient  les  révoltes,  ap- 
pelaient h  leur  secours  les  plus  déterminés  for- 
bans, et  favorisaient  la  piraterie  pour  se  h<?rrf- 
1er  mutuellement  i  les  pirates  trouvèreot  au 
nynctt  de  oee  Itabiei  réciproques  dce  aailei  aisu- 
rét{ill  purent  même  s'établlrets^organisersur 
un  littoral  s-ïscï  ("  (f-ndu.  La  course  alors  était  un 
droit  sacré}  mais  invoquer  le  témoignage  de  ces 
alédee  etda  ces  peuples  pour  MUtenir  un  pareil 
droit,  c*cst  prendre  aon  point  d*appul  sur  la 
fange.  Cependant,  tandis  que  Tlntérél  commer- 
cial soulevait  tant  de  baines  et  de  discordes 
entre  les  républiques  italiennes,  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique  une  puissante  et  glorieuse 
asMdation  se  fondait  sur  le  même  intérêt.  Quel- 
ques villes  s'établirent  qui  devinrent  les  entr* 
pôls  des  marchandises  que  le  commerce  distri- 
buait en  Allemagne  et  danslenordderiurope; 
sans  diercber  à  i^cntrO'détniire  pour  s'élever 
sur  leurs  raulelles  ruines;  elles  s'unirent  ynnr 
se  protéger  contre  les  pirates;  leur  union  fit 
leur  force  et  leur  grandeur;  elles  formèrent 
cette  llinieuse  ligne  bansAillque,  dont  les  statuts 
sont  encore  aujourd'hui  la  base  de  nos  Codes 
Ciaritimes  de  l'Europe.  —  Df^'s  ]c  xw  siècle,  la 
dvUisatioD  chrétienne  avait  fait  justice  de  cet 
esprit  de  brigandage  el  de  pillage  qui  avait 
longtemps  subsisté  parmi  les  sdgneurs  féodaux, 
nais  dans  la  M' diir  rranée  il  se  maintenait  tou- 
jours ;  la  navigalioii  ne  devait  pas  obtenir  aussi 
facilement  des  garanties  ;  sa  sécurité  ne  pou- 


vait reposer  que  sur  une  conTenlion  générale 
entre  les  pnissances  nuritlmes;  et  qudle  non» 
lité  publique  eût  assuré  un  contrat  assiégé  par 
toutes  les  passions  avides  et  cruelles?  Chrétiens 
et  sarrasins  s'étaient  juré  guerre  i  mort.  Rho- 
des et  Malla  fùrenC,  sous  la  donInatJon  des 
chevaliers  de  léfMal«,  dea  nids  d^ftndadeni 
corsaires  ;  la  catholicité  a  fait  passer  leurs  ac- 
tions jusqu'il  nos  temps  nvec  le  vernis  d'exploits 
glorieux  j  ils  combaiiaient  el  pillaient  des  infi- 
dèles; la  rdigion  sancCiiait  leur  pOlage  ;  anis 
nous  avons  trouvé  d*autres  mots  pour  désigner 
IfS  rép;eiu'es  har!»are«%fyiies  de  l'Afrique;  Alger, 
Tunis  el  Tripoli  étaient  pour  nous  des  repaires 
d'inttmes  pirates;  et  cependant  Os  se  conlen- 
taient  de  faire  la  course  contre  le  comnarco  de 
Irj  rhrf'tirntf^.  11  est  donc  facile  df  concevoir 
comment  la  course  devint  le  droit  naturel  delà 
guerre  maritime.  Quand  la  Frauce  el  l'Angle- 
terre entrèrent  au  rang  des  grandes  puissances, 
elles  usèrent  du  droit  établi  ;  d'ailleurs,  ne  l'eus- 
senl-elles  pas  trouvé  admis,  leurs  haines,  leurs 
rivalités,  leurs  continuelles  guerres,  n'eussent 
pas  manqué  de  le  leur  révéler.  Ces  ftats  ne  tw- 
maient  pas  un  tout  conpacte,  ils  étaient  divisés 
en  petites  provinces  enchaînées  Vvni>  h  rentre 
par  un  faible  lien  ;  les  rois  n'avaient  eu  propre 
que  peu  de  vaisseaux ,  quand  une  guerre  navale 
éclauit,  les  porto  etlea  villes  nuriliOMS  sa  ooti* 
saient  pour  en  offrir  au  chef  de  l'État,  ou  rece- 
vaient de  l'argent  pour  itb  armer  et  les  équiper, 
ear  les  navires  de  guerre  n'etaienl  alors  que  des 
bâtissents  narcbands  sur  lesquels  on  enbar- 
quait  accidentellement  des  âmes  el  des  soldats. 
Sous  Philippe  de  Talois,  la  rranri>  (^tnit  obligée 
de  tirer  des  vaisseaux  de  la  Non;i  ége  el  souvent 
de  Gènes.  Aussi,  après  avoir  sommé  les  divers 
poru  de  leur  doaination  de  leur  fsumirlea  na* 
vires  dool  ils  pouvaient  disposer,  nos  rois  de- 
vnient-ils  se  trouver  fort  hfureux  lorsque  des 
particuliers  se  proposaient  d'en  armer,  à  leurs 
propres  frais,  pour  venir  grossir  leurs  flottes. 
La  mène  ebose  avait  lieu  en  Ani^elerre; 
Henri  Vïiî  Itii-même  se  Irouvn  dins  ce  cas.  Il 
était  donc  permis  h  qni  voulait  de  faire  con- 
struire des  vaisseaux,  les  princes  ne  se  mon- 
traient pas  rêcaldlranls  pour  aeeorder  cette 
permission  ;  l'État  en  tirait  profit  :  en  temps  de 
paix,  ils  servaient  au  commerce  ;  en  temps  de 
guerre,  plus  il  y  avait  de  vaisseaux  dans  le 
royaume,  plus  l'armée  navale  du  roi  était  con* 
sidérable.  On  concevra  Iscilenent  que  dans  les 

temps  de  troubles  et  de  d(''?ordrr'  social,  r.ic 
lion  deï  lois  (levait  être  bien  faibie  sur  ces  ma- 
rins volottlairemeitl  enrôlés,  qui  ne  voulaient 
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refônnaîlre  de  disciplfne  que  rif^Hp  qu'ils  s'é- 
Uiept  eux-mêmes  imposée,  et  «ouveot  se  reli- 
raient Justice  «t  it  Mldaicttl  4e  leurs  propres 
■nliii  per  le  iiillafe,  que  Paalorlté  ii*eeait  pas 

punir.  C'était  dins  Ipttrs  rangs  que  la  piraterie 
se  recrutait,  car  ces  lioiiimes,  habitués  à  une  vie 
4*excès,  oe  déposaient  pas  toujours  leurs  armes 
auMitôt  que  la  paix  oh  une  tiéve  était  conclue; 
il  fallait  quelquefois  employer  contre  eux  toute 
la  rigueur  des  lois  :  ainsi,  en  134^2  snuil  l  ouïs  se 
Tit  contraint  d*avoir  recours  à  la  force  pour  ar- 
rte  lea  excontow  dei  eofwferet  bveUH»,  long- 
tempe  aprte  que  leur  due  «fait  ligné  une  trêve 
avec  les  Anglais.  Voilà  Torigine  de  ce  droit  de 
course  qui  sV<^t  conservé  jusqu'à  nos  jours,  f\ 
dool  OD  peut  ïuivre  pas  à  pas  les  pro^^rès  daiia 
lee  ordOBoaocei  de  noe  rôle.  Car,  dès  que  les 
fOVfcmeuicnUi  eurent  solennellement  accepté 
de  pareils  auxiliaires,  il  fallut  leur  imposer  une 
vigoureuse  organisation  i  le  commerce  des  puî&- 
lancei  alliéet  et  ucnlree  devait  <tre  respecté,  et 
le  pillage  d*Uo  navire  ami  pouvait  catralner  une 
déclaration  de  guerre.  Ce  fut  sur  l'examen  de  la 
validité  des  prises  que  reposa  le  droit  decourte; 
un  désigna  des  ju^es  spéciaux  pour  en  dà:ider. 
—  Ce  droit  le  trouve  parfUiteuiait  0xé  avec  ses 
conditions  et  restrictions  dans  une  ordonnance 
de  Charles  YI  en  date  du  7  décembre  1400  : 
«  Art.  5.  Se  aucun,  de  quelque  estât  qu'il  soit, 
tteltoll  lue  aucun  navire  A  ses  propres  despens 
pour  porter  guerre  à  nos  ennemis,  ce  sera  par 
le  conn(^  et  consentement  de  nostre  admirai, 
lequel  aura  la  cogooissance,  correction  et  pu- 
nition de  touts  les  falcts  de  ladicte  mer,  crimi- 
neltenent  et  clvilenent..  Art.  6.  Que  dores- 
Muant,  ledict  admirai  s'informera  deuement  aux 
preneurs  de  la  manière  de  l,i  [)rin<i.e,  verra  et 
fera  veoir  les  marchandises  et  les  nefs  par  les 
g«w  eognelManls  à  ce,  et  par  bonne  et  meure 
déllMratloB,  regardera  si!  y  a  vraye  apparence 
qu'elles  fussent  de  nos  ennemis,  et  si  lestitrie!; 
prinses  sont  des  p.nys  de  nos  alliés,  icelles  en  ce 
cas  seront,  oiises  en  seure  garde.  •  On  désigne 
ensuile  lee  peiuef  qu'encouraient  lee  capteur* 
quand  ils  avaient  violé  les  formalités.  Deux  rè- 
gjemen!«i  de  Fnnçois  I",  l'un  de  1517,  l'autre 
de  1543,  confirment  ce  droit  et  presque  dans  le« 
mémea  termea.  La  guerre  dee  Huguenote  fit  11- 
mHer  cee  permlaiiom  d*krmereii  course,  car  les 
révoltés  en  tiraient  grand  avan e  Louis  XllI, 
apr^  avoir  soumis  la  Rochelle,  eut  grand  soin 
de  tenir  tous  les  ports  sous  ia  dépendance  ;  il  se 
reudlt  mettre  dee  megadue,  de  rarllllerle,  et 
empteha,  sous  de  sévères  peines,  que  nul  n'ar- 
■il  un  vaîflieaa  lane  ion  expreme  penaiMion.— 


Cette  pnrfif  du  droit  des  çens  çntvit  la  rnAme 
marche  en  Angleterre  qu'en  France,  il  me  suf- 
fira donc  de  la  retracer  dam  notre  bistoire.  Bèi 
qti*il  yeutooe  eipèce  de  tribunal  diargé  de  Ju- 
ger de  la  validité  des  prisrs.  on  forma  un  re- 
cueil d'arrêts  rendus  qui  tisa  I  j  coutume,  jus- 
qu'à ce  que  Louis  1^ IV  l'a&sujetUL  à  un  code  régu- 
lier par  sa  imaeuie  ordonnance  de  IflSI  .Ce  code, 
qui  reconnaît  les  bases  posées  par  rordonnanco 
de  Charles  VI,  impose  à  Ij»  coiirsi-  de  [grandes  res- 
trictions, rendues  nécessaires  par  les  nouvelles  re- 
lationiqui  i*étaienl  étabMce  entre  kadiveri  peu- 
plée. Mate  la  morale  de  nation  i  naUon  n*cat  que 
la  science  qui  apprend  jusqu'à  quel  point  on  peut 
vioh'P  la  justice  sans  froisser  ses  intérêts  ;  aussi, 
malgré  les  lois  reconnues,  les  flibustiers  trouvè- 
rent-lit un  appui  dam  Ici  coure  europiennee; 
ils  se  réunirent  en  HO  COrps  organisé ,  ainsi  que 
quelqufN  sit  (  les  auparavant  les  pirates  vitaltiens 
s'éiaieat  constitués,  dans  la  mer  Baltique,  sous 
la  protection  de  la  ville  de\eddemboorg.  Le» 
fiibmtier*  liaièrent  leur  droU  de  feire  la  guerre 
à  l'Espagne  sur  l'rividtié  rie  celte  nation,  qui  ne 
voulait  pas  leur  permettre  de  chasser  dans  ses 
lies  :  iuais  ce  n'étatt  là  que  le  prétexte  o&teosible 
de  leur  pillage,  le  mot  de  ralliement  de  eetle  fi- 
même  Mdélé  était  •  le  butin  •.  —  De  tout 
temps,  comme  nous  r;ivonsvu,on  avait  encou- 
ragé la  course,  ou  accordait  des  graiîticaiions 
aux  conalrei.  iouif  XlYflxa  réglemenlalrcaient 
la  part  qu*ili  auraient  dans  le  butin  ;  il  alla 
même,  au  temps  de  sa  décadence,  jusqu'à  céder 
aux  |iarliculiers  ses  propres  navires  pour  faire 
la  course;  la  célèbre  expédition  de  Duguay- 
Trouln  contre  Kio^neiro  eut  Ueu  aur  des  navi- 
res de  celte  espèce.  La  police  à  bord  des  cor- 
saires dut  être  la  même  qu'à  bord  <les  vaisseaux 
de  la  marine  royale.  Louis  XV  adopta  les  mêmes 
naeiure*,  et  eomoei  deux  régnée  bi  guette  de 
course  fut  souvent  glorieute  pour  noe  armei; 
nos  plu?  hrrtvps  marins  se  formèrent  à  cette 
école  et  lui  donnèrent  du  relief.  Louis  XTI  la 
rendit  nationale  par  sa  déclaration  du  34  juin 
1778.  • ...  La  protection  que  loi  arauteure  ont 
toujours  méritée  et  les  services  qu'ils  ont  rendus 
nous  ont  engagé  à,  etc.  Art.  4.  Poiar  encoura- 
ger l'armemenl  des  grands  bàlimeols  corsaires, 
qui  lont  *1a  lois  plus  propree  4bi  coune  et  d^ine 
meilleure  dlfsme,  il  sera  fourni  de  nm  araenain 
des  canons....  ^rt.  11.  Nous  nous  réservons 
d'accorder  aux  capitaines  et  officiers  desdits 
corsaires  qui  se  seront  distingués  des  rêcompen- 
Ml  parllculièrei,  même  dee  emjiM»  danê  le 
gerci'ce  de  notre  marine,  selon  la  nature  des 
combats  qu'ils  auront  soulenm.  •  —  Tous  les 
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4lknU  de  la  Qoi>v«DUon  i«aUoi)<ile,du  ]»ir«ç(Qir«} 
de  remplre,  ont  re«|iiptt  it  oMiiaefé  cet  prln* 

cipes,  et  provoqué  une  foule  de  r^jleiiieiiU  et 

de  df'cisions  qui  rendent  aujourd'hui  le  code 
de*  prises  uti  indfThiffrable  chaos.  —  OuDOinuie 
M  fret  tiv  mat  g  un  it:â  con}inis«ioii4  en  coune 
aeporiMM  9m  pertlculicn  1  H  m  Amt  pu  U» 
eosfpmlrtirao  le«  letlres  de  reprêHaitleê,  Lm 
oirconstsruvs  pai-tirulii'TfS  drtTis  !i  m|ui  lies  nous 
nou&  liouv'on»  aujourd'hui  relaUveoieul  aux 
iUMillf  me  li»Qt  NU  devoir  de  parler  de  ces 
dernf  iree.  eer.  il  Fan  n^ev  a  pee  ime  idée  delve, 

il  est  impnssihle  de  comprendre  la  oirnace  du 
prétidtiiil  Jackson  renfermée  dans  le  mol  re- 
préteUlcf  (r«pri»al4).  Ue  temps  iiumémoriai , 
^nd  lee  neU  A  de  plaiiitei  d*iin  tUit  conire  pu 
autre  ne  consiilaient  que  dans  la  violation  de 
quelque  propriété  particulière,  dans  le  pillage 
4e  quelque  navire  marchand,  tani  recourir  à 
une  ddelefiUopi  de  «uerre  gtoérale,  on  se  per- 
iieiuit  une  «orie  le  guerre  pertteulière.  U 
gouvernement  accordait  rux  [larticulier»  lésés 
la  permission  de  faire  main  basse  sur  les  pro- 
priétés ou  Ie«  fiavires  epparienaal  aux  sujets 
de  Pende  tut,  iu$qu*h  eoneurreoee  de  le  veieu  r 
([tii  leur  avait  été  ravie;  et  cela  ne  constituait 
pas  une  déclaration  de  yuerr»'.  C'est  sur  ce  droit 
âioculier  et  si  peu  «o^pu  aifjourd'iiui  en  France, 
quoique  eierçé  letts  tai  elgnei  anlérieurs,  que 
reppnie  le  pNfidenl  dei  tieie»inili,  peu»  lei 

enî;3[ît'r  à  te  faire  Justice  par  U'urs  propret 
mains.  —  Les  États-Unis  f  u^  tm  (m  s ,  nation 
toute  nouvelle  et  fondée  mr  ia  raibou  iiumaine, 
ont  ieesnnn  d«e  leur  orisine,  et  proeient  la 
course  comme  un  droit  nelurel  de  la  guerre.  Sn 
France,  res{>oir  d'un*'  prompte  fortune,  !e  ca- 
rectéredes  iiai>iLant«,  l»  iiaine  nationale  i-uuir«i 
Idi  HelNeeef  wmeieielei  de  rAnglrterre,  les 
eiidoile  d*un  fnnd  nombre  de  vaillaale  eonai- 

res,  l'ont  rendue  populaire.  Je  lutte  donc  rontre 
ttien  des  intérêts,  contre  d'antiques  et  glorieu- 
ses tradiUoqs  ;  cependant  ii  me  semble  que  ce 
iretime,  «ul  permet  eux  pertlenUiftde  e*enBer, 
et  qui  lance  la  marine  militaire  aux  trousses  des 
navires  marchands  sans  d(>f(>ii$e.  e«it  une  har- 
iNirie.  Pâos  l'enfance  des  monarçliies  de  l'^u* 
rope,  quand  tei  rôle  ne  pou?eient  diipeier  dei 
forces  de  l'État  qu'en  suivant  le  bon  pîaisir  des 
cbefs  féodaux  dont  ils  étntt  n(  les  suzerains, 
etors  qu'il  n'existait  ni  marine,  ui  armée  na- 
lipnete,  i|  faUait,  pour  jie  jsuerre,  eeipruoter 
4ip  nefiiei  eueenmereeeenunedeeconipeffnlei  1 
d'hommes  d'armes  au  seigneurs;  les  particuliers 
rendaient  service  au  prince  en  allant  [»iralcr  sur 
le«  cùùa  de  l'eauemi.  JtUns  aujourd'hui  que  la 


marine  de  TÉtat  &ti  puissinte,  le  conne  n*e«t 
plus  qu'une  piraterie;  daus  nptre  (uvUisatiQn, 
ee  genre  de  guerre  defrilt  «tre  ebcdl  t  une  glelfi 

qui  n'est  acquise  que  par  te  pillage  est  une  flé^ 
trissure  pour  une  {îrantle  nation.  Que  dirsit-OB 
de  nos  jours  si,  dan»  une  guerre  copUiieutale« 
un  peuple  permelleit  rpegenlfition  de  iNuidee 
d'emntnriere  dent  W  liut  mit  de  dévaster  le 

|)^y>;  ennemi?  Hais  uue  nation  seule  ne  peut 
pas  prendre  l'initiative,  il  faut  UQO  ççuveQtiOD 
gén^c.  J'iDjputemi  une  rnieon  peiit^tre  piui 
concluante  qne  tpu(ei  le*  précédentes  pour  ec« 
créditer  cbez  nous  ce  princifie  :  c'est  qu'uq  siQ|-< 
pie  relevé  statistique  ds  nos  peUtb  comparées  à 
celles  de  l'ennemi  pendent  les  guerres  de  17i»0, 
de  le  rdTQlMtion  et  de  l*eni|^,  ddmnntre  eUife» 
ment  que  la  course  nous  a  été  plus  nuisible  que 
proâtable,  »■(  que  toujours  elle  doit  tourner  ii  la 
ruiee  de  u}firioe  la  plus  faible,  parce  qi^'un 
cormlre  Unit  lon|oun  par  être  pris,  et,  centUN 
ion  équipage  se  compose  d'eitccUents  oiaieloti, 
en  peu  de  ivm\)s  ia  marine  de  i'Élat  se  trOH?o 
dépourvue  de  ses  piuji  braves  défenseur^,  —  Du 
reste,  en  écertaqtles  réplametionsde  rbumanitl, 
c'est  une  eerri^  pleine  d'etireit  et  bien  eédui- 

saute  que  le  métier  de  corsaire  pour  les  hommes 
à  passions  énergiques  :  nulle  autre  existence 
n'est  semée  de  plu»  de  périls,  de  plu#  de  plaisirs, 
de  plus  <te  OMtraetes;  aujourd'hui  Ug  refprgent 
d'or  et  se  plongent  dans  les  vuluptde,  dewaili 
c'est  la  détresse,  la  vie  dure,  la  lutte  contre  lef 
éléments  et  la  haine  des  hommes,  car  leur  npm 
seul  fait  horreur  ^  toutes  les  vill«f  commerf^'^ 
tes  qu^Uf  Huoeeent  du  pillege,  Uf9  qndqwi 
années,  la  course  se  ranima,  coramé  aux  beaus 
temps  des  flibustiers,  dans  le  golfe  du  Mexique, 
ia  baie  de  Uonduras  et  le  grand  ùAaç  de  8e- 
hima  ;  lee  ié?n|tttioiip  dee  ripNbUqiiee  de  TApido 
rique  du  Sud  avaient  rallié  tous  lee  epnnifei  de 
Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe  contre  le 
commerce  espagnol.,! 'ai  coiiuu  uu  de  ce:»  Fran- 
çais qui,  dene  pue  peiiie  cpnpagne,  avait  prix 
on  oonlé  80  neviree  eut  Kipngnoie  :  uml  ételir 

il  en  exécration  à  la  Havane  ;  il  donnait  à  son 

pquijofçe  un  aspect  effrayantj  ses  matelots  por- 
laieui  unt;  éuoime  tiarlif:  et  les  chevaux  liériih 

iée$il  eompteit  fur  m  terreur  pour  nider^eçi 

sua-ès.  TBtOfiteffPMgy 

COURSES  DE  CUEY  AUX ,  L'origine  des  courses 
de  chevaux  remoute  à  l'auiiquile  la  phia  haute; 
elles  illustrèrent  l'ancienne  («réce,  furent  chan- 
léee  per  cep  peniei,  et  firent  Tolyet  prjncipel  dff 

ses  fêtes.  Les  courses  de  chevaux  formaient  \xi^ 

partie  es*»'ntieUe  de  l'athlétique,  de  l'édycation 
du  gymnase  et  des  ieux  olympiques.  C'ee^ 
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les  ooaraei  que  les  Thessaliens  se  formèrent  à 
Texercice  du  cheval,  et  que  les  Lapiihes,  babi- 
ianU  d'une  partie  de  cette  même  Thetsalie,  ac- 
quirwtleur  habileté  li  vantée  i  nanier  cet  ani- 
maux. Le  goût  de  ces  exercices  ne  se  montra  pas 
cbez  les  MUls  babitanl&  de  la  Grùce,  l^'s  Romains 
furent  aussi  dominés  par  lui.  Les  félcs  û*t  la 
Borne  des  empereuri  lui  durent  une  partie  de 
leur  Mat,  .ci  lea  luttei  brillante»  de  l^bippo" 
droine,  transportées  des  bords  du  Tilire  sur  ceux 
du  Bosphore,  ue  trouvèrent  un  terme  que  dans 
la  cbule  de  reiopire  ^rec.  On  ne  U'ouperail  lou- 
teiiils  cl  1V>B  Toyait  dan»  cet  «Kvcicet  une  loiti- 
InlioB  eréée  en  yue  d*améliorer  Tespèce  cbeYa- 
line;  pour  les  anciens,  ces  jeux  nYlalent  qu'un 
moyen  de  développer  le  courage,  la  force,  Ta- 
dresse  et  TagUlU  de  If  iwa  lirttaun  et  de  leurs 
fuerrtefi.  la  initanl  oes  aotl^iyea  lullcCf  les 
Anglais  n'eurent  au  contr^iirc  i;u'un  but  d'uti- 
lité; ili  voiiliirrnt  les  faire  servir .)  l'nmélioratiou 
et  a  ia  conservaUuu  de  ieurs  ejipèceÂ  ciicvalinei». 
Vapolénn  ebélt  h  la  nUoie  peoiée,len4tt*eD  1807, 
il  institua  les  courses  puMùiilM  de  cbevaux  qui 
existent  aujourd'hui  en  France.  Voici  la  liste  de 
ces  courses,  l'ordre  cbrouoiogique  dans  lequel 
fUec  ont  lieu,  la  déai^nation  de  l*etpéce  de  cbe* 
Taïui  qui  penvcot  disputer  dkacuoe  d*ellei,  el  le 
montant  de  chacun  des  prix  qui  leur  est  affecté. 
■ —  LiiHogvs  {  Uaute-Vienne  ),  -2  \>\  ix  locaux  de 
(KM)  fr.  chacun  puur  lea  ciieva ux  de  4  aua,  nth  el 

dieréa  dam  le  déperteneett  4  prii  de  1 JCO  fr. 
Ctaran  pour  les  chevaux  et  juments  de  4  ans  et 
de  S  ans;  1  prix  dit  principal  de  2,ooo  fr.  —Au- 
riUao  (Cantal;,  4  prix  de  1,300  fr.  cluicuu  pour 
cliev«HketJiiaMiitlde4etde6aiWi  l  prix  prin- 
cipal de  9,d00  fr.)  plui  m  prix  de  S,6oa  fr.  ap* 
pelé  prix  royal  du  Midi.  —  l'aibes  (Hautes-Py- 
reoees),  2  prix  locaux  de  000  fr.  chacun  pour 
çbevaux  «t  juiuents  de  4  «l  de  5  ans,  nés  ci  éievtis 
dans  le  departencnt;  4  prix  de  l,9ÎlO  fr.  dneun 
pour  chevaux  et  juments  de  4  et  deSans.et  1  prix 

|)rincipaldeS,000  f.—  fiar</^aux  (Gironde),  1  prix 
de  l,)iuu  fr.  chacun  pour  ctievaux  et  juuenls  de 
4  et  de  6  ans,  et  1  prix  principal  de  9,OU0  fr.  — 
Sêini'Briniç  <cd(et-dii-iierd),  t  pri«  loeeux  de 
HdO  fr.  chacun  pour  les  chevaux  de  S  el  de  4  ans, 
ué*  et  élevés  dans  le  département;  2  prix  de 
1,900  fr.  chacun  pour  poulains  et  pouliches  de 
3  ans  ;  1  prix  aniii  de  1  ^160  fr.  pour  chevaui  et 
Jusenta  cte  4  ans;  enâo  1  prix  principal  de 
t,©00fr.-  fA'P'in  (0nie),2  prix  locaux  deOOOfr. 
chacun  pour  poulains  el  pouhcbe»  de  5  ans  ;  1 
autre  prix  Uical  aussi  de  900  fr.  pour  chevaux  el 
J  «MU  de  4  ajMi  4  plis  de  1  ,M0  fr.  «Iiafiiii  pour 
cbevwRi  et  J9«eete  de  4  el  de  5  anei  1  pfiic  pri»- 


ci  pal  de  i,OQO  fr^-iteqyr  (lenrthe),  %  prix  de 
l,30û  fr.  chacun  pour  chevaux  et  juments  de  3 
ans;  9 autres  prix  de  1,300  fr.  pour  chevaux  et 
jum«itode4ens;  Iprix  principal  de  a,OOQfr.-< 
iiiorfa  (Seine),  S  prtat  de  1,M0  fr.  cbaoan  pour 
rhrvatix  p(  juments  de  3  ans;  2  autres  prix  de 
1, 30U  ir.  pour  chevaux  el  Juments  de  4  ans;  1  prix 
principal  de  3,000  fr.;  9  prix  dits  royaux,  l'un  de 
8,000  fr.  et  notre  de  0,000  fr.;  1  prit  dit  du  roi, 
d'une  valeur  de  6,000  Tr.;  enfin  un  dernier  prii 
dit  ilii  prince  royal  de  5,000  fr.  —  Le  tableau  des 
courtes  qui  ont  eu  lieu  en  1830  a  prétenté  lét 
résultati  auivanla  t  eeaeeurMs  y  comprit  oeBei 
Kaitet  per  eeite  d*eBBaieineiite  entre  parUeo* 
liers,  <^ta!ent  au  nombre  de  fiS;  25  avaient  étà 
gagnées  par  des  produits  de  sang  arabe;  lea 
vainqueurs  des  57  auires  étaient  de  «nnp  on* 
gtaii.  Il  reaioHeU  en  outre  de  ee  relevé  de  eo«^> 
ses  :  que  les  deux  races  arabe  et  anglaise  se  par* 
lageaient  à  telle  époque  la  France  chevaline,  et 
que  l'une  et  l'autre  y  produisaient  des  rétuitali 
également  latialSiliants  ;  que  presque  tout  lee 
chefan  Teinqueuvi  lor  née  MppodrOBiet  dn 
Midi,  c'est-à-dire  à  Limoges,  Aurilino,  Tarbes  el 
Bordeaux,  appartenaient  à  la  race  ^rahc  ;  que 
ceux  qui  avaient  remporté  l«s  prix  sur  nos  bip' 
podroneedu  ir«ml,  ePeet^è-dlrei  Naaef ,  eu  Pin 
et  à  Parla,  appartenaient  en  contraire  â  la  raee 
nnf^lsise;  que  la  Bretafjnp  sciilp  présentait  en 
nombre  k  peu  près  égal  des  produits  liaus  d« 
ces  deux  races ,  et  que  y  esta,  romcMit  dei 
coortea  de  1099,  éleit  engtoHe  per  ae«  père, 

et  nrnbe  pnr  «;a  mère.  Fnfin  ,  il  y  avntt  eu  niip- 
nient.'iLion  de  vitesse  sur  les  courtes  failes  l'an- 
née précédente,  et  les  chevaux  de  deiQi-sang 
'l*aTaient  en  sénénl  emporté  eo  féleeiié  iw 
ceux  de  pur  sang.  La  course  la  plus  rapid*?  avriit 
été  fïite  fiar  f^vtla,  jument  appartenant  à  M.  le 
baron  de  la  bastide,  de  Limoges;  elle  n'arait 
nlf  (lue  5  Bliwtei  1  eaeondeéjB  à  freneMr  iwe 
distance  de  4,000  métrés.  Le  loMeeu  des  iuttlee 
f  liies  en  1830  présente  57  courses.  Des  chevaux 
qu  i  ont  remporté  ces  ô7  prix,  34  étaient  de  mng 
anglais,  99  de  sang  aralMi,  el  1  d'espèce  brp- 
loMse.  TeoleAito,  U  réiullett  dei  oouvaedelOlO 
que  le  sang  anglais  faisait  une  invasion  mar- 
quée dans  nos  provinces  du  Midi.  Il  y  avait  eu 
également  auguieniaUou  de  vitesse  sur  Ifiîii  ; 
Capitaine  f  ebef oi  de  4  ana,  apperiewit  encore 
i  H.  de  le  laitide,  avait  franchi  la  diitance  de 
4,000  mètres  en  \  minutes  M  secondes.  —  Notre 
système  decourties  nous  parait  mieux  entendu 
que  celui  des  iUiglais  :  oei  derniers  admeltent  à 
eei  loiiei  de  uop  ieufloi  ctefil»,  el  llialiiiiide 
oa  il»  ipoi  de  ne  pw  loaMirerie  le«pe  leur  Ole 
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toul  moyen  de  comparaison  pour  les  courses  fai- 
tct  ffauM  dcf  aniiéet  et mrdët Hen  dUMraites, 
•insl  que  pour  la  Titesse  desdievaux  qui  ne  lut* 

tfnt  pas  pn'^pmhlc.  !l  t  n,  nii  rpsfp.  di^Komhlnnce 
complète  entre  les  courses  des  deux  nations.  En 
Angleterre ,  une  eoune  nmie  toute  la  popula- 
tioA  d*im  MHnté;  en  Fnnee,  c*est  à  peine  si  une 
solennité  de  ce  genre  réunit  nnr  pnrtir  dr s  ha- 
bitants de  la  ville  où  elle  a  lieu.  En  Anyluterre ,  | 
les  courses  sont  une  institution  nationale  que  1 
loittient  le  pvblte,  «t  dont  H  Mt  volontairenent  ! 
et  largement  les  frais  ;  chez  nous  ,  les  courses 
ont  lien  pnr  ordre,  et  la  dépense  en  est  prise 
sur  iM  fonds  de  l'État.  Une  seule  course  en  An- 
gleterre raffit  pour  élever  ou  détruire  des  fortu- 
nes, en  Franee,  c*est  peine  d  de  rares  perieurs 
y  échangent  quelques  pi  Vf  ?  (\o  5  fr.  Pour  r^u- 
nir  quelques  centaines  de  spectateurs,  nos  pré- 
fets sont  obligés  de  fixer  ces  luttes  au  dimanche; 
en  Angleterre,  elles  attirent  de  toiitet  les  par- 
ties du  royaume  une  telle  aflBuence  que  rena- 
teur  éloigné  qm  v*»iit  s'y  assurer  un  gîte  est 
Obligé  de  le  payer  au  poids  de  l'or,  et  de  le  rete- 
nir longtemps  I  l^aranee.  Cbei  les  Anglaf s  ravi- 
dlté  pour  les  courses  sei^e  en  raison  directe 
des  ppftp*;  et  t\v<  df-pf-nses  qii'fnlralnenl  ces  réu- 
nionsi  eo  France,  le  peuple  et  les  oisifs  s'y  por- 
tent, surtout  parée  que  é'est  an  apaotade  gra- 
tuit. Une  course,  ches  noos,  nVst  en  quelque 
sorte  qu'un  but  de  promenade  ;  la  massp  (1rs  ns- 
sistants  y  est  calme,  presque  indifférente;  à 
Paris,  quelques  rafraichissements  pris  dans  l'in- 
tervalle de  chaque  lutte,  dauflce  provinees  quel- 
ques divertissements  peu  coûteux  à  la  fin  de  la 
journtV,  YoWh  (nntf5  Ifs  dépvnscs  que  fait  naître 
chez  nous  ce  spectacle.  C'est  précisément  celle 
absence  de  loulea  pensées  de  jeu,  de  toute  halil- 
tnde  de  porii,  qui  couierfe  à  aea  courses  leur 
caractère  d'utilité.  Aussi  doit-on  désirer  de  les 
voir  SI*  multiplier  sur  tous  les  points  du  royaume; 
elles  cxciieratenl  la  paresse  routinière,  et  l'amour- 
propre  de  la  niasse  des  éleveurs,  qui ,  pouvant 
espérer  honneur  et  récompense,  produiraient 
plus  et  mieux .  Les  ahus  et  les  maux  réels  qu'elles 
entraînent  aujourd'hui  en  Angleterre  ne  sont 
point  A  craindre;  notre  population,  assise  sur 
un  sol  qui  lui  appartient,  a  peu  de  goût  pour  les 
opérations  hasardeuses;  la  rdancr  drs  spécula- 
tions la  lente  peu;  sous  i  ippurt,  les  mœurs 
de  la  France  sont  à  celles  de  l'Angleterre  comme 
les  habitudes  d*ttB  petit  propriélaire  actif  et 
rangé  sont  aux  habitudes  d'un  riche  capitaliste 
s.i(uré  de  plaisir  et  di'voré  d'ennui.  En  un  mot, 
l'extrême  divisioa  du  territoire,  division  que 
MM  lois  civiles  étendent  chaque  jour,  garantit 


pour  longtemps  nos  courses  de  la  révolution  fSi* 
dnuse  que  ces  hitlee  ont  snMes  ehet  nos  voi- 
sins d'outre-Hanche.  —  Les  principales  courses 
en  Angleterre  se  font  à  Newmarket,  Epsom, 
Ascot,  Duncaster,  Samt-Alban,  Leeds,  Chester, 
Hambleton ,  etc.  Il  ii*eBt  pas  de  Jeu  de  hanrd 
plus  extravagant  que  oetoi  que  présenteut  au- 
jourd'hui les  courses  de  chevaux;  ce  n'est  (riif're 
que  sous  ce  point  de  vue,  comme  nous  l'avons 
dit.  ({u'elles  y  inspirent  de  l'intérêt,  et  il  est  peu 
de  producteurs,  sans  en  excepter  niénie ceux  des 
classes  les  pins  levées,  qui  soient  guidés  dans 
leurs  trav'inx  par  une  émulation  étrangère  â 
celte  fureur  de  paris.  La  symétrie  ainsi  que  la 
régularité  des  lormcsitela  narehe,  la  nalteté 
des  os,  ta  souplesse  et  la  beauté,  ne  sont  plus  les 
qualités  (|uc  recherche  le  producteur  anglais.  La 
plus'grand  vitesse  possible  et  la  seule  chose  qu'il 
ambitionne  :  cela  se  conçoit  puisque  quelques 
pouces  de  distance  décident  souvent  du  gain  ou 
de  la  perte  des  sommes  les  plus  considérables. 
Les  prix,  comme  les  paris,  sont  énormes  :  à 
Duncaster,  la  course  de  Saint- Léger  avait  pour 
prix  en  t8f7  une  somme  do  %jsn  guinées 
(06.950  fr.),  fruit  d'une  souscription  ouverte 
entre  les  joueurs.  Cette  direction  actuelle  des 
courses  anglaises  est  fatale  aux  jeunes  chevaux  : 
on  les  fait  courir  à  l'âge  de  3  et  3  ans,  et  sou- 
vent Us  se  trouvent  engagés,  mémo  avant  de 
naître;  ces  luttes  prématurées  épuisent  de  bonne 
heure  leurs  forces.  Sans  éirard  pour  leur  Age,  on 
met  en  osuvre  tous  les  moyens  factices  imagi- 
nables pour  les  esdters  bien  peu  «rivent,  par 
suite,  à  leur  entier  dévetoppement,  et  ta  i^us 
çran*ie  partie  se  déforme  promptcment  et  dépé- 
rit. Ainsi,  sur  un  total  de  Ittô  chevaux  qui  couru- 
rent dans  une  seule  réunion  d'automne  i  Dun- 
caster, on  compta  gd  dievaux  deS ans,  415  de  S 
ans,  et  seulement  94  de  4  ans,  7  de  5  ans  et 

1  de  0  ans.  Ce  furent  les  chevaux  de  2  et  de 
5  ans  qui  gagnèrent  toutes  les  courses.  Du  3 
au  5  octobre  1896, 109  chevaux  coururent  à 
Nevrmarket  :  on  ne  vit  figurer  parmi  eux  que 

2  chevaux  de  5  î^ns  et  1  de  6  ans,  qui,  tous  les 
trois,  furent  constamment  battus.Cetle  méthode 
de  Mre  courir  les  Jeunes  ehevailx  n*a  pas4o 
propagateurs  et  de  prénenrs  |rius  télés  que  lea 
enlrafneurs. 

Entraîner  un  cheval,  c'est  le  préparer  à 
courir,  guand  un  cheval  doit  figurer  dans  une 
course,  on  le  soumet,  plusieurs  senulnes  à  Fa- 
vancc,à  un  régime  particulier  de  nourriture  et 
d'oxrrriceS.  La  nature  et  la  durée  f^e  eette  esp^cf 
de  médication  varient  selon  l'âge,  la  force  et  le 
tempérament  des  individus.  Deux  principes  do- 
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vdntÊAâamVmUmitiêmêni angmnttr  la  vi- 
gueur de  ranimai  en  exaltant  au  plus  haut  point 
toutes  ses  facultés  et  (ouips  <?p>  forces,  piii';  lui 
donner  la  plus  grande  légèreté  possible  en  le 
débamnant  de  toutes  les  chairs  inutiles.  Ses 
alineDlt  lou  eholtli  de  manière  à  contcttir  la 
5omme  de  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  sous 
un  très-petit  volume.  A  inesnrp  qu'avance  le 
jour  fixé  pour  ia  lulle,  on  augmente  rénergie 
et  la  durée  de  set  eicrdece  ;  on  étudie  son  fonds, 
•a  télodté,  et  de  la  connaissance  parfaite  de 
ses  moyens  dépend  la  conduite  du  jockey  cliargé 
de  le  monter  ;  car  il  est  des  chevaux  qu'il  faut 
jWMMr  dés  le  départ,  tandis  que  d*«ulres  veo- 
lent  être  ménagèi  an  emnmencemeDt  de  la 
course,  et  ne  doivent  être  poussés  qu''!i  nne  cer- 
taine distance  du  Itut.  Ouand  le  trop  de  chair 
des  ctievaux  entraîne*  u«  cède  pas  au  régime 
adopté  pour  la  naunitnra,  on  conditt  cet  cm- 
bamwdc  poids  par  de  violents  galops,  qui  sont 

Appelés  ^u♦^l"^.  —  l.'i'ntrahienipnt  vsl^outr  vine 
science  {de  la  bonté  de  cette  préparation  dépend 
souvent  le  succès  d'un  cheval  de  course  ;  aussi 
les  tomêntmiumn  sont-U  foK  rares  et  très- 
recherchés.  —  En  Angleterre  ces  industriels, 
qui  entrainent  les  chevaux  pour  la  course, 
exercent  une  grande  influence  sur  toutes  les 
•pératioBB  de  ce  grand  jeu  du  hasard  :  ils  sont 
ordinairement  établis  près  des  hippodromes  de 
f]i!f'I([tif  importance,  cl  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  l'on  éiève  le  plus  de  chevaux  de  pur 
sang.  Leur  intérêt  est  le  moteur  qui  le»  porte  à 
vonMr  traiter  des  poulains  de  18  mois ,  par 
exemple,  plutôt  que  des  chevaux  plus  âgés;  il  est 
facile,  en  eÉFet,  de  conc»'V(»ir  qu'exif^t  ant  un  prix 
exorbitant  pour  la  pension  lueusuiUe  des  ani- 
mani  qui  leur  sont  contés,  les  chevaux  encore 
Jeunes  leur  assurent  un  bénéfice  plus  long  et 
plus  considérahie  qu'i!?  ne  l'auraient  avec  des 
chevaux  d'un  âge  plus  avancé.  On  a  calculé  que 
ces  frais  û^tntrainêwuut  montaient  hahituelle- 
nent  pour  chaque  cheval  engagé  à  près  de 
5,000  fr.  Les  détails  qui  vont  suivre  pourront 
donner  une  idée  générale  des  courses  de  ciie- 
vaux  telles  qu'on  ïts  voit  aujourd'hui  eu  Angle- 
terre. U  s'agit  d*nne  des  connes  appdées  eour- 
êet  de  SaiHt-Uger,  qui  se  font  à  Duncaster. 
Belzoni  était  le  cbfvnl  favori  de  celte  hittp  :  à 
part  sa  tète  laide  et  d'une  grosseur  di6pro{>or- 
tionnée ,  BeUoni  paraissait  réunir  toutes  les 
qôalAés  qui  font  le  dieval  rare.  Lso  entraîneurs 
et  la  plus  grande  partie  des  amateurs  que  cette 
course  avait  fait 'accourir  des  comtés  les  plus 
éloignés,  proclamaient  les  qualités  de  BeiBoni 
cmm  uniques  «a  Angletorrs.  La  ^Ue  mémo 


de  cette  lutte,  son  proprlé(alw«l.  Watt,  an  avatt 
refusé  10,000  gninées  (360^  francs)  qui  tnl 

étaient  offertes,  non  par  un  éleveur,  mais  par 
un  spéculateur  de  courses.  Les  paris  étaient 
énormes  ;  plus  d'une  grande  fortune  s'y  trouvait 
engagée.  Depuis  plusieurs  Jours  tous  les  efejela 
nécessaires  aux  besoins  de  la  vie  avaient  qiui> 
druplé  de  prix,  et  la  ville  ainsi  que  ses  environs 
étaient  encombrés  d'une  foule  de  femmes  de 
plaisir  venues  de  Londres,  et  d*ttn  nombre  Im- 
BMnse  de  chevaliers  d'industrie,  deJouenrStdo 
boxeurs,  de  jonglenr^  f  t      vnffiirs  nccoiirus  df* 
toutes  paris.  Dés  le  malin,  ce  monde  de  curieux 
et  d'industriels  se  prisait  autour  de  la  lice.  De 
toutes  les  bouchée  on  entendait  sortir  le  nom  de 
BelMoni;  des  paris  s'engageaient  sur  tous  les 
points,  et  chacun  témoignait  par  ses  gestes  ou 
par  ses  cris  l'impatience  qu'il  avait  de  voir  réa- 
liser SCS'  craintes  et  ses  espérances.  Bnfln,  M- 
«OM^ parut;  de  longs  applaudissements  accueil- 
lirent  son  arrivée;  pendant  quelques  inststi(<;, 
un  tumulte  et  une  agitation  difficiles  à  décrire 
régnèrent  dans  toute  cette  SMSsej  mais  lonqu'A 
un  signal  donné,  Btlumi  et  ses  rivaux  vinrent 
à  s'élancer  dans  l'arène,  tout  se  tut,  et  au  bruit 
succéda  le  plus  profond  silence.  L'innombrable 
quantité  dé  joueurs  qui  se  Irouvaienl  intéressés 
dans  la  lutte  montrait  cette  attoniiott  Inquiète 
et  profonde  que  Ciit  naître  rattenle  d\m  débat 
oii  des  f(»rtunes  entiérf;  s»'  trouvent  compromi> 
ses.  Toutes  les  yeux  étalent  fixement  attachés 
sur  les  coursiers  ;  on  suivait  chacun  de  leurs 
monrements;  on  observait  avec  inquiétude  leur 
placement  f  leurs  progrès  ou  leurs  retards; 
l'anxiété  devint  plus  générale  et  plus  vive  h  me- 
sure qu'ils  approchèrent  du  but  ;  entin  ia  for- 
tune se  décida,  et  transforma  le  Ihvori  du  paff 
en  l\ni  des  plus  urnlhenreux  coureurs  qui  eus* 
sent  paru  depuis  longtemps.  Belzonr  fut  viineu. 
Toutes  les  différences  de  caractère  et  de  tempé- 
raoïeni  qui  existent  dans  les  diverses  classes  de 
respéce  huaMine  se  montrèrent  alors  dans  toute 
leur  énergie.  A  côté  d'un  groupe  d'individus, 
dont  h'  setil  jeu  de  physionomie  exprimait  le 
violent  désappointement  ou  le  désespoir,  se  trou- 
vait un  auue  groupe  taisant  retentir  Pair  d*ex- 
ciamalions  de  colère  ou  d'împréestions.  Gepen* 
dant.  Il  était  fnrilf  dr  remarquer  que  les  ga- 
gnants étaient  en  général  beaucoup  plusbruyaots 
que  leurs  adversaires.  Dans  le  pranler  moment» 
B§taomi  Alt  proclamé  la  rosse  la  plus  épouvan- 
table qui  tùt  encore  figuré  sur  un  cliamp  de 
course;  son  maître  le  prit  en  te!  mépris  qu'un 
entraîneur  lui  en  ayant  immédiatement  offert 
WOgulnéss  (90,800  fr.),  il  s'empressa  do  le  lui 
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céder  pour  ce  prix;  un  engagemi  jit  paî;fi^  p.ir 
BelMom'i  deux  jours  après,  rendit  &a  possessioo 
trte^  eoAleaw  an  noovd  toqnéreiir.  M 
Mfit  avait  été  vainqueur  dam  la  «sonne  qati 
nous  venons  de  décrire,  il  aurait  assun^  f>ntir 
toujours  la  réputation  de  sa  famille  |  la  saillie 
4a  KHI  père,  BlaeUoekt  aanU  4Hi  anfaMiitéa 
0»  flO  gntoiea  < IM  Uranes)  par  Jamot,  ai  lai> 
mémp.  liirn  (lu'entièrement  ruiné,  selon  toule 
appar(  t  ice,  j>ar  leseflForts  prodiRieiix  de  ses  jar- 
rets et  de  ses  paturons,  aurait  certaineiMUt 
nUlt  an  prix  de  »  «ulaées  {9n  fkanes)  par  Jo- 
ment.  —  De  toutei  les  claiaea  qui  prennent  une 

part  active  aux  roMrs<'S,  il  pu  psI  Iroi'»  siirlmit 
pour  qui  eltes  sont  proKlabies  :  les  bôteliers, 
las  eninlnaun  at  les  jockeys.  Qa  Mut  laa  aul- 
très  dliÔUIa  et  d^raberseï  <|ui  iNmitsieni  le 
plus  aux  sotiscrlptions;  ils  donnent  depuis  In 
coupe  d'or  {goUl  Cftp)  de  i'IO  sout»  rairis 
(5,S50  fr.)|  Jusqu'au  plus  mince  town  plate 
i  ma  donné  par  nne  ville).  Cet  argent,  conune 
en  peut  le  croire,  leur  est  rendu  an  décuple  : 
ainsi,  T)n  seul  Cfiampaigu  «faire  (poule  de  vin 
de  Cbampaçne),  leur  fait  toujours  vendre  douze 
donsalncs  de  bontetiles  de  vin  de  Champai^e, 
^ne  le  vaioqneur  est  oMigé  de  donner  peur 
ikreiiver  le  jiyrkn^  club  de  l'endroit.  —  Nous 
irons  dit  l'intérêt  des  entraîneurs  à  nviinlenir 
Mlle  fièvre  de  courses  qui  agite  le  peupie  an- 
«lala.  <lwint  an  Joekeyt,  leur  r«le  dane  eea  lat- 
les  explique  tout  aatureHenent  la  ferveur  de 
leur  aposlohi,  il  est  peu  de  contrées  oi'»  l'on 
vise  autant  qu'en  Angleterre  à  obtenir  de  gran* 
dci  et  torlet  eipèces  ;  taa  taursaux,  lei  chevaux 
de  InH,  les  chlena,  let  «oqi,  j  «ont  d*une  lalHe 
et  d'une  vin;uriir  prn  communes^  les  hoxeurs 
des  trois  royaumes  oot  des  formes  àerculéen- 
nea  :  par  on  singulier  contraste,  rien  n*est  clié- 
lITMIMiaeaHnne  rorganlialion  ét  Unn  joc- 
keys de  courses.  Dès  ngt  te  plus  tendre,  ces 
nralhetireux  mettent  en  usape  toiitf^  les  rf*- 
sotiTces  de  Itiygiêue  et  de  la  médeone  pour  ar- 
i€ler  ienr  eraiiiance,  et  pour  se  conserver  lé- 
sera de  pnidi.  SI  la  natale,  ploe  «wle  ^ue  la 
science,  ienr  Tmpn<;f»  quelques  pouce*  et  quel- 
ques livres  de  chair  de  plus  que  ne  le  comporte 
Ifttr  profession,  ekaque  année,  alors,  ils  cker- 
dMot  i  eonlmUre  eet  excédant  de  ffareee  par 
une  abstinence  et  par  des  sadorifiques  capables 
de  momifier  Thonime  le  plus  robuste.  Les  plus 
habiles  ou  les  plus  beureux  se  retirent  fort  ri- 
«iies  et  trèe<onsidéréL  Ils  Jouissent  dans  «a 
pays  du  respect  et  de  l'estime  dont  on  entoure 
d<in?i' d'antres  oontr«^f<^  Ip*;  rrrtistes  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  —  U  cousenrniioo  attenitreet  te 


propagation  ralsonnée  du  pur  mng,  une  mé- 
thode excellente  de  nourriture,  et  les  courses 
eOes-aiénies,  tdles  qu'elles  Amot  d^boN  eoB- 
Çues,  sont  les  causes  qui  ont  fondé  la  répu- 
tation méritée  dont  ont  joui  si  lonj^temps  les 
chevaux  de  l'Angleterre.  Mais,  depuis  4u  ans, 
les  cbeess  ont  Mon  ehaasé.  L^Héva  et  rédne*- 
lion  «iiefaiines  ne  sont  idna,  eonuna  anlMMti 
dans  les  malns'des  éleveurs  proprement  dits.  A 
l'é|K)que  que  nous  rappelons,  le  producteur  an- 
glâis  ne  faisait  pu  courir  les  juments  qu'il  des- 
ttoatt  a  la  fepMdnelton;  U  ae  «ardait  kien, 
surtout  d'engager  dans  des  paris  ruineux  lea 
;>ou)ains  qui  n'étaient  encore  que  dans  le  ven- 
tre de  leur  mère.  Le  nombre  de  ceux  qui  en- 
titlenaient  des  chevsitax  de  eouiae  tt*étatt  pna 
alors  de  asltié  aussi  considérable  qu'aujour» 
fl'hui.  D'un  autre  rôté  ,  la  plus  (yrandc  partir-  de 
eux  qui  posîMLiil  acluelkineni  des  chevaux  de 
course  ne  sont  m  éleveurs,  ni  même  cooneis* 
senrs  en  chavanx  :  eê  sent  stepisainat  ilsa 
joueur X  qui,  aoaâaat  à  on  propriétaire,  ou  à  un 
fermier  leur  thorough  brfd  mnre  (  jument  de 
pur  sang  ),  la  font  couvrir  par  un  des  vainqueurs 
des  Osr^  on  Saimt  Ltgêr  gimkeê,  quelle  que 
soitd*aiUcttrs«  la  conformation  de  cet  étatsini 
ils  engagent  ensuite  la  productinn  qu'ils  en  es- 
pèrent aussi  haut  que  possible;  puis,  quand  eUe 
est  née  et  qu'elle  a  alleùit  r4ge  de  18  mots,  ils 
la  Uvrsat  i  Penirainattr.  CVst  à  oelle  aunléra 
de  procéder  qu'il  faut  attribuer  la  dégénéres- 
Cfnre  qup  l'on  remarque  au)ourd'l)ut  daas 
races  supérieures  de  l'Angleterre  j  cette  dégéoè- 
Mseenoa  r  est  si  aMiviéa  que  ren  «ait  pan  4a 
chevaux  de  eomaa  qui  à  Tencolure  de  cerf  ae 
Joignent  pas  une  croupe  avalée,  de  la  roidf'ur 
dans  les  jarrets,  et  qui  nesoieut  point  plu«  lMisd«- 
vant  que  derrière.  Des  tares  nombrenaca  et  bé* 
fddllatres  sont,  en  autre,  la  résaUat  haUlnal 
des  efforts  prématurés  qu'on  leur  inipos<;.  Les 
chevaux  de  course  auf^lais  ne  se  monteul.  KU^irei 
ils  servent  â  la  reproductiou.  i^uci  tti  ie  cava- 
lier, en  effst,  qui  aimccsit  à  ae  tffOVfaraiSis  aiv 
nn  corps  élevé,  étroit,  irt  jeté  en  avant,  al  qui, 
si  l'on  n'avait  pas  la  pr^cniUion  de  ^e  {>eiu:her 
dans  la  même  dire^iou  que  lui,  vous  ferait  cou- 
rir le  risque  d'être  lancé  à  plusieuia  toisas  dp 
dManoe  r  La  positlan  4u  eaeaiier  senH  d^antanl ' 
plus  dangereuse  qu'il  y  a  dans  ces  animaux  uae 
roideur  extrême  et  un  manque  absolu  de  sou- 
pière. Quelques  chevaux  de  course  se  vendent 
•  des  prix  très4lcvéa  t  on  a  en  la  aaauaa  nflMa 
l>our  BuiMoni  la  veille  de  ta  ceuttO  que  nous 
a-^  nns  décrite  ;  dans  les  premiers  mois  de  1831 , 
lordOtesierliekl  adieU^n  joekef  CMCney  k  clie- 
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Ta»  PHnm.  fîti'il  prîTfi  ?î,000  Hv.  st.  (76,000  fr.)» 
il  eil  vrai  que  Priant  avait  rapporté  k  son  an» 
cien  propriétaire,  qui  le  œoniail  lui^nême  dai» 
IN  «MMMM,  M  de»  d»  I0,M»  I.  st.  tt.h 
Ce  gain  loulefôis  n'avait  rien  d'cxlraorditialre. 
dr,  dans  la  seule  anni^e  1829,  lord  Exeler  a 
gagné  en  prix  et  en  pari&  au  delà  de  35,000  iiv. 
aUH.  {m,m  tf,\,*^vm»m  IdH  daas  la  ie> 
maioe,  nirtout  lors  dè  la  caiton  4e*  couriee,  les 
journatit  anglais  donnent  le  rours  dp<î  |t?jrii 
ouTerts  lur  tes  cbeviuK  engagés  dant  les  (irin- 
bi  vofftiMM^  Oes  pAris  sont  cotés 
i  fattê»  piÂllos;  HssubissoMIss  oÊimm 
vnridtions{  un  Jour,  tel  coureur  qui  a  d?ni^  dp 
ixtii  appétit  et  s'est  convenablement  comporté 
dans  un  exercice,  voit  le  taux  dea  paris  engagés 
«I  m  Ilivsur  NgaMier  4ii  dmiMe;  id  antre , 
an  contraire,  dont  iaéigislion  a  itf-  laborieuse, 
▼oit  Ip^  <ipn5  diminuer  de  moitié.  Que  Ton  ne 
erot«  pas  que  ces  singulières  annonces  n'aient 
iTiatérOt  que  pour  un  petit  nosibre  de  leeleiirt! 
ItaaHeMelialiasstlilItiiaafese,  en  teuton, 
qui  mrt  piii'î  [îVmoi  dî>ns  la  classe  riche  e(  oisivp 
dp  h  Gran.ie-Brt'lagne  que  n'en  rit!»;»»  parmi 
les  petits  rentiers  de  Paris  une  différence  de  3 
M  4  fr.  daat  te  «ours  dit  tsates  de  Haplcioii 
dtspagne.  —  Les  postelsloas  des  Anglais  dans 
l'Indp  ont  ntissi  Mim  courses  drrh<'vaux.  L»^ 
principales  ont  lieu  A  Madras,  à  Calcutta  et  à 
■anikay;  on  y  voit  panilft dsi  duvaat  Inpar» 
tés  de  la  ndlropote ,  et  des  diefaax  de  race 

BMtir,  nA<  ou  ^!»'vé8  dans  le  prîys.  — IVrjnilç  IfTI , 
le  goût  de  ces  luttes  s'est  répandu  dans  toute 
l*Europe.  Après  avoir  traversé  i'Allenaagne  et  la 


L'Autriche,  ta  Belgique,  la  Prusse,  le  Hanovre, 
If  Werklpmhoitrpf ,  rninpl^nt  sujourd'hui  dr» 
nombreux  hippodromes  j  les  courses  y  sont  â 
peu  près  ce  qûl^Mi  las  fait  oanaMa;  «Iles  a^ 
dgaiMMBt  ^*un  but ,  l'amétioratioii  des  races. 
Les  courses  qui  se  fr>nl  en  Russie  se  ressentent 
de  la  nature  a  demi  sauvage  des  races  de  che- 
tatt  da  cet  eipire,  H  de  rtsaisase  dlodaa  du 
sal  qal  M  est  aamis:  les  «bevauxtft  tara,  lud^ 
WMks  et  cosaques  que  l'on  y  voit  Rgurer  ne  se 
bortieat  pas,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe , 
i  franchir  une  distant  dequelques  mille  métrés: 
teaenCds*  HeaasfuV  lear  bat  pareoorir .  Le 
18  aosaabia  fdir,  ma  «ovna  Ikit  proposée  sur 

ff^  rivps  du  Don.  par  î'hpfmnn  romtp  PlTfofF; 
07  veraleft  (  10  lieues  environ  )  séparaient  le  but 
da  paM  de  déparU  Siebevan  ae  pfdMQtérent; 
la«i  partisane,  antatéi  parde  jauaci  Tâtart;  M 
arrivèrent;  le  reste  tomba  mort  en  route  ou 
pris  da  but.  Las  19  Usuas  avaient  dié 


chirs  par  10  raiftqoiiir  ea  ^  heures  s  miQu* 
tes.  Aca.  DK  Vaolabblli. 

COURSIER  {Hydraulique),  synonyme  de  oAe* 
ml,  est  le  couranf  d*êûu  pris  à  une  chute  de 

ce  liquide  ,  vl  qui  est  amen»*  entre  deux  uiurs  ou 
entre  des  planches  ou  rajdriers  disposés  h  rH 
effet  juM|ue  sur  les  aul>«s  d'une  roue  hyJrauli- 
qda»  qal  fOII  MouTotr  te  bmhiIUi.  Ga  coursier 
peat  Variar  da  ferme  et  de  dimeaiteBO*  tant  en 
larf^oiir  qu>n  profondeur.  Le  plus  souvenl  il  e«it 
construit  en  pierres  jointes  à  ciment  de  ctiaux 
et  de  briques,  de  strass,  de  pooMoiane,  etc.,  an 
Man  an  dtalkllt  sardeax  lignas  des  laogs  de  pl» 

lolls  qui  supportent  If  cmir^ier.  formé  de  fOrteS 
planches  ou  roadners  dr  th(.nie.  A  l'origine  du 
coursier,  il  y  a  une  mwine,  qu'on  alMisse  S  vo- 
loalé,ottqa'ba  vaiovepaar  dMadreou  penacC- 
trs  raalfda  do  Teau  dans  le  chenal.  Il  i^ut  qaa 
le  coursier  atleif^ne  jusqu'aux  aub«»s  de  la 
roue,  sans  quoi  toute  Tacltun  du  liquide,  arec 
tante  la  vllesse ,  ne  sarali  pas  atlteaiant  «ai- 

Pltaaaa  pèra. 

rOURT  DE  GÉBELiy  (Aiïtoïi^b),  fils  d*un  ml- 
n\An-  d(i  cTîIt**  ^vauBéliquedans  le  bas  Langut?- 
doc,  iiaquti  a  Miiueb  en  1795  et  se  destina  d'abord 
Ini-méma  a«x  fencUana  de  paUear;  nais  l*dlada 
des  lettres  et  de  l'aaliqaité  le  détourna  da  natia 
earriére.  Exil»*  nrec  son  pèiy  par  l'intolt'rancede 
ces  tmpslSfCourt  vécut  loogleiaps  A  Lausanne. 
Batelaiir«ifiaBoe,le  péraaiteikfddfgtraBi 
enaeiÉMa  10  FmttitÊêfhmfaUêt  mpartM,  ow 
vrage  sur  la  tolérartcp  rellRleuse  que  le  dernirr 
publia  é  Villefranche,  1753  et  1768.  en  deux 
voKimee  itt*IS.  11  mit  au  jour  un  second  ouvrage 
de  sa«  père,  rdf/siadrv  én  Cèmmtm  ais  «fs  la 
gueiTt  det  camimnis  nous  le  règne  é€  Ijout» 
la  Grand  (1760,  5  vol.  in-IS),  et  vint  It  m^e 
annt'c  se  âxer  i  Paris,  où,  deux  fois,  rAosdémte 
françaiiaini  dieema  a»  priaaomiel  al  aft,  «ai- 
gré  la  qaaHtdda  piatcilanC  11  obUai  te  pteaa  da 
censeur  royal.  Court  de  Gébelln  se  lia  intimf 
ment  avec  les  économisles  :  Quesnay  l'appela 
Sun  disciple  bten-nîme  i  et  lorsque  fut  formée 
te  iocMddtt  Jraads,  ka  baanias  da  MUiatqnl 
la  composaient  lui  en  déférèrent  la  présidence, 
il  composa  divers  Mi^mtHres  et  ouvra^^s;  sa 
Lettre  SHT  le  maynétitme  animal  (Pans,  1784, 
in-4«)  netranva  plus  guérada  laelanrs,  quoiqna 
le  sujet  continue  de  jouir  d'una  aartalM  vagaa 
dans  plusieurs  écoles  ;  et  l'on  peut  en  dire  ^w- 
tant  du  grand  ouvrage  de  Court,  celui  auquel  il 
dut  toute  sa  réputation  et     fut  un  monumeai 
(Ifaalaifna,  rinaa  da  la  artsaas  al  dh  sa  arili* 
que,  au  moins  de  son  application  au  travail  et 
date  vandiOda  Mi  aaaaahMBflai.  AfcOs  «foir 
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passé  plusieurs  aooées  à  réunir  &«8  malériaux  et 
i  cxlraln  dant  tel  biUhrtbèques  uM  multitude 
iTouvrages,  U  publia  sueeeMiTument,  à  partir  de 

1773,  9  volumes  in-4o  d»!  Cf  livre  inlilitlé  Le 
inonde  primitif  analfst;  et  comparé  arec  le 
monde  moderne,  con$idéré  dan$  ton  yéuie 
aiiégon'que  ti  danê  Ist  alktjoi  ie»  auxquelles 
conduisit  ce  génie;  travail  informe,  systémati- 
que et  <liffn<;,  mni?  dij'jnp  cnrorc  dp  fixer  l'allfii- 
tioo.  Oti  en  peut  lire  une  analyse  bien  faile  dans 
la  Biographie  univertcUe  des  frères  Micbaud. 
Cet  ouvrage  a  «n  un  grand  miccAi  :  les  prelniers 
volumes  ont  été  réimprimA  en  1787;  rD.iis  Pau- 
teur,  détourné  de  ces  études  par  ses  préoccupa- 
tions sur  le  magnétisme,  n'en  a  pas  terminé  la 
publication.  U  IIK  volume,  qui  devait  Cire  le 
dernier,  n'a  jamais  paru.  L'abbé  Legros  a  placé 
Court  de  Gébelin  à  côté  de  J.  J.  Rousseau  dans 
VAna{jr>e  et  V Examen  qu'il  a  fait  de  leurs  ou- 
vrage!. Court,  auteur  consciencieux  et  homme 
recomnandaUe,  nwurut  à  Parla  en  1784,  et  le 
comte  d'Albon,  son  ancien  élè?e  Rabaud  de 
Saint-Étienne  el  Quesnay  le  jeune,  prononcè- 
rent son  éloge  sur  sa  tombe  ou  dans  les  salles  du 
Smée.  I.  H.  Seautntta. 

COtniTBIfAI  (sAiioif  de).  Le  premier  reniei- 
f»n*'m<>nl  sur  efite  famille  est  un  passage  du 
continuateur  d'A.imoln,  moine  de  Fkuryt  qui 
éerivail  dana  te  »i«  ilède.  Le  difeteau  dont  elle 
porte  te  Dom,  dtué  dana  randen  Gfttinaia,  hit, 
dit-on,  construit  par  un  chevalier  nommj^  Athoît, 
dont  Torigine  est  iiicotniue.  Depuis  W  règne  de 
Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  les  barons  de 
Courtenal  ttennent  une  ptaee  distinguée  parmi 
tes  vamamt  qui  relevaient  Inimédtelenent  de 
b  couronne  de  Franc»-.  «•(  iossEii«r,  pelil-fils 
d'Athon  et  d'une  mère  noble,  est  enregistré 
parmi  les  béroa  de  la  première  croisade.  II  s*at> 
ladu  paitieulièrement  à  Baudouin,  comte  d*ft- 
desse,  son  parent  ;  i!s  «'Uiient  fils  de  deux  sœurs. 
Plus  tard  (1101)  Joiseiin  fut  lui-même  inve>(i 
du  comté  d'Édesse  et  régna  j»ur  les  deux  rives 
de  riuphnile.  Il  fut  alternalivemeot  vainqueur 
et  captif  des  in tidèles;  mais  il  mourut  en  soldat, 
porté  sur  une  liiière  à  la  têle  de  ses  troupes, 
ses  derniers  regards  virent  fuir  les  Turcs.  Sous 
son  fils,  appelé  ainsi  Jossbuh  (1 140),  ideiae  fut 
reprise  par  les  mabomélans,  qui  laissèrent  périr 
le  prince  dans  les  prisons  d'Alep.  Il  lui  restait 
encore  un  ample  patrimoine  ;  mais  sa  veuve  et 
son  flU  encore  enfant  ne  pouvaient  rési-ster  aux 
effsris  de  leurs  vainqueurs  ;  Ils  cédèrent  à  l'em- 
pereur de  Constanlinople ,  en  échange  d'une 
pension  annuelle,  le  soin  de  défendre  et  la  honte 
de  perdre  les  dernières  possessions  des  Lalius. 


La  comtesse  douairière  d'Édesse  se  relira  à  Jé- 
rusalem avec  ses  deux  enfants.  Sa  fille  Agnès 
devint  Tépouse  et  U  mère  d*un  roi.  Son  flis  loo- 
»Ei.i>  III  accepta  l'office  de  sénéchal,  le  premier 
du  royaume.  On  vil  disparaître,  lors  de  la  perte 
de  Jérusalem,  te  nom  de  Courlenai,  de  la  bran- 
che d*fidesse,  qui  s*éleignit  par  te  mariage  de 
ses  deux  filles  avec  deux  barons»  l*ku  altemand, 

r.'i'L.'trp  frrinr.iis. 

Tatulis  que  Josselin  11  régnait  au  delà  de 
l'Eupbrate,  son  frtee  a^  Milon,  fils  de  Josselin 
et  petit-Als  d*Alhoa,  jouisnit  en  paix,enmnoe* 
de  ses  biens  el  de.  son  château  héréditaire,  qui 
passcrent,  après  sa  mort,  à  son  Iroisiérae  lils 
R£?iAiii»  ou  Rtgiuald.  Celui  ci  tui  un  véritable 
brigand  qui  dépoulDa  et  emprisonna  des  mMt- 
cbnnds,  quoiqu'ils  eussent  payé  les  droits  du  Mî 
à  Sens  cl  h  Orléans;  le  comte  de  Champagne, 
régent  du  royaume,  fut  obligé  de  lever  une  ar- 
mée pour  le  foreer  à  te  restitution.  Benaïui  latesa 
aes  domaines  à  sa  fille  aioée,  et  te  donna  en  >m- 
ri:if^,p  au  septième  fils  de  Louis  le  Gros.  On  pour- 
rait penser  que  le:»  descendants  de  Pierre  de 
France  et  d*Èi4S4Bna  os  CouaTsiiAi  jouirent  du 
titrs  et  des  honneurs  de  prince  de  sang;  aute 
leurs  réclamations  furent  longtemps  négligées 
et  enfin  n  jetées.  Pierre  mourut  <if  1182  à 
1183,  laissant  4  fils  el  4  filles.  Sa  itoslérilé  prit 
le  surnom  et  les  armes  de  Courtenal,  d*or  à  trote 
tourteaux  de  gueules ,  auxquete  elle  ^outa  un 
écu  senji  de  (leurs  de  lis.  A.  Savag^er 

PiAKax  II,  fils  ainé  de  Pierre  i«r,  devint  comte 
d*Auxerre  par  son  premier  mariage,  puis  comte 
de  Balnaut  ou  de  étendre  par  son  second  avoe 
Yolande,  fille  de  Raudouln  Y,  comte  de  Haioaut, 
el  de  Mar^^uerile  d'Alsace,  comtesse  de  Flandre. 
Yolande  était  «tceur  des  premiers  empereurs  la- 
tins de  Coustentloopie,  Baudouin  et  Henri.  A  la 
aKMi  de  ce  dernier,  Pierre  II  iat  cboisi  par  les 
barons  pour  succéder  à  la  couronne  impériale 
de  byzaoce.  Ce  prince  était  déjà  d'un  âge  mûr 
etgouvernail  paisiblement  ses  petits  États j  néan- 
moins Il  accepta  avec  empressement  on  trént 
qui  allait  élever  si  haut  sa  maison,  mais  qui  de- 
vait crouler  sous  elle.  Pierre  II  eng^ipea  une 
partie  de  ses  terres,  leva  uue  p«iUt€  armée,  se 
rendit  en  Italie  ofl  il  s*amuaa  ft  recevoir  des 
hommages  et  dés  NIesj  se  flt  couronner,  lui  «t 
sa  femme,  par  le  pape  Ilonorius;  puis  s'enga- 
gea, faute  d'argent,  à  aider  les  Vénitiens  à  re- 
prendre la  ville  de  Duraizo,  dont  le  prince 
d*tpire  s*était  rendu  maître.  Halheureux  dana 
celte  expédition,  il  le  fut  encore  plus  dans  la 
retraite  qu'il  fit.  Poursuivi,  harcelé  dans  les 
mouiagocê  de  l'Albanie,  il  iratia  avec  le  priuce 
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d'Épire  qui  le  caressa,  le  trahit,  le  fil  |iriMiuiier, 
H  (it^clara  ensuite  que  ri'rapcrciir  était  mort 
dauii  $a  iirÏMU.  Quand  on  apprit  celle  nouvelle 
TobDde,  que  Pierre  avait  envoyiie  avec  àe»  dtux 
âllM  à  Comtaiitifiople,  Ait  déebrée  régente; 
après  une  courte  administration,  elle  mourut, 
tffilempnt  rontumée  par  le  chajîrin  et  la  mala- 
die. Les  barons  envoyèrent  offrir  la  couronne  à 
Pnum,  ttt  afaié  de  Pierre,  resté  eo  Frtnce 
avec  son  Mre  Wamt.  Philippe  avait  peu  «Tarn* 
hition  :  il  refusa  une  dignité  entourée  (ic  t.int  de 
dangers.  On  s'adr^sa  à  ftubert,  qui  Taccepla 
•MM  balancer. 

Robert  avait  le  mène  caraelère  que  son  père; 
contre  l'avis  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  il  ne 
partit  que  «[uin/»'  mois  ,Ti»rès  ^oti  élévation.  II 
arriva  en  Hongrie  au  couimeiicement  de  1219  el 
•Y  arrèia,  eattne  ton  père  a^it  JbU  en  llaiie, 
pour  7  Jouir  de  tous  les  bonneurs.  Infin,  il  entra 
à  Constantinople  nu  mois  de  mars  1221  et  y  fut 
couronné  avec  la  plus  grande  pompe.  Robert 
était  menacé  par  deux  princes  grecs  puissants, 
Tbémiore  Laicat-is  et  Théodore  Connène.  Le 
preaicr  avait  éponsé  une  des  sœurs  de  Tempe- 
r>-vr.  Pour  rendre  cette  atliafHV*  plus  solide. 
RotK-rl  consentit  à  épouser  Eudoxie,  lille  du 
premier  niariase  4e  Laacaris;  mais  la  mort  de 
«eittifrî  empècba  celte  union.  Vaiaee,  on  des  llls 
de  Lascaris,  plus  coumneux,  plus  prévoyant  que 
ses  frères,  se  tîi  déclarer  em|>ereur  à  Nicée  et 
refusa  de  dounvr  sa  soeur  Euduxie.  A  la  fin  cepen- 
dant il  consentit  à  l*envoycr  â  Constaotinople. 
On  attendait  avec  impatience  la  cèlâiration  du 
mariage.  Hais  Robert  était  devenu  amnttretix 
d'une  fille  d'une  grande  l>eautéj  il  t'avait  aitirée 
dans  son  palais  avec  sa  mère,  veuve  de  Baudouin 
de  Hcnviile,  un  des  premiers  conquérants  latins 
de  Constant inople.  Cette  demoiselle,  promise  à 
un  seigneur  hournui(;nor) .   tv^ii  le  pouvoir 
d'une  épouse  sans  en  avcm  le  tare,  t-l  Hubert 
devint  Tobjet  du  mépris  général.  Le  seigneur 
bourguignon  trouva  des  parents  et  de.s  amis 
tout  prfts  à  seconder  son  ressentiment.  Une 
nuit  il  s'iiUroduisil  avec  eux  dans  le  paiab  de 
Tempereur  et  sur^t  la  mère  et  la  ftlle  dans 
lents  IMa.  On  les  entraîna  toutes  deux  vers  le 
port;  on  mutila  la  jeune  favorite,  on  piéeipita 
la  mère  dans.le  Bosphore,  et  Robert,  qui  n'avait 
pak  sungé  à  les  défendre,  sortit  précipilamineut 
de  GOttSianlInople  le  désespoir  dans  le  coeur.  Il 
nllaïuprt^  du  pape  chercher  des  consolations  et 
des  conseils.  Grëiïoii  e  IX  l'accueillit  avec  Ijonté, 
lui  donna  des  secours  et  l'engagea  à  retourner 
dans  ses  tUU.  Robert  reprit  le  chemin  de  Con- 
ttanlinoplei      ^  tbagrin  et  le  remocds  l*ko- 


caUaient.  Il  mourut  en  traversant  rAebaTe,  en 

1338,  à  peine      de  50  ans. 

Qai  Doi  irc  II,  lils  d'Yolande,  né  à  Constanti- 
uopie  au  milieu  des  plus  cruels  revers,  n'avait 
alors  que  1 1  aof .  Les  barons  latins  lui  donnèrent 
pour  tuteur,  pour  em)>ereur  et  pour  beau-pére, 
Jerin  de  Brienne,  mi  titulair'-  d»-  ff^rici-ilein. 
On  peut  dire  que  la  vie  et  le  régne  de  Bau- 
douin ne  fnrent  qu*un  voyage  continuel  em- 
ployé à  mendier  des  secours  de  toutes  parts.  In 
I2j(V  !•  mi  de  Brienne  le  fit  partir  pour  l'Italie, 
atin  qu'il  excitât  la  compassion  des  souverains 
de  l'Europe.  Pendant  ce  premier  voyage  l'em- 
pereur mourut.  Baudouin  en^asea  le  eomté  dn 
Namur  au  roi  de  France  et  parvint  à  lever  une 
armée  assez  eonsidér  alde  avt-e  laquelle  il  arriva 
dans  sa  capitale  désolée  à  la  fin  de  1239.  Il  assié- 
gea Trunilom  et  s*en  reodK  mettra,  la  lintin 
remporta  une  antre  victoire  sur  celle  do  Yataoe. 
Saint  Louis  lui  avait  fourni  des  fonds  pour 
payer  des  sommes  considérables  qu'il  devait  : 
en  reconnaissance,  Baudouin  doniidi  au  roi  de 
france  presque  toutes  les  reliques  qui  étalent 
encoK  dans  les  églises  de  sa  capitale.  Il  le» 
tourna  ensuite  en  Italie  demander  des  secouru. 
Il  assista  en  1345  au  concile  de  Lyon  où  sa  pré- 
sent» inspira  le  plus  vif  intérêt.  Ou  le  flatta 
des  plus  belles  espérances  :  mais  il  retourna  en 
Orient  aussi  pauvre  qu'il  était  venu.  Cependant 
son  empire  se  trouvait  à  peu  près  réduit  à  sa 
capitale.  Baudouin  fit  vendre  en  France  tous 
les  biens  qui  lui  restaient,  entreprît  en  19S1  un 
iioisièinevoyageen  Italie  et  en  France,  et  revint 
quelques  années  après.  Oiiniiii  ii  n'eut  plus  ni 
troupes  ni  argent,  et  plus  rien  à  vendre,  il  enga- 
gea aux  Témlicns  son  fils,  Philippe,  et  n^obtint 
qu*une  somme  modique.  Ce  fut  peu  de  tempe 
après  ce  marché  honteux  que  Conslantinople 
retomba,  par  une  surprifse  de  nuit,  au  pouvoir 
des  Grecs,  en  1:201.  Baudouin, dans  le  tumulte, 
ne  songea  qu*è  fuir,  perdit  en  chemin  son  épée 
et  son  diadème,  et  s*enibarqua  précipitamment. 
Ai  r.-s  avoir  repris  ses  voyages  et  fatigué  vaine- 
ment de  ses  plaintes  les  cours  de  l'Europe,  il 
mourut  en  Italie  en  IS7é. 

Pnium,  son  fils,  avait  été  dâivré  des  mains 
des  Vénitiens  en  Î2fi0.  II  fut  marié  à  Béatrix, 
fille  de  Charles  T-^,  loi  de  Naples.  II  alla  en 
Espagne  où  Alphonse  de  Ca»tilie  le  créa  cheva- 
lier. En  19SI  II  revint  en  Italie,  traila  avee  le 
roi  de  Naples  et  la  république  de  Venise,  par 
reiitn  roisi!  du  [.'.ipe  Martin  IV  ,  jiour  faire  la 
guerre  à  Michel  Paléologue,  et  mourut  en  1385. 

C4vnnii(B  iiCowinài,  sa  fille,  impémirloe 
titulaire  de  GonstanUnople,  doniaiidée  on  ma* 
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riâge  par  Jean  Palëologuef  fiU  tiné  dé  Tcape- 
reur  Andronie  le  Viens,  «coordfe  à  Jacquet  flb 

•laé  de  Jacques  rni  d'Aragôn,  épnii<^,  en 
1400,  par  dispense  de  Koniface  VIII,  Charles  de 
Talois,  son  cousin  ,  âls  d«  Philippe  ie  llardi. 
Ainii  rentra  dent  la  naiton  de  France  cette  mai- 
ton  de  Cour(enai  qnl  ne  Mit  jeler  aucun  éclat 
tur  le  Ironr  rr<)ricnt.  Tu  Delbarb. 

Les  branches  cadt^ltcs  du  nom  de  Courtenai 
t'élendaient  cependant  et  tennltipUaient;  mais 
le  tenpt  et  la  pauvreté  obienrdrent  l*dclat  de 
leur  royale  naissance.  Ce  ne  fut  que  v^rs  la  fin 
du  XVI»  siècle,  lorsqu'ils  virent  moutei  sur  le 
trône  de  France  une  famille  qui  en  était  presque 
nutti  éloignée  qu*enx-niènict,quelet  Courtenai 
•entirent  se  rèveilier  le  tourcnir  de  leur  origine. 
Des  douto-î  /-Ifvés  sur  In  î^gi(imité  de  leur 
lignage  leur  firent  entreprendre  de  prouver 
qu'ils  deuendaient  de  la  Camille  .royale.  Ut  r<^- 
damèrenlta  Juttice  et  la  conpaition  de  Senri  IV, 
et  obtinrent  rattesfntfon  de  vinfil  jiirisconsullcs 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Mai*  toutes  les  oreillos 
furent  sourdes,  et  tes  réclamations  des  Courte 
uni  te  terminèrent,  en  par  la  mort  de 
CnABUtRoen,  dernier  mâle  de  la  famille. 

roiir  ce  qni  rpfjarde  les  Courlf  uni  irAin^lc- 
it  r  [  I \  uous  renvoyons  à  rarticie  Ufevon  {lomtes 

Uej.  A*SATAeiVEB. 

€OUlTntS.(ÇlEHM«Mree.)Ce  tout  det  oflldert 
dont  le  ministère  consiste  principalement  à  s'en- 
tremettre prts  des  comuifcoants,  pour  faciliter 
leurs  opérations,  en  leurtiiisant  respectivement 
oonnattre  leurt  betoint  réciproquet.  Ce  minlt- 
tère,  dtant  une  det  néoettitét  du  commerce  det 
villes  populeuses,  a  dû  de  tout  temps  s'y  exer- 
cer. L'antiquité  elle-même  a  connu  les  courtiers 
tous  le  nom  de  prosiniteê,  Montaigne  ditirait 
lenr  inttitution  avant  qu*elte  dht  lieu  en  titre 
d'office;  mais  déjà  ils  existaient,  sauf  l'investi- 
ture, qui  ne  tarda  pas  à  leurMre  donnée, et  l'une 
des  premières  places  dans  lesquelles  des  charges 
de  cette  nature  tarent  erèéet  Ait  précitément 
Tindustrieuse  cité  dont  le  philosophe  avait  été 
maire.  L'étymologie,  fort  apparente,  du  nom  des 
courtiers  indique  assez  le  genre  de  leurs  travaux. 
Il  leur  faut  coNnV  d'un  négociant  chea  l'autre, 
pour  recevoir  et  rapporter  let  propotUiont  et 
les  réponses. De  là,  par  une  dérivation  plus  éner- 
gique qu'élégante,  l'appellation  de  roitxiiier.s, 
couretierêfdoat  nous  avons  enfin  fait  coût  liera. 
Leurd  oflicet,  comme  tout  let  antret,  furent  sup- 
primét  à  Pépoque  de  reffènretcence  révolution- 
naire :  Mipi'T  I  sMoii  prononcée  au  nom  de  la 
liberté  de  l'tudUiiirie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
•'apercevoir  que  cette  liberté  illimitée, détirable 


en  théorie,  était  impoctible  en  pratique.  Lo 
eonrinfe  tomba  ani  maint  dliommet  tans  mo- 

ralité,  qui  en  firent  un  instrument  de  fraude  et 
Hf>  s[)oIi.ilion.  Mis  forcément  par  leur  position 
dans  la  cuntidence  des  négociants,  oblig»^,  pour 
économiser  le  tempe,  à  recourir  à  leur  intemié' 
diaire,  ils  prévenaient  les  rapprochements  qn*lli 
avaient  promis  d'effectuer,  écartaient  les  ven- 
deurs des  acheteurs,  en  les  trompant  tur  leurs 
désirs  respectifs;  et,  instruits  det  betoint  de 
chacun,  ftitaient  pour  leur  propre  compte  lee 
opérations  qu'ils  s'étaient  chargés  de  procurer. 
Aussi  le  commerce  éleTail  il  déjà  depuis  long- 
temps des  réclamations  unanimes,  lorsque  les 
titret  de  courtlert  furent  réIaUit  en  l*an  npar 
une  lot,  tulvle  bientôt  de  plusieurs  arrêtés  du 
gouvernement  consulaire  sur  la  matière.  P;*r  là, 
les  né(îOciants  retrouvèrent  les  garanlies  qu'on 
leur  avait  si  imprudemment  ôtécs, la  vérification 
de  la  capacité  et  de  la  moralité  det  «Uela,  le 
contrôle  de  la  compagnie  sur  chacun  de  ses  mem- 
bres, et  plus  que  tout  cela  la  oertihide,  pour 
chaque  officier  muni  désormais  d  un  privilège 
rôduiiant  la  concurrence  det  limttetraitonnn- 
hles,  de  pouvoir  vivre  avec  aisance  en  exerçant 
av  ec  honnêteté,  certitude  qui  est  l'âme  de  la  pro- 
bité de  tous  les  titulaires  de  charges,  tlVuUimi^ 
ratio leur  privilège.— Comme  il  y  a.diverMt 
etpécet  d*indnttriet,  il  y  a  aufti  diOéraitet 
classes  de  courtiers-  Au  premier  rang,  la  loi 
pKice  ceux  (li>  marcli.indiscs,  mol  qui  dispense 
de  toute  dt  hnUion  louchant  les  objets  de  leur 
entrenitew  Aprèt  eux  viennent  let  couHi^rê 
d*a$$uraticeii,  dont  les  fonctions  ont  pourbttt 
principal  de  négocier  les  conventions  des  com- 
merçants qui,  faisant  des  envois  par  terre  ou 
par  eau,  veulent  garantir  leurt  expédiliont  dci 
rlsquet  du  voyage.— Bntuite,  paralttent  let  eour» 
tiers  conducteurs  de  navires,  qui  tiennent  lieu 
d'interprèles  et  de  conseils  aux  capitaines  de 
bâtiments  étrangers  arrivant  dans  nos  ports, 
leur  indiquent  la  nécettité  et  leur  fteilitentrac* 
complissement  det  formalités  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, traduisent  pour  eux  le»  pièces  qui  doivent 
être  mises  en  notre  langue,  et  font,  soit  pour  les 
étrangers,  soit  pour  les  uationaux,  le  courtage 
d^  aif^étemenlt,  c>tt-A-dire  la  préparation  det 
locations  de  navires.— Enfin,  en  dernier  lieu,  se 
trouvent  les  courtiers  de  transports  par  terre  ou 
par  eau,  appelés  à  négocier  les  marchés  à  faire 
avec  let  enlrei»reneurt  de  roulage  et  let  bâte* 
liers  sur  rivière.  Mais  ces  dernières  chargetiqui 
ne  feraient  pas  vivre  leurs  titulairf;,  ne  so'ît 
jamais  exercées,  et  n'existent  que  pour  mémoire. 
Une  nttritmUon  remarquable  det  oourtlcra  en 
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générai,  c*eit  la  faculté  de  r^^diger  l'acte  des  con- 
veotiORf  quUls  sont  chargés  de  préparer  :  pour 
Mllo  niMii,  Ml  l«  appclk  iii<la|ihdrlqiicment 
In  notafrei  du  cofnmêfûêé  II  ont  M  outre  le 
privilège  exclusif  de  constater  Tp  cours  dn  prit 
dea  Jours  de  marché  afftictés  à  cbacuoe  de  leurs 
«ItMAs  :  par  exemple,  en  ctld«  ënitt|tm«&  iiw 
It  iirii  dVne  «irchiAdite  vendue  «ii  eourt  de 
f«-f  foiir.  Ir  tri!)nn:î!  ne  pourr.1  s'en  rapporter 
qu'.iu  cerlitical  d'un  courlier  de  marcliandisc!». 
«t  âiiiài  des  aulrrr».  —  Parmi  les  commerçaoïs, 
4mC  lea  «Hurlierf  lont  les  anillialreA,  et  m  noni' 
bn  deiqmll  «n  tei  eoaprend  «tiei  volontiere 
dans  If  monde,  ws  nffi<'i»'r>!  ont  mif  physinno- 
mieàpart.  Autant  les  manières  des  preoiim  sont 
tivèret  d  rndeti  nrteirt  cellee  dei  féconda  sont 
deveas  et'inaintimlet.  Le  eoorller  cet  esapreaié, 
serviable,  d'un  caract^r»'  facile  et  de  mœurs 
joypHSfs;  il  sN'Sl  muni,  avant  d*exercer,  d'4Jne 
boiiUumie  acquise*  qui  est  sa  denrée  à  lui,  et 
4V*li  ciplôite  d*otdiiiiira  Irèt'frncInencenMttt. 
Aussi  est-Il  dt'vcnu  un  peMeaneye  du  petit  eo- 
BiiTue,  dont  i,i  scène  secondaire  et  le  roman 
des  claMes  inférieures  se  sont  emparés  quelque- 
Ml  «Tee  tNef  de  aucoès.  Jahbt. 

COURTILLl.  Diw  notre  vieux  langage,  iei 
nont  de  courlU  et  courh'lie,  également  em- 
ployés, désignaient  tantôt  une  hnsse-cotir,  tan- 
tôt un  Jardin  ou  enclos  fermés  seulement  de 
lidei  ou  de  toMée*  9»  utile  de  cette  dernière 
aoeepllon,  ce  fui  le  nom  donné  à  cet  marais  (  de 
là  ntaraîchera)  ou  jardins  de  rapport,  situt^s 
aux  portes  de  la  capitale.  Plus  tard,  un  ptlit 
village  construit  sur  l'emplacement  d'une  de 
ucf  oourtiHcaca  prit  le  nomt  etTon  a,  depuia 
ee  temps,  appelé  la  Oourtille  cette  agglo- 
mération de  ^tiinfTuottos  el  de  raharets  pla- 
cés prés  de  la  barrière  du  fautiourg  du  Teaa- 
ple,  et  li  KBomnie  ehei  let  buveun  pari- 
lieu. 

C'est  sous  le  régne  de  Louis  XV,  époque  in- 
souciante et  Tnlu;i(ii«>ii!;e  uù  Tard^ur  du  plaisir 
cherchait  de  toutes  i>arts  du  nouvelles  dislrac- 
lIoM,  que  la  Cottfftille  commenta  à  Janir  d*une 
eHibrilé  populaire.  Tandif  que  les  grande  id- 
gnnirs,  les  financiprs  et  les  courtisanes  fa- 
m€us«-s  avaient  créé,  pour  étaler  leur  faste,  la 
promenadt;  aristocratique  de  Longehamps,  les 
anvrier»  et  lea  grlscltes  adoptaient  la  Courtine 
pour  base  d*im  p^rtnage  moins  coûteux.  Un 
crih  in-iitT  nomm^^  !l9mponncrtii.f(ul  vendait  du 
Tin  oieillcur  et  moins  cher  que  celui  de  ses  cou- 
flréres,  j  %i  une  grande  fartune  et  fat  cknié  par 
tane  lee  Iroubadaure  des  rues  de  ce  tempe  t  aussi 
aan  nom,  reité  damique  cliei  lee  Iwveufs,  n-t-il 


survécu  i  bien  de»  renommées  iittérairee  et 
autres. 

De  noe  Joute,  la  principale  nolabllilé  de  <la 

Courtille,  c'est  le  traiteur  Desnoyez.  Quel  Pari- 
'^if'fi,  (jut'l  haliilant  des  provinces  ou  des  pays 
étrangers,  ayant  fait  quelque  séjour  dans  la 
grande  villOi  n*li  pac  visité,  ou  du  moine  en* 
tendu  elter  le  raiiatifwnl  monefrs  de  Deenoyes? 
C'est  en  même  temps  le  haï  le  plus  couru  de  la 
r.durtille,  bal  où  .  les  jours  de  féif  .  un  supplé- 
ment de  torce  publique  est  souvent  aéce&saire 
pour  mainteBir  ou  rétablir  la  paii,  et  empkiier 
eirlaine  danse  licencieuse  auprès  de  laquelle  la 
fntufan^  espiiool  pourrait  être  taiédepru* 
dene. 

Cest  à  la  Courtille  que  le  carnaval  a  ooniarv4 
eee  Jolee  iréoétiquca,  son  ivresse  prolongée. 

Nombre  de  gens  du  peuple  ne  quittent,  ni  jour, 
ni  nuit,  ses  cabaret*  ei  f^uinBucltes,  pendaol  la 
durée  des  trois  derniers  jours  gras;  le  mardi 
iurlout  Ile  oAvnt  un  de  ces  spectadea  hideux 
que  les  Laoédémoniens  auraient  pu  faire  voir  à 
leurs  pnfrinf*?  pour  les  préserver  df  l'ivrojrnt  rie. 

Celui  que  présente  la  matinée  du  oiercreUi  des 
cendres,  si  connu  sous  le  nom  de  Jeeeenlé  «le 
lu  C&tÊrtiihf  et  dont  noue  avons  parié  à  l*artkle 
CAaNAVAL,  est  un  de  ces  scandales  qui  nous  ont 
élé  par  no?  <-nf^,p«  aïeux.  Vers  la  tin  de  la 

nuit  du  mardi,  i<i  CuurtiUe  est  devenue  le  ren- 
dct'Vans  de  presque  tonte  nette  population  dé- 
guisée, ituvante,  dansante,  ete.  de  la  capitale. 
Lorsque  le  jour  parait,  la  foule  d'It'unm*^-?  nvinés, 
à  laquelle  l'autre  sexe  a  fourni  un  trop  uom< 
breux  contingent,  descend  la  rue  du  Faubourg- 
dtt-Tempte  en  poussant  des  cris  sanvagel,  ou 
hur  l.ml  <Ies  refrains  obscènes,  souvent  aussi  en 
adressant  de  folles  et  grossii^res  injures  ou  en 
Jetant  de  la  farine,  de  la  boue,  à  la  double  haie 
de  curiank  formée  sur  leur  passage.  Devoni^ 
nous  ajouter  que  quelques  riches  amateurs  de 
ces  igtiobles  farces,  n'y  trouvant  pas  sans  doute 
la  nature  huinainé  assez  déjyradée ,  s'amusent  à 
iaiicer  au  milieu  de  cette  cohue  de  l'argent  ov 
dm  dragées,  pour  rtarettar  à  des  combala  pins 
dégoûtants  que  dangereux? .       H.  Oubbt. 

COl'HTIN  «et  ancien  maofisfrat,  connu  SUr> 
tout  comme  éditeur  et  rédacteur  en  chef  d'uo 
ouvrage  encyclopédique  dont  plusicnrs  écrivaiaa 
diriioguée  du  parU  libéral  ont  Ihit  en  quelque 
sorte,  sous  la  reslaoration,  une  tribune  politi- 
que, naquit  à  Lisieux  en  177U,  d'une  famille 
liunorablemeut  connue  dans  le  bareatt  de  90^ 
roaodie.  n  entra  dans  la  même  cairièro,  et  tat 
allermitivemeut  a>ocat  et  membre  du  parquet. 
Apféi  avoir  été  employé  ocmme  aeerétaire  de  la 
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Coo?enUon  uationale,  M.  Courtin  rem|»lit  aussi 
div«net  foncUont  admliMnliTM.  Bn  IMf  il 
fCDtn  dans  le  parquet  {  U  derint  avoeat  gMral 

en  18!  1,  rt  nrnipa  jitsquVn  181i  le  poste  de 
procureur  imp<^rial  près  le  tribunal  civil  de  la 
Seine.  Sous  le  gouTernemenl  provisoire,  H.  Cour- 
Un  remplaça  RM  ik  la  priteelnre  de  police; 
mais,  coût ra ire  à  la  mlauratlon  des  loorbons, 
il  fui,  à  leur  rt'fnur,  envoyé  en  exil  ;  cependant 
il  oblienl  bienlùlla  faculié  de  reulrer  en  France. 
Outre  la  pro^km  d*^foeat  à  taquelle  K.  Coun 
tin  eut  alors  reeours,  H  se  livra  li  d*atitei  piiUI* 
cations  l.' Enrrr'p]>èdie  moderne^  essentielle- 
ment  «litférenle  de  VEnryclopédie  tien  gent  du 
monde,  en  ce  que  dans  la  première  la  penséedé- 
bordele  Mt  et  quelquefois  ilnonde,  tandis  que 
dans  Pautre  elle  est  subordonnée  au  Mt  et  ne 
se  prorinît  qu»'  lorstiu'elle  est  devenu»-  nn  fait 
etle-méoie ,  ou  pour  amener  le  classement  et 
rapprédation  des  faits  ;  VEmjdopédie  mod9r- 
nêf  disons-BOM ,  parut  de  1894  à  isn,  sens  la 
direction  de  M.  Courtin.  en  24  vol.  fn-8«,  plus  5 
volumes  de  planches,  et  eut  un  véritable  succès. 
Ce  nVsl  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  Texamen  de 
eetomrrai^  dHme  incMtc^ble  utilité:  nous  y 
reviendrons  dans  la  revue  comparative  de  toutes 
les  publications  de  ce  genrOt  qu'on  trouvera  à 
l'article  EflCTCioptoii.       J.  H.  Scbuitïlbb. 

COURTIKI  (^Hmtf^tatre),  mot  dérivé  du  dl- 
mlnntir  latin  eorl/Mi,  enceinte,  cour,  lieu  fènné 
de  murs.  La  courtiftr  des  forteresses  d'ancien 
système  était  une  muraille  arrondie  et  entre- 
coupée de  cours.— Maintenant  on  appelle  cour- 
tine une  des  parties  d*une  Aiee  d*une  forteresse 
ou  d'une  citadelle  ;  la  courtine  est  la  liaison  de 
deux  bastion?   l  es  ronrtines  sont  ordinaire- 
ment rectiiigues  :  cependant  il  y  a  des  courti* 
nés  brisées,  ou  à  ressautj  il  y  en  a  à  angles  sail- 
lants, il  7  en  a  de  concaves  et  de  eonveses  ; 
celles  qui  sont  reclilifînes  sont  rasées  par  les 
feux  de  tîanc  tîcliants;  une  put  rite  est  ••ishiie 
vers  leur  milieu.— Une  courtine  doit  être  i^arau- 
tie  de  tout  commandement  d'enftlade;  die  est 
quelquefois  fortifiée  d'unetettssebraie,  quelque- 
fois précédée  d'un  moineau,  d'un  ouvrage  à  cor- 
nes, etc.  — Certaines  courtines  ont  une  de  leur 
partie  nommé /fane  oblique.  —  Conformément 
aux  lois  du  tracé ,  la  courtine  fonne  côté  inté- 
rieur et  se  pnilonge  ima^jinaircment  le  long  des 
demi-gorgei» ,  de  manière  à  répondre  au  point 
nommé  eenire  de  bastion.  —  La  longueur  de  la 
courtine  estedculée  à  raison  de  la  petite  portée 
du  fusil  :  ainsi,  la  ligne  de  défense  est  de  lt$0 
mètres  au  plus,  80  mètres     inoin<.  afin  que  les 
tireurs  des  angles  flanquants  puissent  défendre 


les  angles  flanqués,  nettoyer  le  fossé,  et  résister 
à  Falla^edit  cbemin  eovvwC.— SI  ia  cowCInft 
est  ii  Koasé  see.  Il  n^est  pas  indispensable  que  soa 

fossé  soit  aussi  creux  que  devant  les  bastionn. 
—  Quelquefois  les  extrémités  de  la  courtine  for- 
ment oreiUon,  et  les  bastions  y  sont  unis, à  bri- 
nnSf  à  cMONMles,  elo.— Quelquefois  les  ooor- 
tines  sont  à  tênaiilef  c*est^à-dire  qu'elles  ont 
deux  cAtés  unis  en  aii^fe  rentrant.—  Il  y  a  des 
courtines  renforcées,  c'est>à-dire  qu*elles  sont 
rendues  pins  fortes  an  mofon  de  Banea.  —  Les 
casernes  sont  peu  distantes  des  courtines,  aftn 
que  les  troupes  puissent  se  porter  rapidement 
à  leur  déf»'n';e  —  OtiM|«|ijpfoî8,enavaotdu  milieu 
den  courtines,  le  cliemin  couveriforme  un  angle 
sailfaiDt.  Quelquefois  la  courtine  est  Hée  à  une 
caponnière;  quelquefois  elle  esi  précédée  dte 
éperon;  elle  est  couverte  par  un  dehors,  tel 
qu'une  contre-queue  d'bironde,  un  bonnet  de 
prêtre,  une-corne  de  fortification,  une  corne  à 
double  flanc,  etc.— Les  demi-tones  on  raveUns, 
les  portes  de  forteresse,  les  ponts  dormant-;,  ror 
respondenl  ordinairement  au  milieu  des  ronr- 
tines,  parce  que  cette  partie  du  corps  de  ta  place 
est  regardée  comme  la  mieux  défteatdue;  aoisl 
n'est-ce  pas  la  courtine  que  l'ennemi  attaque 
et  où  il  plante  des  échelles  d'escalade;  quelque- 
fois pourtant  il  y  fait  brécbe,  à  l'aide  de  batte- 
ries par  canmrades,  et  il  parvient  à  les  prendre 
àreverSfparlesbatleriesftrieoclMts.  fi^  Bannir. 

COURTISAN,  yoy.  CocR. 

COURTISANE  (de  l'italien  corlif/iatia).  C'est 
par  une  extension  abusive  que  Ton  applique  celle 
dénomination  à  la  tourbe  hideuse  et*  flétrie  d» 
ces  fnnmes  qui  provoquent  à  la  débauche  sur  la 
voie  publique;  t^lle  doit  être  spécialement  ré- 
servée pour  celles  dont  ia  conduite,  tout  aussi 
immorale,  n^fltehe  pas  au  moins  cette  immon» 
lilé  et  ne  tombe  pas  dans  une  trivialité  dégofl- 
tanle.  Cette  variété  [l'tiru-  esiièce  méprisabfo  • 
quelque  importance  liisturique. 

On  peut  distinguer  dans  le  passé  deux  classes 
de  courtisanes  ayant  Joué  un  rôle  digne  d*tlre 
retracé  par  la  plume  de  l'historien  :  es 
Grèce  et  en  France,  ces  deux  pays  que  rap- 
prochent tant  d'analogies  et  dont  les  moeurs  élé- 
gantes et  voluptueuses  donnaient  prise  à  la  pula- 
sance  de  la  femme,  qtt*OB  a  vue  à  certains 

inter^'allfs  hrillir  romme  ce?  météores  qui 
signalaient  leur  apparition  tantôt  par  des  bien" 
faits,  tantôt  par  des  catastrophes. 

Habiles  b  se  conformer  aux  «tigeneos  d*uBe 
épocjue  ou  d'une  organisation  quelconque,  les 
courtisaoeii  d'Athènes  s'attachèrent  4  la  conquête 
des  hommes  populaires  par  leur  savon  4>u  par 
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leur  pMitiOB  politique,  et  ilniliAnHt  nlillêMDC 
pénibles trafaux  de  la  philoi6phie,alin  dafémiir 

toiH  les  f^enrps  de  séduction,  «dUe  de  l'esprit 
comme  colle  îles  sens.  On  vit  Afipaste  disserter 
gravement  avec  âocrate,  et  <juei<|uel'uis  elle  le 
•nbjugoail  par  wb  argnmanUUon  auiai  tftM' 
flaent  que  par  ses  charmes,  li  faut  en  convenir, 
il  y  a  du  grandiose  dans  i  e  système  de  séduction, 
et  Ton  est  tenté,  en  voyant  Télévalioa  de  leur 
coodnita  «D  cnrfainaa  dteonataneas,  de  leur 
Mre  siien  mépris,  en  lalsaant  peser  sur  elles 
le  blArae  el  U  m^spMime.  En  eff^i,  l'i-Tunt-ce 
des  femmes  01  il  1  n  i i[  >'^  que  celle  i'brynt-  qui  tîl 
rebâtir  Thèbes  dulruUc  par  Aiexaudre,  et  répara 
airni  le  donmag»  camé  parcelle  de  ses  compa- 
gnes <|ui  détermina  le  héroi  i  brûler  une  autre 
ville;  que  celle  l.ats  qui  imt'n.iU  h's  |this  insen- 
sibles de  la  secte  slo^ue  à  coiifes&er  t|u'il  y  avait 
du  plaisir  ém  les  Jdôissanees  det  sens,  et  déci- 
dât tca  eraiqties  les  plus  grossiers  A  revêtir  les 
formfs  qui  plaisent?  Et  ne  fnul-il  pas  recori- 
luîlre  dans  ces  brillantes  créatures  des  instincts 
précieux  qui  demandaient  à  se  développer  et  qui, 
ne  InNivant  point  de  voles  tracées  (puisque 
Thorome  refuse  durement  à  la  femme,  par  ses 
in-ititulions  sociales,  les  alinienls  de  l'intelli- 
gence et  de  la  passion),  faisaient  explosion  et 
brisaient  les  entraves  que  leur  opposaient  les 
Murs  et  les  eoavonanees  ? 

Quant  atfx  rolI^ti^^^nes  de  Paris,  arec  la  même 
sagacité  qui  avait  Ifail  choisir  ù  leurs  di'vanrii  ros 
pour  objet  de  leurs  conquêtes  ies  hommes  iio- 
ppftanla  de  Pépoqne,  elles  se  sont  attaquées  é 
la  nonardiie  qui  résumait  alors  la  valeur  mo- 
rale de  la  nation.  Devenues  les  maîtresses  du 
maître,  elles  avaient  la  suprême  direction  des 
affaires.  Elles  en  ont  usé  quelquefois  noblement, 
mais  le  pins  souvent  en  traitant  la  polliique 
comme  un  jouet  ou  un  chiffon,  ou  toute  antre 
pâture  du  c^iprice  cl  de  la  fantaisie. 

D'une  part,  c'est  Agnès  âorel  relevant  le  cou- 
raga  déffeillant  de  Cbartes  VU  et  ranimant  la 
nattomllté  française  t  de  IViutre,  la  marquise  de 
Foropadour  avilissant  dans  Louis  XV  la  France 
que  M*^  de  Maintenon  venait  d'ensanglanter 
par  les  dragonnades.  Ces  exemples,  où  le  mal 
domine  le  bien,  sembleraient  prouver  que  aoe 
bons  aïeux  étaient  bien  inspirés  quand  ils  pro- 
muIfTiiait'nt  la  loi  salique,  autant  conlre  Ihs  U'm- 
mes  létji  limes  que  contre  les  autres,  de  peut  que 
ie  rpyaunm  ft»  louMi  en  fuenou f/ls. 

Au  mlUcn  des  nuances  différentielles  qui  té- 
parenl  la  courtisane  grecque  de  la  française,  on 
retrouve  cependant  quelques  traits  essentielle- 
ment  communs,  tels  que  Tamour  de  l'éclat,  l'es- 


time du  courage,  et  spécialement  fiTblllé,  <xtte 
avidité  qui  faisait  répondra  à  rcmpereur  Adrien, 

h  qui  l'on  demandait  la  raison  symbolique  de  la 
nudité  de  Vénus,  divinité  de  ces  «lames,  qwa 
uudo$  Uimitiit.  Ajoutons  que  celle  cupidité, 
portant  sur  l*amour  de  la  dépense  plut  que  sur 
l'amour  de  l'argent,  n'était,  pour  ainsi  dira« 
qu'un  eorollaira  de  leuct  babltudes  de  prodi- 
galité. 

Sn  envisageant  rexislaaee  de  cette  piquante 
variété  de  la  Nmme,  au  mUieu  de  la  sodété, 

sous  le  poi?ii  de  vue  moral,  on  peut  rfsumer  le 
système  défensif  ?>  leur  égard  h  ce  refus  de  Dé- 
moiillièue,  sollicité  par  l'une  d'elles  :  ^«n'ac/ié^e 
paê  êi  eh»r  un  repenlirt  Cette  réponse  vaut  en> 
core  mieux  que  cette  protestation  de  DiOgéne 
en  défaut  :  Je  posiède  Lots,  mais  Lala  ne  me 
possède  pas.  Voy  AsPASii,  LaIs,  Paaiat,  Ni-* 
non  na  Lwciw,  Màiwn  Duoni,  Powaioat, 
DonamnT,  etc.  P.  IiAVinciii^ 

COURTOIS  (Jacques),  dit  le  Bourguignon, 
peintre  français;,  naquit  en  J02I  dans  la  jietile 
villede  Saint-Uippolyle,  en  Fraucbe-Gomté.  Les 
leçons  paternelles  ctdtivinnt  do  bonne  heura 
ses  dispositions.  Dés  l'âge  de  qoinseans  il  avait 
déjà  benuroup  acquis  dans  la  pratique  du  (^|sin 
et  de  ia  peinture.  L'artiste  adolescent  partit  pour 
lllalie,  et,  s'étant  lié  à  Milan  avec  un  officier 
français,  il  suivit  Tarméa,  dessinant  les  seèneson 
les  sites  que  la  vie  militaire  faisait  passer  sous 
ses  yeux,  s'exerçant  à  la  fois  dans  le  penre  des 
iatailies  et  dans  celui  du  paysage.  Camps,  mar- 
ches, combats,  escarmouches,  sièges,  vues 
champêtres,  il  représentait  tout  d'après  nature 
et  donnait  à  chaque  cbose  sa  véritable  physio- 
nomie. 

Pendant  un  séjour  qu^il  fit  à  Bologne,  il  tra- 
vailla sous  la  diraction  d*nn  peinbre  lorrain 

nommé  Jérôme,  chez  qui  il  fit  la  connaissance  du 
Guide  el  de  T  vlbane  :  la  société  de  ces  deux 
raailre;»  étendit  les  idées  du  jeune  artiste  et  lui 
fit  prendre  gofttila  peintura  d*bisloira;  il  7 
réussit.  Il  réussit  également  dans  le  portrait.  De 
Bolofjne  il  se  rendit  à  Florence,  puis.*»  Rome,  et 
il  se  fixa  dans  cette  capitale,  li  y  ûi  quelques 
tableaux  pour  le  couvent  de  Sainte-Cruix  en  Jé- 
rusalem, où  il  avait  tc(U  l'iaccueil  d'une  géné- 
reuse hospitalité. 

Ce|»endant  son  inclination  était  enrore  flot- 
tante entre  les  divers  genres  dans  lesquels  H 
s*était  essayé.  La  BataUhde  CoHêêuniin,  peinte 
au  Vatican  par  Jules  Romain,  réveillant  vive- 
ment ses  impressions  priiniiives,  ()f^eit1<  !>on  ta- 
lent, cl  quoiqu'il  ait  continué  de  peindre  avec 
succès  le  paysage,  le  portrait  et  l'histoire  il  fut 
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principalemeut  peintre  de  bttalllet.  Il  sè  diftin- 
ipia  dans  les  srandes  pages  comme  dans  les  pe- 
tits cadres  ;  mais  ses  petits  taMMtix  surtout  sont 
plfins  fpii.  de  vjp  <*t  tie  moiiveraenl  ;  la  figure 
de  rtiomme  et  celle  du  cheval  y  respirent.  Une 
grande  libertf  de  pinceau,  une  touche  vive,  une 
couleur  forte  et  chaude,  une  rare  intelligence 
de  la  lumière,  rccomm^n'lpnt  «fs  ouvrages. 

Appelé  à  Sienne  pour  d'importants  travaux, 
par  le  prince  lalUiiasdel«diels,4ttl  «laltuon- 
remenr  de  cette  ville.  Courtois  s>  maria.  Il  fit 
«Mttite  plusipnrs  voyages.  Il  revlf  v?  jiMvïp 
parcourut  la  Suis«e,  d'où  il  vint  à  Venise.  Obligé 
d'y  prolonger  son  séjour  k  cause  d'une  peste 
qui  ravageait  les  États  romain».  Il  pelsnlt  dans 
le  palais  du  procurateur,  sur  dns  cuirs  dorés, 
les  plus  célèbres  batailles  de  rAnden  TesU- 
naent. 

Celle  brillante  exIsteneedMlsteftoltrmibtêe 
sardes  Infortunes  domestiques,  n  derini  Jaloux, 
perdit  sa  femme  après  sept  an??  de  marn^p,  sans 
^voir  f>!i  dVnfants,  cl  fut  soupçonne  do  l'a- 
voir empoisonnée.  Le  chagrin  que  lui  causa 
celte  accusation  le  flt  renoncer  au  monde.  H  se 
retira  chef  tes  Jésuites  et  prit  l'habit  de  l'ordre. 

la  vie  religieuse  ne  IVnlcva  point  à  l'art  où 
11  trouvait  une  consolation,  et  les  pères  favorl- 
gaienl  un  Ulent  dont  l'éclat  rejaillissait  sur  leur 
maison. 

Sa  réputation  s'était  étendue  dans  tonte  ntn- 
lie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  pour  qui  il  avait 
peint  quatre  batailles  auxquelles  ce  prince  avait 
pris  part,  voulut  atoir  le  portrait  de  rartiste 
dans  sa  galerie.  Il  le  fit  venir  à  sa  maison  de 
campagne  di  Castello,  voisine  de  Florence, 
pour  »iu'il  se  peignit  lui-même.  Courtois  se  re- 
présenta en  babit  de  religieux,  et  pour  fond  du 
portrait  11  peignit  une  bataille.  De  retouri  Rome, 
Il  avait  commencé  de  peindre,  en  société  avec 
son  frère  Guillaume,  une  tribune  dans  l'église 
des  Jésuites,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie  en 
revenant  d'une  promenade  i  Castel-Gandolfo.  11 
mourut  à  Bome  en  1670,  flgé  de  ans. 

Les  ouvraiî'  S  «lu  Po^rf^uif^non ,  tableaux  cl 
dessins,  en  Irop  grand  nombre  pour  que  nous 
en  fassions  ici  l'énumération,  sont  fort  recher- 
chés, le  Musée  royal  de  France  possède  trois  ta- 
bleaux de  sa  main:  Moïse  en  prn-re  pendant 
le  combat  den  Àmnlécites,  Josué  arr/^fnnt  le 
toleit  pour  achever  la  défaite  de»  Gatmoniti^, 
et  la  Bataillé  tPArhelttêj  sujets  qa*i!  avait 
peints  en  grand'et  qu'il  répéta  en  petites  pro- 
portions, comme  cela  lui  arrivait  <ouveii*.  Cf-^ 
rird  Auiliar»  a  gravé  quelques -uns^dc  ses  ou- 
vrages. Lui-même  a  gravé  I  rkuv-forte,  aveè 


beaucoup  de  verve  et  dVMtprIt,  ptasleun  mHs 

militaires. 

Oiulques  auteurs  ont  soutenu  le  R  irir- 
guignon  n'appartenait  à  la  France  que  par  sa 
naissance,  mais  qu'il  lui  était  étranger  par  sod 
taleilt,  ayant  passé  presque  tonte  sa  vie  en  Italie. 
A  ce  compte,  l'école  française  pourrait  ftre  dés- 
héritée de  plusieurs  de  ses  noms  illustres.  Fils 
d'un  Français,  disciple  d'abord  de  son  père  en 
France,  puis  en  Italie  d*un  peintre  lorrain,  tou> 
jours  appelé  par  les  Italiens  iV  Borqognone,  du 
nom  fîe  sa  patrie,  n'ayant  formé  qu'un  seul 
élève,  Joseph  Parrocel,  artiste  français,  Jacques 
Courlola  est  I  bon  dralt  revendiqué  par  Péeate 
firancalse;,  A  laquelle  11  foit  honneur. 

Il  eut  pour  Mtp  Grirt.iriiECocBTOtg,  qui  fut 
aussi  un  peintre  f1i>tinf^iii*.  p(  qtii,  comme  «on 
ainé,  se  fixa  à  Rome,  après  avoir  parcouru  l'Ita- 
lie, n  Jouit  d*une  grande  Diveur  auprès  du  pape 
Alexandre  YII,  qui  l'occupa  beaucoup  et  lui  té- 
moifrna  sa  satisf:}ciion  par  le  don  de  son  portrait 
suspendu  à  une  chaîne  d*or. 

TSn  troisième  frère,  Jiair  Oaonots,  pelnlru 
ainsi  que  les  deux  autres,  se  ât  capucin  et  tra- 
vailla pour  son  ordre;  mais,  quoique  doué  de 
talent,  il  n^a  pas  lal^  de  réputation  daos 
l'an.  Miel. 

GOUITOUB.  ce  mM exprime  un  méhingedu 
générosité,  de  grâce  et  de  franchise  dans  les  pn>» 
cédé*.  trAs-sijpérieuràlacivilîtéou  51a  politesse. 
La  couloisie  a  toujours  été  regardée  comme  une 
qualité émineunieaf  française;  elle  cet  fflle de 
cet  eeprU  et  de  tes  habitudes  chevaleresques  qni 
hrillfrenl  de  tant  d'éclat  dans  l'ancienne  France. 
Parmi  tanl  d'exemples  qu'elle  a  laissés,  un  des 
plus  illustres  sitra  toujours  celui  de  Bayard,  pro- 
tégeant, à  tresse,  l^booneur  de  ses  ileox  char- 
mantes bAlesses ,  et  leur  donnant  pour  dot  la 
somme  considérable  que  lui  avait  <:f^'rie  la  re- 
connaissance de  leur  mère.  Le  mol  de  lUliao, 
Mêlons,  ê'il  $a  peut,  tatcmruaêiô  à  (a  gmtmt 
semble  être  on  reflet  de  la  noble  action  de 
Bayard.  Il  y  fit  iMut-<Mre  h  Fofifenoy  ♦•xA^^ra- 
tioh  de  couiioisie  mililaire  de  la  pari  des  chefs 
de  l'armée  française,  lorsque,  le  chapeau  II  ta 
main.  Ils  engagèrent  les  Anglais  h  Cta*er  les  pre- 
miers. A  rfous,  mesêieurs  tes  Angtai$l  B—a 
semble  un  mot  liurlesquemcnt  héroïque. 

L'expressioD  armes  murtoitet  n'est  guère 
prise  qu'au  sens  moral  :  elle  désigne  la  loyauté 
qu'on  doit  apporter  dans  la  polémique  du  bar- 
reau, de  la  sciencpou  même  de  la  rfinvfr«sHo!>. 
>loMèrp  a  einplovA  (1f>  la  manière  la  plij>  lit  u- 

Ireuse  et  la  plus  comique  le  mot  de  courtoisit  y  prts 
dans  raeeepllon  de  ton  ei9>0*'  Au 
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iUMpWfo^,  Soiia  dit  à  Itieiin,  qui,  après 
lot  «Tolr  prii  «a  àgnn  et  ion  nom,  Ta  rôtié  de 


Mt  fol  !  i»o«l$i<ar  !•  dira,  je  luli  TOtMVilfIt 


La  littérature  du  moyen  âge  nous  a  laissé  un 
roman  intitulé  Gyrou  le  com  ioi$,  par  Rusticieii 
de  Puise,  il  en  e:ibie,  à  ia  bibliolbèquede  i'Ar- 
MMl  de  Ptris,  un  luperlM  emnpliire  en  S  fo- 

himt-s  (ir:un\  in-folio.  P.  A.TUSUàU. 

COURTRAI,  formé  du  latin  Cru  Irarum,  Cur- 
teriacum;  et  du  flamand  Cortijk  ou  Kvitrjrk, 
cbeMieu  d'errondiueiaeat,  dans  la  Flandre  oc- 
cidentale, «If  la  L71,  A  5  lieuet  de  Tournai,  et  A 
18  de  Bruxelles  (et  non  pas  6,  comme  dit  le  Dic- 
tionnaire croHomique  de  M""  Ara(;ou,  lequel 
fouruitlle  de  fiaules  |mreillei  el  de  plus  graves 
encore).  BUe  tenait  autretoli,  avec  aa  cbAtelie- 
oie,  le  quatrième  rang  entre  lea  flHes  de  Flan- 
dre. Sa  roule  de  communication  avec  Gafid  fut 
acbevAe  en  173â,  et  celle  avec  Tournai  en  17iâ. 
"-Cowtrai  aeaible  avoir  «1,  dèa  le  tu*  alèole,  le 
litre  de  ville  municipale,  oonume  Gand  et  Brufes, 
car  -  lint  Ouen,  rbisloricn  de  saint  Élni.  qui 
preciia  l'Évangile  dans  ces  contrées  en  (j.iO,  dit 
que  ces»  troii»  villeii,  «ju'il  dé&iyne  âuus  le  nom 
de  mumioifiùrmmf  furent  conBéei  à  la  garde  du 
aalnU  Courtrai  est  appela  Curtticisium  dans  les 
capltulaires  de  Charles  le  Chauve  de  (iSO  et  des 
noaiiates  de  c«  roi  portent  pour  liigende  Cur- 
iriBOQ.  U  bit  forlid*  en  880  par  lea  NiHmanda, 
^ni,  apria  avoir  délmit  Tournai,  et  toni  lea  mo- 
nastères situé:;  sur  l'Escaut,  y  construisirent  un 
chAtfau,ou  des  reiraiicbemenls(c<iji// ur/i)  pour 
y  pak:»er  l'hiver.  En  dSti,  un  seigneur,  nommé 
liîbode,  qui  la  nouvernait,  t*arrot|ea  le  titre  de 
comte;  mais,  après  &a  mort,  Courtrai  rentra 
soiî'(  ht  domination  de  Bau(ij)uin  IV,  comte  de 
f  Undre.  L'église  collégiale  de  Kotre-Uame  fui 
flMdéepar  Baudouin  deConalantinople  1*10  tSOB, 
et  la  paroiiilafe  de  Saint^lartin,  anivant  Topi- 
nion  commune,  par  saint  Éloi.  -  La  ville  de 
Courtrai  obtint,  en  ISâô,  du  comte  Louis  de 
Crécy,des  privilèges  étendus  que  Louis  de  Malle, 
aneeeaswir,  révequa  dèa  qo*U  en  trouva  roccao 
aien.  Mais  la  comtesse  Marguerite,  et  le  duc  Phi- 
tff>P»'  ?f  n  jrrlL  «îon  rpo!t\  !rs  lui  rendirent  en 
1<^,  ea  y  ajoutaut  cepeudaul  des  restrictions. 

aaua  lea  muia  de  Conrtral  que  aa  livra,  le 
1 1  JuUlet  IMS,  la  itataille  dite  tieê  dpervne  tfor, 
et  que  les  Flamands  défirent  complètement  les 
Kfanrais  (rûy.  ci-après).  Cet  événement,  mal 
connu,  el  dont  le  célèbre  peintre  beige,  M.  de 
Saffier,  a  filt  le 


l*BarQpe  eonnatt,  a  été  l^l^et  dea  reelMNliei 

assidues  de  Goelhals-Vercruisse  de  Courtrai, 
qui  possède  une  hibliotbèque  <1i;Tnf'  ;!e  Patten» 
lion  de&  voyageurs.  U  a  communiqué  son  tra- 
vail à  M.  Voisin,  qui  l*a  traduit  en  français  et 
ra  publié  avec  dea  additioni,  rectldeatlona  et 
un  plan  de  la  bataille,  dans  le  McH>,a()»>r 
êciences  et  des  arts  (1834,  8«  livr.,  p.  517-370). 
Ce  morceau,  extrêmement  curieui,  a  été  aussi 
tiré  6  part  laa  Français  prirent  leur  revanche, 
sous  Cbarles  VI,  à  la  bataille  de  Rosebeck,  vil- 
laf;e  voisin  de  Courtrai:  cette  ville  tomba  entre 
leurs  mains  en  104S,  et  le  maréchal  de  Gassion 
y  fil  oonatniire.  Tan  1847,  une  citadelle  du  cdlé 
de  la  porte  de  €and.  Le  roi  d*lapagne  reprit  lu  ' 
place  en  1C45;  mais  elle  retourna  Tannée  sui- 
vante aux  Français,  commandés  par  Gaston,  duo 
d'Orléans.  L'arcbiduc  Léopold,  gouverneur  des 
FayS'Baa,  la  reprit  par  assaut  Tan  1848,  le  Itt 
avril;  la  citadelle  se  rendit  deuxjoun  après*  BB 
lOfiT,  le  roi  Louis  XIV  la  fit  assléj^f  r  par  le  ma- 
réchal U'Uumi^es.  I<e  roi  d'Espagne  la  céda  à  la 
France  par  le  traité  d*Ais*Ul-diapelle,  et  elle  ne 
fut  resUtuée  8  l*EspaBna  4|«*eo  1878.  L'an  1888, 
les  Français  la  prirent,  ainsi  que  la  citadelle, 
qu'ils  démantelèrent  en  1084;  el  puis,  n'en  étant 
emparéâ  de  nouveau,  ilsia  rendirent,  l'an  1697, 
par  la  paix  de  Bytwyak,  aveo  toute  sa  châtelle- 
nie,  excepté  la  ville  de  Henin  et  son  ressort» 
Enfin,  l'an  174  <.  la  {yiierre  s'étanl  allumée  entre 
la  France  el  l'impératrice  reine,  Louis  XV  com- 
mença par  se  rendre  matirt  de  conrtrai,  qui 
était  alors  sans  garnison.— Celte  ville  est  renom* 
mée  dans  toute  TEurope  pour  ses  toiles  fines  el 
les  belles  nappes  et  serviettes  qu'on  y  f:if>rique 
{tiox-  liAMASSà).  Ou  y  fait  en  oulre  des»  siamoises« 
des  ootonnetles,  do  fil  d*éprfuve,  des  denlellea 
point  de  Yalenciennes,  de  la  faïence  dans  le 
IT<  nre  anglais.  Les  autres  ol^ets  d'industrie  et 
de  commerce  !>onL  des  amidoonerivs,  blanchis- 
seriesi  rafllaoritt  de  sucre  et  de  sel,  savoniieriesy 
brasseries,  eolxal,  tabac,  grains,  lin,  fllaturaa 
de  coton.  —  Courtrai  a  eu,  trëâ-anciennement, 
trois  i  lutnihits  (le  rk^toriqm  (r/>>'.),  appelées 
deti  Bat bni tant ,  de»  Anlouiani-FonittnensM 
et  des  Cni«^a»f.-^Avant  la  révolution  de  1888, 
il  concourait  à  la  nomination  des  états  de  la 
Flandre  occidentale  pour  quatre  membres.  Main* 
tenant,  son  dislrict  Dommo  troi«  représenUpK  Y 
et  dein  sénateurs.  Le  omm  électoral  y  est  de  60 
florins,  tandis  qtt*ir  ne  monte  qtt*à  80  dans  lea 
campagnes  f?r>  In  même  province.  —  Sa  popula- 
tion, est  Ai  ivnfou  fim''s.  M.  Dewez  ne  In  por-  ;  4  t 
lait,  eu  l^lu,  qu'ii  ij,&uO.  Une  bulle  du  pape 
Bugino,  de  ran  1184,  établit  qa*a]ort  la  oomlifa 
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dM  haUtuts  sorpattatt  le  cMAte  4e  99,000. 

Gramayfi  dit  qnVn  1461  il  s'y  frftir'v ift  fi. 000  tis- 
serands, et  qu'un  incendie,  nrrivr  du  leio(>$  de 
Maxiniilien,  y  consuma  environ  3.000  maisons. 
—  Coortraf  est  It  patrie  «In  eflCbre  tiuateien 
compositour  André  peTernage.  n^igé  par  la 
Biographie  iinirprsefte,  rralf^ré  sa  rt-nomm^f 
et  son  mérite.  Il  fUt  maître  de  cbapelle  à  An- 
vers, au  XVI*  siècle,  où  tl  nonnit  le  SO  juir- 
le(  ItM.  I»t  RiimMiBo. 

D4TA1LLK  DE  CftrRTRAi.  T.f  roi  âc  Franoc  Phi- 
Tippc  IV  avait  nommé  gouver  neur  de  ia  Flandre 
Jacques  de  CliâtiUon,  frère  du  comte  de  Saint- 
Paul,  qui  traita  eette  prorlnce  en  pari  «onquis. 
une  innirrection  populaire  éclata  à  Iroges  (i  303), 
et  Guillaume  de  Juliers  (petit  fil<!.  pur  sa  mire 
du  vieux  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre, 
que  Philippe  retenaîl  prisonnier  k  Paris),  n'hé- 
fila  pas  è  te  mettre  à  la  tète  des  Flannndi.  En 
peu  de  temps,  II  soumit  des  vllies  import.^nlpsà 
la  commune  de  Bruges.  Son  oncle.  Hifi  le  jeune, 
Tun  flls  du  comte  de  Flandre,  vint  alors  le 
Joindre.  LeiFlainandt  redouMirent  d*ardeur  en 
voyant  à  leur  tète  un  de  leurs  princea  hérédi- 
taires :  quinze  mille  hommes  de  milice  à  pied  se 
mirent  sous  les  ordres  de  Gui  :  ils  marchèrent 
sur  Courtrai,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  à  la 
réserve  du  eMteatt;  Ils  laissèrent  un  cor||M  d*ob- 
servatlon  pour  Tassiéger.  Ils  soumirent  encore 
quelques  pTaees,  et  ils  étaient  venus  assiéger 
Casâel,  lorsqu'au  mois  de  juillet,  Robert,  coai(o 
d'Artois,  entra  en  Flandre  avec  l^rmée  Itomi- 
dable  qn*ll  avait  été  occupé  à  rassembler  dès  le 
commencement  de  la  rébellion,  et  qui,  au  dire 
de  Vilinni.  a]nrf,  résidant  en  Flandre,  secqmpo- 
sait  de  7,500  cavaliers,  tous  gentilshommes; 
10,000  arelierset  80,000  flintasslns,  fournis  par 
les  milices  des  communes  de  France.— Le  jeune 
Gui  de  Flandre  était  revf'im  à  Courlrai  avec  le 
gros  de  l'armée,  et  Guillaume  de  Juliers  assié- 
HeaifCsssel,  lorsque  ces  deux  seigneurs  appri- 
rent que  Robert  d*Artols  était  entré  en  Flandre 
par  la  route  do  Tonrmi  Guillaume  lern  le  si/^i;e 
de  rn«^pT.  et  vint  rejoindre  SOn  parent  devant 
Courtrai.  Ils  ne  pouvaient  cependant  soutenir 
on  siège  dans  cette  ville,  dont  le  château  était 
toujours  entre  les  mains  des  Français  :  ils  ne 
pouvaient  non  plusrectiler  devront  une  nrm»V  si 
puissante  en  cavalerie  sans  ^'exposer  à  être  en- 
veloppés et  détruits  dans  cet  vastes  |dain«.  Ils 
prirent  donc  le  parti  d'attendre  le  choc  des  tnnh 
ç.ifs,  et  de  se  ranper  en  bataille  dans  la  ptnine 
en  avant  de  Coiutrai,  derrière  un  canal  peu 
large,  que  l'ennemi  ir.ivaii  pas  même  remarqué, 
et  qui  porte  dans  la  Lji  les  eaux  de  ces  campa- 


gnes. Us  gentilshommes  iamandi,  qnt  seuls 

avaient  des  chevaux,  mirent  pied  à  terre  pour 
ptrf.'ifîer  la  fortune  !>otfrf^>^'»i';.  C'-tiX-ri.  au 
noml>i  e  de  vingt  mile  environ,  armés  de  pieux 
ferrés,  qu'ils  nommaient  gutentag,  dont  ils  ap  - 
pufaient  le  bout  sur  le  sol,  formaient  des  pluK 
langes  serrées  et  hérissées  de  f  r  V>'-<  prAîre^ 
avalent  célétiré  la  messe  devant  eux;  ih ds.  au 
lieu  de  s'approcher  pour  recevoir  la  communion, 
chaque  soMat,  sans  sortir  de  son  rang,  sfélalt 
baissé,  avait  pris  à  ses  pieds  un  peu  de  terre 
qu'il  avait  portée  à  sa  bouche,  et  sV(ai(  ainsi 
voué  en  silence,  (lour  la  défènse  de  son  pays,  à 
une  mort  qui  paraissait  presque certtine.  QÔl  do 
Flandre,  cependant,  et  Guillaume  de  JuHeM, 
f>anouraienl  les  rangs,  rappelant  à  ces  hardis 
bourgeois  que  la  victoire  seule  les  dérolierall 
aux  supplices  que  leur  préparaient  leurs  enne- 
mis ;  en  même  temps,  ils  affsctaient  me  grand» 
confiance,  et  en  tète  des  divers  bataillons.  Ils 
accordèrent  l'ordre  de  chevalerie  5  pi»Tre  Konlg, 
chef  de  TinsurrecUon  de  Bruges,  et  à  quarante 
de  ses  compagnons,  comme  lut  chefs  de  méHert. 

Kohcrt  d*Artoi8  avait  divisé  son  artnée  en  dix 
colonnes  :  elles  étaient  commandées  par  les  dix 
seigneurs  qui  lui  avaient  amené  le  plus  grand 
nombre  de  chevaliers  et  de  soldats.  L'un  d'eux, 
le  connétable  KaonI  de  Kesie,  lui  proposa  mo 
manœuvre  par  laquelle  il  aurait  séparé  les  fla- 
mands de  Courtrai,  el  les  aurait  immanquable- 
ment mis  en  déroute.  •>  Est-ce  que  vous  avex 
peur  de  ces  lapins,  connétable,  ou  bien  voos- 
mème  avez-vous  de  leur  poil?*  hil  dit  le  comto 
d'Artois.  De  Nesie,  qui  comprit  qu'on  voulait 
jeter  sur  lui  un  soupçon  de  trahison,  parce  qu'il 
avait  épousé  une  fille  de  Guillaume  de  Flandre, 
rendit  aveo  Indignation  ;  «  Sire,  si  vous  vomi 
où  j'irai,  vous  viendrez  bien  avant.  •  Eu  même 
temps  il  s>>  mil  à  la  tète  de  son  escadron,  et  il 
comu^nda  ia  charge  avec  impétuosité.  C'était  le 
11  juilletj  la  campagne  était  brAH«  par  le  loicil, 
et  de  NesIe  ftit  bientôt  envdoppé  par  un  nnago 
dépoussière  refe  ndant,  chTi'"' ^"'faJfon  à  son 
tour  était  (»arii  pour  le  suivre,  et  Tariuée  en- 
tière marchant  sur  une  même  colonne,  les  der- 
niers poaisaient  les  premiers  do  toulat  leur» 
forces,  sans  soupçonner  ce  qui  ao  passait  i  la 
tète.  1.^  le  connél9iMe  avait  trouvé  le  canal  qui 
couvrait  les  Flamands,  et  qui,  n'élani  indiqué 
par  aucune  inclinaison  de  terrain,  dans  celle 
plaine  toute  de  niveau,  n'était  aperpu  que  quand 
on  <!'tait  dessus.  11  n'avait  que  cinq  brasses  de 
largeur  et  dois  de  profondeur;  mais  c'en  était 
assez  pour  qu'on  ne  |tût  pas  le  franchir  saos 
pont,  d'autant  phis  que  ses  bords  élaicnt  taiUdt 
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presque  k  «Hfte  droit  IJ  eolonne  premot  tou- 
Joun  les  premien  miiii,  il  ftit  cependant  bien* 

tôt  comblé  de  clu  vaux  et  de  cavaliers.  Comme 
le  fossé  formait  une  derai-luniv  il  nV  avait  au- 
cun moyen,  pour  ceux  tjui  arrivaient  à  la  télé, 
de  e^éeralcr  par  Ice  tMi,  et  lei  cheranx,  quand 
00  vuulatt  les  pousser  wr  ce  monceau  de  cada- 
vres, se  cabraient,  renversaient  leurs  cavaîiers, 
et  augmentaient  la  confusion.  La  colonne  fran- 
çaise, arrêtée  au  front  et  sur  les  côtés,  pressée 
en  queue  par  !ei  aouTeaux  arrlvaDla,  et  resier* 
rée  au  point  de  ne  pouvoir  se  mouvoir,  était 
Jetée  par  les  chevaux  furieux  dan<;  le  di  rnicr 
degré  de  conAwion.  Ce  fiit  le  moment  ({ue  saif<i- 
reat  Col  de  Flandre  et  OuUlaunie  de  Juliers  pour 
Tattaquer  :  ils  commandaient  aux  deux  ailes,  et 
Ui  passèrent  en  même  temps  le  fossé  de  Tun  et 
de  l'autre  côté,  en  nrrit^re  dit  point  sur  lequel  se 
précipitaient  tes  français,  «qu'ils  vinrent  ensuite 
prendre  par  letdeux  ianct.  La  résielance  élait 
déjà  devenue  tapocsible;  les  chevaliers,  tout 
bardé>;  de  f<'r  comme  ils  élaienl,  devaient  .itleii- 
dre  la  mort  que  leur  donnait  sans  danger  un 
ilwfiitin  presque  nu,  et  quUU  étâieiit  aeeou- 
tunéa  à  népriier.  Il  7  avait  bien  longtempa 
que  la  France  n'avait  éprouvé  une  aussi  san- 
glante défaite;  surtout,  l'on  ne  se  souvenait 
d'aucune  où  la  noblesse  eût  autant  souffert.  Ro- 
bert,  CMDte  d'Artois,  y  périt,  percé  de  plus  de 
trente  blessures.  Jacques  de  Châlillon,  frère  du 
comte  de  Saint-Paul,  et  lieijt'»nnnt  du  roi  co 
Flandre;  le  connétable  de  Nesle,  dui  de  Nesie, 
souirtffe,  marédul  de  France;  le  cfamieelier 
Piètre  flotte,  Godefroy,  duc  de  Brabaot,  avec  le 
seigneur  de  Vicrzon,  son  fils;  les  comtes  d'Eu, 
d'Aumale,  de  Dauunartin,  de  Dreux  et  de  Sois- 
ionsi  Jean,  fils  du  comte  de  liainaul;  le  comte 
de  Tancarrille,  srand  chauibellan;  Éenand  de 
Trie,  Uenri  de  Ligny,  Albéric  de  Longucval,  le 
comte  de  Vienne  et  Simon  de  Meliin,  maréchal 
du  France,  furent  au  nombre  des  morts,  avec 
deux  cenis  autres  seigneurs  de  marque,  et  six 
irille  cavaliers,  Louis  de  Clernont,  ancêtre  de 
la  maison  de  Bourlion;  te  comte  Gui  de  Sainl- 
Paul,  et  le  duc  de  Bourgogne,  n'échappèrent  au 
massacre  universel  que  parce  qu'ils  se  dérobé» 
vent  ao  combat  dis  qu*ils.virent  que  la  fortune 
devenait  contraire,  ifo/a  liè»  tors,  dit  Villani, 
f/^  parlèrent  toujimn  ffrmiutakonte  et  reproche 
'ei»  France.  A.  Savaguks. 

GOORVOISIER  (jEAn-JosEra-ARToins),  garde 
des  sceaux  peu  avant  la  fln  du  régne  de  Char- 
les X,  naquit  à  Besançon  vers  l'an  1770.  11 
élait  (ils  de  Jka:<  Baftistb  (kicavoisiKa ,  juris- 
cotisuUe  distingué,  luort  eu  IttOÎ,  après  avoir 


été  professeur  de  droit  français  à  Besançon, 
avocat  au  parleutent  de  cette  vUle,  etc.,  et  après 

avoir  écrit  plusieurs  ouvrages  alors  justement 
estimés.  Son  fils  embrassa  dés  sa  jeunesse  la 
carrière  des  armes  \  il  émigra  avec  lui  en  MSa^ 
et  servit  dans  Parmée  de  Coudé,  dans  les  dus- 
seurs  de  Bussy,  où  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  à  ta  suite  d'une  action  d'éclat.  De  retour 
en  France  en  1803,  il  se  mit  à  étudier  la  juris- 
prudence et  se  livra  à  la  carrière  du  barreau. 
In  181$  il  fut  nommé  par  le  roi  avocat  général 
à  la  cour  royale  de  Besançon,  où  il  était  conseil- 
ler au  liti Mtr  depuis  18tfS.  En  1^16,  M.  Courvoi- 
sier  piéiida  le  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Baume-IeS'Daraes  (Doubs) ,  qui  Télut 
membre  de  la  chambre  des  députés  pendant  les 
sessions  de  181C,  1817  et  1818  ;  il  fut  l'un  des 
plus  actifs  défenseurs  du  ministère  et  l'un  des 
orateurs  les  plus  abondants  et  les  plus  diserts. 
Sa  complaisance  pour  les  minislrcs,  sa  constance 
à  les  défendre  à  la  tribune  et  à  soutenir  leurs 
projets  de  lois  lui  valurent  sa  promodort  à  la 
place  de  procureur  général  prés  la  cour  royale 
de  Lyon  (létë). 

Dans  la  sestion  de  1819  k  1890,  oA  le  ninls* 
tère,  presque  entièrement  renouvelé,  se  réunit 
1^  ceux  i|n'i(  avait  d'abord  t'ouiballus,  où  la  li- 
berté individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  le 
régime  électoral  menaçaient  de  tomber  sous 
les  coups  d'une  majorité  qui  se  plaçait  en  de- 
hors des  intérêts  nationaux,  H.  Courvoisier  se 
rapprocha  du  coté  gauche,  lutia  avec  courage 
cl  dignité  contre  le  gouvernement  eu  faveur 
des  libertés  octroyées  par  la  charte  de  1814,  et 
demanda  le  rappel  à  l'ordre  de  M.  Clausel  de 
Coussergues,  qui  désignait  la  minorité  de  la 
chambre  comme  un  assemblage  de  révolution- 
naires. Il  s*éleva  avec  force  contre  le  même  dé- 
puté, lorsqu'il  proposa  de  mettre  en  état  d'accu- 
sation Tex-ministre  Decazes,  comm*'  romplice 
dans  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  et  lit  dès  lors 
de  l'opposition,  mais  toiiuours  avec  des  restric- 
tions qui  attestèrent  sa  répugnance  ft  se  séparer 
du  pouvoir.  Aussi  conserva-t-il,  malgré  cette 
faillie  opposition,  ses  fonctions  de  procureur 
général,  qu'il  rehaussa  par  une  grande  rigidité 
d^honnenr  et  de  principes.  La  magistralure  et 
le  barreau  se  souviennent  de  la  modéraiiou,  de 
la  sagesse  avec  lesquelles  il  ex-  ir  t  ces  impor- 
tantes fonctions.  La  considération  dont  M.  Cour- 
voisier jouissait  dans  la  chambre  des  députés, 
par  son  talent  et  par  son  caractère,  le  lit  com- 
prendre deux  fois  parmi  les  candidats  à  la  pré- 
sidence que  la  chambre  préseot-Hl  au  roi,  et  lut 
valul  le  titre  de  vicc-prcsident.  Aj^rès  la  disso- 
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lutlon  la  chambre,  en  1824,  il  ne  fut  point 
réélu  député;  mais  les  souvenirs  ^iti'il  avait  lais- 
tés,  et  les  services  qu'il  continua  de  rendre 
coame  procureur  gétiéral  Lyon,  le  nagaè- 
rent  en  18?9  an  rboix  de  Charles  X  pour  le  por- 
tefeuille de  la  justice  dans  le  ministère  du  8  août. 
Il  y  entra  comme  exprmion  du  centre  gauche, 
pour  âomuf  de  la  vie  et  de  te  force  1  un  minis- 
tère qui  rut  étouffé  dans  son  berceau  par  IV>p- 
posidon.  M.  CoiirvoisirT  rhfrrhn  ^  ntiier  quel- 
ques anciens  amis,  qui  ne  répondirent  point  à 
ion  appel.  La  royauté  te  débattait  au  milieu  de 
les  proJeU  de  vioreneei  pmir  éviter  l^ppllcatlon 
d*un  principe  simple,  parlementaire,  et  qui  pou- 
vait tout  sauver.  On  exposait  la  couronne,  plulôt 
que  de  sacriiier  quelques  ministres  dont  les  noms 
InpopolÉlree  donnaient  de  l*inquiélude  et  de  la 
défiance  au  pays. 

Tous  les  efforN  M  rourvoîfsier.  urr<;  ^  reux 
du  comte  de  Ciiahrol ,  alors  ministre  des  tinan- 
CM,  tendaient  à  une  modification  ;  et  lorsque» 
dans  le  eonsefi,  on  proposa  la  question  de  sa- 
voir si  la  chambre  serait  diisnule.  ces  deux  mi- 
nistres s'opposèrent  de  toutes  leurs  ftirces  à  une 
telle  mesure.  Ils  acquirent  bientôt  la  certitude 
«|tt*on  i^nga^lt  dans  une  voie  qui  devait  lné> 
vitablemcnl  amener  une  criée  dans  laquelle  ou 
le  trdne  on  tu^s  institutions  f"oitrrni*>n!  !>'  (langer 
de  succomber  ;  et  au  milieu  de  tant  d'agitations 
et  de  pérlii,dans  l'attente  des  coups  d'État  qu'on 
pfojelait  seerètenent.  Ils  n^hésltèrent  pas  à  dé- 
clarer (jue  leur  devoir  et  leur  conscience  ne  leur 
permettaient  pas  de  s'associer  plus  louf^ftemps  à 
un  système  si  contraire  à  leurs  vues  et  qui  en- 
tmlneialt  néeessairement  de  funestes  eonsé- 
quences  pour  le  trône  et  pour  la  France.  Le 
lH  Inai,  M.  Courvoisier  remit  les  sceaux  à  Char- 
les  X  que  cette  détermination  ébranla  un  mo- 
nenL  Vue  ordonnance  du  nime  Jour  le  nonma 
ministre  d*ilat  et  membre  du  conseil  privé. 

Pendant  le  peu  de  temps  «ju'il  passa  au  minis- 
tère de  la  justice,  M.  Cnurvntsior  apporta  dans 
ses  fonctions  cette  pénétration  d'esprit,  celte 
probité  sévire,  celte  droiture  dlnlentions  et  ces 
formes  pleines  d*urlNinllé  qui  le  disilnguéfent 
toujours. 

La  révolution  de  juillet  condamna  la  retraite 
raneien  ministre  du  8  aotkt.  SouA^nt  depuis 
lonsiemps  d*ttne  maladie  qui  devait  abréger  sa 

vie,  il  alla  en  îg^S  j»rendre  les  eaux  de  Barrages, 
dans  i'espolr  d'arrêter  l»^  m^l.  II  revenait  dans 
sa  famille  lorsque,  seiiiaiil  ses  forct^s  épuisées, 
Il  sVirréta  I  Lyon.  Après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  des  mains  du  prélat  administrateur 
du  diocèse  de  cette  métropole,  il  mourut  au 


moi?  de  «jppfeTnhrf  rîe  h  Tn(*mf  innée,  lais":Tnt 
la  réputation  d'un  homme  de  bien  et  de  grande 
capacité.  Son  extrême  dévotion  .et  son  amour 
des  dievaus  forment  dem  traits  saillants  de  soi 
caractère.  lATHrAS. 

COUSIN.  Ce  frêle  Insecte,  qui  n'est  fri^nt^rale- 
ment  connu  que  par  le  mal  que  ^il  éprouver 
sa  piqûre,  mérite  cependant,  A  plus  d^lB  titre, 
d'attirer  notre  atteotlofi.  Linné  Pavait  classé 
dans  l'ordre  (If?  Hi|>(rrri  :  if  forme,  dans  l?i 
grande  division  des  iitmocères,  la  famille  des 
culicides  (de  eulex).  Les  naturalistes  lui  assh 
gnent  pour  eancières  dlstinctiii:  des  antennes, 
poilues  chez  la  femelle,  plumt'uses  chez  le  mâle, 
sur  la  tête  duquel  elles  fnrmr  nt  comme  un  élé- 
gant panache  ;  de  longues  ailes  membraneuses 
oou«liées  horlsontalament  et  couvertes  de  pe- 
tites écrites  sur  las  nervures  ;  une  trompe  ser- 
vant de  pafneà  un  suçoir  formé  de  cinq  aiguil- 
lons dentelés,  qui  laissaient  distiller  dans  la 
peau  qu'ils  percent  une  liqueur  de  naiore  véné- 
nense  ;  sntn  des  pattes  d*uno  estiéme  longnmm 
supportant  un  corps  fitiforrao,  à  peine  long  de 
trois  H{;nes.  Cet  hôle  incommode  de  l'air  a  «on 
Iwrceau  à  la  surface  des  «aux  tranquilles.  Apres 
raecouplement,  qui  •  lien  cinq  à  sit  fois  dans 
l'année,  et  qui  se  fait  dans  l*atmosphère,  la  fo^ 
melie  fécondée  se  pose  sur  une  feuille  surna- 
geant l'élément  liquide:  sur  cette  frêle  embar- 
cation elle  pond  deut  à  trots  cents  «nih,  qui , 
eollés  1^  uns  aux  autres,  forment  comme  uno 
petite  lie  flottante,  d'où  naissent,  :ni  hnnt  rte 
deux  à  trois  jours  environ,  de  petites  larves 
sans  pieds,  assez  semblables  aux  vibrions  du  vi- 
naigre. Ces  petf  tes  béles^  sorties  de  leors  «aitli 
par  le  côté  qui  plonge,  se  meuvent  avec  beau- 
coup de  vitesse  dans  l'eau,  '-f  lorsqu'elles  v^^u- 
lent  changer  de  peau,  ce  qui  leur  arrive  trois 
k  quatre  fois,  elles  viennent  b  la  surfoce,  oè 
four  enveloppe  desséchée  par  l*aetion  de  Tair  so 
fend  et  laisse  h  la  larve  une  issue  pour  en  sortir. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  i»?<.«ent  à  l'époqu» 
de  ia  transformation  en  nymplic.  Dans  ce  nou- 
vel état,  ranimai  ne  prwd  plus  de  novrriturt, 
mail  il  a  toujours  besoin  de  respirer  à  la  Ha> 
face  de  l'eau,  sur  laquelle  le  n  tient  «riillnifrs  sa 
légèreté.  Au  bout  de  dix  jours  a  lieu  la  Irans- 
fonnation  en  loseete  parfolt.  A  Taide  des  mon» 
vemenis  qn*B  se  donne  dans  Plntérleur  de  sa  co- 
que, II  parvient  à  la  fciuire  longitudinalement  ; 
il  s'y  dresse  alors,  et.  s'en  servant  comme  d'une 
nacelle,  dégage  successivement  ses  pattes,  et 
déplisse  les  ailes  qni  ont  bisntét  acquis  aasu  4» 
consistanaa  pour  lui  parmaHre  do  a*élevor  dnaa 
les  airs. 
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ta  piqttni  do  toaàn^  si  elles  sont  trii 
llKOses,  p<»uvpnt  occasionner  de  la  Bèvre  et 
beai^up  d'agitation.  On  calme  les  accidenta  à 
fiide  de  UAkim  d*etii  ttmilsrée  m  talée,  dVau 
de  gulmaare,  ou,  sMI  est  nécessaire,  avec  un 
mt'îangf"  de  dPUK  parties  d'huile  d'amnndf  s  dou- 
ces et  une  partie  d'atnmoniaqu»'  lifjuido.  Il  est 
surtout  essentiel  de  ne  pas  se  gratter.  Uu  s'en 
garantft  dans  les  pars  diauds  an  nwyen  d'Une 
paze  qui  enveloppe  le  lit. 

Ces  insectes  portent  m  plusieurs  pays  le  nom 
de  mouMtiques  ou  maringouint  i  une  es- 
liice  nôfliiiiée  blger^^  des  lies  Haurlce  et  de 
iiadaisascar  «  occasloanê  de  violentes  dou- 
leurs. C.  SxrCtROTTE. 

COUSIN  (Jean),  qui  Vivait  dans  le  xvi»  siècle, 
est  le  premier  de  l'école  française  qui  se  soit  fait 
UM  répolatloii  eoane  peintre  dliUlolre.  CVst 
â  Soucy,  près  de  Sens,  iiu*il  rcfut  le  Jour  :  la 
date  de  sa  naissance  est  Inconnue,  aln^i  (juc  l'é- 
poque de  sa  mort  :  on  sait  seulement  ((u'il  a  vu 
les  lignes  do  Henri  II,  François  II,  Cliaries  U 
en  Henri  III-.— Jean  Cousin  doit  princi|iatenienl 
la  popularité  de  son  nom  dans  IfS  arts  aux  trai- 
tés qu'il  a  publié;*  sxir      sciences  accessoires  du 
dessin,  dont  il  avait  laii  une  élude  siréciale;  ses 
leçons  do  gieniétrie ,  de  perspective,  et  son  po* 
tit  livre  des  proportions  du  corps  humain,  ont 
«Hé  îrDf^ff'mps  le  lîiiide  classique  de"  él^v»";  dans 
la  peinture  et  la  sculpture,  qu'il  cultiva  lul- 
ndmo  avec  un  (^1  succès.  Lorsque  Jean  Gouiin 
parut,  la  peinture  sur  verre  était  en  grande  fa- 
veur pour  ta  décor.itiiin  des  églises,  et  le  rlprgé 
d'alors  était  presque  le  seul  corp»,  vu  ses  immcn» 
ses  richesses ,  en  étal  d'exploiter  utilement  et 
eonvenaUement  le  génie  d^in  homme  démérite. 
C'est  surtout  à  ce  genre  de  travail  que  Cousin 
eut  l'occasion  d'occuper  son  savant  pinceau. 
'  Plusieurs  chapelles  de  bens  et  des  environs  de 
cette  vlHe  épiscopales*eoricltirent  ainsi  de  com- 
posUlons^remarquables  par  réclat  dos  couleurs 
autant  que  par  d''<:  cont'Mirs  Tyinf  rjudijuc 
chose  des  écoles  florentine  cl  romaine,  «quoique 
empreints  parfois  du  caractère  modifié  de  cer- 
taines SBuvres  gothiques  des  devanciers  du  pein- 
tre vitrier  ;  c'est  un  mélange  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  en  se  r;i['i)'  l'înt  que.  n'étrint  pas 
ailé  visiter  l'Italie,  Cousin  a  eu  cepcndanl  »ous 
les  yoni  les  tableaux  que  Fraa{ols  t*'  nvaUd'éjâ 
fitt  venir  de  cette  mère  pairie  des  beaux-aris.  Los 
vllraux  du  chœur  de  Saint-Ger^ais,  5  Paris,  re- 
présentant le  Mnrlyrv  de  ^oiti!  Laurent,  la  S'a- 
man'laine  et  le  Paral/lique ,  offrent  ce  goût 
eompicse  dans  les  belles  parUcs  que  l'on  y  ren- 
contre. On  portrait  en  |iled  de  Vrançois  I»,dcox 


tp)etâ  tirés  de  l'Apoealypse,  les  grisailles  prove- 
nant du  cli.lteau  d'Anet.  que  Henri  II  fit  bâtir 
pour  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  sont  tracés 
d'une  main  hardie  et  baMle  :  ces  productions 
sur  verre  ont  attiré  l'attontiott  des  connaisseurs 
alors  qu'elles  ornaient  ce  riche  muiée.  dl:<|)ersé 
maintenant,  où  les  siècles  écoulés  de  l'ère  fran« 
çaije  se  résumaient  dans  les  monuments  authen- 
tiques qui  s'y  trouvaient  réunis  ;  le  mo<telé  do 
ces  peintures  expressives  est  le  résultat  de  hachll* 
res  larifement  disposées,  ainsi  que  dnn^  1rs  cnr- 
tons  destinés  par  les  grands  maîtres  de  Técole 
italienne,  pour  servir  à  la  confection  de  leurs 
fresques.  —  Quelques  historiographes  ont  cm 
devoir  conserver  i  Jean  Cousin  le  surnom  de 
Michel-Ange  français,  qu'il  reçut  de  son  vivant. 
SI  l'on  veut  exprimer  par  ccUe  qualification  la 
supériorité  que  notre  peintre  eut  sur  ses  rivant 
contemporains,  la  postérité  no  peut  que  ratMer 
ce  titre  brillant;  mais  si  la  rom[»:ir:>i<on  repose 
uniquement  sur  l'appréciation  respective  des 
conceptions  des  deux  artistes,  il  faut  avouer  que 
ntalien  est  supérieur  %  celui  qui  hii  fut  opposé. 
Oue  l'on  mette  seulement  en  parallèle  cette 
soigne  étonnante  parla  jirodigleuse  féconditédes 
épisodes,  cette  gigantesque  et  sublime  repré- 
sentation du  dernier  Jour  de  l'humanité  tout  en- 
tière, de  ce  Jugement  universel,ohHichel-An9a 
épouvante  rf  n'ace d'effroi  le  chrétien  coiip-îMe. 
avec  le  m^me  sujet  à  l'huile,  où,  dans  un  espace 
resserré.  Cousin  a  tenté  de  retracer  aussi  ce  mo- 
ment terrible  do  la  Justice  divine  envers  les  na* 
lions  ressuscitées,  on  ne  pourra  plus  constater 
d'autre  analogie  que  des  rapports  de  parité  rela- 
tive dans  une  carrière  semblable.— Comme  Mi- 
chel-Ange,  Cousin  a  été  bon  archllecle,  et  son 
mausolée  de  l'amiral  Chabot  atteste  qu'en  qw- 
liié  i\f  sculpteur,  Il  peut  tenir  une  place  bono- 
ralile  auprès  de  Jean  Goujon,  son  émule  et  sou 
ami.  U  figure  del'amlral,armé  de  loutespléeoi, 
est  couchée;  son  attitude  calme  et  majestneuso 
présente  de  la  noblesse  et  ce  recueillement  propre 
;  à  inviter  l'àmedu  spectateur  à  reporter  eespeu- 
I  sées  au  souvenir  du  héros  qui  n'esi  plus.  C«tie  sta- 
^  tue,  lïmedesplnscstiflaées  qui  soient  sortlesd'nn 
ciseau  de  notre  pays,  est  d'un  style  sévère,  d'un 
dessincorrrcl  et  d'uneexéculion  fermeel  f^r^nde. 
Deux  figures  du  même  matlre  et  de  proportion 
demi  nature ,  que  l'on  a  pu  voir  également  au 
'  musée  des  monumenu  Uranfals,  sont  nafvement 
posées,  et,  sans  accuser  autant  de  correction  que 
la  précédent»',  montrent  un  faire  éléyant  et  gra- 
cieux, maillé  le  jeu  trop  maniéré  des  draperies, 
\  ajustées  dans  le  goflt  doeelics  de  eermaln  Hion. 
*  —  CoiisiB  a  prodoit  peu  do  tableaux  I  nwllo  •. 


Digitized  by  Google 


cou 


(  5»«  ) 


COU 


on  ci(p  parmi  ses  portraits  c«'lur  fie  sa  fille  Marie, 
et  celui  du  chanoine  Jean  Bouvier.— Oo  retrouve 
ailteent  dans  In  «eums  de  Cousin  robwrvt« 
lion  des  sciences  dont  il  a  donné  les  préceptes  : 
son  coloris  est  édat.int.  mats  médiocre,  dans  les 
▼itraux  de  sa  main,  et  qui  se  sont  conservas  jiK- 
qu*à  nous;  c'est  un  coloriage  él>loui$!iant  par  la 
figiKur  et  b  netteté  diw  tons,  que  rebeasse  en- 
core le  Jeu  de  la  lumière  qui  les  traverse.  Son 
dessin  participe  sonvpnl  <h-  o«>lui  de  Técole  de 
Michel- Ange,  mais  il  a  cette  sécheresse  que  né- 
eesiUe  le  genre  auquel  II  9*eft  plus  |>artîcdlêft» 
nent  livré  :  ses  conpotitions  à  rhulle  ont  plui 
d*harmonie,  et  nous  devons  dire  h  cette  occasion 
que  c^est  Cousin  qui ,  avant  tout  autre  en  France, 
s*est  servi  de  ce  procédé.  Des  expressions  ani- 
mées, des  pensées  hautes,  de  le  fSiciIfté,  de  la  ler» 
me(é.  (Iis(în[;iipnl  le  (aient  de  cet  artiste,  qui  n'a 
point  fait  dïlf  ve.  ---  Pierre  de  Jode,  a  gravé  de 
même  grandeur,  1  ipèire  46  centimètres,  sur 
I  métré  42  centimètres,  le  Jugement  dernier  de 
lean  Cousin,  que  possède  actuellement  la  gale- 
rie du  Louvre.  J.  B.  DKî  F'îTKE. 

COUSIN  (Vicroa),  pair  de  France,  c«ni»ejller 
4*Ëtat,  membre  ihi  eonseil  royal  de  rinstruction 
publique,  de  TAcadémle  ftaoçaise,  de  celle  des 
sciences  morales  et  politiques,  directeur  de 
rÉcule  normale,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.,  etc.  M.  Cousin  est  né  à  Paris  en  1791. 
le  succès  qull  obtint  dans  ses  premières  études 
le  détermina  ft  embrasser  la  carrière  dtt  profes- 
sorat. Il  entra  en  lf<ll  à  l'Érole  normale,  se 
destinant  alors  à  l'enseignement  des  lettres,  il 
entendit  les  l«tons  de  M.  LaromiBoière,  et  dès 
ce  moment  sa  vocation  philosophique  ftit  déd- 
dée.  Il  se  sentit  captivé  par  les  vues  ingénieuses 
du  célèbre  professeur  et  par  le  cliirm*-  de  son 
éloculion.  11  se  voua  dès  lors  à  l'étude  de  la  pbi- 
losopble,  et  en  deveoent  l*ainllUwr  de  M.  Laio- 
miguière,  il  devint  en  mémo  temps  son  disciple. 
L'année  suiv.intf,  M.  Royer-Collard  commença 
son  enseignement,  et  M.  Cousin  le  suivit  dans  la 
route  nouvelle  qu'il  ouvrait  à  la  philosophie 
ft«n(alse  sur  les  traces  de  Reld.  K  la  même  épo* 
que,  il  fit  la  connaissance  personnelle  de  M .  Maine 
de  Biran,  qu'il  a  a|»f>*'i»''  hfi-mém»'  le  pins  faraud 
métaphysicien  qu'ail  eu  la  France  depuis  Male- 
branche.  Il  exerfa  une  greode  iaftuence  sur  le 
dévelopimncnt  des  idées  de  H.  GOUSUi,  qui  ce- 
ppntfarit  ir  idopin  jamais  son  système  exclusif, 
|tar  lequel  tout  est  rapporté  à  une  seule  i^culté, 
la  Tokmté.  Plus  tard  les  éludes  de  M.  Cousin  le 
portèrent  d'abord  vers  le  système  de  Kant,  en- 
suite  vers  celui  de  II»  gel.  C'est  à  tort  qu'on  lui 
a  reprocbéces  transformations  de  ses  doctrines  : 


on  en  trouve  de  semblafifes  dans  les  plus  grands 
piiiloiiophes,  dans  tous  tes  liomines  progressifs. 
Il*ailleurs  M.  Cousin,  quoique  disciple  de  KeU, 
de  Kant  et  de  Hegel,  ne  fut  jamais  leur  copiste  t 

rt'[n]irf'in(e  ijui  Itîi  nfip.irficnt  comme  penseur  et 
comme  ccrivain  ie  retrouve  toujours  à  côté  des 
doctrines  empruntées  à  d'autres  philosophes. 

In  1819,  M.  Gousio  fkit  reçu  à  ricotenonulo, 
d'abord  comme  répétiteur  et  ensuite  comme 
maître  des  conférences.  M.  Royer-Colbrd,  h  la 
faculté  des  lettres,  le  dioisit  pour  suppléant.  La 
restauration,  qui  no  trouvait  pas  on  M  la  dod* 
Uté  politique  qu'elle  demandait,  laissa  H.  Cou- 
sin jH'n(i  inl  (ju!!)?»'  ans  dans  ceUe  po^ilion,  avec 
un  traitement  Irés-uodique.  Ce  n'est  qu'au  mois 
d'avril  1820  qu'il  Ait  nommé  A  la  chaire  d'bis- 
toirade  la  philosophie  ancienne,  vacante  par 
une  dt'inission.On  connaît  le  voyage  que  M.  Cou- 
sin, K  (ompatînanl  comme  gouverneur  les  fils 
du  marcihal  duc  de  Montebeiio  (1834j,  til  à  ber- 
Ita),  et  les  injustes  rigueurs  auxquelles  11  iht 
en  butte.  Il  serait  inutile  de  revenir  ici  sur  Ici 
circonstances  de  cet  évf'-nemfnt  •  ]*'  pouv<>rnp- 
ment  prussien  parait  avoir  lui-même  reconnu 
son  erreur,  si  l'on  en  juge  par  le  brillant  accueil 
qui  Alt  fblt  è  M.  t>»usta  lorsqu'il  retourna  à  1er- 
lin  après  la  révolution  de  juillet.  En  1850  M.  Cou- 
sin a  été  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  remplacement  de  ir'ourrier.  Lorsque  l'on 
rétablit,  en  18»,  la  classe  des  scieoese  moreles 
et  politiques,  sa  place  s'y  trou\^  toute  marquée 
et  il  fut  un  des  premiers  raeiiies  nommés. 

M.  Cousin  a  été  eu  \65ô  élété  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  Ses  amis  espéraient  que  la  tri- 
bune lui  donnerait  roccesion  de  déployer  dans 
la  carrière  politique  ce  talent  oratoire  dont  il 
avait  donné  des  preuves  si  éclalpnies  dans  l'eu-  * 
seignemeot  de  la  philosophie;  mais  M.  Cousin  a 
voulu  rester  fidèle  à  sa  miision  philosophique 
et  il  n'a  guère  pris  part  aux  discussions  da  la 
chnmitre  des  pairs  (\ut'  pour  ce  qui  regardait 
l'instruction  publique.  Néanmoins  il  n'a  point 
reparu  depuis  dans  une  ebaire  à  laquelle  il  a  dA 
ses  phis  honorables  sueoèe  et  pour  laqudie,  par 
cette  raison,  on  pouvait  lui  supposer  da  I^IU- 
chemenl. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Cousin  ou  doit  pla- 
cer au  premier  rang  sa  J^rttUmcHoHdf  PlaUm 
(Paris  1822  et  années  suivantes,  t.  I*V).  Il  s'y  est 
montré  nussi  savant  philologue  que  philosophe 
intelligent  et  profond.  M.  Cousin  a  aussi  publié 
une  édition  de  Proclus  (Paris,  1830-1831,  5  vol. 
in-g»),  une  traduction  de  THistoIre  de  la  philo- 
sophie par  Teoneman  (1831,  9  vol.  in-So),  une 
édition  de  llesoartes  (I8S0-18S8),  un  lapport 
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sur  l'élat  de  rinsfniction  primaire  en  Prosse 
el  s  volu(ne&  de  FragmenU  philosophi- 
ques (1886  «I  Sn8).8ctodDrg  de  189B  et  de  1890 
«Bl  été  fcpmdoito  par  la  sténoffrapbie  :  le  pre- 
mier rcTtfprmc  tmf  introdîiciion  à  l*bi8toire  rte 
la  philosophie,  le  second  uoe  esquisse  de  cetie 
histoire  et  une  appréciation  du  sysUme  de  Locke, 
qui  ett  encofe  ei^omllMii  1*  OMilieure  féfttU- 
tioo  qui  ait  été  faite  dam  notre  langue  de  It  phi- 
losophie empiriste.  II  n  fx^mtn*^  dans  ce  cours 
les  quatre  systèmes  principaux:  le  matérialisme, 
le  epirikiellniie^  le  leunaliraie  el  le  mysltcisne. 
Il  1884  LCottsin  a  publié  te  R^nmrt  AtjUyr' 
sî'jyie  ft  du  moral  de  l'hnrtntte.  ouvrage  post- 
hume de  Maine  de  Biran,  précédé  d'une  préface 
dans  laquelle  il  expose  et  juge  le  système  de  ce 
BéIftpliTaiclen.  In  IBM  il  a  publié  plui ieun  ou- 
Yrages  inédits  d*AI}éiard,quUI  a  découverts  dans 
(iifft  renies  hiMioth(''qUL'S  de  Paris,  lis  sont 
précude&d'une  miroduciioii  qui  jelleuiie  grande 
hinlère  sur  .Thistoire  de  la  première  période 
de  la  philosoptiie  scolastique. 

Ij'S  doctrint"^  de  M.  Cousin  ■^f  (rouv^ntéparies 
daus  sei>  difFéreuls  écrits;  il  ne  les  a  jamais 
résumées  sous  uue  forme  systématique.  Nous 
cnayerone  d*en  cspoier  le*  pbinis  tondamen- 
(aux,  en  nous  servant  autant  que  possible  des 
t^rmps  mêmes  employée  par  M.  Couain  dans  ses 
ouvrage. 

Le  point  de  départ  de  tonte  saine  philesophie, 
suivant  E.  Cousin*  «et  dans  Tétude  de  la  nature 

Intniriitip  ff  pnr  conséquent  dans  Tobscrvalion; 
la  science  de  l'iiouiiiie,  la  |)sycho!ogi«^,  n'est  pas 
toute  la  philosophie,  mats  elle  en  e»t  le  fonde- 
ment. Par  ee  principe,  M.  Cousin  se  fattaebe  à  la 
philosophie  expérimentale  de  Bacon,  de  Dépar- 
tes ft  dt;  Lockp  <•(  même  à  la  philosophie  du 
iTiii*  siècle;  il  se  sépare  au  contraire  de  la  aou- 
veile  école  allemande  qui  n*aiTi?e  à  la  psycho» 
logie  que  par  fontologie  el  la  logique.  Par  cette 
méthode,  el  avec  la  prclention  de  reproduire 
Tonlre  nécessaire  des  choses,  on  court  le  risque, 
suivant  M.  Cousin,  de  n'engendrer  que  des  al>s- 
tnetloRS  bypotbéUqves. 

Placé  avec  les  philosophes  empirisles  au  point 
de  suf  fh'-  ro!><;erv^!ion,  M.  ron^itt  se  sépare 
d'eux  dés  les  premières  applications  de  la  mé- 
thode qui  leur  est  commune.  Les  empirisles  ne 
rceonnaiisent  comme  ?alable  que  l'observation 
extérieure.  M.  Cousin  admet  aussi  Pohservation 
intérieure;  il  croit  «lu'i!  y  a  dans  la  conscience 
tout  un  ordre  de  pbéiiuinènes  qu'aucun  effort 
ne  peut  ramoier  légitimement  à  la  aeniation. 

Cousin  divise  les  phénomènes  de  conscience 
en  trois  classes  qui  se  rattachent  aux  trois  Btan- 


des  facultés  élémentaires,  la  sensibilité,  l'acti- 
vité et  la  raison.  C'est  aux  phénomènes  de  Tac- 
tivilé  qu*est  attachée  la  personnalité;  la  raison, 
bien  qu^unie  i  la  personnalité,  ca  est  prefondé* 

ment  distincte  :  elle  esf  en  nous,  sans  être  nous- 
mêmes;  c'est  là  ce  qui  légitime  le  passage  du 
sulijeclif  à  robjectif,  de  la  pensée  à  la  réalité. 
SI  la  raison  a*était  pas  impersonnelle,  ses  rêvé-, 
talions  n'auraient  de  valeur  que  comme  faits  M 
conscience  et  ne  nous  enseigneraient  rien  sur 
la  réalité  même  des  êtres.  Cesl  à  ia  raison  que 
nous  devons  la  connaissance  des  vérités  uolver^ 
Sdies  et  nécessaires,  des  principes  anx.qnds 
nous  obéissons  tous  et  auxquels  nous  ne  prmvons 
pas  ne  pas  obéir.  On  a  essayé  à  diverses  époques 
de  faire  réauméralion  des  principes  ou  catégo- 
ries de  la  raison  :  les  deux  plus  célâ»res  tenlati> 
vcs  en  ce  genre  sont  celles  d'Arislote  el  de  lUint. 
If.  Cousin  refi^arde  b  liste  de  Rant  comme  com- 
plète, mais  comme  arbitraire  dans  sa  classifica- 
tion et  pouvant  être  légitimement  réduite.  Il 
établit  que  toutes  les  lois  de  la  pensée  peuvMt 
se  réduire  à  deux,  savoir  :  la  loi  de  la  causalité 
et  celle  de  fa  suhslancp. 

L'ontologie  comprend  trois  ordres  de  connais» 
sanees  :  celle  de  notre  existence  personnelle, 
celle  du  monde  extérieur,  celle  de  Dieu.  Ces 
trois  notions  non*;  sool  «Innnées  dnns  un  fait 
quelconque  de  conscteuce  et  sous  ia.  notion  de 
cause.  II  n'y  a  pas  de  bit  de  emisoicneo  sans  in- 
tervention de  rattention  j  tout  acto  d*attenllMi 
est  plus  ou  mois  volontaire,  et  tout  acte  volnn- 
laire  est  marqué  de  ce  caractère  que  nous  nous 
eu  considérons  comme  la  cause.  Cette  cause, 
cette  Harce  que  nous  sommes,  rencontre  desob* 
stades,  éprouve  des  impressions,  et  nous  nous 
seriton<;  forcés  de  rapporter  ces  obstacles  et  res 
impressions  à  une  cause  extérieure^ut  est  le 
non-moi.  De  la  notion  de  ces  deux  causes  finies 
M.  Coutin  déduit  celle  d*une  cause  supérieure, 
absolue  et  itifinif.  qui  est  elle-ménie  !n  mtisp 
première  el  dernière  de  toutes  les  autres.  L'Etre 
suprême  iui  est  donné  sous  la  notion  de  cause, 
mais  il  ne  la  considère  pas,  d*aprés  les  scolastl« 
ques.  comme  une  cause  tellement  supérieure  .et 
ani<  rit  un-  au  monde  qu'elle  lui  soit  étrangère. 
Dieu,  selon  lui,  est  à  la  fois  substance  et  cause  j 
comme  il  n*est  donné  ^*en  Unt  que  cause  abso- 
lue, il  ne  peut  pas  M  pas  produire  :  H  n*y  a  pat 
pllis  de  Dieu  sans  monde  que  de  monde  sans 
Dieu.  C'est  à  cause  de  ce  principe  <jue  M.  Cousin 
a  été  accusé  de  panlbéisme  (00/.  ).  Dans  la  nou- 
velle préfiice  de  ses  Fragments,  M.  Cousin  a 
pliqué  très-nettement  en  quoi  son  système  dif- 
fèrc  de  celui  de  Spioosa.  Dans  la  doctrine  de 
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Spinttta,  li  Mrtioa  de  camalité,  que  laiise  rab- 

fli^ter  M.  Cousin,  se  trouve  anéantie  et  rempla- 
cée par  celle  d'une  substance  qui  n'a  pas  d't  ffi  t, 
mais  seuiemeot  des  aUribuls  et  des  niudefe. 
Ainii»  dant  ce  eystêne,  la  créatton  est  impussi- 
Me,  Candie  que  dana  cetoi  de  X.  Gouain  elle  ei»t 
■écessairc. 

Il  faut  distinguer  dans  la  raison  la  spontanéité 
el  la  réflexion.  Il  y  a  une  aperceplion  immé- 
diate de  la  ▼érité  qui  appartleot  ft  loua  lei  bom- 
nes.  Ce  qui  dislingue  le  philosophe,  c'est  le  tra- 
vail par  lequel  il  cherche  à  se  rendre  compte  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  esprit;  mais  la  ré- 
leilott  De  fait  que  reproduire  aous  une  autre 
forme  les  résultais  donnés  par  le  savoir  immédiat 

11 7  a  identité  entre  la  philusopbie  et  Thistoire. 
La  nature  humaine  se  développe  dans  l'hisloire 
d'après  les  mêmes  lois  que  daas  Tindividu.  Tous 
les  faila  quaVanalyec  psrchologique  noue  mon- 
tre existant  simuKaiiéraent  dans  la  conscience, 
nou"  !ph  retrouverons  se  développant  îsucceîsi- 
vemtfQi  daas  les  différentes  époques  de  l'histoire. 
Lee  treia  graodei  périodes  de  Thisloire  sont  1*0- 
rlent,  Paniiquité  ti  h-î  temps  mederoes.  ils  re- 
pi-éscalfTi(  riDfini,  le  fini  cl  Ic  rapport  du  fini  à 
l'iiitîiii.  ^oui  rt-trouvons  dans  la  conscience  in- 
dividuelle trois  moments  qui  correspondent  i  ces 
trois  époquca.  Tous  les  peuples  dont  l*hisloire 
M  conservé  le  souvenir  représentaient  une  idée 
et  avairml  pour  mission  de  répandre  cette  idée. 
Il  y  a  dans  chaque  nation  des  hommes  qui  an 
reprétentent  Tesprit  an  plua  haut  degré  :  ce  son  t 
les  grands  capllainea  et  les  grancU  philosophes. 
Les  premiers  assurent  aux  \dvvs  n'une  nation  le 
auccès  el  la  conquête;  il  faul  qu'ils  en  représeu- 
teol  l'esprit  puisqu'elle  leur  confie  ses  dcsli- 
Mtea.  Lca  guerres  ne  sont  jamais  que  des  luttes 
d*idées.  ^aut  se  défier  de  la  sympathie  qui  pour- 
rait nous  jmrter  vers  le  vainru  •  le  bon  droit  est 
loifjours  du  côté  du  vainquiiur.  L'esprit  d'un 
peuple  et  d*une  époque  est  représenté  dana  la 
pbUoeophie  sous  sa  forme  la  plus  pure,  la  plus 
claire,  la  plus  complÈle.  Les  aulr(?s  éléments, 
l'art,  la  religion,  l'iudustrie,  n'expriment  cet 
esprit  que  d'une  manière  infidèle.  Toute  t*his- 
toire  de  Tlnde  a*eaplique  lorque  nous  voyons 
dans  sa  philosophie  dominer  le  panthéisme  et  le 
fatalisme.  L'esprit  de  la  Grèce  est  (nui  entier 
dans  le  mouvement  de  sa  philu^opluv  dcpuii» 
Bocrate.  Toula  lliisloire  du  xti*  et  du  xtii* 
alicle  se  trouve  réfléchie  dans  la  philosophie  de 
Descartfs;  toute  celle  du  xviii'  dans  les  princi- 
pes de  CuudiHac  et  d'Uelvétius.  U  y  a  identité 
entre  la  philosophie  et  Thi^loire  de  la  philoso- 
pUe.  Tous  lea  éténeolaque  Vtm  iroure  dans  la 
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systèmes  philosophiques;  chaque  doctrine  re- 
présente lin  élément  auquel  elle  donn^'  un^  im- 
portance exclusive.  Une  analyse  proiuude  des 
lois  de  notre  nature  peut  mène  nous  fslre  dé- 
couvrir à  ;>r7o/  i  dans  quel  ordre  les  sjstèmaa 
philosophiques  doivent  se  succéder.  L'erre  ur  ne 
consiste  jamais  que  dans  l'adoption  exclusive 
d'un  principe  vrai.  La  vérité  nous  apparaît  tout 
eoUère,  quoique  coofuséncnl,  dans  rapercep- 
tion  spontanée  que  nous  en  avons.  La  réflexion 
sépare  les  éléments  de  la  pensée  et  les  considère 
successivement.  £ile  peut  prendre  un  élément 
partiel  du  phénomène  eomplese  de  la  pMuée 
pour  la  pensée  eoUére  et  io  phinomène  total. 
C'est  là  la  source  de  toutes  les  erreurs. 

Les  peuples  et  le»  systèmes  se  succèdcnl,  mais 
l'humanité  leur  survit.  Leur  mission  est  de  re- 
présenter un  principe  vrai,  nsaia  exelnsif.  II  se 
l^ut  pas  voir  dans  l'histoire  une  simple  succes- 
sion de  faits  ni  une  vaine  fantasmat^orie  :  l'his- 
loirea  un  ptan^  un  but;  elle  est  une  manifesta- 
tion des  desseins  de  la  Piwrldonae.  La  pensée  do 
l'optimisma  historique  doitétreregardéecomno 
la  plii^  ([rninlc  cfjmjin-te  intellectuelle  de  notre 
âge.  La  Divinité  est  («arloul;  les  luis  de  la  nature 
humaine,  celtes  de  la  nature  extérieure  et  de 
rbistoire,  ne  sont  quVin  reflet  do  rasseiwe  di- 
vine. 00  accuse  les  (lartisans  de  ce  systéOM  do 
panthéisme  el  d'athéisme,  uinis  \h  fM>iivent  ren- 
voyer ce  reprociie  à  leurs  adversaires.  2iterio 
système  derbistoirè,  nier  son  pian  néoeasalraot 
invariable,  c'est  nier  la  Providence  divine* 

Tels  sont  les  principes  énoncés  par  M.  Cousin 
dans  son  cours  de  16^8;  nous  nous  borirous  i 
les  rapporter,  sans  eatrer  dans  leur  examen. 
Cest  surtout  A  cause  de  osa  vues  hlatoriquea  quo 
Ton  â  donné  à  son  système  le  nom  d'écieciitmm 
(tf>/.).  On  a  quelquefois  attribué  à  ce  mot  une 
autre  siguificatioo,  celle  d'une  transacliofi  et 
d*un  principe  litormé^talfe  antio  le  spiritnn- 
lisme  et  l'empirisaM.  In  M  sens  on  pourrait 
appeler  éclectiques  tuiitr-s  Irs  philosophies  du 
monde.  Qiîc\  que  soil  le  point  de  vue  de  spiritua- 
lisme ou  d'empirisme  que  l'un  considère,  on 
peut  (oidouri  le  regarder  comme  un  prineipo 
intermédiaire,  si  on  le  compare  k  des  théories 
|dus  txa^éiées.  Le  nom  d'éclectisme  doit  être 
conservé  au  système  de  M.  Cousin  à  cause  de 
ses  vues  sur  rbistoire,  sur  k  progrès  de  ta  phi- 
losoptaie,  sur  la  suceessioa  des  erreurs  comoM 
n'étant  que  la  considération  exclui^ivr  de  prin- 
cipes d'une  vcrit<'-  parli(?Ilt\  Mais  c'est  moins  un 
système  entier  qu  uu  priuupe  particulier  de  la 
théorie  de  H.  CoualD. 
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€*«•!  «iiMl  p»r  Ml  principes  Mir  rkiitoiN  que  I 

H.  Cousin  Sf  rattache  aux  doctrines  de  SchpI- 
IwQ  i  l  lie  11e^,c\.  On  trouve  dans  i'une  et  dans 
Taulre  le  principe  de  rideoUté  de  la  philosophie 
«t  d«  lliltloire.  On  y  trouvt  amii  le  principe 
4deeU<|ue  et  syncrétlque,  mais  moins  développé 
moins  nettement  fnrmult'  qnr  d  ins"  Ir  «jv-lirno 
de  M.  Cousin.  Sous  le  rapport  de  h  métaphysique 
pvopreoient  dite,  M.  Cooiln  le  sépare  de  Scbel- 
llng  et  de  Hegel  { il  le  pleee  I  un  point  de  ?  ne  en- 
liérement  di(f«^rpnt.  l.p  point  de  départ  de  Sclifl- 
Un^est  ce  «iii'il  api)elle  Vintuition  intetlecliiclle 
fie  Vabsoiu  :  c*e»t  un  savoir  tout  à  fait  immédiat 
«C  IndémoiimMe  qui  nom  donne  la  notion  de 
Tahsolu  et  en  elle  ultérir  urtïmrnt  celle  de  toutes 
chosps.  Par  r«' priiu  i|M' Schellinp  s'o'^t  f.iit  accu- 
aer,  non  sans  quel«]ue  raisin,  de  myaticidine}  il 
préMttto  flad^Cion  inldleolncae  comme  «ne 
eorte  de  ^n  dlyfn,  apinoge  des  mis  philoso- 
phes et  tout  à  fait  incompréhensiMc  Pt  insaisis- 
sable pour  le  rrsto  des  hommes.  On  dit  ordinai- 
rement que  ie  sy^tèiue  de  Hegel  nV»l  autre 
ekose  que  celui  de  SdielliAf  renversé;  on  fait 
consister  toute  la  différence  entre  les  deux  pbi- 
losoplii's  en  cpquf  rintuftinn  intellectuelle,  pla- 
cée par  Scbelling  au  coiQiuiiicemeal  de  la  phi- 
lOiophie,  se  trouve  dans  Hegel  è  la  Bn  de  son 
Sfflènie,  comme  la  conquête  de  la  science  dans 
aon  rê?iil(nt  ffcrnier.  Cette  formule  si  souvent 
rép^'te^  e&t  coiiî-rement  inexacte  :  Hegel  n'ad- 
met^ à  proprement  parler,  aucune  intuition  in- 
lellcetnelle.  Son  point  de  départ  est  purement 
logique.  Il  croit  «luc  de  ni't^jtion  en  négation. 
d*ab!>traction  en  abstraction  oou^  devons  arri 
ver  à  une  conception  qui  est  a  la  fois  la  concep- 
tioa  pure,  Pètre  pur  et  le  néant.  La  philosophie 
doit  ensuite  suivre  la  méthode  que  Hegel  appelle 
le  mouvement  immnupn!  ((tf'  veloppé seulement 
par  lui-même)  de  la  peusée.  La  conception  se 
développe  dans  Hegel  par  un  procédé  que  Ton 
poumit  asset  bien  comparer  à  la  formation 
d'une  avalanche  :  à  chaque  degré  nouveau  elle 
devient  plus  concrète;  le  point  de  départ  est 
réire  pur  égal  au  néant,  c'est-à-dire  ce  qu*ii  y  a 
de  phM  abstnit  et  de  plus  indéterminé;  le  der- 
nier terme  est  l*esprit  ahsoiu,  qui  est  le  degré  le 
pins  élevé  de  l.i  philosophie.  M.  Cousin  admet 
l'intuition  inteliectueile ,  mais  il  la  regarde 
comme  un  fait  de  couscieuce,  seulement  plus 
diftcile  à  saisir  que  les  autres;  elle  n*appartlent 
pas  à  line  faculté  spéciale,  mais  an  dc^  le  plus 
élev»'-  ft  h'  |j1iis  jmr  âv  I^t  raison. 

Les  duclriiics  poltUques  de  M.  Cousin  ont  le 
même  caractère  que  ses  théories  philosophiques. 
Csit  «ttssi  une  InaaacUoB  entre  ici  iwlndpcs 


eattrémas.  Il  regarde  la  «dharto  oonstitrtionnene 

de  18'0  comme  satisfaisant  entièrement  les  bfi- 
feoiiis  de  l'esprit  français  dans  notre  époque. 
C'eikl  en  ce  sen»  qu'il  a  essayé  de  donner  la  rai- 
aon  providentielle  de  révénement  de  la  bataille 
de  Waterloo.  Le  résullal  a  élé.  suivant  lui,  d'af- 
faiblir *'n  France  re'[)rit  démocratique  et  en 
Allemagne  resprit  absululi.^te. 

Les  opinions  religieuses  de  S.  Gon^n  ont 
donné  lieu  à  de  vives  discussions  et  ont  paru  à 
quefques  personnes  offrir  de  l'ambiguïté.  Dans 
la  nouvelle  préface  de  ses  Fra(;mL'i)ls  il  a  exprimé 
sans  détour  toute  sa  pensée  sur  ce  sujet.  Il  dé- 
clare qu*il  croit  au  christianisme  et  I  i'IgUse  ca> 
tholique.  Seulement  il  ne  peut  pas  «  sous  peine 
d'abdiquer  îa  science,  renoncer  à  donner  à  la 
philosophie  une  tiase  rationnelle  et  indépen- 
dante. Il  fait  profession  de  croire  que  la  vraie 
philosophie,  en  développant  ses  doctrines  sons 
les  formes  qui  lui  sont  propres,  doit  se  rencon- 
trer avec  les  dogmes  de  l'orthodoxie  catholique. 
C'est  à  la  philosophie  qu'il  appartient  de  péné- 
trer les  mystères  chrétiens,  de  les  convertir  en 
doctrines  scientifiques,  de  dire  passer  à  l'état 
(Vidér  tfXft  f^t  r;  ii  (  (ait  pur  Symbole  dans  l'an- 
cienne orthodoxie.  Il  ne  s'agit  point  pour 
M.  Cousin  de  renoncer  au  catholicisme ,  mais 
seulement  do  le  Csiro  arriver  i  la  conscience  de 
lui-même. 

Dfpiiis  la  révolution  de  juillet  des  attaques 
violentes  ont  été  dirigées  de  ditférrnb  côtés 
contre  H»  Cousin.  U  ne  nous  appartient  pas  d'ap- 
précii-r  la  valeur  des  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas 
rappeler  un  fait  qui  prendra  une  place  impor- 
tante dans  le^  annales  de  la  fdiilosopbie  mo- 
derne :  o*est  la  ré^Kmse  adressée  en  iên  par 
M.  de  Scbelling  aux  adversaires  de  M.  Cousin, 
ré|)unse  qui  a  été  traduit'*  en  français  par 
M.  Wiitm.  Le  philosophe  allt-uiand  rompit  un 
silence  de  dii-sept  années  pour  se  constituer  le 
défenseur  de  M.  Cousin.  La  principale  accusa- 
ti(>n  dirif^re  eonlri'  lui  était  celle  d'avoir  copié 
les  doctrines  de  Schelling  et  de  Hegel  :  rien  ne 
pouvait  être  plus  péremploirei  cet  égard  qutine 
ré|>onsc  de  Scbelling  lui-même;  elle  nous  sem- 
ble devoir  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de 
M.  Cousin.  Aa.  Pk£vost. 

CULSSINETS.  {Mécanique.)  Ce  sontdesdemi- 
cjrlindres  en  cuivre  ou  en  bois  très-dur,  souvent 
couverts  d'un  autre  demi-cylindre,  et  dans  les- 
qui  1>  sont  maintenus  et  tournent  tes  tourillons 
ou  collets  d'un  axe  de  machine.  Les  pierres  du- 
res sont  aussi  de  trts-boni  coussinets.  Vans  Ions 
les  cas,  pour  coaserrcr  les  consstaiela  et  éviter 
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un  frotlenienl  nuisible  à  l'effet  des  inachiiiL-s,  il 
convient  d'y  eîilreli  nirde  la  graisse  non  oxyda- 
ble, de  l'huile  d'olive  ou  de  pied  de  bœuf.  Dne 
graisse  très-'bonne  dans  ce  cas  consiste  en  un 
mélange  de  (rois  parties  de  saindoux  et  une  par- 
tie de  l'inmhagine  fincmeiil  i)(ir[)l)yris('-e.  X. 

COUSTOU  (Nicolas),  statuaire,  est  né  à  Lyon, 
le  D  jan?ier  1«5S.  A  rige  de  1$  ana,  il  vint  *  Pa- 
ris continuer  SfRis  la  diredioii  de  son  onele  Coy* 
sevox,  ses  études,  t|Me  son  père,  sculpteur  en 
bois,  n'était  pas  en  état  de  pousser  plus  loin.  Il 
fil  de  rapides  progrès  à  celle  nouvelle  école,  et 
ce  ftot  A  95  ans  qu'ayant  remporté  le  grand 
prix  de  sculpture  li  i*Académie,  il  alla  consulter 
h  Rftm»'  ]>  <i  (uivr  v;"''^  <!•  s  ain  if*n^,  et  surtout  ceux 
de  Michel -An^je  et  (lel'Algarde,  qu'il  comprenait 
mieux.  Cesl  à  cette  époque  qu'il  sculpta  la  copie 
de  VHercnle  Clamsnotfe,  conservée  ft  Versailles, 
et  dont  l'exécution  accuse  une  liberté  de  modelé 
ne  rendant  pas  toujours  fidtMemenl  l'original.  A 
son  retour  de  Pltalie ,  où  il  ne  resta  que  trois 
années,  Goustoo  travailla  pour  les  Jardins  de  ces 
maisons  royales  que  la  magnificence  du  chef  de 
!'É(  ilse  |ilais;iit  à  iKt-oriT  de  toutes  les  ridiesses 
que  les  beaux-arts  pouvaient  offrir  alors.  Une 
réputation  justement  acquise  lui  ouvrit,  en  1693 
les  portes  de  TAcadéinie,  A  laquelle  tl  présenta 
pour  morceau  de  réception  un  h;»s-relief  expri- 
innrit  !i       des  Fr.inçnis  ii  l'oct  a>ion  du  réta- 
blissctnciii  de  la  santé  de  Louh  XIY.  Le  groupe 
de  la  Seiue  et  de  la  Marne ,  figures  de  0  pieds 
de  proportion,  autour  desquelles  on  Voit  des  en> 
fants  efinrj^i^  ff.'s  ;t!triîiii!s  de  ces  deux  rivières, 
qui  se  juigncnl,  est  une  production  remarqua- 
ble par  la  manière  large  cl  habile  dont  elle  esl 
Imitée,  le  Jardin  des  Tuileries,  où  se  trouve 
cette  œuvre  capitale,  possède  également  quatre 
autres  statues      Nicolas  Coustou  :  Iv  Jules  Cè- 
tar,  deux  fenus,  l'une  tenant  en  mai»  une  co- 
lombe, et  loutre  tirant  une  ièdie  du  carquois 
de  son  Ms,  qui  se  lient  auprès  d'elle;  enfin  un 
chasseur  assis  sur  un  itoiic  d'arbre  et  ayant  son 
chien  û  ses  pieds.  Ces  marbres,  où  Ton  voudrait 
moins  de  lourdeur  dans  les  formes,  n'oul  pas 
toute  la  noblesse  désirable,  mais  ils  sont  em- 
preints d'un  grand  caractère  de  vérité,  et  de 
cette  benut»'-  de  travail  «nie  l'on  observe  généra- 
lement dans  les  scoipturesdusièciede  Louis  XIV. 
Le  groupe  des  tritons  de  la  cascade  de  Tersailies 
atteste  la  facilité  du  talent  Alcond  de  cet  artiste  ; 
mais  c'est  principalement  dans  sa  Desceiile  de  i 
croix,  ornant  le  fond  du  chreur  de  Notre  Dame,  j 
à  Faris,  que  brille  loul  l'éclat  du  ciseau  de  Cous- 
tou  :  celle  ridie  composition ,  connue  sous  la 
dénomination  du  Fmu  de  Lotiiê  Xtit,  estd*un 


,  ensemble  grandiose,  (|tii  émeut  parla  force  cl  la 
diversité  d'expressions  caractérisant  chaque  ac- 
teur de  celle  scène  majestueuse.  La  même  église 
renlermc  un  Saint  JDenyê  et  un  crucifix  que  Pion 
doit  «0  même  aoteur.  On  cite  encore  parmi  les 
travaux  de  Nicolas  Toustou,  le  tombeau  du 
princede  CoQti,une  tigureen  bronxedela  Saône, 
de  10  pieds  de  stature,  et  la  Paêtagt  du  EMm, 
bas -relief  qn*U  était  pria  dVicbever,  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper  en  1753,  le  1"  jour  de  rn.-?i. 

—  Le  monarque  français,  qui  mettait  sa  gloire 
à  rtcom|»enser  le  mérite,  même  étranger,  n'ou- 
blia pas  l^iomase  qui  oonlribnait  si  polseamasent 
à  illustrer  son  règne  :  il  lui  fit  donner  d'abord 
une  pt  n<if'ri  df  9,000  livres,  à  !a(iuf He  on  réifnit 
plus  lard  celle  de  4,000  livres,  que  Coysevox  re- 
cevait pendant  sa  vie.  La  ville  de  Lyon  s*eai- 
pressa  de  payer  un  modeste  tribut  i  celai  qÉ*alla 
avait  vu  naître,  et  les  600  liv.  qu'elle  lui  faisait 
rcmPtlre  chaque  année,  à  litre  d'enrourDp;ement, 
sont  une  preuve  de  toute  sa  sollicitude  pour  lui. 

—  Le  alrle  de  Coustou  est  agréable  plutôt  que 
grandiose  et  simple,  ainsi  que  celui  des  chefa- 
d'œuvre  antiques  :  il  y  a  un  certain  laisser  aller 
dans  les  ouvrages  du  sculpteur  moderne.  Ses 
formes,  tout  en  ayant  une  sorte  de  pureté,  man- 
quent souvent  d*élégaBee;  nsals  II  n'eat  gném 
possible  de  mieux  travailler  le  marbre  que  cet 
artiste  ne  l'a  fait,  et  s'il  n'eilt  pas  accordé  tant 
de  concessions  au  guUi  dominant  de  son  époque, 
il  se  rat  élevé  bien  plus  battt  eneore  dans  Vm- 
Unie  des  anii  du  beau. 

GniiAi'aB  CorsTftD,  frère  de  Nicnhs .  naquit 
en  1678 ,  à  Lyon ,  et  suivit  les  leçons  de  ,CU>y&e- 
vox,  ainsi  que  son  aioé,  qu'il  a  dépassé  dans  la 
carrière  semblable  que  tous  les  deux  ont  soivie. 
Appelé  par  concours  à  jouir  de  la  pension  de 
Rome,  il  ne  rencontra  que  déboires  et  misères 
dans  cette  ville,  et  fut  obligé,  pour  y  vivre,  de 
travailler  pour  le  compte  du  statuaire  tegros , 
qui  s'y  trouvait  occupé.  Quand  finillaume  rerinC 
en  Ft  nnce.  l'Académie  le  reçut  au  nombre  de  set 
membres.  Il  Atail  d'us^i{]e  en  entrant  dans  ce 
corps  que  cliaque  élu  offrit  un  ouvrage  comme U- 
trede  réception  :  ri7eref*tetMr/e  McAer  fut  sosi 
offrande.  On  retrouve  d'heureuses  inspirations 
de  l'Atalante  antique  dans  la  f!gure  de  Daphnè, 
qui  faisait  pendant  à  celle  lïUipiiomène  dans 
les  délicieux  Jardins  de  Marly,  que  déjà  Coustos 
avait  eorlcbia  d'un  groupe  de  VOcian  et  de  ta 

Médilvrmni'p,  contieption  tout  à  la  fois  recom- 
mandable  par  la  disposition  et  l'exécution  de 
ses  diverse»  parties.  La  ville  de  Lyon  montre 
avec  orgueil  une  statue  du  JUkdne,  ea  bronae,  «t 
de  dix  pieds  de  proportioii ,  ornant  le  vcitibitte 
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4e  rMtel  d«  Till«,  «l  HÏU  |wr  cdui  dwl  elle  a 
villa  BBiMancaet  ta  débuta.  Son  S^teeknuti 

son  bas-relief  représenUnl  Jésus- Chri»t  dans  le 
temple  au  inilifiuflps  iloripurs.  tous  deux  placrs 
à  Versailles,  sonl  d'une  raclure  aisée  el  iaigc. 
L*li4lel  des  InvaUdea  1  Faris  poiaédait  aMianne- 
ment,  en  outre  des  figures  de  Mar$,  de  Minerve, 
&Uercule  el  de  Pallns,  un  beau  bas-n'li*  f  de  la 
main  de  Côustou ,  et  qui  décorait  l'une  de 
|K>rtes  :  on  y  voyait  Louis  XIV  à  cheval  et  deux 
Varlua  aiaisaa  ft  aea  cAtéa.  la  sioipHeilé  de  la 
ecnnposition  ,  le  mouvein^nl  Jes  figures,  el  les 
oppositions  n^'iUinf  il;  l't  fT  t  gént^ral,  y  fai- 
saient beureu&eiueul  res^oi  lir  tout  le  génie  de 
niutenr.  Le  frontoo  du  cMleaii  d*eau,  via-*>vis 
le  Palais-Royal  ;  Loui»       ênfre  Ut  JntUoe  et 
'  la  Fèrilè,  dans  In  grande  chambre  du  palais  de 
justici'  ;  les  statues  de  Louù  XI U  et  du  mxli- 
nal  Duboity  sont  cités  parmi  les  productions 
laa  plus  estinéea  de  ftvUlauroe;  mais  ce  qui  lui 
assure  à  jamais  un  haut  rang  dans  l*lilstoirt  des 
sculpteurs     tiotrc  pays,  cf»  sont  cps  deux  grou- 
pes admirables  placés  à  rentrée  des  Chr«mps- 
tilTSées  :  un  cheval  qui  se  cabre  el  un  écuyer  qui 
le  retleitt,  tel  est  te  thème  de  chacun  de  ces  deux 
pendants,  pleins  de  goût  et  dévie.  Le  bonbt  ur 
avec  lequel  il  a  vaincu  la  difficulté  d'une  rt  pr- 
Ulion  faille  plus  6.rand  honneur  à  l'esprit  ainsi 
qu'au  jugement  de  GOusiou  :  Tactton  é»  che- 
vaux et  des  cavaliers  chierchant  i  les  maintenir 
fst  parfaitement  rendue  par  la  di>|io^ition  des 
figureset  l'oipression  bit^n  seniie  qui  caraclé- 
rlse  tes  efforu  aniagouibleâ  dci»  bommes  et  des 
animaux.  Ces  beUes  compositions  avaient  M 
commandées  pour  l'abreuvoir  de  la  terrasse  de 
Marly  :  c'est  de  cet  endroit  qu'elles  ont  été  tirées 
pour  occuper  la  place  où  elles  sonl  maintenant. 
€uillainiie  Gonstou  a  produit  beaucoup  d*ouvra- 
ses,  qui  se  disUnsuent  par  une  grande  recher- 
che de  la  nature  el  la  suavité  d'un  babile  ciseau. 
Ou  a  peine  ;i  concevoir  une  existence  aussi  labo- 
rieuse, lorsque  l'on  songe  que  cet  artiste  a,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  jeunesse,  employé  pour 
d'autres  sou  fertile  talent,  et  que  les  fonctions 
de  directeur  de  l'Atadénitc  de  peinture  et  de 
sculpture,  qu'il  exerça  plus  tard,  durent  uéces-  , 
aairameAt  lui  enlever  encore  une-  partie  de:$ 
moBents  que  ses  IncUnattons  natives  le  por- 
taient à  consacrer  exclusivement  aux  beaux- 
arts.  Guillaume  CousUui  a  terminé  sa  briilauie 
carrière  à  Paris,  le  a  février  1746. 

tSviLLâVn  CoasTov,  flis  du  précédent,  est  né 
h  Paris  en  1716.  Moins  renommé  que  son  père, 
il  a  n('\inmnin8  laissé  des  prouves  d'ttn  înérit»? 
d'autant  plus  recommandable  qu'il  a  dû  subir 
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plus  impérieusement  encore  que  ses  prédéces* 
seurs  rinflneDoe  du  mauvais  goût  qui  teommen* 

çait  h  s'ititroduire  dans  les  arts  dti  dessin  :  il 
(f ruait  que  ii^  ans  lorsqu'il  uhîini  le  premier 
pnx  de  sculpture,  el  passa  à  Kumc  tn  quablé  de 
pensimmalre  du  roi.  Do  retour  en  Pranee,  il 
aida  son  père;  et  plusieurs  travaux  personnels 
lui  ayant  valu  quelque  célébrité ,  TAcadêmie 
l'admit  dans  son  sein  en  1742,  sur  la  présenta- 
tion d'un  Fuimin  attendant  tê*  ontfrssifafé- 
nuÊ  pow  fvr^r  ttê.armn  é^Énée.  la  1746, 
il  fut  élu  professeur  de  l'école,  puis  recteur,  et 
enfin  trésorier  de  la  compagnie  à  laquelle  il  ap- 
partenait. VJpotliéose  Ue  taint  Xavier ,  pour 
les  j  ésuites  de  Bordeatix,  les  statuas  de  Mirvetde 
f^énm,  que  le  roi  de  Prusse  luicommanda,  et  sur* 
tout  le  mausolée  du  dauphin,  «in'il  f  x(  cuia  pour 
la  \ille  (le  Sens,  montrent  tout  ce  que  l'on  était 
eu  droit  d'attendre  de  Guillaume  Coustou,  f*!! 
n*eAt  éeoulé  que  les  dispositions  raies  qu*il  avait 
reçues  de  la  nature;  mais,  peu  persévérant  dans 
sa  marche,  il  s'abandonnait  trop  aisèmeot  à  la 
paresse,  et  confiait  presque  coostaoïuieut  ia  cou- 
fedloB  00  marbre  de  iéa  modMcs  à  des  sculp- 
touie  peu  favorisés  de  la  fortune,  et  n'apporUat 

pas  d;tns  leur  travail  la  chaleur  qiif  Tinveriteur 
y  aurait  fait  passer.  Ainsi  c'est  un  uomme  Dupré 
qui  a  presque  enlièremeul  sculpté  le  fronton  de 
Sainte-Geneviève,  entrepris  par  Coustou.  Va  bat* 
relief  en  bronze  de  la  f^ùitation,  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles ,  ainsi  que  la  6gure  de  saint 
Roch,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Paris  sont  dus 
au  ciseau- de  Coustou,  qui  mourut  le  18  Jail^ 
let  1777,  quehiues  temps  après  que  le  roi  lui  eut 
envoyé  le  cordon  de  Saint-Michel.  DELfTHK 

CODT ,  !.ijbstanlii  du  verbe  coûter.  Le  mat 
cuût  i-at  uu  terme  de  pratique  et  ne  s'emploie 
qu*au  palais.  Le  eotfl  d'un  oeie  exprime  la  dé* 
pense  qu'il  faut  faire  pour  se  le  procurer,  c'est 
le  montant  de  ce  qu'il  coûte;  mais  ce  terme  ne 
s'applique  rigoureusemeui  qu'aux  déboursés 
d'absolue  nécessité,  tels  que  le  papier  timbré» 
frais  iTexpéditioB,  droit  d*enregislremeflt  :  il  ne 
comprend  pas  les  bonoraires.  Ainsi,  le  coût 
d'une  sentence  d'un  arrêt,  el  en  général  de  tous 
actes,  est  la  somme  qu'il  faut  de  toute  nécessité 
payer  pour  l*avoir  en  main  :  c'est  ce  que  l*on 
exprime  plus  spécialement  encore  par  l'expres- 
sion de  hyanx-ioûîs.  CetLt!  dernière  locution 
esl  consacrée  pour  déterminer  le  montant  des 
remboursemenis  qui  sont  à  faire  dans  divers 
cas  de  êubragûtiMi  légal».  La  partie  qui  se  Mt 
subroger  daos  les  droits  d'un  tiers,  même  mal- 
fjr»'  In-  (comme  cela  avait  lieu  autrefois  dans 
toutes  les  actions  en  retrait ,  et  comme  cela  se 
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pratique  encore  pour  le  rttraU  aucceêsorai  el 
It  rêimit  HUgiÊmm,  vil  ont  lurvéeu  a  niboH- 
tfon  de  tous  les  autres  retraits),  en  prenant  à  son 
profit  le  contrat  fait  au  profit  d*un  tiers,  csi 
obligée  de  rembourser  à  ce  dernier  la  totalité 
lie  eeqo*ll  a  dttoursé  pour  le  contrat,  tfials 
elle  ne  doit  que  ce  qui  était  rifoureusement 
exifTibio .  elle nmibwuvt\Mitgrmu&-coiit9  fci; 
leirniii.  Tecikt. 

CûLT£AU  (du  latin  ouUer).  CVst  en  général 
■ne  lane  tfaochanlei  lee  phu  einiplee  eont  fins 
eur  ie  manche,  qu'on  ne  peut  en  sorte  peiierBttr 
soi  quVn  mettant  la  lamo  dsics  un  fourreati.  Lps 
couteaux  â  lame  mobile  ont  uti  manche  fbrmé 
le  plus  tonvent  de  pUitteors  pièces,  owenblées 
«m  dee  «taM  rivéi,  et  qui  lelMent  entre  elles 

Unf  ratriurr  nti  fpnte  ffrrns  InqtifMf  loge  le 
trancliant  de  la  Itime,  quand  on  terme  le  cou- 
teau. —  Les  Italauciers  appellent  tiOCTiAux  les 
«ieviltaediaeierqai  lont  aiéee,  è  angle  droit, 
au  milieu  et  vers  les  extrémités  d'uo  fléau,  sur 
les  arêtes  desquelles  sont  suspendus  les  pla- 
teaux de  la  balance  :  riostrumenl  o&cille  sur  le 
eouteen  du  inilfen.  —  Lei  boriosers  appellent 
«iwpensMii  à  emsliaii  leayitèine  daai  lequel  le 
penduir  rjui  r^i^le  une  horloge  oscille  sur  l'arête 
d*une  pièce  semblable  aux  couteaux  d'une  ba- 
lance :  cette  pièce  est  fixée  vers  l'extrémité 
Mpérienredeli  ligo  qui  eontienl  le  lentille  du 

Di^Ms  les  sacrifices,  le  couteau,  qui  a  joué  un 
Si  grand  rôle  cbex  les  anciens,  était  un  inslru- 
■ent  pointa  on  tiniidiani  tans  pointe,  dont  le* 
victimaires  se  eemlcnt  pour  égorger  ou  dé- 
pouiller les  victimes  :  ils  en  avaient  de  plusieurs 
espèces.  —  Le  plus  connu  était  le  secespila. 
glaive  aigu  et  trancbaut,  qu'ils  plon^^eaient  dans 
la  gorge  dei  animaux,  et  dont  la  figure,  niivant 
la  description  de  Jestus.  approchait  de  celle 
d'un  poignard.  —  La  seconde  esp*^oe  était  le 
couteau  a  écorcher  les  victime»  (cuUer  excoria- 
«■rte*),  qui  était  Imcliant,  nali  «nondl  par 
le  haut  m  quart  de  cercle.  On  VMX  OMiX'ei 
d'airain,  comme  l'éf  aient  presque  tous  les  au- 
tree  inslnimenis  des  bacrilice»;  les  cotés  du 
■nncbe  en  étaient  plats,  et  à  son  extrémité  était 
un  trou  qui  terrait  à  y  paner  un  oordoo,  afin 
que  le  vîctimaire  pAt  le  porter  plus  aisément  à 
sa  ceinture.  ->  La  dissection  ou  partage  des 
nembrea  de  la  victime  se  faisait  avec  une  troi- 
iHnw  <fp^  de  CQUleanx,  plue  torts  que  lee 
premiers,  et  eeUBancbéf  comme  nos  couperets  : 
c'est  ce  qu'iT-^  ^<pp«î.iient  </ote6ra  et  xcena.  Ou 
en  voit  sur  mc-uaiUes  des  empereurs,  où  cet 
iaitmiaetti  eit  un  symbole  de  levf  dignité  de 


grand  pontife;  les  cabinets  des  antiquaires  en 
MMcrvent  eueore  quelquef^unc.  Dunr.  Gonv. 

COÇTELUR.  (  Technologie.)  On  nomme  ainsi 
l'artisan  qui  fabrique,  le  marchand  qui  vend, 
entretient  el  répare  les  couteaux,  les  ciiteaux, 
aioii  que  lee  naoirf  >  lei  eenift  et  anUei  Initro* 
ments  trenchants  de  ce  genre.  Le  n<Hn  '«t 
i}vr\\ ('àeccmtpau  (ou//er),car  les  couteaux  for- 
meul  la  plus  grande  partie  des  objets  qu'ils  fa- 
briquent ou  qu'ils  vendeot.  Les  couteaux  pren- 
nent dei  nom  différente  eelon  leur  lomie  et  le 
manière  dont  ils  sont  montés,  et  même  en  rai- 
son de  l'usage  auquel  iU  «^ord  destinéii.  Un  bon 
coutelier  doit  être  k  la  iou  bon  forgeron  et 
adroit  limeqr,  en  mloM  temps  que  bon  tren- 
peur  ;  de  plue,  il  faut  qu'il  sache  travailler  étà 
matières  très-différentes ,  telles  que  les  diverses 
sortes  de  bois,  la  corne,  l'ivoire,  l'écaitle,  la  na- 
cre de  perle  et  autres  dont  il  embellit  ses  maa- 
cbet.  Enfin  il  doit  MToir  brMer  et  nnaîptiler 
les  métaux  précieux.  D'autre  part,  la  fabrication 
des  instruments  de  chirurgie,  par  exemple  de 
ceux  qui  servent  au  broiement  de  la  pierre  dans 
la  vessie,  les  idet  4»  Heiw  et  autres  appareile 
compliquée  qui  ippartienoait  à  Tart  du  coule- 
lien  lui  ,tssiirf>nt  tin  rang  houorable  dent  IVw^ 
dre  des  professions  mécaniques. 

Parmi  les  principaux  ouLiIâ  qui  doivent  gar- 
nir Telelier  d*tta  coutelier  doivent  Ssurer  l'ea- 
clume  à  bigorne  d'un  côté  et  à  talon  de  l'autre, 
des  tenailles,  des  marteaux  de  toutes  sortes, 
des  meules  de  diverses  dimensions,  des  poUa^ 
soirs  de  différentes  grendeurs,  dcslinuiissoire, 
des  torett,  des  archets,  des  pierres  à  aiguiser,  i 
•repasser,  à  affiler, de  grands  élaux  et  des  élaux  à 
main,  etc.  Outre  une  for^je  urdiuaire,  le  coute- 
lier doit  avoir  encore  un  fourneau  à  moufle, 
afin  d>  faire  chauffer  sa  leaie  après  qu'die  esi 
d^possie  à  la  furgc  el  séparée  de  la  barre  d'où 
il  l'a  tirée.  C»  st  dans  ce  fourneau  à  moufle  qu'il 
la  fera  rougtr  pour  la  tremper,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  bonté  des  lames- est  la  partie  im- 
portante de  eet  art,  et  qu*eile  dépend  presque 
entièrement  de  la  trempe.  Quant  aux  manches, 
ils  ue  sont  qu'une  affaire  de  goût.  Pour  les 
grosses  pièces  ou  couteaux  communs^  le  cou- 
telier emploie  ordioeirement  des  éte^  qu*il 
fabrique  lui-même  ou  qu'il  achète  toutes  prêles 
dans  les  usines  où  se  fabrique  l'acier.  Quant  aux 
pièces  délicates,  il  emploie  à  leur  coofecUon 
t*acier  dont  il  approprie  la  qualité  aux  divers 
ouvrages.  Sans  tous  les  cas  il  devra  clioisir  sn 
matière, ne  pas  l'altérer  par  !n  tnr[;r,f't  (n-fiiper 
dans  l'eau  la  plus  froide  po.ssil)le,  en  ayant  soin 
de  ne  donner  à  l'acier  que  la  chaleur  nécessaire. 
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c'est  à  l'aide  d'une  lonfïiic  étude  et  d'une  expé- 
rience réaéchie,  et  non  par  les  recettes  empiri- 
ques de  fttelqim  titliut  p«u  iiw trullf,  le 
eouielier  apprtndti  à  bito  Cimlller  «là  poiad* 

Parmi  Ic!»  ta&oin,  on  distingue  en  coulelkne: 
êêÊm  m  pdiU  grains  blaocf  et  damas  à  grands 
dentoté  Om  dcui  variattou  l'olitiaaiMal  «fpto' 

en  aspergeant  plus  ou  moins  les  lames  d^huile 
et  en  les  plongeant  ensuite  dans  l'acide  nttrMfue. 
Parmi  les  couteaux,  on  distigue  le  couteau 
CMirte,  iMtrnmantde  cMrargie  qui  farviil, 
.  daDt  les  amputations  à  couper  les  chairs;  sa 
formf  t^^i  cfllp  d'un  demi-croissanl  ;  le  coul(;au 
dtou,  employé  également  es  ciiirurgie  pour  les 
amputations;  le  cooleau  lenticulaif»,  qui  acri 
daM  haopènlknn  du  iNpan  i  m  Cisad'teiar  a 
deux  pouces  et  demi  de  long;  le  ixiulcao  à  t  ro- 
eht'l.  qui  est  einplov/'  <1fln>  les  rirrntichemeiits 
laliori««ix  ;  le  couteau  a  chat^eiitr,  dont  il  y  a 
dam  aartaa  :  qtt*on  appalle  le  grmmd,  rea- 
aairide  au  tranchet  d«  cordonnier  et  sert  à  ar- 
mch«T  jarm.  tandis  que  le  second  a  une 
serp«Ue  dont  le  tranchant  se  trouve  sur  la  par- 
tie convexe;  il  rase  les  peaux  pour  conserver 
lea  polla.  Le  oonleau  i  eouper  fargenk  a  la 
forme  de  celui  de  table,  seulement  il  est  tou- 
jours pointu  ;  celui  harher  sert  au  doreur  et 
à  rargenteur  :  il  a  ïa  lame  courte  et  large. 
VamI  lea  dsaam,  les  prlncii^aui  ao»t  :  eeax  • 
ngner  lea  onglet,  dont  les  lamea  loot  courtes, 
larges  et  fortes;  les  çiseaux  à  couper  les  che- 
veux, à  lames  longues  et  non  pointues  ;  ceux 
des  couturières,  ceux  à  découper,  etc.  Outre  ces 
dffaro  Inatramenta,  le  eouielier  tebr^fue  auaai 
les  i;r»ftoirs.  canifs,  poinçons,  les  fusils  pour 
donne  r  le  fil  aux  couteaux,  les  lire-boucbons  et 
auire:i  pHits  iostrumeots  de  même  qu'une  sorte 
de  Ura-boucboiia  noBBée  à  cêgé,  Vm  dea  hi- 
atruneBis  les  ploa  Innéoloui  dé  la  OMilalleiie. 

Pour  [lolir  fies  on^rîtf^p-*.  !>•  citiifflier  etTîj>?(tie 
diver»eâ  ^ub;»lauces  qu'il  Ué&igne  i»ous  le  nom  de 
potée*  ;  presque  loales  ellea  doireai  être  ao  pou- 
tre taptlpoUe  :  a*eat  II  dM  eoodlUoH  de  ri- 
giTeor  Ces  substances  sont  :  1"  h  moulée,  qui 
se  trouve  au  fond  de  Pauge  de  la  meule,  et  sert 
pour  emporter  les  grois  traits  sur  les  cornes,  Ti- 
vtlre,  lea  m,  rtealllo,  lea  teia  dura,  ala.{  !•  la 
charbon  de  bois  blanc,  qu'on  emploie  sans  être 
réduit  en  poussière  pour  les  eornes  cl  métaux; 
8»  le  blanc  d'Espagne,  pour  finir  les  ouvrages} 
M  le  trlpoli,  pour  louta  Baallèrai  B»  Il  piene 
ponce,  pour  adondr;  6*  PéaMii,  pour  adaualr 
et  polir  les  métaux  ,•  7"  la  potée  d'étaio;  8"  le 
rouge  d'Angleterre,  qui  convienl  au  fer  ei  à  IV  i 


COD 

cier  ;  9"  b  potée  d'acier,  seule  ou  mêlée  à  la  po- 
tée d  cuia,  polit  irèft-biea  l'acier  trempé.  On 
peut  M  aerrir  également,  pour  poUr«  dea  plar> 
res  du  Lovant,  d'une  pierre  verdAtre  de  Bohèaaa« 
de  la  pierre  aanguina  oa  du  bnwiaaowt  ontti 
d'acier. 

Pour  les  manches  de  divers  otyets  de  coule)* 
larla,  «a  oBaptoia  dea  aornaadaboMdi^da  moM- 

tons,  de  béliers,  de  houes,  d'élans  et  de  cerfs; 
mais  il  ne  faut  se  servir  dp  l,i  corne  qu'après 
ravoir  laissée  sécher  pendant  truts  a  quatre  muis. 
Lea  boia  dea  Indca,  lea  bola  fran^idai  ela<,  da 
même  que  la  baleine,  l'écaillé,  l'ivoire,  les  os,  le 
marbre,  la  jyorcf^lame,  \i  la<|ue,  l'aventurine, 
l'agate,  etc.;  enâo  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et 
tous  les  métaux  naturels  ou  alliée  cnlre  eux, 
fannlaaent  dea  manahaa  an  eoulaller. 

La  coutellerie  iinniaisr  (  Birmingham,  etc.  ) 
e«;t  DMi'hre;  en  Belt^ique.  la  villf  de  Nnmiir,  et 
en  Jr  raoce,  les  villes  de  Laugres  ti  de  Uatelle- 
Mult  aont  wnomniéaa  pour  la  wiiaia  IndW' 
trie.  V.  DE  UoLÈom, 

COUTHON  (George),  né  en  1766,  à  Orsay, 
près  deClermont  en  Auvergne,  était  avocat  dans 
cette  dernière  ville  lorsque  la  révolution  con- 
Mça.  Dépote  longtaMpadéH  tt  était  alligé 
d'une  Infirmité  qu'il  avait  ra[>pûrlée  d'un  rcn- 
dez-vo»i?  nootiirnp  et  fini  \f»  privait  de  l'usage 
de  se»  jambes.  Il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
une  acliTHé  eartraordtaialre  qoi  ne  l^bandnnui 
jamais  dans  le  cours  de  sa  carrière  politique. 
Élu  en  1790  président  du  tribunal  dudîslriet  do 
Clermont,  il  fut.  Tannée  suivanic,  envojé  par 
aea  oencilojanaà  rAsaemMée  naUonale  légialn' 
tiva,  et  dèa  aon  débat  U  m  plaça  pâmai  lea  «■■•- 
mis  les  plus  acharnés  de  la  royaux,  saisissant 
tntitfs  les  occasions  de  diripor  une  nouvelle  at- 
taque contre  le  roi,  les  minières  ou  les  prêtres. 
Ca  Itol  kri  qnl,  la  prenrier,  deaaanda  la  anppaoa 
sion  des  meta  aéra  et  mojegtè.  Il  se  déchaîna 
aussi  aver  fnrçp  contre  le*  émigrés,  et  demanda 
à  grands  cris  la  déchéance  de  Monsieur  aux 
draila  de  la  régenoa,  et  In  mlaa  m  aeanaailap 
des  autres  membres  de  la  Camille  royale.  Hait 
il  fut  bientôt  forci-  d»>  quitter  Paris  |»our  réta- 
blir sa  santé,  et  ii  n'eut  pas  la  trinle  &aliâr<iciion 
d'être  témoin  de  la  journée  du  10  août  171^  , 
^  ffépoodail  ai  bien  è  aaa  v«Mn  al  i  laa  eflorta. 

Choisi  de  nouveau  par  le  département  du  Puy- 
d(*'i>ome  pour  siéger  à  la  Cr>nvf>ntlon  nationale, 
Coutboo  y  apporta  les  maximes  du  répubiica- 
■InM  la  plua  exagéré  ;  il  Ait  dea  pteaieif  à 
proftywa  la  Jufliawt  da  Lnnia  IVI,  etTOUla 
mort  sans  sursis.  Après  celte  tîTrthh"  catastro- 
phe, ilentua  noiBeiiid'héaitation  ei  sembla  recii- 
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1er  devani  l'accompliMemcnt  des  mesures  «aa- 
glantes  qui  en  devenaient  la  coD&équence  mlu- 
nllc.  Il  IkiC  Mir  î»  poini  de  fe  rallier  au  modéfan- 

llsmc  desgirondiiis;  irnisf  fFr.ivf  deriraminence 
des  orages  amassés  siii  li  iir  leie,  il  .«*o  rejcla  ra- 
pidement dans  raaga  opputîc»  ei  dcviut  l'uu 
des  phis  déroués  partisans  de  Robespierre  el 
Pua  desplusardents  persécuteurs  de  la  Gironde. 
Le  2  juin  1793,  il  fit  porter  W  décret  qui  ordon- 
nait l*arrt!stalioD  des  députés  de  ce  parlij  puis 
par  un  retour  simulé  vert  la  modéralion,  a  vou- 
lut essayer  de  les  sauver.  Quelque  tempe  aprts, 
on  le  fit  entrer  (  10  jiiilk-t)  au  Comité  de  salut 
public  ( vo/*. )  pour  ranimer  i'ardeur révolution- 
naire de  ce  conseil  suprême  de  gouvernemenii 
et  son  premier  soin  fut  de  provoquer  des  ne- 
rares  contre  rinsurrectioii  de  Lyon,  sans  de- 
mander (niilofois  que  b  rntiwnlion  dtVIirSI 
celte  ville  en  étal  dt-  rcbcllioii.  11  fui  dési^îné 
avec  Ciiàleauneuf-ltandon  et  Maignet  pour  se 
rendre  dans  la  malheureuse  ellée  ;  et,  eomme  si 
sa  conduite  devait  toujour?»  se  trouver  en  oppo- 
sition avec  se-î  parolo,  il  n'y  fut  pas  plutôt 
arrivé  qu'il  comtntiUf  a  celte  oeuvre  de  deslruc- 
tien  que  Collot-d*Herbois  { toy.  )  devait  poursui- 
vre aveo  tant  d*adiara«ment.  Secondé  par 

60  WO  hommt'S  qu'il  nvrillfait  veiîirflii  départe- 
menl  du  Puy-de-Dôme  pour  en  âiur  plus  vite, 
il  les  fit  porter  sur  la  place  Bellecour  et  donna 
le  signal  de  la  destruction  en  frappent  avec  dn 
petit  marteau  sur  un  édifloe,  et  lut  adrsssan't 
ces  mots  :  La  Un  le  frappe. 

Après  ce  Iiriilaut  exploit,.  Coutlion  hk\M  son 
retour  à  Varia  et  vint  de  nouveau  se  ranger 
parmi  les  prostiytes  les  plus  fanatiques  de  Ro- 
bespicrrc;  m.tis  déjà  la  tempête  qui  devait  en- 
traîner le  diclateur  était  formée  el  menaçait  né- 
cessairement ses  plus  icélés  partisans.  En  vain 
Gonlhon  appuyalt^l  les  mesures  les  plus  propres 
à  flatter  les  passions  de  la  multitude  :  chaque 
jour  de  nouvelles  accusations  venaient  fondre 
sur  lui,  et  il  lui  lalUil  même  se  défendre  du  re- 
pncbe  d*nspirer  au  souverain  pouvoir.  Décrié 
d^aocusntlon  avec  Bobesplerre  et  Saint-Just,  il 
fut  conduit  à  la  Force.  On  ronr^iît  ]v<<  flét.uls  de 
la  fameuse  journée  du  9  ilienuidor,  el  l'un  j»âil 
que  CouHioo,  délivré  par  la  commune  et  trans- 
porta k  muait  ville,  M  reprie  par  tat  soldais 
de  la  Convention,  et  que,  pour  échiqppirau  sort 
qui  Tattendait,  il  se  frappa  d*un  coup  de  poi- 
gnard i  mais  la  blessure  n'était  pas  mortelle,  et 
on  le  transféra  à  la  Conciergerie ,  d*où  il  fut 
conduit  avec  ses  eompagMM  à  rtdiafaud,  le 
10  thermidor  {38 juillet),  et  exécuté  comme 
eux.  —  La  veuve  de  cet  boaune,  surnommé  la 


PanthéieUu  Triumvirat,  mourut  en  septem- 
bre 1848.  DtaHi. 
COUTIL  (  reoftnoto^tè),  tissu  très-serré  en  file 

de  chanvre,  dont  on  fait  des  enveloppes  pour 
traversins,  lits  de  plumer,  etc.  Il  y  a  des  coutils 
dont  la  cliaiite  est  en  fils  de  cliauvre  et  la  Irame 
en  fils  de  coton.  —  On  necoosatt  pas  la  vérita- 
ble étymologie  de  ce  mot{  ea  sait  seulement  que 

dans  la  \y^^<.v  îatiDit»'  on  appeînit  ces  sorti";  d<> 
tissus  cHUita,  d'uù  a  bieo  pu  être  fatl  uolre  mol 
couUU 

▼igenère^  dans  ses  CoMMeuloAise  sur  Ofaor, 

dit  que  coHtil  se  dit  on  latin  cadtircnm,  parce  ^ 
qu'anciennement  ou  eu  fjl>rî>ni;nt  de  fort  bons 
à  Cahors,  viUe  du  Quercf  (aujourd'liui  dép.  de 
Lol-et-Qaronne).  X. 

CODTR  AS  (Bataills  dk),  petite  villedc  France 
(Gironde),  eu  I5H7  L'accord  conclu,  pir  l<*s 
soins  du  baron  de  Ko&uy,  entre  les  roi:»  de 
France  et  de  Kavarre  contre  le  parti  de  la  Ligue 
venait  d*élre  rompu  par  les  artiiees  de  Cathe- 
rine de  Hédicis.  La  guerre  rei^mmença  avec 
vigueur  entre  les  calholiques  pl  les  protestants. 
Le  duc  de  Jojeuse,  favori  de  Henri  lil,  s'avau^ 
en  Guienne  contre  les  rellgionnaires,  à  la  lète 
d'une  brillante  armée  el  d'une  noblesse  d'élite. 
Le  roi  de  Nrïsnrr»'  avnit  rassemblé  t  la  fi;Ue  des 
forces  pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait. 
Trop  faible  pour  tenir  la  campagne  et  pour  ten- 
ter sa  jonotiou  avec  rarmée  que  les  tiats  pro* 
testants  d'Allemagne  envoyaient  i  son  secours, 
il  s'attaclia  principalemf;jit  à  jeter  des  garnisons 
dans  lêâ  Villes  de  sou  obéissance,  afin  d'arrêter 
les  progrès  de  i*ennenii  en  le  raligua'nt  à  iûre 
des  siégea.  Ce  pitoee  avait  combattu  aveo  dée- 
avantage  pendant  une  partie  de  l't  t.'^,  lf>rMiuf 
l'ahsf  nr»*  de  Joyeuse,  que  la  crainte  de  ptidre 
la  taveur  du  rot  ramenait  à  ia  cour,  permit  au 
prinoa  de  Gondé,  au  sire  de  la  Trémoille  et  au 
vicomte  de  Turenne  de  se  joindre  au  roi  de  Na- 
varre, et  facilita  la  défection  du  comte  de  Sois- 
sons  et  du  pnuce  de  Conti,  qui  prirent  parti 
pour  lui,  quoique  catholiques.  Celle  réunion 
égalisant  les  forces  des  deux  partis,  le  roi  de 
Navarre  ne  sonçea  plus  qu'à  s'ouvrir  un  chemin 
paria  Guienne,  le  Languedoc  et  le  Lyonnais  vers 
la  source  de  la  Loire,  où  il  comptait  rencontrer 
les  troupes  auxiliaires  d*Alleniagne,  Cependant 
Joyeuse,  triomphant  de  ses  rivaux  de  cour,  était 
venu  reprendre lecomm.Tiiili  iiw  rii  do  son  armée. 
Pour  s'opposer  au  dessein  de  sou  adversaire,  il 
crut  devoir  sur-le-champ  livrer  haiaflle,  sans 
aUfSndre  un  renfort  de  troupes  que  le  maréchal 
de  Matignon  lui  amenait.  A  cet  eCFel,  il  Jrt^t  Iim 
Lavardin  pour  s'emparer  du  posle  de  Coulras, 
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situé  au  confluent  dfs  rivières  d'IIle  el  de 
Ikonne,  sur  les  contins  du  Périgord;  mais  la 
Tiimoine,  ploi  diligent,  Tavait  prévenu,  et  il 
•t  aainliat  après  une  aaiei  trive  Mcamouetae. 
Penfî.inl  h  nuit  Ir  mi  rte  Pîavrjrre  fil  passer  à  ses 
lroiip«&  la  Oronne,  qui  le  séparait  do  celles  de 
reonemi,  el  le  lendemaiD,  30  octobre,  les  deux 
armées  étaient  en  préeenee.  Cdie  île  JOfeiiie,oA 
un  grand  nonlm  ée  Jeiinei  genlilshoonuM, 
pleins  (le  Iir  ivoirr",  mais  sans  discipline,  ser- 
vaient comme  volontaires,  resplendissait  d'ar- 
me éelatantef  et  de  ikâm  onNtsmaa }  les  vienx 
aoldals  du  h»i  dé  Navarre  niaient  pour  toute 
parure  que  dtt  fi  r  rouillé  par  la  pluie  ;  mais  Ils 
pn^senlaienl  un  front  serré  à  leurs  ennemis,  qui 
gardaient  mal  leurs  rangs.  L'infanterie  était  à 
peu  près  égale  des  deux  eôtés  :  celle  du  due  était 
do  5.000  hommes,  et  celle  du  roi  de  4,500;  mais 
les  protestants  n'avnient  qtie  chevaux,  el 

la  cavalerie  des  catholi<|ue6  élail  deux  fois  plus 
iMMilNrtiiset,  et  beaaeoap  asieux  é<|uipée.  Après 
«voir  ranfé  aon  arasée  en  bitoille,  le  voi'de  Ha- 
varre  lui  fit  celte  harangue  :  Mes  nmis,  voici 
une  curée  se  présente  bien  antre  que  les 
buliQS  passés  ;  c'est  un  nouveau  marié  qui  a 
encore  l'argent  de  son  mariage  en  ses  cofires  ; 
toute  l'élite  des  courtisans  est  avec  lui.  >  Puis, 
s'a<!n"*<rM)»  nnx  p'  incesde  Condé,  de  Conti  et  de 
Soissoiis  .  Souvenez» vous,  leur  dit  il, que  vous 
êtes  du  sang  de  Bourinm,  et,  vive  Dieu  !  je  vous 
fterat  voir  que  je  snls  voire  atné.  —  Et  nous, 
lut  r<*pondiront-iIs.  nous  vous  montrerons  que 
TOUS  avez  de  bons  cadets,  p  La  lvr«f  aille  s'engagea 
à  neuf  heures  du  matin }  elle  commença  ù 
IVnintage  des  catholiques.  Levantin  et  le  capi> 
laine  Mercure,  à  la  lèle  d^  cbevau-légers  et  des 
Albanais,  fondirent  avec  im])é!iK>';itH  sur  les 
chevau-légers  protestants,  comiDaadcs  par  la 
TrémoJHe,  et  les  mirent  en  déroute.  Dans  le 
même  moment,  Hootigny  venait  prendre  en 
flanc  IVscadron  des  cuirassiers  dn  vi-dmlede 
T'trpnnf  ,qni  commandail  l'ailegnuche.  el  l'ayant 
ouvert  d'un  bout  à  Tautre,  il  poussa  à  toute 
Mde  }nsqn*è  ikintfas,  où  était  le  bagage  de  ren* 
neml.  La  Trémoille  et  Turenne  se  reptièrenlsiur 
l'escadron  du  prince  de  Coudé.  Le  duc  de  Joyeuse, 
voulant  proliler  de  ia  déroute  de  la  cavalerie 
ennemie,  s*Ownca  nrw  Ni  gendarmes  dlrbés 
en  trois  oor|io  pour  assalillr  «n  même  temps  les 
escadrons  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  CondA 
et  dti  comte  de  Soissons,  qui  commandait  au 
ceniru.  Les  catholiques  commençaient  à  crier 
▼leloire,  et  la  bataille  eût  été  perdue  en  effet 
pour  les  protOStants  si  rartilimie,  qui  venait 
d^tre  placée  sur  une  éminenoe  que  le  roi  avait 


indiquée,  n'eût  cmnmencé  un  fe»  trrpihle  si 
bien  dirigé  que  chaque  coup  enlevait  douzç, 
quinze,  et  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  hom- 
mes; celle  doloyeuse,  mal  placée,  ne  tua,  diUon, 
qu'un  gentilhomme  du  prince  de  Condê.  Une 
charge  vigoureuse,  exécutée  alors  par  le  roi  de 
Navarre  et  les  deux  princes,  acheva  de  mettre  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  lescairitainct 
MOBtgomrocry,  Beisunce  et  Charbonnière,  qui 
commandaieni  h  r;rniche  et  la  droite  (If  l'infan- 
terie proteslante,  avaient  mis  en  fuite  les  régi- 
rnents  do  TIereelIn  de  neanflo,  tl  n*af tieiit 
pu  empédier  leurs  soldata  d*en  massacrer  In 
|)Ius  grande  partie  par  représailles  de  la  défaite 
de  Sainl-Éloi,  où  deux  régiments  du  roi  rie  Na- 
varre avaient  été  mis  en  pièces,  saus  qu'un  vou- 
lût lenr  donner  quartier.  In  moins  d*ttne  henrei 
trois  mille  hommes  de  pied,  beaucoup  de  cava- 
lerie, et  plus  de  (|untre  cents  gentilshommes 
périrent  du  côté  des  catholiques.  Du  cdtédes 
protestants,  cinq  gentltsbommes  seulement  et 
deux  cenis  soldats  restèrent  sur  le  champ  do 
bataille.  Jnycuse  venait  de  rendre  son  épée  à  un 
r;iiM(,-iine  nommé  la  Vignole,  avec  promesse 
d'une  rançon  de  cent  mille  écus,  lorsque  la 
Holhe  Saint-Héray,  survenu  en  ce  moment,  le 

tua  d'un  coup  de  [àslolel.  Le  roi  de  Navarre  8t 
preuve  de  la  plus  grande  habilelé  ivijii  la  ba- 
taille, par  les  dispositions  qu'il  prit  pour  poster 
avantageusement  ses  troupes  et  ton  artillerie, 
il  montra  beaucoup  de  courais  pw^nt  TacUon, 
et  de  générosité  après  la  victoire.  Pour  se  faire 
remarquer  de  ses  soldats,  il  avait  mis  sur  son 
casque  un  panache  de  plumes  blanches;  quel- 
ques'uns  de  ceux  qui  l*enloonient  se  mirent 
devant  lui  pour  couvrir  sa  personne  :  «  A  quar- 
tier !  lenr  cria  l-il,  ne  m'offusquez  pas,  je  veux 
parailre.  »  Il  lit  plusieurs  prisonniers  de  sa 
main  ;  Il  saisit,  entre  antres,  caittemiranafd,  qu'il 
tenait  embrassé  en  lui  criant':  Rends>toi,  Hii* 
lisfiri'  Un  gendarme,  venu  an  secours  de  ce 
dernier,  le  frappa  rndenienldu  tronçon  de  sa 
lance;  mais  le  capilaine  Constant  délivra  le  roi 
en  tuant  le  gendarme.  Il  renvoya  presque  tous 
les  prisonniers  sans  rançon,  et  titdes  présents 
à  quelques-uns  des  principaux.  Cependant  cette 
vkloire  ne  produisit  aucun  résultat  pour  les 
«alvUiislef.  Abandonné  de  Gondé  et  de  Turenne, 
qui  ârent  la  guerre  pour  leur  compte  en  Sala* 
toiige  el  en  Périnnrd.  le  roi  n'nyint  pri  marcher 
à  la  rencontre:  d  >  U  iui[ii  i  auxiliaires,  se  rendit 
en  Bêaru,  pour  mettre  aux  pieds  de  la  comtesse 
de  Guidie  les  drapeaux  qii'il  avait  pris  sur  l*oii- 
nemi.  Les  Allemands,  totalement  défaits  à  Au- 
neau  par  le  duo  de  Attise,  prirent  pmrti  dans  les 


Digitiztxi  by  Google 


cou 


(«») 


cou 


troupes  de  la  Ligue,  et  le  roi  de^Navarre  ne  re- 
tira d*autre  fruit  de  la  bataille  de  Coutras  que 
nioiineurd*aTolrrMBporté  la  prenièr»  Tietoire 
k  litèle  d*un  (larli  toujours  hattu  jusquf-là  daai 
)ps  nclinns  f^f'nf^rolfs,  |0U»raBilraldt  Coli[îrîi  H 
le  prince  de  Condé.  J.  LA.ini. 

COUTUME,  DaoïT  CODTOIUK.  ÂTant  rinvasion 
des  iMrlNire*,  let  Oralea  le  iponvaient  régtet  par 
le  tffott  rofl^in,  modifié,  il  est  vrai,  par  les  au- 
cirns  Ti<:açps  des  habitants.  Les  barbares  arrivè- 
rent apportant,  mik  aussi,  leurs  usagesi  mais 
iîi  Ne  lei  InpoiiKia  point  tyranniquemeot  aus 
vaincttB.  Ceux-ci  eoniervirent  la  jovlnaiice  de 
îeur  (îroU  prlv^  aiiqurl  ils  étaient  plii-^  nffr»f 
f  nrf>r€  (|U'à  leur  droit  politique.  De  leur  coté,  les 
barbares  n'adoptèreiil  point  le  droit  privé  des 
fiaolei,  de  telle  aorte  ^aVm  vit  à  la  ibii  lur  le 
même  territoire  deux  législations  civilM,  oonme 
aussi  deux  peuples  bien  distincts,  deux  nationa- 
lités qui,  loin  de  tendre  i  une  fusion  générale, 
affectaleni  ao  eoBtralr»  de  it  eoaicmr  hine  et 
favtio  fntaete  et  sane  mUanga.  Cette  penon- 
natiiè  dos  lois  étailun  rt^MiMrit  naturel  dePétat 
social  de  ces  temps-là,  ou  dominaient  les  habi- 
tudes guerrières.  Cependant  le  grand  législa- 
teur Cbarlniiagne  entreprit  de  devaneer  le  tempe 
en  Utanl  le  cours  de  la  civilisation.  Il  voulut  à 
\r\  permnnaliïè  des  lois  substituer  leur  fcrtiio- 
r.ialité.  Son  vaste  et  puissant  génie  rêvait  une 
loi  générale  pow*  loittleroyiiHDe,  alnal  naiené 
à  foDlté.  Lea  caepîteteffvt  doivent  élreenvisa- 
Ri^es  comme  un  commencement  d*ext*rtitioii  de 
ce  grand  projet;  «  mais,  dit  le  snv.ml  M.  Par- 
deraus ,  Charlemagne  brilla  comme  une  grande 
aororè  boréale  an  taHieu  de»  lAnilirea  d\ine  nuit 
épaisse;  Il  n*eut  point  dans  ses  successeurs  au 
trAiie  des  h^'ritiers  de  son  f^i^nip  î,a  liiihstitution 
de  la  territortalué  à  la  personnalité  des  loia, que 
la  vohmlé  d'un  ^rand  honme  aemblatt  leule 
pouvoir  eonuuander,  ftot,  au  contraire,  le  rénil^ 
(at  d'événcmr  iiN  presque  fortuits,  et  même  une 
suite  de  la  faible^tse,  on  pourrait  dire  sans 
exagération  de  t'anéantistement,  de  Taulorité 
royale.» 

Les  conquérants  floirent  par  devenir  moins 
nomade?.  <\  Von  peut  s'exprimer  ainsi  ;  ils  ne 
firent  plus  consister  uniquement  leurs  richesses 
dans  le  pillage  noe  cène  renolisant  des  biene 
mobltien;  Axés  sur  le  territoire  et  propriétaires 
d'Immeubles,  la  territorialité  des  lois  finit  prir 
l'emporter.  Tout  revêtit  alors  un  caractère  lo- 
cal ;  chaque  portion  de  territoire,  quant  au  droit 
civil,  le  trouvait  eouipMtettent  Indépendante  de 
toute  autre.  La  Justice  était  un  droit  du  seigneur, 
et  (elle  par  oonaéqnent  que  ce  dernier  la  diatri- 


buait  arbitrairement  à  aes  sTiints,  La  législation 
n'avait  d'autre  source  et  d'autre  garantie  que 
l^bumeur  ebangeante  des  babitanta,  seigneura 
ou  bomgeois;  elle  procédait  uniquemml  doa 

mrpnrî»  et  des  habitudes  qui.  dafts  lettre  traita 
particuliers,  varient  incessamment,  consé- 
quence le  droit  civil  offrit  ainsi  peu  à  ptu  un 
amai  de  eoutumee  parlicaliém  dont  il  ne  noua 
reste  que  très-peu  de  monuments  antérieurs  à 
saint  Louis.  I.<'s  Établi»$emenin  He  ce  prince 
sont  loin  c(-p£ndanl  de  nous  ituiier  à  la  con* 
nalasance  du  droit  eoutumier;  car  «ei  Éteblla- 
semenls  se  oomi^oseut  de  perpétuels  emprunta 
faits  au  droit  romain.  Les  A$*isea  de  Jéruêoiew, 
antt'rieures  aux  Établissements  de  siint  Louis  et 
rédigées  pour  Tusage  du  royaume  que  les  croi- 
sés Initltuèrent  dana  la  Palestine  conquise,  ces 
AtBiie»  mémorables  sont  pour  nous  le  seul  et 
bien  précieux  document  que  nous  puissions  con* 
sulter  avec  fruit  sur  l'état  de  notre  droit  coutu- 
mte^'àaon  origine.  Tout  prouva  an  eifct  que 
les  dispositions  contenues  dana  lea  A$*lêê% 
avaient  été  rmi  runtées  aux  usages  de  la  France. 

La  grande  époque  des  coutumes  se  rapporte 
au  régne  de  Charles  Vii.  Ce  prince  ordonna  que 
tontes  les  couluves  du  royaume  hissent  rédi- 
gées d'après  un  plan  qu'indiquait  l'autorité 
royale,  et  à  rexécnlion  duquel  Charles  VU  et  ses 
successeurs  ne  cessèrent  de  veiller.  Dans  ce 
grand  travail  de  la  rédaction  des  coutumes  on 
chercha  le  plus  possible  à  les  généraliser, à  Isira 
disparaître  les  contradictions  tn>p  choquantes 
que  l'esprit  de  localité  devait  naturellemeiil  en- 
gendrer. Depuis  cette  époque,  les  €ouluioes,pl<t- 
céeaen  quelque  aorte  sous  le  patronase  Imaédial 
du  roi ,  échappèrent  ainsi  k  rarbllraire  des  soi- 
KneuT'i  p;»r(!<  iilier».  Ce  fut  1;^  une  conquête  bien 
,  iruporianlc  au  pouvoir  monarcluque.  S'emparer 
I  preariérement  de  la  législation  civile  puurarri- 
I  irer  à  la  domination  dans  Tordre  politique  était 
I  une  coruliiilc  adroite  «lue  le  âuccès  a  cntronné. 
La  téudalilé.sanslc  lieu  du  droit  privé  qui  l'unis- 
sait  intimement  aux  populations,  dut  subir  l'ef- 
fct  d*un  tel  isolement  :  abandonnée  pour  ainal 
dire  à  elle-même,  elle  périt  sous  les  coups  quf 
les  rois  de  France  n'ont  cessé  de  lui  porter. 

Les  coutumes  ne  prévalurent  pas  dan:»  le  midi 
de  la  Franee,'oCi  ledM^  romain  maintint  son 
empire  et  devint  INinlque  rigiedes  iribonauz.  Go 
partage  de  la  France,  qu  int  h  la  législation  ci- 
vile (i-ty^.  Cotit).  est  inhiiimcnt  remarquable  et 
mérite  d'ëirt:  apprécié  avec  exactitude  dans  see 
causée  et  dans  aas  effets.  Noua  renvoyona  nu 
mot  Dboit  tawAin  toniea  noa  «apllcatlons  à  cet 
éffsrd. 
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On  comptait,  avant  le  Code  civil  nrtnp!.  CiO  | 
coutume»  générait;»^  c'cït-à-dire  observées  ilan^ 
une  province  entière,  et  environ  3ô0  coutume» 
Incites,  obterrlcs  Mulonenl  dm  une  vUle, 
dans  uo  bourg  et  même  dam  un  tillage.  L*abo« 
îilion  de  toutes  ces  coutumes,  pnur  fair*-  pince  à 
i'uQitormilé  de  législation,  a  été  un  des  résul- 
tats de  notre  rigéDéntion  politique  qu'amena 
pour  la  France  la  secousse  de  1789.  Cepradant 
la  loi  du  ZO  ventôse  an  xii  porte  ce  qui  suit .-  ^  A 
o  compter  du  jour  où  It;  Code  a  été  exécutoire, 

•  les  coutuuieii  gtiiéraleii,  les  fttaluU»,  lei»  règle- 

•  menti,  cessent  d*airolr  forée  de  loi  générale  on 

«particulière  dans  In  matières  qui  sont  Tobjel 
«  de  lois  composant  le  présent  Code.  '  Celle 
position  dernière  annonce  évidemment  que  les 
coutumes  ne  sont  pas  nésM  anjoanninl  wtfvtp. 
Mllenieot  «lirogéis.  Il  r  a  affecUf êmoni  dans 
ces  coutumes  certaine  u&affes  locaux,  relatifs  sur- 
tout aux  matières  forciîlit  res,  usages  dont  le  Code 
ne  s'est  pas  occupé  et  qui  ont  conservé  force  de 
M.  » 

Le  tectenr.  ne  doU  paa  s'attendre  qu'après 

avoir  (mit*'-  do?  cmifumei  Considérées  sous  leur 
point  de  vue  hiâiorlque  et  général,  nous  en  ex- 
posions l'économie  parUcullére.  C*ost  souf  «lin- 
«pie  mot  do  droit  qu'il  confient  seulement  de 
prétenter, lorsque  Tiuiportance  du  sujet  l'exige, 
les  dispn>iiioo>«  des  lois  anciennes  relatives  au 
mol  en  qucitiiuu.  II.  OC  Vul-Castkl. 

GOVVÎb.  f'dir*  IimoBAtUM. 

COUVENT*  en  latin  C0fiWMla»t>  aasemMée, 
réunion.  C'est  rhabitation  des  reli{;ieux  ou  des 
rel  ((pieuses.  Un  s't  .>(  sfv\i  peudaul  des  siècles  du 
muL  uttmatiuriuni ,  monastère,  pour  exprimer 
cette  iMbitatlon.  Dans  le  oaoyen  Age  on  disait 
tovtni  ou  eonMnif  CO  mot  est  resté  pour  les 
assemblées  de  qu^li|u»'s  relitiieux  militaires,  et 
on  l'emploi  encore  ûàui»  ses  dérivés,  commectf»- 
tfeniuei,  etc. 

On  appelle  UeuM  réguli&r»  d'un  confont,  l'é- 
glise, le  dirftre,  le  cimetière  uu  les  caveaux,  etc. 

Le  mol  de  couvent  se  firriul ,  non -seulement 
pour  rtiabiUUoa  d'une  couiuiunauic  religieuse 
daa  daui  aeias,  mail  enooio  pour  la  commu- 
nauté ellomlBe. 

COUVERT.  C'est  le  nom  collectif  qu'on  a 
donné tous  les  meubles  iM  O»'Hsalres  au  repas. 
Celte  expression  m  s'appiKiuaii,  au  xvi*  siècle, 
qu'aus  tîddm  préparées  pour  les  princes  OU  rois: 
mOiMêoeri,  a  dit  Mlcot  en  son  TréiOf'  d9  Im 
langue  française^  tantost  est  participa,  tantost 
esl  substantif.  sii^filH»'  or  unf  conirée  pleine 
d'arbres...  or  i  appareil  de  la  taille  des  rois  et 
des  princes  pour  Iciir  dinar  ou  loupper.  •  Cet 


appareil,  comme  on  le  pt'p<!e,  a  varié,  et  pour 
ne  nous  occuper  ici  que  des  peuples  modernes, 
nous  lisons  dans  Possidonius,  dans  Slraboa, 
dans  Tadta  et  plusleiua  aatraa  éarlvainit  que  la 
eonmri  des  Celtes  et  des  autres  nations  bar- 
bares ne  con<ïi<(r)it  ^tif  dnns  une         de  bétd 
fauve  étendue  à  terre,  sur  laquelle  U  plaçaient 
quelquestases  d*afgila  ou  d*alraln  qui  «ont»* 
nalent  leavlandea  pareux  apiwélées.  Leurs  denti 
et  un  petit  couteau  qu'ils  portaient  à  la  ceinture 
étaient  les  ?puIs  inslniments  à  leur  usage,  et 
pour  boire  ils  prétéraïuiiL  à  tout  la  corn»  dee 
bélaa  sanv^  qu*t]a  tuaient  A  la  ohasae«  Lauia 
conquêtes  en  Europe,  leurs  fréquents  rapporta 
avec  les  Romains  et  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
furent  cause  qu'ils  adoptèrent  certains  usages 
communs  à  ces  nations,  et,  suifant  le  mêoM 
Strabon,  les  Mfat,  après  César,  mannaaient 
presque  tous  il  des  tables  et  couchés  sut  des  lits. 
—  Ces  premiers  meubles  une  fois  i  n  iis.ige,  leur 
forme  varia  beaucoup:  on  s'appliqua  priocio  . 
palamsota  amer  la  daiausdes  taMea,  à  le  polir« 
car  tout  d'abord  on  ne  s«  servit  pas  de  nappes« 
Charlemaj^ntv  an  rapport  d'Fn'"''''^'  l'historien 
de  sa  vie,  til  iaire  Irais  tables  d'argent,  qui  se 
recommandaient  plus  encore  pas  leur  trafaii 
que  par  leur  matière  :  la  preasiéro  repiéMatalt 
Rome,  la  seconde  Constanllm^e,  la  troisième 
les  régions  de  l'univers  alors  connues;  il  en 
avait  une  autre  en  or.  Ce  luxe  de  tables  se  trouve 
encore  diex  plusieurs  anirsa  prinesaaoàlésiasti* 
ques  et  sécuttera.  — Cependant,  l*usag»  de  les 
cour  tir  avec  des  nappes,  b  plupart  de  toile  ^ 
(  bien  qu'on  ait  quelques  exemples  de  n^fpfves 
en  cuir  et  même  eo  parctiemin  )  ne  larda  pas  a 
s'introduira.  Sous  Louis  le  Débounaira ,  ellaa 
étaient  velues  et  peluchées,  au  rapport  dlrmold 
le  Noir,  poète  contemporain.  On  les  nommait 
doubln  rn  au  xii*  et  au  xiu*  siècle,  parce  qu'elles 
étalent  doubles  comme  celles  do  nos  jours;  au 
moins  estr-oe  rinlorptélallon  asaes  prOlteble  quo 
donnent  a  ce  mol  MM.  Lcgrand  d'Ans-^y  et  Ro- 
quefort.  —  Les  serviettes,  si  l'on  eu  ciuii  >lon- 
laigne,  ne  furent  en  usage  que  dcpuib  son 
temps,  c'esIpMtrt  b  la  In  du  kvi*  siècle  { avant 
leur  introduclioa,  ou  s'essuf ait  avec  la  nappe, 
comme  on  le  fait  encore  en  AugleWrie.  Ceci 
fait  comprendre  pourquoi  on  avait  uo  si  grand 
besoin  de  ae  laver  les  mains  avant  et  «prés  la 
repas.  —  Si  du  linge  nous  passons  «»  aultis 
meubles  nous  voyons  que  la  vaisselle  d'un  simple 
bourgeois  de  notre  époque  eût  été  d'uu  t^rand 
lu^e  ;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  il  n'élaii  per* 
mis  qu'aux  Irèo^ands  seigueurt  d'étaMr  sur 
leur  taMa  des       |Aus  ou  moina  richaa.  On 
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appelait  aussi  un  meable  d'argent  en  forme  de 
Mvlre,  ei  qui  contraait,  outoe  dct  épices,  les 
ofejêts  néoMMlfes  au  couvert  dechaeno.  Ces 

nefs  étalent  souvent  de  la  plus  fjramîn  beauté, 
et  les  inventaires  particuliers  de  nos  rois  en 
cileiii  plusieurs  dout  la  valeur  éUii  remarqua- 
M».  Il  ne  flMit  pM  «ttUler  que  dèi  le  »v«  «Mclet 
et  avant  même,  les  gens  riches,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  leur  ronditinn  ,  mt-ftaient  beaucoup 
de  luxe  dans  la  vai&st:lk'  de  table;  et  le  poète 
miacbe  DeeeliainiM,  mùH.  en  1490,  partant  de 
tout  Ica  inconvénients  alUdiés  au  mariage , 
dit:  a  II  vous  faudra  pinte$,  pols^  aiguières, 
dressoir  n\ec  beaucoup  de  vaisselle,  sinon  d'ar- 
gent, au  moins  de  plomb  et  d'élain.  •  D'ailleurs," 
dam  le  commun  utage  de  11  Tle,  on  ne  lerratt 
pas,  ainsi  que  de  nos  jours,  plusieurs  plats  à  la 
fois,  mais  un  seul,  auquel  chacun  puisait  à  son 
tour.  QuAuL  aux  vases  qui  contenaient  le  vin  ou 
Conte  antre  boltion,  fia  étateot  communément 
étalés  sur  le  nuNilile  nommé  anciennement  Ut-es- 
»oir,  cri'(hnc)\  au  xvi»  siècle,  et  de  nos  jours 
buffet  { POX'  CCS  mots).— Au  xiv  siècle,  chez  les 
souverains  et  les  ricbea  seigneurs,  au  milieu  de 
la  laUe  s*élevait  une  fçntaUu  jaitUanmte, 
Elle  fournissait  pendant  le  repas  le  vin,  l'hippo- 
cras  el  les  autres  liqueurs.  Urdioairement  U  en 
çoulait  aussi  de  l'eau  odoriférante  qui  parfumait 
ta  salle  :  quaut  am  «oMeCa  ou  fases  k  boire, 
ils  variaient  iMaucovp.  Les  cornes  d'animaux 
sarivarrr?;.  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
furent  longtemps  connus  che/  les  peuples  du 
Kordj  et  sur  les  tapisseries  de  Alathilde,  faites 
au  xi«  siècle,  nona  Toyons  enome  ce  meuble 
employé  par  les  Normands.  Nous  trouvons  en- 
suite les  coupes  de  différentes  formes  et  de  di- 
vers métaux  :  le  hauap,  qui  différait  de  la 
ooupe,  en  ce  qu'il  était  monté  sur  un  pied  plus 
élevé;  enfin  la  verroteiie,  qui  au  xvi«  siècle 
fut  travaillée  d'une  manière  si  merveilleuse 
(  roy.  Coupe  et  Verrf.  ).  Les  gobelets  de  cuivre  et 
de  buis  «l  les  gourdes  surtout  étaient  encore 
d>in  commun  «sage  parmi  le  peuple.  —  Con- 
teaux,  cuillères  et  fonrthette.t.  Nous  avons 
dfij^  dit  que  les  Cellf  ?  '  t  Irs  Germains  séparaient 
leur  viande  avec  un  petit  couteau  qu'ils  por* 
laient  («raiiours  à  la  ceinture.  Ce  meuMe  eonti' 
ttua  I  être  flwi  commun,  et  nous  vofons 
plusieurs  villes  de  France  célèbres  pour  leur 
^ibri(iue  en  ce  \-',mr{'    Péripueux .  Beauvais, 
lurent  très-connues  dès  le  xn*el  le  xiii*  siècle,  el 
noua  Usons  dans  la  Chroniqm  Normonde  que  le 
duc  Robert  récompensa  richement  un  coutelier  . 
de  Beauvais.  ([in  liti  avait  offert  un  clicf-d'aMj- 
vre  de  son  art.  —  Quant  aux  cuillers,  Fortunat,  | 


qui  écrivait  dans  le  xii*  siècle,  met  au  noptbre 
des  charitéa  de  la  reine  tadegonde  l*action  éù 
cette  reitM,  qui  offrait  à  manger  aux  «venglea 

avec  une  cuiller;  el  dans  le  testament  de  saint 
Remy  il  est  parlé  de  cuillcrx  tant  grande*  que 
/MsUles.  —  hum  le  roman  de  Partenopex  de 
iUMt, composé  vers  la  flndu  même  slèeie,on  lit  : 

TiUMatMiCtaaaUlm. 
ObaMoCf  ■•IIMfti,  (t  cm'IUtrtt 

Vmt  m  S*iigtt. 

Mats  il  n'est  pasipirsiion  de  fourchcffe^  Cf>  n'est 
que  dans  un  inventaire  que  le  rot  Charles  V 
flt  faire  de  son  argenterie,  ca  int,  que  Toa 
trouve  ce  meuble  mentionné.  A  cette  époque,  il 
était  fort  petit  et  n'avait  que  deux  branches,  et 
on  le  faisait  encore  ainsi  au  xvr  siècle,  i  f  fut 
aua»!  dans  ce  même  siècle  que  de  grands  chan- 
gements eurent  lieu  dans  les  meubles  de  table. 
La  faïence  (ro/-,),  qui  fut  découverte  el  dont  l'u- 
sage fut  port/'  si  loin  parle  fameux  Bernrtrd  de 
Palissy,  reiupla^M  Ijicntdl  l'étain,  le  fer  el  même 
rargent  Sa  fabrique,  devenue  aisée,  rendit  son 
prix  assex  modique.  Il  tt*en  fut  pas  de  même  de 
laporce/o*ne(ro>'.),  qui,  transportée  d'Asie  en 
Europe  vers  la  fin  du  même  siècle,  ftit  pfudanl 
longtemps  très-chère  el  d'une  fabrication  incon- 
nue chei  nous.  C*csl  an  xvii*  siècle  que  k  baron 
de  Botftteber,  chimiste  saxon,  en  découvrît  le  ae^ 
cret  el  le  naturalisa  en  Europe.  —  Les  lecteurs 
qui  désireraient  déplus  lonj^s  détails  sur  cesujet, 
que  nous  n'avons  dû  considérer  ici  que  dans  ses 
rapports-  généraux  avec  nos  usages  anciens  et 
modernes,  peuvent  consulter  le  tome  lit  de  la  ^vê 
pripée  des  Fiançais,  par  f  pgrand  d'Aii^sy.  et 
le  livre  de  C.  Muret:  JJis*eriation  sur  tes  fes- 
tlnê4k$  ttntitn*  Orea  e<  Aomnifta  (  la  Baye, 
1718).  tmovx  na  Urct.  ' 

COUVERTE.  L*antiquairc  et  l'amateur  doivent 
également  s'.Jllacher  à  l'ex  amen  (!»•  Incourcrti-, 
soit  qu'ils  étudient  les  aiiliques  productions  de 

l*l^g7Pte  H  de  la  Grèce,  ou  que,  cédàni  à  l'Io* 

fluencedugoût  nouveau,  ils  recherchent^lansus 

l»()t  dp  liixf  f  t  de  décoration  les  bixarres  et  nra-r 
cicuse  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon. 
L*usage  de  la  couverte  est  le  produit  du  perfeo- 
lionnement  dans  la  ftibrication  de  la  poterie^ 

el  tous  les  ppujilcs  l'ont  connue  et  différemment 
employée.  L'Égypte  en  coiivraii  les  scaraix-es 
d'argile;  la  couleur  de  la  couverte  élau  alors 
grise,  violette,  brune,  verte,  Uancbe  ou  Mea 

de  turquoise.  La  firèi^  appliquait  la  courerta 

ou  l'ciiiail  de5esva8''S  îiprrs  !pî  rivo-r  rnits  lrr<- 
légèrement,  pour  obtenir  ce  que  nous  appelons. 
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le  biscuit.  Appliquée  dans  tout  autre  mnm* nu 
la  couverte  te  serait  incorporée  pour  ain&i  dire* 
'  if  M  la  terre*  «I  aurait  «oipêdié  d*«(éeuler  avec 
hm  anvl  gtanda  délieaiflMe  d*ov(il  les  dessins 
dont  ces  ouvrages  sont  ornés;  tandis  qu*îl  est 
aisé  de  l'enlever  lorsqu'elle  n'a  reçti  qu'une  lé- 
gère cuisson ,  ou  plutôt  de  la  découper  sans 
^*elle  laiflM  la  toace  la  plos  Mstre.  Catte  cou- 
verte  était  faite  avec  une  tin  o  ho!niri\  In  mèmi' 
qui  est  employée  aujourd'hui  pour  la  faïence,  et 
quf  Ton  désigne  sous  le  nom  de  maganèse,  ou 
wtmgmMêia  tttriuriorum.  Cette  matière  était 
préparée  et  broyée  parfaitement  pour  la  mettre 
en  ét-îf  dr  s'élcndrc  et  de  couI«t  au  pinct-au, 
cnnime  les  éuiaux.  Mais  avant  de  mettre  cette 
cou  verte  noire  sur  leurs  vases,  les  ouvriers  étrus- 
4|uea  avalent  loin  de  trensper  ienri  ouvrages,  ou 
de  leur  donner  une  couleur  rougeâtre,  claire  et 
fort  ^pprfx  hante  de  celle  de  notre  terre  cuite. 
Ils  prenaient  cette  précaution  pour  corriger  la 
teliitt  natufdla  et  blaochàtre de  teun  terres, 
ne  prodoliatt  paa  l'effet  qtt*iti  aimaient  à 
réaliser  dans  leurs  plus  benux  ouvrrif;es  :  el  le 
peintre  ou  le  dessiiialeiir  no  commençail  son 
travail  que  lorsque  celle  couverte  ruuge  ou 
noire  était  entiifement  lèehe.  —  Quant  aux  por^ 
cdainee  qui  nout  viennent  d'Asie,  on  tel  recon- 
naît encore  à  la  couverte.  Ainsf,  par  exemple, 
la  porcelaine  dite  truitée  (  ainsi  désignée  sans 
douta  1  came  de  M  renemblaoce  avec  lei  écall- 
lei  de  la  truite  K  et  qui  est  la  plus  ancienne  de 
la  Chine,  se  reconnaît  "i  si  roiivcrie  f;erc('*p  en 
mille  mani«^res,  el  à  sa  paie  tort  {;ris»'.  C'est  ce 
genre  de  porcelaine  que  le  comle  île  Lauraguai» 
parvint  à  Imiter  parfaitement  ver»  17M,  et  Ton 
amure  que  la  solidité  de  la  couverte  qu*il  em- 
ployait ne  le  rt^dait  et»  rien  celle  des  Chinois. 
Les  beaux  produits  en  porcelaine  de  la  Chine 
aant  trèi-dilBeilei  i  diiUosuer  de  ceux  du  Ja- 
pon, eCla  couverte  nK  encore  a  lei  Mre  recon- 
naître. La  porcelaine  du  Japon  a  une  couverte 
plus  blanehe  el  moins  Ideuâtre  que  celle  de  la 
Chine  ;  il  y  a  ausiti  moins  de  ph>fusion  d*oroe- 
menti,  et  lei  Mcoi  7  iont  plus  édalanls.  La 
porcelaine  de  la  Chine,  outre  qu'elle  est  plus 
ctnrnf^i'  f1<'  couleurs  et  ornée  t!'>  dessins  plus  bi- 
zarres, a  encore  une  couverte  plus  bleuâtre.  La 
couverte  glacée  blanche  et  trés-helle  annonce 
la  porcelaine  dite  Glb/«w  «Norfame;  celle  qui 
est  pn  vérit^le  émail  blanc  distingue  le  Japon 
rhfné.  Tniih";  tes  couleurs,  h  r^xception  de 
l'azur,  s'appliquent  sur  ia  couverte.  Une  manière 
particulière  et  assei^temilière  ani  €liin<rii  de 
peindra  la  poroeiaine,  c*est  de  colorer  la  cou- 
«erte  tout  entière,  et  11  sa  Mt  des  choses  de 


fan laisie  très-extraordinaires  en  ce  genre.  Ceux 
qui  fabriquent  des  porcelaines  doivent  donc 
sVrttacber  surtout  i  avoir  de  belles  couvertes, 
puisque  de  son  plus  ou  moins  grand  degré  de 
solidité  et  de  la  h'-Uf  Tp])!tf  ,Tiiun  dépend  soirvent 
la  belle  exécution  de»  ornements  et  des  pein- 
tures. Cbabpolliox-Fioe&c. 

COVTIRTDRI.  (  ArehUteture.)  Ctai  la  partlo 
d'un  édilîcequi  porte  immédiatement  sur  le  com- 
ble; avee  (  f  dernier  elle  constitue  If  toi  (  ou  la  toi- 
ture. Les  anciens,  comme  dans  presque  toutes 
les  parties  de  détail  d*un  édlSce,  ont  apporté 
dans  la  couverture  plus  de  perfection  que  les 
modernes,  tous  les  frafyments  d'antéfîxr's  fîe 
tuiles  trouvés  en  Grèce,  en  Italie  et  dans  notre 
pays,  sont  là  pour  l*aUester. 

Pour  hien  établir  une  couverture.  Il  est  amen* 
tiel  d'avoir  (■QurA  n  la  pente  du  comble;  qui 
doit  ùlre  plus  <ni  moin  tririmi'.  selon  qu'il  peut 
y  avoir  plus  ou  moins  de  pluie  ou  de  neige,  dans 
la  contrée  où  le  comble  doit  être  établi. 

ÛNSWr/ure  en  tuiteif.  L'emploi  des  tUilea 
pour  cfHivrir  h-s  l'  Iifices  est  fort  ancien  :  l'Italie 
surtoui  nous  otfre  des  restes  de  ce  genre  de  cou- 
verture. Il  se  composait  de  larges  tuUes  plates 
rectangulaires  portant  dam  lesens  dola  hauteur 
deux  rebords.  Elles  étaient  posées  à  côté  Im  unes 
desaulrcK.  à  recouvrement,  el  les  joints  mon- 
tants êUiicui  couverts  de  tuiles  creuses,  placées 
à  recouvreuMnt  comme  les  plates,  i>our  empê- 
cher les  inflltrations.  Chaque  rangée  de  tuilet 
creuses  porfnit  ^  son  extrémitf''  un  amortisse- 
ment, nonniié  artiëfixe,  déterre  cuite  ou  de  mar- 
bre, et  orné  d'une  palmette.  L'Italie  moderne  a 
conservé  ce  système  Ingénieux  de  couverture  ;  i 
Rome,  maintenant,  il  est  tout  A  filt  pareil.  En 
France,  surtout  dans  no*  |»rnvi!ire<  méridio- 
nales, les  tuiles  creuses  ont  élé  adoptées,  mais 
sans  Ic^  pluies.  Biles  se  posent  sur  des  voliges 
joinlives  par  Bics  perpendicutalres  è  Tégout.  A 
Lj  on,  où  ces  tulles  sofit  fort  en  usage,  on  donne 
à  celles  de  dessous,  formant  rigoles,  le  nom  de 
chances^  et  celui  de  chapeaux  à  celles  ftirmant 
couvre-joint.  On  doit  è  I*lngénieur  Bruyère 
l'emploi  des  tuiles  creuses  pour  la  OOUVetlura 
des  abattoirs  de  Paris,  ce  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué k  leur  donner  un  caractère  de  solidité.  Le 
mèlre  carré  de  cette  couverture  pèse  de  75  à  80 
kilogrammes.  In  Belgique,  on  emploie  des  toiles 
à  double  courbure  ayant  la  fOrme  d'un  S  ;  ellet 
sont  munies  d'un  t  don  pour  les  accrocher  aux 
lattes.  Ces  tuiles,  appelées  panne»  \  tiennent 
lieu,  comuw  Ton  voit,  en  même  temps  de  r^ole 
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et  de  couvre-joint.  On  s*acoorde  à  dire  qu'eUes 
forment  une  couverture  assez  médiocre,  infé- 
rimin  A  etito  qui  m  cob|iom  de  UiUts  erausci. 
Dans  les  pays  d'une  latitude  septentrionale,  on 
ne  se  sert  j^uère  que  de  tuilps  plates  iiui  peuvent 
se  placer  sur  une  grande  pente  '.  Ou  s'en  sert 
beaucoup  «u»t  à  Péris.  Celles  4e  Bourgogne 
sont  d'une  excellente  qualité  { le  grand  moule 
porte  11  pouces  de  long.  0  ponresde  large  et  d 
lignes  d'épaisseur.  Elles  oui  uu  talon  à  un  de 
leurs  bouts  pour  les  aocrociMr  aux  latlei.  On  re- 
pnékt  trae  raison  à  celle  eouvarlura  d*êlre  lrèt> 
lourde  (elle  pèse  de  8^  à  90  kilogr.  par  mètre 
carré) et  de  ne  pas  garantir  jMirfaitement  le<)  gre- 
niers dM  infiltrations.  Quelques  ioduslnel&onl 
Toulu  apporter  des  ohangeoents  I  la  taroM  et 
à  la  disposition  des  tuiles,  mais  ils  n'ont  pas 
obtenu  de  grands  ^un-f-s.  Rien,  à  notre  avis, 
n'est  au-dessus  du  système  des  anciens. 

Couverture  en  arJoiseê.  A  Paris  et  dans 
bniMoop  de  paya  IVurdoise  cal  enpiofée  pour 
couverture,  comme  fort  léfèra  et  Irte-agréable 
par  son  aîr  de  propreté. 

Ou  croit  que  les^aacieos  n'ont  pas  connu  Tu- 
laga  de  l*enf  oise. 

L*ardoise  s'attache  sur  d«a  voligM  avec  deux 
on  trois  clous;  on  lui  donne  ordinairement  .'i  Pa- 
ris 0»>,11  de  pureau  et  dans  les  Ardenues  U">,Od  ; 
ce  dernier  est  préférable.  Le  modèle  dont  on  se 
aart  le  plue  génteaiementn  1 1  pouees  sur  8.  Les 
gelées,  les  vents,  les  pluies,  contribuent  beau- 
coup à  détériorer  ce  genre  de  couverture,  qui 
toutefois,  entretenu  régulièrement,  peut  durer 
une  soiMotaine  d*aonies.  L*entrellen  annuel  du 
mètre  superficiel  est  de  6  à  8  cenUnea}  lo  poids 
de  la  même  surface  est  de  1l>  kilof^p. 

Couperlure  eu  piûrreH.  luule  pierre  qui 
peut  se  scier  en  dalles  minces  convient  à  ce 
genre  de  couverture.  Les  Grecs  en  Brenl  un  fré- 
qpient  usage  dans  leurs  temples  et  autres  monu- 
ments; on  en  voit  un  exemple  dans  la  Tour  des 
vents  à  Atbènes.  Pe  nos  jours  il  est  raremeut 
employé.  Saint^Picrre  à  lonea  une  petite  por- 
tion de  sa  couverture  composée  de  dalles  de  tra- 
vertin sccltf^es  avec  un  mastic  gras  et  mon.  I,c 
dôin*'  de  Milan  est  couvert  avec  des  dalles  de 
murlire  doal  les  jointures  sont  remplies  avec  un 
nusUe  coiilé.Ia  génénl^la  couverture  an  pierre 
ne  convient  4|ue  pour  les  édiltaa  iaportanu 
couverts  en  (errasse, 

Cout^riuieë  melaliique» ,  en  plomt),  zinc, 
cuivre  et  ler. 

Le  ptonb  éiatt  autrclbla  enpIoTé  fréquem- 
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ment  pour  couvrir  les  grands  édifices.  Notre- 
Dame  de  Paris,  les  cathédrales  de  Saint-Denis, 
Reinu,  Amiens,  en  oftenl  dea  etemples.  Pour 
celte  couverture  on  prépare  un  plancher  de  vo- 
liges  jointives  destiné  à  recevoir  des  nappes 
d'iine  douxaine  de  pieds  de  longueur  sur  Ude 
largeur  etd*une  ligne  1/2  d'épaiaseur.  Lereoeo* 
vremeot  des  nappes  est  de  S  à  4  pouces.  lUei 
sont  r^'tinies  à  dilatation  Hl>re  sver  des  agrafes 
maintenues  dans  les  plis.  Le  toèlre  carré  de 
cette  couverture  d'une  ligne  1/3  d'épaisseur  pèse 
40  Ulogr.  Sa  durée,  forsquVIe  eH  bien  Mte,eat 
presque  Incak-uIaMe. 

Le  zinc,  depuis  1815  qu'on  est  parvenu  à  le 
bien  laminer,  remplace  géntralement  le  plomb 
pour  la  couverture.  On  prépare  pour  sa  pose, 
un  plancher  en  vollges  sur  le^joel  on  fixe  des 

feuilles  de  5  pied  à  3  1/5  dp  larcff»  ^tir  7  5  ^<  df 
haut,  avec  des  clous  en  zinc  que  l'on  recouvre 
d'un  petit  chapeau  soudé  pour  empêcher  toute 
flltratlon.  Ain  de  ramédler  à  la  dilatation  aasai 
considérable  du  zinc,  on  ne  cloue  les  feuilles 
que  par  le  haut,  et  dans  le  bas  elles  sont  maio- 
temies  par  des  agraires  qui  les  empêchent  d'être 
soiAevéaa  par  le  vent,  mas  la  pose  du  lincsur 
une  aire  en  plâtre  ou  en  mdrtler,  il  faut  avoir 
soïTi  d'enduire  celle-ci  d'une  cou*"lic  de  iieinture 
buiimtneuse  ou  à  l'huile;  car  sans  celte  précau» 
lion  l'affinité  de  la  diaux  pour  les  oxydes  métal- 
liques causerait  promptemwit  la  destructloii  do 
zinc,  qui  en  outre  redoute  le  contact  du  fér  et 
de  la  fonte.  Ce  genre  de  couverture  ^ouit  main- 
tenant d'une  préférence  méritée,  à  cause  de  sa 
aoUdilé  presque  égalai  celle  du  plomb  et  de  « 
légèreté,  son  poids  n*étaot  (|ue  de  6  à  7  kilogr. 
par  mètre  e-irré,  et  en  mf'^ine  temps  cause  de  la 
modicitt:  de  sou  prix,  liieii  des  éditices  suul  cou- 
verts de  cette  manière  :  nous  citerons  de  trts- 
gianda  baMgara  ALondice,  Uverpotd  et  Amater 
dam,  le  théâtie  k  Bruxelles,  des  prisons  à  Cher* 
bourg,  un  grand  uiauége  à  Berlin,  à  Pans  la 
chapelle  du  cimetiei^  du  Père-Lachaise,  les  cases 
du  maiché  au  ehnrbmi  faubourg  du  ftoule,  de. 
Les  principales  usines  qui  fournissent  du  zinc 
laminé  sont  celles  d'imphy,  de  Romilly  et  de 
Gisors.  Ëlies  établissent  l'épaisseur  des  feuilles 
suivant  des  numéros  d'ordre.  Les  a»*  1 4  et  15  de 
5  polnla  etS  l/t  sentie  plus oomnwnénMUt  e» 
ployés  pour  la  coiivertiire. 

Le  cuivre  forme  une  cxcellenle  couverfur*». 
m  ii^  dispendieuse.  Les  anciens,  surtout  les  Ro- 
m.uiis,  en  ont  lait  un  ftéqucnt  usage*  ie  gnnd 
principe  de  cette  eonvertura,  eomase  de  teiilee 
les  autres  en  métal,  est  de  parer  ?t  la  dibtition. 
Pour  parvenir  à  ce  but  on  doue  seuiement  les 
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fralDw  par  le  liaut  «t  dans  le  bif  m  place  du 

agrafés  qui  relient  la  feuille  supérieure  à  la 
fiHuille  inférieure,  pour  éviter  qu'elles  ne  soient 
soulevées  par  le  veot  et  pour  laisser  eo  même 
temps  tout  le  Je«  n4ee«eafre  ft  la  diMaliM.  Les 
IoîbIs  montante  sont  lénnie  eu  moyen  d*iin 
!ii>iirrelel  saillant  5  rocoiivrcmrnf .  Lorsque  la 
charpente  est  en  fer,  les  feuillp';  stnu  accrçirlit^'s 
avec  soudure  sur  les  châssis  graiicuies  kouit^nus 
par letfermee.  Oitand  on  se  sert  de  féuillee  d\ine 
faible  épaisseur,  Pexpérîence  à  fiait  connettre 
qu'il  faui  !<  s  <^iamfr  pour  éviter  le  suioteraent 
de  Teau.  A  Paris  les  principaux  monuments 
eouverla  en  cuivre  sont  la  Halle  au  blé,  le  pro- 
flyte  du  panthéon ,  résliee  de  le  Madeleine,  la 
Bourse,  couverte  en  feuilles  de  4  points,  la 
chambre  dfs  députés  en  feuilles  de  ô  point  1/5. 
Dans  le  coniiuerce  on  distingue  les  feuilles  de 
cuivre  par  des  mimiroa,  de  mniire  A  ce  ^ue  la 
poMi  en  Hvret  de  eba^e  feuille  exprima  son 
numéro.  Ainsi  le  20  est  une  feuille  de.  50  li- 
vres. Le  mi^lre carré  de  celle  couverture  en  !»•  10 
pèse  0  kilogr.  75  «t  coûte  S5  fr. 

Le  fer  est  tort  peu  employé  en  France  pour 
couverture;  c'est  dans  les  Étals  du  Nord,  surtout 
en  Bussie,  qu'on  l'emploie  à  tel  usa(;e.  Moscou, 
Saint' PétersbouilC  et  autres  villes  possèdent 
beaucoup  de  monuments  couverts  en  tôle  peinte 
Tout  récemment,  en  France,  les  foinee  de  Bèie 
(Côle  d'Or)  on?  t  ibriqiié  des  ardoises  en  tôle  ver- 
niM>é<'  poiir  n'inplactT  Ifs  ardoises  fossiles.  Nous 
avons  vU  cea  eApèues  d'aidoiscs  qui  sont  bien 
établies.  Bllee  eottient  5  fr.  M  cent,  le  mètre 
carré,  prix  plus  élevé  que  celui  des  ardoises  fos- 
siles, tiui  e>t  de  5  fr.  50  cent.  ;  tuais  elles  n'c-xi- 
geol  qu'une  charpente  légère  ei  presque  pas 
d*milrcUen.  On  a  fkit  aussi  au  Creusoi  et  dans 
quelques  (Orges  du  département  du  Doube  des 
tuiles  en  fonte,  dont  l'emploi  n'a  pas  été  atloptë. 
L'effet  en  ét^ii  s;)tisfai>ai)l ,  mais  leur  durée 
moins  grauile  qu'un  ne  l'avait  espéré.  C'est  en 
. jMiglelerre  que  lee  couvertures  en  fer  paraissent 
désormais  devoir  prendre  plusd*exteaai0tt.  Des 
expt'nï  nrv  s  ont  été  failcs,  il  y  a  peu  de  lemps, 
par  M.  WalkfT,  ^  W  Wvl  de  se  s«M-vir  de  leinliej» 
de  tôle  cannelées  et  l>t>miiées  pour  couverture. 
Ce  système  présente  à  ce  qo*ll  parait  une  Kranda 
force.  Uanii  les  doeksde  Londres  il  y  a.  un  ma* 
gasiii  de  Ji5  pieds  de  long  sur  40  di-  largi^  cou- 
vert par  une  suite  d'arcedt»  furmë<>s  de  feuilles 
de  UHe  cannelées  et  rivém  ensemble,  reposant 
sur  des  colonnes  en  fer. 

Couverture  en  mattic  bitumineux.  Ce  sys* 
lème  nouvellement  ado|>t*'  ne  s'emploie  qu'en 
terraise.  Le  masUc  se  coule  sur  toile  ou  sur  une 


aire  en  piftire.  La  pente calde  aSmilllmilMS  par 

mètre  et  85  au  plus.  SI  l'on  veut  obtenir  un  bon 
résultat  il  faut  lui  donner  une  épaisseur  de  12 
millimètres  et  en  outre  couvrir  sa  surface  dUin 
ealHoutla. 

CàMerinr»  en  eorfon.  fila  n*est  guère  adop- 
tée qu'en  Russie  et  en  Prusse.  Elle  pourrait  of- 
frir quelques  avantages  dans  les  conslruetiong 
légères  et  temporaires.  Pour  c«lle  couverture 
on  feit  des  feuilles  d*un  carton  ainsi  composé: 
une  partie  de  pâle  provenant  de  vieux  papier; 
demi-pari fnllp  ;  vnp  do  rr-îie;  deux  de  terre 
bolaire  ;  une  d'huile  de  lin.  Après  la  fabrication 
des  feuilles  on  les  passe  au  laminoire  pour  let 
rendra  plus  denses  et  les  lisser.  Vies  se  fixent 
avec  des  clous  en  cuivre  et  .se  peignent  à  l'huile 
après  que  les  joints  montants  ont  été  rempUa 
avec  un  mastic  gras. 

ÛMfMTfnrv  en  baréeamtt,  lUe  est  employée 
dans  nos  départements  du  nord-est,  se  compose 
de  petites  planchr-;  en  chènc  remplaçant  les 
tuiles  et  se  posant  roinnie  celles-ci.  fctie  est  lé- 
gère, mais  sujette  au  feu  vtl  à  se  pourrir.  Pour 
reasédier  à  ce  dernier  Inconvénient  II  fent  la 
peindre  à  rbuile. 

Courerfureen  rhnvme  ouen  jonc.  Ce^yenre 
de  couverture,  qui  n'a  pour  lui  que  la  légèreté 
et  ta  modicité  du  prix,  devrait  être  rejeté  de  nos 
campagnes,  4  cause  des  chances  trop  Mquentes 
d'incendie.  On  peut  toutefois,  pour  prévenir  ces 
accidents,  se  servir  de  res()('ce  d'enduit  pro- 
|M>sé  par  M.  le.  chef  d'esciidroa  U'arUlleric 
Lamy*.  Ait.  Don&s. 

COOTSMVilIl.  (I'9chnotogi»),  artisan  qui 
fut  roovertures  de  lit  ou  îniin  s  tissus  de 
laine  ou  de  coton  affectés  à  différcuLs  usages, 
soit  pour  les  hommes,  soit  pour  les  animaux, 
les  couvertures  de  lalue,  pour  les  Itla,  sont  onr* 
dies  et  lissées  comme  les  draps  ;  le  plus  ordinai- 
remenl  elles  sont  de  couleur  blanche,  et  se 
terminent,  aux  deux  extrémités,  par  de  grandes 
rairn  da  couleur  soU  bleue,  soit  rw^  et  enfin 
par  quelques  pouces  dcManc.  Elles  portent  sur 
tes  coins  des  dessins  eo  couleur  dont  chaque 
f.ihi  u  ant  varie  la  forme  selon  son  goût  particu- 
lier j  «t  qui  iui  servent  de  marque,  bur  les  coins 
se  trouvent  ésalemmit  qochpiea  barras  qui  in» 
dhpieni  leur  grandeur  et  leur  qualité*  BUca  so 
terminent,  du  côté  des  {;rnndes  raies,  par  les 
bouts  de  la  chaîne,  qui  sont  entrelacés  et  for* 
mentdmespècesde  franyes.  Lorsque  les  couver- 
tures aant  terminées  et  psssém  au  louion,  ellea 
ne  sont  livrées  au  commerce  qn*aupfés  avoir  été 
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travaillées  par  le  par^ur,  qv\  les  carfîo  rtetix 
côléfi,  pour  en  bien  faire  sortir  les  poils  d'uno 
manière  égale;  après  quoi  il  les. blanchit.  Quel- 
quefois, cependant,  on  les  faU  Coodre,  en  sor- 
tant du  foulon;  mnis  il  hut  remaii|i»r  i|Ue  la 
trame  doit  être  peu  tordue. 

Les  couvertures  de  colon  se  fabriquent  de  la 
mêoie  minier»  que  eelies  de  laiDe;  elles  ont, 
comme  eileB«.Ie8  barres,  les  dessins  de  manufac- 
t«r<'  »  f  If^s  grandes  rnics  de  couleur;  seulement 
le  poil  en  est  tiré  à  la  carde  au  lieu  d'être  foulé, 
elle  tlssii  en  est  croisé.  Dans  le  myaimie  de  ifa- 
ples  on  fltitdès  contertures  de  cAton,  pour  l*été, 
à  poils  non  saillants  :  cVst  simplftnpnt  urinf^rnsse 
toile  de  cotfrn.  assez  8err»-i',  sur  Iaf|iiflli-  on  voit 
de&  dessins  grossièrement  faits,  oiUenus  |iar  if  s 
'  4lft/#eadetalnime,qttlselH>uetenten  dehorstan- 
dis  qué  8*opère  le  tissage.  Farmi  les  fkbriqix  s  de 
France  ofl  se  eonfeclionncrit  les  couvprdin^s, 
cellede  Montpellier  ajout  loiigteuips  d'utie  rt-pu- 
lalion  toute  particnlière.  C*est  en  1787  que  fut 
fkite  a  Abbevlile,par  1.  Pa|ot-Desebarsiies,  la  pre* 
rfiifTp  des  courtes-poinlrs  on  coton  et  h  duiU'S 
relevées.  lï'mprt  s  son  proci^-dc!-  et  \c  métier  dont 
il  faisait  uâiige,  un  seul  homme  pouvait  confec- 
tionner aisément,  en  huit  Jours,  utae  courte- 
pointe de  grandes  dimensions  ou  une  couver- 
ture d'ornement.  V.  de  MolSon. 

CODVRE-F£U,  signal  de  la  retraite  et  du  re- 
pos donné  le  soir  par  le  son  d'une  clocho  ou 
d*un  beUkoi.  C'était  un  usage  trta^neloi  tant  en 
France  qu'en  Angleterre  :  par  corruption  on  di- 
sait aussi  sontier  le  carf'ou,  peut-êtrr»  le  yare- 
feu.  On  sait  que  Gailiaume  le  Conquérant,  apr^ts 
la  conqiiéto  de  l*AngIetene  et  les  sottlèfements 
qu*il  y  eut  à  réprimer,  it  déflenso  aux  Saxons  de 
quitter  leurs  maisons  après  le  couvre-feu,  sous 
des  peines  très-graves.  Pasquier,  dans  le  livre  iv 
de  ses  JtecAersAea  iur  VHttttin  tfe  Fmnee, 
entre  dans  quelques  détails  sur  fus^  du  cor- 
fou  au  temps  de  Louis  XI.  Scb:titzler. 

COUVREUR  {Tevhnolo'jic),  ouvrier  qui  s'oe- 
CUpe  de  faire  les  couvertures  en  tuiles  et  en  ar- 
doises, les  couveKurcs  métalliques  étant  du  res- 
'  sort  du  plombier,  ferblantier,  etc. 

On  exi[;o  d'un  eonvrcur  beaucoup  d'adresse 
de  corps  pour  se  rendre  sur  les  points  les  moins 
accessibles  des  toitures.  Une  de  ses  qualités  es 
sentielfes,  c'est  la  probité}  car  fort  souvent  on 
ne  peut  aller  vérifier  son  travail  et  en  outre 
voir  s'il  n  l-ii^sé  intactes  certaines  p-irtie';  de 
couverture  qui  uut  de  la  valeur,  comme  arêtiers 
en  plomb,  gouttières,  bavettes,  etc. 

Les  principaux  outils  du  oauvreur  sont:  Yen- 
elmmêf  sur  laquelle  se  taille  rardoise  ;  Ve$9ettê, 


p<îpèce  de  petite  hache  ayant  d'un  cftté  une  tête 
servant  à  douer  les  lattes  et  de  l'autre  un  tran- 
chant recourbé  propre  à  dresser  la  iorlSscc  des 
chevrons  etâ  couper  les  lattes; le  «isrlenu,  pour 
tallItT  '^t  flotter  les  ardoises;  le  martrht,  des- 
tin»^ h  tailler  la  tuile;  le  tire-clou,  poiiraracher 
les  clous.  Cet  outil  se  compose  d'une  lame  den- 
telé des  êtm  côtés  et  afant  un  manche  coudé 
en  fer.  A  ces  OUllls  II  M  ^{oatcr  les  échelliiet 
les  corda fîPf».  Airr.  Dni\$. 

COVExNANT.  Ce  mot  anglais,  dérivé  de  con- 
venins,  a  servi  de  dénomination  aux  proleslanta 
d'Écoste  pour  exprimer  l'alliance  quils  condo- 
rent,  en  15H(î.  yaur  di^Pcnrlre  I.t  nouvelle  doc- 
trine à  laquelle  ils  (ioiinereiil  ie  m^-rae  nom  f\ 
l'instar  de  l'alliance  (du  covenant)  formée  jadts 
en  tre  le  peuple  dlsradi  et  la  Divinité;  pour  la  dé* 
fendre,  disons-nous,  contre  lesdangers  dont,  peu 
de  temps  après  l'introdHclion  de  la  réforme,  eile 
semblait  menMée  de  la  part  des  Espagnols  et  do 
Pbîiippell.  Après  la  réuniott  deaoonroiinead*É> 
cosse  et  d'Angleterre,  en  IgOS,  les  Stoarta  fovo> 
risèrrnl  l'Église  éi)!vef)prtle,  dont  la  forme  hié- 
rarchique s'accordait  mieux  avec  leur  tendance 
au  pouvoir  absolu.  Alors  la  consutution  pres- 
bytérienne fut  encore  en  péril  et  les  partisans 
du  calvinisme  en  Écosse  se  réunirent  en  uno 
alliance  plus  ferme  et  plus  intime  ;  et  lorsqu'on 
16S7  la  nouvelle  liturgie,  formulée  sur  cellede 
l'Église  anglicane,  devait  être  tolfoduUe,  il  y 
eut  au  sein  du  peuple  des  flMOVements  qui  ame- 
nèrent des  conférences  secrètes  et  la  coneÎMsion 
d'une  nouvelle  alliance  { 1GÔ8).  Dès  lors  la  na- 
tion se  trouva  divisée  en  deux  camps,  le«  core- 
nanter»  et  les  n&m-eovênanttn.  Tendant  les 
dissensions  entre  Charles  I"  et  le  parlement 
(  10 'iô  ),  une  alliance  solennelle  (  soiemn  league 
a  Ml/  tovenuni  )  prit  naissance  entre  le  parti 
protestmit  dominant  en  tcome  et  le  parlement 
anglais,  ligue  qui  aftrmit  llndépendance  de 
l'Église  presbylJ^ricnne.  Mais  après  la  réintégra- 
lion  des  Sluarls  le  cocenanl  fut  supprimé  for- 
mellement (  16Ô3  ),  ce  qui  toutefois  ne  servit 
qu*à  affermir  davantage  dans  leurs  opinlooa 
particulières  les  partisans  du  presbytérianismo 
et  à  les  exciter  h  d»'  fc('''înentf"^  rt'Mst.inces,  jus- 
qu'au moment  de  l'introduction  d'une  liberté  de 
foi  pleine  et  entière,  en  1W0.  AQjounl*fatti 
même  11  «xMè  une  secte  nombreuse  de  parti* 
sans  rigides  du  corennnt  en  Écosse.  X. 

COWLEY.  La  vie  et  !a  mort  de  Cowley  îd- 
diquent  également  un  homme  faible,  fragile 
comme  ces  petites  fleurs  qui  brillent  sur  les  ennx 
tant  que  le  ciel  est  calme  et  dispuraissent  au 
nioindre  soufle  des  vonis.  MaliieoreusemeiK , 
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c'est  à  travers  une  révolution  qu'il  devait  par- 
courir sa  carrière.  —  Abrahâm  Cowley  naquit 
•B 1618.  99n  père,  eommtrfuit  de  bû  étage, 
étanl  nui  «vant  que  lut  fût  aé,  u  nère  se 
(rnriv-r  ?vu]e  chargée  du  soin  de  son  éducation, 
et  le  tit  entrer  au  collège  de  Westminster;  maîii 
les  maliret  du  jeune  Cowley  ne  trouvèrent  en 
iHi  qu^un  iort  nunvaia  écolier.  Lt  leelure  de  ta 
Meime  fée  de  Spencer  avait  déc-idé  de  son  goût 
pour  \^  poésie,  et  dvjh  la  grammaire  lui  sem- 
l)iaii  trop  aride.  >  Tds  sont,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, lei  iacidenU  qui  détermUieiit  certainec 
feculiés  de  rciprifc,  certaines  dispositions  à  un 
exprrifp,  :>  du  art,  dispositions  qu'on  nomme 
commuQémeut  génie  ;  car  le  génie  n'est  autre 
chose  qu'une  puissante  énergie  de  l'âme,  diri- 
gée accidetttcllenMiit  ter*  un  objet  |»réMi!nble> 
ment  à  un  autre.  »  —  Comme  Pope  et  Miilon, 
Cowl<!y  bégayi  des  vers  dès  l'enfance.  Il  n'avait 
que  lô  an^  quauU  on  imprima  un  volume  de  ses 
|ioéelei«  qui  contenaient,  entre  «utret  f ujets  : 
LtM  amours  Pjrratne  et  Thiibé,  écrite  à  dix 
ans;  puis  OfTisiantin  el  /VffVif'/o*,  composés  à 
duui«.  C'ciil  encore  au  collège  qu'il  til  sa  comé- 
die pastorale  intitulée:  Énigme  de  l'amour. 
—  Sorti,  de  Ganbridge  en  ]6M ,  Cewief  se 
trouva  immédiatement  mêlé  aux  intrigues  poli- 
tiques qui  commençaient  d'agiter  l'Angleterre. 
Aussi  voyons -nouÂ  danâ  son  biographe,  que  dès 
eette  époque  il  crut  nécessaire  de  se  défèndre 
d^avoir  en  rien  contribué  autrement  que  par  le 
plan  k  la  pièce  intitulée  ie  Gardien,  pi^co  repré- 
sentée devant  le  prince  rofal.  Sept  ans  plus  tard, 
devenu  aultre  des  arts,  il  fut  forcé  par  le  triom- 
phe des  itarlenentaires,  de  quitter  Cambridge, 
et  publia  une  satire  intitulée  ie  PurHain  et  le 
Papis/f  II  partit  après  pour  Pai  is;  mais,  r.i|>pelé 
en  Angleterre  par  ses  affaires  et  ses  relations, 
tt  fut  Bis  en  prison  par  le  nouveau  gottrerac' 
ment,  et  n'en  sortit  que  sous  le  cautionnement 
du  docteur  Sarhorougti.  A  partir  de  ce  moment, 
il  plia  presque  sous  le  nouveau  parli.  et  lit 
même  une  pièce  de  vers  sur  ia  Mûri  de  Crom- 
«oa/l.  Au  retour  du  parti  rojaliste.  Il  teata  tout 
ce  qu'il  put  pour  obtenir  des  récompenses. 
Ayant  échoué,  il  écrivit  une  ode  intitulée  la 
CvmplainUff  et  comote  cette  pièce  ne  lui  valut 
que  des  satires  et.  des  niwtlAcations,  il  se  retira 
dans  le  oonlé  de  Surref  i  mais  il  n*avait  pas  une 
émp  faite  pour  la  solitude,  et  nr  la  supporta  pas 
loiff^lemps.  H  mourut  en  16C7,daos  ^a  iD"<- 
aunee.  —  il  est  facile  déjuger,  et  dans  les  œu- 
vres de  Gowlcy,  (t  dans  ses  préliess,  et  surtout 
dans  ses  lettre*  recueilUea  et  publiées  par  Brown, 
que  et  n'était  pot  un  eiptlt  tie  pieaiier  oidro  j 


quant  à  sa  vie,  nous  en  n  ons  l'histoire  écrite 
par  le  docteur  Speal.  Mais  l'auiitie  a  fait  de  cet 
ouvrage  plutôt  une  oraison  fUnèbre  qn'utoe  vé« 
ritable  biographie.  G.  Olivikb. 

f.OWPER  (William), poetcdidarti.fi".'  anglais, 
né  le  36  novembre  1731  dans  le  coiulé  de  Uert- 
ford.  Misanthrope  dès  son  jeune  âge,  celle  dis- 
position ne  fit  qo*attgmenter en  luIàTécole  de* 
Westminster,  où  sa  timidité  lui  suscita  beau- 
coup de  tourments.  Des  camarades  plus  forts 
que  lui  le  maltraitaient  et  développaient  par  leur 
conduite  brutale  son  malheureux  penchant  à 
l'anxiété,  qu'il  aurait  été  sans  doute  facile  de 
comhsure  alors.  Cowper  étudia  le  droit  ;  sur  le 
point  d'entrer  en  charge  comme  secrétaire  de  la 
chambre  des  lords,  la  peur  irrésistible  dont  il 
fut  salai  le  força  de  renoiwer  à  cette  place.  Il 
devint  de  plus  en  plus  sombre  ;  des  idées  dog* 
matiques  étroites  le  tourmentaient,*  la  terreur 
du  jugement  dernier  avait  frappé  son  esprit. 
Pendant  sept  mois  il  fut  dans  Patiente  conlioue 
de  se  voir  plongé  dans  IWma  de  réiemelle 
damnation.  La  folie  s'était  déclarée;  il  guérit 
pourtant  par  les  soins  d'un  médecin  psycholo- 
gue. Il  se  retira,  en  sortant  de  l'hôpital  des  fous, 
dans  une  ville  du  comté  de  luckingbamt  où  il 
se  lia  avec  un  ministre  du  culte  qui  gartageait  ses 
opinions  dogmatiques  :  c'était  en  1707.  Dés  lors 
Cowper  s'adonna  beaucoup  à  la  poésie;  li  tra- 
duisit des  vers  de  ll>-*Guyon,  et  fit  paraître  en 
1781  une  collection  de  ses  propres  ouvrages.  On 
reçut  ces  poèmes  très-froidement,  malgré  leur 
originalité:  l'auteur  y  revient  constamment  sur 
les  idées  de  corruplioHf  de  g/éce,  de  retour  à 
DiMf  etc. 

Versoe  temps  il  connut  une  femme  d'esprU, 

la  veijvo  (if  sir  Robert  Austin,  qui  «xcrça  sur 
son  esprit  maladif  une  salutaire  iulluence.  A  la 
demande  de  lady  Austin,  il  composa  le  poSmt 
didactique  lAe  Ta$k  (la  iacbe,en  1788),  rempli 

d'admirables  descriptions,  de  nobles  pensées, 

d'nn  sentiment  profond.  C'était .  depuis  les 
HaigpnSj  l'ouvrage  qui  eunchiSÂaa  la  langue 

poétique  des  images  les  plus  neuves.  Puis  Govr- 
per  tradttltittn  vert  blancs  niiade  et  rodyssée; 
les  connaisseurs  affirment  que  ce  travail  est 
plus  fidèle  que  celui  de  Pope,  mais  que  c'est  U 
tout  son  mérite,  le  pauvre  poète,  eu  proie  à 
une  nouvelle  mélancolie,  tourmenté  par  des 
prédicateurs  méllnidistcs,  mourut  dant  le  comté 
de  Norfolk  le  sr»  ivnl  iHOu.  Couper  secoua  le 
premier  les  chaînes  du  guûl  français,  qui  s'était, 
imposéà  la  littérature  de  ton  pays  depuis  la  fin 
du  xvu'aiétle.  Ses  ouvrages  forment  la  transi- 
tion à  ia  poésie  anglaise  moderne*  La  dernière 
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édition  des  enivres  de  Cowper  a  paru  à  Londres 
e(  à  Leipiig,  en  1890.  Sa  i)iOf;raphie  a  t'crUe 
par  Taylor«  Londres,  1S33.  John  Jotinaoti  avait 
déjà  publié  sa  correspondance  eo  3  vol.,  Lon- 
dffei,  L.  8»âci. 

COXE  (William),  auteurde  plusieurs  relationit 
do  vnyafçes  estimés  et  hisloHen.  naquit  pn  Î747 
à  Londres,  où  demeurait  son  père,  médecin 
oéltbnû  Aprtt  avoir  reçu  une  brilliDte  édiict- 
lion  jl  ÈUm  «I  A  Cambridge,  il  «nlra  dana  let 
ordres  rccl^siastiqiirs  et  fit  de  1775  à  1779, 
comme  gouverneur  du  tic  comte  de  Pembroke, 
un  voyage  dêiu  la  plus  (grande  partie  de  l'Eu- 
ropa.  11  ■*aUeDdil  pas  loa  rMour  pour  pniilwr 
aas  Sketche»  on  Ih»  nntural,  civil  ttmd  politi- 
cnlsfate  nf  Sin'/zt  'and,  qui.  nprfs  un  second 
vojage,  parurent  rutouchés  sous  le  lilre  de 
TVmwlf  lu  StoitMêfland,  and  iu  Ihe  country 
9fGrf$ùnê  (Loadrea.  1770,  S  vol.).  u  4*  édition 
de  cet  ouvrage,  1801. 3  vol.,  est  au)Traentéad*une 
histoire  de  la  révolution  de  1708.  Ce  voyajje  en 
Suisse  a  été  traduit  en  français  par  Tti.  Mjaodar, 
Parti,  17110,  S  vol.  In^S»,  fig. ,  ol  tamanne, 
17M,  8  vol.  in-lt.  Devenu  enanlto  le  mentor  du 
jeune  Whilbread,  r|ui  depuis  fut  nn  membre 
dislinput^  du  parlement,  Coxe  entreprit  avec  lui, 
en  17ël,  un  «econd  voyage  dans  le  sud  et  dans 
le  nord  de  Plurope  ;  ei  A  peine  hit-il  de  retour 
on  Angleterre,  en  1786,  4|tt*H  alla  de  nouveau 
visiter  la  Suisse  t-i  Ki  Fr^nre;  puis,  en  1794.  iî 
parcourut  la  UoHaiide,  la  plus  grande  parlie  de 
rAllemagoe  et  de  la  Hongrie.  Il  publia,  sous  le 
titre  do  TVavtiê  intù  Potama,  EMuia,  Smdeu 
and  Denmark  (Londres,  17S4-1790, 5voJ.  ln-4« 
ou  5  vol.  in-8").  les  précieuses  observations 
quMl  6t  dans  l'Europe  septentrionale  j  et  cet 
ouvrage,  qui  a  euateddiUontan  Angleterre,  fat 
Induit  dana  preique  toutei  lea  langues  de  rio-. 
rope.  Il  en  existe  deux  traductions  franç.iises. 
Tune  libre,  de  Mallei  (Genève.  \7Hi\.  '■}  v  <»|  in  4" 
ou  4  vui.  iu-^).  i*aulr«  sans  nota  d  ouleur 
(Paris,  1791, 9  porUca  in-S*).  Il  Irai  y  i^outer  le 
avivant  :  Nauwettêê  découtêritÊ  des  Russes 
entre  et  t' Amérique,  arec  t'hisioiie  de 

la  com^uéie  de  la  Sibérie,  tr.  de  l'anglais  par 
Bemeunler  (  HeofcbAlel,  17S1,  et  in^  ). 
William  Coxo  «Mlnt  dcpaii,  on  I7M,  iiar  Hn- 
fluence  de  ses  protecteurs,  plusieurs  b('nL'fice>, 
et  fut  uommé,  en  1805,  archldi.icre  dans  le 
Willshlre.  Pendant  sei»  voyages  il  avait  fait  de 
rkhei  eollectione  pour  préparer  dea  lablaaut 
historiques  ét  itatiatlqttaa  de  riurope  ;  amis  les 
changements  ^urv^nn-  p.tr  }n  révolution  fran- 
çaise l'ont  détourné  de  l'<  \t  (  niion  de  ce  pl  in. 
Papuis  celle  époque,  il  couaiici  a  ses  loisirs  aux  ' 
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Memoirs  of  xir  Robert  tfafpofe  (  Londrf**  , 
1798,  .>  vol  jn-4  '  ),  suivis  de  Life  of  Hnrntio 
lord  Ifaipt-h  (Londres,  1803,  in-4o  ).  Plus 
lard  pérorent  :  KMarjr  of  lAa  Aoitae  ^  Au^ 
tria  (Londres,  1807,  S  vol.  in-4«);  Hi'^tori' 
en!  Mcnioirs  u/  Ih  Rd'irhon  Kînq*  of  \finin 
(Londres,  1813,3  vol.  iu4»,et  1815,5  vol.  in-S"), 
traduotiott  frangaiie,  de  H.  Henry,  Paris,  1810, 
5  volumes  io-t»t  et  avoa  noies  ot  additions  de 
don  André  Muriel  (Paris,  1837,  4  vol.  in-8«). 
Ml  moirs  of  John  duke  of  Marlborough  (  Lon- 
dres, 1817-1819,  8  vot.in-4»).  Pendant  qu'il  était 
occupé  A  eo  travail,  sa  vue  s^aiblil  lellemont 
qu*il  on  résulU  UentAt  nno  eéeHA  oam^iMe 
Coxe  support!  ce  malheur  avec  fermeté,  et, 
doué  d'une  mémoire  tidéle,  il  dirigea  avec  beau- 
coup d'assurance  le  travail  de  aas  aoUaliara* 
leurs,  4|ni  l*aidérenl  dans  la  continnalion  doses 
recherches.  C^esl  ainsi  qn*il  termina  The  pri- 
rail  uNil  original  correspondance  ofthe  duke 
of  Stirewstturjr  {  Londres,  1831,  io-4«  ),  et  les 
Memotrê  the  a^miniêtmtiom  of  Uom»y 
FoUutm  (Londres,  1K29,  %  vok  in  4»).  Il  mourut 
avant  l'impression  de  ce  derni'T  livrr'.  le  S 
juiik'l  1S-JS,  dans  son  presbytère  diî  Benarion. 
L'hikloire  d'Autriche  et  la  vie  de  Marlborougli 
sont  ses  mellleon  ouvrages  bMorlquea,  ramar> 
quables  surtout  par  le  ehoix  ot  l*arrangaminf 

des  trt  îtrriniix  puisés  auv  rn*'illeures  sour»'**. 
Dans  ses  ouvrages  conceruaui  l'histoire  d'An- 
gleterre, il  sut  mettre  à  prolt  les  doeumonis 
conservés  dans  les  archivea  et  lea  paplera  dm 
familles  illostres.  Coirr.  Liau 

COXIE  (VicRFL  VAiv).  peintre,  naquit  à  Malincs 
<;n  1499.  Après  avoir  appris  les  éléments  de  son 
art  cbes  son  péro,  qui  exerçait  aussi  la  peinture 
et  qui  était  Mon  aeeneIRI  A  la  oonr  de  Margnerilo 

d'Autriche,  fyouvernanle  des  Pny-  Bas ,  il  passa 
(l;ins  l'alilier  di-  Bernard  V.in  Orley  qui  venait 
de  b'inilier  à  l'art  mu*  la  diiM^ipline  de  Ba|diad. 

Memôt  il  aUa  s*inapirer  Ini-nlao  devant  les 

œuvres  de  cet  illustre  chef  doTécole  romaine,  et 
il  partit  pour  l'Italie.  Son  nom  ne  tarda  pas  à 
s'y  répandre,  grâce  à  une  beiie  freM]ue,  la  Ht» 
tuneoiiOH  do  Jéêuo'Quit,  qu'il  peigoiC^JaM 
révise  Salnl-Piorre  A  toaM,elA  pUisieuraanirm 
travaux  remarquables.  Sa  réputation  devint  si 
nrande  qu'il  fui  invii»'  yar  François  I"  à  se  ren- 
dre à  la  cour  de  France  et  â  se  ixer  à  Pans.  Mais 
il  préféra  te  s^ow  de  sa  pairie  et  ▼int  i^éta» 
blir  dana  sa  villa  naUle,  oA  U  fut  reçu  en  15111, 
fliri*;  la  corporation  des  peintre':  t/«  nvie  ne 
lardd  pas  à  r3tt;Hinf  r.  fî  «^'ét  ttt  teilenienl  ap- 
proprie le  fttyle  ut  iiapiiad ,  qu'on  lui  reproclu 
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de  copier  ce  maître  et  qii'nrt  le  flagella  du  nom 
de  pLigiaire.  Ma»  U  faveur  du  roi  d^Espagne 
Pbilipp«  Il  rendu  justice  à  ton  lAlêot.Ce  prince  le 
nomma  ton  pcinlM,  flt  reebereher  lom  Iw  on- 

Trn;^rt  ifr  V:in  Cnxfr  rj^ii  sp  trodvair'iit  dans  le 
commjîroe,  et  lui  comiu  inflf?  pittsipurs  lahicaiix 
et  une  «érie  de  deti^ins  pour  les  tapi6«ehf>a  des- 
linéM  à  orner  PlVcwtal.  Parmi  l«a  féhHvraa 
que  noiM  arthta  exécuta  pour  Philippe  II.  il 
y  avail  line  magnifiqii»»  copi*'  du  lahleaii  h  fou?  « 
"VoleU  lie  l'Agneau  pascal  des  frères  Van  Eyck, 
que  p<MiédaU  autrefois  la  cathédrale  de  GaDd  et 
qm  te  roi  aftit  talnmant  ébmM  à  acquérir. 
Van  Coxie  travailla  quatrt  anaè  celte  copie  qui 
fut  tprmint^p  1559,  et  qui,  après  avoir  nrnè 
longtemps  la  cb;iptil)e  de  Tancien  palais  à  Ma- 
drid, fkit  morealét  de  noi  joon  pendant  II 
guerre  de  la  Pénineole.  Il  s*en  tronfe  «v|onr- 
d*hui  six  voieu  dam  la  colteetton  de  S.  1.  le  ni 
des  Pays-Bas. 

Les  productions  de  ce  maillé  éuient  extraor- 
dinniitment  rechercMca^auml  il  ae  trouva  bien- 
tôt à  la  téle  d*une  grande  fortune.  «  Sa  maison, 
dit  un  «I»'  «f-:  hiof^njthf'*;,  un  vt^ritable  mu- 
•ée;  on  y  voy^iii  noit  beultioeiit  un  grand  nombre 
de  les  propret  tableaox,  aMii  eneort  les  «Mil- 
lenrei  piodnctione  do  eee  contemporaine  de 
tonff*.  î("s  nations.  »  Cependant  If troubios  refi- 
gifiix  qui  agii^rtnt  les  Pays-Bas  durant  une 
grande  partie  du  xvie  siècle,  ne  laissèrent  pas 
■Oiiaee  en  repoe.  Tan  Orale  ee  trouva  mêlé 
malgré  lui  à  ee  grand  mouvement,  dans  lequel  il 
einhr3«<a  la  cause  du  roi  At)<;M.  le  duc  d'Alhe, 
autant  par  respect  pour  k  talent  de  ce  pein- 
tre, que  par  eonildiralton  pour  eee  opinions, 
taempta  4ee  logements  BttitaitM  et  det  lervicee 

q»if  !f  mni^i«itrn{  de  Maliiies  cvipeait  de  lui.  Mais 
ces  iioulili-  m«  mt-s  devinrent  pour  lui)''  motif 
d'une  activiie  nouvelle.  Les  iconoclastes  avaient 
défnatf  un  grand  nombre  d*égliees,  lei  gucrree 
m  avaient  ravagé  beaucoup  d*autrei.  Be  aorte 
que,  dans  les  cfwr<<*  roomenis  de  repos  que  Ifs 
Ittttea  religieuses  laissaient,  les  églises  songèrent 
à  tdporef  les  dimmes  dont  edee  avalent  dté  af» 
flgéM.  ¥an  Cesio  peignit  pour  elles  nn  grand 
nombre  d'ourraçes.  De  ce  nombre  furent  la  ra- 
ihédrale  de  Siirîl-îlnnîhTHt,  à  Malines,  et  la  col- 
légiale de2»aiuie-CiUduleàtiruxelles.  Anvers  aussi 
Invoqua  lee  pinceaux  do  Van  Goxle,  qui  s*f  ren- 
dit malgré  son  ige  avancé,  ■aie  il  eut  le  malheur 
de  faire  nne  chute  en  n'I^sant  sur  IVscnlicr  d'un 
échafaudage  dressé  devant  son  travail.  Cette 
chute  fut  mortelle.  Il  fut  transporté  é  Malines, 
o*  H  monitrtpon  de  JoiBsaprte,lo5Mi 
On  allittae  à  Vnn  Goile  émk  fn?iitw,  dont 


l'une  est  marquée  du  rallléslsrae  l  ^fiS.  Il  laissa  un 
fils  qui  |»orta,  comme  lui,  le  pi^nom  de  Michel, 
et  exerça  aussi  l'art  de  la  peinl^ire.       V.  H. 

COTPII. (Non),  naquit  àParii,  te  «S  décembre 
1638.  el  stiivit  les  conseils  d'un  élève  de  Vouet; 
trt^s-jeune  encore .  il  fut  employé  à  la  décora- 
tion des  maisons  royales  :  le  Louvre,  TOraloire, 
ta  chambre  du  roi,  l'appartement  du  cardinal 
de  Mazarin  et  celui  de  la  reine,  la  salle  des  ma- 
chines ihi  pTl  fi<;  Tuileries  el  le  châteatt  de 
Fontainebleau,  fournirent  à  Noël  l'occasion  de 
faire  apprécier  ses  connaissances  et  la  grâce  de 
son  pineeen.  In  1668,  PAcadémie  rorale  depefn- 
ture  le  reçut  parmi  ses  membres,  sur  la  présen- 
tation d'un  tableau  remarquable,  la  Mortd^Ahel. 
Nommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
lome,  Coypel  s'occupe  de  donner  une  grande 
UnptiMon  A  eetio  école,  pour  laquelle  11  obliqt 
un  i>a!ais  siinoienx.  où  il  rn-^v^'mbla  un  grand 
nombre  de  plâtres  moulés  d'après  l'antique.  Peu 
de  peintres  ont  'donné  plus  de  preuves  d'une 
ntrénie  iMinié  que  KMl  :  à  l^gede  77  ans,  il 
peignit  encore  avec  succès  deux  grandes  compo- 
sitions pour  l'hôtel  des  lnvali>l(  s  ;  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  palette  offre  un  coloris  (rés-brillant; 
nais  son  dessin  est  souvent  Incorrect  :  Cofpel 
rappcUe  trop  dans  ses  (loses  les  altitudes  théâ- 
trales que  îii!  inspirait  son  goût  pour  la  scène. 
Instruit  dans  la  perspective  et  l'analoroie,  cet 
habite  artiste  n'a  pas  négligé  te  théorie  de  son 
art.  Voù  n  publié,  en  1741,  un  velumo  des  die» 
cours  qu'il  a  lus  à  l'Académie,  et  parmi  lesqoete 
on  distingue  pai ilculirrfinent  celui  «.iir  le  eolo- 
ris.-  Plusieurs  graveurs  ont  reproduit  «luelques* 
unes  des  nonibi«Mce  el  grandes  compotftioni 
de  Corpel,  nnH  «  Paris  te  9  déc  1707. 

CoTPEL  (A-ïTonr),  fils  aîné  du  pr<^cMent,  est 
n»**  f'nris  en  1661  :  él^ve  de  son  père,  qu'il 
suivit  à  Rome,  le  jeune  Antoine  s'attacha  trop 
exclusivement  à  cultiver  le  lemlo,  dont  il  al- 
mail  la  manière  et  le  goût.  A  18  ans,  de  retour 
à  Pari'*,  Ariioine  f  "yiM-i  fit  nne  .-l^somption  de 
la  y  ici  (je  pour  l'église  de  Notre-Dame;  deux 
ans  après,  il  obtint  te  Ulm  de  peintre  de  Mon^ 
sieur,  et  enin  celui  de  peintre  du  roi  en  171S. 
Homme  de  cour,  Antoine  a  répandu  dans  ses 
œuvri  *  l'aff^lerie  et  le  niani«  ré  ties  {jens  ijui  la 
fréquentaient  alors;  miii  culoris  est  éclatant 
sans  harmonte,  et  looies  ses  têtes  se  ressentent 
de  la  minauderie  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Les 
14  M-jt't'*  de  V/t  néiiie,  qn'il  iifif^nif  pour  la  fya- 
krie  du  i'atais-Koyal,  offrent  toutes  ces  qualités, 
qui  ont  puissamment  contribué  à  égarer  l'esprit 
de  ses  «icceeseufs.  Son  Mtuê-Ckrtâi  dùm  Sê 
tenipttanee  tes  dtofsurs,  te  Jugémfni  de  3»'«le- 
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MOU  et  VJIhatiêf  qiw  ron  cite  parai  «M  trâ' 

vaux,  ont  »'té  fîrnvt'spar  Gérard  vl  JiilfS  Audran; 
lui-même  a  fnuUîpiié  |>âr  des  gravures  à  Teau- 
forte  Irùs-eslimées  son  Démocrite  et  son  Ecce 
homo.  Go7pfI  a  lalisé ,  de  plus,  dei  écrila 
recommandables  sur  1<1  peinture,  entre  autres 
sou  Épitrc  à  son  fifs.  et  20  discours  sirr  cHfp 
matière,  publias,  eo  1721  (in  ^").  Il  est  mort 
le  7  jaov.  17SHI. 

CoTm  (Ci4aLis>AiiT0iRB),  fili  du  précédent, 
ci  pelil-BIs  de  Noël,  est  né  en  1604  à  Paris,  il 
est  rest««  fort  .iii-dessous  du  talent  de  son  pi-re, 
dont  il  fut  l'élève,  et  c'est  bien  plus.à  la  faveur 
qu**  un  |>ro|irc  mérite  qH*H  dut  i*empioi  de 
peintre  du  roi  ;  son  peu  de  fuccts  daoilegrore 
de  Vhiatoii  c  Vy  fit  renoncrr  pour  s'occuper  ^de 
hamhochadrs,  sans  pouvoir  mieux  réussir.  Le 
IhéÂlre  lui  préstiUanl  plus  de  chances  d'avenir, 
il  composa  un  grand  nomlire  de  pièces,  demi  9 
tragédies,  qui  Joutrem  d*uae  cerl-iinc  vogue 
alors,  quoique  bien  médiocres  en  {;i:néial. 

COYPKL  (NOKL-NicoLhs),  tils  df  xNuËl,  et  oncle 
de  celui  dont  nou:»  venons  de  nous  entretenir, 
«t  né  le  7  janvier  1«84  i  Parts,  tlèva  d«  son 
père,  il  acquit  de  bonne  bcurc  une  réputation 
méritée  par  ses  deux  tableaux  de  la  Manne  et 
de  Aîo'Ue  frappant  le  rocher ^  qu'il  exécuta 
dam  sa  91«  année.  VEnlèt^mmilt  d*E»rope,  la 
€OHpohde  la  chapelle  dtia  f  l'er^rs^à  Sainlp 
Sauviur,  lirillt-nl  parla  richesse  de  la  comiiosi- 
tion,  I  liarmonie  et  riolelligence  du  clairnih- 
scur,  ain&t  que  par  la  currocUon  du  de«ùn,  où 
IV>n  retrouve  d*lieureuses  inspirations  des  nal> 
très  de  l*éc(»le.d*ltalle.  La  grftce  de  on  pinceau 
ressemble  parfois  h  celle  du  Corrége,  et  dans 
tout  ce  qu'il  a  produit  ou  remarque  une  grande 
ftllclkenret  beaucoup  de  légèrij^léJaus  la  touche. 
Ses  portraits  à  l'huile  et  au  past^  sont  rendus 
avec  esprit  et  un  sentiment  vrai  de  la  nature, 
Ku«l-Nicola8  est  mort  h  Paris,  le  24  décembre 
1734,  à  la  suite  d'un  coup  violent  qu'il  reçut  à 
la  téte.  J.  B.  DiLBSTas. 

.COT8EV01  (ARTOtàa),  sculpteur,  originaire 
d'Espagne ,  naquit  à  I.yon  en  '1740.  La  scul- 
pture, innée  en  lui,  tut  pour  ain<!i  dire  un  jeu  de 
son  enfance.  Un  jour  qu'il  était  occupé  à  lailier 
un  morceau  de  bois  :  yQmfmU*  unciwrul,  lui 
dit  un  ami  qui  l'observait.  —  Jt  «ta  l€  faii  pat, 
répondit  l'enfant,  je  le  d^courrr.  Cette  dislinc- 
Uon  instinctive  décelait  une  ()r[;an:nt!nM  d'ar- 
tiste. Aussi  quand  Tari  fui  dev  iiu  une  élude 
pour  l'adolescent,  ses  progrès  hirent  rapides.  A 
17  ans.  il  avait  exécuté  pour  sa  ville  natale  une 
Madon.  «[ni  fiva  r.iKention  publique.  Envoyt^  à 
Paris,  û  iiavaiiu  &uua  la  diredioude  Luraubett, 
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statoaire,  peintre,  mnsfdeD  et  poète.  Cet  artiste 

le  produisit  de  bonne  heure  .1  la  cour;  mais  ces 
relations  n'einpécb^renl  pas  le  disci[dp  de  se 
livrer  sans  relâche  aux  éludes  sévères,  à  celle 
de  Panalomie,  celle  de  rantiqoe.  If  ^ia  en 
marbre  différents  chefs-d'œuvre  de  I^rt  grec, 
entre  autres  la  Vénus  de  Mi-dicis,  le  groupe  de 
Ca&lor  et  Pollux,  etc.,  et  plusieurs  buâi£s. 

Il  n'avait  pas  97  ans  lorsqu'il  fut  appelé  en 
Alsace  par  le  cardinal  prince  finiUmnie  de  Fnr- 
stemberg,  évèque  de  Strasbourg,  pour  exécuter 
des  travaux  imiwrtanfs  dont  ce  prélat  voulait 
décorer  son  palais  de  Saverne.  Dans  l'espace  de 
quatre  années  il  orna  d*une  multitude  de  scul- 
ptures en  tous  genres  le  salon  d^hpnocu^  te 

grand  escalier  et  Ie«;  jirdifis.  Cet  immense 
résultat  obtenu  en  si  \nu  di-  hnnps  mit  le 
sceau  à  sa  réputaiion.  11  reviul  à  i'ans  eu  1771. 
Son  talent  d*artiste,  un  caractère  almaMe,  des 
manières  distioi^uées  et  un  commence  sûr  le 
firent  rcrhi  ri  hr  r  ;  il  fu!  I^eiucoup  d'amis, 
au  noiiibrc  desquels  il  put  compter  L>ouis  XIV 
lui-même,  qui  l'honora  de  sa  bienveillance  pçr* 
sonndle. 

Versailles  s'élevait.  GOfSevox  jr  eut  des  com- 
mandes considt T.ih!f";.  Dans  Tinlérleur  du  châ- 
teau, en  marbre,  stuc  ou  bronze,  la  moilié  des 
agures  et  des  ornements  du  grand  escalier,  la 
moitié  des  trophées  de  la  grande  gâterie,  3S  des 
ijLMiies  qui  surmontent  la  corniche,  un  bas  r  lif  f 
nv  ih  sur  la  cheminée  du  salon  de  la  Giu  1 1  « ,  re- 
présentant le  roi  à  cheval  couronné  par  la  Re- 
nommée; A  Textérieur,  en  pierre,  six  des  grandes, 
figures  allégoriques  placées  au  haut  de  l'édifice 
sur  la  balustrade,  entre  autres  la  Justice  et  h 
Force,  et  le  {■[roupe  de  l'Ahondancf  réparant 
tes  maux  tic  ta.diêetief  pour  la  grille  d'entrée 
d'une  seconde  cour  qui  précédait  originaire- 
ment la  couk*  de  marbre  j. dans  le  petit  parc,  en 
bronze,  deux  Fleuves,  la  Dordogne  et  la  Garonne, 
fondues  par  les  Keller,  un  Esclave  attaché  à  des 
trophées,  un  vase  de  sept  pieds  de  liant,  entouré 
de  J)as-reliefc  qui  figurent  plusieurs  traits  de 
rhlsloire  du  roi  ;  en  marbre,  sept  bas-relief*, 
composés  de  trois  enfants  chacun,  pour  la  Co- 
lonnade :  tel  fut  son  coolingentpour  cette  r^- 
deiiee  royale.  Il  menait  de  Iront  avec  ces  ouvra- 
ges ceux  dont  il  était  chargé  pour  les  Invalides, 
et  qui  devaient  décorer  la  façide  méridionale 
de  l'église,  les  statues  en  pierre  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianie  et  de  sain^  Alhanase,  pour 
surmonter  la  balustrade  de  couronnement,  de 
part  et  d*autre  du  fronton,  et  la  tigure  de  Cbar- 
îi  m  trnr,  en  marbre,  haWte  de  douze  pieds,  pour 
^oe  df6  niches  qui  accompagnent  la  porte  d'en- 
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Urée  ,.où  elle  htii  peodani  ù  celle  de  »aiiU  Louis, 
^eifardoQ. 
ta  juiTier  MV,ft1a  «illâd*kine  naladie  grave, 

Louis  XIY  était  venu  remercier  le  ciel  de  son 
tétablisseinent  dans  l^église  roéfropoliiaine  de 
Moire -Dame,  et  de  là  dîner  à  rhôiel  Uo  ville  d« 
Ftrlt  am  m  tonille.  Pour  coMerrer  le  souve- 
nir de  cet  événement,  le  corps  rounicipol  vola 
réreclion  de  la  statue  pédestre  du  roi  en  bronzp. 
C*e»t  celle  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  au 
faad  de  la  cour,  sous  une  des  arcades  du  porti* 
que.  nia  M  posée  iiir  soa  plédealal  le  14  juillet 
16S0.  Un  siècle  après,  jour  pour  jour,  éclatait  la 
terrible  révolution  qui  (levai!  r«'ii  fair»-  (Ipscph- 
dre.  £ile  y  fut  replacée  par  les  soins  du  comte 
Vndbot,  le  premier  préfet  de  la  Selue. 

Dans  la  même  année,  la  Hatne  équestre  de 
Louis  X!V,  «Ml  bronze  fut  comnïandée  à  Cnyse- 
vok  par  les  élal«  de  Brelaffne,  pour  la  ville  i\tt 
Eennes,  avec  deux  bas-relteCs  pour  le  piédeitai. 
Alo  de  donner  A  Touvrafe  toute  sa  perfeeUon, 
Tartiste  s'était  fait  amener  16  ou  17  chevaux  des 
écuries  du  roi  :  il  ♦'n  avait  observé  les  mouve- 
menU,  choisi  Icfi  formes,  et,  non  centent  de  ce& 
ètodea  sur  la  nature  vivante.  Il  avait  pratiqué  des 
dissections  anatomiques  sur  les  parties  du  corps 
de  ranimai  les  plus  nécessaires  à  son  (ihjet 

La  représentation  du  cheval  étant  ainsi  deve- 
nue pour  Coysevox  une  sorte  de  S|»écialité,  il  fut 
chaîné,  en  1701,  d*exécuter  tes  deux  dievavx 
ailés  qui  sont  à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries, 
du  rôi<^  df  h  place  Louis  \  V.  f^ronpcs  de  13  pieds 
de  proportiou  et  d'un  seul  bloc  dt  marbre.  L*un 
ftria  la  ilsnaniMdOf  rautie  Mercure»  Le  cbe- 
ml  du  la  lenovunée  vole  sans  rénei,  pour  ex- 
primer que  rien  n'arrélp  celte  dée<^f  *-{  <|u\lU- 
ne  suit  p.is  de  roule  certaine;  celui  de  Mercure 
est  bridé,  pour  taire  entendre  qu'il  faut  des  rè- 
gles au  eoBinienie  ainsi  qu^aui  arts.  La  pUnlhe 
du  Mercure  porte  le  millétine  de  I7M,  avec 
cetlp  in^rripiion-  Os  dev»  gruvpiê  0H$  esté 
ftUteê  «M  devs  am. 

tnt  la  terrasse  du  ctMean  m  volt,  du  ntaie 
artiste,  an  Joueur  deflûto,  une  Bumadrj  ude 
qui  S  mMe  altenlive  â  ses  accents,  et  une  Flore: 
(Incune  de  des  figures  csl  (;rou|>ép nvec  un  en- 
fant. &i  elle»  ne  sont  pas  d'un  graud  goût  ni 
même  exemptes  de  quelque  uianière  dans  la 
pose,  elles  ont  le  caractère  qui  leur  est  propre 
et  surtout  elles  remplisi'  iu  lum  l'e-^p^ire.  Mais 
elles  n'étaient  pas  primiUveiueut  de^linée^  aux 
TuilrriM  :  elles  avalent  été  comuMuidées,  ainsi 
que  les  deux  chevaux  ailés,  pour  le  janlin  de 
Merlj. 

VenaUlas  était  à  peine  achevé  que  le  roi,  fa- 


U^uè  des  grandeurs  qu'il  avait  lui-même  créées, 
désira  un  séjour  plus  solitaire  et  plus  convena- 
ble ft  des  réunions  Intimes,  une  sorte  de  maison 
de  campagne  royale.  Marly  fut  choisi  comme 
lieu  de  retraite  ;  mais  c'était  la  retraite  de 
Louis  XIV  :  le  cortège  des  arts  devait  Ty  suivre 
et  y  multiplier  les  merveilles.  Quatre  groupes 
de  proportion  colossale,  la  «Vetee»  la  Marne, 
Atnphitritt  et  Septunr,  fif^ures  caractérisée 
par  des  attributs  et  mises  en  action  par  des  per- 
sonnages accttsoires,  furent  exécutés  par  Coy- 
sevox,  pour  déeorer  les  exlrémités  d*tone  cas^ 
cade  à  Liquelle  l'abondance  de  se?  cau^:  avait 
fait  donner  le  nom  de  la  Rivière,  et  qui  fut  rcna- 
placéc,  sous  le  règne  suivant,  par  le  Tapi»  vert, 
L*artlste  flt  pour  ChantUly  la  statue  du  grand 
Condé,  qu'on  voyait  sous  le  péristyle  du  grand 
château.  Mutilée  pendant  la  révolution,  elle  fut 
retrouvée  chez  un  marbrier,  acquise  par  le 
prince  de  Condé  et  adroitement  réparée;  elle 
orne  aujourd'hui  les  parterres.  A  PetU  iourg, 
Adélaïde  de  Savoie,  dauphine  de  France,  était 
repr«^sentée  sous  les  traits  de  Diane  chasseresse. 
C'était  le  genre  d'ouvrage  où  coysevox  excel- 
lait ;  statues ,  bustes  ou  médaillons ,  U  savait  j 
réunir  la  noblesse  du  style  à  la  plus  exacte  res- 
semblance. On  voyait  à  Notre-Dame  de  Paris,  i 
droite  du  maître  autel,  la  statue  de  Louis  AlV  à 
genoux,  faisant  pendant  à  celle  de  Loub  XIII. 
On  a  cru  devoir,  par  prudence,  les  enlever 
toutes  deux  dans  les  troubles  de  1830;  car  ta  fu- 
rpiir  p«»[nilairp  ne  s'arr^'le  devant  aucun  monu- 
meni.  Beaucoup  de  slatues-portraiU  sculptées 
par  Coysevox  aeeompagnsient  des  mausolées, 
taire  «es  monuments,  qui  sont  tr<s-oombreux 
quatre  doivent  être  distingués   rpltii  de  Haza- 
rin,  dan^i  IVfflise  des  Quatre  -  Nations  ;  celui  de 
Colbert,  a  i»aiul-£uslacbe;  celui  du  comte  d'Uar- 
court,  i  Vabbaye  de  Royaumont  ;  enfin  celui  de 
Charles  Lebrun, à  Saint-NicoIas-du-Chardoonet. 
Ces  lombeaux,  d'une  ordonnance  composée,  of- 
frent des  figures  emblémâliques  associées  aux 
images  des  illustres  morU.  Les  autres,  celui  de 
LenMre,  A  Saint -locb,  celui  de  Sansard,  à 
Saint-Paul,  etc.,  consistaient  dans  de  simples 
bustes  ou  médaillons,  avec  une  é|)ilaplie.  Tel 
était  celui  que  l'artiste  exccuta  en  stuc  à  Saiot- 
€crmaln-des>Prés,  pour  ce  nsCme  cardinal  de 
Purstemberg  dont  U  avait  décoré  la  palais  à  Sa- 
verne,  et  qui,  par  un  singulier  enchaînement 
de  circonstances  politiques,  mourut  abbé  de 
Saint-Germain,  A  Parla.  Les  principaux  person- 
nages de  cette  époque,  si  féconde  en  grands 
hommes,  furerti  reproduits  par  le  ciseau  de  Coy- 
sevox. Citons  Louis  XIY,  dont  U  fit  plusieurs 
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biMtes  ou  médaillODf  i  di?«ff  Iget,  la  rtine 

Bario-ThérCsp  d'Aiilriche,  le  dauphin  leur  fils, 
Louis  XV,  en  diffi  rentes  années,  Colberl,  Lou- 
vois,  Turenne,  Vauban,  Viiiars,  le  pré&ideot 
Bariay,  les  cardinaux  de  Bouillon  et  de  Poli^ae, 
ArnauM  d^Andilly,  Bossuet,  Fénelon,  Racine. 
Personne  n*a  mieux  réussi  à  faire  passer  Tàme 
lur  la  physionomie  et  à  vaincre  les  difficultés 
d*tan  costume  ingrat.  In  s^exerçant  à  copier  les 
bustes  antiques,  il  en  avait  retenu  lo  principal 
caracttre,  Têlévation  dans  la  naïveté.  Il  sentait 
lui-même  sa  supériorité  en  ce  genre.  Rétabli 
d'une  maladie  sérieuse,  il  dit  à  son  médecin  : 
«  Tous  m^vea  rendu  la  ?te  à  votre  manière  ;  Je 
•  veux  TOUS  faire  vivre  à  la  mienne:  Je  ferai 
«  Totre  buste  en  marbre.  • 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  la 
carrière  de  CoyscTox,  bien  que  longue  et  labo- 
rieuse, a  pu  suffire  au  nombre  de  ses  ouvrages. 
Cependant  il  trouva  encore  le  temps  de  former 
des  élèves,  entre  lesquels  ses  deux  neveux,  Ni- 
colas et  Guillaume  Coustou ,  se  signalèrent.  Il 
cal  Tral  que  ses  disciples  Taidaient  ensuite 
dans  ses  travaux.  La  revue  sommaire  que  nous 
en  avons  faite  prouve  qu'il  a  poss'-dé .  avec 
toutes  les  parties  de  son  art,  la  puissance  du  gé- 
nie, c*est4Hlire  la  capacité  de  conception  unie  k 
la  Cicilité  d*exécution.  Beiveusement  audacieux, 
il  semble  se  jouer  avec  l' s  colosses  ;  mais  dans 
Ses  enlre(>ri';e<;  l»s  plus  hardies,  il  est  toujours 
sage,  et  surlouL  attealit  à  calculer  les  effets  pour 
les  localités.  Ami  de  la  nature  et  sensible  I  ses 
charmes,  il  eût  été  varié  comme  elle,  sans  IV 
bligation  d'asservir  quelquefois  rorigiiialilé  de 
son  talent  au  fatal  ascendant  de  Lebrun  qui 
moulait  dans  une  même  empreinte  tout  Vsiri, 
contemporain. 

Coysevox  avait  M  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  el  scuIpUire  en  1676;  il  eti  fut 
nommé  professeur  ^ans  avuir  passé  par  les  gra- 
des préparatoires,  puis  recteur,  directeur  et 
chancelier  perpétuel,  il  prolongea  jusqu*à80  ans 

son  active  el  jjlorieuse  exislenr*'  Aux  riiiprorhes 
de  ses  derniers  moments,  ou  rentrelenail  de  ses 
succès  :  •  Si  j'en  ai  eu,  dit-il,  c'est  qu'il  a  plu  à 
«INcu  de  m*acoorder  queUiues  moyens,  vain 
«  fantôme  prôt  à  s'évanouir  aussi  bien  que  ma 
«  vif  .  Il  mourut  le  10  octobre  Î7?0,  avec 
le  calme  du  sage  el  la  résignation  du  chré- 
tien, lin. 

GRABBE  (Gnmm),  poète  célèbre  anglais,  est 
né  à  Aldborough,  comté  de  Suffolk,  la  veille  de 
Nofil,  en  1754.  Le  village  qui  lui  donn.i  fKiissance 
est  sur  le  bord  de  la  merj  la  populaiiuu  eu  est 
entièrement  maritime,  f  biateun  de  aea  Arèrci 


CHA 

devinrent  marins;  quanti  lui.  Il  Ait  nria  en  np* 

prentissage  chez  un  médecin  de  campagne  :  il 
n'était  pas  fait  pour  cette  profession.  Son  père, 
qui  avait  une  petite  place  de  receveur  des  droits 
qui  se  perçoivent  sur  le  sel,  se  livrait  en  outra 
à  une  industrie  très-bornée;  mais  c'était  un 
liomnie  doiié  d'ufi  f»prtl  rem^r<iiiaMf' ,  et  qui 
avait  appris,  dans  sa  chaumière,  à  son  tils  tieorge 
i  se  plaire  à  la  lecture  de  Shalcspeare  et  de  Mil- 
ton.  George,  qui  'était  d*un  caractère  doux  et 
paisible,  se  plaisait  à  de  tranquilles  études. 
Quand  il  eut  fini,  tant  bien  que  mal,  son  t-du- 
caliun  médicale,  il  revint  s'établir  à  AJdbo* 
rough,  mais  sa  proiession  ne  lui  rapportait  pas 
son  pain  quotidien  :  elle  opprimait  en  outre  une 
rare  et  brillante  ifnris^irialion.  Ses  pssrii?  poéti- 
ques avaient  été  approuvés  par  quelques  amis; 
une  jeune  fille,  qu'il  aimait,  miss  Elmy,  leur  avait 
souri.  George  prit  le  parti  de  sa  rendre  à  Lon* 
dres,  et  d'y  tenter  la  vie  littéraire  :  il  y  subit 
tous  les  tourments  de  la  misère.  En  vain  s'adrea- 
sa  t-ilà  des  libraires  en  renom}  en  vain  implora- 
t-ll  Taide  de  grands  seigneurs  :  le  sort  de  Chnt- 
tcrton  (vo/.)  semblait  l'attendre,  lais  celui-ci 
s'était  adressé  à  Walpole,  tandis  que  Crablip  mît 
son  espoir  dans  Burke.  Il  lui  écrivit  nne  lettre 
pleine  de  noblesse  et  de  sensibilité.  Burlce  était 
sans  doute  i  cette  ^vwga»  le  premier  bonuae  de 
t'AnglcIerre;  il  se  trouvait  i  la  téie  d'une  oppo- 
sitior»  que  n'avait  pas  encore  divisée  la  révolu- 
tion française;  il  régnait  sur  la  littérature  et 
paraa  bienveillaDce  pour  les  hommes  de  lettret, 
et  par  son  goût  par  et  éclairé.  George  Crabbe 
entra  chez  Burke  pauvre,  désespéré,  près  de 
mourir;  il  en  sortit  un  homme  à  l'aise  el  un 
littérateur  respecté.  £n  effet,  Burlie  dit  à  l'Aa- 
gleterre  qu'elle  avait  un  écrivain  distingué  do 
plus,  el  l'Angleterre  le  crut.  Par  ses  liaisons 
.avec  les  grands  sei[;neurs  wbigs,  il  put  faciliter 
à  Crabbe  l'entrée  à  des  emplois  qui  i'eoricbireni, 
n  nntroduisit  anssi  dans  cette  admiraUo  soclélé 
dont  il  était  l'âme,  et  où  l'on  respirait,  pour 
ainsi  dire,  la  boulé,  la  vertu  et  le  génie.  George 
vécut  avec  Fox,  avec  sir  Joshua  Reyoolds,  et 
sou  esprit  s'éleva  par  le  contact  de  pareiU  ca- 
priU.SonpoCmeloi9«6<i'olM9NO,  apoatiHé  pur 
Burke,  devait  aller  à  la  postérité  :  les  libraires 
se  hi^térenl  de  !<•  1:ure  imprinier,  George  Crabbe 
entra  daus  lis  ordres.  11  tui  d'abord  nommé  vi- 
caire à  AUborough,  puis  la  noble  (limille  do 
Rutland  le  choisit  pour  chapelain.  Ce  fut  dans 
le  rhAteau  delord  Rutland,  dans  une  de  cef  Iwl- 
li  I  ri l  aites  rurales  où  l'aristocratie  anglaise  se 
piaiL  à  claier  sa  puissante  et  généreuse  bieofat- 
sance,  que  Cnbbe  eompon  aos  pNme  la  f^ih 
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lage.  James  Johnson  en  fit  l'éloga}  il  en  corri- 
gea même  queiquf>«  vvts.  Ce  poPmc  ayant  (Ht^ 
bien  re(u,  Crabhe  uild  trouver  le  chancelier  lord 
flelMrlûw,  f\\ii  jura^  selon  son  usage,  et  lui 
donna  trait  peUlti  iin«catM  eedteiastiqaea.  En 
17^,  Cfâbbe  épousa  celte  Jeune  personne,  miss 
Hmy,  qui  Tafall  aimé  dans  l'Infortune».  Peu 
d'anuées  après,  il  publia  /«  Papier-AouveUe. 
Psndanl  les  débato  qui  ««ilevifinC  dtu  le  Mfn 
da  parlement  d^Anglelerre,  lonqne  éeiiti  lafé> 

▼Olutiori  fr-jnçni?f,  fniit  rn  cultivant  rnmtttf''  de 
•00  bienfaiteur,  il  ne  se  laïs?ri  pris  cnii  iintjr  par 
toi  mêmes  principesi  II  ne  parUijea  pas  ct»t 
«M  «loqiient'que  Burko  MhiftstaeB  vrtmÊMê 
de  la  liberté  française,  et  il  resta  Pami  de  Fox.  En 
180!5,  un  (le  ses  i»of*m»'<î.  te  Reg($tr6  df  fa  pa- 
roi9ê9,  fui  préseolé  par  lui  à  ce  grand  liommo, 
«I  Obtint  ion  suffï'age;  il  %ut  même  la  gloire 
dIMr  Mt  le  dernier  oimoflo  do  |Méiio  qnl 
plût  à  Charles  Fox.  Plus  lard,  il  publia  /e  Bourg, 
et  les  contes  en  ?ers.  Ce  po^le,  qui  était  entré 
daos  le  monde  littéraire  sous  le  patronage  de 
mrke,  IM  aini  «t  adttifé  de  Waltcr  leoll.  — 
La  mort  dettlM  Crabbt  plonfea  l€  poeicdtni  une 
mélancolie  durable  :  elle  lui  Inspira  ses  7\itp.t 
of  thf^  //«//,  qui  ol)tînr«'nt  un  fir.ind  sncrri^  Ce 
fut  en  1817  qu'il  reparut  dans  le  monde.  Cet 
ami  de  Vos  et  de  Bnrlie  revit  nne  loeléCé  uon- 
velle.  qui  le  salua  comme  OU  ami  de  ceux  dont 
on  admirait  et  chérissait  la  me^mnirr  On  :\  con- 
servé le  journal  qu'il  écrivit,  lursqu'eu  17ëO  il 
manquait  de  pain  à  Londres,  et  celui  qu'il  écri- 
vit en  1817,  quand  il  reparut  A  UMdrel»  La 
comparaison  en  est  curieuse.  Quelle  fOclétA 
brillnnle  avait,  in  1817,  remplacé  celle  qui 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance  I  SI  Burke 
■^lt|ilue,crabbe  poyfait  enuMr  arec  Bmi' 
glnm  i  il  Posenltral^l  daneia  tombeoolui  quni 

aimn  lont  1(>  rnmliiltant.  notrr  ititriir  ftif 
accueilli  par  luni  Holland.  C'est  Murray  qui,  en 
1819,  publia  J  tw  Tuleê  of  the  HaH.  —  Geurge 
Cnbbe  en  mort  i  Troiwbridgeen  f  m.  Sa  pdiaie 
eM  Htm9i  claire  et  vigoureuse.  Bile  a  de  la 
puissance,  parcp  qu'elle  s'attache  au  réel,  et 
cherche  surtout  iëtre  vraie  et  exacte.  Il  n'avait 
pM  le  talent  pittoresque  de  Soott  et  la^magniti- 
qne  laugination  detyren  :  ce  B*eit  pai  nn  gnnd 
poète,  c'est  un  bon  poëte.  Son  esprit  est  sage,  sa 
pensée  est  ferme.  11  ne  faut  pas  le  lire  si  on  ne 
cherche  que  des  émotions;  mais  si  on  croit 
qne  lei  Tcri  pentent  lMtrttlre,ii  l*on  pente  que 
la  Jnetenides  images,  l'harmonie  du  style,  peu- 
vent donner  df  la  forcp  h  rtr»?;  mor.Tles  f(  h 
de<i  pensées  philosophiques,  on  se  plaira  avec 
Crabbe.  S.  Dsio&oiiAox. 


CRABITH  (TnniaY  etGAonaa).  Il  parait  que 

ces  deux  célf»!irf  s  peintres  sur  verre  étalent  flU 
de  Claude  Craliclh  df  Goudn,  ainsi  qu'Adri^n- 
Pierre  CrabelU,  élève  de  Jean  Zwarl,  qu'il  sur- 

paiia  en  pen  de  Cempi.  C'est  du  moine  le  lentl- 

ment  d'Atmeloveen.  GauUer  fittta  la  trancê  et 
riinlif.  snn  usage,  ^  cf  que  nronf»»  l)t";rimiig, 
dont  toutes»  les  anecdotes  sont  loin  d'être  sûres, 
ion  ttWge  était  de  laisser  un  carreau  de  vitre 
peint  de  ta  main  dada  chaque  ville  oft  II  panait. 
Les  connaisseurs  conviennent  tous  que  Gautier 
était  supérieur  à  son  frère  Thierry  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  et  du  dessin,  mais  que  Thierry 
avait  pitti  de  vlsncttr.  An  reite,  ils  étalent  lotii 
deui  tort  habllei*  el  rénmliiaient  dam  lei  «nui' 
des  commp  dm"  les  petites  compositions,  avec 
une  promptitude  extraordinaire.  Leurs  chefs- 
d'œuvre  servent  encore  de  témoignage  à  leur 
réputation  dane  llgliie  de  Salnt-lean  do  Gouda* 
Gautier  y  travailla  de  1557  à  1564,  et  Thierrf 
dp  15nj  à  1572.  Ces  vitraux  ontété  décrits  d'une 
manière  oiroobstanciée  en  vers  et  en  prose  par 
TbéodorMMraidi  Uopkoper  et  Thierry  Vermy, 
Couda,  1A8I,  in-4«,  ainsi  qde  par  Walvis  dane 
son  fnhirnii  dp  f.ntirlfî  en  hollandais.  Ils  l'nnt 
été  é(îHleraent  en  trançais.  et  cette  description 
a  été  réimprimée  plusieurs  foii».  £n&o,  puur 
oonible  de  gloire,  lia  ont  iniplié  au  pocte  Von* 
del  de  beaux  ven  que  Cite  le  comte    K.  de 

Hn;<,fnd(irp  tinns  ses  Mâhftn^'f  fioh'fi'f/itff  fîir  le 
royaume  des  Pays-Bas,  et  que  l'auteur  du  poerae 
des  Beigtê  n'a  certes  pas  efticés.  —  Quoique 
eet  deda  fTérea  ftiiient  amie*  dit  encore  Des* 
camps,  ils  se  faissaient  hiystère  des  procédés 
quMIs  employaient.  Celui  qui  recevait  la  visite 
de  l'autre  couvrait  son  ouvrage.  11  arriva,  sui- 
faut  la  tradition,  que  l*Un  oTant  demandé  è  son 
frère  comment  il  s'y  prenait  pour  triompher 
il'tinr  cTtrîinc  difficulté,  il  ne  put  avoir  d'autre 
réponse  que  cello-cl  :J'af  irvuré  par  te  travaii^ 
citeixtie»  et  voh9  troutete»  de  même.  Ils  fini- 
rent par  Vivre  éloignée.  Ib  eurent  pourlint  le 
même  sort.  Leurs  talents  ne  purent  les  préser- 
ver (Ip  l'intiifjpnce,  et,  pour  échapper  au  besoin, 
ils  se  virent  obligés  d'exercer  la  profession  de 
simpla  vitriere.  —  Thierry  ne  se  maria  point, 
mais  Gautier  épousa  une  ile  de  la  Ismille  de 
Proyen,  dont  il  eut  un  fils  qui  devint  bourgue- 
raeslre.  Daniel  van  Toinhergen  de  Gouda  pré- 
tend qu'à  la  mort  de  ces  deux  frères  un  a  perdu 
le  secret  de  la  peinture  sur  verre*  Ce  pHjugé 
vulgaire  n  été  également  accrédité  par  floubra- 
k  i  11  Lt'S  moyens  mécaniques  de  l'art  ne  "^onl 
pas  îgoorés,  mais  Part  lui-même,  faute  d'ajipli- 
cations  grandes  et  sdenaelles,  se  néglige  et 
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s'altère.  Que  le  gf^nip  «jui,  au  moyen  3  rnu- 
verl  riurope  d'imposantes  basiliques,  de  soœp- 
lu«iis  hMb  de  vill*,  «t  d'autres  nonumeoU 
populairei,  le  rétèine,  etl*allitiMe  «fiilqiie  de 
la  gothique  architr^rttire  et  de  la  peinture  sur 
verre  enfantera  conimp  ;»(i(refois  d'admir.ibîrs 
tableaux,  comme  nous  i'avuas  dc^à  vu  à  Pans 
et  I  Htmicb.  Van  Tombergen  était  aiiiii  peintre 
sur  verre,  mais  peintre  médiocre  :  il  eut  pour 
maître  Westerhoul  d'Utrrrht  On  le  chargea  de 
réparer  les  vitraux  de  Gouda,  qui  avaient  été 
fortement  endomnagés  par  no  orage  en  1674. 
A  leur  médioerilé,  il  eet  ailé  de  reeonnaltrc  ion 
dessin  et  sa  couleur  parmi  les  beautés  qui  res- 
tent de  nos  deux  peintres.  li  mourut  eu  lfi78. 
—  Un  François  CaAB£TB,  décédé  à  Matines  eu 
15IS,  peignait  en  détrempe  avee  autant  de  fotee 
qtte  s'il  eût  peint  à  lliiiile.  Tous  ses  ouvrages, 
excepté  les  fêtes,  qu'il  faisait  dnns  le  f^nftî  de 
Qutnten  Melsis,  sont  dans  la  manière  de  Lucas 
de  teyde. 

DiRaummA. 

CRABRONTTES.  Famille  d'insectes  hyméno- 
ptères par  T.atreillp,  avec  ces  caractères  : 
premier  segment  du  corselet  linéaire  et  Irans- 
▼enal;  pieds  cenrls  00  de  longueur  moyenne; 
lalwe  caché  ou  peu  découvert  ;  mandibules  sans 
échancrureau  bord  inférieur;  abdomen  rétréci 
à  sa  base,  ovalaire  ou  elliptique  dans  les  uns, 
allongéi  étroit  et  terminé  en  massue  dans  les 
antf«f  ;  léte  ordinairement  tort  groaie.  Lee  to- 
melles  ont  l'habitude  de  percer  dci  trous  dans 
la  terre  ou  les  vieux  arbres  pour  y  déposer 
leurs  oeufs,  et  d'approvisionner  ces  trous  de 
cadaYrea|d*aolrea  Imectec,  leule  uourritnre  qui 
convienne  à  leurs  larvei. 

Latreille  a^établi  dans  U  famille  des  erabro* 
nitesles  divisions  suivajih  s  : 

t  Antennes  insérées  ytèA  de  la  bouche  ou  au- 
denoui  du  milieu  de  la  toce  de  la  tête  <le  plus 
souvent,  filiformes). 

I.  Teux  échancrés.  6enre  :  trrpoiylon. 

II.  Yeux  entiers. 

A.  ■andlbttlestrès-étroltei  et  leutement  den- 
tées au  bout.  Genres  :  coryte,  crabron ,  stigme. 

B.  Mandibules  forlrç,  dont/v?  nii  côté  interne. 
Genres  :  pempbredon.  meiinM^,  alyson. 

tt  Antennes  insérées  au  milieu  de  la  face  de 
la  téle  <totOoars  plus  grosses  Ters  le  bout).  Gen- 
res :  psen,  cerceris,  philanthe.  Dl..t. 

CRACOViE,  républiiiuf  (  t  villr  df»  Pologne, 
dans  la  Gailicie  occidentale,  située  dans  une 
vaste  pialne  au  cooluent  de  la  Roudawa  et  de 
la  Tistule,  où  ooè?ergeDtpluslettri  toutes  com- 
aerelaise  d*liiie  banle  importance  (loag.  17  d. 


35  m.,  lat.  60  d.  3  m.  ).  Ell^  ^Mnignée  de 
70lieuesS.  S.  0.  de  Varsovie,  00  n.  ë.  devienne, 
et  300  E.  de  Paris.  C'était  autrefois  la  capitale 
de  toute  la  Pologne;  puis,  loisque  Siglsmoodm, 
qui  régna  depuis  1587  Jusqu'en  1633,  fixa  la 
résidence  des  roh  h  Varsovie,  elle  resta  encore 
jusqu'en  1764  la  ville  où  se  célébrait  le  couron- 
nement. Bile  renferme  li  peu  près  18,000  babi» 
tants,  parmi  lesquels  on  compte  beaucoup  d'Al- 
lemands et  une  certsi  ne  quantité  de  jitifs,  r?!e 
se  compose  de  la  ville  de  Cracovie  proprement 
dite,  ou  rtaidenne  ville,  qui  est  environnée  de 
mttrs,  de  remparts  et  de  tosiés,  des  tonbonigs 
de  Stradom  et  de  Rtepars,  sur  la  rive  gauche 
de  la  vieille  Vistule.  et  du  faubourg  de  Casimir, 
sur  la  rive  droite  de  ce  même  fleuve.  Quand  00 
aperçoit  dans  le  lointaitt  le  nombre  ioBul  de 
ses  antiques  doclNn,  de  ses  vastes  toars  for- 
tifiées, son  orR!tt*ilIcux  rhâtrati  dominant  la 
masse  compacte  de  maisons  qui  renlourent  au 
loin,  on  s^ttcnd  à  voir  une  ville  rmarquaUe 
par  sa  magnificence,  ■ais,  en  an»roebant,  on 
ne  trouve  plus  qu'un  Inbvrinlhe  de  rues  sinueu- 
ses et  sales,  v  \  ron  né  de  ruines  qui  témoignent 
de  la  splendeur  des  temps  anciens.  Cracovie 
est  le  si^e  d*ttn  érêché,  qui  portait  autrefois  le 
titre  de  duc  de  Severies.  L'église  du  château, 
magnifique  édifict^  [jothique,  et  b  |ilus  riche  de 
la  Galiicie.  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs 
rois  de  Pologne,  entre  autres  ceux  du  fameux 
SobleskI,  de  leeepb  Pooiatowski,  de  Eeeeiusfco 
et  de  Dombrowski.  Les  autres  églises,  au  nom- 
bre lie  73,  sont  remarquables  aussi  par  divers 
monuments  d'antiquité.  Dans  celle  de  Sainte- 
Anne,  on  voit  le  tombeau  en  martm  de  Coper« 
nie,  ouvrage  d'un  artiste  deCracovie.  Sur  l*oao 
des  trois  collines  qui  enlourcnt  Cracovip.  se 
trouve  le  monument  de  Kosciusko,  qui  a  120 
pieds  de  hauteur.  On  dit  que  Cracovie  fut  bâtie 
en  l*an  700  par  un  prince  nommé  Cracuo.  Un 
fait  plus  avéré,  c'est  que  depuis  1257  elle  se 
conforme  au  droit  de  Magdet>ourg.  DA<:  cette 
époque,  elle  faisait  un  commerce  important, 
nie  a  une  université  pourvue  d'un  observatoiro, 
construit  en  1817.  Lors  du  partage  de  la  Polo- 
gne en  170n,  Cracovie  échut  f)  l'Autrirhp,  qui 
av  ili  (!•  ji  uhieriu  d'avance  le  faubourg  de  (Casi- 
mir. Lu  lâ09,  elle  lit,  ainsi  que  toute  la  Galiicie 
oceidenlale,  partie  du  duché  de  Varsovie. 
près  les  actes  du  congrès  de  Vienne,  elle  fut 
érigée  en  république  neutre,  avec  un  territoire 
de  ^  milles  carrés  et  une  population  de  110,000 
haUtaiiti,  dont  7,300  juifs  et  1,600  luthériens. 
V^prli  la  eanititution  de  1803,  cette  république 
estgawenéeparuD  âéuat  oompoaé  de  doyao 
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féMlenrt  et  d*ini  prMtiit,  qui  pcéwiile  diaque 

année  A  la  chambre  des  représentants  les  comp  (es 
et  le  biidgel.  Tous  les  habilanls  jouissent  des 
mêmes  droits  cl  sont  égaux  devant  ia  loi  ;  la 
puiamiee  léslslathw  réiid»  ilaiw  od  eorpi  coni> 
poaé  M|Hit4i  Hua  |»ar  chaque  conmtninité, 
de  trois  memhrpj  du  sénat,  dont  un  préside  Tas- 
aemblée,  de  trois  chanoines  et  du  chapitredc  la 
cathédrale,  de  tiois  docteurs  des  facultés  noro- 
véi  |Mr  hmiversKé,  et  di  tix  juges  des  trtbu- 
DMIK.  Tous  les  cultes  y  ioat  toléréa;  naiala 
majeure  partie  des  hnliifnnM  proffs^ent  h  re- 
ligion catholique.  La  république  a  une  milice 
qui  Teille  à  la  sûreté  de  U  capitale,  et  un 
corpt  «le  scikterncrie  qot  Ml  le  mAme  aervlee 
dans  la  campagne.  Les  conlributionsont  éprouvé 
des  diminutions  considérables;  une  partie  des 
dettes  sont  payées ,  et  des  constructions  utiles 
ont  été  eotrepriaca.  Lea  troia  pulaaaicea  prolee» 
trices,  TAutriche,  la  Russie  etltPfflMie,oiitc«i- 
firmé,  le  5  octobre  1826,  le  nouveau  règlement 
des  études  pour  Puniversité,  c'est-à-dire  |»our 
lea  élabUsacasenta  dUnaliiicllon  publique.  Les 
Folontia  daa  provineea  TOiainaa  pavfent  venir 
étudier  à  Cracovie.  —  Autrefois  trèa4orlatan  le 
et  tr<'s:-i»euf>!f^(',  Cracovie  a  beaifcoup  souffert 
des  guerre»  civiles  et  du  séjour  des  Suédois  au 
commenoament  4u  xn*  llêele.  Bile  ae  rendu  à 
oea  demiera  en  ITitf .  Il  a>  étalilll  une  confédé- 
ration en  1668  Mais  les  coriff  (f( t<*s  y  furent 
assiégés  par  les  Russes,  qui  pniËnl  la  ville 
d'assaut,  et  les  firent  tous  prisonniers.  Ce  fut  à 
Cracovie  que  Koaeluako,  la  nuit  du  94  mara 
17M,  ae  dédain  génénl  doi  troufiea  poloMi- 

aes.  DiCT.  DE  lA  CONV. 

CRAESBEKE  (Joeara  van)»  peintre,  naquit  à 
Bntxellea  v«n  l*an  1M8.  11  exerça  d  abord  la 
protaaton  de  boulanger  et  In  l'éliMir  â  An* 

vers.  C*estlà  qu'il  fit,au  cabaret,  la  connaissance 
du  peintre  Brouwer.  Une  si  étroite  amitié  les  lia 
bientôt,  qu'ils  ne  se  quittaient  presque  plus. 
4)nnnd  aea  imina  étaient  cuita,  Craeabdie  courali 
diaa  Brouwer  et  tous  deux  se  rendaient  au  caba- 
ret. Pe?t  pf'u  le  boulanger,  dans  cell»;  inlimil<^ 
prit  du  goût  pour  la  peinture.  Il  s'essaya,  encou- 
ragé par  Brouwer,  et  parvint  bientôt  à  égaler  son 
aaallre.  On  raconte  de  Cracabclie  une  anecdote 
assez  curieuse.  U  avait  une  femme  fort  belle. 
Il  en  devint  jaloux,  et.  voulant  s'assurer  si  elle 
i'aimait  réellement ,  avisa  un  jour  un  moyen 
mai  |klai«antqu*êttraordinatrt.Ilae  peignitsur 
li  |M>itrioe  une  plaie  conafdérable,  aall  du  ronge 
sur  sa  chemise  comme  si  elle  f'tait  teinte  de 
sang,  et.  sprt^s  nvoir aussi  raufr  Je  coiifpaiide  sa 
palette,  se  mit  à  pousser  des  cris  époiivanlat>les. 


Sa  femne  teemirut  cl  montit  une  al  fmdn 

émotion  qu'il  se  hAta  de  lui  découvrir  aa  auper* 
chérie,  guéri  qu'il  était  de  sa  faiM^"i';f« 

Craesbeke  peignait  des  tabagies,  des  corps 
de  garde,  dea  rtiea  de  buveurs,  tous  sujets  oik 
ae  trabiaaent  aaa  goûtapenomiela.  il  a  peint  plu- 
sieurs  foifc  «;nn  portmit  i!  s'y  mnnira  un  œil  cou- 
vert d'un  emplâtre  et  faisant  de  la  bouche  une 
horrible  grimace.  Bien  que  son  pinceau  n*ait 
ni  la  largeur  ni  In  Éneaac  de  celui  de  Bmiwer, 
il  cal  cependant  le  peintre  qui  «pprodie  le  plua 
de  ce  maîfr*».  v.  H. 

CRAIE,  roche  calcaire,  d'une  texture  ordinai- 
rement groaaiére  et  Ukdie,  d'une  couleur  blao- 
ehe,  et  Joulaaant  de  b  propriété  de  tacher  ka 
doigts  et  de  tracer  en  blanc  sur  les  corpa  colo- 
rés.  Cependant  ces  caractères,  cjui  conviennent 
en  général  à  la  craie,  ne  servent  à  en  distinguer 
quVine  aeulc  variété,  que  ron  mMBue  pour  cette 
raison  craAélniMAa. 

La  craie  -Tpprtrtient,  sous  le  point  de  viiç  géo- 
logique, au  tei  tain  crétacé  (  voy.  T>rr\i>s  ) , 
et  constitue  une  formation  qui  pré:ieuie  dans 
diveraea  localltéa  pluaieura  vnriétéa  de  erale  qui 
se  divisent  en  trois  étages. 

Ij»  pirlie  supérieure  est  la  craie  blanche  dont 
nous  avons  rappelé  les  caractères  mioéralogl' 
ques;  nous  ajouterona  aculement,  an  la  eonai- 
dérani  comme  roebe,  qu'elle  nViflVe  point  de 
stratification  distincte;  c'est-A-dire  qu'elle  ne 
présente  point  de  traces  de  couches.  A  la  vérité 
on  y  remarque  à  dififéreules  hauteurs  des  lita 
parallèlea  et  boriaontauz  de  atlex  pyromaquea 
noirs,  employés  ordinairement  à  faire  deapier- 
res  a  brif|u»'t  \  il«s  sont  (iiip!(;uefbis  interrompus, 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  espa- 
cés, m«is  jamaia  Ua  ne  manquent  complète* 
aaent. 

Les  corps  organisés  que  Ton  trouve  dans  la 
craie  blanrhe  sont  moins  nombreux  (pi*'  dans 
les  deux  autres  étages  inférieurs  ;  cependant  les 
espécea  en  aont  généralement  aaaci  variéea.  O 
sont,  parmi  In  animaux  vertâ»réa,dea  poiaMoa, 
comme  dans  la  rraie  des  environs  de  Paris  et 
(fe  Sussex  en  Angleterre  ;  des  dents  dp  rrofodile, 
comme  k  Meudun,  et  des  ossements  du  même 
reptile,  comme  à  Haealricbt.  Lea  mlluaquca 
sont  beaucoup  plus  nombreux  :  les  principcus 
et  les  plus  car:îctt'risti<njp'i  sont  les  genres  bé- 
lemnile,  térébratule,  huitre,  peigne,  etc.,  et 
parmi  les  écbinites,  les  genres  anaochile,  ga- 
lérile,  apatnusue,  etc. 

La  craie  g  ri  ic,  h  laquelle  la  science  a  con- 
servé le  nom  àe  craie  tHfau,que  lui  donnent  les 
ouvriers  en  Touraine  et  en  Bretagne,  constitue 
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Tétage  moyen  de  la  formation  erafeuae.  Sa 
Idnta,  dam  m  partie  supérieure,  eit  due  à 
l*abondanoedei  forains  verts  qu'elle  renrermeet 

qui  fifint  ftirmi?  tfc  Ftlirale  de  fer.  Elle  contient 
Bimi  des  silex,  mais  blonds  au  lieu  d'être  noirs, 
comme  dans  la  craie  blanche  ;  elle  présente  des 
iodieei  de  atraiiflcation  aiaei  prenoneét.  Deae 
sa  partie  inférieure  elle  devient  le  véritable  tu- 
fau  de  ia  Touraîne,  qui  est  une  roche  tendre  et 
micacée.  Celte  craie  renferme,  outre  les  corps 
oritaBliéi  de  la  orale  Iriaui^ie,  d^utrM  aurilua- 
fUes,  tels  que  les  genres  bawlOéf  êOQlrilil», 
kamilf.  hi'goni  et  plagioêtome. 

Lê craie  tn/erieuie  ou  craie gtauconUtusa  est 
une  roche  grisâtre  k  texture  lâche  et  grossière, 
qui  renftnne  auMi  de»  ellei  Monde.  lUe  eoaiieut 
à  peu  près  les  mèmei;  fossiles  que  les  deux  au- 
tres étages,  et  l'on  y  trouve,  de  plus,  lei  geom 
inocérame  et  modiole. 

Ces  dhrerset  Tariétéi  de  craie,  qui  paMeal  de 
Tune  â  Tautre  par  des  nuances  presque  insensi- 
bles, f(nirni<>senl  des  pierres  de  construction 
dont  les  meilleures  sont  celles  que  Ton  exploite 
dans  la  craie  grise.  Les  siicK  iilaads  de  eaUe^d 
sont  empfaiyés  â  faire  des  pierres  à  fasU.  Quant 
â  la  craie  blanche,  elle  est  surtout  utile  en  ce 
qu'elle  fournit  ces  pains  blanct»  connus  sous  le 
nom  de  biaiic  d  J^tpagna,  et  qui  6out  employée 
dans  la  peinture  eu  dèlreaipe  ei  dans  le  badl- 
geonnage;  enfin  on  la  Uille  en  crayons  dont  on 
se  spft  i»our  tracer  sur  les  Libleaux  noirs  desti- 
nés aux  démonstrations  sciuntifiques.  J.  Hdot. 

CAAirOHITB  ou  GucunuiiTi,  mine  de  fsr 
oaydulé  titaoé.  Celle  eq»èM  a  élA  établie  par  de 
Bournon  ,  it.iinsi  dénommée  en  Thunncur  de 
son  ;uiii  1<  (lucteur Crichlon. Sa  forme  primitive 
est  ua  rliuaii>oldelrè&-aigu,  dont  l'augie plan  au 
sommet  est  de  dix-buil  degrés,  et  qui  se  divise 
dans  la  sens  perpendiculaire  à  son  axe.  La  cou- 
leur de  ses  cristaux  est  !e  noir  de  fer,  joint  à 
un  éclat  trùy-Tit  i  celle  de  ia  poussière  est  It:  uoir 
tonaé.  Bile  raye  la  duux  fluatée  et  non  la  verre  ; 
sa  casaure  est  eODdmUe  et  éelataula}  efio  eat 
sans  action  sur  rai(;uille  aimant<^e;  au  chalu- 
meau elle  est  mfusible  el  inall(:rat)le,  lorsqu'elle 
est  seule,  elle  se  comporte  avec  les  flux  comme 
INiiydule  de  fer  pur.  Les  formes  sous  lesquellee 
la  craitonite  se  présente  le  plus  ordinairement 
sont  des  rhnmlioldes  aif^us  nu  c>?)(iik.  ({nulles 
sommets  suut  remplacés  lr(>A-prorunilemenl  par 
deux  faces  perpendiculaires  à  l'axe  ;  on  en  con- 
nah  aussi  une  variété  lamsUifanne.  Ce  niaérai 
s«  trouve  dans  le  département  de  l'Isère,  sur  le 
même  feldspath  qui  sert  de  gangue  aux  cris- 
taux d'anaïaie.  Da..z. 


LEAMiiÉ  ou  Caoo  hauh,  Crambe  maritime, 
plante  potagère,  enitivée  en  Anglelnra,  et  sar* 
tout  en  feosse,  depuis  longtemps,  etmanlioa» 

née  pour  h  ^»remière  fois  en  Franre  comme 
plante  économique,  il  y  a  une  trenlaiue  d'an* 
nées,  dans  les  Jmiutlm  du  âfissétiM,  par  le 
prafessaur  André  Thosiin. —Le  chou  marin  eat 
vivace,  et  ce  sont  les  feuilles  qu'il  produilchaque 
printemps  qu'on  mant^e  aprf>^  les  nvoir  envelop- 
l>ées  de_  terre,  et  soumis  ainsi  à  uo  procédé  de 
cttllnra  A  peu  prèa  pareil  A  cslui  qu*on  cmptole 
pour  Idnncklr  le  céleri,  et  néanmoins  modlAéé 
en  ce  sens  que  le  céleri  s'emploie  en  rutHinc 
dans  l'année  même  qu'on  le  sème,  tandis  que  le 
chou  marin  n*a  été  considéré  jusqu'à  ce  moment 
comme  étant  anngaahie  que  la  seeando  aanéa 

de  ?a  srm.Tison  ,  quoiqu'il  soit  évident  qu'on 
peut  ie  manger  plus  tendre  i  t  plus  délicat  dès  la 
première  année.  ~  Le  cliou  marin,  étant  une 
plante  nutique  et  d*une  grande  longévité,  pr»> 
duit  de  longues  et  grosses  racines,  qui  ont  d^ 
bord  servi  à  le  multiplier,  coupées  par  tronçons 
de  trois  pouces,  et  mises  en  pleine  terre,  en  rir 
goles  assai  protopdcs  pour  que  ces  fragmenta 
puisaent  étra  recouverts  de  dem  tm  iraia  poueaa 
de  terre  :  ces  rigoles  doivent  être  espacées  de 
dix  h  douze  [>oiicfs,  aliu  de  pouvoir  butter  les 
fcuiiicâ  de:>  cijuux  marins  qui  uameai  de  ces 
ftnagmenla,  et  qui  sont  la  partie  aMUgfibla  de 
cette  plante.  —  Si,  au  lieu  de  pUin ter  des  frag- 
ments ou  tronçons  de  mrinps  de  chou  marin  en 
pleine  terre,  on  les  plante  sur  couche  ou  dans 
une  sem  diaude,  on  peut  mi  manger  en  toute 
saison  et  même  les  manger  plus  tendres.  Si , 
au  lieu  de  planter  les  tronçons  de  racines,  on 
sème  les  j^raincs  de  rf  tte  plante  en  rip^ïlei  on 
obtient  ce  légume  plu^i  facilement,  en  buttant  le 
produit  de  cette  semalsos»  comme  on  a  butté  ie 
produit  des  lunçonsderaelnes.  X. 

CRAMER  (  Chablks-Gottlob),  on  des  roman- 
ciers les  plus  lécoods  et  les  plus  recherchés  de 
son  temps,  naquit  en  1758  à  Fmdellta  pris  4a 
rribourg  sur  njnstmt  (Ban  prussienne),  et  éUs- 
dia  la  théologie  à  Lcipriç.  A  son  retour  de  cette 
ville,  il  vécut  sans  emploi  à  Weissenfels.  et  de- 
puis 17Uâ  il  habita  Metningen  en  qualité  de  con- 
seiller formiler.  n  fkit  ensuite  nommé  profco- 
seur  A  Tacadémie  forestière  de  Dreissigaclcer, 
petit  endroit  voisin  de  Meiningen,  et  occupa 
cette  place  jusqu  a  ^  mort,  arrivée  en  1817.  De 
1 7gâ,  année  oft  parut  Ûbariss  é9  StMifelU,  son 
premier  roman,  Jusqu'en  1817,  Cramer  a  publié 
environ  90  volumes.  Son  ^'rr^YrMr^<;  Sctileicher 
(Leipzii;.  1789,  4  vol.)  fut  généralement  goûté 
t-À  sumiiia  promettre  beaucoup  plos  que  U  suite 
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d«  Il  MnMM  tittiraire  de  l'aateur  D*a  tara. 

Dans  ce  roman  il  sut  émouvoir  le  public  par  Mne 
foule  d'aveotures  bizarres,  mais  san»  «ssayer  de 
M^ÊÊfÊMit  du  iMiMir  par  lat  NMaieiili  rdatéa 
da  la  Batura  banalDa.  lat  oUTraBat  aulvaala 
firent  remarquer  dans  Cramer  l'ab^onrp  d'inven- 
tion; on  y  trouva  des  invraisemblances  cho- 
quâole*  et  des  caractères  faux  très-près  de  la 
cariaailirt.  Sant  poMa,  d*liiM  TéiilA  laavaot  tii- 
▼iale,  chai^  de  descriptions  pompeuses,  em- 
phatiques, exagérées,  ses  écrits,  autrefois  en 
irague,  sont  aiuourd'hui  presque  oubliés,  méma 
daM  ka  caMnala  da  laauira.  Vanii  Icafonanada 
Gmar  trMtaiita  ou  faniléa  an  fonçais,  ooaa  dta- 

ronS  le  Pnurre  Gporqo,  trnrfuctioode  W.  A.  Du- 
?af.  Pins,  1^01,  2  voi.  tn-12.       Conv.  Lkl. 

CHâmeh  (  JiuN-BArnsTi),  le  patriarche  et  le 
rai  daa  piaaiiUa,  naquit  i  Manhalai  an  1771 ,  aC 
non  à  Londm  comme  quelques  biographes  le 
laissent  supposer.  II  avait  à  peine  un  an  lorsque 
Guillaume  Cramer,  son  pére,  babiia  violoniste, 
qnilla  rAMawigna  dant  l*éf  péranca  da  liiire 
tnna  à  l'énangar.  L*An9leterre  avait  déjà  parmi 
les  artistes  une  ré^»u(,ition  dp  généreuse  hospiia- 
lilé  :  il  vint  dune  bxer  sa  résidence  à  Londres, 
où  son  mérite,  bieulùt  apprécié,  obtint  de  nom- 
,  atléfitiaNasneaia.  U  y  mnit  an  179». 
d*me  heureuie  organisation  que  les  cir- 
constances n*"  pouvaient  manquer  de  dévelcpp^r 
aOivement,  le  jeune  Cramer  témoigna  des  &a 
pranMre  anCuwa  dat  dif  positions  auati  eitraor- 
diaaim  qna  brillaaiai.  Coaime  ses  frères,  Char- 
les et  François,  il  reçut  de  son  pt'r)'  les  premières 
notions  de  la  musi(|ue.  Maùs  peut-être  ce  géoie 
ne  te  fùt-il  Jamais  compris  lui-même  ou  du  moins 
n*a6l-ll  déialappé  qua  fart  tard  laa  garmaa  M- 
CUndadaion  talent,  si  le  hasard  n'avait  conduit 
.à  Londres  en  1788  rillustrp  t  U'menli  (  ro/.),  le 
premier  pianiste  de  sou  époque,  démenti  pres- 
laBlit  ftvanir  du  grand  mallre  dana  iaa  aiaala 
du  pâlit  virtuose,  et,  durant  nn  an  et  demi,  lui 

tran-îmif  !ps  pnH  iPnx  princip»*^  ([H'il  devait  si 
reki(](ieusement  conserver.  Maliieureusement  le 
célèbre  artiste  repartit  pour  U  France,  «i  Tan- 
Aul,  abandonné  ft  htl-artma,  niaia  ptoéué  du 
Mblime  modèle  quUl  avait  observé  avec  sa  sa- 
gacité naturelle,  trouva  en  lui  assez  de  vnlonh' 
«i  d*éo«rgie  pour  marcher  sans  guide  a  i'agc  de 
19  iM.  Ona  laeture  luiaonnéadaBach,  Bmndal, 
flaarialll,  Eaydn;  une  élude  approfondie  du 

contre-point  sous  la  direction  de  Chnrtrs-Frédr- 
ric  Abel,  et  d'après  la  doctrine  de  kirnberger  et 
de  Marpurg,  enfin  ses  relations  intimes  avec  le 
aaimt  dodaur  Gialab,  aahaflrant  ea  qua  la  na* 
inraall^ioplnkilnièdy  tniail aniani ai 


■MUl  afaneé.  La  vogue  que  le  Jeune  pianbla 
oMInt  à  Londres  le  d<*ridn  srin^  doute  à  y  passer 
sa  vie  ;  aussi  ne  flt-il  guère  que  trois  voyages 
lur  la  aontbiant.  Ihtrant  la  damier,  en  1885,  U 
aa  flC  antandre  à  Parla  dana  las  lalona  da  Papa 

[if^ni^'fr^  tntjs-  Ips  assistants  d'unr  prnfnndr  nd- 
mir.iiirin,  11  passa  rapidement  en  Allemagne  et 
refu&â  de  livrer  son  talent  à  l'enthousiasme  pu- 
blia. Panl-ltre  eraignalt-ll  qua  NMcanta  alnpllp 
cité,  la  merveilleuse  souplaaaa^  la  puraté  aoula^ 
nue  de  son  jeu,  ne  fût  pas  comprise  dans  un 
pays  où  Toreille,  familiarisée  avec  les  diffUml- 
téê,  t*éCalt  Mla  *  tant  de  styles  dUNranta  dn 
sien;  où  la  nuda  É*était  prononcée  pauf  Hum* 
mel,  Kalkbrenuar,  KoacbcMi,  San  at  d^utraa 

plus  rArpnts. 

La  manière  de  M.  Cramer  a  vieilli  ;  mais  quel 
qva  aoil  le  talent  da  eem  qui  Pont  lulvi,  ■.  Grt- 
mer  n'en  garde  pas  rooina  Flmmense  gloire 
d'avoir  été  au  piano  moderne  ce  que  Bach  fut  h 
Torgue  et  au  clavecin,  c'est-à-dire  le  créateur 
d*niia  éeola,  aèft  da  laiilai  cdleaqni  aa  tonA 
répandue!  en  lurope.  8ai  Imuiurlellea  étudaa 

ont  consacré  une  épnqur  dr  trrjn^fnrnntioQ 
dans  l'histoire  de  l'art.  Bit-ti  des  inntâteur»  ont 
essayé  de  loarcber  sur  ses  traces  :  Aloysius 
Scbmid,  lallibrauuar,  Kaasier,  ■oaehelèa, 
(ini,  Gbopin  se  sont  plus  ou  moins  modelés  sur 
forme  et  «on  style  ;  les  84  études  de  Cramer 
sont  restées  sans  rivales,  et  surpassent  même 
par  b  richasse  de  leur  bmanie  le  Gnuf»*  md 
Panuuêmm  de  OénanH.  Louli  Berger  eat  le 
seul  compoMffur  pianiste  qui  se  soit  refusé, 
dan''  sfs  .i  hnirables  Exercices,  à  l'infaillible 
tribut  (i'uuiLation  que  tous  les  autres  ont  payé 
au  vieui  Cramer;  pourtant,  en  sa  frayant  une 
route  nouvelle,  il  n*a  pu  porter  atteinte  à  l'inal- 
térable gloire  d'une  œuvre  de  génir*  dont  mal- 
heureusement le  reste  des  écrits  du  grand  mal« 
tre  n^pprocba  point.  Le  nombre  en  est  ftorC 
grand;  mais  presque  tous  sont  empreints  d'un 
caractère  de  contrainte  et  df  froidour  qu'il  fstft 
attribuer  sans  doute  à  son  enilioustasme  pour  les 
entraves  detpoetiques  du  oootre-poinl.  Bien 
qu*ll  aïoeUàt  à  Inprof  iaar  et  que  aet  doigta,  an» 
portés  par  la  fantahfe,  secouassent  parfois  tes 
préjugés  de  l'école;  bien  que  la  richnss»  de  ses 
acL'umpagnements  et  de  ses  combinaisons  bar- 
moniquea  Mt  telle  quV>n  afalt  peine  i  ne  paa 
lae  croire  prépurêa,  laa  aanates,  rondos,  concer- 
tos, m  ilf^r*''  Iri  vogue  immense  dont  tis  ont  joui, 
suui  ijéuéraleaient  pénibles,  maniérés,  d'une 
conception  étroite,  quoique  toujours  écrits  d'un 
iiyla  fart  pur.  A  aa  prafanda  idanco,  ans  aha^ 

1,    Cnaar  Jélni  aneora 
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ie  talent  assez  rare  dVxécuter  à  livre  ouvert 
logle  aorte  de  musique  ;  de  bonne  heure  il  s^ini* 

pose  la  toi  de  lire  le  moindre  morceau  livré  à 
la  publioih'  •  rp(  exercice  journalier  Uii  n  valu 
une  habilelû  que  bien  peu  de  pianistes  posj»^denl 
à  un  si  haut  degré,  et  que  parfois  il  laisse  adml* 
NT  eMore  k  cent  qui  te  visiteut  en  Aogteterre 
dans  sa  retraite.  Tob.  Hasslinger,  à  Vienne,  a 
donné  une  belle  édition  de  son  ouvrage  capital  : 
Le  étudie  per  il  piano  forte.       M.  Boukcks. 

GRAIPB,  DMladie  propre  eu  organet  eoo- 
tractilee  et  qui  consiste  dani  des  conlmetloni 
subites,  violenter,  douloureiis'f'i  ft  passagères, 
soil  des  muscles  proprement  dits,  suit  desorga* 
nés  dans  la  composition  desquels  il  entre  des 
ibrce  musculaires.  Ainsi  le  cœur,  te  fessie,  l'es- 
tomac peuvent  être  le  siège  de  crampes  souvent 
tr^s-p^nihles.  Le*;  causes  primilivps  d»'  clî** 
affection  écliappent  aux  recburcties  j  on  vuii 
seulement  que  le  distension,  te  compression,  te 
epntnsion  ou  te  piqftre  d*un  nerf  peufont  te 

déterminer.  I,rs  crampes  sont  un  çymî»tome 
concomitant  de  plu&ieurs  maladies  graves,  telles 
que  les  iollauimationt  tant  aiguës  que  chroni- 
ques du  oerreou  et  de  la  moelle  Minière,  te 
colique  de  ptomb,  te  choléra-morbus  *,  on  les 
observe  ^paiement  chez  les  sujets  atteints  d'hy;!- 
téfie  et  d'hypocondrie.  Ëilessont  surtout  tré 
quentee  pendant  te  grossesse  ^  te  travail  de 
rententement,  et  alors  elles  paralasent  dépendre 
indubitablrmffit  de  la  fonii>res«if>n  exercée  sur 
les  grn«i  i roues  nerveux  quj  se  distribuent  aux 
membres  ultérieurs.  Il  est  rare  que  les  crampes 
aient  beaueoup  de  durée  et  qu'elles  mêlent 
dans  te  eu  de  reeourir  aux  eoins  de  te  méde- 
cioe. 

Lorsqu'on  applique  la  main  sur  un  muscle 
aMé  de  enmpe,  on  aentqn*il  s*r  terme  une 
espèce  de  nmud  eicernivement  douloureux,  et  le 

malade  est  dan;;  Pimpossibilité  de  faire  cesser 
la  contraction  |i;jr  la  seule  influence  de  la  vo- 
lonté. On  est  obligé  en  pareil  cas  d'exercer  des 
Mctions  sur  le  membre  alfccté  et  m«me  de  le 
tirer  en  sens  inverse  du  muscle  convulsé.  Chez 
les  femmes  enceintes  on  a  conseillé  des  ligatures 
placées  au-dessus  du  mollet,  où  elles  éprouvent 
fréqueflunent  des  crampes.  La  saignée,  les 
baini,  etc.,  les  calmants,  réussissent  d*ordl- 

naire  h  calmer  cet  nrcidcrit,  qui  d'ailleurs  lu»  ^^e 
renouvelle  guère,  à  inoius  qu'il  ue  dépende 
d'une  affectiou  organique  contre  laquelle  ators 
doit  «Ire  dirigé  te  traitement. 

On  désigne  tous  le  nom  de  crampe  d'estotnac 
une  douleur  subite,  violente  et  passaf^^re,  qui 
se  manifeste  dans  la  région  de  cet  organe,  et 


qui  parait  due  à  la  coiiUractionspasmodique  de  sa 
tunique  museuteire;  oette^hetion,phMpénibte 
que  grave,  oiTre  souvent  des  retours  Irréguliers 
n  cède  d'ordinaire  au  traitement  drî  maladies 
nerveuses,  f  or*  Névkoses  et  Sr^svE.  Ratibe. 

CKANACH  ou  Cbohagi  (LeCAS),  peintre  et 
graTeor,  ainsi  nommé  de  Kronaeli  ou  Inmach, 
ville  du  diocèse  de  Bamberg,  où  il  naquit  en 
1472,  vécut  dans  le  plus  beau  leraps  de  la  pein- 
ture en  Italie,  et  eut  pour  contemporains,  en 
Allenngne,  AHMrl  Surer,  inees  de  Lejrde, 
Holbein,  quHI  n*éfata  ni  comme  peintre  ni 
comme  graveur.  Son  nom  de  famille  est  resté 
incertain;  les  uns  disent  quMI  s'appelait  Muller, 
les  autres  Sundêr*  ou  Sunder.  Il  est  moins 
célèbre  par  ses  pelnturm,  empreintes  encore  4e 
l'ignorance  des  grands  principes  de  Part,  que 
par  ses  (gravures  qui,  bien  que  gothiques ,  sont 
encore  fort  recherchées  des  amateurs.  Ses  ta- 
btoaoi  sont  ordinelremenC  bien  ordonnés,  lot 
flgnree  en  sont  simples  d'attitudes,  Justes  de 
mouvements;  mais  le  style  en  est  trivial,  le  des- 
sin grêle  et  incorrect,  presque  toujoun  de  mau- 
vais goût;  ses  effets  manquent  d'harmonie,  et  le 
coleris  des  nos  est  sans  Tifueur.  8one  doute  on 
peut  parfois  admirer  la  vérité  de  certains  dé- 
tails, le  précieux  du  pinceau,  quand  ce  ])r>^cieux 
lie  dégé-nère  pas  en  sécheresse,  mais  on  a  rare- 
ment à  louer  reeeord  de  ces  teintes  localoa. 
Quant  à  la  perspective  aérienne,  il  ne  la  connut 
pas.  On  peut  donc  dire  de  ses  tahlrattx  qu'ils 
paraissent  être  le  fait  d*un  élève  qui  n'a  compris 
qu*imparfaitement  les  préceptes  d'un  habile 
maître;  les  élAnente  du  Uen  eY  Ironrenl,  aeate 
ils  sont  mal  mis  en  œuvre.  Avec  son  aptitude 
à  copier  servilement  la  nature^  l  ue  Cranach  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  dans  le  portrait. 
Celui  de  son  .bienteiteur,  J^am^FrééMÊ  dm 
Saxe,  dit  te  Magnanime,  que  possède  do  lui  te 
musée  dti  I. ouvre,  nous  est  un  téraoipnaf^f  fitie 
sa  grande  réputation  dans  ce  genre  était  méri- 
tée. Ses  portraits  de  Luther  et  de  Meiauchtboa, 
avee  qAi  ilétaU  lié,  sont  également  célèhiee.  8ea 
tableaux  d'histoire,  dans  lesquels  il  aimait  à 
iniroiftiin'  li  s  iiorlraits  de  ses  amis  et  des  sa> 
vauii  de  sua  temps,  ne  se  reaconlreiit  guère  que 
dans  les  galeries  et  lee  cabineto  de  l*Altemagae 
et  dans  les  églism  de  Sase;  la  seule  galerfo 
!  impfjriale  de  Vienne  en  compte  14  .  Cranach  a  peu 
gravé  sur  cuivre,  et  se»  productions  dans  ce 
genre  sont  généralement  d'un  goût  qu'on  peut 
nomuMr  gotliique.  Bans  see  taillée  de  boie  il  n^ 
été  surpassé  par  aucun  contemporain  de  sa  n^ 
tion.  Ses  clairs-obscurs,  devenus  fort  rares, 
ont  conservé  un  grand  prix  auprès  des 
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■ailleurs.  Les  pièces  recherehécf  de  son  œuvre, 
sont  :  .4dam  et  Èoe  dan$  un  c/é«e>  /,  sujet  aussi 
nommé  Pénitence  de  eaint  CJtrjrMUôtne,  in- 
M.;  mr  eiihrre,  1809;  TVittefio»  ifÉ  JHua- 
Ckriêt  éan»  le  désert,  rare  et  de  BMilIcurt  ex4> 
cultori  que  la  iirécédente  :  ('paiement  sur  cuivre; 
le  Sauveur  dam  les  tiucs  (ipparaissant  à  un 
ilecleur  tUtSaxe,  pièce  iu-6",  aua&i  siu|$uUère 
4e  eoneepUoD  que  d*eiéeuUoii  :  on  ne  mil  si 
etieestsur  métal  ou  sur  bois;  elle  offre  un  mé- 
lange  de  burin  et  de  manière  nuire  qui  lui 
donne  un  aspect  tout  à  fait  étrange.  £n  laiik 
êt  beie,  eee  tntU  Tawmi^  et  le  pièce  connue 
Mut  le  noa  du  Pwû  osmt  mi  A»  mni  regerdie 
comme  ses  chefs-d'œuvre.  Sa  Passion  de  Jèsue- 
Chn'st  en  13  jii^^cHS,  «on  Martyre  de»  douze 
apôtres  en  12  pièces,  &e  recommandent  par  le 
nérile  de  la  composition*  de  reipreision  «C  de 
Texéculion.  On  lui  doit  aussi,  en  taille  de  bois, 
dv  hcaux  portraits  df  [.hiImt,  Mohmchfhnn,  Char- 
les-Quint et  autres  personnages  émiiieulï  de  son 
•iècle.  Voir  Etsai  sur  la  »ié  et  les  œuvre*  de 
Imo  Kfmmtek,  par  Heller,  tanbciy,  1SS1, 

in-80.  SOTER. 

CR  A  \  lOLOGlE  et  CRANIOSCOPIE,  dénomina- 
tions également  inexactes  par  lesquelles  le  public 
i*einpreite  de  désigner  It  pkràtuHùgie,  à  Tépo- 
que  où  cette  wience  toi  créée  par  te  doelnir 

éall.  Rigoureusement  parlant,  la  crAnioscopie 
est  Cflle  partie  la  ithréiioluj;ie  qui  s'occupe  de 
Texpiuraliuu  du  cràae,  cuu:»idere  tomme  «ave- 
toppe  du  cerveau,  et  qui  cherche  ii  constater  lei 
npportaqul  etiftent  entre  la  forme  et  le  déve- 

loppenxenl  proportionnel  de  se**  difFércntes  par- 
ties el  l'existence  de  certaines  facultés  affeclives 
OU  inteliectueUes.  Celle  élude  comparative  chez 
nioonme  et  cfaea  les  aniaiaux  vertébrée  a  donné 
lieu  hd*lnléressantes  découvertes;  elle  peut  ame- 
ner en  effet  à  deviner,  à  la  simple  vue,  h-^  dis- 
positions morales  et  inlellecluelles  d*uii  ind  1  vid u  ; 
■Mit  elle  ne  asèneAceréiultat  que  ceux  «lui,  par 
de  loagnec  et  aitentivea  médHaiiops  ont  em* 
brassé  la  science  tout  entière*  Fugr,  PeatnoLo- 
ft»  et  Gaix.  F.  RATixa. 

C&ANEQUIN.  Citait  un  instrument  en  fer,  à 
nuage  dee  arbatétrien  du  SBoyen  âge,  composé 
d'une  crémaillère  engrenant  avec  une  roue  den- 
tée, celle-ci  étant  mise  en  mouvement  à  l'aide 
d'une  manîvflle.  Au  moyen  de  ce  petit  appareil 
et  d'une  curde  assez  mince,  on  tendait,  en  quel- 
quet  imtanta,  de  ffortet  arbalètea.  Vo  simple 
pied  de  biche  saMsalt  ponr  celles  de  petite  di- 
mension. U  7  a  des  cranequins  d  uTs  la  riL!iF> 
collection  du  Musée  d'artillerie  à  Pariai  oii  en 
voit  aussi  plusieurs  dan»  les  belles  miniatures 


de  Froissart  à  la  Bibliothèque  royali».  Nous  en 
avons  vu  un  autre,  peul-étre  unique,  Hguré  dans 
un  précieux  bas-relief  du  xvi*  siècle,  appartenant 
à  M.  Hubert,  archlCecte  é  Paris.  Siilrantoesdlvu^ 
ses  représentations,  cet  appareil  se  portait  d*or* 
dinaire  à  la  ceinture.  Ceux  qui  en  fai^nicnt  usage 
recevaient  W  uam  Ai^ cranequiniers.  Il  yenavait 
qui  servaient  à  cheval,  de  même  que  i»armi  les 
archers. 

On  a  donné  le  nom  de  crane^Htin  OU  crene- 
quin  à  une  espèce  de  casqoe  dont  la  forme  n'est 
pas  bien  connue.  C.  N.  Alloo. 

CRANMER  (  TBoniis),  arcfaevèquc  de  Ganlciw 
bnrr,  né  en  1  éflO  dans  le  comté  de  Hollinghaai. 
N'étanl  encore  que  professeur  de  théologie  à 
Cambrid^je,  il  écrivit  en  15ôO  pour  appuyer  le 
divorce  de  Henri  Vili  avec  Catherine  d'Aragon, 
et  toi  envoyé  par  le  roi  i  Rome  pour  solliciter 
la  dissoittlion  de  son  mariage.  Nommé  à  son 
retour  archevêque  de  Canlerbury,  il  prononça 
lui-même  le  divorce  que  le  pape  avait  refusé,  et 
maria  Henri  Vlll  avec  Anne  de  Boulen  (1532). 
U  s*éleva  avec  force  contre  le  prlmaulé  du  pape, 
contribua  puissamment  à  introduire  le  schisme 
en  Ancleterre,  pt  «le  maria  lui-même  en  Alle- 
magne. A  l'avénemenl  de  la  reine  Marie,  il  fut 
arrêté  comme  hérétique,  abjura,  dans  l'espé- 
rance de  sauver  sa  vie,  et  se  rétracta  ensuite 
lorsqu'il  Vit  qu'il  n'avait  riCtt  à  espérer.  Il  mou- 
rut sur  le  bûcher  en  1555.  BociLirr. 

CHAPAUi>iN£,  pièce  de  mêlai,  lixee,  d'une 
manière  qudconque,  sur  un  dé  de  ^erre,  une 
pièce  de  bois,  de  fer,  horizonlale»  dans  laquelle 
on  pratique  une  cavité  destinée  .'^  reoe^voir  le  pi- 
vot de  l'arbre  qui  porte  et  fait  tourner  une  meule 
de  moulin,  et,  en  général,  le  pivot  de  tout  arbre 
vertical.  X. 

CRAS  (HEKti-CoRSTANTiif  ),publiciste  hollan- 
dais, né  à  Wageningen,  dans  la  province  de 
Gueidre,  le  4  janvier  1789.  Entré  à  l'université 
de  Leyde,  il  s'adoona  spécialement  à  l*étude  du 
droit  naturel  et  du  droit  publie  et  recul  le  grede 
de  docteur  en  droit  le  15  octobre  1709.  La  dis- 
sertation qu'il  publia  à  cette  ui  casion  annonçait 
déjà  l'homme  remarquable  que  sa  patrie  allait 
posséder  ;  elle  est  intitulée  :  Dienrtatio  quâ 
speeimm  iisrtiprts^ti»  tieeronianm  e»Af  6A 
tur.  Ayant  peu  do  goût  pour  la  pratique  du  ju- 
risconsulte, Cras  demeura  k  Leyde  el  y  donna 
des  leçons  particulières  de  philosophie  el  de  Ju- 
risprudence. Hais,  au  bout  de  deui  ans,  il  tot 
appelé  par  le  magistrat  d'Amsterdam  à  la  chaire 
de  droit  rom  iin  H  moderne  à  l'athénée  de  celte 
ville.  Installé  le  4  novembre  1771,  il  prononça 
un  discours  iolltulé  :  De  civUi  pi  udenUê  im 
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pnwMMHdâ  mercaturâ ,  qui  fût  traduit  en 
boilandaii  et  en  français.  La  présence  de  rr  pro 
fesseiir  distingué  donna  bientôt  à  ralhénéii 
d'Amilerdau  uçe  telle  répuUiion  que  le  nom- 
bre 4ei  élIVM  t^accnit  eomidértbleiiMiit.  Aussi, 
en  178S,  le  magislral  de  la  ville  lui  conféra  la 
chaire  de  droit  public ,  dont  il  cumula  les 
fondions  avec  celtes  qu'il  rewplbStiU  déjà.  £ii 
178tf  U  fkit  nonmé  bibliothécaire  de  la  vUle.  In 
1788  ruBivertIlé  d'Uirecht  voulut  se  rattacher 
comme  professeur  de  druil  ]  mais  il  rernsi  cet 
honneur,  ne  pouvant  i>e  résoudre  à  quitter  Àmii- 
lerdaiu.  Six  ans  après,  l'université  de  Leyde 
rioTlUi,  A  ion  tour,  Ajacoepter  la  cbaire  de  droit 
public  :  il  refusa  de  nouveau.  Mais,  ne  parta- 
geant point  Ifsprincipcsdcsliomines  qui  avaient 
fait  la  révululioii  cuuUe  ta  raoïillt;  d'Orange,  U 
ftitdcstiluA,  le  13  janvier  1799,  par  la  nmiici- 
palitâ  d'ABUlerdau.  JLe  13  juin  suivant  il  fut 
restitué  dans  ses  fopcUoiis,  *  t  nommé  mem- 
bre de  la  commission  des  douze  juriscousulLes 
ctiartféâ  de  r«diger  le  projet  d'un  nouveau  Code 
elTtl  et  crininel.  U  mourut  li  Aniterdan  le 
5  avril  1830.  It  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits qui  uni  trait  à  la  jurisprildeoce,  à  la  poli- 
tique et  la  pliUu&upttie.  V.  IL 

CKASIk,  de  itfâvtit  mélange,  est  un  terme  de 
grammaire  qui  aignIAe  Tunion  dedeus  ou  de 
pliisieure  voyelles  lellemeut  confondues  qu'il  en 
réhiiltti  un  son  nouveau  et  un  cliantiemenl  dans 
récriture  :  à^'oU  est  la  crase  de  «À*)Na,  de 
«<of,  mt  de  mihi,  nil  de  niMU  C'ett  ce  qu*oo 
appelle  autil  eoturaettim  et  plus  spécialement 
tynalèpUt,  quand  non  plus  seulf-ment  des  syl- 
labes d'un  même  mut,  laai^  ii(  luot^  distincts, 
s'amalgament  en  uu  ^eul,  comme  «m  pour  «  (x, 
«^pourWt^e^pourtiojt.  ï.  DiiIqvk. 

CRASSULACtlB.  Crwulactœ.  lamiUo  de 
plantes  <licoty1édonesà  étamines  périgynes;  elle 
se  com|)Ose  de  plantes  généralemenl  herbacées 
ou  plus  rarement  frutescentes,  et  sou  nom  rap- 
pelle une  dee  partieularitéf  les  plus  remarqua* 
bles  de  leur  organisation,  qui  consiste  à  avoir 
de«^  feiiillfs  épaisses  et  charnues,  tantôt  alternes, 
tantôt  opposées.  Lee  fleurs,  qui  présentent  quel- 
quefois un  éclat  Ités^vif,  offjrentdiflérenU  modes 
d'Infloresenee.  teor  calioe  est  profondément  di* 
visé;  ta  corolle  est  composée  d'un  nombre  plus 
ou  moin<(  considérable  de  pétales,  égal  à  celui 
des  divisions  du  calice,  avec  lesquelles  ils  alter- 
nent j  quelquefois  la  cofolle  est  complètement 
monopélale.  u  nombredes  étamines  est  le  même 
ou  plus  rarement  doulde  de  celui  des  pétales  ou 
des  lobes  de  la  corolle  monopétale;  quand  elles 
sont  en  noiubr«  double,  il  arrive  quelquefois 
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que  la  nngéêintMenre  avorte  on  se  compow 

de  corpn^ciilps  on  appendices  de  fnrmf>  vnrif*?. 
Les  (!>tamines  sont  insérées  à  la  hase  ou  à  Tou- 
f^let  de  chaque  pétale,  et  Tinsertion  est  toujours 
périmrnlque.  Au  tend  do  la  leur,  on  tfonvo  coii> 
stamnml  plusieurs  pistils  distincts  et  supi 
rieurs,  quelquefois  lé|;èremenl  soudés  entre  eui 
par  leur  base. Leur  nombre  varie  de  trois  à  douse 
et  même  an  delà,  Chaenn  d*eox  se  eompoee  d'un 
ovaire  plus  ou  moins  aliéngé,  à  une  seule  lego, 
(|ui  contient  plusieurs  ovules  attachés  ^un  (rn- 
phosperme  suturai  et  placé  du  fi^té  inierne.  Le 
style  est  un  peu  obliqueet  se  termine  par  un  stig- 
mate simple  et  petit:  en  sorte  qneebaquo  pistil 
reisemUebeaucoupieelnIdes  renonctilacéee  po> 
lyspprmes.  î  p  fruit  ?p  composp d'autant  Hf  capsu- 
les uniloculaires  et  polyspermes  qu'il  y  avait  de 
pistils  dans  chaque  fleur.  Ces  capsiiles  s^vrent 
par  la  suture  longllndlnalo  qui  r^no  sur  leur 
côté  interne;  les  graines  sont  attaehées  aux  deui 
bords  rentrants  de  la  suture.  Elles  se  compo- 
sent d'un  embryon  plus  ou  moins  recourbé, 
enveloppant  en  quelque  sorte  un  endospenao 
farineux.  Cette  famille  se  ra|qnoche  des  caryo- 
j»hyllées,  dont  elle  diffère  par  son  tn«prfinn  pé- 
rigynique.  £lle  a  aussi  de  grands  rapports  avec 
les  saxifragées,  les  nopalées,  les  portulacées  et 
les  BooYdes,  qui  sont  égalesseot  ponnmca  d*mi 
endosperme  farineux  ;  mais  elle  s*on  distingua 
surtout  par  la  pluralité  de  ses  pistils. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  :  Hliœa,  L.  j 
of$nUa,  L.,  auquel  il  faut  réli^  les  genres 
reoAen,  plebiften,  DC.;  pmmwnnltee,  DC; 
curioffyne,  llaw.  ;  ilasyntemon,  DC.  ;  cofrle- 
don,  DC;  kalanchoe,  Adans  ;  hryophy  t/um, 
Lamk.;  sédum,  L. {  êempetTtvumf  h.;  sepias, 
L.j  esAsoerfe,  DC.;  HmbfMsua,  DC.;  pfifrinimt 
JkL{  fi^aofif Ao,  Sckl. }  dimmorpha,  Nutt. ;  peis» 
thornin,  L.  ;  /yanooo,  CavOU.}  IsItiMi,  DC  ;  oo> 
pha'onta,  Lubil.  Da..s. 

CKASSU^  (  L.  Ucuiiiis),  orsteur  roasaln.  C*4> 
tait,  dit  Cloiron,  le  plus  prolOnd  Joriscoasullo 
parmi  les  orateurs.  Il  naquit  au  commencement 
du  vi!«  siècle  Hf  Roinf,  puis<|u'en  l'an  G33. quand 
il  accusa  Carbon,  il  avait  à  peine  21  ans.  11  ne  it 
pas  seulement  brlUsr  une  grande  éloqnsnoa 
dans  cette  aosnaatlon,  il  Si  aussi  dis  lort  prsiivo 
d'un  noble  caractère.  Un  esclave  de  Carbon 
étant  venu  lui  porter  des  pière*;  qui  pouvaient 
fortifier  l'accusation,  il  te  renvoya  a  son  maiu-e 
sans  même  Pécouler  et  le  cbargea  do  ohalMS. 
La  timidité  de  Crassus  était  olrlmo  et  pensa 
compromettre  le  succès  de  sa  cause  ;  ce  qui  se- 
rait infailliblement  arrivé  si  le  magistrat  qui 
présidait  aux  débals  n'eftl  renvoyé  l'affaire  k  un 
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iUtre  jour,  Crasius  fut  consul,  en  «57,  ivec  l'M- 
Iustr«  Q.  Mucius  Scévola  daai  Cicéroo  vante 
mui  le  savoir  et  l'éloquence.  Les  expéditions 
■UjUiMi  de  roffMMir  Cnnm  m  borMnl  ft 
quelques  rencontres  avec  tes  peuples  des  Alpes, 
p(>nd;int  %on  commandement  dp  la  Cis.ilpinn, 
miMioQ  qui  lui  fut  déférée  à  l'issue  de  son  con« 
nbC.  U  «MMnlt  trtleBiMBt  le  trieniphe,  et  Ci- 
eéron  dit  plaisamment  que  pour  j  perfentr,  il 
•'escrimait  contre  les  rochers  tavir  (ii-  trottver 
an  ennemi  à  comliattre.  Aussi  n'oblint-tl  pas 
cet  boDiieur,  mais  il  se  fil  une  grande  réputa- 
tteo  4e  juelice  et  dnstigrilé.  New  cHereM  nm 
acte  remarquable  de  sa  censure.  De  concert  avec 
son  collègue  C.  DomiUus  Aheuob^trbu!;,  >}  pro- 
lerivll  Itt  rhéteurs  latins.  •  Nous  avons  appris, 
«  dleml  eee  magiilnb,  qu'il  y  a  de»  hoamei 

•  qnit  Mme  le  nom  de  rhéteurs  latins,  ont  éta- 

■  bit  une  nouvelle  forme  (i'i^dicies  et  d'exercices, 
«  et  que  la  jeunesse  s'assemble  dans  leurs  écules 

•  et  y  passe  les  journées  entières  avec  peu  de 
'  •  fruit  llef  eBeMrae  eut  idgM  «e  qu^ll  eenve' 

•  nait  qu(!  leurs  enflants  apprissent  etdêOt  quel- 

•  les  écoles  ils  devaient  aller.  r»'<  nonveMdx 

•  état>iissements,  «^posé&aux  coutumes  de  uus 
«  SMÉIres,  ne  pevfeal  nous  plaire  et  paraissent 

•  eentM  le  bm  ordre  ;  e*eit  poorqnel  noue  nous 

■  croyons  obligés  de  notifier  notre  sentiment  à 

•  ceux  qui  ont  ouvert  ces  ('•coles  et  à  ceux  qui  les 

•  fr^uentent,  et  de  leur  déclarer  que  nous  ré- 

•  pimifoet  eelte  nonveralé.  « 

Cicéron,  après  «voir  dl<'peint  le  caractère  et 
IVio«|uence  de  l'orateur  Aninine  ,  ajoute  : 

•  guoique  Je  l'élève  si  baut,  je  recotioais  qu'il 
M  peut  y  avoir  ries  de  plus  parfait  que  Cras- 
eas.  •  Il  y  avait  eo  lel  beeueeup  dedlsnlK,  et  A 
cette  dignité  se  jotnnnif  un  ton  de  plaisanterie 
ei  d'uri)anilé  qui  jain  ns  rif  d»'<î('nérsit  au  point 
d'être  trivial.  Sa  diction  était  soignée  et  élégante 
MM  Mener  per  le  ledMrebe.  Il  neltalt  beeti- 
eovp  de  elarté  dans  le  développement  de  ses 

idées,  el.  lorsqu'il  agitai!  un  f]tli"î(inn  âr  r^roff 
elvil  ou  d'é<]uité,  les  arguments  et  les  rappro- 
dMMMib  se  présenlalenl  es  ienle  à  son  esprit. 
Le  eoMul  HiUippe  eyam  iMOlié  le  eéml,  Gree- 
suîi  opina  avec  véh»Anienfe  :  le  consul  s'emiiorla 
et  Ij»  condamna  ùi  l'amende  pour  l'avoir  outragé 
dans  ses  fonctions.  L'altercation  fut  des  pltis 
vMeMee.  Cmmu»  iféMt  fort  icIuiiilW  ;  rentré 
dMitni,  Il  lonbe  nudade  ei  mounit  le  septième 

jour.  P.  GtdpfHY. 

CRASSUS  (  M.  Licmirs),  le  triumvir.  Qmnd 
■Mtoi  et  Clnm  emanslanlaicnt  tome  de  leurs 
Ikntttrtt  le  JeoM  Craaew  vit  périr  soa  frère  et 
ee«  pire^  et  t'eiitolt  en  Upa^oe  «vm  Iroto  «mil 
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et  dix  psclnvf^s.  Tt  y  avait  déjà  séjourné  à  l'épo- 
que où  son  père  y  commandait.  Là  11  dut  son 
saint  à  la  lldéUté  d'un  ami.  Viblut  leur  flalMlt 
cbaqne  jour  porter  dei  provlilens  pont  14  per»- 
sonnes,  et  l'esclave  se  retirait  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  voir  quels  étaient  ceux  «fu'il  nour- 
risiMÙi.  Après  huit  mois  de  séjour  dans  une  ca> 
verne,  Crassus  apprit  la  mort  de  Clone  :  alore  il 
M  Mantn,  réunit  9,S00  hommes  et  parcourut 
l'F^pnf^re  ;  de  lA  il  alln  jniniire  Metellus  en  Afri- 
que, et,  n'ayant  pu  s'enieudre  avec  lui,  il  se 
rendit  auprès  de  Sylla,  quiraccuellllt  et  leçon- 
sMén  beaneoop.  Bieniftt  aprèe,  Sylla  rearleUt 
des  biens  des  proserlts.  Crassus  poussa  fort  loin 
la  cupidif<i  f.\  spoliations,  si  loin  qu'il  encou- 
rut la  disgrâce  du  dictateur  lui-même.  En  681 11 
mt  nonné  préteur  et  ehai^  de  le  guerre  con* 
tre  Sperleow.  Son  premier  ioln  Ait  de  faire  dé- 
cimer une  cohorte  rjut  nvriit  fAchfment  pris  la 
fuite  dans  un  combat  eui;at;ê  par  Mummius  con- 
trairement à  son  ordre  ;  puis  U  tailla  en  pièces 
un  eorpcde  dix  mille  cMlaveaet  remporta  un 
avantage  signalé  sur  Spartacus  lui-même  qu*ll 
contraignit  de  sVnfuir  dans  la  Lucanie  vers  la 
mer.  Quand  il  l'eut  poussé  à  rextrémilé  du  Brut- 
tium,  il  ftsrmarieUimeperunfoeié  fortiSédHine 
muraille;  mais,  après  d'opiniAtres  eombetl, 
Spartacus  força  le  retranchement,  cf  causa 
un  si  grand  effroi  à  Crassus  qu'il  appela  à  son 
aide  Lucullus  et  Pompée.  Cependant  11  contre* 
manda  MentAt  ee  loMuri ,  car  II  avait  reprie 
l'avantage  et  deux  fois  hatlu  l'ennemi,  qui  dans 
lin»'  seule  rencontre  liiissa  ô5,000  morts  sur  la 
place.  Uaiife  la  seconde  iMitailie,  S|»arlacus  périt 
aprèa  avoir  Mt  dM  prodlgM  de  valeur.  Quoique 
kê  résultata  de  cet  victoires  fussent  immentee» 
on  ne  décerna  k  C.ra<-Mjs  que  la  simple  otatiom, 
à  cause  de  la  condiliun  méprisable  des  ennemia 
vaincue. 


trême  jalousie.  Ce  sentiment  était  nA  delà  pré- 
ffirenre  que  Sylla  avait  accordée  à  Pompi^e 
quand  toui>  deux  comballaiant  sous  ses  ordres. 
Cette  rivalité  ne  Bt  que  e>eeroltre  loraqulls 
arrlvipent  en  même  temps  au  consulat.  Outre 
le  grand  crédit  «ittL"  Crassus  devait  ses  riclies- 
ses,  il  affectait  des  manières  popuiatres  et  obli- 
geantes. Sa  table  était  ouverte  à  toM  ice  amii, 
et  II  avait  coutume  de  nluer  par  leur  nom  tOM 
les  Romains  que  le  hasard  luifaiîiait  rencontrer. 
Il  n'était  p.}*^  orateur  mais  il  se  ch;ir;;eait  de 
toutes  les  causes  qu'on  lui  connaît,  bonnes  ou 
mauvalaei.  On  cite  ses  plaidoyers  pour  lalbus 
et  Murène*  Son  algrenr  contre  Pompée  se  ré- 
pondait en  ttrcaamei}  maia  Jamali  eUe  ne  prit 
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le  caractère  de  la  violence;  il  n'avait  d'ailleurs 
ni  suile  ni  éoergie,  et  se  iDontra  souvent  flot- 
uat  et  incertain  entre  let  partis.  Il  aiaait  les 
lettres  et  les  sciences,  et  fit  une  élude  particu- 
lière df  !t  philosophie  d'Aristofe.  Quand  ils  fu- 
rent nommés  consuls.  Pompée  et  Crassus  licen- 
dèKnl  koft  années,  aprèi  i*élt«  réaiMidHIt.  la 
eeniiira  IM  àÊHH»  A  GmMS  en  «87,  malt  il 
ihHiqtjn  rptfp  magistralure,  parce  qu'il  s'acrror 
doit  mal  avec  son  cr»JIAf;ue  Calulus.  qui  ne  con- 
sentait point  à  son  projet  de  faire  citoyens  ro- 
«alM  lei  InliitanUda  la  Caula  efiaipine.  Dmi 
«M  pImM,II  remit  edlre  les  mains  de  Cicéron 
des  plècrg  importantes  qui  di^vnihipnt  tntis  les 
projets  des  cumplices  de  Catiliiia,  ce  qui  ne 
feupêcha  pas  d^tre  dénoncé  par  un  certain 
TnrqHillue,<onmie  VêfÊÊA  dépêché  vers  Gatilina 
pour  le  presser  de  marcher  sur  Rome,  malprr^ 
i'arreslalion  des  principaux  conjurés.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  déclaration  de  ce  Tar«|uiiius, 
lea  aneiennee  liaieoni  de  Géear  et  de  Graaini 
avec  Catilina  les  firent  tous  deux  soupçonner. 
On  prétendit  que  Crassus  devait  Aire  fait  dicta- 
teur, et  César  général  delà  cavalerie.  César  était 
d^loblrédedetles;  lorsqu'en  693  il  lui  fallut  par- 
tir pour  l*lipa8ne.  Ml  créanciers  te  diepoaalent 
âsaisirses  équipages.  Crassus  vint  à  son  secours, 
quoiqu'il  eût  été  autrefois  son  ennemi  •  il  vou- 
lut se  faire  un  appui  de  César  contre  Pompée, 
et  de  pompée  contre  César*  Il  se  rendit  done  cm* 
tion  pour  90,000.000  de  se&terces  (4,091 ,000  fr.)* 
Quelques  années  après,  Pompée  et  Cra^sn?  ron- 
Tinrent  avec  César  que  les  deux  premiers  de- 
manderaient le  consulat  :  Ils  tnwfUtnt  une 
▼iTe  (H>positton  de  la  part  du  eoasul  HaredU* 
nus.  L'éfpction  ne  put  avoir  lieu,  et  t!  y  eut  un 
interrègne  au  bout  duquel,  pu  une  smte  de 
violences  et  d'intrigues,  les  deux  amijiiieux  tu- 
rent nommds.  Ikans  ce  consulat,  la  Syrie  échnt 
k  Crassus.  Quand  le  sort  l'eut  ainsi  favorisé,  il  eo 
montra  une  folle  joie  :  îlavaitdéjà  en  Idée  vaincu 
les  Parilies  et  rêvait  la  conquête  de  U  Bactriane 
et  de  rinde,  se  flattant  d*élendre  la  domiaatloo 
romaine  jusqtt*i  la  mer  orienlale,  et  traitant  de 
Iwgatelles  les  exploits  dp  InculIuscontreTigrane 
et  de  Pompée  t(jntr>:  Milhiiiintc.  Opendant  les 
levées  ne  se  taisaieut  |id!>  san:»  diâicuite&i  les 
tribune  einrèrent  de  les  empêcher.  Il  n*étalt 
question  de  rien  moins  que  de  s'opposer  à  la 
sortie  des  consuls.  Oit  irnitmi  cpltc  niifrrp  d'in- 
juste, d'extravagante,  et  Ton  ne  sait  ce  qui 
serait  arrivé  si  Pompée  n'eût  accompagné  Cras- 
sus Jusqu'eux  portes  de  leme.  U  le  tribun 
Ateius  Capiton  l'attendit  avec  un  brasier  al- 
lumé; et,  faiianl  des  libations,  il  prononça 


d'horribles  imprécations  au  nom  des  divinités 
les  plus  redoutables.  Crassus  ne  tint  compte  ni 
des  impréealloue  al  de  quelques  mauvais  présa- 
ges. Ses  premiers  succès  semblaient  devoir  les 
détruire  :  les  villes  de  la  Mpsnpotsmie  <p  r^n- 
daieut  ;  les  Parthes,  qui  ne  s'attendaient  point  à 
être  attaqué,  se  retiraient.  Malheureusement, 
auiièn  depousierses  eueefia,  il  dount  aux  fur* 
thes  le  temps  de  se  reconnaître  et  passa  l'hiver 
en  Syrip.  Il  y  fut  rejoint  par  son  fils  qui  lui 
amena  mille  cavaliers  gaulois.  Au  moment  de 
reotrerencampagiielesréeHi  les  plus  effrayants 
se  répandirent  dans  l'armée  sur  la  valeur  des 
ennemis  et  sur  les  forrr?  qu'ils  vpnairnt  de  met- 
tre en  campagne.  Au  passage  du  pont  sur  Ttiu- 
pbrate,  à  Zeugnia,  U  survint  un  orage  êiSnux 
qui  le  rompit,  cireonstance  qui  Jeta  de  nouv^ 
Ip<;  IfTrptirs  («rmi  les  troupes  :  les  soldats  y 
voyaient  rTiinoncp  certaine  qut*  tout  espoir  de 
retour  leur  ttail  interdit,  Crassus,  au  Iteu  de 
suivre  les  sages  conseils  de  Caseins,  qui  voulait 
quVw  marcfaêt  sur  saeucie  le  long  de  l*Bupbnil«, 
^'avança  dans  In  pTaine.  5e  f^?nt  iilT  mnnSDUfllS 
astucieux  d'Abgare,  roi  d'Edesse. 

BImlôt  l*armée  se  vit  au  milieu  d*un  désert 
de  ttbie,  où  II  n*y  avait  al  arbres,  al  plantes,  ai 
ruisseaux,  ni  collines. Crassus  ne  vonfut  pnint 
écouler  les  avis  que  lui  faisait  donner  Artat>aze, 
roi  d'Arménie,  qui  l'engageait  à  occuper  let 
BBonlagnes.  La  rencontre  tùl  terriMe,  et  la  dé- 
faite  de  Crassus.  Ir  massacre  de  aoa  HMée, la 
pprtp  df's  ^ifjks.  la  tétede  son  fils  promenée  au 
bout  d'une  lance,  ionl  des  faits  trop  célébras 
dans  l'histoire  pourlee  retmeer  iel.  Cramus  sup* 
porta  taut  de  nmux  avec  un  couiuge  héroïque. 
Le  lendemain, les  Parthes  revinrent  sur  h  rhamp 
de  bataille  et  tuèrent  tous  les  blessés  et  tout  ce 
qu'ils  purent  trouver  de  soldats  ou  même  de  oo» 
horiss  isolées.  Cramus  et  lee  restes  deson  arméa» 
entrèrent  dans  la  ville  de  Carres  où  Coponlw 
tpnaii  fjarnison  :  le  général  parthe  y  vint  et 
poursuivit  les  Eomainsqui  lui  échappèrent  cette 
fois  encore.  IMi  Cmsus  prit  pour  guide  m 
IfaRre  qui  égara  sa  troupe  dans  des  lieax  dlB- 
ciles.  Cassius  se  sauva  en  Syrip;  Octnvius  cm- 
metia  5,000  hommes  sur  un*'  tinurur  appelée 
Siiiacca.  il  voulut  s'en  servir  puur  entourer  et 
proléger  Cramus,  et  tons  aumlcat  péri  ea  caai* 
baUsnt  pour  lui  ;  mais  Ils  se  lalsaéffeat  preadre 
à  un  pi^.  Le  général  ennemi,  voyant  que  les 
montagnes  protégeaient  la  retraite  des  Romains 
et  qu'ils  allaient  lui  échapper,  appela  Craasas  à 
une  eatrevuo  que  Isa  seMais  le  contraignirent 
d'accepter.  Il  fut  tué  dans  cette  occasion,  ainsi 
qu'OeUvius  et  d'sutra  cbeft,  qui  combattirent 
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vaillatnmeni  plutôt  que  de  se  r  rmmenrr 
captifs  du  roi  de«  Parlhes.  On  cûupa  la  téie  £tla 
ailn  droite  é»  Gimmii.  Il  y  a,  tdoo  PbiUwqiie, 
quelque  incertihiile  sur  les  détails  de  sa  mort, 
faulc  de  témoins  oculaires;  du  reste  eWe  devint 
funeste  à  la  liberté  de  Rone,  parce  qu'il  n'y  eut 
plm  panoBBe  qui  pût  tortr  la  lialnea  antre 
César  et  Pompée  od  la  lendce  arMua  de  lania 
différends.  P.deGolbért. 

CKATÈRC  {Géograph  t'  pliysfi/ur).  houche 
^nïEome  d'un  volcan  en  activité,  ou  cavUe  par 
laqMUe  aorlirant  anlrdWi  laa  flannaa  et  taa 
eoiirants  de  laves  d'un  volcan  éteint  (wir.  Vol- 
car).  Tes  ,inrii'n<;  rivaient  cru  r<>connaUre  la 
forme  d'une  coupe  dans  celle  de  ces  cavités  vol- 
caniques, et  de  là  vient  le  nom  ^*li«  leur  don- 
nèrent et^ui  a  paasi  dana  notre  langue;  maiaosa 
comparaisons  peuvent  se  passer  d'une  grande 
Jui^tesîP.  fi  'p'î  ob<f*rva{<>ur<ç  attentifs  ne  les  fe- 
ront point.  11  n'y  a  point  d'uniformité  dans  les 
cratères  des  volcans  éteints;  depuit  tant  de  siè* 
des  qu'ils  éprouvent  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, il  n'en  reste  phi^  <\rrp  rlfs  ruines  qui 
ne  peuvent  servir  à  retrouver  ce  qui  est  détruit. 
I.*Itna  même ,  quoique  wn  aetifité  D*alt  pas 
oetsé,  n*a  plua  aujonrdiml  aon  anden  cratère, 
dont  une  partie  a  roulé  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne et  une  autre  est  retombée  dans  1<'s  ahimes 
d*où  elle  était  sortie.  Ce  n'est  donc  que  par  ap- 
plication ant  femmeê  teletu  que  le  cialère  peut 
Justifier  le  nom  qu'il  porte  ;  le  Témve,  dont  Ici 
éruiitions  le  plus  anciennement  conrni»'S  ne  re- 
montent guère  au  delà  de  5,ûoo  ao&,  est  encore 
dans  sa  |eoDetse,  et  sa  bouche  parait  afoir  aon* 
aervé  sa  tvm»  prinltlTo.  Cmi  par  la  direction 
rlf  Sf  ourants  de  lave  qu'on  peut  retrouver  l'em- 
ptacemetit  des  crsièrps  (!<•  volcnns  éteints  ;  ceux 
de  l'ancienne  province  d'Auvergne,  du  bama 
Ém  Bhin,  ete.,  ont  été  reoonnna  en  Mirant  cec 
todications.  Quant  aux  folcam  en  Ifnltion,  le 
cratère  n'est  pas  toujours  au  sommet  de  la  mon- 
tagne qui  livre  le  passage  aux  feux  souterrains  ; 
reffprt  dea  fluldce  élaitlqnea  renteniéi  et  co»" 
pffiMéa  dana  l*lntérlettr  de  la  terre  ralt  lo«||oitri 
la  ligne  de  mointli  e  résistance  ;  H  pour  l'Etna, 
cette  ligne  traverse  la  montagne  vers  la  base,  et 
000  par  le  sommet.  Faaav. 

CiATftM.  Lliiatoira  IM t  mention  de  pinaieura 
persMinagei  de  ce  nom,  mais  le  plus  célèbre 
d'entre  eitx  est  un  lieutenant  trAlrxyntlrp  fjtii,  ?> 
la  mort  de  ce  prince,  reçut  la  Grèce  et  l'iipire  en 
partage.  Cratère  avait  su  obtenir  toute  la  con- 
iance  de  ion  général,  tant  par  aon  coarage  et 
rélévation  de  son  caractère  que  par  uoe  frao- 
cUie  vilMaadémentitJamaii}6ar,iMlsiile 


respect  qu'il  portail  au  héros  de  Macédoine  et 
Tadmiralion  que  lui  inspiraient  se&  briiiantes 
qualitéa,  il  le  dlmit  un  devtdr  de  lui  répéter 
toutes  les  plaintes  des  soldats  quand  elles  étalent 
fiondée'5  T'est  ce  qui  faisait  dire  de  lui  parce 
grand  homme  -  •  Épheslion  aime  Alexandre, 
Cratère  aime  leroi.»  Ce  mot  Mit  Ptioge  du  maN 
ire  et  du  eourttaan.  Aprèa  i*élre  Hgué  avec  An* 
tigone  et  Antipaler  contre  Perdicas,  qu'il  défit, 
Cratère  p3s«a  en  Asie  ety  fut  tué.  Pan  531  avant 
J.  C,  dans  une  bataille  contre  £u mène.  Cratère 
atait  laiiaé  une  hialoire  d*Ale»indre.  Fèir 
Corn.  Nép.  Jl?iimdiiaa,  Plut.  Àtâtumitr,  et 
Jusl.  XII,  15.  X. 

GRAU,  en  provençal  la  Craott,  mot  qui  signi- 
fie cbamp  pierreux.  La  Cnu  ait  en  France  une 
raite  plaine  couvert  de  cailloux  dana  le  dépar- 
tement des  BoncbPs-(lf!  "Rhône .  entre  le  Rhône, 
les  élaiifçs  des  Martigues,  la  mer  et  les  di  rnières 
collines  des  Alpe&.  On  présume  que  c'e^l  une 
ancienne  ame  du  golie  de  Lyon ,  dana  lequel  se 
Jetait  la  Durance.  Elle  est  ma  in  tenant  à  SS  mèlrci 
au-dessus  du  nivenii  di»  la  Méditerrinéc  ;  sa  su- 
perficie, très-ioégale  et  sillonnée  même  par  des 
vallées,  est  de  11  myriamèlres,  suivant  la  Stutii- 
Hquê  d»ê  Bouehêê'^Rkôm*,  Le  Ml  y  mt  A»rmé 
de  conches  de  pnndin[;tff  qu'on  retrouve  dans 
rontréi's  de  l.i  Provence  traversées  par  la 
liurance,  et  dont  le  noyau  est  le  galet  ciiarrié 
par  cette  rirtère  lorrentlelle.  Au-dcMua  de  ces 
ooudies  de  poudingue  sont  venues  se  superpo- 
ser, par  suite  du  séjour  de  la  mer,  des  couches 
de  calcaire  coquillier.  Dans  les  endroits  où  le 
Ml  aride  a  été  arroié  par  dea  canaux ,  il  t^eat 
fermé  une  fégétatlon  «aei  vigoureuM,  ce  qui 
fait  penser  que  celle  plaine  pourrait  en  grande 
partie  être  livrée  à  l'af^rirnltnre.  Actuellement 
elle  n'est  utile  qu'aux  troupeaux  de  bétcs  a  laine, 
qui  y  trouvent  une  herbe  fine,  maii  rare.  On 
trouve  dans  la  Crau  beaucoup  de  plantée  arama- 

tiqi'p^;  d-în^lcs  hriiyArps  rroi'^srii t  hi>:jifroiipde 
ciiles,  des  chênes  à  kermès,  et  dans  les  terrains 
^récageia  les  joncs  abondent.  La  Cnu  ren- 
fetOM  pluaieum  étangi,  leli  que  ceux  de  1*0- 
Mvier,  de  Rassuin ,  de  Cilis,  du  Poura  et  de 
Pian-d'Aren.  En  élé,  la  chal^or  dit  snlt  i!,  réver- 
bérée par  les  cailloux ,  est  suftocauie  dan&  la 
plaine.  Dutna. 

CRAVATt  DR  DUmU.  {Art  tnilUain.) 
Ou?  nous  expliquera  ce  que  c'est  qu'une  cra- 
vate ?  Audouin  est  le  seul  hauteur  qui  en  parle, 
et  ce  qu'il  en  dit  eti  inexact.  Le  nom  de  cratfate 
on  omnnMi,  ooniidérée  comme  ornement  du 
cou,  vient,  suivant  Furetière,  d'une  mode  des 
BMla  l^nmertloneit  bypeUiéUque,ou  au 
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■oiof  Mn  iiMMDplèto.  8i  l*oo  m  Cfoit  m  que  < 
Ménafe  dît  au  otol  tim,  cravate  serait  une  ' 

corruptinn  dp  rorofrufc,  cp  qui  semblerail  aiîlo- 
riser  d  croire  <|ue  c'élail  un  coUel  à  ru»ago  dei> 
«anbîM,  coBnele  rfiteéltlt  un  collet  à  ruMge  , 
dei  rellrei;  nali  nom  n*oterioiM  prononcer 
si  la  cravate  qui  accompagnait  le  justaucorps 
a  donné  son  noti)  l'écbarpe  des  étewiard.t.  ou 
&i  l*bâbilud«  qu'avaieul  les  croates,  lf!>  cura 
Mot,  Im  reltret«  d'ittoolMr  une  écharpe  à  leurs 
•Meiffoei  ou  lcurtnaeignt|NniBe  éelurpe,  fit, 
par  allusion,  appeler  cm  abate  on  rrarali'  l'é- 
toife  qui  $e  porte  autour  du  cou.  f  uretière  af^ 
firme  que  la  cravate  d'habillement  est  d'Inven- 
tion allenMnde,  et  deU  de  l«M.  L*htttrt  genre 
de  cravate  est  plus  moderne  t  II  n>  n  pot  beou- 
coup  plii.s  de  ÎOO  ans  que  son  nom  est  en  usage; 
mais  s'il  n'y  avait  paj»  nominaltmeol  de  cravate 
d^anMiffne,  il  y  en  avait  parle  Ml,  et  leur  hff 
toire  ne  peut  s*éclaircir  que  par  edie  des  échar- 
pes.  —  Dans  le  iv  et  le  xvi«  siècle,  quand  l'é- 
cbarpe était  un  accompagnement  de  l'habil 
militaire,  il  était  d'u»age  dans  la  cavalerie  que  . 
loi  por(e-«omelle,  à  rinalant  d*une  aeCion,  at- 
tachassent à  leur  buste,  avec  une  écharpe  de  taf*  i 
faïas,  leur  cornette,  afin  d*eii  être  tnS('i>.irat)l(><«.  ' 
de  combattre  plus  coumodeoienl,  de  la  détendre  | 
mieux.  Let  granda  et  ridicules  drapeaux  que 
nnfiuiterle  adopta  étaient  une  imitation  des 
petites  cornettes  de  la  cavalerie.  Ce  mot  ihn- 
^a<*  était  naissant  en  15ëô,  comme  le  déclare  et 
t*en  plaint  Uenri  Eslienne.  Les  porte-drai^eau 
curent  rdclurpe  à  douMe  in,  oonme  lea  porte- 
cornette.  —  Les  colonels  généraux,  cl  non  le 
{jouvi  riicmenl,  ou  l'officier  porte«enseipne,  fal- 
Mieni  la  dépense  de  l'écbarpe,  parce  que  ces 
grands  dignitaires  regardaient  oomme  à  eux 
fonaelgne,  et  oomme  leur  mandataire  le  porte- 
enspifîfie.  l!s  dontiaienl  blanche  cette  «'ctiarpe, 
parce  que  le  blanc  était  couleur  de  colotiel  (;é-  ' 
nérat.  —  Audouin  prétend  qu'en  lôôti  Louvois 
distrilma,  nu  non  do  rai,  toi  preaiiirea  em- 
MIM  aux  corps  d'iofaoterie;  uiali  oe  ne  furent 
pas  les  premières  crataie»,  ce  furent  les  dci  - 
niére*  écharpeê.  LauIs  UV  venait  d'abolir  la 
elurge  do  oeloftcl  général  de  rinfanterie,  s*en 
attribuait  peiooraellenient  lea  luielione  e^Iei 
prérogatives,  en  adoptait  mililairt^monl  Irs  cou- 
leurs, et  s'appliquait  à  faire  disparaître  les  in- 
signes d'une  autorité  qu'il  n'était  plus  d  liumeur 
à  partager;  c*élali  eoniM  si  le  ■marque  eM 
dit  J  «  Ce  n*est  qu*à  noiqn^obélront  à  l'avenir  mes 
drapeaux,  et  ce  n'(»t  plus  un  colonel  général.» 
L'écbarpe  que  les  officiers  portaient  comme 
signe distinctif  ajraoi  été  abolie  au  commcDce» 


ment  du  xn h  sMde,  le  poffte-mielgBo  casaoi  on 

même  temps  que  ses  ouBMindes,  de  la  porter} 
m.iis  il  attacha  la  tienne,  ou  plutôt  celle  que  le 
roi  lui  avait  ooniiée,  à  la  lance  du  drapeau, 
dont  elle  devint  inséparable}  et  c*est  depuis  loff 
que,  le  mot  édIorjM  toMlianC  en  oubli,  le  omI 
cravate  lui  succéda.—  Les  ordonnances  de  1707 
et  Î779  charpîeaient  les  colonels  des  corpfide  la 
fouruiture  des  Cravates.  —  En  17Û0,  l'émigra- 
tloB  enporu  le  plus  qu'elle  putdeaermieo; 
parce  que  le  préjugé  militaire,  ou  des  souvenirs 
dont  ou  se  r»'riH,iif  mal  rf*m|»(f'.  f.iisnifnî  consi* 
dérer  cet  insigne  comme  un  palladium  ou  une 
relique.  C'eût  été  l'instant  d'en  abolir  l'usage, 
fUrcoque  so  broderie,  aco  INngaa,  sob  cordon, 
ses  glands,  ses  flocs,  son  noeud  bouffant,  sont 
«m»'  dépense  ♦'n  pure  perte ,  nlourdissent  UQ 
drapeau  déjà  trop  lourd,  et  contrài  lenl  les  opé- 
ratiotti  de  l'alignement  ;  mais,  quoique  osa  chif* 
fons  ne  rappelasseniqiiodei  Idées  de  galaotorio 
nu  (fp  ft'nd  iltti*.  qui  avalent  donné  nnissartce 
aux  éciiarpes,  les  cravates  furent  conservées  à 
une  époque  de  tant  de  sages  réformes  :  la  puis- 
sanoe  des  baUCiides  taporla  \  personne  ne  M 
doutait  d'où  venait  et  à  quoi  servait  la  cravate, 
tant  sont  fu|{i(ifs  les  souvenirs  qu'aucune  publi- 
cité n'enregistre.  —  Ce  respect  pour  les  choses 
inutiles  nous  remet  en  nénoire  l^anecdolc  qno 
voici  :  un  poste  de  la  garnison  de  leli  avait  pour 
rnnsij^iiL'  de  ne  laisser  passer  personne  prèo 
d'une  barrière;  un  gouverneur  nouveau,  arri- 
vant au  commandement  de  la  place,  voulut  sa- 
Toir  la  cause  de  cette  défentei  aucundeaTélérano 
de  l'étal-major  ne  put  la  lui  dire;  mais,  en 
fouillant  les  reni»tres  d'onires,  on  découvrit  que 
cette  barrière  ayant  été  repeinte,  il  y  avait  en-> 
▼Iroo  un  alède,  les  sentinelles  de  r^»oqttu 
avaient  reçu  ordre  d*eBi(iécber  qu'un  s'en  appw- 
thâl.  de  penr  qii'on  ne  «'y  salit  -  L'ordonnance 
de  i/i^O  ordonnait  que  les  cravates  seraient  tri- 
colores i  et  pourtant,  que  signiiait  sur  un  diu- 
paon  Ml  oouleura  nKionalw  une  cmvnio  do 
même  nuance?— Un  décret  de  1791  dispensa 
les  colonels  f?»irt«  les  frais  des  cravates.  --  La 
restauration  ratiactia  aux  insignes  ia  cravate 
UiiMfeo;  Il  Miuro  éluit  oonséquento  m  sfo- 
tèno  du  temps  :  c'était  la  résurrction  des  «m» 
vales  emportées  en  1700.  L'année  1850  a  renou> 
vflé  les  cravates  IricoiofCS  :  c'ét;ùt  aussi  peu 
plausible  qu'en  17!^.  G*' Bashii. 

dAVnf  (  tiiiAMn,  kÊ0y)t  morgruvo  4*An* 

spach.  Lady  Cravoi,  daus  ses  Méroolree,tca 

grand  soinde  notis  f;)tre  connaître  et  sa  personne 
et  sa  famille.  Née  en  17S0,  la  plus  )cunc  fille  do 
comte  de  Berkeley  «  son  éducation  fut  soignée 
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au  pluft  haut  degré  ;  nn  en  fil  une  pernonne  ac- 
complie. Ajoulex  à  cela  que  «es  cbeveux  blonds 
élaieni  d'um  rare  beauté,  d*HB  Mftits  dMcai, 
d^iine  longueur  déncaurée,  aon  telnl  4*iiiie  bien* 

cheur  éblouissanlr ,  tm  pou  marqueté  pourtant 
parle  soleil,  et  son  rinUircl  |iarfaii.  La  jeune 
filisabelh  avail  une  s<£ur,  ludy  Georgiana ,  plus 
belle  eoeore,  Mb  beaucoup  aMioa  «we,  puis- 
4ll*dleie  fit  enlever  par  lord  Forbes  Lady  Cra- 
Ten  raconte  cfaarilableflwat  tonte  cette  aven 
ture. 

la  1767  elle  épousa  WUUam  comte  de  Cra* 
Ttn«  dont  elle  eut  suoeeialTmait  eept  eatantii  ; 

c'était  en  apparence  Tunion  la  plus  parfaite,  la 
plut  heureuse.  Il  arriva  pourtant  que  lord  Cra- 
T«i,  ennuyé  des  perfectioni  de  sa  femme ,  prit 
meneltmie,  qu'il  proMenalt  an  Angictenra  et 
présentait  partout  connie  sa  femoie  léglUme. 
Iiady  Cra?pn,la  véritable  lady  Craven,  délaissée, 
provoqua  un  divorce.  «  Je  finis,  dil-ellc,  par  ne 
plus  ressentir  pour  lui  que  du  mépris,  qu'un 
ftand  méprit.  Le  mépris  turnagealt  à  tont  aiître 
sentioMUt,  comme  huile  sur  IVau.  «  La  sépara- 
lion  prononcé*'  Inrly  Cravcn  ijuitt i  l'Angleterre 
avec  le  plus  jeune  de  se^  enfants  et  su  mit  à  par- 
eonrirlet  capitales  de  l'Europe.  C'éUit  en  1781. 
BVme  haute  naiaianee,  epIritucUe^nalheufenie, 
pUc  dut  recevoir  partout  dee bonmages  ou  tout 
au  moins  inspirer  deri!!!»^r<^t.  tWe  [r;^\cr^^  l'Ita- 
lie, salua  Joseph  11  et  le  prince  de  ILaunilz  eu 
AUenagne  ;  le  roi  Slaniilat  Poulatowiki  sur 
eon  tWkne  ehanoetaut  à  Tanovie;  Calherliie  ls 
Grand ,  Polemkine  et  le  comte  de  Ségur  à  Pé- 
tersbourj;  ;  en  Turquie,  M.  de  Cboiseul-Gouffier 
se  mil  à  des  pied»,  la  combla  de  prévenances,  et 
la  at  deeceudro  daiia  la  tifleuie  giotte  d*AaU- 
paras,  qu'aucune  fléniBM  avant  elle  n'avait  en» 

©orp  ^i?;i*ée. 

A  peine  de  retour  en  Anfileterre,  elle  annonça 
à  sa  mère  qu'elle  allait  se  rendre  à  Anspach,  pe« 
ttio  capitale  d*ttne  |)cllle  principauté  altemandc 
où  régnait  alors  la  margrave  Chrétien-Frédéric- 
Charles- Alexandre,  n«'Veu  d<>  FrfMf'-rir  lf>  Grand. 
Ce  margrave  avail  épousé  une  princesse  inala- 
êbnt  qu'il  n'aimait  guère  et  qui  lui  rendait  in- 
digéreùce  pour  iodllKniMe.  Charlee-Alexandra 
a*élail  dédommagé  par  des  amours  illégitimes  ; 
mais  quand  il  pfit  fait  la  connaissance  de  lady 
Craveo,  Us'ép/ii  pour  elle  d'une  amitié  vraie  et 
tlncêre,  et  rengagea  à  venir  le  rrjolndre  le  plus 
tôt  qu'il  lui  ienit  poeaible.  Il  l*adopU  même 
oflSrifnpment  commf  sœur,  et  c'est  avec  ce  titre 
qu'elle  lipvait  \i\iv.  à  s  i  cour.  Elle  y  établit  un 
petit  tiidkirc  de  socieie  pour  amuser  son  frère 
«ni  a^marail  fort  et  dae  I waiiwhi  jonm» 


libres  et  des  intH^uM  mes«ru!n*>s  qui  s'ourdis.- 
saient  autour  de  lui.  Un  autre  service  éclatant 
qu'elle  lui  rendit,  ce  fut  de  faire  quitter  la  par- 
tie è  la  célèbre  tragédienne  Ctairao,  qtil  depitii 
plusieurs  années  s'était  emparée  de  l'eiprit  du 
marfîrave  et  se  forgeait  à  ses  d<^peris. 

(Quoique  iady  Craven,  à  ce  qu'i  Ue  affirnif ,  agit 
toujours  dane  ^intérêt  de  ion  pays  d'adoption, 
et  qu^elle  ne  plaçèt  Jamall  un  leul  desee  compa- 
Irintps  anj^lni?.  It  s  Allemands  persistèrent  à  dé- 
lester eu  elle  l'étrangère,  peul-élre  la  mailre«se 
de  leur  priiice;  car  la  Jeunesse  du  oiargrave 
avait  été  orageuae  et  leste  et  on  itidt  loin  de  le 
supposer  capable  d'un  attachement  platonique. 
Il  en  rt^sulta  que  lady  Cra\>n,  mai  vue  à  An- 
spatii,  se  remit  à  se  promener  en  Italie,  mais 
av^  le  prince  cette  foie  { elle  ié|oumail  Kaples, 
à  la  cour  de  fferdinand  et  de  Caralinc,  b*occu* 
pant  beaucoup  de  ballets,  d'antiquités  cl  de 
commérrq^f";.  A  peine  de  retour  en  Allemagne, 
un  grand  ciangvmeut  s'opéra  dans  sa  position. 
L'épouse  du  margrave  termina  sa  càrrièra,  et 
sii  mois  après  lady  Craven  de  son  côté,  alors  è 
IJslionrif ,  n]>\rr\i  î:t  mort  de  son  mari.  Alors  elle 
s'eni|)ressa  d'accepter  la  main  du  margrave, 
*  sans  crinle  et  sans  ramords.  •  Tous  les  ofi- 
cien  de  la  marine  anglaise  qui  se  trouvaient 
dans  la  rade  de  Lisbonne  assistèrent  à  la  céré- 
monieetx  Vff  (ron  rèrent  lrt\-ffaffêi.  Son  amour- 
propre  pouriaul  devait  être  mis  à  une  rude 
éprauve  i  en  Anglelerra  elle  ne  fut  point  reçue 
Il  la  cour,  quoique  Pemperaur  Vrançols  II  lui 
eût  accordé  le  titre  de  princesse  de  Berkdey. 
Elle  en  r(«<N('iitit  une  vive  indignation. 

Le  margrave,  fatigué  des  soucis  de  son  exis- 
tence princièra,  céda,  moyennant  une  peosloo, 
tous  ses  domalnra  au  rai  de  Prusse,  et  s'établit  en 
Angleterre  dans  une  belle  maison  df  plaisance. 
Il  y  vécut  jusqu'en  180(3,  «  liciireux,  crAcc.  au 
ciel,  autant  qu'il  put  l'être  •  par  les  suins  in- 
génieusement variés  de  sa  seconde  épouse.  C*est 
un  témoignage  que  la  ma^rave  se  doniw  en 

sûreté  fli-  ron^rïcnrf. 

Après  la  mort  de  son  mari,  elle  résida  tantôt 
en  Angleterre,  tantôt  à  Naples,  où  elle  mourut 
le  IS Janvier  ISM,  nprèe  avoir  laslllné Mgaialra  • 
unlver.sel  un  de  ses  fils  du  premier  lit. 

I  fidy  rrnven,  k  V^\',l'  d^  17  ans  di'-j^,  avait 
rail  un  poème.  Plus  tard  elle  composa  quelques 
pUesi  do  Ibéfitre.  Son  voyage  en  Crimée  et  A 
Cdbatantinople  {towrmgr  ihrwgh  th*  Cr/ma 
Conutautinoplf,  Londrr^.  17H!M  n  vM  irni'îfnis 
Irnduît  fn  franç.Ti'^  (l'S'i)  y.w  Durand,  Liuedon 

I de  Bercbère,  el  iiemeuuicr.  11  eu  a  paru  une 
MwvelleMnhNiea  laid.  Lee  cmrlaui  Mémoms 


Digltized  by  Google 


CRA  (588)  CRI 


{Memoirê  of  thc  viarqrnr>ine  of  Anspnch,  for- 
9terly  lady  Ci  aven,  wriilen  by  herseif)  paru- 
rent en  9  vol.  i  Londres,  1835,  et  chez  Gali< 
gaanl  en  f 8M.  Ht  ont  été  traduits  en  frinfits 
par  notre  coUalioralear,!.  J.  T.  9arÎ8o(,  Paris, 
1826,  2  vol.  rn-8».  L,  SPAcn, 

CRAWFURD  (Willum-Ubrri),  Tuu  ti«>9  hom- 
me» d*tlat  les  plus  consMirés  de  l*Unton  de 
rAmériqiie  du  Nord.  li  était  instituteur  dans  sa 
jeunesse.  Hevint  plus  tard  grand  pro|>rié(aire 
dans  la  Virijinie,  et  fut  élu  représentant  de  cet 
État.  Au  congrès,  son  iiitluence  ne  tarda  pas  à 
devenir  réelle.  Sous  la  présidence  de  Ronroe,  il 
étitt  secrétaire  d*Élat  au  déparlrmenl  des  finan- 
ces, et  leur  état  prospère  est  en  partie  dû  à  sa 
bonne  administration.  A  l'époque  où  Monroe, 
pour  te  demlèflae  ieis  prédde»!,  devait  qulttw 
ta  ebaii^,  Grawftard  se  ait  sur  les  rangs  avee 
Adams,  Jackson,  Ctay  et  le  ministre  de  la  guerre 
Calhouri.  Sur  261  voles,  i!  r/nnil  (on  novembre 
1834)  40  voix,  parliculiÉreraenl  celles  des  élec- 
teurs virginiens  ;  il  en  avait  ainsi  plus  que  tous 
les  autres  compétiteurs  de  John-Quincy  Adams, 
quifutéln.  Mits  l'i  lt  clion  fut  abandonnée  à  la 
chambre  des  représeutants,  aucun  des  candidats 
n*ayant  obtenu  la  majorité.  Clay  et  Calhoun  se 
retirèrent,  Crawftird  resta  dans  Tarène  et  eut 
cette  fois  4  voix  sur  S4  ;  U  aurait  peut-être  rem- 
porté la  victoire,  si,  au  moment  de  la  décision, 
une  maladie  grave  ne  l'avait  éloigné  de  la  lutte. 
OnvrAitd  rentra  dans  la  vie  privée,  et  fancien 
ambassadeur  des  Élats-ITnis  à  Londrm,  Rusli, 
eut  le  ministère  des  finances  sons  If  nouveau 
prf^fiîipnt.  Quatre  années  après,  le  parti  du  gé- 
néral  Jacl(son  s'était  tellemeul  renforcé  dans 
dUléreols  États  que,  longtemps  avant  les  éteo* 
lions  nouvelles,  la  victoire  lui  était  assurée. 
Crawfurd,  attaché  plus  tard  en  qualité  de  Juge 
à  la  haute  cour  de  justice  de  la  Géorgie,  mou- 
rut, au  mois  de  septembre  1884,  pendant  une 
tournée  judieialre  qu*il  toisait  dans  cette  pro- 
Vince.  CoJiv.  Ltx. 

CRAYLR  (Gastabb  de),  né  à  Anvers  en  1582 
OU  1585,  est,  après  Rubens  et  Vao  Dydc,  le  pein- 
tre d'IilHoIra  le  plus  Justment  célèbre  de  réetrte 
des  Vafs-Bas.  Il  reçut  les  pranières  leçons  de 
son  art  de  Raphat^I  Coxie,  qir'i!  l'j^ala  titentôl. 
Par  la  seule  étude  de?  taMcmix  de  maîtres  qu'il 
eut  sous  la  main,  el  sans  surlir  de  son  pays,  il  se 
ât  une  maolèra  si  belle  H  si  vraie  que  Bubena, 
étant  venu  à  Anvers  pour  le  connaître,  el  VOJfint 
les  tfibleiDK  dp  (,r;iy(  r,  loi  pr('^rî;;rt  (ju'il  ne  se- 
rait surpas*è  par  persoiine.  £n  eifel  Crayer  n'a 
point  eu  de  rival  dans  sa  patrie.  Haas  ses  U* 
IKeattg,  oc  peintre  est  sobre  de  Ègitm  et  de 


dé(?>il<!  superflus;  il  dispose  «e?  f^roupes  avec 
simplicité;  il  exprime  avec  chaleur  el  vérité 
toutes  les  passiims  de  i^âne;  ses  couleurs  sont 
admlraMement  fiNidues  et  ses  draperies  ajustées 
avec  goût  ;  son  dessin,  franc  et  naturel,  est  sans 
doute  moins  étonnant,  moins  chaleureux  que 
celui  de  Rubens,  mais  peut>ètre  est-il  plus  fin, 
plus  correct.  Cnirer  a  teHemenC  approdié  de 
Van  Dyck  dans  le  portrait  que  plusieurs  des 
siens,  de  son  vivntit.  fnrrnt  3t{rih!té<i  à  re  maî- 
tre. Cette  rivalité,  loin  de  désunir  les  deux  amis, 
resserra  leurs  liens  d'amitié,  et  Van  Dyck  se 
diargea  de  innsmettn  k  la  postérité  les  tnHa 
de  son  émule.  Appelé  à  Bruxelles  pour  y  eieroer 
un  emploi  honorable  et  lucratif,  magniHque- 
menl  récompensé  par  le  roi  d'Espagne ,  qui  sa- 
vait apprérier  son  rare  talent,  Crayer,  subjugué 
par  eon  goAt  pour  la  ratnlle  et  la  tnnqollllll, 
quitta  honneurs,  fjranrtpurs,  fortune,  pour  aller 
paisiblement  à  Gand  exercer  ses  pinceaux.  C'est 
dans  cette  ville  qu'ii  exécuta  ses  plus  beaux  et 
ses  pins  nombreui  ouvrîtes.  L^ceuvra  de  Cnycr 
est  considérable  :  il  ne  comporte  pas  moins  de 
cent  tableaux  d'autel,  parmi  Insqiieîson  vante 
particulièrement  »ainte  Calherme  enlevée  au 
ciel,-  deux  compositions  de  te  JRitumeMon  de 
Jéêt»^kriti$  fa  yitrgê  inttnédami  pùmriu 
infirmes;  le  Centenier  aux  pieds  de  Jèsus- 
Chriêt.  Le  plus  considérable,  mais  non  le  meil- 
leur de  ses  tableaux,  est  celui  de  la  galerie  de 
Runkh,  représentant  /«  f^ietge  et  l'enfant 
Jints  «vr  ^m.  Irdne,  cntonrés  de  pinrianit. 
!  sntntf?.  Ce  tablenu  ,  jadis  conservé  k  î>ii<çp!- 
(liufT.  fut  nctiet»'  80,ouu  fr.  par  l'électeur  pata- 
lin.  Crayer  dut  à  se»  mœurs  réglées  une  vieil' 
iesse  vigoureuse.  Un  tableau  représentant  H 
Martyre  de  saint  Biaise,  qu'il  commença  à 
86  ans,  fi  qu'il  ne  put  achever,  étant  mort  l'an- 
née suivante ,  n'offrait  aucun  signe  de  décrépi- 
tude. L.  G.  SoTia. 

CRATOir.  (Dwafo.)  Ce  nom  a  été  Mt  dn  met 
ctAii,  parce  qu'en  effet  c'est  avec  cette  matière 
terreuse,  Manche  et  friable  que  l'on  a  fait  les 
premiers  crayons  avec  lesquels  il  est  facile  de 
tracer  sur  tonte  matière,  et  dont  on  peut  enlo> 
ver  U  trace  aans  qtt*ii  en  reste  d'appareoco  sur 
les  objets.  Jadis,  lorsqtir,  d.Tn?  certains  cas,  on 
établissait  à  la  hâte  une  contribution  de  guerre, 
ou  que  l'on  désignait  des  logements  dans  une 
ville,  ceui  qui  l^rdonnatent  faisaient  une  iraoe 
de  craie  sur  la  porte  de  l'habitation  des  persoU" 
nés  imposées  ;  de  li  est  venue  cette  expression, 
//  a  ilé  marqué  àla  craie.  On  fait  encore  usage 
de  crtie  dam  Isa  écoles  publiques  pour  les  dé* 
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ét  craie  pour  tr.ic  'p  le  plati  do  Icifr  ouvi  ; 
d*aulrcs  empluieiil  de  la  pierre  twit  e  et  de  la 
ëanguiite.  Mais  ces  trois  matières,  dans  leur  état 
mtarel,  ne  m  prétentent  jws  timiouH  fermes 
w  oncUifluiet  «o  ppiat  eoiiveiiable  pour  le  des- 
sinateur :  on  a  nie  en  poudre  ces  diverses  sub- 
stances, et,  en  Ice  mêlant  avec  de  la  gomme  ou 
«ffeiPaatree  malièits,  on  e  feK  dee  crayons 
pineon  moine  tenUrce.  On  Mteomi  <tee  creyoos 
avec  un  minéral  désigné  sous  les  noms  de  mine 
de  plomb  ft  de  p/omhagi'ne.  dans  lequel  pour- 
tant le  plomb  n'entre  pour  rien,  puisque,  mieux 
nnriyeé,  H  t  éié  reconnu  pour  du  earbmn  d» 
fitr.  Les  meiileuree  4|uelUéi  de  ces  crayons  vien- 
nprrt  ff  Aiiffleterre  ;  ceux  d'Anf-mafjne  sont  infé- 
rieurs. On  trouve  aussi  la  même  mfjti^re  en 
France,  près  de  Marseille,  de  Dijon  et  de  Mor- 
laix.  Lee  mcilleme  crayons  de  mine  de  plomb 
sont  sciés  avec  eoin  en  fliels  très>minoes,  et  in- 
troduite dnits  iftip  petite  rainure  tracée  a»  milieu 
d'Un  demi-cylindre  eu  bois  de  cèdre;  on  l.i  re- 
oonvre  ensuite  avec  rautre  partie  du  cylindre, 
et  on  lee  flie  avee  de  la  colle  de  riandre.  Les 
mines  demoindiN  <|[i  tlité,surlout  en  Allemagne, 
sont  introduites  I  n  h  des  cylindres  de  bois  blanc. 
On  fait  des  crayonsi  de  toute  couleur,  et  on  les 
▼end  MUi  le  nomdejwle/f.  —  Il  y  a  quarante 
ans,  on  ne  se  servait  encoreque  de  erayona  roug«  s 
dans  les  écoles  de  dessin  :  la  pierre  noire  el  la 
pierre  d'Italie  n'rtaienteroployf'es  que  par  quel- 
ques artistes,  surtout  pour  les  études  de  pay- 
sage; mais,  au  commencement  de  ce  siècle, 
M.  Conté,  sMtaat beaucoup  occupé  de  Taméliora- 
tioo  des  crayons,  en  a  fait  des  noirs  d'excellente 
qualité  et  à  Irès-bas  prix.  On  se  sert  aussi,  pour 
fiiire  des  esquisses,  de  quelques  menus  brins  de 
fusain  mis  en  charlMNi  ;  mais,  bien  qu*IU  servent 
comme  crayons,  on  leur  conserve  le  nom  de 
fufdin.  Le  savon  entre  pour  quelque  rl)o>e  dans 
la  composition  des  crayons  lithographiques,  et 
ils  te  détériorent  plus  au  moins  promplement, 
salvani  les  Influences  atmosphériques.  —  Quel- 
ques artistes  ont  fait  des  dessins  sur  papier  gris, 
en  mêlant  l'emploi  du  cr,->y«M)  \\<Av  et  <lu  crayon 
rouge,  {tour  les  parties  omliiît^i»,  el  le  crayon 
Mane  pour  les  clairs.  Ces  «tsas/ue  aut  froi$ 
crayons  sont  maintenant  peu  en  usage.  Le 
peintre  du  Mousticr  et  d'autres  artistes  vivant 
à  la  fin  du  xvi«  siècle,  ainsi  «pif  le  graveur 
Nanteuil,  ont  de&siné  au  crayon  un  grand  nom- 
bre de  portraits  tort  estimés.  Alors  on  ne  disait 
pas,  comme  aujourd'hui  :  Avci-votts  vu  le  por- 
trait du  cardinal,  mais  :  Avez-vous  vu  sou 
crayon  f  —  Cette  manière  de  parler  n'est  plu» 
d'usage  maiotenanl;  cependant  on  dît  encore 
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que  tel  artiste  a  un  hou  crayon,  qu'il  a 
Uttcro/'Oft  moelleux,  uu  que  bon  crayon  est 
eec.  DLcii£i>NK  ainé. 

CIÉ&NCE,  CftiAMCUI.  Voy,  DmaetBiu- 

TIIR. 

CRÉATION,  CR£\TtîRE  et  Créatecr  sont  les 
relations  d'un  même  principe,  de  celui  par  le- 
quel toutes  choses  ont  été  formées,  et  tirées  du 
néant.  Le  terme  liréei*  (  ereare)  paraît  moine 
dériver  de  ktisis  ou  kUsma,  ou  kiisté,  des 
Grecs,  que  de  kre-nt,  chair,  parée  que  l'on  a 
considéré  la  création  comme  une  génération, 
une  production  de  la  chair;  de  Ift  vient  que  le 
nom  de  créalure  se  prend,  soit  en  bonne  part, 
pour  dt'-sijjnerlesdiverscs  |uoduclions  du  globe, 
soit  en  mauvaise  part,  pour  des  personnt  s 
dégradées  ou  prostituées.  —  Le  terme  créatiou 
s'applique  égaleasenl  aux  productions  Inlelleo- 
tuelles,  aux  inventions  du  génie  ^  qui,  étant 
considéré  avec  raison  comme  une  famlt»'  géné- 
ratrice de  l'esprit,  émet  des  vérités  aouvellcs  ou 
des  omvres  originales  dans  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts.  C'est  pourquoi  l'on  appelle 
/(U/ctir  ci'Iui  du«|uel  émaïu  iit  ci  s  productions, 
bien  que  l'on  ait  trop  souvent  prodigué  ou  même 
profané  ce  titre,  qui  nedevrail  appartenir  qu'aux 
vrais  créateurs  ou  Inventeurs.  ~  Cependant  la 
{diilosophie  a  contesté  l'existence  d'un  pouvoir 
créateur,  qui  de  rien  tirerail  quelque  choses  on 
a  dit: 

fis  MihUd  aU,  M  te  «ibllw  ait  (mh  fMwe. 

Tel  fut  surtout  l'adage  des  épicuriens  et  alo- 
mtsles.  La  plupart  même  des  anciens  philosophes 
(sans  en  excepter  Anaxagore,  àil l'Esprit,  parce 
qu'il  reconnut  la  nécessité'  d'une  intelligence 
organisatrice  du  monde),  admettaient  bien  l'in- 
lervenlion  de  puissances  directrices,  distributri- 
c<  s,  courdonnatrices  des  éléments  el  de  tous  les 
éires,  ou  le  hasard,  ou  une  aveugle  fatalité, 
présidant  à  toutes  les  formations  spontanées; 
cependant, ces  philosophes  supposaienttoujours 
que  des  m3t*  riai:x  pt  coexistaient  dans  une  sorte 
de  chaos,  ou  eu  p,iriicul''<;  alomiiiues,  ou  en 
éléments  épars,  auua  ordre,  dans  t  immensité  et 
de  toute  éternité,  par  leur  propre  essence,  leur 
nature  indestructible.  Ils  aimaient  mieux  sup- 
poser dans  ces  matériaux  tout  bruts  et  informes 
un  instiiicl  organisateur,  une  sorte  d'âme,  ou 
nature  secrète  el  intérieure,  capable  de  se  déve- 
lopper, de  se  constituer  convenablement  selon 
les  circonstances,  de  soi-méme,  comme  les  her- 
I)e-,  l"s  insectes,  qui  paraissent  naître  spontané- 
ment dans  les  campagnes,  que  de  recourir  ori- 
ginairement à  une  Intelligence  suprême,  à  cette 
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sagesse  ineAble  quiidate  daos  toi»  les  rap- 
ports de  la  structure  des  êtres,  avec  une  încoill* 

préhcnsible  prévoyance.  Plusieurs  naoï^  rnes  onl 
soutenu  pareilleraenl  celle  opinion,  en  sorte 
qu*oii  &V'Sl  méuie  étayé  du  le&le  de  la  Genète, 
iatn  les  qiieslions  tliéolo0ico«philosopblqiies, 
pour  soutenir  la  coexistence  de  la  raalière  du- 
rant r('t(Tni(f''])rofondp<hi  pn^s.é^en  noéme temps 
que  celle  de  Uieu.  Alors,  il  n'y  aurait  eu  aucune 
création  réelle,  mais  bien  un  arrangeioentou  âm 
mod locations  d*ordre  et  d'harmonie  daas  Les 
éléments  primitifs.  Coprruîant.les  premiers  mots 
deKi  (U'ttr\r  cxprimctit  une  iiit'i'tntitc  difft'rf iilf, 
celle  lie  la  producliuii  ûts  choita  Lir<cti  du 
néant,  dans  ces  belles  paroles:  Ditu  dit  gm  la 
lumière  soit,  et  elle  fut.—lX  s'agit  donc  d'exa- 
miner, par  !p5  shiiIs  principes  de  la  philosophie 
naturelle,  si  la  tT«  aiioi)  de  quelque  substance 
réelle,  avec  rien  (ce  qui  constitua  la  vraie  créa- 
tion, est  dans  les  attributs  dlina  puissance  di- 
vine, telle  qu'il  nous  est  permis  de  la  concevoir. 
Tel  fut  t)'  ï<eiitimt'nt  de  Pylhagore  et  des  platoni- 
ciens, qui  reçurent,  sans  doute,  leur  philosophie 
de  rOrienU  ou  nême  des  Indes.  In  effst,  dans 
Topinion  antique  de  la  doctrine  brahmanique, 
établie  par  les  védas  et  .lulres  livres  sacrés,  la 
'  Divinité  ou  Brahma  existait  seuN'  à  l'origine  des 
dkoses,  eoMtituait  seule  le  tempi».  l'espace,  l'être 
unique,  étemel,  infini,  sans  corpt,  tans  parUes. 
Brahm.i  voulul  réaliser  son  existence,  ou  révéler 
le  moiide        était  une  conception  de  sa  su- 
prême sagesse  dans  son  intelUgence  pure,  im- 
matérielle), par  des  êtres  matèrids  éunnés 
d'elle,  empreints  de  sa  volonté  et  du  sceau  de  sa 
toule-puissaiii  f-.  1  i-s  pandits  indous  ou  les  sui- 
vants donnent  l'idée  de  cette  réalisation  de  la 
pensée  de  Brahma  par  Texemple  de  ces  nuages 
qui  apparaissent  peu  )i  peu  au  milieu  d*un  ciel 
pur  et  serein,  puis  enfin  se  développent  jusqu'à 
former  des  masses  considéraMes,  Jusqu'à  offus- 
quer le  soleil.  Ainsi ,  Dieu  s'est  voilé  sous  le 
nuage  épais  de  la  matière,  qui  nous  dérobe  Té- 
blouissante  lumière  de  sa  toute-pUissance  :  nos 
faibles  yeux  n'en  potirr.iieut  jri*  suppoiltr  la 
clarté.— C'est  par  le  même  système  de  philoso- 
phie que  Plâtra  nousdépeint  le  suprême  auteur 
de  la  nature,  le  Dêmiourgoêf  concevant  daos  sa 
pensée  les  iili-cn  ai  clu'tj  /tes  de  runicas,  tel 
qu'un  artisan  de  génie,  un  architecte  habile,  se 
crée  d'abord  l'image  intérieure  d'un  vaste  édi- 
flee,  d*une  machine  tréS'Complîquée,  puis  il  la 
ré.iiisé  j>ar  sa  volonté,  en  sorte  que  l'édifice,  la 
macliin*  ,  u'cM^tc  qifp  par  cette  intelligence 
puissante  qui  les  a  créés.  De  même,  le  monde 
n*offire  que  la  représentation  de  la  pensée  de 


Dieu  s  il  le  iontitnt  pa?  sa  imilf  volonté.  Sans 
cette  lottte-putfisann  divine,  cooaarvatrice  au- 
tant que  crf  itrice,  sans  ce  souffle  de  vie,  qui 
entretient  et  perpétue  toutes  les  générations,  et 
s'il  venait  à  défaiUir,  toutes  dmsat  fiiombo- 
raient  daos  le  néant  primitif,  d*oik  sa  Ifeondo  pa* 
rolr  les  a  tirées.  De  là  ces  expressions  fréquentai 
chez  les  iilatontciens,  du  Logo»  créateur  ou  du 
f'erde,  qui  se  retrouvent  cbea  plusieurs  ancieoa 
Mres  de  Tlgllie  et  dans  saint  lean,  lorsqu*il  dit 
que/èf^/fre  $'e*t  fait  chair,  comme  daoi  lof 
théogotiies  de  l'Inde  ii  y  a  di  s  inc  !rn;^l!ot)s  suc- 
cessives de  la  Divinité;  les  Irausmigralious  des 
âmes,  ou  les  métempsycoses,  sont  égalcmonl 
des  inoaraations,  ou  plutAt  des  monltalatioM 
de  ces  intelligences  (émanées  d'une  source  di- 
vine), créant  successivement  d^s  formes  corpo- 
relles, jusqu'à  l'époque  à  laquelle  elles  termine- 
ront ce  long  pèlerinage  pour  rentrer  dans  le  soin 
de  la  Divinité  ou  de  Brahma.  —  Suivant  cette 
hypothèse,  nulle  créaiion.  miîlf  î^cni  rnuon,  n'a 
lieu  qu'au  moyen  d'une  lutcUigence  turokatrico 
ou  d'une  àme,  émanation  de  l'iutelligsoeenillp 
verseUe.  C*est  encore  Ut  dévctoppepont  de  coa 
bellei  penséas si  bien  espriaéetpar  fiigite: 

Fitedpta  cvUhb  me  Um*,  Minpo-^uc  Ikptalcib 

Lurtnlfmqur  globum  Ion»,  tit.uiixjur  «tira, 
SfMtu  ialèl  tbt,  toun^ M  lafiM»  prr  attiu 
HMMtfhM  moimm  ctHNgMM  cirf  iri  ■hwt 

En  effet,  le  monde  n'est  que  le  tabernacle  de 
la  Divinité,  une  enveloppe  myslérleuso,  chnn* 
geanU,  périssable,  comme  noMcorps,  qui  n*cal 

pas  nous,  mais  un  cadavre  sm';  rfiic  p3rt;f  insai* 
siisable  qui  constitue  notre  élru  réel.  De  mé<oe,la 
seule  Divinité  est  la  vraie  subslanee.  La  aosnlt 
physique  ou  phénoménal,  toaibant  sous  aoo 
sens,  n'est  qu'une  sorte  de  panorama,  uu  spec- 
cle  d'illusion,  comme  ces  ombres  fantastiques 
qui  se  jouent  de  notre  crédulité  dans  nos  soudes. 
De  même,  telle  qualité  de  rême  orgoalae  un 
coriM  en  rapport  avec  ses  dispositions,  en  sorte 
que  ce  corps  n'est  que  l'image  de  la  puissance 
secrète  qui  préside  à  sa  vie.  Renfermée  dan»  celle 
prison  corporelle,  comme  dans  une  obacuio  ca- 
verne, notre  Ame  ne  peut  contempler  les  vérilé* 
éternelles  q|B*à  travers  le  prisme  grossier  des 
organes  qui  nous  dérobent  les  be.nité?  «Iivines  et 
éternelles  des  œuvres  du  Créateur.  Les  auciens 
philosophes  se  représentment  la  Divinité  oonuM 
un  feu,  une  lumière  (Dupuis,  dans  fon  Origine 
iie.s  tulles,  rapporte  tout  au  soleil).  De  là  encore 
ces  vers  du  luéme  poeie,  inlerprétaUts  de  la 
uiéme  plulosopbie. 
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l(M«*  Mt  *Itt*  «Igor  (t  wriMtli  origo 
SMtl«(l|iu,q^atA«  BOB  MxU  «oryora  i^rdtMt, 

Parmi  les  modernes,  Nrwfon  a  pensé  l'ira- 
pénélrabilUé  élant  l'alUibul  e^scnliel  de  la  œa- 
tièn,  Dièu  avait  pu  doonar  celle  propriété  k 
usa  iwrtia  diconiêrila  da  Paipaea,  al  eréar  «Inii 
le  phénomène  de  la  matérialilé.  En  effet,  s'il  est 
?rai  de  dire  que  nous  ne  connati&ons  rien  que 
par  Je  ^enuLiofi  i  si  Tunivers  n'existe,  à  notre 
Ifanl,  que  par  ce  que  nos  impravions  mnm  en 
MnilMaat,  tmit  pvmaii  être  iUmioa  de  noa 
sens,  oit  «simple  apparence,  commn  dans  un 
sonije  permanent,  ainsi  que  Ta  soutenu  Berkley 
{Entretitnê  tl'H/loi  et  de  Philonomi.  Que 
hnivan  au  été  IM  dn  néaot,  ott  ^ut  la  maUèm 
soit  éternelle  et  ciwifelenie  am  la  puissance 
qui  fa  modifie;  que,  selon  Spinosa  et  les  autres 
md(énaii:>tec,  il  n'existe  qu'une  lutMlance  uni- 
que, un  IHiit  matière,  comlUliaBliailt  tajMin, 
la  graMi  taut^  ^ua  cti  prufundai  al  léDébrauaaa 
bypothèses,  où  se  perd  une  abstruse  métaphy- 
sique, soient  admises  ou  rejetées,  elles  nechan- 
(enl  rien  à  i'obéervatiun  et  à  Tétude  des  faits 
oaturatt.  CtA  à  Patda  daeaini-^  qna  nom  pour- 
rons I  xiMi^  r      Iques  principiei  certains  pour 
pénétrer  dan>  la  setftirf  des  élres  créés.  —  Cnr 
ici  «'élève  la  plus  grande  des  questions.  Ces  élres 
igm  aottseootemplons,  ces  ouvrages  merveilleux 
qna  QOM  prdMDia  la  nature,  l^rransviBani 
aiéroe  des  deux  ou  des  astres,  les  révolutions  de 
tant  tif  glohe<<,  ^sf.c  une  précision  et  une  har- 
monie    étonnante  qu'on  prédit  leurs  retours 
duml  dat  liMat    una  minute  près  d*ciaetj- 
tude,  et,  sur  cette  terre,  la  Tta  d«a  aolaaus,  la 
végétation  (Ips  iilnnfrs,  leur  structure  si  extraor- 
dinaire de  sagesse  et  d'intelliyfnff*.  J,i  criçt-îlii- 
sation  géométrique  et  mathématique  de  tant 
da  laiiiéiaus,  laura  eoMbInaiaoni  aafnntea  da 
chimie,  sont-ils  seulement  le  réiullat  da  cir- 
constances forlirttes,  le  mélange  du  hasard,  des 
éléments,  suite  d'une  infinité  de  ciiances  plus 
«•  aolna  parMtaaf  La  tout,  enfiB,  att*U  ainsi 
partantt,  eonune  la  Mutlannant  laa  'aloaBlilat, 
les  épicuriens,  à  cet  état  aujourd'hui  permanent, 
réculier  à  tant  d'égards  (quoiqu'il  y  ail  encore 
beaucoup  de  monstruosités  et  d'imperfections), 
far  aaa  aérfa  néaaiiaire  d*éfénenianla  dans  le 
■ouvement  éternel  et  spontané  de  ta  nuitière? 
—  Admettes,  di!;ent-il<;,  «[u'à  l'origine  des  cho'if  s 
(^'ii  y  a  eu  quelque  origine)  la  matière,  douée 
da  noufcmanta  divers  et  des  propriétés  que  nous 
loi  oonvtliMNM,  a*atllnMivda  répaiidiw  daaa  daa 
aipacea  taajili.fMia  BHtUitt  foiH  en  ■aMwiki, 


soit  en  masses,  encore  dans  un  chaos  informe, 
si  vous  le  supposex,  jouissant  eauentieUeiseal  da 
la  iMvIli  da  M  BDitfair,  comin  on  TolrfarTfi 
dani  la  Cra»  la  luini^,  etc.,  opdnra  difaifai 
agréf^atlons,  bizarres  ^rtns  doute,  des  combinai!» 
son?;  hi53t  d('iif.('<:,  tt'  inérairfcs,  sans  but,  6ans  des- 
sein, par  iMi  Aeule  activité,  quoique  aveugle  et 
déioidonnéa.  Haia,  parmi  lai  milliards  d'arran- 
gements résultant  de  tant  de  jets  perpétuels,  da 
constructions  et  de  desiruciions,  il  s'en  formera 
nécessairement  de  plus  réguliers,  de  plus  êQlie- 
des,  et  par  conséquent  de  plutaonalaiMa  toi  nna 
qna  lai  antraa.  Ainsi,  par  la  sairia  panév^niMM 
du  mouvement  dans  les  particules  de  la  matière, 
il  arrivera  que  les  agrégats,  ou  corps  qui  se  se- 
ront trouvés  fortuitement  composés  de  telle  ma- 
nlira  quils  puissant  sabslHaf  d*WtK«mlmas,  sa 
cnnswfaranti  les  autres,  maldhauchés,  périront 
comme  des  essais  malheureux.  Il  est  évident, 
ajoutent  encore  les  épicuriens,  que  des  animaux 
qui  se  seraient  d'abord  produits  sanibouche,  sana 
viaeiraa,  on  sans  mamlirai,  na  panmiant  pas 
subsister,  incapables  qu'ils  seraient  de  chercher, 
de  prendre  leur  nourriture.  Peu  à  peu,  dans  l'in- 
tinitédes  siècles,  toutes  les  chances  possii>ii:s  de 
oamMnaisons  ayant  an  ttan,  tnuias  laseréatum 
dontia peraMnanc«.él«IC poMihIe  d'après  la  stnie- 
ture  que  le  concours  de  tant  de  hasards  heureux 
leur  avait  donnée,ont  été  formées  ;  cej>  créatures 
spontanées  se  sont  maintenues,  perpétuées.  Au- 
Jottid^bni,  notts  na  tostobs  pins  f  niia  qna  laa 
résultats  des  chances  heureuses  ou  favoraMas, 
que  des  i^trrs  plus  ou  moins  comf>li<i"és  et  per- 
fectionnes. Ce  qui  était  hasard  et  désordre  dan» 
le  principe  atl  datanu  nrdre,  régularité,  sua- 
saminni  et  l*on  aUrllnia,  ^niant  ces  mêmas 
philosophes,  5  une  intelllgenre  stipréme,  à  une 
sagesse  incompréhensible  ,  mais  à  tort    re  qui 
n'est  que  l'éternel  résultat  de  Ttictivité  de  la  ma* 
lièra  et  nna  svlta  InévItaMa  da  tant  da  pooTa» 
menta.  Ainsi,  quand  Tortl  ant  été  lUt  par  un 
concourt!  de  ces  hasards  merveilteux,  et  «jne  l'a- 
nimal s'en  fut  servi  pour  voir,  on  en  a  condu  que 
cet  organe,  résultat  de  tant  de  circonalanosa^r^ 
Inilas,  était  la  produetloA  iotalUsaale  d*une  aa* 
gesse  consommée;  on  a  supposé  des  causes 
finales,  un  but,  un  dessein  préniédiié  chaque 
chose.  On  a  cherché  du  miracle  à  tout;  on  a  dit 
que  ri  lia'  dtrott8lea  n^étaiant  pas  auapcodues 
aux  arbres,  c*était  d*  peur  d'écraser  de  leur 
cJiute  Ir  nr  ?  des  hommes  qui  s'endorment  sous 
leur  ombrage  {oqy.  la  fable  de  la  ¥oataine,  iiv  0, 
intitulée  le  Gland  êt  Im  CUromUb).  —  Mils  II  J 
a  d*in4iraiBMai  tépolg nasai  da  la  sagesse  créa- 
Irloa  dint  rsigaiiuttoii  da  tqua  laa  ^  vi« 
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vants  surtout,  et  dans  Ipurs  mpports  mantfrstps. 
li  ne  faut  qu'une  légère  élude  de  l'anatomie 
humaine,  ou  autre,  pour  être  forcé  de  convenir 
que  rail,  Poreille,  leidenti,  rwtomae,  eaflii 
toutes  les  pièee*  de  la  structure  du  plus  chAif 
inçpcte  m^'me.  sont  oonrrfonn<'s  avec  xiup  intel- 
lilîence  si  morveilleiise.  si  incnmpn'lu'nsiblc, 
qu^aucun  homme  doué  de  raison  ne  sautait 
douter  de  la  nécessité  de  cette  puissance  souve- 
rainement sage,  présidant  à  la  formation  de 
toutes  les  créatur»'-  J.  J.  Virit. 

CaiâiTioii  (selon  Moïse  ).  Il  est  naturel  à 
rhomnie  de  Touloîr  rmontcr  à  Torigine  du 
monde  qu*il  habite,  d'examiner  toutes  les  par- 
ti('s  qui  le  composent,  dV'tudier  toutes  les  lois 
qui  le  réfiissent:  il  est  chez  lui;  ii  veut  connaî- 
tre son  domaine.  Qu'il  pénètre  donc,  $*il  le  dé- 
sire,  dans  les  entrailtetf  de  la  terre  pour  en 
distinguer  les  éléments  LOtislitittifS,  pour  en 
compter  lp<;  (liffi Tf  rîk"^  rnuches,  pour  se  rendre 
raison  des  r^'vululjons  qui  i:n  ont  cliangé  la  sur- 
face; qu'il  parcoure  Tétendue  des  mers;  qu'il  en 
jaune  la  profMideur  pour  en  reconnaître  lin* 
mensité;  quMl  cherche  la  nature,  le  poids,  le 
voliiufe  de  l'air  qu'il  respire,  de  l'atmosphère 
qui  l'environne  ;  qu'il  &'élëve  jusqu'au  milieu 
des  astres  pour  en  ncsiirer  l*oTblte,  en  flxer  les 
dlsUmceSfOn  suivre  les  mouvements,  en  calculer 
le  nombre;  3pr^s  cela,  qu'il  travntlle  h  deviner 
le  secret  du  Très-Haut,  qu'il  établisse  des 
tèmes,  qu'il  fasse,  pour  ainsi  dire,  son  monde, 
il  ne  le  construira  iamafs  de  telle  sorte  que  d'au- 
très  après  lui  ne  trouvent  le  moyen  de  faire 
aussi  le  leur.  Je  doute  que,  ^'il  nviK  reeom- 
niencer,  le  Créateur  adoptât  un  seul  de  ces  plans. 
Mais  si  ces  laborieuses  recherches  ne  sont  pas 
toujours  keureuses,'  elles  ne  sont  pas  entière- 
ment vaines  :  il  en  reste  toujours  quelques  véri- 
tés utiles  dont  l'expérience  sait  tirer  un  parti 
avantageux.  Travaillez  donc  avec  persévérance: 
«  Dieu  a  livré  le  monde  à  votre  examen  (  Eeei. 
8,  ii);«  mais  prenex  gai^e  que  le  désir  de  savoir 
ne  vous  emporte  au  delà  des  limites  du  bon  sens 
jusque  dans  ces  régions  rii''bii!ruses  où  l'on  ne 
rencontre  plus  que  confusion,  qu'aveuglement 
et  que  folie,  ticoutons  ce  nouveau  fabrieateur: 
il  saurait  à  peine  commentse  construire  une  ca- 
bane, iTiai-;  il  sait  bûlir  ruMivers;Iui  seul  a  la  clef 
de  la  nature  :  il  a  prébtdé  k  la  création  ;  il  en  a 
sulvï  toutes  les  époques  ;  il  a  même  su,  peut- 
être,  se  passer  d*uu  Créateur  Me  loi  paries  pas 
d'expérience,  de  raison,  ii  vous  rcgatderait  en 
Pilié|  la  raison  '  est-re  le  langage  d'un  savant? 
Parlei-lui  encore  moins  de  Moise  :  cet  écrivain 
n*a-t>li  pat  eu  ic  très^grand  tort  de  ne  pouvoir 


s'accorder  avec  l'-s  eeni  et  un  systèmes  contra- 
dictoires inventas  de  nos  jours,  et  d'où  nous 
sont  venus  les  mondes  de  verre  et  les  hommes 
poissons?  Ne  lui  dites  pas  que  d'autres  plus  hn- 
biles  que  lui  se  sont  égarés  dans  de  semblables 
théories  :  est-ce  qu'avant  lui  il  y  avait  rie  la 
science?  «  Eh!  qui  es -tu?  pourrait  lui  dire  le 
Créateur,  loi  qui  prétends  donner  comme  des 
sentences  les  rêveries  de  ton  Imagination  ?  où 
étais-tu,  quand  je  posais  Tes  fondements  de  la 
terre?  et  dis-moi,  si  tu  le  sais,  sur  quoi  j'en  ai 
consolidé  les  bases  (,/o&,39,  it).  «  —  Plus  sim- 
ple, et  par  conséquent  plus  vrai ,  lofse  nous 
raconte  la  naissance  <lo  monde  d'une  manière 
|i(Mi  scienftfîqnp  petif-^fre.  mais  qui  ne  cbocjue  ni 
les  lois  de  la  nature,  ni  les  leçons  de  l'expA- 
rience.  Un  seul  principe  qui  donne  à  tout  l'être 
et  la  vie,  qui  coordonne  toutes  les  parties  de  son 
ouvrage,  pour  les  faire  concourir  au  même  but, 
c'e-^l  I?!  t'tfit  son  système.  Il  ne  va  pas,  pour  sa- 
tisfaire une  vaine  curiosité,  nous  conduire  dans 
les  autres  mondes,  et  nous  y  faire  suivre  les 
progrès  de  la  création  ;  il  se  contente  de  nous 
rappeler  ce  qui  doit  nous  intéresser  le  plus,  ce 
qui  se  fait  cher  nous  et  ponr  nous.  Ii  ne  s'en- 
fonce pas  dans  les  profondeur^  de  la  science,  U 
en  dédaigne  même  le  langage;  il  emprunte  nos 
idées  les  plus  commtioes;  Il  se  fSif,  en  qodquo 
façon,  populaire,  pour  se  mettre  au  niveau  de 
toutes  tes  intelligences.  II  ne  veut  pas  faire  de 
nous  des  savants,  des  physiciens;  il  veut  nous 
pénétrer  d*admtration  et  de  reconnaissance  pour 
ce  Dieu  qui  d'une  parole  sait  tout  animer,  ei 
dont  la  bonté  prévient  tous  nos  besoins,  en 
uieltant  tout  à  nos  pieds.  —  Six  jours  sont  em- 
ployés à  ce  grand  ouvrage.  Celui  i  la  voix  du* 
quel  tout  sort  dn  néant  efit  bien  pu,  sans  doute, 
d'un  seul  acte  de  sa  volonté  former  et  réunir 
toutes  les  parties  df  l'univers;  (nais  sa  sagesse, 
qui  n'agit  point  d'après  les  lois  d'une  aveugle 
nécessité,  préférait  les  produire  successivement, 
et  se  donner  le  loisir  de  les  admirer  en  détail. 
One  si  vous  me  demandez  quelle  était  la  durée 
de  ces  jours,  s'ils  étaient  consécutifs...  Saint 
Augustin  n'en  savait  rien  ;  ce  n'est  pas  pour  que 
Je  le  décide.  Nous  autres  ignorants  en  géologie, 
nous  adoptons  tout  bonnement  le  sens  littéral, 
qui  nous  |>araille  plus  naturel;  mais  si  quelque 
savant  venait,  avec  des  preuves  évidentes,  nous 
dire  qu'il  faut  remonter  â  une  plus  haute  anti- 
quité, et  admettre  plus  d*iniervalle  entre  les 
jours  de  la  création,  nous  pourrions,  sans  que 
rien  nous  en  emiK^rhf,  enusidérer  ces  jours 
comme  autant  d'époques  dont  la  durée  n'est  pas 
déterminée.  Sn  attendant ,  je  le  répète ,  nons 
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consenôns  l'opinion  contraire,  «iiii  est  A 
près  générale.  Maisi  suivons  dans  ses  délails  If 
técit  de  H<»lie.  •  Au  eommenccment,  dil-il,  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  lerre;  mais  celle  lerre  était 
stérile  »'t  dt'  erlc  {Gcn.,  i  M  ».  Ce  n'élail  en 
quelque  :»orle  qu'une  masse  infunne,  enliëre- 
mtnl  boyée  sous  les  eaux,  enveloppée  de  ténè- 
lire»,  au  mlUeu  d'un  ciel  nos  lumière.  CeA  le 
chaos;  mailc^esl  la  matière  de  toute  la  création, 
les  éléments  dont  Dieu  va  tirer  tout  ce  qu*il  a 
dei&ein  de  produire.  Je  laisse  à  messieurs  de  la 
scieiice  la  coiu  d'expliquer  Pefl^t  de  cei  eaux 
fur  notre  globe  ;  qu^eHee  f  «oient  pour  en  for- 
mer, en  iiprondif  ta  surfarfi.  pour  en  affermir, 
en  consolider  les  hases,  pour  en  arraiiper.  en  fé- 
conder les  terres;  ce  n'est  j>as  à  moi  de  le  déci- 
der. 11  ne  suffit  de  «avoir  que  la  présence  pri- 
mordiale de  ces  eaux  est  attestée  par  un  grand 
non)Nr»'  (le  j^t^lo^^ues,  d'après  une  longue  suite 
d*expi  rience.s,  et  conformément  aux  plus  an-  ! 
cienoes  traditions  ;  c*esl  une  raison  de  plus  pour  I 
mol  de  m*attaelier  au  réeit  de  Hofse. 

Joua.  ■  Dieu  dit  :  Qut  l  i  huiiit  re  soit,  et  ' 
la  lumi^-refut.  {Gcn..  i.  ô.)    En  même  lem|iiS,  j 
commencent  les  révolutions  qui,  divisant  la  lu-  i 
mière  et  les  ténèbres,  devront  marquer  la  Âéi)3  | 
ntlon  des  jours  et  des  nuits.  Hais  quelle  est  | 
cctii'  lirinitVr  préexistante  au  soleil?  Serait-ce,  ■ 
comme  on  l'a  ilil,  une  masse  ij;iiée.  destinée  à  j 
former  les  astres?  Est  ce  plutôt  un  vaste  fluide  ! 
répandu  de  toutes  parts?  Un  savant  es|iliquc- 1 
rail  tout  cela  beaueoap  mieux  que  mol,  qui  | 
n'entends  rien  aux  systèmes.  Ce  que  je  sais , 
c'est  que  je  puis  concevoir  la  lumière  indépen- 
dante du  soleil,  comme  Je  conçois  la  chaleur  ; 
elle  peut  avoir  besoin,  pour  briller,  d*ttn  corp^ 
qui  la  mette  en  mouvement  ;  mais  elle  n'est  pas 
plus  ce  corps  que  le  son  n'est  la  cloehe  qui  le 
produit.  Ce  que  je  sais,  cVst  que  je  la  retrouve 
dans  Pétlncelledu  caillou,  dans  le  feu  du  flam- 
beau, dans  les  corps  qui  se  décomposent,  dans 
les  phosphores,  dans  l'élettricit^i.  etc.  Ce  qtie  je 
sais,  t'est  (jue  celle  prt'extstence  n'a  rien  qui  ré- 
pugne aux  principes  de  la  physique;  je  n'en  de* 
mande  pas  davantage. 

IHJooa.  Ilesl  temps  (|tie  la  terre  soit  dégagée 
de^f'  inx  (jifi  la  couvrent,  u  Dieu  dit  :  (}\\'\\  y  .lii 
un  hruiauiLut  (en  Uéhreu  éiendue)^  pour  sépa- 
rer les  eaux.  •  £1  aussitôt  des  masses  d*eaux  vo> 
latillsées  s*élèvent  dans  les  riions  supérieures, 
et  s'y  déploient  comme  un  immense  pavillon. 
L'air,  vaste  ceinture,  vient  envelopper  le  globe, 
et  former  cette  atmosphère  qui ,  soutenant  les 
eaux,  les  empêche  de  se  précipiter  sur  la  teite^ 
et  y  puise  ce  qn*il  lui  faudra  d*humidilé  pour 


entretenir  partout  la  fraîcheur  et  la  vie.  Que  le 
firmament  soit  l'atmosphère,  qui,  pressant  la 
terre  de  «on  poids,  semble  en  effet  Vaffhrmirf 
ou  bien  qu'il  soit  tout  autre  espace,  ce  n'est 
point  là  la  question;  il  s'ai;ii  de  l'existence  de 
ces  eaux  nr«^H<*ps  que  l'expérience  nous  démon- 
tre chaque  jour ,  que  nous  retrouvons  dans  Té- 
vaporatlon  continuelle  delà  mer,  et  dont  la  sni^ 
abondance  amène  les  nuéeset  les  pluies,  alimente 
les  fontaines  et  les  fleuves.  Newton  a  bien  vu  de 
l'eau  dans  la  queue  des  comètes  ;  et  nous,  malgré 
l'expérience,  nous  n*tn  pourrions  voir  au-dessus 
de  nos  têtes. 

lII"  JovR.  Les  eaux  terrestres,  quoique  dimi- 
nui'f's,  couvrent  encore  la  siirf.ice  du  globe. 
Dieu  commande  :  un  immense  bassin  se  creuse  ; 
les  eaux  s'y  précipitent,  et  deviennent  la  mer, 
vaste  récipient  des  rivières  et  des  fleuves*  •  TU 
viendras  jusqu'ici,  lui  dit  le  Cr*  ;uciir  en  traçant 
ses  limites;  tu  n'iras  pas  plus  luiu  ;  c'est  là  que 
lu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots  (  Job,  3;:$,  11).» 
Enfin,  la  terre  a  paru,  à  la  voix  de  Dieu,  die 
se  revêt  d'un  tapis  de  Verdure  ;  les  plantes  sor- 
tent de  son  sein  comme  i>ar  milliers,  cl  reçoi- 
vent en  naissant  la  vertu  de  prépétuer  leur  e«- 
pùcu  i>ar  la  semence  qu'elles  renferment;  les 
coteaux  se  couronnent  de  bois;  les  vallées  de- 
viennent de  riantes  prairies,  et  celle  surface, 
qui  n'était  tout  à  l'heur  '  qu'un  amas  de  boue, 
se  transforme  subitement  en  un  séjour  eochan- 
leur. 

IV"  Jour.  La  lumière  est  ftiite,  mais  elle  n'est 
point  en  activité;  le  flrroament  existe,  mais  il 
est  sans  ornement  et  sans  éclat  ;  les  plantes  sont 
créés ,  mais  rien  ne  les  vlvUle  :  *  Qu'il  y  ail  des 
luminaires,  pour  partager  le  jour  et  la  nuit, 
pour  marquer  les  mois,  les  jours  et  les  années 
(  Gr?/.,  1 , 14).  »  Elle  soleil ,  alluinuil  ses  feux, 
vient  colorer  le  magnitique  tableau  du  monde, 
laire  sentir  le  bienfait  delà  lumière,  Pinflnence 
de  la  chaleur*  Les  fleurs,  qui ,  pour  s'épanouir, 
n'attendaient  que  l'aurore ,  coto'îi  rii^'  rit  "i  r(n- 
ler  les  plus  vives  couleurs,  à  embaumer  l'air  des 
parfums  les  plus  doux.  Tout  s'éveille,  ioui  s'a- 
nime en  présence  de  ce  roi  tin  jour.  Il  s*éloigne: 
le  miroir  de  la  lune  vient  en  réfléchir  les  rayons 
sur  les  contrées  qu'il  n'éclaire  plus;  les  éli»iles, 
comme  le  grain  qui  s'échappe  de  la  main  du  se- 
meur, sont  jetées  dans  les  dèuXt  deviennent 
autant  de  diamants  qui  en  décorent  la  voftie* 
Que  dans  la  suite  des  temps, r!u)mme.  éI)loiii  par 
l'éclat  (In  soi»  il.  iiilirsseson  encens  à  cet  astre, 
dont  il  admire  1  uidueoce  ;  qu'il  le  regarde 
comme  l'ftme  de  ta  nature,  la  cause  de  la  lu- 
mière, le  principe  des  plantes,  le  père  de  tout  ce 
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qui  r«8plre,  «  rblilolre  mine  de  It  ertett<n  toi 
nppdie  que  ce  n'est  qu'un  nouveau  veau  dent 

le  mondr-,  moins  nnrlpn  qup  le  jour,  moins  flgé 
qu'une  fleur,  moins  nécessaire  qu'aucun  dm  ef- 
fets qu'on  lui  attribue  (  Duguet ,  Explioat. 
UtUr»  dê  t*ou9.  Oê»  0/«ir«).  •  —  Heit  il  tona 
li^s  astres,  ou  au  moins  les  planètes,  tout  autant 
de  globes  habitée ,  voiiâ  des  mondes  créés  avec 
bien  de  la  précipitaUon.  —  Je  le  dis  encore  une 
M§i  UvXêè  i*lotén«ie  peu  de  ce  qui  se  passe  ail- 
leurs que  chez  nous  :  que  ce  Mlentdei  no'iidei« 
des  plnn^les,  des  étoiles,  il  tous  en  abandonne 
l'examen,  il  vous  laisse  même  la  IIIxtI/- de  sup- 
poser que  tous  ces  globes  sont  aussi  anciens  que 
le  elal  qui  Jet  renfermef  qif*ils  ont  «lé  eréét  ea 
même  temps  que  la  terre,  qu'ils  en  ont  subi 
toutes  les  vi8cis«i(ifd<K  ;  mai-î  il  vn-i?  dira  que 
ee  n'est  que  le  quainéme  jour  qu'ils  ont  reçu  le 
dea  d*éelair«'  lei  dem,  qit*ns  Mst  deveam  die 
Inaiitiaitet.— Quelle  elmptiellé  d^ppeler  soleil 
et  la  lunf  If"î  plus  grands  astres!  (anrîi'ç  qu'il 
est  reconnu  que  la  lune  n'est  [loint  un  astre, 
qu'il  y  a  des  étoiles  au^si  grandes  que  le  soleil, 
que  presque  toutes  soat  plus  crandes  que  ta 
lune.  —  D'abord ,  Holse  ae  déeMe  point  si  la 
hineestun  astre  ou  un  eorps  opaque;  il  nr>  dit 
polot  si  c'est  d'eiie-méme  ou  d'un  autre  corps 
quelle  tire  son  éelal;  il  rappelle  simpleneot  un 
liiMftMlre/et  j*kvoueqtte  J'allasIuipUdlé  d*Clra 
de  son  avi^  Tl  nous  présente  le  soleil  et  ta  lune 
tels  qu'ils  paraissent  à  nos  ypux,  (pI";  fju'ils  sont 
appropriés    nos  besoins }  il  lai&se  au  savant  le 
plaisir  d*en  mesurer  el  d*en  découvrir  le  vérila* 
ble  diamètre.  Demandez  au  premier  venu,  phi- 
losophe ou  paysan  :  de  (dus-  îr  s  astres  qui  bril- 
lent «ux  cieux,  quels  sont  pour  nous  les  deux 
plus  grand»  iumimuimf  l*ttu  el  nnlrovoai 
répondroni  :  le  soleil  et  la  lune.  Que  si  tous 
blâmez  Moïsf  dr  «'r}trp  ^>in<i  accommodé  â  nos 
erreurs,  donnez  dune  aussi  une  bonne  leçon  à  ce 
bureau  des  longitudes,  qui  ne  manque  pas, 
elMqtte  année,  de  noua  dire  ft  quelle  heure  k 
soleil  doit  se  lever  ou  se  coucher ,  à  quelle  épo> 
qn*>  i!  doit  pnirpr  dans  tel  ou  tel  signe;  quoiqu'il 
sache  fort  bien  que  le  soleil  ne  bouge  pas. 

Jovft.  INea  eoatenple  ee  qu'il  a  fait,  il 
IMaitve  :  réuMll  des  leurs,  la  Terdure  des  bola, 
l'éleuduc  des  mers,  l'éclat  des  astres,  les  féux  du 
soleil,  l'azur  des  eieux,  ton l  est  dif^nc  de  son 
auteur;  mais  11  ne  volt  encore  qu'une  tieite  soli- 
tude, n  dit,  et,  au  milieu  des  mers,  comtneneeat 
h  s'.i(;ii  r,  sous  autant  de  formes  et  de  gran- 
d-'iirs  ili'."t-isi-s.  tirs  invrind"s  d'êtres  animés;  et 
des  nuées  de  volailles,  s'élançant  dans  1m  airs, 
semblent  y  essayer  leursslles,  et  préinder  par  des 


ehonls  d^awur  ant  plalslra  do  la  veprodueUaa. 

VI*  Joca.  Comme  l*air,b  mer,  les  fleuves,  la 

ferre  produit  les  nnimsox  fjtii  doivpnl  l'Inhiler  : 
les  uns,  farouches  et  sauvages,  se  reolirenl  dans 
les  rochers,  dans  les  forêts;  les  autres,  plus  doux 
et  plus  sodables,  paissent  ou  bondissent  dans  lea 
plaines  en  allendant  un  maître.  Car  il  manque 
encoreun  témoin  dp  linldemerveillesquipin««« 
les  apprécier,  les  utiliser,  et  devenir  l'interprète 
de  la  aaluro  reeoaaalssaato.  «  Les  doua  pea> 
féal  bien  publier  la  gloire  de  Dieu,  le  jour  l'an- 
noncer au  jour,  les  oiseaux  la  rhanhr  à  leur 
maaièrei  mais,  dans  cette  multitude  d'éires* 
aooua  n'est  capable  de  connaître  et  de  bénir 
son  auteur  ;  aueun  a*0  reçu  le  don  do  l*ftlmer 
{Ptnlm.,  18,  1).  «.'Dieu  ne  commande  plus,  il 
semble  réfléchir  et  tf*nir  conseil  en  lui-même; 
on  sent  qu'il  va  produire  son  chef-d'œuvre. 
•  Volsom  niommo,  dil-li,  à  aotre  Imago  et  faa» 
semblance  (Ge».,  1,  90).  »  Je  trouve  en  moi  ja 
ne  sai"»  fynoi  dr»  divin  :  Je  sens  mon  existencf  ; 
je  comprends  ma  pensée,  J'éprouve  le  senlimeut 
de  l'amour}  il  n'est  aucun  des  attributs  de  la 
Dlviolté  que  Je  ne  voie  oommo  réfléchi  en  mol..« 
J'en  demande  en  vain  la  raison  à  la  philosophiei 
Moïse  seul  me  l'apprend  :  Je  8i)i<^  l'imnt^e  de 
Dieu  !  El  si,  fier  d'un  lei  titre,  je  <eni>s'ékver  en 
moi  quelque  sentiment  d*oriueil,  nao  autan 
pensée  me  mppello  bienlAt  é  mutmémo,  jo  «a 
suis  qu'un  peu  de  boue  sur  laquelle  Dieu  souffla 
la  vie!  —  Un  seul  homme,  principe  de  totij  les 
autres;  une  «eule  femme,  portion  de  lui-même, 
pour  partager  ses  tfavaui*  distraira  sea  eoanla, 
répondre  à  son  amour,  embellir  son  existence } 
couple  intéressant,  autour  duquel  rirndront  se 
grouper  les  enfants  sortis  de  leur  union  |  Utéorie 
du  beroeau  do  ta  sodélé  mitto  flsb  phn 
tanto  que  celle  qui  va  eherdier  dans  lea 
veux,  dans  la  cnnletir  du  nè^re  ou  de  l'Indien, 
des  motifs  d»-  l>risi  r  les  liens  de  In  grande  fil- 
mille  !  •  Cruisseï  el  mulUplic2,  dit  le  Créateur 
É  osa  nouveaui  vonu^  remplisseï  la  monde,  ol 
Boumeites-le  h  vos  lob{ 


son«,  aux  oi<(eaux,  Suxanimsiix  qiti  meuvent 
sur  la  terre  1,  38).  •  £n  vertu  de  celle  la* 
vesûtnre,  Thomme  prend  possessioa  de  son 
empire}  partout  il  éommandt,  partout  II  donno 
des  lois;  lui  n'en  reçoit  que  de  Dieu.  La  terre  lui 
ouvre  son  sein,  lui  abandonne  trt^sors  pour 
élever  et  orner  sa  demeure;  les  planles  lui 
entrent  des  hvlia  pour  oouvrlr  sa  taUe,  du  bois 
pour  ses  différents  besoins;  11  demande  auxaai» 
maux  leur  toison  pour  se"  vètemetiti,  leur  chiir 
pour  sa  nourriture;  quelle  que  SOI  L  leur  ioice  ou 
leur  agilité,  quelque  fiers,  quelque  sauvaiges 
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jailli  ptrafsieDt,  «ludipie  réslstenee  ^tflb  loi 

opposent,  il  «Ttin  Ips  altpfndre  au  mifieu  dfs 
airs,  au  sein  des  mer«,  au  font!  des  foréls,-  ils 
tomberont  sous  ses  coups,  ou  subiront  le  joug 
qB*il  lut  pitit  delMirlnpoier.  M  parfois,  «o  tes 
combattant,  il  succombe  victime  ét  tan  impru- 
dence, il  ne  s(T,«  plus  vaincu  par  ces  terri- 
bles adversaires  qu'il  ne  le  serait  par  les  eaux 
4nl  i'enslmitltsent,  ou  par  Pédiflct  qui  Véaut 
dans  sa  chute. 

VU»  Jooa.  Tous  les  ^lrp«  5r  meuvent,  ou  se 
développent,  ou  se  reproduisent  selon  les  lois 
qui  leur  ont  ^  prescrites  ;  tout,  dans  ces  lois,  a 
été  préini ,  jiMqu^  reftception  qpil  peut  en  sus- 
pendre le  cours  ;  tout  est  terminé  :  Bleu  est  ren- 
tré dans  le  repos,  pour  diriger  et  conserver  son 
œuvre.  Que  déjà  quelques-unes  des  races  primi- 
livss  se  soient  perdues  :  peur  rassurer,  il  Aiu- 
dnlt  être  sûr  de  connaître  tMiles  edies  qui  exis- 
tent ;  mais  de  nouvelles  ne  se  présenteront  plus. 
Au  moyen  de  plus  ou  moins  de  culture,  une 
plante  pourra  dégénérer  ou  s'améliorer;  mais 
de  ce  ebangement  résultera  tout  au  plus  une 
variété  qui  rappellera  toujours  le  type  original. 
Parmi  les  animaux,  des  es[)èccs  voiMfKS  s'uni- 
ront, se  croiseront;  il  en  naitra  parfois  des  iniii- 
tWus  InMeonds  qui  ne.  fonncront  point  ihm 
race,  et  qui  n*4tendront  pas  plus  loin  ce  senre 
d'ah.'^t.irdi'îspment  :  l'espace  modMe  subsistera 
toujours.  L'homme,  pour  son  {-tude,  ou  pour  ses 
besoins,  saura  combiner,  amalgamer  des  natu- 
res eilslantes;  il  n*ea  produira  pas  de  non?elles. 
Qu'il  chrrehe,  qu*il  médite,  qtt*ll  S^épuise  en 
etî  irts  v*iMiT  former  de  nouveaux  <Mr»"i;  p»*(np>; 
perdues,  travaux  inutiles  :  la  création  est  com- 
plète, (1  flc  reste  plus  qu'A  entonner  l^liroine  de 
la  rcoonnaissinee.      L*ablié  G.  K&iiiBf lus. 

CRÉBILLON  (PsospiiR  Joi  yot  pi  )  tnqtiit  .'i 
Dijon  en  1674,  d'une  ancienne  famille  de  Bour- 
gogne. Son  père,  greffier  en  chef  de  la  ctiambre 
dos  comptes,  lui  tt  ooMmenoer  ses  études  i 
Hymi,  au  collège  des  Jésuites,  sur  les  registres 
desqiii'ls  il  fit!  ce  signalement  :  pupr  ioqeniO' 
MUS,  setl  iitêtyniê  Hêbtito,  enfant  spirituel,  mais 
Insigne  polttsun.  Co  Ail  probalileafnt  et  qui  dé- 
tcffailoa  à  Tenforer  étuiéler  è  Paris  au  oollége 
Hazarln.  Quand  il  eut  fini  ses  humanités,  on  le 
plaçj  chez  un  procureur  pour  Informer  à  l'élude 
du  barreau,  et  U  fut  reçu  avocat;  mais  Prieur, 
c^alt  le  non  du  proemenr,  téoMin  oosllnuel  de 
sa  répugnance  pour  ce  genre  d*4lndes,  rengagea 
à  travailler  pour  (lir;'t!rt>,  s<rn  ntiip  d'c^-iTi  fui 
léomi'Hèff  tr<i^é(he  qui  uhluil  plusieurs  repré- 
sentalloBS  (  I706),  après  qu'il  eut  refait  en  six 
Jours  la  dnqnilBe  asle  qui  atUt  dépln  I  la  pto* 


mière.  Il  composa  ensuite  Alrie{M(n)  :  cette 
tragédie,  jouée  dix-huit  fols,  malgré  l'ifrocilé 
du  sujet,  annonça  le  génie  de  Tauteur  et  donna 
les  plus  grandes  espérances  de  son  talent.  Prieur 
qui,  gravement  malade,  s*étaif  Mt  porter  A  la 
première  rcp'rvr  ntalion,  embrassant  son  »?!ève 
lui  dit  :  »  Je  meurs  contr-nt  ;  je  vous  ai  fait  poète 
«et  Je  laisse  un  homme  à  la  nation!  •  Après  une 
représentation  de  cette  tragédie  on  demandait  i 
Crébillon  comment  il  avait  pu  traiter  un  sujet 
aussi  terrihh'    »  le  n'avais  point  à  choisir,  ré- 

•  poodii-il  :  Corneille  avait  pris  le  ciel.  Racine 
«  la  terre;  il  ne  me  restait  plus  que  l'enfer,  Je 
«  m'y  suis  Jeté  li  eorpi  perdu.  » 

clic,  mise  au  ihéAtre  le  14  décembre  1708, 
eut  un  succès  encore  phis  brillant.  Le  grand  froid 
de  ce  fameux  hiver  en  lit  suspendre  les  repré- 
sentations, dont  deui,  à  cause  de  la  lOrte  gelée, 
avaient  étédonaées  dans  le  foyer  de  la  comédie. 

La  critique  auïArf  que  Voltaire  a  f  lite  .r/^/rr- 
tre  n'a  point  nui  à  la  réputation  de  celle  Iragu- 
die.  Quand  le  critique  entreprit  de  traiter  le 
même  smet,  sous  le  titre  d*OnMls,  et  qn*il  pré- 
senta sa  pièce  à  Crébillon,  alors  censeur  des 
oiiYTriges  drainatiifnt". ,  celui-ci  répondit  aux 
excuses  qu'il  lui  hi  d  avoir  osé  rivaliser  avec 
lui  :  «  risi  été  content  du  sucoés  de  mon  Élv> 
>  irsj  Je  soobalte  que  le  frère  vous  fàsse  autant 

•  dTionneurque  la  sœur  m'en  a  fait.  » 
Hhadatmite  et  ZéHolne.  tragédie  jouée  pour 

la  première  fois  Je  18  Janvier  1711 ,  est  le  chef- 
d*«nim  de  Gréblltoo.  Hle  eut  trente  représen- 
tations de  suite  et  quatre  éditions  dans  le  cours 
•le  I'ann(^e.  dont  deux  en  huit  jours.  Xvrcé», 
iragédie  retirée  par  i'autcur  après  la  première 
représentation,  Simirumiê,  jouée  sept  fois,  nV 
Joutèrent  point  à  sa  réputation.  Quand  il  pré- 
senta  la  [iremière  de  ces  pît-ces  à  Louis  XV,  les 
yeux  du  monarque  tombèrent  sur  ce  vers  : 


UcrriDM  Sil«  dItDi,  l'awhc*  ■  Eiltk*  ni». 

Il  vaut  Blflot  que  ce  vers  de  Voltaire  : 

1m  prwUr  yl  fia  itifitam  «oMh htnw. 

'  Pjrrrhuit  représenté  le  39  avril  1716  et  Joué 
seiio  fais,  attira  toujours  un  grand  nombre  do 

spectateurs.  Ce  fut  vingt  an.t  après  que  parut 
I  util  ma  (174ë  )  que  l'on  applaudit  d'abord  avec 
transport.  Cet  colbousiasme  se  refroidit  peu  i 
peu,  malgré  la  beauté  du  rdie  principal.  Lo 
Triumvirat,  rppré>eiil»-  eo  1754,  fui  joué  dix 
fois.  L'ault'iir  â^îé  de  ><û  ans,  r.'pondil  à  l'un  de 
ses  amis  qui  le  pressait  d'achever  cette  pièce  i 
«  J*al  encore  l*entfaousiasme  et  le  feu  de  mes 
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La  vpr'iificatioii  de  Crt'billon  est  soitvfnl  dirrp 
et  manque,  d'élégance.  On  lui  reproche,  mais 
sans  raison,  de  mettre  dam  la  iKHielie  de  ses  bé- 
KM  det  masiines  dignct  de  la  Grève.  Pour  ap- 
puycr  ot'ltt'  .n.s<prlion  on  a  cité  huil  vers  que 
dit  Artnlmn  dans  Xercès;  mais  Artaban  est  un 
conspirateur  et  nos  bons  auteurs  tragiques  ont 
loujoun  eu  soin  de  ne  prtler  des  naxlmet  dan- 
gereuses qu'aux  conspirateurs  et  aux  flatteurs 
dans  la  Irafp'dtp  ;  ;iiix  vali^ts.  aux  Soubrettes,  aux 
intrigants  dans  la  comédie. 

Crébillon  fut  admis  à  l'Académie  en  1731  ;  il 
fit  son  discours,  de  réception  en  rers,  ionovalion 
qui  u'a  point  en  d'Imitateurs.  Lorsqu'il  récita 
ce  vers 

Amm  Mm'm  jwili «if  olniiri  —  plaM, 

des  appiaudissements  universels  Tinterrompi- 

reht  et  confirmèrent  le  t/lmoigoage  que  sa  con> 
science  venait  de  lui  donner. 

Une  édition  de  ses  œuvres  fut  faite  au  Louvre 
en  I75S,  9  volumes  ln-4»  ;  ce  Ait  a  Poceasion  des 
tragédies  de  Crébilloo  que  parurent  les  lettres 
patentes  qui  cî>'clar»-rpnl  les  parts  d'auteurs  in- 
saisissables comme  produit  des  ouvrages  de 
génie. 

CréMIlon  mourut  Paris  le'lTîuia  dans 
sa  69^  année.  Le  C  juilh  t ,  h  s  oomédiens  lui 

firent  faireàSaînt-Jean-de  Lair  ui  un  service  au- 
quel assistèrent  des  personnes  de  baut  rang, 
ainsi  que  les  membres  des  aca<Mmies  et  un 
grand  nombre  d*anBto  des  lettres.  Louis  Z¥  lui 
fit  élever  dans  Téglise  Saint-Gervai<;  un  tombeau 
en  marbre  qui  fut  eM^rtilé  par  l.rmoine,  et  qu'ii 
répnque  de  la  dévasta  lion  des  temples  «ie  la  ro- 
ligiun  on  porta  au  lusée;  en  17415 Piron  en  avait 
Aiit  répitaphe.  Lkpan. 

(  iRKB!L!  ON  (fils).  S'il  fut  jamais  uuc  réputa- 
tion oubliée,  c'est  celle  de  Crébilloo  le  lib>. 
Écrivain  d'une  époque  surtout  d*une  morale 
en  déeadenoe*  il  s^est  éteint  tout  i  coup  sous  ies 
mines  du  boudoir.  Vouloir  restaurer  aujour- 
d'Iiui  c  elle  renommée  décrépite,  l  einellre  à  sa 
joue  le  tard  cl  les  mouches,  et  à  sa  main  l 'éven- 
tail rose,  et  à  sa  taille  les  paniers  ornés  de 
dentales,  ce  serait  folie.  11  iSiudrait  un  grand 
talent  de  soubrette  poùr  nous  rendre  er»»  orp 
amoureux  des  costumes  si  élégants  de  nus 
grand'mères  :  les  paniers  et  les  moucbes,  vous 
«ures  beau  les  placer,  même  sur  une  jeune 
taille,  même  sur  un  jeune  visage,  emporteront 
toujours  avec  eux  une  idée  de  Tiei!!es?ie  c]ui 
nuira  à  leur  succès.  C'est  donc  un  des  mal- 
heurs  de  CrébiUon  fils  d*avoir  tellement  pris  le 
costume  de  son  temps  qu*oa  ne  paisse  l*en  dé- 


bnrrasser;  malheur  d'atitant  plus  grand  qne 
c'est  un  des  costumes  sous  lesquels  la  cour  et 
la  ville  se  livrèrent  avec  plus  d'emportement  à 
deux  choses  qui  ne  durent  qu*un  jour,  le  viéa 
sans  passion  et  l'imprévoyance sanscontre-poids. 

Il  est  donc  fort  embarrassant  de  revenir  lit- 
térairement sur  ces  mœjirs  évanouies  dans  les 
angoisses  d*UBe  révoltitlon.;  c*esi  peut-être 
chose  misArablede  déblayer  tant  de  ruines  san- 
fîlanfes  pour  retrouver  sous  ces  rtiines  ppiiie? 
marquises  en  déshabillé  du  matin,  de  jeunes 
comtesses  qui  causent  en  se  couchant  le  soir. 
Quel  courage  !  passer  ê  travers  toute  l*Assemblée 
conslitnanle  pour  aller  à  la  cour  du  roi  Tanzriï, 
heurter  Mirabeau  pour  voir  de  plus  pr<^s  M .  cii- 
landre»  dépasser  Marie>Antoinette  el  madame 
Eoland  pour  aller  ramasser  le  mouchoir  de 
a>>o  Cidalise!  C'est  {lourtant  U  ce  que  j'ai 
tenté  ,  moi  frivole.  Que  voulez-vous  !  à  chacun 
son  humeur  el  à  chacun  son  héros.  Dans  un 
magasin  d'antiquaire,  il  y  en  a  qui  tombent 
avidement  sur  les  vieilles  armures,  d*autreseii 
veulent  aux  meubles  gothiques,  quelques-uns 
nux  portraits  de  famille  :  ne  blAmez  pas  celui 
qui  s'amuse  à  faire  une  collection  de  magots.  — 
Il  y  eut  un  moment  de  l'hbitoire  de  ffranoc  où, 
dans  les  arts  et  dans  les  mmns,  et  dans  le 
pouvoir,  lis  majjots  jouèrent  un  tr(^s  grand 
rôle.  C<'la  arriva  à  la  seconde  niajoril»'  do 
Louis  XV,  quand  il  fut  délivré  du  cardinal  de 
Fleury,  et  quand  il  eut  bien  pu  Juger  par  toutes 
sortes  d'expériences  qu'un  roi  absolu  a  beau 
être  tirairle,  il  n'est  l  ien  dans  le  innmie  tiu'il  ne 
puisse  oser.  A  cette  étrange  époque  de  décom» 
position  sociale,  où  le  pouvoir  était  dans  toute 
sa  force;  ê  cette  étrange  époque  de  décadeooe 
littéraire,  où  la  pensée  humaine  arrivait  au  der- 
nifT  dep;ré  de  puissance,  il  se  forma  dans  ce 
mondu  social  et  dans  ce  monde  littéraire  une 
société  à  part,  une  littérature  ft  part,  IMbles  et 
minimes,  et  impuissantes  au  premier  ab«rd 
toul'  s  (î'ux,  et  qui  finirent  par  tout  entraîner; 
assemitlee  de  courtisans  voluptueux  et  de  femmes 
perdues  (lar  le  luxe  et  l'oisiveté,  littérature  de 
ruelle,  société  toute  brodée,  qui  traversa,  stM 
s'inquiéter, cette  nation  philosophique  du  xriii" 
siècle;  littérature  de  petits  contes  et  de  petits 
vers,  qui  coudoya  insolemment  J.  J.  Rousseau, 
IToltaire  et  llontesquieu;  petit  monde  perdu 
dans  le  grand  monde,  petite  littérature  perdue 
(tans  la  grande  littérature,  dont  Créhillon  le  fils 
a  fait  riiisioire  dans  ses  romans,  que  \f  wnr 
siècle  a  dévorés,  et  que  le  nôtre  ne  lira  pas, 
même  comme  histoire  des  OMBUfs! —Ih  bien!  * 
soyons  braves,  ftdsoos-ia  cette  histoire  de  le 
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ptUtoiociélé  vidaiMt  «hi  znii*  dide.  ■ontom 
en  cbalte  à  porteun  ou  en  9i9-à-oi»f  et,  comme 

Angola  ou  quelque  autre  héros  du  temps,  ai- 
Ions  soup<T  chez  quelque  beHe  man|uise,  ou 
médire  chez  Céliane.  Venez,  pr£|»arc2  votre 
mantean  couleur  de  muraille,  donnei  conné  à 
votre  valeiée  chambra  jusqu'à  deux  lieurei  du 
matin;  venez,  la  taLIf  r-^J  mite,  le  siirtoni  psi 
dress»-,  la  mailn-ss^  lu  h)yi«  est  en  peignoir; 
venez,  ei  si  vous  vuuiez  lui  plaire,  ayez  bien 
aoin  de  déchirer  4  bellei  dénis  ics  bonnes 
nmies,  et  de  careuer  son  petit  chien.  —  Je  sens 
que  vous  »^{<^s  grave;  r'*'sf  trop  iialnrcl.  vous 
avez  Vingt  ansdejjà.  Vous  ne  voudrez  pas  veuir 
avec  nous  autres  vleUlardf  de  In  régence;  vous 
B*oserea  |amals  vous  battra  contra  le  guet,  ou 
monter  au  balcon  par  Péchellc  iJp  cordes;  vous 
ne  consentirez  jamais  à  mellre  dos  iiianclicttes 
dentelles;  vous  tenez  à  votre  habit  noir  et  à 
TOtra  bonne  ranommée  ;  vous  êtes  un  gentil- 
bomme  constitutionnel,  ci  en  cette  qualité,  vous 
méprisez  les  bougies  de  la  pelitr-  mni^mi  pI  tous 
ne  soiJ|>ez  pas.  Pativre  jeune  iiornine!  il  serait 
assis  i»ur  le  sofa  de  Crébiilun  avec  Zéphira  ou 
ZuUca  pendant  Irais  heures,  qu*après  trois  heu- 
NS  le  sois  n*aurait  rien  i  raconter  :  peuvra 

jt-iinf  fntTtHnp!  —  Dirons  ponrlint  jxMir  f^xrifscp 
quelque  peu  le  jeune  homme  de  nuire  époque, 
que  la  faute  n*eo  est  pas  à  lui  tout  entière.  Dt- 


Ure  tnr  moMnéme  q^  al  llMiHWRir  de  vous 
parler.  —  Je  ferai  comme  Je  pourrai,  je  dirai  ce 

que  je  sais.  J'irai  terre  à  terre  et  de  sofa  en 
sofa,  et  de  coratt>ssr»  fti  duchesse.  Fonlenclle 
et  Lamotte,  b<-ritiers  du  xvii<*  siècle,  comme  les 
capitaines  d'Alexandre  tarent  les  héritiera  de  la 
monarchie  universelle,  s'étaient  renforcés  en 
chemin  de  Crébillon,  l'auteur  de  lîhnitntnf<tle . 
Créhillon.  en  attendant  que  Vollaire  se  mit  à 
refaire  toutes  ses  tragédies,  faisait  encore  de  la 
tragédie.  Ce  n*est  pas  mon  alMra  de  vous  par» 
1er  de  ce  cœur  sin^yiiiier  qui  trouva  Kkadamitié 
H  (jiii  .1  fait  un  (.'atilin-!  que  je  trouve  superbe, 
malgré  ia  Uarpe.  Cet  huuime,  cet  auteur  du 
Bhadamiste,  qui  mourat  pauvre,  gentilhomme 
qui  ftit  censeur  dans  un  temps  où  la  place  de 
censeur  était  une  place  comme  une  autre,  a 
donné  le  jour  à  C'Iautfc-Prasper  Joiyotde  Cré- 
biilon.  Cet  enfant,  qui  toute  sa  vie,  a  parlé 
d*ambK,  et  de  soie,  et  de  femmes,  naquit,  et 
grandit,  et  s'éleva  au  milieu  d*une  épaisse  at- 
mosphère de  tabac,  dan.s  un  (;renier,  esclave 
soumis  aux  chats  criards,  aux  chiens  estropiés, 
et  aux  corbeaux  de  son  père.  —  Cet  enfant,  qui 
Alt  toute  sa  vie  Créblllon  flis,  entendit  dès  le 
berceau  la  Muse  tragi(|ue  de  la  maison  d'Atfée 
mu{;ir  à  ses  oreiltes;  il  vit  son  honnête  homme 
de  pèredisliller  le  poison  dans  ia  coupe  tragiqui?, 
fouiller  les  entrailles  sanglantes  avec  le  poi- 


pttis  CrâiUlott  le  81s,  les  femmes  ont  diangé  si  gnard;  il  amisla  à  ces  luttes  terribles  et  corps  à 


tort!  Elles  ont  banni  les  hommes  de  leur  ruelle, 
elles  ont  muré  la  porte  du  boudoir;  l'oratoire 
est  désert;  il  n'y  a  plus  de  longues  toilettes  du 
malin,  plus  de  cha^  longues  ft  midi  et  le  soir. 
S*il  7  n  encora  une  loge  I  l^éra,  une  loge  par 
hasard,  les  femmes  y  vont  tout  simplement  pour 
écouter;  puis  elles  rentrent,  et  à  niiiuiil  tout 
repose  chez  elles.  Dans  un  pareil  état  de  vie,  je 


cor|)>;  avec  Mplpoinène.  comme  on  appelait  en* 
rore  la  Nuse  de  la  tragédie.  Son  p^re  lui  raconta 
en  courant  toutes  ces  fureurs  j  il  prépara  devant 
lui,  et  tout  en  dînant,  les  poisons  les  plus  ai* 
gus.  Jolyot  de  Crébillon,  voyea-vous,  c'était  un 
bonhomme,  qui  rêvait  tout  haut,  qui  se  dt'me- 
natl  h  ses  heures,  qui  écrivait  comme  un  bar- 
bare, qui  pensait  comme  ILschyle,  qui  était  sale 


désespéra  en  vérité  de  vous  Aiira  comprandra  {  et  enflimé,  et  qui,  tout  sale  et  enhimé  qu*il 
Crébillon  le  tils  !  —  Car  le  mérite  de  cet  écrivain   était,  allait  se  rouler  sur  l'ottomane  de  madame 

est  une  espèce  d"  mérite  qui  échapp»-  "i  intis  les  di;  Potnpadour,  f[ui  l'embriissail  potir  l'amour 
instincts,  à  toutes  les  passions,  à  toutes  ks  oisi-  ,  du  (jrec;  c'était  aussi  un  rêveur,  un  amoureux 
vetés  modernes.  Sonstjle  n'e&l  d'aucune  école;  [  insatiable  de  gros  romans  :  il  les  lisait  et  il  les 
sa  langue  est  une  langue  h  part,  son  monde  est  |  ralisait,  et  quand  les  romans  lui  manquaient, 
un  monde  qui  a  vécu  un  jour  :  monde  de  luxe,  ;  il  s'amusait  k  s'en  faire  à  lui-même  de  très- 


de  sommeil,  de  caquets,  de  moeurs  vives  et 
moUes,  de  petits  abbés  et  de  petits  chiens,  et  de 
petits  marquis  et  de  petites  maîtresses,  et  de 
eoloneb  dorés,  et  de  laquais  hauts  de  six  pieds  ; 

c'est  une  ile  inconnue,  une  t.igiiiie,  une  tache, 
si  vous  voulez,  sur  le  velours  du  kviii  siècle. 


longs  et  de  f  rt^-i-sringlants  :  c'est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  son  fils  en  a  fait  de  très- 
musqués  et  de  très-courts.  —  Le  Als  s^esl  élevé 
ainsi,  et  tout  seul,  au  milieu  de  tons  les  débor- 

demi  i;is  de  riinayinalion  de  son  pére.  A  cette 


époijiie,  un  poète  lrajîi<|ue  ^^tait  une  chose  si 
Parler  de  cela  littérairement,  je  ne  saurai»;  en  |  éfevée  qu'elle  fai&ait  peur  :  Crébillon  his  eut 
parler  bisCoriquemenI,  les  dates  manquent;  |  peur,  sans  doute,  de  son  père.  Dans  tout  aulra 
biographiquement,  je  ne  sais  rien  de  plus  sur  j  temps,  cinquante  ans  plus  lot,  il  aurait  fait  de 
Gribitionftis  que  nos  enfSntsn>n  sauront  peut'  !  ia  pastorale  i  sous  la  maîtresse  régnante,  il  Ht 
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des  contes ,  de  petits  contes  bien  Jolis ,  bfen 
foua,  bien  minnanîs,        contes  de  fée*  <'•'»- 
tantes,  des  contes  de  petits  maltrea,  des  contes 
de  sultan  inMclle ,  sans  «TOlr  peur  de  la  Bas- 
tllle«  Cant  II  savait  Louis  XV  homme  d^espritî 
fns  ppfif<5  livres,  à  peine  fatiriqu^»;.  atlalonf  se 
postT  sur  If's  loilpffps  (le  h  heflp  dnmc,  et  dnns 
ranlidianilire  des  camérisles;  on  lisait  cela 
comme  cela  avait  été  Mt,  nonebafamment. 
C'est  ainsi  t|iit'  los  ftmes  efféminées  decesKcle 
se  reposaient  d <-p  vire  >\  tifur  de  peau 
brûlantes  et  gaivaniqufs  secousses,  produites 
dans  les  émes  |iar  PiSTélaCta  ou  la  Rttigieun, 
singuliers  contre-tMlsons,  qui,  au  besoin,  au- 
raient empoisf)nn<^  un  peuple  encore  pins  cor- 
rompu! —  Comment  ces  pe  tits  contes  d'iiommes 
et  de  femmes  qui  se  iivrenl  S  une  mollesse  plus 
4U*orlenlale  s'Introduisirent- Ils  en  france? 
Cela  vint  â  la  France  d*un  conte  de  Voltaire,  de 
Oj/jf/;V/f.  et  d'un  paSitage  de  Cantlitle  ««ncore, 
le  passage  oA  Candide  rattache  la  jarretière 
d*uiie  beno  dame  pour  un  diamant;  ce  passage 
frappa  tellement  les  femmes  d*a1ors  4|ue  toutes 
elles  rniilirrcnf  «te»  faire  rallarlier  leur  jarre- 
tiiTH,  et  voilà  pour^iuoi  dans  les  mceurs,  dans  ies 
livres  et  dans  les  gravures  du  temps,  vous  trouvez 
toi^ours  des  femmes  dans  la  posture  de  femmes 
qui  ont  perdu  leur  jarretière,  et  des  hommes  qui 
«ont  occnp^h  à  la  taJl;Rhfr.  r-t  qui  se  hfltenl 
lentement.  La  plus  spirituelle  était  celle  qui  per- 
dait sa  Jaitetlére  le  plus  souvent  t  le  plus  heu- 
reux était  celui  qui  en  rattachait  le  phis.  — 
sérabic  occupation,  à  laquelle  le  roi  Loui.<i  XY  a 
perdu  la  plus  h<»Mc  monarchie  de  l'univers  !  — 
Crébillon  tiis,  le  plus  fécond  historien  de  ces 
mesquins  accidents  de  la  socléfé,  a  laissé  plu- 
sieurs romans  qu'il  m  signait  pas,  qiiNm  datait 
de  la  Haye,  d'Amsterdam,  d*>  Lfin  fi  s,  i\v  Mn  -?- 
trtcht,  de  toutes  les  capitalts  de  la  littérature 
défeadue.  Aussi  le  nombre  et  le  titre  de  ces  ro- 
mans ne  sMt-fts  pas  bien  certains.  TootetoiSt 
voici  combien  j'ai  compté  de  romans  dans  les 
oeuvres  complètes  de  notre  autour,  imprimées  à 
Haestricht,  chez  Jean-£dmo  Uufour  et  Philippe 
Itoux  :  Lettnêde  ta  M9rqu(ude*^mm€9mlê 
é9  ***  2  vol.  in-IS.  -  Tan9t^9ê  Ifémulamé, 

3  vol.  in-H.  /  s  Ff/atPmrn(9  (lu  cwrr  rf 
de  Ce$prit,  h  parties  in- là.  —  Le  Sofa^  2  vol. 
in-lf.~  Ln  Amoutê  de  Zéokinitul,  roi  des 
Xùflratit,  1  vol.  ln-19.  --£eflre«  atMnièHmê, 

4  vol.  ln-12.  —  yf/i/  quel  conte!  2  vol,  In-lS. 
—  Les  Heiiri'ur  i)rphclin$^  3  Vol.  ln-18.  —  La 
JVuit  et  le  Moincnt,  l  vol.  in-lî.  —  Le  Uaêard 
éH  nain  du  feu,  \  vol.  In*tt.  <-»  LHfnê  ëê  la 
éuehew        etc.,  fi  toi.  In-1t.  Qoelquesmos 


,  lui  attribuent  les  tëitm  dê  Niikm  d»  tjemtdôëj 
'  mais  il  nous  semble  qu'il  n'v  »  %  cria  aucune 
nécessité.  —  Les  romans  dt^  Crtbiliun  fils  peu> 
vent  se  diviser  en  deux  dasaet  bien  distinctes, 
les  romans  proprement  dits  et  les  gravehirea* 
Dans  les  nombre  des  romans  innprfmfnt  fîiis. 
il  faut  ranger  les  Heureux  orphelins.  C'est  une 
histoire  comme  toutes  les  histoh^s  romanes- 
ques. In  1688,  un  Anglais,  nommé  le  dievaUer 
Rutland,  rencontre  dans  son  parc  dpux  jeunes 
enfants  orphelins,  frère  et  saur,  qu'il  ét^veavoo 
une  sollicitude  toute  paternelle.  Sa  pupille  té 
nomme  Ludc;  die  est  si  belle  à  «else  ans  qat 
le  chevalier  en  devient  éperdument  amoureux. 
I  t!ric  a  peur  de  cet  atnour,  et  el!^  <pvhùi  la 
nuit  dans  la  ville  de  Londres,  où  elle  rencontre 
autant  de  dangers  pour  son  innocence  que  Tom 
lones  en  trouva  pour  la  sienne.  Le  roman  est 
entremêlé  parles  aventures  d'un  jeune  lord  très- 
fat  et  trN-corrompu,  à  la  modedeï<  f^r  inds  sel- 
ifneurf  français.  SI  Crébillon  fils  n'avait  fait  que 
ce  genre  de  romans,  nous  ne  nous  en  oceop*» 
rions  pas  si  longtemps.  —  Ce  que  J*bppelle  ses 
ijrareturen  est  fr.ipp^^  à  un  coin  plus  fnlére^çinf 
et  plus  neuf.  Le  Hasard  tin  coin  dit  feu,  par 
exemple,  est  établi  dès  ies  premières  pages  comiac 
une  comédie  de  Moilère.  La  sofine  est  1  Parte» 
chez  délie,  et  l'action  se  passe  presque  tout6 
(fan*  lin''  fie  ces  pettffs  pièces reciil^V?  (ftiel'on 
nomme  boinloirs.  A  l'ouverture  de  la  scène, 
délie  parait  couchée  sur  une  chaise  longue,  sous 
des  couvre-pieds  d^redon.  Ille  est  en  négligé, 
mais  avec  toute  la  parure  et  toute  la  rcrhrrrhe 
dont  le  néfîlifîé  peut  être  susceptible.  La  mar- 
quise est  auprès  du  feu,  un  grand  écran  devant 
elle,  et  brodmt  tu  tambour.  InmuMvvnii. 
—  Clélie,  la  marquise,  le  duc,  Latour,  valet  du 
chambre  de  rif'fir.  -  Je  ne  sais  si  je  m»-  «rompe, 
mais  voilà  plusieurs  détails  qui  M)nl  précieux 
pour  l'histoire  des  mœurs.  Le  boudoir,  la  chaise 
longue  et  l*édredon,  le  négligé  ptré,  le  §mmd 
écran,  le  duc  et  le  valet  de  chambre  de  madame} 
et  puis  eela  commence  par  «n  grand  $oup>r, 
autre  détail  de  costume.  Je  ne  eroiii  pas  que  de 
nos  jours  11  y  ait  une  oouvarsitloa  à  quiliu  per* 
sonnes  qui  commence  par  UQ  soupir.  Ciéttu 
a  boudé  la  veille  tin  homme  qu'elle  n'i^rt-Ke.  et 
voilà  pourqurt  elle  est  couchée  sur  sa  chaise 
longue,  et  elle  s^entretient  avec  un  ami  de  ses 
chagrins  d^imour.  Tout  è  ooup  entre  le  duo  de 
Clevel,  r.iiiMii(  !  udé.  (//  salue  la  marqttiêe et 
lui  baiêi'  fort  It-ndivncnf  h  main).  Après  quoi 
il  s'assit,  et  II  raconte  qu'il  vient  de  Versailles, 
qu'il  hlsuK  UD  poed  ûffirtum,  et  que  set  oto* 
mu»  se  aoHl  «lô/liis  tiugt  fMi  ;  dîÎMiit  eda,  il 
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l^^ipro«he  do  feu,  puii  il  rationte  une  inBdénté 
tfe  BMdimf  \:i\*y  en  ^veiir  <1u  p^lit  Fré- 
€9Hfi.  —  "  f  a  marquite.  Hais  ce  pelil  Frécourt 
•Mff  quelqu'un ,  «■  WHt  «mut.  LtiiUù  : 
OQl,  MM  MHaliia  aMdam  DMiwi,  calU  uranda 
femme  qui  n'a  à  faire  nulffi  part,  H  que  l'on 
trouve  partout.  •  —  Dti  pclil  Fn'oourt  el  de  la 
grande  Itetpré,  on  pas^e  à  ia  petite  uiatguise, 
ifa  Mt  ééKÊpèrét  d*kf«lr  perdv  Piêtttc,  Plet* 
sac,  qui  a  prit  ta  gro»$9  comtet$e.  A  cet  nou- 
vrllrs;  In  mirriuise  a  rflt  au  duc  :  «  Est-ce  là  tout 
ce  <jut  e$l  arrivé  en  inconstances  ?  «  —  A  quoi 
la  doc  iépond  :  ■  J*«i  tu  d«  leRMinea  qui  rap- 
porlslènt  Ittra  dafantage^  tMlei-fOMiF 
tout  dépérit.  A  —  Latour  .ipporii»  une  lettre  de 
ht  maréchale  :  c'est  la  mnrf  (  [irtî»»  »|ui  est  souf- 
frante, et  qui  a  fait  appi-ier  la  marquise;  la  mar- 
^vfat  en  II  bonne  1  BUe  aoH  aiir*le>cliamp  $  délie 
et  le  duc  restent  seuls  quand  on  a  raoeOMUiMM 
le  lit.  —  Alors  la  convfr^îalion  recommence  sur 
de  nouvelles  galanteries.  Le  duc  raconte  à  Cléite 
pimieitri  da  ace  plMilMlai  afaiiliiffai.  D*atord, 
atae  madame  dX>brar,  nm  iNMf ne  dé  <l«|^i«/fi 
bien  ignoble;  et  puis  cela  est  arrin  p,Tr  la  raison 
qu\'lx  a  de  trcs-iftaud»  yotiei aux  qui  n'amu- 
êtnt  à  prendre  de»  bicoqueë.  —  •  Lléiie.  £t 

a|»rèi  OMdaiM  dHIbrar,  )e  cherdia  I  hm  aouve* 

nir  quelle  femiM  vous  occupait  ?  ~  Le  duc, 
T'Hit  ce  fine  j»'  me  conviens,  c'est  que  friii«,?i<« 
quelque  cbo.se,  maiït  jaurais  peine  à  vous  dire 
tout  d*an  eoup  ce  que  c'était.  •  —  Tout  en  par- 
lant tl  arrive  tant  de  dlalradioné  ans  intorloen- 
leurs,  et  des  distractions  si  étranges,  que  je  ne 
saurais  les  dire.  A  la  tin,  Clélie  s'emporte  tout  de 
boa  contre  le  duc,  et  elle  l'appelle  mo»»tre;  à 
qiiol  la  duo  répond  i  •  Si  cei  loriet  de  fimlliari- 
téa  nouaient,  coumm  vom  le  dites,  permises 
qu'à  l'amour,  h  quoi  donc  serriiuii  l'ami tifj>  ■ 
—  El  en  «ITel  tout  le  ruinari  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  prouver  catégoriquement  tous  lei  droits 
de  roKitii,  ei  ^  due  poueee  la  démonsintlon 
■mal  loin  que  poetible.  •  Tout  aa  passe  des  deux 
part*  avec  une  cordialité  sans  exrmplf».  Ensuite 
on  vient  annoncer  à  Clélie  qu'un  a  &ervi.  Les 
propoji  du  souper  M  devant  rien  avalrdeUen 
piquant,  ce  n*eit  paa  la  peine  de  trauportor  naa 
lecteurs  dans  la  «aile  à  manger;  aprèii  le  souper, 
Ils  repassent  dans  le  boudoir.  •  —  Ain.si  finit 
celle  liistoire,  que  je  vou»  ai  racontée  aussi 
britvenient  que  poialble,  pour  voua  donner  une 
Idée  de  cotte  vie  oisive,  pareéléuie,  bavarde  et 
gourmande,  que  les  Iieaux  ««t  h",  b^  lle'.  de  ce 
t«ffipe*là  menaient  à  Paris,  aprék  avoir  fait  leur 
«aur  i  Vemllleé  le  natin.  --Cétait  à  farts  que 
M  iMimiit  loula  la  liberté  du  leaipa  i  le  rai  I 


Louia  XT  affnM  beau  avoir  des  maliraiiai  et  «l 

changer  souvent,  la  majesté  royale  portait  aveo 
elle  une  autorité  qui  allait  jusqu'aux  mourt,  en 
dépit  de  la  eondulte  du  monarquOt  Vala  I  Parfl 
on  était  libre  de  toute  eenaure,  à  la  campagoa 
encore  plus  qu'à  Paris  :  il  faut  lire  dans  les 
ConfesKionê  de  J.  J.  Rou^'v'-fti  c!  dans  les  lettres 
du  temps,  quelle  vie  on  oienaii  ù  Montmorency, 
et  eette  fbule  de  monde  qui  venait  cbea  la  miÂ* 
tresse  du  lieu,  appelée  et  retenue  par  le  piailif* 
Dans  les  Mémoin-s  âr  D-drrnl.  auxfi'ffîs  nn  ffiit 
trop  pu  d'attention,  Diderot  raconte  à  une 
femme  charmante  les  joyeux  passe-temps  de  la 
eanpagne,  lea  vlvea  exeUnatioua  de  la  bMno 
madame  d*Aine,  les  tours  sans  fin  joués  au  petit 
abbé,  ces  admirables  indigestions,  ces  longs 
sommeils,  cette  infernale  musique  sur  l'épi* 
nette,  eette  InCatlgable  oppoàltion  au  pouvoir  et 
*  rigilie.  Bh  bien  !  cei  détalli  de  la  vie  de  cam* 
[in;:n('  ne  nous  seraient  pas  parvenus  dans  lei 
Merouires  du  temps  (et  peu  !.'en  est  fallu  que 
nous  n'eussions  i»as  les  Mémoires  de  Diderot) 
que  noue  les  fetrouverioni  enoore  mai  à  unt 
dans  un  très-joli  roman  de  CrébiMon*  intitulé 
fa  Nuit  et  le  Moment.  La  sc^ne  se  passe  f\  !a 
campagne  cl\ez  la  comtesse  Cidalise.  La  com- 
teiia  vmtdo  le  aieltru  au  Ul;  il  eit  une  heure 
du  Matin;  du  reite,  la  onmpagnle  eat  couchée, 

jMni'i;;ine.nucs,m;irquis,chevTUfn  «'l  comtesses, 
[  li  K un  &'ett  séfiaré  après  le  Itrelan  et  le  souper. 
Tout  à  coup,  Cidalise  voit  entrer  Glitandre  en  robe 
de  chambre*  —  «  CttMiêê  i  Ah  !  bon  Dieu  !  CIO* 
tandre,qttOil  oWvouil  •  A  cette  exclamationdo 
(!i(l,ilr^p.  vous  rrovf?  *fi!'''IJp  ^'rîonne  dt-  l'heure, 
du  moment  et  du  costume  où  elle  voit  entrer 
GHlandreP  Pue  du  tout;  vous  n'y  êtes  pas  :  ce 
qui  l^étonnei  o*eat  que  co  aolt  Clllandre  qui  entra 
et  non  pas  un  autre  :  aussi  le  lui  dit-elle  fran- 
chement :  «  -!(»  croyais  avoir  quelque  raison  de 
penser,  Clitandre,  que  si  vous  vouliez  bien  au* 
Jonrd^bui  veiller  aveo  quelqu'un,  ce  ne  MMlt 
pas  avec  mol}- et,  d*aprèt  lea  idéea  que  j'avais, 
votre  pr''"i*'nf#>  m'a  étonnée.  «  —  Cependant, 
CJttandru,  après  un  léger  compliment,  s'assied 
daai  un  fauteuil  auprèi  du  lll.CMelif«  repreud 
la  couferaatioQ  :  •  Quoi  !  fédHooMUt,  Clitandre, 
vous  n'avez  de  rendez-vouâ  avec  personne?»  Ce 
qui  prouve  évidt  niinenl  que  rien  n'était  passé 
en  usage  dans  ces  maisons-là  comme  le  rendes- 
vous.  Alors  reeommenoe  i  peu  préa  la  même 
conversation  que  tout  k  l'heure,  daut  le  roman 
qui  précuite.  Ctitandre  et  (.idalise  se  parlent  de 
de  leurs  bonnes  fortunes;  ils  appellent  Arainiiite 
cette  espèce;  ils  parlent  de  Valére,  d'iraite,  de 
d'Oronto;  piiia,  comme  lusUoe  la  aea* 
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brctli^  est  restée  là,  Clilandre  se  sert  de  ce  pré- 
texte pour  se  pencher  à  roreiiie  de  Cidaiise  :  U 
•^pprocbede  fi  prêt  et  il  )>ai  ie  êi  hêu  qu«  Cida^ 
liie  reimnt  Justine. —«JMtfne.'  A  quelle  heure 
mariame  veut-^IIc  (ju'on  entre  demain?  —  Cùfa- 
Use,  euibai/assée  :  Mais  voilà  une  singulière 
question  !  A  Theure  ordinaire  apparemment.  • 
•~  VoiM  ii*iinastneri«x  jamali  la  réponse  de  Jus» 
Une.— Justine  sort. —La  conversation  continue; 
Pabsence  de  Justine  a  rendu  Clitandre  encore 
plus  galant.  Le  madrigal  est  poussé  dès  l'abord 
un  peu  loin  ;  c*ett  loi^ours  à  propoad*Araniiite. 
Il  paraît  4)iie  oeite  malheureuse  aiarquise  on 
«ontesse  Araminte  a  clé  fort  eu  avant  dans 
bonnes  {grâces  de  CMtandiv;  il  en  parle  d'une 
manière  assex  le&le,  et  même  ce  qu'il  en  dit  ex- 
prime asses  bien  tonte  la  galanterie  du  temps. 
—  «  Elle  ne  me  touche  pas .  dit  il.  mais  elle  me 
tente;  je  lui  dh  des  choses  iri  s-Iihn'S,  elle  les 
prend  pour  des  fîalanieries.  —  Cùiatise,  l'inter- 
routpant  :  Ah!  grand  Dieul  eonnent  donc, 
€lit«ndre!  les  Mts  sont-ih  Mon  tels  que  voua 
me  les  racontez?  —  Clitandre  :  Ils  sont  si  sim- 
ples que  Je  m^étonne  quf  vous  y  trouviez  de  quoi 
faire  une  histoire.  *  —  Celte  dernière  phrase 
pourrait  servir  de  préface  H  tous  les  romans  de 
Créhillon  fils  :  ce  qui  8*y  passe  Stl  d'une  simpli- 
cilé  si  nno  (pt'on  s'élonne  efî,T  devienne  une 
histoire.  Les  hommes  Iriorophenl  si  vile,  et  les 
femmes  se  rendent  sitôt  ^Âs  «et  romans,  que 
toutes  les  idées  reçues  jusqu*alors  sur  la  galan- 
terie française  et  sur  le  roman  français  en  sont 
étrangement  déranjîées.  0"i  aurait  dit  que  nous 
Tiendrions  des  romans  de  la  Table  ronde,  ou 
seulement  des  romans  de  la  Calprenède  ou  de 
M""  Scudéri ,  à  ces  conversations  en  robe  de 
chambre  d»*  t.-iffrfTs.  Hr  ces  passions  fternelles  à 
ces  arousemenls  d'un  jour?  —  Oh!  s'il  s'agissait 
ici  d*une  passion  ordinaire ,  d*une  licence  ordi- 
naire, el  des  peintuves  accoutumées  de  la  pas- 
sion quand  elle  esl  jeirne,  je  me  garderais  bien 
de  vous  |>arfer,  même  en  coupant  mon  récit 
comme  je  fats ,  de  toutes  ces  aventures.  Toutes 
les  rois  qull  y  a  passion  vCrilaMe  et  bien  sentie, 
toutes  tes  fois  «fuMl  y  a  amour  quelque  part,  ce 
n'e"-i  pas  affaire  de  crifi^iue  de  venir  rp!ev»'r  des 
exprtissionsqui  seseiilenietqui  ne  s'expliquent  : 
pas,  de  venir  détailler  un  drame  qui  marche 
tout  droit  et  tout  seul  A  son  but.  Mais  ici,  si  Je 
vous  an^le  sur  ces  obscénités  rendues  plus 
obscènes  p.ir  la  paze  qui  les  couvre,  c'est  pour 
m'indîgner  avec  vous  de  ce  vice  à  froid  et  sans 
excuse  qui  fut  un  instant  b  Joie  et  le  détessenent 
du  xviu*  iMctef  c*cit  pour  m*lndiguer  «voe  vous 
contre  ces  frmmes  sans  passion  et  sans  amour, 


qui  ont  gâté  même  le  vice;  c^est  pour  marquer 
d'un  fer  chaud  ces  élégants  marquis,  vieillards 
de  18  ans,  aussi  iobabllcs  à  porter  le  nom  do 
leurs  pères  qu*A  se  montrer  leurs  rivanx  an 

gloire  et  cîï  nmour;  c'est  |»ourvons  friire  remar- 
quer quelle  di.slauce  il  y  a,  pour  k  bonheur  des 
empires,  eulre  une  femme  et  une  autre  femme, 
entre  Il'>'de  la  ValUèreou  de  Honlespan  et 
la  Jolie  prosliluée  qui  amusait  les  dernières  an- 
nées du  roi  Louis.  Pourtant,  il  y  a  p*'ii  d#'  diffé- 
renct  au  premier  abord  :  c'est  un  auiaui  royal 
et  une  naltrssse  royale,  mais  quelle  difftrenoe, 
grand  IHen!  Le  premier  aimait  avec  passion  dus 
femmes  dignes  de  lui,  et  il  rencontre  RaciriR 
pour  célébrer  ses  amours  ;  le  second  aime  avec 
vice  et  sans  décence  une  femuie  vtci«^us«  et  sans 
cceur  ;  et  tout  à  coup  voilà  une  littérature  oor* 
rompue,  énervée;  V4ritt  de  la  très-petite  prOM 
et  de  fnS  petits  vfrs;  voilà  d'infàmes  livres 
vendus  suus  le  manteau  ;  voilà  les  livres  du  mar- 
quis de  Sade  pour  les  grandes  dames,  et  let  ro- 
mans de  Crébillon  flis  pour  les  Jeunes  marldes; 
livres  obscènes  rj^alement,  qui  surgissent  tout 
à  coup  au  milieu  de  la  nation  française,  comme 
un  commentaire  nécessaire  aux  amours  de  sou 
roi.  La  nation  française  se  dégrade;  eDe  s*en 
va,  le  sein  haletant  de  luiure,  à  travers  toutes 
les  exa(^t':ralion8  du  lu\p;  pour  lut  plaire,  les 
plus  nobles  esprits  descendent  à  des  témérités 
indignes  de  gensd*lionneuretdegoût.  Voltaire, 
dans  un  poème  étineelant  de  tout  son  génie  et 
de  tout  son  esprit,  traine  dans  la  boue  la  Pucetle 
d'Orléans,  la  noble  fille;  Diderot,  le  l>on  philo- 
sophe ,  enthousiaste  si  bien  fait  pour  la  vertu, 
bonnéle  homme  d*on  cœur  si  tendre,  s*Sbaitse 
Jusqu*A  écrire  les  Bijous  indiicrelêf  stupido  po* 
Itssonnerle,  indigne  d'un  écolier  de  qur^triéme. 
Il  n'y  a  |ns  ius(|u*au  grand  président  du  Montes- 
quieu lui  même,  cette  baule  vertu,  ce  grand 
génie,  cet  Immortel  philosophe ,  qui  a  compris 
tant  de  choses  dans  notre  histoire  si  peu  com- 
prise, qui  ne  se  soil  amusf  à  écrire  le  Temple 
(te  Guide  et  autres  fadaises,  où  il  y  a  des  Amours 
tout  nus,  et  des  Plaisirs  qui  sont  étemels  et  qui 
volent  avec  des  ailes.  Aussi,  la  nation  française 
l'a  chèrement  payé  ce  moment  de  rut  moral  qui 
l'a  saisie  tout  .^i  coup.  La  politique  la  trouva  tout 
ébranlée  par  le  vice.  Quand  l'heure  fut  venue, 
le  marquis  de  Sade  avait  ouveK  une  large  voie 
à  Danton,  et  quand  la  royauté  aux  abois  de- 
manda secours  à  Mirabeau,  Mirabeau,  dévoré 
par  le  vice,  succomba  au  moment  où  il  allait 
sauver  la  rayanté.  —11  n'y  a  pas  de  grande  im> 
tion  poisibift  avec  les  petits  bommes,  comme  il 
n>  a  pas  de  grands  hommes  asses  grands  pour 
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lutter  contre  lei  petits  écrits,  quoi  qu*en  dise 

Beaumarchais.  —  Intr«''pii!f>  historien  des  petits 
virps  de  celte  épncjue,  Crébillon  n'a  pas  su  saisir 
uiw  sigillé  (le  ses  beautés.  De  toutes  ces  femmes 
qui  s'agitaient  dans  ce  monde  frivole,  assistant 
en  souriant  à  la  chute  de  cette  monarchie  si 
bien  faite  pour  les  femmes,  et  qui  ne  leur  sera 
jamais  rendue,  Crébillon  n'a  vu  que  les  plus 
perverses.  Lex  femmes  sans  mœur^  l'ont  occupé 
exclusivement,  les  chastes  et  les  honnêtes  fem- 
mes lui  ont  échappi''.  A  le  lire,  à  lire  J.  J.  Rous- 
seau, lui-même,  à  lire  Voltaire,  à  lire  Diderot,  à 
les  lire  tous,  on  dirait  que  le  xtiii*  siècle  tout 
entier  était  un  siècle  de  courtisanes.  Il  est  im- 
INMsibtede  flétrir  les  temmes  comme  ces  gens-M 
les  ont  flétries  saiiS  le  vouloir.  Pourtant,  (juel- 
«{tie  chuse  nous  dit  à  nous  qu'il  y  avaii  pcirini 
ces  femmes  de  grandes  et  généreuses  vertus. 
Comme  elles  sont  mortes,  ces  Imiimes,  quand  la 
terreur  est  venue  les  surprendre  au  milieu  de 
leurs  grandeurs!  comme  elles  sont  tombées 
chastement,  arrangeani  leur  rolie  avec  décence, 
et  rougissant  jusqu'au  blanc  des  yeux  de  mon- 
trer Icitr  cou  nu  au  bourreau  !  Comment  tout  à 
coup,  et  d'un  jour  à  Tautre,  tei}td*héroIsmeau- 
rait-il  remplacé  ries  mœurs  si  lâches?  comment 
tant  de  vertus  se  seraienl-elies  fait  jour  parmi 
tant  de  vices  ?  comment,  si  en  efiFet  la  vieille  aris- 
tocratie de  France  eftt  été  aussi  souillée,  que 
vous  le  dites  dans  vos  romans  et  dans  vos  dra- 
mes, cette  aristocratie,  surtout  les  femmes,  s»- 
serait-elle  trouvée  tout  de  suite  et  sau»  elforl  au 
niveau  de  son  ancienne  gloire?  Non,  non,  non  l 
cela  n*est  pas  possible  :  le  vice  n^éteit  pas  aussi 
général  que  vous  le  ftiites.  Les  héroïnes  de  ces 
romans  ne  sont  que  des  exceptions  effrontées  à 
à  la  règle  générale  :  votre  vice  est  trop  nu  et 
trop  insipide  pour  que  nous  j  croyions.  D*ail' 
leurs,  auriez-vous  dit  vrai,  98  et  ses  cachots  in- 
ft'<  (<;  suffiraient  encore  pour  absoudre  le  régne 
de  Louis  XV  et  ses  boudoirs  parfumés.  —  Une 
seule  fois,  et  dans  un  livre  qui  pouvait  être  un 
beau  livre,  mais  qu*Jl  a  manqué  comme  tout 
ce  qu'il  a  fait,  Crébillon  a  tenté  de  nous  repré- 
senter une  jeune  et  jolie  personne  de  la  société 
d'autrefois.  Élégante,  jolie,  biea  faite,  spiri- 
tuelle, rieuse,  pleine  de  noblesse,  bérlllére  d'un 
grand  nom,  et  pure  comme  une  Jeune  flfle 
du  XVII'  siècle,  cette  aimable  personne  s'appelle 
M"«  de  Théville  :  c'est  un  nom  que  je  n'ai  jamais 
oublié,  tant  celle  qui  le  porte  fait  un  charmant 
contraste  avec  tons  les  personnages  desaulres  ro- 
mans. Le  héros  du  livre  est  partagé  entre  M"*  de 
Théville  et  M""  <!e  I.iir<?iv  Son  cceur  s'égare  avec 
l'une,  sa  raison  avec  l'autre  :  elles  sont  aimables 


et  bonnes  toutes  deux,      de  Théville  plus  que 

M""  de  Lursay.  — Si  l'on  me  demandait  quel  est  le 
roman  le  plus  raisonnable  de  Crébillon  (ils,  je 
répondrais  sans  hésiter  :  Le$  Égarements  du 
tmw  H  d»  l*e$prit*  —  Il  est  vrai  que  personne 
ne  songera  à  me  ^adresser,  cette  oiseuse  ques- 
tion, par  les  romans  qui  courent.  A  quoi  bon  re^ 
lire  les  vieux  romane,  quand  chaque  jour  en  voit 
éclore  de  nouveaux  ?  c'est  bien  a»s«2  que  vous 
soyes  revenu  un  Instent  avec  moi  vers  les 
amours  qui  ne  sont  plus.  Ainsi  donc,  et  pour  n*7 
plus  revenir,  achevon.<«  notre  galante  entreprise. 
Parcourons  jusqu'au  dernier  recoin  de  nos  bou- 
doirs. Un  jour  de  plaisir  et  d'aimable  pbiloso* 
phie  en  peignoir  et  en  robe  de  chambre,  ce  sera 
autant  de  pris  sur  l'ennemi.  —  An  temps  oft 
écrivait  Crébillon  fils,  c'était  la  mode  en  France, 
c'est-à-dire  à  Paris,  qui  était  toute  la  France,  de 
jurer  beaucoup  par  la  Grèce*  Vfrtteiro  i^ft 
avisé  de  nous  comparer  A  des  Athéniens { il  n^ 
tait  pas  de  jeune  courtisan  qui  ne  se  crftt  un 
Alcibiade,  et  qui  ne  pril  .sa  maîtresse  pour  As- 
pasie.  Jamais  époque  moins  savante  ne  tit  un 
plus  grand  abus  de  l'antiquité  grecque.  (Tétait 
quelque  chose  de  si  ravissant,  i  les  entendre, 
que  cette  société  de  l'Attique,  où  les  coiiriisanes, 
jouaient  le  grand  rôle,  gardant  pour  elles  la  poli* 
tique,  la  poésie  et  le  plaisir,  laissant  le  reste  aux 
autres  femmes  t  On  Instent  donc  Aspasie  fui  aussi 
fort  à  la  mode  queM">*  de  Pompadour  elle-même; 
Al' ibiade  b.ilança  le  duc  de  Richelieu.  Insigne 
iiDuneur  pour  AlcibiaUi:  !  i-  C'est  donc  à  cette 
grave  étude  de  rantlqulté  grec<iue,  considérée 
sous  ce  chaste  et  noble  aspect,  que  nous  devons 
les  Lettres  athéniennes  de  Crébillon  fils.  Il  y  a 
quelque  part,  dans  Shaksiteare,  un  ilnc  d'Athè- 
nes. Alcibiade,  dans  le  rouiau  dont  je  parle,  est 
tout  à  fait  ce  duc  d'Àthèmes,  Le  roman  est  en* 
core  un  roman  par  1(  lires;  Alcibiade  est  le  héroo 
de  ce  livre.  Ait  il  iade,  qui  fut  pendant  vingt  ans 
le  l}|ie  d'un  élégant  Parisien;  Alcibiade,  dont 
nos  grandes  dames  avaient  fait  un  mou^quetaire 
tout  au  moins,  Crébillon  Bis  s^est  chargé  de  lin- 
biller  et  de  le  faire  parler  à  la  dernière  mode. 
C'était  bi»"n  p^ine.  à  mon  jeune  héros,  decou- 
])er  la  btUe  qutjUti  de  votre  chien  pour  qu'op  ne 
parlât  pas  de  vous! —Alcibiade  a  vu  au  bras  de 
Périelês  sans  doute,  ou  dans  quelque  salon  d*A- 
'  thf'ups,  assise  sur  un  aofa,  la  belle  et  célèbre 
Aspasie.  ii  a  été  à  sa  toilette,  il  Ta  condt?ite  à 
l'Opéra,  il  a  fait  pour  lui  plaire  tout  ce  que  fai» 
sait  CHtandre  tout  k  l*beure  pour  phitre  A  st 
belle  marquise.  Que  va  devenir  la  passion  d*Al- 
cibiade?  Grande  queslioT),  fini  n'infjitîMf  pas  un 
iDStantson  véridique  historieu,  Crébillon  fils.  — 
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flni  tf<Nite*  11  y  a  foin  du  romm  francait  à  la 

passion  {grecque;  mais  cela  n*esl  pas  «ans  ïnlérél 
de  voir  une  fKission  ^rt  eque  vélue  à  l.i  mode  de 
Louis  XV  i  mais  ou  n'<.&i  pa»  fAcbé  d«  savoir  où 
tn  sont  venuti  las  4ttidei  séfêrcs  du  Xfit*  iMcIt. 
laiMMit  eei  eaaat  li  tous  toùlei  ;  noui  mmi  lrou« 
verons  peut  éfrf  moins  ionoranU  aprfs  cela.— 
D'ailleurs,  je  vous  é|iargne  toir^  te«i  pr('liminai- 
res.  Entrons  tout  du  suile  dan»  la  vie  itilt^neuf  e 
d*Alcibiad«.  Il  hAt  un  grand  commerce  de 
ehiens,de  femmes  et  de  chtvaiix  ;  il  vend  ses  che- 
vaux à  Catlicr.itP.son  ami;  il  rtonm^  pour  rien  sa 
maîtresse  Dintime  à  Axiochus  ion  ami  :  c'est  un 
liomme  qni  connaît  le  prix  dca  cbMca .  «  Il  7  a 
plus  d*ttn  mots,  Ittl  écrit  Akioehua,  que  tous 
m'nvivr  promis  de  me  céârr  Diotime  j  je  l'ai  atta- 
quée en  conséquence,  t'I  ii  juTSCnt  voilà  qtie  vous 
la  gardez  pour  vous  j  Alcibiade,  vous  auriei  bien 
dA  me  tanver  rhumillatton  de  tonpirer  pour 
elle  si  infructueusement.  •  Les  plaintes  du  coutle 
Axiochus  sont  très-Iongiips,  à  quoi  le  duc  Alci- 
biail<>  répond  en  parfait  logicien  :  «  Autrefois, 
je  croyais  qu'il  n'y  allait  pal  moinide  mon  bon- 
heur à  quitter  loulet  les  femmea  qu'à  les  «ni- 
mettre;  mais  depuis,  micnv  éclairé  sur  mes  pro- 
pres intérêts,  je  niénaj;e  leur  amnur-propre, 
taitt  je  sais  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  io- 
iuer  tur  notre  réputation  T  •  Toute  ta  lettre  eaC 
«tr  le  même  ton,  et,  bien  qu'elle  n*alt  pet  de 
date,  on  peut  juger,  A  la  Rriviié  dn  <>(yle,  queie 
héros  entrait  dans  Pdge  ûf.  raison,  iritre  17  et 
It  ans,  pour  le  moins.  «  En  revanche,  ajoute- 
l-ll,  Je  voua  abandonne  Hémée.  •  It  eoua  le 
même  pli,  en  effet,  Alcibiadc  écrit  à  Némée  i 
oMa  chère  Némée,  it  m%-.t  impn<isil»I*' (!<'  soiipur 
avec  vous  ce  soir.  Mais,  <  n  revanche,  veuillez 
agréer  qu'Un  de  mei  plus  Intimes  amis  allie  vous 
dédommager  de  mon  abience.  Armez  vos  char- 
mes de  tout  ce  que  la  parure  peut  offrir  de  plus 
aéduisant  ;  vous  me  verrez  aussi  reconnaissant 
de  tout  ce  que  vous  ferea  pour  lui  que  si  vous  le 
iilsict  pour  moi-même.  Adieu.  «  A  quoi  Némée 
répond  (elle  est  si  bonne  Némée  !):  «Qu'il 
viennedonccet  Axiochus!  ne  craignez  rien  pour 
lui  de  mes  rigueurs  !  Je  vous  envoie  des  parfums 
que  Je  viens  de  reeevoir  du  satrape  de  Pbrygie; 
vous  verrez,  en  les  essayant,  que  je  puis  me  plis- 
ser des  vôtres.  ^  Axia»  hifs.  qoi  ,t  por  té  !,i  lettre 
à  Mémée,  et  apporté  h»  parfums  du  satrape  à 
Alcibiade,  redemande  toujours  Diotime.  Alci- 
blade  consent  enBa  à  lui  donner  aussi  Diotime. 
En  ri)iisè|uence.  à  son  dernier  rendez-vous  au 
Cl  r,)iiiii|ue.  il  a  forl  m,T!(r:uté  Uiotime.  •  Elle 

^lait  s;  ilistspérte,  et  m êiue  (ce  qui  me  donne 
pour  voos  les  plus  grandes  espénuMoa)  s  t  hupl- 


liéei  aioMT  on  hamma  si  peu  Ml  pour  son  < 

que  Je  ne  doule  pas  qu'elle  n'ait  formé  la  réso« 
lutton  (te  ne  me  revoir  jamais.  •  Puis  Alcibiade 
ajoute  plus  bâs  uuc  maxime  que  je  recomiQanile 
aux  amoureux,  que  les/kmmof /MmtaeflMwwk 
MOMlif  pour  Im  ineom^ntêi  et  la  aoir  même, 
comme  la  nuit  est  peu  avancée,  et  ((ne  notre  bé* 
ros  veut  se  distraire  :  •  Il  était  de  si  bonne  hu- 
roeur^  dit-il, que,  pour  égayer  le  reste  de  la  nuit, 
j*ai  envoyé  prier  Ampélés  de  venir  au  Cérami- 
que {  et  ellMtivement  elle  n'a  pas  fait  plus  de 
façon  pour  s'y  rendre  que  Je  n'en  faisais  pour 
l'y  inviter.  C'est  une  femme  charmante  i  Figu<» 
rai^vous  qu*au[^  d*d1e  Glyaêra  mémo  a  dos 
mours!  Twi  an  soupant  avea  mol«  Ampéléa 
m'a  ilil  3VPC  tant  d'ardpur  qir'elift  trouve  Thra- 
BjHe  forl  aimable,  que  j'ai  élé  obligé  d'envoyer 
chercher  Tiiritgylle  pour  souper  avec  nous  !  •  — 
Ainsi  dooe,  non  coulent  de  donner  iréméa  et 
Motima  A  Akioefaus,  voilà  Alcibiade  qui  donna 
son  ami  Thragylle  li  sa  maîtresse  Amjtélî^s  :  on 
n'est  pas  plus  aocomoKidaut  que  notre  héros.  — 
FmirMiifom.  Il  al  voua  um  damandri  pourquoi 
Je  me  complais  A  eolamar  de  pareilles  dlallona, 
je  vous  prierai  d'étr*;  tranquille;  ceci  est  une 
étude  historique,  et  non  pas  une  distraction  mal- 
séante. Je  veux  arriver,  i  la  suite  de  ces  cita- 
tions, i  «ne  conclusion  morale  qui  me  l«a  fera 
toutes  pardonner.  Poursuivons  donc.  —  Quand 
il  a  bien  fait  les  affaires  de  ses  amis,  Alcibiade 
pense  à  faire  les  siennes.  Il  écrit  à  Périctés  après 
avoir  écrit  i  Axiochus }  11  dîKute  avec  Aspiasie 
après  avoir  soupé  avec  AmpélàS{  rien  n*eitamu* 
sant  commf  la  prétention  politique  de  cette 
éfMupie  d'affaires  et  de  plaisir.  En  cr  tf  mp!.-ià, 
ou  courait  avec  la  même  ardeur  it  pouvoir  et 
Pamour;  on  aimait  presque  autant  enlever  un 
ministère  qu'une  femme  ;  on  faisait  assaut  do 
bonnes  fortunes  de  boudoir  et  d'antichambre. 
A  un  de  ces  assauts  de  ministère,  Périclés  est 
vaincu  ;  le  peuple  la  dépote,  comme  il  dit.  Alors 
Ateibiado  éorit  au  grand  homme  Oèptmt  :  «  J*ai 
donné  l'ordre  ft  Timagènes,  mon  intendant,  de 
vous  fournir  tout  l'argent  dont  vous  aurez 
besoin.  •  —  Et  voilà  comment  nous  coui|>re- 
nions  alors  la  politique  et  Jet  amours  dca  Athé- 
niens !  ~  A  peine  Péricléa  U't-it  êiuxombé 
qu'Akibiade  se  présente  pour  le  remplacer.  Les 
partis  balancent  longtemps  entre  Alcibiade  et 
Cléon.  A  la  lin  Cléon  l'emporte, Cléon  est  nommé 
char  do  la  république.  •  L*uoiqve  ressource  qui 
me  reste  actuellement,  dit  Alcibiade,  est  de  lui 
susciter  d^n;  son  administration  le  plus  de  tra- 
verses qu'il  me  sera  possible.  »  Aduiuablemeot 
aoMia  1  Tnilà  ttébiUM  ftaqiadaiiM  d>in  leal 
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finfssfs  du  goufernement  rfmsiitntionnel,  — 
Cependiint  ta  correspondance  avec  Némée  con- 
tinue { son  ambition  ne  nuit  pas  à  ^on  amour; 
•M  déeapUoM  politiquM  ii\M«iil  rtoo  à  sei  bon- 
nes forliiru's.  Il  aime  Théophanie,  il  aime  Psan- 
ois.  il  rend  Ciéon  amoirriux  de  Ni^th  p  pour  se 
venger  de  Ciéon,  qui  i'a  emporté  «ur  lui  dans 
N  gflttWi weat  du  aflhires.  Nénée,  pour  iaire 
plaiair  k  AlcIbMe,  eoosent  recevoir  Cléon, 
comme  elle  a  consenti  àrt  cfvuirAxiochus.  Et  en 
effet,  cet  imbécile  de  Cicou  liereoil  ch«-z  >t'm<!(>. 
ïtémée  dérobe  i  Cléon  tous  ses  secret»,  pui*  elle 
htoogiHê  bnmiiMiMot.  Cléoo,  Airitui,  AïK  itii 
procès  il  Némée,  Taccusaol  d^avolr  oulngé  les 
dieux'  Ni-nn^f  com paraît  devant  |c<  jnfî*'*;  ; 
^mparuU  elle-même  ;  ell«  montre  lei»  lettres  de 
Cléoo,  GUoii«ilC0iitoiidtt.H^néer«vienl  trium- 
plMntc  citeff«Ue.  A  prAw^nt  Aldbiade  a*«  pliu 
qu^à  se  mettre  à  la  place  de  Cli'on,  qui  est  perdu 
dans  l'opinion  puMique.  Il  p?»raii  qu'on  parhnl 
déjà  de  l'Ojuniun  puhlt^uij  &(iuk  U'»'  de  Pompa- 
dour!  —  Cerlaiiiâaeiit,  s'il  ne  s'agissait  ici  que 
dlm  lonan  pureoienk  grw.  J'aurais  toK  de 
vous  arrêter  si  IniiRtcmps.  Mais  quand  on 
•onge  qu'il  s'agit  »'4i  i  fft- 1  de  la  iocitlé  française, 
de  Taristocralie française,  des  grand»  seigneurs 
aC  dea  istandea  damea  de  Paria,  at  dca  intrigues 
de  la  cour  de  Vei«aiUai(  quand  on  fooia  qna  le 
plus  important  royaume  de  l'Europe  a  M  (you- 
verné  pendant  trente  ans  au  milieu  de.  celte 
diliolutiOD  dani  les  meeurs  et  de  celte  frivolité 
dani  laa  atpriU{  quand  on  aalt  qti*il  y  avait, 
pour  ain^^i  dire,  sur  le  trùne  de  France  des  fem- 
mes qui  Ht-  valaient  pas  Némée,  fl  Hf*  (tommes 
moins  gr^indi  poltU<|ues  que  l'Alcittiade  de  Crû- 
bUlon  Bla,  chaieuna  dea  cfrcoosUBoes  les  plus 
poiriiea  de  ce  romiu  frivole  acquiert  ans  yeux 
du  critique  une  grande  importance  el  un  intérêt 
tout  à  fait  hisldiiqiif.  Cppentîant  Alcihiatle  porte 
toujours  la  même  dissipation  dans  1«â  affaires  et 
dana  les  plaliiia.  Il  gouverna  la  république  du 
milieu  des  banquets,  il  est  plui  que  Jamais  oc- 
cupé de  ffmmfs  et  festins  ;  aussi  les  affaire» 
vuot-elles  en  empirant.  «  Nous  venons  de  per- 
dr««  écrit-il  dans  ses  dernières  lettres^  une  place 
torle  cl  un  bon  citoyen,  AmpUpolla  et  Thucy- 
dide; le  peuple  est  malheureux  et  se  plaint;  les 
Lati-dêmoniens  deviennent  m(jin«;iants  de  jour 
en  juur.  .Nuire  général  Brasida^  a  été  battu  par 
Inelèi»  le  général  ennemi;  l'ingrate  Ifémée  ne 
quitte  pour  Ciéopbon  { reonui  me  tue,  le  décor* 
dre  tup  la  r^^puMique  :  elle  el  moi  nous  sommes 
en  bulle  aux  créanciers.  »  —  Aiii^i  tinis&ent  les 
i-0itr«ê  uikéHieHit»».  Aux  noms  piès,  vous 
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croyei  lire  l^istoire  de  France.  Singulière  des» 
tinée  de  fa  Grèce  en  France.  Sous  Louis  XIV, 
la  Grèce  sert  à  faire  le  Ttiéuiaque^  innocent  et 
mauvais  roman  politique  qui  alluma  la  colère 
du  grand  roi  $  sous  Louis  XV,  la  Grèce  inspire 
les  Leflri's  ntbèru'mnpg,  roman  politique  aussi, 
roman  frondeur  à  force  de  naïveté  tfans  les  dé- 
tails, roman  cruel  qui  met  à  nu,  sans  le  vouloir 
et  sans  le  savoir,  les  plaies  bonteuses  de  eetle 
société  perdue  {  et  cependant  l'Qmbrageux 
Louis  XV  nt'  i'i-ffaroiiche  pas  fies  f.i  tdes  nttiè- 
ni^mnet.  Peruonne,  dans  le  monde  d'alors,  n'y 
compreod  un  seul  mot,  i»as  même  lauteur  qui 
les  a  faites.  Bien  plus,  toute  cette  jeune  noblesse 
s'en  va  dans  la  ville,  redres&;]n!  oii  manteau  et 
disant  à  «iiii  veut  l'entendre  :  H<  ■j.micz  comme 
nous  êommeë  Athénien»  I  —  Ainsi  donc,  Cré- 
blHoB  Als  a  H)i  un  roman  politique  !  Qui  l'au- 
rait dit?-»  CrébiOon  flls  raconte  quelque  part 
une  histoire  qui  aurait  tnen  terminé  son  roman: 
Cléon  s'en  va  sur  la  pl;ice  publique  ;  le  peui)Ie 
est  assemblé  pour  d^iiliérer  sur  ia  paix  ou  sur  la 
guerre.  «  AIhénicos, dit-il,  nous  devions  au» 
Jourdliui  nous  entretenir  des  affaires  de  la  répu- 
blique ;  mais  j'avais  oublié  que  je  donnais  à 
diner  aujourd'hui  à  quelques  amis.  Mon  repas 
est  prêt,  le  vin  est  tiré  et  dans  la  glace,  mon  repas 
«t  mon  vin  ne  peuvent  pas  attendre,  remettons 
les  affaires  sérieuses  à  demain  !»  —  Et  l*assem- 
hlée  d'applaudir  !  —  Louis  XV  n*cût  pas  mieux 
dit,  et  la  France  n'a  pas  fait  autrement.  Pauvre 
France  I  Ici  Soit  ma  lAche.  Crébillon  Aïs  a 
Csitd^autres  livres  dont  Je  ne  veux  pas  parler» 
moins  encore  par  respect  pour  le  lecteur  que 
parce  que  !a  chose  est  inutile.  Nous  a\  ons  Inmvé 
assex  de  détails  de  mœurs  dans  ces  romansj 
nous  avons  recueilli  asaei  de  modes  bicarrés» 
a;^sez  de  jargon  prétentieux  et  sentimental,  asscs 
de  couleur  rose  et  fade,  pour  composer  un  por- 
trait quelque  peu  ressemblant  de  celte  immo- 
rale société.  Elle  est  asse^  nue  comme  cela  à 
nos  yeux,  nous  ne  voulons  pas  en  voir  da- 
vantage. Vous  ne  voulons  pas  arracher  la  der- 
nière paze  qui  couvre  celle  littérature  fardée  : 
c'est  une  mode  passée  et  finie  aujourd'hui  j  les 
laquais  eux-mêmes  ne  lisent  plus  les  livres  ob> 
scènes,  c*cst  une  liUérature  morte  beureuse- 
ment,  et  qui  a  porté  de  tristes  fruits!  —  Nous 
np  p.irhrons  donc  pas  du  Vo/ia ,  dont  la 
donnée  n'est  guère  plus  mauvaise  que  celle 
d*UJi  autre  roman  intitulé  :  Jh  t  quel  eomttt 
Lé  Sofo  est  un  livre  de  beaucoup  de  réputa- 
tion. De  tous  les  romans  de  Crébillon  fils  c'est 
celui  dont  on  parle  le  plus,  sans  l'avoir  lu  plus 
que  les  autres.      I  quel  conte  /  est  un  roman 


(  409  )  • 


Digitized  by  Google 


GRE 


(  40i  ) 


en  deux  volumes,  que  je  préfère  de  hcauconp  , 
au  Sofa.  Lp  récit  est  vif,  aiiiuié,  spirituel.  Le  ' 
iK^ros  du  livre  est  un  sultan  imbécile  qui  jase 
avec  W9  femmes,  héros  voluptueux  et  flAueur 
qui  aime  avant  tous      hisUtlrt  s  el  lu  repos,  et 
dont  Louis  XV  ne  s't  sl  p:is  du  iniii  offensé,  tant 
c'était  un  roi  d'esprit  !  —  Cependant,  pour  évi- 
ter à  notre  auteur  des  reproches  plus  graves 
que  ceux  <|ue  je  lui  adresse  ici,  je  dois  dire  que 
la  licence  de  ses  livres  est  la  feinte  de  son  t-po- 
que  et  non  pas  l.i  sienne.  Mali^ré  les  citalion.-» 
que  vous  avez  lue«,  et  malgré  tout  ce  que  j'ai 
passé  sous  silence,  les  romans  de  Créhilkm  fis 
sont  les  romans  les  plus  chastes  de  leur  époque. 
Ce  qui  s'est  fabriqiit''  et  ce  qui  s'est  consommé 
de  livres  immondes  dans  ce  temps-là  fait  fré- 
mir !  La  langue,  le  goût,  les  mœurs,  Tespril  pu- 
blic, le  respect  du  jeune  âfe,  le  ccsur  et  nme 
de  la  nation,  par  la  prose,  par  les  vers,  par  les 
rnman<,  [»Tr  la  fîravure,  par  rallii^ion,  par  tous 
les  moyens  tjiie  le  vice  blasé  puisse  imaginer,  ont 
été  outragé:»  indignement  à  celle  époque.  A  cette 
époque,  les  plus  beaux  esprits  se  Msaient  un 
jeu  de  l'immoralilé.  A  celte  époque,  il  y  avait  à 
la  Ba>lille  des  hommes  d'un  i^raïul  nom  et  d'une 
grande  puissance ,  héla»  !  tout  nus^  livrés  aux 
assauts  de  la  passion  brutale,  mordant  leur  ta- 
ble de  travail,  dévorés  par  le  sang,  qui  écrivaient 
des  livres  infâmes.  Os  livres  étaient  vendus  aux 
libraires  par  le  lieutenant  de  police  lui-même, 
qui  en  faisait  passer  le  prix  aux  auteurs.  Napo- 
léon lui^nséme  tint  enfermé  à  licêtre  jttsqu*li  sa 
mort  un  fameux  marquis  de  ce  temps-là,  l'ingrat 
qu'il  était  !  sam     dotiter  que  ce  marquis  avait 
contribué  pour  une  bonne  part  d'immoralité  et 
d*infsmieà  le  faire  empereur  (le  marquis  de  Sade). 
—  L'bisloire  de  ces  livres  serait  longue  à  feire 
cl  bien  difiue  d'inlt'nM;  mais  pour  cela  il  fau- 
drait un  tact  que  je  n'ai  pas,  et  une  science  c|ue 
je  serais  bien  bonleux  d'avoir.  C'est  déjà  trop, 
à  mon  sens,  des  livres  que  fhit  lire  te  nom  de 
leurs  auteurs,  Voltaire,  Diderot,  Montesquieu, 
J.  J.  Rousseau.  Le  moyen  de  ne  pas  lire  des  li- 
vrer qui  portent  de  pareilles  signatures  !  Et 
quand  on  les  a  lus,  cet  livres,'  le  moyen  encore 
de  passer  sous  silence  ce  qu*on  sait  decette  litté- 
rature h  part  que  vous  retrouvez  partout  malf^ré 
vous,  elu'z  tous  les  jjpuples  et  dans  tous  les  temps; 
chez  les  Romains,  chez  les  Grecs,  dans  la  Bible, 
dans  une  églogoe  de  Vlr|;lle,  dans  une  ode 
d'Horace,  dans  un  dialogue  de  Théocrile.  Sin- 
gulier besoin  des  peuples  enfants,  ou  de^  n- 
ples  blasés,  de  parler  à  outrance  le  langage  des 
aenai  —  Heureusement  cette  espèce  de  littéra- 
ture est  de  peu  de  durée.  Si  le  peuple  est  enfimlp 


l'enfant  devient  homme  et  p*re  de  famille,  et  il 
ne  songe  plus  aux  emportements  de  sa  jeunesse. 
Si  le  peuple  fst  blasé,  le  vieillard  «uccombe  bien» 
tôt  sous  le  dernier  débris  de  set  sens.  La  France 
a  succombé  sous  les  petits  livres,  bien  miemi 
encore  qu'cllf  n'a  succombé  sous  les  disserta- 
tions de  ses  philosopbes.—Pourtant  ilfutunjour 
où  la  littérature  pervertie  reçut  en  IcMea  un 
avertlseeoMBt  bien  slnsnlter     bien  étrange  ! 
Ou  jouait  drptiis  longtemps  avec  les  vieilles 
mœurs;  on  attaquait  de  toutes  parts,  et  par 
mille  voies  indirectes,  la  chasteté  des  femmes,  la 
vertu  des  jeunes  llles,  la  pmlenr  des  bommet; 
un  écrivain  d*on  caractère  bilieux  et  d'uneéner- 
gie  terrible  se  mit  à  prendra  nu  <^vr'<im\  ton*  res 
petits  livres.  Il  voulut  faire  peur  à  celle  société 
pervertie,  il  tint  le  miroir  devant  elle }  il  écrivit 
les  ^fiitaoïia  ifen^reiMea.  OmI  Hvre,  grand 
Dieu  !  quelle  femme  atroce  !  quelle  petite  flile 
ignorante!  quel  roné  dauf^ereux  et  froid  !  quelle 
mère  imbécile  !  quel  monde  !  quel  luxe  !  qud 
dédain  pour  IVspèce  InlermédMre  !  quel  bor» 
riUecommenlairodetonsees  ci»tee  vohipineitx, 
de  tnu^  ces  petits  romans  gazés,  de  toutes  ces 
esquisses  sentimentales!  C'»^la!l  hornhle  î»  voir. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'eût  fait  la  société  de  cette 
époque  si  elle  eût  pu  se  regarder  et  se  reeoa- 
naltredans  ce  miroir  fidèle.  Mais  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  s'y  rejTnrdec.  f>lle  •Mîiit  sur  le  hord  d'un 
abime  \  elle  y  tomba,  et  ils  tombèrent  tous  ea- 
semble  :  trône,  autel,  grands  seigneurs,  pou- 
vobr  et  crarances,  la  .duchesse  et  la  fille  d*Opéti, 
toute  cette  espèce  à  part  pour  laquelle  la  vie 
était  un  culte,  et  le  respect  extérieur  une  ado- 
ration; elle  péril  le  même  jour  !  Tout  le  vieux 
monde,  le  monde  en  imUXbeà  et  en  babHi  bro- 
dés, le  monde*  part,  qui  vivait  sans  travail,  qui 
naissait  heureux  et  riche,  le  monde  nA  tou)  px- 
près  pour  les  arts,  pour  l'amour,  pour  la  bonne 
chère,  pour  le  pouvoir,  pour  la  gloire  des  armes, 
pour  les  femmes,  tout  cela  est  mort  en  un  jour, 
mort  tout  cela,  hélas  !  et  sans  retour  !  —  Pour 
a(  hever  coque  j'avais  ?»  dire  tle  Crébillon  fils,  je 
dois  ajouter  que  cet  homme,  si  léger  dans  ses 
écrits,  fut  pourtant  de^murs  sévères  dans  sa 
vie,  et  d*une  conduite  irréimcliaMe.  Sa  con* 
duile  envers  son  pf>re  fut  louchante  jusqu'aux 
derniers  moments  de  l'intpiir  de  Hhailatniste. 
Quand  le  viellard,  battu  par  l'âge  et  le  chagrin, 
Vit  sa  haute  stature  se  courber  vers  b  terre,  Il 
trouva  pour  s'appuyer  le  bras  de  son  fils.  Son 
fils  ne  le  (juilta  pas  une  b^  iire.  également  sou- 
mis à  son  pùrc  qu'il  aimait,  et  au  poète  qu'il 
admirait.  GréhUlon  fils  conduisit  son  père  diei 
madame  de  Pompadour  (ne lui  en  vcaillex  paii 
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cfla  étail  dans  les  mœurs  )  ;  mèm<*  j«»  Irouvf»  la 
êcètui  touchante  et  belle.  Quand  il  entra  chez  la 
maitre&tie  ré6naiile«  le  noble  vieillard,  madame 
Ile  PottpMloor  était  ntemit  «u  Ht  par  cette  jolie 
migraine  qu'elle  avait  mife  à  la  mode.  Elle  fit 
sisue  à  Crébilloi)  d'av^^rui  r  |»r<-s  d'ell  v  Elle  fui 
loucliée  de  le  voir  si  tremblant  et  si  pauvre,  cet 
hiMme  célèbre,  tout  diargé  de  cet  palmée  tra- 
giqiiei  taot  reepectéee  alors,  et  dottt  ta  France 
a  f.iit  depuis  un  si  ^Ininf^jO  nhus.  Alors  elle  le 
fil  nssroirsur  sou  lit,  la  cliarin.intK  femme  ;  elle 
lui  du  de  ces  paroles  caressantes  qu'elle  disait 
«l*ttDe  voix  ai  douée  etavee  un  sottrtreei  ainnbte! 
le  vieillard  était  enchanté  et  pleurait  de  joie. 
Toir!  )  coup  entre  le  roi.  Crébillon.  tout  trpra- 
Ijlaul  &e  lève:  Jh!  nwn  Dieu!  Htmlatne,  s'écrie- 
t>il,  uout  Êûmmeê  perdus  !  le  roi  m'a  vu  sur 
itêtrê  Utl--  Crébilloo  père  eut  une  pension  de 
mille  écu8  sur  le  Mercure  de  Fiance,  et  ses 
Œuvres  eurent  \m  hontrctirs  de  l'imprimerie  du 
Louvre.  Quant  à  son  ûh,  il  lui  arriva  un  bon- 
iMur  qnHI  n*airait  pas  Imaginé,  néne  dans  ses 
nnans.  Il  était  en  proie  è  toutes  les  inquié- 
tudes m.iti^rit  ilfs  qui  donnèri<nt  tant  de  charmes 
à  la  vit-  hrit-raire  de  Ce  temps  là,  quand,  un  ma< 
tin,  une  jeune  Anglaise  fil  demander  à  le  voir  : 
c'était  une  jeune  personne  Jolie,  riebe  et  de 
bonne  maison,  qui  s*était  prise  de  belle  passion 
pour  les  Eynrpntents  du  cœur  et  de  ''rsprit. 
Elle  donna  sa  m^iii  et  sn  fortune  à  Joiyot  de 
Crébillon  fils,  et  luriMjue  vint  I7U3,  il  eut  le 
boDbeur  de  sauver  sa  femme,  sa  fortune,  et  de 
se  sauv<>r  lui-même.  Hnagine  cependant  qu*il 
a  dù  trembliT  qm  !(|u**  peu  s'il  a  vu  passer  ma- 
dame Dubarry  dan;»  le  tombereau  fnlal.  —  .Ma- 
dame Dulnrry  !  la  dernière  expres^iion  sérieuse 
des  romans  de  Crébillon  Als.  —  Admires  toute- 
fois la  différence  des  fortunes,  et  dit«'s-nous-en 
la  cause,  si  vous  pouv.  /  !  Une  chaste  fille  an- 
glaise passe  le  détruit  imit  exprès  pour  épouser 
le  frivole  auteur  de  quelques  rossans  licencieux  ; 
à  la  même  époque,  un  des  plus  puissants  génies 
de  la  France,  U-  cœur  le  plus  chaud  et  l'àm*'  la 
plus  vive  qui  se  suiinL  injuifcsU-s  au  tli-liors  |>:ir 
le  langage  et  la  passion,  J.  J.  ftuus»eau,  rebuté 
par  dnq  ou  six  femmes  qui  adoraient  des  frelu- 
quets, ne  trouve  pour  compagne  de  sa  noble  vie 
qu'une  igiuthlt-  s*  i  \atit<-  qui  tr  f.iit  mourir  <!<■ 
cbagriu,  et  qui  le  remplace  par  un  paUrenur 
quand  il  est  mort  !  Jeuts  Jamik. 

(3liCT  (  i&TAïUK  m),  le  village  français  de 
Crécy,  département  de  la  Somme,  est  célèbre  i>ar 
la  victoire  qu'y  rempoHa  le  rui  il'Aiijjlt  l''rr«.' , 
idouard  lU,  sur  Philippe  de  ValiJis,  roi  de 
France,  le  M  août  IHO. 


Ces  deux  priitC'-s  étaient  au  f.  tt  de  fa  lutte 
séculaire  qu'avaient  soulevée  leurs  prélentions  à 
Tbérédité  de  la  couronne  de  France,  et  une  ar- 
mée que  Proissard  porte  à  100,000  hommes 
pressait  vivement  les  Angl.)i<;  (lan;;  l'Angoumois 
et  ta  Guienne,  quand  Édouard  (!(  f sortant  sur 
sa  flotte  S3,000  hommes  à  leur  secours,  partit 
d'Angleterre  l«  S  Juillet.  Trois  Jours  il  cingla 
vers  la  Gascogne;  mais  repoussé  par  les  vents 
contraires,  il  se  Kiissa  persuailer  par  un  trans- 
fuge normand,  Godefroi  de  Hrircourl,  de  débar- 
quer en  Normandie,  pays  riche  et  alors  sans 
défense.  Le  19  il  prit  terre  la  Hogue  Saint* Vast 
dans  le  (k*teutin  ;  puis  étendant  ton  front  de 
marche,  nvec  les  deux  ailes  de  son  armée  it  ba- 
laya les  deux  rivages  de  celte  presiprile.  mar- 
quant son  passage  par  le  pillage  et  ruicendie. 
Oa  Botte  suivait  le  mouvement,  rasant  les  côtes 
et  ramassant  tous  les  bâtiments  jusqu'à  la  plus 
petite  barque.  Son  corps  îN'  i  it  tilh-,  autour  du- 
quel chaque  soir  se  ralliaieot  les  ailes,  s'avançait 
|Nir  le  idlleu  des  imcs.  Le  14  II  éUdl  maître  de 
narlieur,  le  18  de  Valognes,  le  96  de  Clen. 
Enoriîueilli  par  le  succès,  il  renvoya  en  Angle- 
terre sa  Hotte  où  étaient  entassée:*  les  dépouUles 
du  pillage,  les  captits  qui  semblaient  à  craindre 
et  ceux  dont  on  espérait  une  rançon  ;  puis  il 
pénétra  Jusqu'à  la  Seine.  Les  ponu  en  étalent 
coupés  :  il  remonta  sa  rive  gauche,  brûlant  Pont- 
de-l'Arche,  Veruon,  Mantes,  et  arriva  à  Poissy,' 
dont  le  pont  détruit  présentait  encore  ses  piles 
et  ses  aUaebes.  Bientôt  ses  partis  brûlèrent  aux 
envjri»ns  le  château  de  Saint-Germain,  Saint' 
Cloud,  Neuiily,  Boulogne,  Boni g-la-Reine.  Du- 
rant la  nuit,  les  Parisiens  voyaient  les  flammes 
se  reléter  dans  le  ciel,  et  le  jour.  Ils  reconnais* 
salent  la  position  des  villagCf  aux  masses  de  fu- 
mée que  s'en  élevaient. 

Phili|)|»e  de  Valois  avait  élé  Mirprî*  :  séparé 
par  lâO  lieues  de  sua  armée  qui  asi^iegeait 
Aiguillon,  au  confluent  du  Tarn  et  de  la  Ga- 
ronne, il  n'en  pouvait  être  secouru  à  temps.  Il 
avait  côtoj''*  depuis  Rouen  la  nirirehe  des  An- 
glais, sépare  dVux  par  la  dmt  il  remon- 
tait la  rive  droite  et  coupait  les  ponts,  sans  ot«r 
ni  pouvoir  engager  de  combat.  Mais  bientOt  ses 
snins,  aidés  par  la  venijeance  et  Pr-tînii  qu'exci- 
tait c<  lU'  l^v:)^lon  de\a>l.ilnc<-.  reuriirenl  une 
nouvelle  armée.  Chaque  jour  l'augmentait,  et 
Edouard  vit  avec  inquiétude  sa  retraite  néces- 
saire et  compromise.  Impossible  de  retourner 
sur  SCS  pas  à  travers  un  pays  ravagé,  une  popu- 
lation au  désespoir!  il  résolut  donc  de  gagner 
la  Picardie,  le  Pontliieu,  héritage  de  sa  mère, 
en  était  proriia.  L*armée  des  Flamaaids  pouvait 
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•ffectuftr  le  pas»age  de  la  Seine,  puis  avec  ses 
soldats  fïnti(;ués  gni;n>  r  In  Somme  dont  h'^  pas- 
sages étaient  sardi-i.  Durant  cette  longue  mar- 
che, l0t  Français  plus  nombreux,  pressant  son 
flanc  droit  ou  ses  derrières,  pouvaient  l^acculer 
6  la  mer  ou  le  jelrr  rions  I.i  Somnif.  La  position 
était  diffirilc.  Édoii.inl.  pinir  i;.ii;ti»»r  quelque 
avance,  feig«iit  de  vouloir  passer  ia  Seine  au- 
dessus  d«  Vari«,  etUndit  que  Philippe  de  Valois, 
trompé;,  se  portait  au  pont  Antoni,  les  Anglais, 
rétablissant  nver  mpidité  le  I"'tii  tic  Poissy,  y 
avaient  travt-rsé  la  Seine  le  i(>  auùt  cl  ga|;né 
deux  mardifs.  Eo  approchant  de  la  Somme  ils 
r«oonnurontl*jmpossibilitéd*eN  forcer  les  pools; 
conviction  rriu  lli'.  i  ir  Philippe  les  allait  attein- 
dre avec  68,000  Ihiiimik  Le  3ô  août,  il  entrait 
à  Airaincs  qu*Édouard  venait  de  quitter.  Le 
prince  an^laïi,  plein  d'une  sombre  Inquiétude* 
IMrtalt  à  mtnuii  (iH)i>><Mnont,  etle94,ft|*attbeda 
Jour,  il  était  au  boni  de  l;i  Somme,  au-dessous 
d*Abbeviile,  au  passage  de  ia  Blanche- Tache. 
Deux  fois  le  jour  le  reflux,  en  le  retirant,  y 
latiialt  un  gué  pendant  quelques  heures'}  maia 
déjà  un  corps  français  était  posté  sur  la  rive 
droite.  Édouard  parvint  à  l'enfoncer  et  précipita 
son  passage  ;  il  était  lemi>s,  car  les  coureurs  de 
l*armée  française  arrivant  hil  prirent  quelques 
centaines  de  traînards.  La  marte  montante  ar- 
rêta toute  poursitifi-  •  (  fit  perdre  un  jotjr  ?»  Phi- 
lippe, obligé  de  remuiiUr  jusqu'au  ponld'Abbe- 
ville.  Alors  Idouard  respira.  Ses  30,000  hommes, 
hligués,  manquant  de  ne  pouvaient, 

dans  un  pays  de  plaines,  continuer  une  marche 
précipitt'p  sans  quVIle  se  fhafi}î«'.^t  en  dt-route. 

Le  août,  à  midi,  Taruiéc  anglaise  s'arrêta 
et  prit  du  repos  sur  la  colline  qui  domine  Crécy, 
au  bord  de  la  petite  rivière  do  flaye.  Au  sommet 
('tait  un  ho'is  qui  fut  environné  «l'un  fossi^.  On 
y  enferma  les  bagages  et  les  ehe\uii\,  car,  à 
Texceplion  de  1S00  cavaliers  environ,  Èdouard 
mit  A  pied  ses  hommes  d*armes.  Sou  armée,  ol> 
fkvat  l'image  de  trois  croissants  paralU^es,  cou- 
vrait du  haut  ju<;(jir>-n  Itas  ramphitbûÂtr*'  (!<■  la 
oolllne.  La  forêt  de  Ciucy  flanquait  sa  droite^  »d 
flaudw  était  protégée  (lar  la  vlHaflt  de  ce  nom, 
\mr  dea  efaavîots,  dci  ouvraflea  on  terre  et  des 

*  Ln  habitasli  do  paji  dtmnmt  g^nérdmrat  le  nom  it 
BUnch^Tx^aw  •  tolu  Us  (ndroiu  |4«aKla  dri  pirtir,  inf^irnie* 
ii(  b  SMBnr.  !>•  la  mm  mnwu  4nMl»,  ^ai  flactiit  l«  p*uag< 
ir  l'armrc  •■■|la<«r  •«.•l»-»H'tM  <1»  Saint  Valc-rv  rt  le  Ctotoy.  lU 
i|iMiai*nt  qu'rn  crt  (D<lroit  la  Homnir,  laigr  <i'un«  li<  uc  rt  «Icmic, 
■'m  gaéalilr  far  |icpdUat  lea  mm  le*  fHiu  taww.  «t  qnr  Ir  gn« 
•boalil  à  unf  nul.rri  liapraiia  «bir.  Un  Irvoil  tcrrot  f  IttilJ,  di 
&  un  du  ofEricrf  àt  nauc  (Ut-otajui,  riaUit  <]Bc  le  {lattagt  t'est 


arbres  i^santi.  Son  front  qu*M  abordait  sana 
obstacle,  étant  étroit,  oo  devait  perdre  oa  FaU 

taquant  rav.mtage  du  nombre;  et  comme  eha» 
cun  de  ses  trois  corps  était  divisés  en  trolt 
lignes,  la  première  d*arcliers,  la  aaoonded*!»* 
fanterle,  la  troisième  d*liomaMi  d^armet  à  piad, 
Ips  Français  avaient  à  perci-r  huit  lifine<;  en  gra- 
viss.inl  une  ficnif.  roîirii  (i'al)ordpr  la  dernière 
réserve  qu'Liiuuard  ictuit  sous  sa  main. 

Le  96  août,  après  avoir  enlendo  la  moMe  et 
communié  avec  son  fils  le  prinea  de  ltallaa«  Agé 
dft  14  à  15  ans,  il  visita  tons  les  ranf»*,  fl  -i*^  re- 
tira vers  midi  à  sa  réserve.  Les  soldats  prirent 
leur  repas  et  s*assirent  sans  quitter  leuri  fllct, 
les  armes  devant  eux,  attendant  reoneml  dauf 
cette  |>û>ition  formidable. 

Alors  |>.iriirent  des  chevaliers  envoyés  par 
Philippe  à  la  découverte.  On  les  laissa  tout 
mintr  avec  une  confiance  bautaino.  D^aJUouH^ 
tout  peine  do  moft,  il  était  détendu  do  ^oUtar 
les  rangs. 

Le  tumultueux  désordre  de  Parmée  française 
offrait  un  triste  contraste.  Une  innombrable  io* 
fSittterie  errant  au  hasard  obftniait  lea  chemina 
et  gênait  les  mouveoients  mal  concertés.  On  s'é- 
tait disputé  à  qui  aurait  l'avant-s^^rdp,  comte 
d'Alençon,  frère  du  roi,  et  ses  4,uuu  hommes 
d'armes  n'avaient  quVn  murmurant  laiiaé  passer 
devant  eux  6,000  arbalétriera  génolt,  d'abord 
placés  ^  I  l  qnruc  (le  leur  colonne.  Par  une  pluie 
continuelle  d'orage  qui  avait  détrempe 
champs  et  les  chemins,  l'année  hors  d'baleinc 
venait  de  ISalre  une  marche  forcée  de  •  Heuea. 
11  lui  CiUlait  se  reconnaître,  prendre  du  repos  et 
de  la  nourriture.  Philippe  b?  sentit  et  donna  l'or- 
dre de  faire  halle}  mais  le  comte  d'Alençon, 
traitant  de  lèches  Icf  flénois  qui  préfiamieut 
leur  repas,  lea  força  d'avaaemr.  Chacun  voulait 
frapper  l'ennemi  le  premier,  et  iinr  i  rnulaliun 
générale  pn  cipitant  tous  les  cor['s.  I<  rui  et  les 
mar^ihaux  furent  entraînés.  Il  était  trois  heu- 
res; les  Génois  aecabléi  de  fatigue  et  do  fUm 
montrèrent  de  la  répugnance.  Ils  se  portèrent 
pourtant  à  Patlaque  avec  de  grands  cris,  mais 
sans  effet;  caries  cordes  mouillées  de  leurs  ar- 
balète* êtâïÊnl  détaiidvee.  Lm  archert  ait^aii 
avaient  préservé  les  leura  de  ta  pluta  en  lea  mair 

rlTrrlit^  vraUemUableuieat  «atrc  If ojclU  et  Poft  ;  «|«'oq  j  e«apM 
Q  a  7  fvi»  )|a'o<i  |>eat  lraTrr*rr  en  unr  draUbearri  qua  cas 
Mmt  pr»tlray«a  ftuint  (Il  brurea  loraque  la  m* rit  t*t  à  nott»- 
rao,  rl  qn'ila  ont  alor«  un  fltd  lie  iirofondcur.  Dana  le*  *fM 
rau«,  il»  oui  inx  gltdt  de  ptvtbndeur  et  ne  wat  gacr*  piiIlnbifS 
q»e  p«»4i«t  tntê  kmm  m  itmi»,  S«r  dmetméêtm  fait  ium 
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tant  eous  leurs  chaperons,  cl  les  malhonreux  Gé- 
nois tombaient  en  foule  sous  la  gréie  de  leun 
tnlti.  TiMlis  que  Itnn  «belb  le  hlnient  to^ 
«D  tVllorçant  de  lei  rallier,  Philippe,  indigné, 
croyait  à  la  trahison.  Ils  Turent  charfjf^s  en  en- 
nemis p.'<r  le  comte  d'Alrnçon ,  et  foulés  aux 
pieds  de  ses  ctievaux  dans  une  horrible  mêlée. 
Cette  «filerie,  ê*tat  MgÊgCÊM  cnflii,  peita  d*vn 
élan  rapide  Ii\s  deux  premières  lignes  du  corps 
du  prince  dp  Galles  et  se  trouva  aux  prises  avec 
eet  ebevaiiers.  Philippe  accourut  pour  soutenir 
iOB  Mn  ;  le  leeond  corps  des  Anglais  descendu 
de  le  colline  et  le  eoabat  reoMinença  plus  Ai- 
rtpuv.  Un  instant  le  prince  de  Galles  pnrut  sur 
le  i»oin(  lie  succomh*'!- ;  sfis  maréchaux  vinrent 
conjurer  Lduuard  de  leur  envoyer  du  reofort  : 
»  HoB,  lépMMilt-ll,  J*ai  bctoiii  de  ma  réserve. 
JiMi  fila  A*est  ni  nort,  ni  Messé.  Il  faut  que 
rpf(f>  journée  soit  sienne  •  n-thnMci  «reffortsl» 
Une  circonstance  fil  |>encher  la  bakince  de:  leur 
cùlé.  Ils  avaient  six  pièces  d'arlilltrie ,  et  les 
Irançalt  avaient  négligé  en  dédaigné  de  se  don- 
ner cet  appui  dans  la  bataille.  Leurs  cheTaliers, 
trébuchant  sous  la  mitraille  etlestraiK  «étaient 
^^urgés  à  terre  par  des  faotassins  {^Uois  armés 
de  lenie  ooutila. 

les  eflîDrls,  le  oonAal  et  ta  maanere  se  pfo* 
longèrent  ain.<«i  ju.^(|n\^  deux  heures  aprô»  mi- 
nuit. I-f  viftix  roi  (If  Boh^ine.  qui,  privé  de  1.» 
vue,  avait  t'ait  lier  son  cheval  aux  freins  des  clie- 
vnnx  de  dam  de  set  chevaliers,  pour  être  con* 
doit  et  fMrnnplnstortdela  mêlée,  gisaitétenda 
mort  avec  r  jfx  !^oixante  chevaliers  seulement 
restaient  autour  de  Philippe;  blessé  à  la  (^or({e 
cl  À  la  cuisâ4;,  il  avait  eu  lui-même  son  cheval 
tné  sons  lui.  On  rtentraloe  enfin,  caries  Anglais 
IVnssent  pris  inévitablement  en  se  portant  en 
av.int  T-<'  «ilf'nr'p  du  rfi;imp  ft«'  h.-îlnillr  ;-)ban- 
donné  d«s  Français  apprit  aux  AiigUiit  leur  vic- 
toire, car  dans  les  lénèbict  ils  en  doutaient  en* 
anre.  Qes  faux  allumés  partout  montrèrent  Pé> 
tendne  da  massacre.  Alors  Edouard,  descendant 
de  la  colline  avec  sa  réserve  qui  n'avait  pas 
coml>attu,  félicita  le  prince  de  Galles. 

Le  lendemain,  les  corps  des  bourgeois  de 
Beauvalsel  de  Kouen,  qvl  arrivaient  sans  direc- 
tion pour  prendre  part  h  la  hntaille  perdue  la 
veille ,  accrurent  le  désasiri-.  Le  nombre  des 
Français  morts  fut  porté  de  30  à  oO,000  hommes  : 
sanglante  leçon  donnée  ft  leur  Indleelpline.  Ton- 
tefois  les  résultats  immédiats  se  born^^renl  pour 
J^loîiard  au  sii^Re  de  Calais.  (|u'avec  dl),(K)0  luim- 
mes  rassemblai  de  nouveau  Philippe  ne  put 
Tempécher  de  prendre.  Fpjr,  taon  au  III«  Pn- 
i;imTeliio«*m(lapflnM).  Dimib. 


CRI  THlinJTK.  Les'différents  moyeni oapaMes 
de  nous  conduire  à  la  certitude  devraient  être 
revêtus  de  certains  caraetèrw  déterminant  le 
degré  do  leur  valeur. 

Les  sens  sont  h  li  fni^  une  source  de  vérités  et 
d'erreurs;  un  fait  atteste^  par  leur  témoignante 
n'est  pas  toujours  certain,  n'est  pas  tni^ours 
crojraUe.  Quoiqu'il  soit  physiquement  Impôt* 
sibleque  le  flsltdont  ils  nous  amènent  l'imprea- 
siofi  n'etisie  pas,  absolument  parlant,  il  peut 
ne  pas  être.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  accuser 
naa  «ans  de  eette  erreur  :  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
BOUS  égarent  ;  mais  nous  basons  notre  Jngement 
sur  des  idées  vagues  qu'ils  ne  nous  donnent  paa 
et  dont  ils  ne  peuvent  même  pas  être  la  source. 

Pour  rectifier  notre  jugement,  il  faut  se  don- 
ner garde  de  sVn  rapporter  au  témoignage  d*un 
sens,  sans  en  avoir  fait  intervenir  dViotres  qui 
confirment  la  r^-alité  de  ce  qtie  l'un  d'eux  nous 
annonce;  et  s'ils  sont  uniformes  ilans  leur  té- 
moignage, on  touche  de  bien  prés  à  la  certitude. 
On  l^tloindra  à  coup  sAr  si  le  Mt  est  soumis  è 
TolMervalion  d'autres  personnes,  et  si  leurs  sent 
témoiffnent  aussi  de  l'esMenre  du  fait. 

Quant  aux  faits  qui  noui»  t>oiii  attestés  par  au- 
trui, comme  ils  ne  tombent  pas  ou  ne  sont  pas 
tombés  sont  nos  sens,  nova  ne  pouvons  en  v^ 
rifler  l'exislencequed'apr^^sle  rapport  d'autrui, 
(l'apn^s  la  tradition  orale,  écritf  ou  monumcn' 
iule  ;  mats  un  fait  attesté  p^r  uu  :>eul  témoin, 
quelque  posiUvo  que  puisse  être  sa  probité,  ne 
peut  être  que  probable.  Il  estvrai  que  la  probabi* 
lité  a  ses  degrés,  et  que,  si  on  ne  peut  les 
calculer  avec  une  précision  mathématique,  ils 
ont,  en  quelques  cas,  une  certaine  valeur. 

La  tradition  orata  ne  donne  la  certitude,  n*est 
un  motif  de  crédibilité  qu'autant  que  l'on  com- 
pare les  divers  l^moifinaRes,  qu'autant  que, 
malgré  la  ditierence  d'éducation,  i'induence  des 
passions  et  des  préjugés  natlonan,  Iw  témolna 
déposent  unanimement  sur  la  rétiité  du  fiait.  Il 
est  m<^me  nécessaire  de  pouvoir  remonter  jus- 
qu'aux témoins  contemporains  et  oculatre^,  vt 
s'assurer  qu'ils  o'oot  pu  se  tromper,  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  noua  tromper,  et  qu*il  leur  eftt  été 
impossible  de  nous  induire  en  erreur  quand 
in^ine  ils  rniir:iirrt(  vonlu,  On  conçoit  que  plu- 
sieurs témoins  coulenipoiain»  et  oculaires,  et 
qui  u'oni  pu  dottterdu  IWt,ont  passé  dans  l'ége 
suivant  et  7  ont  porté  leur  certitude;  qu'ils  ont 
trouvé  des  hommes  intéressés  à  a'assurer  que 
ces  l^'nioins  ne  !<  s  tntmpriit'nt  pa<;  que  si  préS 
du  fait  et  des  lieux  un  *iùl  découvert  l'iinpos- 
tufe,  et  que  le  ftiit  alors  constaté  le  devient  pour 
Ma  igaa  lutvinti.  Cependant  on  ddccMm  qiiten 
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grand  nombre  de  fails  faux  onl  été  transmis 
par  tradition ,  que  leur  fausseté  n*a  été  recon- 
nue que  feK  tard  :  la  lieditiMi  est  doue  une 
source  d^erreurs.  A  cela  nous  répondrons  qu'un 
fait,  quoique  faux,  pput  être  atip<;f^  p^p 
grand  nombre  de  témoins;  mais  on  distingue 
liMileflWiit  la  fértié,  car  un  fall  mi  mn»  per- 
met de  remonter  du  témoin  de  ee  Mt|uaqn*an 
fait  mAme.  Au  contraire,  si  lo  fait  est  faux,  plus 
on  remoiile  avec  les  lignes  triditioniif  llr s 
l'ont  attesté,  plus  elles  s'effacent  ]  arrivé  au  der- 
nier cliainott,  le  hii  est  évenoni,  on  ne  trouve 
pM  un  seul  témoin  oculaire;  il  n'y  a  de  palpa- 
ble fjiff  le  pr{-}i)f,é  l'i|-jnor^Mrp,  T^spril  t^e  parti, 
qui  onl  inventé  le  mensonge.  ReconiKiissons 
toutefois  que  la  tradition  orale  a  besoin  d'être 
appuyée  imr  ta  tradition  écrite  ou  llititoire. 

Trois  conditions  sont  nécessairei  pour  donner 
aux  faiu  atleatés  par  riiialoire  un  motif  de  cré- 
dibilité. 

.  On  doit  d'abord  eonitater  VauHuntietté  du 
livre  qui  ittette  le  Hait,  «^t-à>dire  a^aïaurer 

qu'il  n'est  point  supposé,  qti'il  n|ip,irtient  rfS  ! 
lement  à  Tauteur  auquel  il  est  attribué.  Un  livre 
est  nécessaireroeut  sup(>osé  s'il  n'a  pas  été  cité 
par  les  coBtemporoina  dé  cdul  dont  II  porte  le 
nom,  quand  ils  en  auraient  «u  l'occasion;  s*ll  ne 
retrace  nullement  le  rarîjelt'^re  ik-  son  aulpurs'il 
ne  porte  pa&  l'empreinle  du  siècle  où  ii  passe 
pour  avoir  été  écrit  ;  si  le  style ,  les  idées,  ne 
sont  point  en  hamonle  avec  les  Idées  alors  re- 
çues, avec  la  manière  d'écrire  alors  adoptée  ;  s'il 
fait  »iiiiMonà  des  osages  OU  des  systèmes  que 
l'on  Ignorait. 

L'andientlcflé  étant  constatée,  il  importe  de 
démontrer  VintégrUé,  en  s^asuraot  que  le  Um 
pjîPYenu  jusqu'à  nous 'nns  aiictiti?  nlit'rnlitin. 
Cet  examen  est  du  domiitne  de  la  cniique,  qui 
s'édaircit  sur  cette  question  en  comparant  les 
diuraet  éditions,  en  appréciant  les  variantes  et 
en  ne  tenant  pour  certains  que  les  faits  dont  le 
récit  est  constamment  le  ra^ mf .  If  t  st  à  remarquer 
que  s'il  s'agit  d'un  livre  auquel  se  rattache  l'in- 
térêt général,  et  que  quelques  exemplaires  aient 
été  altérés,  il  en  est  lomours  qui  ont  échappé  i 
l'altération  et  qui  aident  â  découvrir  l'iraposture. 

Enfin,  il  reste  à  s'assurer  de  la  r^racitf'  He* 
bistoriens;  làcbe  astex  diflicile,  car  on  ne  j  tut 
te  dlmimnlcr  qnel'lmpartialitéo'estpas  toujourii 
leur  partage  ;  que  souvent  ils  écrivent  sous  l'in- 
fluence dp  f>r^juRés  nationaux  ou  de  caste,  de 
l'iniérèl  privé,  de  la  crainte  ou  du  désir  de 
plaire  ;  qu'il  ne  leur  est  pas  toujours  facile  de 
ne  pas  céder  àlInwginaUon  qui  travesUt  tout  ee 
qnVIle  sait  embellir  { on  sait  que  ki  mêmes  évé- 


nements, racontés  par  divers  historiens,  pren- 
nent une  forme  diflirenleen  raison  de  la  plume 
qui  les  retrace.  Ici  la  pmdence  commande  de 

distinguer  les  ISlIta  dVec  les  réflexions  de  t'au- 
tenr  qui  Us  raconte,  le*  faits  accessoires  d'avec 
le  s  f  nts  principaux,  et  de  n'ajouter  foi  qu^M 
tau  Mir  lequel  tous  tel historieossnBoeoffdent. 

ftelativement  aux  Mis  attestés  par  la  tradition 
monumentale,  là  v«Vité  n'en  est  Rarnniif  'iTi'au- 
tant  que  le  monument  a  été  érigé  dans  le  temps 
même  où  le  fait  est  arrivé,  pour  en  transmettre 
le  sowenir  ;  hors  ce  cas.  Il  dVmiorité  que 
pour  prouver  que, du  temps  de  son  érection,  on 
croyait  publiquement  à  l'existence  du  fait  ;  mais 
alors,  quelle  que  soit  sa  notoriété,  il  peut  avoir 
été  érigé  par  une  tradition  erronée.  La  tradition 
monumentale  n^st  InMIlIble  pour  aeeuser  la 
vérité  du  lait  que  si  elle  remonte  au  fait  même; 
un  monument  (Mevé  longtemps  après  le  fait  ne 
le  rend  pas  plus  croyable  qu'il  ne  l'est  au  mo- 
ment où  on  te  construit.  La  Roi  as  GnannanT. 

(Mte  matière,  sur  laquelle  nous  revlendro» 
au  mot  Critiqce,  a  été  traitée  avec  talent  dans 
une  •^•^rîp  d'articles  qu'on  attribuait  à  feu  Abel 
Rémusai  et  qui  oot  paru  dans  TC/utrerse/,  jour- 
nal alors  purement  litléreire;  Ils  sont  renlimnds 
dans  les  n»«  956,  m,  177, 19B,  808, 810  et  SSS 
de  î'annf'e  Srnwimta. 

CRÉDlT.(Zico«.;joi///^Me.)«  C'eut,  dit  J.B.Say, 
la  faculté  que  possède  un  homme,  une  associa- 
tion, une  nation,  de  trouver  des  préteurs.  Il  m 
fonde  sur  la  persuasion  où  sont  les  prêteurs  que 
les  sommes  prêtées  leur  seront  r»'n<li)ps  et  que 
les  conditions  du  marcbë  seront  bJÉlemenl  rem- 
plies. *  Les  lois  du  crédit  entre  les  particuliers 
sont  fort  simples  et  se  prêtent  ft  une  foule  de 
comfiirnrsons  dont  les  principales  et  !ps  pht-s 
ordinaires  sont  si  connus  qu'il  serait  inutile  de 
les  expliquer,  peut-être  même  de  leâ  mention- 
ner. Un  négociant  ouvre  un  crédit  à  un  tiers, 
soit  en  espèces,  soit  en  marchandises,  soit  en 
psr'ornit(e'5,  fi  l  onHHron  que  celui-ci  lui  tiendra 
compte  de  l'inlérél  ou  non,  et  le  remi>ouri»era 
soit  en  numéraire  effectif,  solt  en  valeurs,  soit 
en  marchandises,  soit  en  services,  à  des  époques 
plus  ou  moins  rapprochées.  Les  lois  du  ciéilii 
pnhlîc,  c'est-à-dire  des  pngafTf  f^''"^^  que  con- 
t raclent  les  gouvernements  motiernes  envers 
leurs  créanciers,  sont  plus  compliquées.  Vous 
allons  les  teire  connallFe  avee  quelques  déve* 
loppements. 

Les  gouvernements  de  l'anliquitéont  eu  rare- 
ment recours  au  crédit;  quelques  hisloriens 
prétendent  cependant  que  nilippede  ■acédoina 
oovrtt  des  empmnu  dans  let  prinoipalaa  vHIcf 
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de  la  Grèce  pour  Im  iatércMêr  à  sa  caoM.  Peu- 
ÉÊat  la  fMii,  on  IhénurlMil  Pexcédtal  des  te- 
Mttes  iur  les  dépenses,  et  Pou  faisait  ainsi  face 
aux  besoins  extraordinaires  :  si  ce  fiM^ls  n'tH.iit 
4MMSUffi&ant|  on  frappait  de  conlni)uiiuu&  t^xor- 
bitonUt  ;  on  MtlMt  la  nonsaie,  on  «n  altérait 
la  iMre,  nenirai  pratiquées  encore  aujourd'hui 
en  Fr;^'i'f''-  Turquie  et  dans  les  ri'puMiquesdc 
l'AnKrTique  du  Sud,  niAh  j»cu  propres  à  établir 
el  consolider  le  crédit  public.  Les  gouverne* 
nenlf  modemca  ont  renoncé  cas  wojent 
odieux.  C'est  un  progrès,  mais  ce  progrès  a  eu 
aussi  ses  jncnrivi'nienls.  Le  système  dp  tit'  fraypr 
une  partit:  des  services»  publics  par  rempruiil  cl 
on  donnant  pour  garantie  le  prôdoit  il  venir  de 
dtvwsea  taxes  prit  naissanc(!  à  Gènes,  passa  de  là 
h  Yenise,  fut  ensniii*  ;ierfectionné  en  Hollande 
et  introduit  en  Angleterre  par  Guillaume  lil. 
Mais  ce  n'était  encore  là  qu'une  faible  ébauche 
dn  tytlènia  des  dettes  fondées,  qui  devait  IrientAt 
prévaloir,  système  décevant,  qui,  cachant  à  tous 
les  intéressés  leur  situation  réelle,  a  entraîné 
les  gouvernants  et  les  peuples  dans  les  entre- 
prises les  plus  ruineuses.  Ma  i*origine  on  a 
•ttribué  au  crédit  public  une  puissance  exagd- 
rée  :  c'était  !;i  {>i''rrc  philosopbale  d'iinn  autre 
épn(|iie.  £a  Fruiicu,  Melon  assurait  que  les  det- 
tes naitonalcs  n'augmentent  ni  ne  diminuent  la 
riciwsse  publique  $  en  Angleterre,  i*évdque  ler- 
keley  considérait  la  dette  publique  comme  une 
mme  int^;Mii!^ble  ;  en  HoIMnfU-,  Pinto  allait  plus 
loin  encore,  il  prétendait  qu'une  dette  publique 
accroît  la  ricliesae  de  tout  ie  montant  de  son  ca- 
pital ;  et  tes  liomnes  politiques  les  plus  inlucnts 
soutenaient  de  leur  autorité  ces  étranges  para- 
doxes. Ces  erreurs  ont  eu  des  cooséi|uences 
funestes  pour  la  prospérité  des  nations  mo- 


Pour  subvenir  aux  besoins  extraordinaires 
éts  Ét.il5.  on  (';)j»3f»pa  «l'abord  le  produit  de  cer- 
taine» taxes  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  que  le  capital  emprunté  fût  payé.  Dans  d*au- 
très  circonstances  on  concéda  des  privilèges, 
des  immunités,  à  ceux  qui  ouvraient  le  crédit, 
ou  bien  les  i;uuvernemenls  émirent  des  mandais 
sur  leurs  propres  caisses  à  des  termes  plus  ou 
■soins  élo^aéSt  mandats  qu*ils  faisaient  escomp- 
ter par  des  banquiers  affidés,  et  qu'ils  avaient 
soin  de  renouveler  la  plupart  du  tmit»*  h  l'ë- 
ciiéaitce  au  luuyeu  d  une  nouvelle  emi&:>iuu.  Jiai» 
lotîtes  cas  ressources  oc  créaient  qu*an  crédit 
bien  précaira  «t  N*élolgnaleni  que  temporaire- 
ment réjHMiiip  (îii  remhourseracnl.  II  fallait  trou- 
ver un  système  plus  perfeciiouné  :  les  circon- 
stances se  clutrgérent  de  le  découvrir.  Les 


prodigalités  de  Léon  X  et  de  Jules  II  avaient 
épuisé  le  trésor  papal;  Adrien  VI  avait  telle- 
ment abusé  de  la  vénalité  des  ctiarges  qnH 

était  impossible  d'employer  encore  ce  moyen  | 
Clément  VII,  qui  leur  succéda,  obligé  de  recou- 
rir A  toute  sorio  diexpédienls ,  créa  oa«  deUa 
permanente  dont  riatérét  fut  Axé  A  10  p.  lOO. 
C'est  peut  être  de  celte  époque  que  date  te  sys- 
tème âctuftl  du  crédit  public;  cependant  c'est 
en  Angleterre  qu'il  a  pris  son  plus  grand  déve* 
loppament,  et  de  M  il  a  été  aalnralisé  en  Franoa, 
ainsi  que  nous  le  verrons  aux  articles  Usttk  et 
Ehpki^t  pfblic.  GiiMIaumo  III ^  en  montant 
sur  le  trône  d'Angleterre,  se  trouvait  dans  une 
position  des  pltis  difleiles.  Charles  II  son  pré- 
décesseur avait  dévoré  toutes  les  resaoarccs  do 
l'Ëtat  ;  Louis  XIV  avait  épousé  la  cause  des 
Siuaris  el  s'efforçait  de  les  replacer  sur  le 
trône;  Jacques  II  était  presque  maître  de  llr- 
lande,  et  Âms  la  Grand^lretagne  il  avait  un 
parti  nombreux  el  puissant.  Le  peuple  et  la 
four  n'aimaient  pas  le  nouveau  roi,  ils  se  dé- 
fiaient  de  l'étranger.  Si  Guillaume  eût  eu  re- 
cours à  des  impdu  extraordinaires,  il  aatatt 
donné  aux  JacoMtes  le  moyen  de  dépopulariser 
son  {îonvernemenl.  d'exciter  l'irrii  ifimi  pu- 
blique, el,  |>ar  suile,  de  compromellre  le  t»uccës 
déHnitir  de  son  entreprise.  Les  emprunts  ou  le 
crédtt  Airent  sa  seule  ressource  ;  maist  au  lictt 
d'emprunter  à  des  échéances  fixes,  il  contracta 
des  emprunts  dont  le  capital  ne  serait  reinhour- 
sable  que  lorsque  l'État  se  trouverait  en  mesure 
de  payer.  Cette  condilion  était  peu  avantageuse 
aux  préleurs  :  aussi  ne  l'acceptèrent-ils  qu*en 
fais  îîH  itnyi  r  au  nouveau  roi  un  intérêt  usiiraire, 
ou  plutôt  eu  ne  livrant  que  les  trois  quarts  ou 
les  deux  Uersdu  l'emprunt  nominal.  Ainsi,  lors- 
que Guillaume  avait  besoin  d*Un  million,  on  ne 
lui  livrait  que  700,000  liv.,  et  il  s'engageait  à 
payer  les  intérêts  d'un  million,  intét^ts  excessifs, 
mais  qui ,  en  dernier  résultat,  ne  grevaient  pas 
autant  la  nation  que  s*il  lui  eéil  fallu  verser  dans 
les  caisses  de  l'Étal  la  somme  tout  entière,  T  Me 


est  l'origifje  de  n-  r<;/r 


If  ci  cdit  public f 


adopte,  avec  tlitférenies  mudidcalions,  par  tous 
les  gouveroemenis  modernes,  système  qui  n'a 
d'autre  avantage,  comme  bous  Tavons  déjé  dit, 
que  de  dissimuler  le  capital  emprunté  pour  ne 
faire  ressortir  que  l'intérêt  h  servir.  Mais  comme 
chaque  admiuisiialiun  a  iruuvc  dans  ce  système 
la  facplté  de  fteire  supporter  à  la  nation  des 
dépenses  extraordinaires  sans  compromettre 

sa  popularité,  tous  les  (îouvcrnements  ont  eu 
intérêt  à  ie  taire  prévaloir,  surtout  depuis 
que  l'amortissement  est  venu  lui  prêter  son 
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appui  Mttoe.  r<9^.  UtafUelei  AxoittinmiT, 
Hmt,  Imn  muet,  Inhohts,  Foum  oohbo- 

liois,  «le.  L.  r>\r.iccRT. 

CRÉDIT.  (Z^/xJiVpar/MMiitoïre.)  /^o/-.  Bdb- 

6&T. 

CkfiBIT.  (  0»inM«ree.)  C^ist,  en  fiit  de  eoni- 
merce  et  de  finance,  la  faculté  d'empntnter  sur 
l'opinion  coT>rtip  »îp  l'T^'^iirancp  rfii  paypmpnt. 
Celte  dctiiuiiou  renferme  l'effet  et  la  cause  itn- 
nédlale  dtt  crédit.  Son  effet  Cftt  évIdeanDent  de 
nnlliplîerlei  leHOurees  du  débiteur  par  l'usage 
drs  rtchpssps  d'aiitnii.  Les  sûretés  réelles  sont 
les  c»|)i(.ni.x  en  terros.  en  meubles,  en  argent  ou 
«il  reveaiis  ;  les  sûretés  personnelles  sont  le  de- 
gré d*oti1it6  qn^on  peut  retirer  de  la  laculté 
d'emprunter,  Thabileté.la  prudence ,  l'écono- 
Dle,  IV xan  i  iiiHi'  de  remprunteur,et  la  confiance 
qtie  sa  uHjraiiié  particulière  inspire. 

La  lai  en  des  tfiretét  de  eeediverset  natures  a 
fait  naître  dans  le  commerce  ce  qu'on  appelle 
les  lettre»  de  crédit,  lettres  missives  qu'un  mar- 
chand, négociant,  banquier,  et  même  toute  au- 
tre personne  hors  du  commerce,  adresse  à  un 
de  ses  correspondants  établi  dans  un  Heu  plus 
ou  moins  éloigné  du  signataire,  et  par  lesquelles 
celui-ci  lui  mande  de  fournir  à  des  tiers  porteurs 
de  ces  lettres  une  certaine  somme  d'argent,  des 
marchandises,  ou  indéfiniment  tout  ce  dont  il 
aura  besoin  pendant  son  8éJonr.,Geux  qui  ont 
reçu  ou  Fait  remettre  de  l'argent  ou  des  ulijcls 
dont  nn  a  demiiiidéla  livraison  en  vertu  d'une  let- 
tre de  crédit,  sont  conlraignablcs  au  payement, 
de  même  que  si  c*était  une  lettre  de  change.  Il 
est  facile  d'abuser  de  ces  sortes  de  lettres,  quand 
l'ordre  de  fournir  de  l'argent  rsI  itidôfini  ou 
quand  il  est  au  porteur ,  car  la  lettre  peut  titv^ 
votée* Il  tout  donc  user  de  prudence,  d*une  part, 
an  Mslgoantau  correspondant  la  personnel  qui 

le  cr(^dilpst  fnif  de  nrinirrc  (in'il  ne  pui^^e  être 
tn)mp»^,  <'l  d'aulrf  |»arl  en  iiinilanl  te  cri^dit, 
afin  qu'on  n'abuse  pas  de  la  facilité  que  donne 
un  crédit  sans  bornes  à  celui  qui  est  aulorlsé  i 
sVn  prévaloir*  F.  Rathouo. 

CREDO,  jirofpssion  de  foi,  ainsi  nomm^p  priroe 
qu'elle  commence  par  ce  mot  :  O  ciio ,  je  crois. 
Bile  est  composée  de  douie  articles  et  renferme 
rabr^é  de  ce  qu*un  chrétien  doit  croire.  On  en 
aMrihuf  la  rédaction  aux  apôtres,  et  c'est  pour 
ceiîi  (lu'oH  l'appelle  ordinairement  .Vr'^'ftf^'*  (fes 
upotrett.  La  doctrine  vient  certainement  d'eux; 
lUaia  II  n*«st  nullenieoi  certain  qttils  raient  eux« 
mêmes  rédigée  aranl  de  sortir  de  Jérusalem.  11 
est  plui  vrnisemblable  qup  le  Crvdo  a  Hé  ctim- 
pnsé  pour  repousser  les  hérésies  qui  se  sont  éle- 
vée dans  les  premiert  siècle»  [sur  les  TériiÉs 


fottdanantalei  du  chrMianisaw.  On     péoié  I 

formuler  la  croyance  que  lorsqu'elle  a  été  atta- 
quée. Aussi,  dans  les  Églises  où  il  Ti-T,nn\i  moint 
d'erreurs,  le  Credo  avait  moins  d'étendue,  moins 
d'articles.  De  là  les  variantes  qu'il  présente  dans 
les  divers  exemplaires  qui  nous  sont  parvenue 
et  que  William  Unga  fort  bien  remarquées  dans 
son  Hixtoria  êXMboU  ajNW<ol/c^  Lctpilg,  170ft, 
et  ailleurs. 

Il  7  a  encore  la  Crmlo  dressé  I  Nicéa  en 
et  augmenté  à  Conatantinople  en  381,qu«l*on 
chante  A  la  mes^»',  au  mnini  tiepitis  le  rofnmeo. 
cernent  du  vi*  siècle,  ul  auquel  on  a  ajouté  dans 
le  ix*  siècle  la  particule  fiUoque.  (  L'auteur  de 
cet  article  a  traité  eeltë  matiéro  d^une  maniéra 
plus  spéciale  d^ns  le  Jommùl  des  jmrtùtti, 
1831.)  yifjr.  Sthbolb.  J.  LABOu»KRre. 

CRÉDULITÉ.  C'est  ce  penchant  de  l'esprit  qui 
le  porto  A  admire  comme  vnde,  sans  atameh 
et  avec  la  plus  grande  fticilité,  toute  propod- 

tîon  avancée  jKir  un  ntHre.  l/éfyriiu!(if;rr  l.-iline 
du  root  est  parlailement  cnnfornie  à  sa  sti^nici- 
cation,  et  elle  vaut  une  définition  à  elle  seule, 
puisque  les  deux  Mées,  fttoitité  à  erolnr,  7  aoni 
clairement  ex|>i  imées.  —  La  crédulité  u'eat  pis 
synonyme  de  MuperUition  ;  elle  diffère  encore 
plus  de  la  confiancê.  Nous  la  distinguerooa  suc- 
ceialvemeot  do  ces  daux  idées  analognca.  La  lu- 
pentltton  cfMisIste  dans  ce  pandmnt  qn*ont  les 
hommes  àcroireau  merveilleux, au  surnaturel; 
elle  est  donc  une  espèce  particulière  de  créd  u  1  i  ié{ 
le  mol  crédulité  a  un  sens  beaucoup  plus  larj^e,  il 
signifie  la  IsciUté  de  l*eapra  Aadmattre  toute  es- 
pèce de  foits,  qu'ils  soient  ou  non  merveilleux. 
Ainsi,  on  peu!  (Mre  taxé  de  crédulité, si  l'on  admet 
s.in^  ekamen  les  récits  d'un  voyageur  qui,  sans 
rapporter  des  ftattaiurHilureia,  peut  néaMMins 
débiter  des  mensonges  sur  la  nature  d*ua  paya, 
sur  les  mœurs,  l's  II -îTiTes  d'an  peuple,  surles  aven- 
tures qui  lui  son  i  lucées  :  on  ne  sera  point  pour 
cela  superstitieux.  Un  poussiera  au  contraire  la 
ctéduUté  jtttqui  la  aupeniltion,  ai  Pou  cvaic  â 
des  récits  miraculeux,  h  des  viilo&s«  A  dea  appe> 
rilinti',  !'nn  :ii)mct.  ^tfir  exemple,  qu'un  rru- 
cilix  loinlié  à  la  mer  a  été  dévoteflaenl  rapporté 
i  son  naîtra  par  un  habiiant  du  liqitMa  bh* 
noir.  —  La  crédulité  n*est  pas  m»  plus  la  con- 
fiance. La  cnnflancfi  C(»nsiste  à  se  fier  aux  senti- 
ment:!* (l'une  personne,  à  se  repo-^^r  sur  son 
amitié,  sur  »a  loyauté,  sur  sa  buuia'  fui,  a  se 
persuader  qu^elleagfra  envers  nous  comawmMis 
serions  prêts  à  agir  envers  elle;  en  un  mol,  la 
confianre  »  s»  h  rr  t^ilulilé  du  eoeur.  La  crédulité 
proprement  dite  ues'âdressepasauksentlutcnts, 
mais  bien  aux  idées,  et  aux  laiti  qu'elles  repré- 
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iMUent.  Cê  ii*eft  pas  db  pcndHuit  du  mir,  oVtl 

une  disposition  de  Tesprit.  Dans  l'homme  cré- 
dule, c'f-st  rint«'lli(;»'tup  !|ui  accepli'  comme  des 
vérilé^  Iti  paruitti  U'duU  ut  j  dan»  l'huiuine  cuu- 
iaal,  e*efl  le  cour  ^1  aine  à  suppoier  d«us 
aulnii  les  ftentineiila  qai  l^imeni  lui-même, 
liais  cetti*  iliff.T»-nce  qiip  nous  nous  allachons  à 
Caire  reuortii'  dt;vieat  bien  plus  évideiUesi  Ton 
coofidère  que  li  crédulité  est  un  trattrt  d«  Tci' 
prit,  une  gnvedéfiectueiilé  intellectuelle,  tandis 
que  la  c6n{!,inco  est  au  contraire  la  preuve  d*une 
âme  belle  et  naïve,  qui,  Inijle  pleine  de  nobles 
fttsuliiueiila,  ue  peul  tu  àU|ti>o»er  d'iiutres  k  p<-r- 

•ooae,  ni  se  résoudre  A  croire  au  mal*  A  soup- 
çonner Ja  trahison,  la  bassesse,  en  ceux  qu^elle 

Déjuge  que  par  elle-même.  En  un  mot,  la  con- 
fiance e«l  le  propre  d'un  cœur  sen&tble  el  géné- 
reux, la  crédulité  est  le  Aiit  d'un  esprit  faible  et 
étroit.  —  On  sera  fMileneot  couTaincu  que  la 

crédulité  porte  ce  caractère,  si  Ton  remoule  à 
son  oriyrfif'  :  «>r.  il  est  aiié  dt-  |h  îujver  qu'elle  a 
sa  source  dauâ  l'iijuorauce  et  dans  le  uiuiique  dt 
Jugement.  ]l*estFeUe  pas  le  partage  de  renAinee, 
^ui,  dans  sa  faiblesse  el  son  dénOmeot  intellec- 
tuel, admet  avidement  et  en  aveu(^le  tout  ce 
qu'elle  entend,  jusqu'aux  fablei»  les  plus  gru»- 
iièret,  pourvu  qu*on  les  lui  débile  avec  un  peu 
do  gravité  el  d*âssurance7  N'est-eile  pu  le  par- 
tage de  ces  villageois  ignorants,  si  allenlirs  aux 
contes  de  ia  veill»  »'.  «i  aisf'meiii  (Iii|m  s  des  récits 
mensongers  d'un  vi^ux  wlUai,  si  prompts  à  ad- 
ttetlM  tonte  eroyanee  supeistitiBiiie?  K*cst'eUe 
pas  le  partage  de  la  société  dans  son  enfance, 
de  ces  peuples  d'où  nous  sont  venues  tant  de 
traditions  fabuleuses,  el  tous  ces  dogmes  reli- 
gieux où  Terreur  «t  le  merveilleux  domineni, 
ot  qui  étaient  pour  eux  rolitl«t  d*one  foi  si  vive, 
d'une  vénération  si  profonde?  H%t-eUe  pas 

rntin  !<•  pnrlnfje  lît'  re*;  irilellifîenres  que  nous 
taxons  viilgairiimeni  U'iiubécillilé  et  de  niaise- 
rie, qui,  par  VefSèl  d'une  paresse  nature  ou 
d>ni  déhiut  de  sagacité,  s^tiaebent  aux  prenlè- 
res  opinions  qui  leur  sont  présentées,  el  sem- 
blent ne  vivre  que  par  l'esprit  et  li-s  idt'îes  des 
autres  ?  —  La  crédulité  nous  parait  mériter  de 
rindulgeiice  il  nous  fai  conaldéroas  relativenent 
i  son  principe;  car,  puisqu'elle  naît  de  l'igno- 
rance et  de  la  faiblesse,  il  semble  que  c'est  par 
elle  qu'a  dû  naturellement  débuter  l'esprit  hu- 
iDain.  Mats  elle  va  nous  ap(»araitre  sous  un  jour 
plus  défavorable  et  plusodioux,  si  nous  renvtsa- 
geons  dans  son  caractère  constitutif,  eisurloirt 
dans  -les  conséquences.  Or.  !**  r^irr^ctère  essentiel 
de  ta  crédulité  est  d'èlre  une  espèce  d'abnégation 
I  fut  de  sa  raison  et  des  bcaltés  que 


tenaturea  départlesà  ebacuii  denous.  LImmbibo 

crédule  ne  peut  mieux  ^e  (  omparer  qu'à  un  in- 
dividu qui  fermerait  les  y.  ux  et  se  boucherait 
les  oreiUtrs  pour  ue  plus  voir  et  ne  plus  entendre 
que  par  les  yeux  et  les  oreillee  dVin  autre,  ia 
crédulité  est  une  véritable  lâcheté  intellectuelle, 
une  honteuse  renonciiition  aux  droits  dont  nous 
a  investis  le  Créateur,  el  dont  il  veut  que  noua 
HhsIobs  usage.  Ce  qui  prouve  combien  Pexer» 
clee  de  ce  droit  est  précieux,  et  Impérieusaimit 
commandé  par  la  nature,  ce  sont  I^i  maux  aux- 
quels sont  ciiiKïsés  l'individu  ou  la  société  qui  f 
renoncent,  ce  sont,  en  d'autres  terme»,  les  con- 
séquences funestes  do  la  crédulité.  LlM>mme 
crédule  est  livré  à  la  merçl  de  ses  semblables  ; 
il  ne  s'appartient  plus,  car  re  sont  nos  idée*  et 
nos  croyances  qui  nous  gouvernent,  qui  dûler- 
minent  nos  actions  «tdéeideat  denoire  destinée» 
Or,  celui  qui  adopte  en  aveugle  les  idée$  et  les 
croyances  d'un  autre  homme  est  malgré  lui  et 
fatalement  enttainé  dans  sa  spln  re  :  abdiquanl 
toute  persuiuialilé,  toute  indépendance,  il  est 
souvent  son  Jouet  ou  sa  victime,  quelquefois  son 
séide.  Si  la  vérité  est  le  bien  le  plus  réel  de 
l'!ininin  •,  >i  -son  »M|'Tne  le  plus  fidèle,  je  dirai 
iDt-me  »ou  seul  in (et prête,  est  la  rais<m  qui 
éclaire  chaque  homme  venant  en  ce  monde,  k 
quête  dangers  et  *  quelles  infortunes  n'est  pas 
réservé  celui  qui  dédaigne  I  i  lumière  dont  la 
clarté  frappe  ses  yeux,  pour  s'attacher  aux  pas 
de  son  semblable,  que  l'erreur  ou  la  passion  ont 
pu  si  facilement  éf^irer»  et  que  Tintérét  porte  si 
souvent  ji  vouloir  égarer  les  autres?  L'ignorance 
est  moins  funei»le  à  l'iioiume  que  i.i  crédulité. 
L'iipiorance  a  une  certaine  roéSancu  d'elle- 
même  ,  elle  s'arrête  dans  son  incertitude ,  ou 
bien  ne  narcbe  qu^A  tâtons  comme  l*avouglo, 
La  crédulité  marche  sans  hésitation  à  sa  perte, 
et  Court  léte  baissée  dans  le  prêt  ipice.  —  Ce  qui 
est  vrai  puur  Tiiidif  idu  l'est  également  pour  la 
société)  et  ici lesdéplorables  résultats  delà  eré^ 
dullté  se  présentent  sous  un  aspect  plus  eN 
frayant  encorf  :  Ui  elle  Aiuil  un  mal;  ici  elle 
devient  un  fléau.  Elle  consacre  les  coutumes  ri- 
dicules et  liarbares,  écrit  les  lois  iniques,  eusei* 
gne  les  dogmes  biiarrcs  et  insensés,  allume  les 
guerres  sanglantes  el  implacables,  et  livre  toute 
un<-  iMiMi!)  à  la  fuurluTi'-  ri  i  la  scélératesse  de 
quelques  liuutmt^  qui  iAplciilent  u  leur  prodt 
les  tlupides  crojaoces  des  peuples,  et  ont  grand 
soin  d'entretenir  et  de  fortitier  leurs  erreurs, 
pour  s'eiif^raisser  pbis  à  ioisir  de  leur  snnf,  «t 
de  leui  s  ilepuuilles.  L.  jll.  PArrs. 

CKkLk»  (lisez  OtAs),  nation  sauvage  baU- 
tant  è  l*est  de  rAlibama  et  A  rooest  de  ta  12éor. 
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gte  dans  les  ÉUU-Unis  de  I* Amérique  du  Nord, 
et  qui  ellp-mi^mc  s'appelle  Muscofïpps  on  Musco- 
gis.  Oa  lui  a  donné  le  nom  de  Creeks  à  cause  du 
grand  nombre  de  petites  rivières  oa  oriques  du 
pays  qu'elle  habite.  Autrefois  eUe  occu|Miit  un 
tcrriloirr  (rè5-ét(>ndu  dans  la  fti^orpic  :  .ni  mm- 
meiK'pmcnt  dft  ce  siècle  elle  en  a  cédé  la  plua 
grande  parlieau  gouvernement  américain  ;  mais 
die  a  risolu  de  ne  plus  rien  abandonner  du  ter> 
ritoîrc  qui  lui  reste,  et  en  1835  il  en  coûta  la  vie 
h  iiM  ih'  Vf  s  rliefs,  pour  avfiir  ni'jîocié  avcr  If* 
Américain:»  une  nouvelle  vente  de  terrains.  Daiiii 
leurs  boslililésles  Creeks  sonl  une  nation  redon- 
table  pour  les  AnéricalDs  civilisée ,  quoiquVIle 
ne  sp  compose  pivs  (jm-  d<'  20  à  '25  uiillc  indivi- 
dus, doiil  o.OCiO  i;ii(  rri«TS  ;  on  en  eut  la  pn'uvp 
en  1813  lumiue,  b'élaul  emparée  du  furl  de 

■imms,  ils  y  exercèrent  de  grandes  cruautés,  et 

en  1836,  lorsque,  1  rinsUgation  des  Séminoies, 
ils  pi  iri'Jil  les  armes  contre  h  s  M^inr*  ils  sesont 
souvent  l>attus  contre  les  CitOi:Uw>,  Ituis  voi- 
sini.Depuis  que  la  diaiseacesséd*CtrB  leur  prin- 
cipale ressource,  les  Creeks  se  sont  adonnés  à 
ragriculturc  ;  ils  ont  des  troupeaux  ;  ils  fabri- 
quent de  l'huile,  des  cuirs  et  de  la  poterie.  lU 
habitent  des  villagei»  et  oui  admi&  chei  eux  des 
missionnaires  américains  dont  les  efforts.  Joints 
aux  relations  commerciales  entre  les  Creeks  et 
les  États-Unis,  Snironi  probablement  par  civi- 
liser cette  nation  décimée. 

Les  peuplades  qui  habidenl  les  bords  du  FlinI, 
du  Cbataouchi  etdePApalachioola  sontdéslgnées 
sous  le  nom  de  Séminoles,  de  même  que  eux 
qui  demeurent  entre  les  deux  premières  .s'ap- 
pellent Cowetaulgas.  Ui^rpiRe. 

CIini.V,et  non  pas  Cfêtêlff  ville  nanuiao' 
turière  de  la  province  prussienne  du  Rhin,  est 
bâtie  dans  1»-  i^oOl  iiunJerne  di  s  Hollandai<i.  et 
compte  prés  de  â0,uuuâmes.  C'e^t  aux  réfu^ié^ 
français,  hollandais  al  alleaunds,  qui,  aux 
XVI*  et  XVII*  siècles,  échappèrent  k  la  persécu- 
tion de  quelques  souverains  catholiques,  (|ir«  llr 
doit  Torigine  de  cette  grande  industrie  qui  fait 
sa  richesse.  Il  y  a  près  de  Huo  meunoniies  d'ori- 
gine hollandaise  ;  le  reste  de  la  population  con- 
siste en  prolestants, catholiques  et  juifs.  Crefeld, 
bâtie  avec  régularité,  a  une  I)elli'  plar  t-  pt!l>li- 
que;  de  jolis  jardins  fiâtourenl  la  ville.  Klle  cul 
remplie  de  fabriquer,  qui  d'abord  ne  fournis- 
saient que  des  toiles,  de  la  ruhanerie  et  de  la 
passementerie,  et  qui  maintenant  livrent  nu.<si 
au  commerceune  grande  (|iiantiléde  hl  de  colon 
teint,  de  velours  légers,  de  soieries  dt*  toutes 

cspècest  surtout  de  soies  léfèrca,  de  la  bonne- 
terie on  laine  ei  en  eotoa,  de  la  grosse  drape- 


rie,  des  cotonnades,  flanelles,  etc.  Ces  diverses 
marchandises  sont  fahriquées  non  -  seulement 
dans  ia  ville  même,  mais  encore  dans  la  plupart 
des  villages  d'aleatour;  beaucoup  de  teinturiers 
habitent  nu  milieu  des  jardins.  Crefeld  possède 
■nr>>i  des  tanneries.  5  noniifries ,  dislt!!fri»'S, 
raffineries  de  sucre,  etc.  On  pvalueà  12,o00,0U0 
de  francs  les  velours  et  autres  soieries  pro* 
dnites  annuellement  sur  cette  plaee  Indua- 
trieuse. 

Dans  les  landes  des  environs  de  Crer<  !c!.  le 
duc  de  Brunswick  força,  le  93  juin  175»,  l'armée 
de  Louis  XV  de  battre  en  retraite  :  6ft,000  Fran- 
çais, comaaandés  par  le  comte  de  Olermont^ 
éprouvèrent  dans  criff  journée  un  échec  consi- 
dérable, malgré  leur  forte  position.  Les  alliés 
(Anglais,  Uanovriens.  iJes«oi<>,  l>rutiswiclu)is, 
au  nombre  de  M^OOO  hommes  )  n'eurent  que 
2.000  hommes  de  lués.  Du  temps  de  l'empire 
français,  Crefeld  était  UUO  soua-pr^  rerture  du 
département  de  la  Roer.  UKpruio. 

CRÉHAILLftRE.  {Mécanique.)  Il  n'est  pasaen- 
lemenl  question  ici  de  l'instrument  appelé  «ré- 
mail'j'ff  <\\n  s'attache  sur  le  conire-CŒur 
chemincede  cui;>ine.  et  qui  supporte  le  crochet 
de  la  marmite  :  toute  l»arre  dentée ,  ondée  ou 
crénelée  sur  sa  longueur  est  une  efémaiUèni 
elle  se  meut  par  l'engrenage  d*uii  p^pHUi  OU 
d'une  roue  dentée.  Le  cric,  par  cxcmpî»^  ,  ne 
fonctionne  qu'à  l'aide  d'une  crémaiilire.  Ce 
mécanisme  fort  simple  Àt  le  plus  eooveoable  et 
le  plus  facile  pour  tnosfbrner  un  mouvement 
de  rotation  donné  en  recliUgne  ou  mouvement 
de  translation.  PiLOUii  père. 

<^R£ME.  Ce  mut  désigne  toute  substance  qui 
Vient  se  placer  à  la  surAiee  d*un  liquide  à  te 
suite  d'un  repos  plus  «u  moins  {trolongé;  en 
l^^iiéral  il  fait  naître  dans  l'esprK  Pi  l<'  de  qua- 
hL('.6  iiupérieures  dans  telle  ou  tt:lle  substance: 
de  lù .  proviennent  les  différentes  applicationf 
qu'on  en  a  faites.  Originairement,  et  avec  plus 
de  raison,  le  nom  de  crème  n  été  donné  à  cette 
mnliére  gras-^e  et  huileuse  qui  surnage  dans  le 
iait  et  que  i'uu  relire  à  mesure  qu'elle  s'est 
fbrmée,  p«ur  en  oonféctionner  le  beurre  (cor  ). 

La  crème  est  d'une  conslstanoe  assea  épaisse; 

elle  est  grasse  au  toucher,  «viveur  est  doucp  ; 
elle  rend  le  lait  plus  agréable  et  plus  nourris- 
sant j  le  lait  non  éerémé  se  conserve  plus 
longtemps. 

On  se  sert  de  la  crème  comme  d'un  topique 
adoucissant  dans  certaines  affections  cutanée*, 
comme  les  dartres,  les  érysipèies,  etc. 

On  a  aussi  nommé  crdim  les  Uqueun  akoo- 
liqoes  auxquelles,  au  moyen  de  sucre,  on  n 
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damé  caMe  onctuosité  que  Ton  ranirque  dans  la 

crAmp,oti  au  moins  d'uns  manif-re  .Tpprnrhnnip; 
on  veut  aussi,  par  celle  dénoininaiion,  dauiier 
une  plus  grande  idf«  de  leurs  quallléi. 

On  appclaU  autrelbit  erèate  dt  ekaug  la  pel* 
Udila  qui  Tient  se  former  à  la  snrfac*'  iVune 
dissolution  de  chaux  exposée  à  l'air  ii|}re,etqui 
n'est  que  du  carbonate  de  chaux. 

L.  SAVtT. 

Bn  économie  domesU(|ue,  lat  crèmes  sont  des 
pr/prirations  alimentaires  composées  d<;  lait, 
d^œuli  et  de  sucre,  ti  diverierueni  aromaliséei». 
On  leur  fait  prendre  au  baio-marie  une  consii- 
liMe  OMrame.  Caua  atpèce  éê  aMta  a  les  pro« 
phétés  adoucissantes  et  nutritives  qu'on  peut 
leur  sit|)|>o$er  d'après  les  éléflieots  qui  entrent 
dans  ieur  composition.  *  F.  Ratiea. 

CRiU  m  TA&TU  <  enmor  Hunari),  U  lel 
qna  roo  dtelgne  ioim  ce  mom  dana  l«  commerce 

e*t  du  tnrtrntc  arirfulc  (Ir  pnlassc  nuj|riel  sp  Irou- 
▼eiil  mêles  7  à  8  cf'nli»'m»'s  i\f  larir.ilc  de  cliaux, 
de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde  de  manganèse  en 
pctitca  quantités.  Il  eald>iii  blanc  an  peu  nia; 
il  cristallise  en  prismes  à  quatre  fkansdont  les 
extrt'mitês  sont  Ifrmlnées  en  biais;  sa  saveur  est 
aigre  et  laisse  une  impresiion  de  fadeur;  il 
lond  dlflcIlamaBt  dana  ta  booclia  aC  craque 
sont  la  dent.  La  crèOM  de  tartte,  exposée  aur 
dfs  charbons  ardptils.  fiimr>  pt  exhale  une  odeur 
empyreiim.'i(i(|tit>  ;  eiie  brûle  tti  laisse  un  résidu 
cbariionneux  qui  hlancbil  par  l'incinération; 
peu  aoluble  dam  Teau  froide,  elle  Test  beau» 
C9np|dnadans  Tenu  bouillantes  mais  cflle-ci 
«fi'pose  par  le  rcfroidissom'Mtt  une  grande  partie 
tlu  sel  qu'elle  tenait  en  dt^&olulto(l. 

Geaelcilaie  tout  fiormé  dam  le  visj  il  se 
place  aur  lea  parole  et  au  fond  du  tonneaux  qui 
ont  contenu  cr  liquide,  tn  courhps  dupps,  plus 
ou  mouis  épaissfs.  que  l'on  (l('-l;u  li«*  avt-c  des 
iuslrumenU»  trandianta  (ro/-.  Tart&e  J.  L'ex- 
tfacUon  de  ceael  ferme  depvia  un  tempe  Immé- 
iDorial  une  branche  comldéraMe  do  commerce 
dp  Moiiiiiellipr.  Ot»  y  emploie  Ip  f»rocédé  stti- 
vant  :  On  choisi  le  tartre  le  plus  grenu,  ou  le 
rédiHl  en  poudre;  il  cet  diiaonadam  Teau  jus- 
^nVice  que  ce  liquide  soilialuri.  On  Caiibouil* 
lircell»*  tt;>csnlittt  t;i  pt"t(l  t!i(  un  certain  (pmps, 
on  la  p^m;  eUauUe  à  Iravei»  des  cariés  de  toile; 
la  dtsaoluUon  laline  est  reçue  dans  des  terrines 
éraiéea,  oft,  par  le  reFroidiaeemeni,  ae  dépmeol 
les  crtjitaux  de  la  crème  di;  larlre.  Ce  premier 
produit  est  encore  coloré  ;  on  procède  à  une 
seconde  diasoluiioa  dant»  laquelle  ou  projette 

quatre  ou  aix  parlicad*argile  eablonneuaci  cette 
dissolution  est  passée  et  évaporée  Juai|n*à  pelli- 


cule, comme  la  précédente,  et  reçue  dans  les 
rriviTlM«i'<ir>i  On  ohtient,  parle  rerroiilissemenl» 
lies  cristaux  très  purs  que  Ton  expose  au  soleil 
pour  en  augroenlM' la  blancheur. 

La  crème  de  Aartre  ne  se  disaolTant  que 
dlffîcilement  dans  IVau  m^^me  !)ouiIIaiitp.  on  a 
dû  chereli)  r  à  la  rendre  plus  soliible  pour  vu 
faciliter  i'u»age  comme  médicament.  Léinery 
avait  déjà  déeouvert  que  le  borax  pradulsaU 
cet  effet;  longtemps  après  on  donna  comme 
nouve.ni  le  procédé  (le  cet  lialiile  pharmacien  ; 
on  d  icultfuient  substitué  au  borax  (borate  de 
sou  Je)  racide  borique  cristallisé.  Cent  parties 
de  crème  de  larlre  dn  commerce  et  viogt'Cinq 
parties  il'aride  borique  dissnuleti  dans  une  suffi- 
sante qiuiiailé.  I  l  dibsoiuliuu  évaporép  jtisqu'à 
siccité,  duuiieiil  une  masse  solide,  presque 
cassante,  d*uu  blanc  terne,  soluble  dans  deux 
parties  d'eau  Irauillante  et  dans  troii  d*eatt 
froide.  C'est  ce  qu'un  appelle  ci  ème  de  tartre 
sotultlif,  composée,  d'après  Vogel,  de  SO  parties 
de  crtaM  do  tartre  et  de  20  d^de  borique. 

On  emploie  la  crème  de  larlre  sotuUe  en  mé- 
decine comme  purgative  et  apéritive  ;  une  once 
dp  ce  sel  mèlèe  avec  deux  onces  de  sucre,  et  le 
meiaiit{e  versé  peu  à  peu  dans  trois  verres  d'eau 
bouillante,  forment  cequeroo  nomme  tfmoiia<to 
angitUêe,  purgatif  très-agréable  qui  eut  une 
o'i'iniMi'  vo;^!i<'dans  le  temps,  maiS dont Tusase 
L-st  munis  tjuuérdl  aujourd'hui. 

Dajis  les  laboratoires  on  se  sert  de  la  crème 
de  tartre  du  commerce  pour  extraire  racide 
tartriquc. 

En  teinture,  ce  sd  csi  associé  à  ralun,  comme 

mordant. 

Cbex  quelques  peuples  du  Nofd  il  Sert  aux 
mêmes  usages  que  le  sel  de  cuisine  (  chtorure 

de  sodium  )  dam  hl  prépamiion  des  ali- 
ments. L.  Sadsy. 

CRÉMENT,  terme  de  grammaire  latine,  de 
civsco,  croître,  déaisne  l*augineDlation  de  syl- 
labes qu'éprouvent  les  noms  à  certains  cas  et 
l^>  VI  rbes  dans  leurs  eorijiqjaisoiis.  Pour  les 
liuius,  le  uominatit  sert  de  thème,  et  dans  les 
verbes  c*est  l«'Seconde  personne  du  présent  do 
l'indicatif.  On  ne  regarde  comme  créaMntque 
ia  syll,ii)t'  oii  les  syllabes  qui  précédent  la  der- 
nière :  ainsi  homo  a  un  crèmeul  dans  hominit 
et  deux  dans  A4^mini6ii«.  CatUa»  a  un  crémeol 
dana  «airia6o,  deux  dans  cnutaveruM  et  Irola 
dans  c<i/(taveri</iMs.  La  quantité  des  crémcnlS 
est  établie  |>ar  des  régies  qu'enseigne  la  firoso- 
die.  F.  MuÈfn-n, 

CltRXAUI  (  jirt  mtUkUre  h  ouvcrturea  per- 
cées dam  les  mnnilles  des  chfticaux,  des  corpa 
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de  garde,  on  autres  bitiments  qu'on  veut  mettre 

on  Mttt  de  fl^fcn!?p.  On  It  ur  «lonnf  of>  ii  i'>  rcn- 
tiriKHresde  haut.  7  à  8  de  larjjt  à  r(  Xlf''rii'ur.  et 
pour  ajouter  à  Péleadue  du  cbamp  de  tir,  on  les 
élan^il  11  riDtérieur  d  propoKion  de  répaieieur 
des  murs.  Ce  moyen  est  d'une  très-bonne  dé- 
fense, puisqu'il  pprnir't  de  tiror  sur  l'ennemi 
sans  s'exposer  à  $es  coups;  il  donne  aux  postes 
détachés  te  temps  d*atten4re  des  seooun  qui 
viennent  de  plus  on  mollit  loin,  ou  qui  reneon^- 
trent  desobstacfps  rtnns  Ipur  marche  En  t"?nipn- 
gne,  nnpst  fort  lieureuxde  rencontrer  un  cime- 
tière, UQ  moulin,  une  église,  un  ctiâledu,  même 
une  simple  maison,  pwt  oeenpcr  et  bareeler 
on  ennemi  supérieur  en  nombre.  On  élêre  une 
banquette  derrière  les  murs,  on  y  perce  deê 
créneaux  rt  on  parvient  ainsi  à  «e  maintenir 
pendant  asseï  longtemps.  Depuis  les  émeutes  de 
1881,  les  événements  de 'Juin  1881  et  d*avril 
1854,  dans  lesquels  plusieurs  postes  delà  eâ|)i- 
•  tal«\  il I  laqués  à  rimprovi"«tP,  ont  été  désarmés 
par  les  insurgés,  on  a  cherché  à  les  mettre  pour 
TaTenir  ft  Tabri  de  cet  Inconvénient  en  créne- 
lant les  murs,  les  portes  et  les  voleta  des  croi- 
sées des  principaux  corps  de  (jarde  et  surtoui  de 
ceux  qui  sont  isolés.  Cette  mesure  purement 
défUensive,  en  donnant  aux  hommes  de  service 
le  moyen  de  s'enfermer  au  premier  signal  d'é- 
meute, les  met  d'abord  à  l'abri  de  toute  surprise 
et  ensuite  en  état  de  sedéfCndre  si  on  vient  les 
attaquer.  .  Cabstts. 

CRftNIQUIN.  GisirtQinii. 

CRtOLIS,  en  espagnol  cn'oUoBf  nom  que  les 
n^iyrc;  exportas  d'Afrique  donnaient  iu  xv?»  siè- 
cle à  leurs  enfants  nés  dans  le  nouveau  monde, 
et  que  les  Espagnols  leur  ont  emprunté  pour 
rappliquer  A  leur  propre  descendance.  B^ls, 
le  nom  de  i  réolea  est  resté  attaché  à  tous  les  ha- 
bitants des  possessions  e^p^f^nnles  ou  portugai- 
ses nés  en  Amérique  de  parents  blancs  ou  issus 
de  sang  blanc,  sans  mélange.  Dons  les  Indes 
occidentales,  on  V»  même  étendu  aux  animaux 
domestiques  nés  dans  le  nonvoan  monde,  par 
op|>osiliun  à  ceux  qui  y  ont  été  transportés  de 
l'ancien  ;  enfin  il  a  été  appliqué  aussi  aux  noirs 
nés  de  parents  noirs  en  Amérique. 

Les  créoles  proprement  dits  ont  la  peau  d'une 
couleur  liruii  clair  et  r;ïreinenl  ils  ont  le*:  joues 
colorées,  ce  qui  provient  liu  climat.  Il»  ont  le 
système  oerreos  trés-senslUe,  le  tton  etdlulalre 
sec,  et  peu  d*ettbonpoint ,  les  liquides  de  la 
ch.iir  s'évaporant  par  !a  chaleur.  Ils  sont  irrita- 
bles et  irascibles,  violents,  impérieux  f  t  «  ffrénés 
dans  leurs  désirs  :  aussi  ne  meltaienl-tb  ai  bor- 
nes OUI  mauvais  traitemenU  inligéa  à  loon  es* 


clam,iii  mesurmdansleur  eommegee  iH^timo 

avecen-c  Anjorrrd'hui  les  créoles  dominent  dana 
l'Amérique  centrale  et  dans  celle  du  >ord,  où 
leur  orgueil  pèse  »ur  les  liommes  de  couleur  et 
sur  les  noirs.  Jadis  ils  éprouvaient  eui-mémea 
les  effets  de  celui  des  Espagnols  venus  d'Europe, 
alors  seuls  admissibles  aux  emfilois.  sinon  dans 
les  lies,  au  moins  surle  continent.  Ce  n'est  qu'en 
1776  qu'une  ordonnance  de  Charles  lll  les  ren- 
dit aptes  ft  remplir  les  ftmdions  militaires,  ci- 
viles et  ecclésiasliqnes.       J.  H.  Scbmitzler. 

CRÉOSOTE.  Sulisiîince  particulière,  assex  ré- 
cemment observée,  par  Reicbenbach,  comme 
Pub  des  produite  do  la  distillation  du  imis;  ollt 
est  liquide,  oléagineuse,  un  peu  graMoautov» 
cher,  incolore  dans  .son  état  de  pureté,  de  saveur 
caustique  et  brûlante,  à  tel  point  qu'elle  par* 
vient  à  détruire  l*éplderme  en  peu  de  temps, 
d*une  odeur  pénétrante  et  déngréablo,  qui  rap> 
pelle  celle  du  goudron.  L'analyse  de  la  créosote, 
faite  par  Ettling,  lui  a  donné  carbune  76,2j 
hydrogène  7,8;  oxygène  liî.  Entre  autres  pro- 
priélés  toutes  particulières  de  la  créosote,  mmu 
citerons  celle  de  préserver  la  viande  de  la  oor> 
ruptmn  ;  h  cet  effet,  il  ne  i'bqH  fpîe  de  h  trem- 
per, de  même  que  le  poisson,  pendant  un  quart 
d'heure  dans  une  dissolution  aqueuse  de  créosote 
et  de  Texposer  ensuite  au  aoleO.  On  s*on  aertnvoe 
succès  comme  odontalgique  en  en  imbibant  itfi 
tampon  de  coton  |»our  !'^ppîi<|uer  ensuite  sur 
la  dent;  la  douleur  se  calme  presque  sur-le- 
diamp.  BB..S. 

CRÉPI  (part,  de  cttpu,  fait  de  cri$pare,  fri» 
ser);  couche  de  mortier  ou  de  plâtre  qu'on  jette 
sur  un  mur  avec  la  truelle  ou  un  balai.  Le  crépi 
diffère  du  Vtnduit  proprement  dit,  en  ce  qu*il 
n*est  pas  lissé,  aplani,  comme  ce  dernier,  nvoo 
la  truelle  ou  l'épervier.  On  laisse  le  crépi  rabo- 
teux, soit  ponr  donner  de  la  variété  à  la  surface 
d'un  mur,  soit  afin  que  ses  aspérités  saisissent 
«t  raHenaent  mieux  l*enduU  qui  doit  le  reooiH 
vrir.  X. 

CRÊPIN  et  CRÊPIMEV  (•'AnT^V  D'après  la 
tradition,  ils  étaient  frères.  On  dit  qu'ils  vinrent 
l'un  et  l'autre  de  Rome  dans  les  Gaules,  au  milieu 
du  ni«  slèdo,  pour  aoiionaer  Pivanglle.  m 
fixèrent  à  Soissons.  La  jour  il  remplissaient  les 
f»MHtions  du  ministère  pour  leiiofl  ils  étaient 
venus,  et  la  nuit  ils  exerçaient  la  profession  de 
oordonDier  pour  ivlMlstef ,  quoiquHIs  fUsaent 
d*0oe  condilion  distinguée.  Ils  avaient  déjl  eoB> 
Tertiunemultituded'idoiairesJor-fineM.iXiinlen 
Hercule,  étajil  arrivé  dans  la  Gaule  belgi(|ue.  lei 
fit  arrêter  l'un  et  l'autre  et  les  livra  au  préftt 
du  préU^  UcUns  Taras,  qui  les  apfNqw  d*u> 
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bori  I  de  enMiHtMliifM  «i  finit  p»  tu  ton- 

iêmncr  h  perdre  !a  tfte,  pn  ^i^7. 

Dans  le  vi-  sii^Ic.  on  b;Ua  a  ioissons  une  ma- 
^iHqut*  église  »ous  riiivocatioa  de  ^iiit  Crépin 
«t  de  nint  Cr^lofea.  Sainl  tiel  enriebll  leur 
difttse  de  divers  ornements.  Ils  acquireiii  en 
ppi!  lie  Wm\i$  une  grande  C(''tt'brilé,  el  leurs 
BuiDS  se  trouvent  dans  tes  martyrologes  de  «aint 
Jitdne,  4t  Mtfe,  de  Flornt,  4*Adon  et  de  d*n- 
ivafd.  Leèeii  HturU  nédine  le  diKbé  de  Luxem* 
bofiri^.  If«  i>nt  [tottr  patrons  de  l'association 
ou  cutnrnuiiaulf  des  fi  éi  c*  <  oiilvn  uiei  $,  qu'il 
fonda  eiè  1  (Mo,  |Mir  les  conseils  du  baron  de  Renty 
et  tom  le  dlreetioiHlu  curé  de  Seint>raul  de  Pa- 
ris. iM  membres  de  celte  communauté,  dont  il 
e«l  fiarlé  dans  Hélyot  {Hiêloire  détordue  rpfi- 
yuus,  t.  VUi),  se  levaienl  à  cinq  iieures  du  au- 
fWiaieot  le  prière  ett  oontiHiii,  esteodelent 
la  messe  tout  l«  Jourt,  nardaieni  le  ilience, 
qu'ils  trinterrompaienl  que  par  le  chant  des  can- 
tiques ou  les  variations  de  quelques  prières,  Ti- 
ùtaieat  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  el  dans 
lei  prljiiiis,  et  vaqvilent  a  pltieleura  euirei  exer 
cices  de  piété  et  de  charité.  Cette  communauté, 
supprimi^e  ft  la  révolution  de  17H0,  fut  rétablie 
au  commencement  de  la  restauration  dans  Té- 
giice  uiélropoliteine  dePeHi.  Iteleur  de  cet  ar- 
liele  j  prononça  le  premier  panégyrique,  le  i'7 

ocinhrr<  1816.  Il  ya  queli|Uef  annérs  que  l'ci«i»o- 
Ciatiun  >'^i  dissoute.  J.  Labocokrik. 

CKÉPilAilON  (en  lalilt  cteptlaito,  ^vvrtpi- 
êBf9f  pétiller,  eraiiuer).  Ce  nom  est  usité  dans  le 
langage  usuel  et  en  cliimie  pour  désigner  le 
bruit  i\r  1 1  rt  Hum»*  «[iM  p^iilN',  ou  celui  qu»'  pro- 
4luis(-ii[  ctrlaiu^  saii  lorsqu'un  les  jette  dan»  le 
feu  (voy.  DiCiiviTâTtûii).  On  s'en  sert  ansci  en 
eUhruiVle  peur  lignlier  1«  les  bruits  que  pro- 
duisent par  leur  froitement  mutuel  les  frigm^nls 
d*un  os  fracturé;  •>  relui  ((u'on  observi-  d.ins 
Pemphyséme,  et  dans  cerlatntt  uiouveinenis  arli- 
CoTalres.  —  La  erépiiatlon  des  os  fracturés  peut 
a*étre  sensible  qu'au  toucher,  ou  bien  elle  est 
appréciable  à  rof-Ml!»-  «f^pliquée  immédiair'mcni 
sur  le  membri'  malade,  ou  uédiatemenl  à  l'aide 
du  slC(bosco|>e,  ou  bien  eneore  A  dlManee.  Pour 
produire  bi  crépitation,  signe  de  rexistence 
d*une  fracture,  on  imiirimc  an  membre  des  mou- 
Temfnt'i  Ir^^s-légcrs  en  (livcrM'>  dirertion*  dans 
lesquels  les  fragments  froiieni  les  uns  contre  les 
■ntrei,  et  %  ralde  de  l*habitude  et  de  reieretoe 
on  distingue  aisément  ce  bruit  léger  qui.  Joint 
9  tntis  I><s  nntrrs  signes,  ne  hhsa  plus  aucun 
doute  sur  le  diagnostic  de  ce  genre  de  blessure. 
On  entend  Irés-distliiclemenl  la  crépitation  des 
irtleiilttiow  dse  pieda  pendant  la  nnrdie  dea 


élans,  des  mnci,  lorsquNm  n*en  «t  éiirigiié  que 

(le  qup|i|ues  pas.  DiCT.  Dl  LA  Cotiv. 

C&fcPUS<:ULAIR£S.  Crepuacularia.  Grande 
famille  d'insectes  lépidoptères,  instituée  par  La- 
ireille,  et  comprenant  tous  les  indliridus  qui  ont 
près  de  l*origine  du  bord  externe  do  leurs  ailes 
inf<W  i»>iir*'s,  fine  sole  rolde,  écailleuse,  en  forme 
d'épine  ou  de  crin,  qui  passe  dans  un  crochet 
du  detioui  dee  «Iles  supérieures,  et  les  main- 
tient, lorsqu'elles  sont  en  repos,  dans  une  situa- 
tion horizontale  ou  inclinén.  Ce  caractèr»»  se 
retrouve  encore  dans  la  famille  des  nocturnes; 
mais  les  crépusculaires  différent  de  celles-ci  par 
leurs  antennes  en  massue  allongée,  soit  prisma- 
tique, soit  en  fuseau.  lalrelUe  ajoute  que  les 
chf  rtilles  ont  toujours  seize  [iaKt"»;  leurs  chry- 
s.'iiiil'  S  ne  présentent  |H>iiii  ces  luiinies  ou  ces 
angles  que  Ton  voit  dans  la  plupart  des  cbrysa- 
lides  des  lépidoptères  diurnes,  et  sont  ordinal- 
renioni  reiiff-rmi'es  dnn.s  une  coque,  ou  cach<^es, 
soit  dans  la  terre,  soit  sous  qiipl  iues  corps.  Les 
crépusculaires  ne  volent  oïdiuairemeot  que  le 
matin  ou  le  soir.  Pendant  le  jour  Ils  restent  fliéa 
contre  différents  corps,  tels  que  des  murailles, 
des  troncs,  des  branches  ou  des  feuilles  d'arbres. 
Cette  famille  comprend  les  genres  cocjrtlOf  Bots- 
duv.  ;  agariita,  Leach.  ;  cotvnis,  Latr.  enifMAii 
Fabr.  ;  kteûtetiû,  lolsdu?.;  myoeerm,  Latr.} 
chimœra,  Oclis.  ;  thyrls,  Itlifj.;  Hfuia,  Lasp.  j 
f/liiticopis,  Fiibr.;  procnSy  Fabr.;  heterogy  ni$, 
Raïub.  ;  paiciioitie,  Bot!>duv.j  a/Hiomiu,  lUig.; 
MX^mno,  Vabr.;  mwuvgkMmm,  Scopoli  ;  ^o- 
rogoH,  Boisduv.;  th/reut^  Swains.;  d/'ltephilaf 
Ochs. ;  aphittx,  !.inn  j  ackeioutia,  Ochs. ;6ra- 
chjrgtossa,  Boiiiluw^  tmcrinllius,  Ochs.  Dr..z. 

CKtPUSCULB ( itfsfrONoméB  plt/»ique),  pas- 
sage gradiirf  de  Tédat  du  jMird  robscurité  de  la 
nuit  fermée;  Ip  retour  de  celte  obscurité  à  la  lu- 
mière du  jour,  en  oh-«»'rvaQt  les  mèmes  grada- 
tions, est  l'aurore,  iiatis  le  langage  ordinaire, 
ces  deux  époques  de  la  Journée  et  les  modUlca- 
tionsde  lumière  qui  les  accompagnent,  devaient 
purtf  r  tff  s  noms  différents:  pour  ra»irooome  et 
le  ^liystcien,  elles  ii«  soûl  qu'un  seul  et  même 
phénosnBne  observé  de  deux  ititlons  opposées, 
el  qui  dépend  de  l'atmospbére  terrestre,  de  son 
élf>iidue.  de  sa  nature  el  de  la  densité  de  ses 
couches  d<  |iuis  la  sur  face  supi'rleure  jusqu'à  la 
terre^  Pour  bien  concevoir  comment  le  tluiJe 
dont  notre  globe  est  environné  modifie  la  distri- 
bution de  la  lumière  à  sa  surface,  il  faut  suppO> 
ser  d'abord  ijuc  ce  fluide  n'  -xi-tf  \u>\nt  ir-tm 
cette  hypulbè:!>e,  eu  considératii  les  rayon»  so- 
laires comme  parallèles,  ce  qui  ne  s'écarte  qu'ex- 
trêmement peu  de  la  vérité,  le  Jour  no  commen- 
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cerait  que  lorsque  le  snl*'!!  s't'lt^vmlt  au-dessus 
de  riiorizon  :  la  Imnirre  errait  très-faihte,  la 
nuit  ne  ««iseraii  que  par  Paddilion  siicceuive 
deCeinlM  lumineuscf  parfaiiemenl  adoucies,  à 
mpsiir»»  c|ue  le  soleil  srrail  plus  éiev.'.  A  midi,  | 
Védal  du  jour  aunil  alleini  son  maximum,  dé- 
clinerait d'abord  ientemenl,  cl  prccipilerail  en- 
suite de  plus  en  plusse  marche  vers  la  nuit,  coin- 
mencerail  même  avanl  que  Taslre  lumineux  fûl 
au-dessous  de  Pliorizon.  Ou  verrail  beaucoup 
trop  clair  à  midi,  el  pas  assez  duraul  quelques 
heures  du  malin  el  du  soir.  Répandons  mainte- 
nant autour  de  la  terre  un  .fluide  élastique  pe- 
s.TfiC,  dont  la  couche  sifp''n<  nre  abandonnée  à 
son  élaslicité  soit  prodigieuseaitiil  dilâlée,  d'une 
densité  presque  nulle,  au  lieu  que  les  couches 
Inférieures  chargées  du  poids  de  celles  qui  sont 
au-dessus  deviennent  plus  denses  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  près  du  glolie  solide  qui  attire 
et  retient  celle  masse  Quide  :  suivant  les  lois  de 
la  propagation  de  la  lumière  à  travers  les  corps 
transparents,  les  rayons  solaires  dirigés  vers  la 
t^rr»'  rprcMiveront  avant  d'y  arriver  des  ré- 
flexions cl  di's  réfractions  si  multipliées  que  tout 
le  Huide  traversé  deviendra  lumineux,  el  de  là 
celle  lumière  de  la  toiUt  cèhtlê  qui  éclaire  uni* 
formément,  à  toutes  les  heures  du  Jour,  les  ob- 
jets qui  ne  reçoiv*'nt  \>as  \n  lumière  directe  du 
soleil. —  Voilà  donc  lepremii  r  service  que  nous 

rend  raimosphet-e  par  rapport  aux  modtflca- 
lions  de  la  lumière.  SI  nous  en  étions  privés, 

nos  yeux  ne  pourraient  snfi[iorler  l'éclat  des  sur- 
faces écbiirées  p,ir  la  lumière  iliiecle  du  xileil, 
el  celles  qui  seraient  dans  Torabre  ne  pourraient 
être  aperçues;  nous  n'aurions  donc  aucune  no- 
tion exacte  et  complète  des  objets  qui  nous  en* 
vironneni,  si  ce  n'est  par  des  études  lon^;ues, 
difficiles  et  peul-ëlre  au-dessus  de  la  pui  iée 
commune.  Outre  ce  grave  IrKWivénient,  on 
éprouverait  celui  d'une  variation  continuelle  de 
l'intensité  dp  la  lumière,  depuis  le  matin  jusqu'à 
la  nuit.  C'est  à  la  même  e;uise  que  nous  devons 
la  prolongation  du  jour  aux  dépens  de  la  nuit, 
le  trfytueuiê  et  Tnirrore.  Kn  effét,  comme  le 
grand  cercle  de  l'atmosphère  déborde  de  quinze 
à  seize  lîeues  au  moins  le  faraud  cercle  de  la 
terre,  tous  les  rayons  solaires  qui  traversent 
cette  zone  ambiante  subissent  dîss  réfk«clions 
qui  les  courbent  vers  la  lerre,  el  lui  portenl  leur 

luiTiîi  ri'  jusqu'à  t  e  que  leur  courbure  dfviefjnc 
si  ulenieiil  lanycnlc  ù  la  terre,  et  qu'aprt.s  un 
simple  coulacl  ils  poursuivent  leur  luute  en  re- 
montant dans  ralmospfaère.  La  suite  des  points 
de  contacl  de  ces  rayons  extrêmes  forment  sur 
la  lerre^une  circonférence  de  cercle  qui,  rigoii- 


reusemeni,  serait  le  cercle  crépusculnirf,  li- 
mite de  la  nuit  feruiée,  fin  descré/>«*(;M^«du 
soir  et  commencement  des  annonsf  du  aMlin. 
lais  la  difficulté  de  déterminer  la  positloaileee 
f  (  rele  d'après  di'S  doiuièes  assez  précises  a  dé- 
cidé Ifs  aslrnnomes  à  la  tixer  cunt'orniéinenl  à 
des  observations  faites  sur  la  portée  de  la  vue. 
Alhazen,  l*un  de  ces  Arabes  qui  avalent  rapporU 
les  sciences  en  Europe  par  la  conquête  de  l'Espa- 
gne, est  i  m. ni  que  la  nuit  élail  close  lorsque  le 
soleil  était  abaib^é  de  dix-ueuf  degrés  au-dessouf 
de  Phoriion,  parce  qu'il  pouvait  alort  aperot- 
voir  certaines  étoiles  très-pelilct,  qu^une  faible 
lumière  ré|>andue  sur  la  voùle céleste  rendait  in- 
visibles jusqu'à  ce  moment.  D'autres  astrono- 
mes, appliquant  la  méthode  d'Aihazen  au  pays 
qu'ils  babiiaienl,  ont  quelque  peu  avancé  ou  re- 
culé la  limite  du  crèputcuie,  et  en  prenant  une 
moyenne  entre  ces  estimations,  ou  fixe  généra- 
lement cette  limite  au  moment  où  le  suleit  ea>L  à 
dix-buil  degrés  au-dessous  de  l1iori<oa.  Ainsi, 
la  sone  eriputentain  est  l'estiace  compris  en- 
trf  !(■  îjrand  cercle  perpendiculaire  au  raj-on 
vecteur  de  la  terre,  limite  de  l'hémisplièie  ter- 
restre qui  peut  recevoir  les  rayons  directs  du 
soleil,  el  un  petit  cercle  parallèle  tracé  à  dix-huit 
degrés  de  distance  sur  l'hémisphère  obscur,  el 
qui  est  le  cercle  ci èptisvulaii ,  Sur  toute  cette 
zone,  les  cercles  parallèles  aux  deux  limites  «ont 
unlfonBéoent  éelairés,  el  les  ares  4e  gnmit 
cercles  passant  par  le  rayon  vecteur  el  oonpria 
entre  les  mêmes  limites,  tous  de  dix  huit  degrés, 
offrent,  suivant  la  détiiiitton  du  crépuscule,  le 
paHswje  gradué  de  l'éclat  du  jour  à  la  nuit 
rJoêe,  Le  tracé  de  la  xone  crépusculaîre  donne 
les  moyens  de  résuudi  e  toutes  les  questions  re- 
latives h  la  durée  du  crépuscule  pour  eh^que 
lieu  de  la  terre  et  pour  chaque  époque  de  l'an- 
née ;  on  volt  sur'lc-champ  pourquoi  cette  durée 
est  constante  et  la  plus  courte  poasihle  dana  la 
sjihhr  ifroitc,  la  plus  longue  dans  la  tphère  pa- 
rallèle, el  variable  dans  la  sphère  oblique.  — 
Ainsi,  l'atmosphère  sans  laquelle  noire  globe  ne 
serait  pas  orné  de  sa  magnilique  parure  végé- 
tale, ni  peuplé  de  cette  prodigieuse  variété 
d'animaux  dont  elle  entretient  la  respiration  et 
la  vie,  ce  fluide,  qui  esl  une  condition  néces- 
saire de  nôtre  existence,  n'est  pas  moins  indis- 
pensable pour  nous  flaire  jouir  du  beau  spectacle 
qui  nous  environne.  Si  les  phénomènes  qui  s'y 
inaniiestent  étaient  mieux  connus  des  gens  de 
lettres,  ils  y  trouveraient  cerlaineraenl  des  ima- 
ges pour  ta  poésie  la  plus  sublime,  des  peoaéci 
de  la  plus  haute  philosophie.  Si  DelHle  avait  eu 
plus  de  oonnalsance  de  physique  et  d'astrono- 
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mie  lorsqu'il  composa  son  poërae  des  Éléments,  \ 
arait  bien  compris  ce  que  c'est  que  le  cré-  j 
INifcnta  et  I*aurore,  il  n*aunU  pas  prostitué  ses 

Tersàta  mesquine concrplion de  rauroreAom;/e  \ 
et  Taurore  orientali  pînidanl  par-dfvanl  liiniicr  ' 
au  sujet  de  la  préséance,  ni  à  la  grave  «iéciition 
du  Juge.  Les  Mis  réels,  si  graïKls  et  si  variés 
dans  runivêrs,  surpassent  tellement  tout  ce  que 
rimappination  de  Phomme  pourrait  cr(^or  que  nos 
forces  intellectuelles  réunies  no  suffisent  pas 
même  pour  en  saisir  Tensemble.  Aux  poêles  qui 
ont  la  prétention  4*asrandirel  d>mbelllr  la  na- 
tiiri'  qu'ils  connaissent  mal  ou  qu'ils  i|;norent 
(otalfTut'nt,  on  r<''|ii)ndr^tt  volnnliiis  pnr  tm 
vers  de  Perse,  en  y  changeant  un  seul  root  : 

PiaiT. 

CRÉQUI  (MAisoir  DE  ),  l'une  des  plus  nnrieniies 
et  des  plus  illustres  du  pays  d'Artois,  d'où  citua 
passé  en  Pieardie,  et  dans  plusieurs  autres  pro- 
vinces de  France.  Elle  tire  son  nom  de  Créqui, 

viîîni^f  d'Arlois.  Li'S  anciennps  (généalogies  lui 
dunufnl  pour  tige  Arkocl,  sire  de  Cn^qoi.  dit  le 
yieilou  le  haibu.  La  Morliére  dit  qu'il  vivait 
en  flB7,  et  Ton  prétend  qu*ll  mourut  en  897, 
dans  un  combat  où  il  défendait  la  cuise  du  roi 
Charles  le  Simpl»'  L"  même  écrivnin  lui  donnt' 
pour  hls  Odoachs,  sire  de  Cré(|iii,  «nii  fui  pt  rt' 
d*AtllO0LlI,dit/ls£orv;4C,  parce  ipi  il  pcidit  un 
ail  en  combattant.  Tan  937,  pour  Amout  l*% 
dit  !e  f^fei'l,  comte  de  Flandre.  —  Cotte  maison 
a  donné  deux  maréchaux  de  France,  un  cardi- 
nal et  plusieurs  évéques  R4H£li!«  11,  ^ire  de 
Créqui  et  de  Fressin,  vivait  en  080.  Baobovi», 
sire  de  Créqui  et  de  Frc-sin,  peut-é(ti-  fils  de 
Raroelin,  so  trouva  en  1007  avec  l'arnu-i-  fr.in- 
çaise,  que  commandait  le  comte  de  Flandre  Bau- 
douin ly,  dit  à  ta  belle  barbe,  âu  siège  de 
.  Valenciennes,  contre  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  lo  Boiteux.  On  lui  attribue  pour  dr-visc, 
iVii/  ne  s'x  fiolie,  et  son  cri  de  guerre  était  à 
Créqui,  le  grand  baron,  parce  qu'aprë»  l'expé- 
dition d«  Talenciennes,  il  avait  été  baron  en 
Artois.  Cette  br.iiii  ho  a  donné  cinq  évéques  et 
un  cardinal  :  1"  tMiiERRAna  de  Créoim,  tlin- 
noine  de  Furnes,  puis  évéque  de  Camlirai,  en- 
inite  évèqoa  de  Térouanne  en  1S00,  se  trouva  au 
(Miiciie  de  Senlis  en  1S17,  et  mourut  vers  13-26; 
^  •  H^niKs  u».  CRÉQCt,  spt(;ncur  de  Fléchiu,  de 
Bletuurl,  •le,  grand  doyen  do  Totirnai,  puis 
évéque  de  Térouanne,  til  sou  tesUuienl  en  1S27; 
8*  FiAHcois  M  CntQQi,  élu  évéque  de  Térouanne, 
abbé  de  Saint- Pierre  de  Selincourt;  4»  Antoine 
*■  CaïQQi,  le  dernier  d«  cette  brandie,  évéque , 


de  Nantes,  abhé  do  Sninl-JuHen  de  Tours,  qu'il 
échangea  avec  le  cardinal  de  Petlevé,  pour  Té- 
véehé  d'Amiens,  en  1561,  chancelier  de  Tordre 
de  Saint  Michel.  abbé  de  Valoire  et  de  Selincourt 
a\tTH  ■çps  oncles,  et  créé  cardinal  du  titre  de 
Saiut-Trypbon  par  le  pape  Pie  IV,  en  13C5.  11 
devint  héritier  de  ses  fMret,  nbtlnl,  par  permis- 
sion du  roi,  de  Csire  porter  i  son  neveu,  flis  de 
sn  sneiir,  îe  nom.  les  armes  et  le  cri  de  Créqui. 
11  luourul  <  n  t;i74.  CMe  liraticbe  a  fourni  celle 
des  seigneurs  de  Bierback,  de  Torcby  et  de 
Royon,  de  Raimbovah  de  Heillf ,  de  Bemieulles, 
deBlequin  et  de  Ricey.  —  Philippe  de  Créqdi, 
surnommé /e.Vii^f'.  aulriir  des  seigneurs  de  Bor- 
nieulles,  était  troisième  Als  de  IV,  sire  de 
Créqui,  de  Fressln  et  de  Canaple»,  et  de  Fran- 
çoise de  Rubempré  dame  de  Bernieulles.  Il  ent 
en  partage  les  baroniiies  de  Bernieultcs.  de  Ble- 
quin  et  t!e  Wicquinhem,  et  fut  capitaine  di-  cent 
homme^i  d'armes  et  cltevalier  de  l'ordre  du  roi. 
Celte  branche  a  hîi  la  lige  des  seigneurs  de 
Hcmonl,  et  a  fourni  AlkxiMiohe  de  CRt«^>M  , 
comte  de  Cré<nii  Bi  riiieulles  et  de  Cléri,  et  dief 
du  nom  tfl  des  arme»  de  créqui ,  de  la  seconde 
branche,  devenue  aînée  depuis  1574.  Né  en  1033, 
il  mourut  en  1709,  sans  enfïinis.  Il  eut  pour  hé- 
ritier Gabriel  -  René  .  marquis  de  Maillot,  son 
neveu,  depuis  comte  de  Cléri,  etc.,  morl  sans 
enfants  en  1734.  Alors  Claude  Lidie  de  Harcourt 
se  flt  adjuger  le  comtéde  Clért'-Créqui.  — Clavw 
Mt^iQot,  dit  le  Jeune,  second  fils  de  Claude  de 
Créqui,  seigneur  de  Bernieulles ,  donna  origine 
aux  seigneurs  de  lleinont  et  d'Auffeu ,  dont  la 
lignée  ne  présente  pas  de  personnage  intéres- 
sant. —  Les  seigneurs  de  Ricej,  qui  ont  com- 
mencé à  Geobge  uk  CuÉQOi ,  seigneur  de  Ricey- 
le-Haiit- el-le- B;is  et  d'Amboise,  eonseiller  et 
chambellan  du  duc  d'Anjou,  et  lieutenant  de  la 
compagnie  d'ordonnance  du  duc  de  Vtndemont, 
flIs  de  Jean  VI,  seigneur  de  Créqui,  ont  fini  à 
Urdai^  oe  CREQi  f .  .seif^n*  iir  de  Ricey  el  de  Ba- 
i;iieux.  luéeu  duel  i).irie  l).iiou  de  Roger-Périon. 
—  PuiLi^ps  uu.  (.RL^Li,  second  fils  de  Bao- 
Boom  IV ,  sire  de  Créqui ,  et  d'Alix  de  Heilly  et 
de  Rurailly  (  l  la  lige  de  la  branche  des  seigneurs 
de  Ili'illy.  La  succession  de  sa  mèrp  lui  étant 
échue,  il  prit  le  surnom  et  les  armes  de  Hetily. 
Jacqdcs  III,  seigneur  de  Heilly  el  de  Pas,  dit/e 
Maréchal  de  Gufenne,  fut  fun  des  principaux 
chefs  de  l'armée  du  duc  de  Bourgognf.  <\m  alla 
en  HOS  contre  les  bourgeois  de  Liège,  lesquels 
avaient  chassé  leur  évéque.  11  eut  la  garde  du 
seigneur  de  Nonlagu ,  grand  maître  de  France, 
lorsqu'il  Ail  arrêté  en  1409,  el  l'année  suivante, 
il  commanda  les  troupes  de  Picardie  que  leva  le 
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due  de  Kmrgoisiie  contre  les  prlneei  llguéi  «n 

faveur  (le  la  maison  dX>rltaiil.  In  1 4 1 1 .  le  roi  iie 
France  r»'tivoyn  en  Poitou,  contre  le  duc  de 
Berri.  Le  maréctiat  de  Guienue,  de  concert  avec 
Ici  tirade  Parthenai  et  de  Sainte-Sévère  l^édul- 
iltfoiu  robéimnee du  roi,  Poitiers,  Chisay, 
Niort ,  fi  plusieurs  autres  places  de  cette  pro- 
vince. En  1413,  au  siège  de  Uotirges,  il  exerça  la 
charge  de  maréchal  de  France,  à  la  place  de 
BoueieauL  In  1418,  le  roi  le  noama  son  lieuto* 
nanl  général  en  Guienno ,  où  il  Tenvoya  pour 
IVipposer  aux  Anj^lais.  Dans  une  rencontre  quMl 
eut  avec  le  capitaine  du  chAleau  de  Soubife,  il 
détint  le  prisonnier  de  celui -ci,  et  fut  conduit 
i  Bordeaux.  Lorsque  apr^s  sa  délivrance  les  An- 
glais descendirciil  h  Calais,  il  alid  f*ur  fron- 
lièrff  pour  les  ubscrvcr  avfc  le  connétable  el  le 
sire  de  RiiiiiburfS.  Il  y  resta  Jusqu'en  1415,  épo- 
que oik  il  se  trouva  A  la  bataille  d*Aiineourt.  n 
fut  faU  prisonnier  dans  cettejournéc,  et  tué,  sous 
prétexte  que,  faussantsa  parole,  il  s'était  échapjté 
de  sa  prison  deux  ans  auparavant.  —  Les  sei- 
liiitatri  de  Xainboval,  éleinti  dane  la  penonne 
de  Jiau  III  m  Ciêqci  ,  qui  vivait  dans  le  xvi* 
siècle  avait  pour  auteur  ïïm't  ou  IIcbs  de  Cat- 
gii,  second  61s  de  PfliLirrt,  sire  de  Cft^qiii .  et 
d'/£lis  de  Pecquigny ,  mort  de  ii^6.  Lanni.^  a» 
GatQci,  lecond  flis  de  Louis  de  Créqui,  seigoeur 
de  Rairohoval,  a  donné  naissance  à  la  branche 
des  seiffn'  urs  de  Rouverel  et  de  Vrolanl.  Feak- 
çois  de  CBtQCi  (  vers  ld49) ,  fut  l'auteur  des  sei- 
gneurs de  Inngles.  A  sou  fils  putné,  Piiui  ai 
Caiooi,  eommenceat  les  eeigneurs  de  Sauoourt. 
Hector  deCrSqui  (1581)  est  la  ttffe  des  seijrnctirs 
i\<'  Fialians.  —  BMDni  i-»  de  Cntgri,  d'où  sont 
iOi  iii  les  seigneurs  de  Torchy  el  de  Ruyon,  vi- 
vait en  1141.  OonAtT  ne  CntQin.  mort  au  eombat 
de  Mootlbéry  en  1465,  est  le  dernier  de  ce  ra- 
meau. —  He?iri  de  Créqdi  a  fait  !.t  hranche  des 
seigneurs  de  ttierback,  qui  ont  fini  à  Uenri  de 
Créqui.  Ceint -ci  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte 
avec  saint  Louis,  el  y  fut  toé  devant  llaniietie 
en  12  fo, 

JtK^  DE  CrIqgi,  seigneur  de  CaiM[)l(  s.  fut  l'un 
des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son d*or,  institué  en  14M  parle  duc  de  Bour- 
g«)Qne  Philippe  le  Bon.  Celte  année  même,  il 
contribua  à  la  défens'  d(  Paris  contre  rarnu'e 
de  Charles  Vll^quecuiiduisait  Jeann<-  d'Arc  £n 
t480, 11  était  au  siège  de  Gompit  t^oe,  uù  Jeanne 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  A  son  101»,  il  fut 
fait  prisonnier  à  l'afTaire  de  Germigny.  11  m  si- 
gnala encore  dans  toute  celle  guerri'.  el  mour  ut 
en  1473.  Charles  le  Téméraire  le  re^diddil  comme 
an  des  cbelh  les  |iius  bablles  de  ton  armée. 


AuTOiniM  Cntqn,  eelgnenrdn  FonMo-teni, 

près  d'Abbeville,  commandait  rartillerie  fran« 
çaise  à  la  bataille  de  Raveime  en  1312.  L'année 
suivante,  avec  des  forces  bien  inférieures  à  celles 
des  assaillants.  Il  déHendit  glorinisemnnt  T4- 
rouanne  contre  le  roi  d'Angleterre  HenH  VIII 
cl  l'empereur  d'Allemagne  Miximilienl".  Après 
la  bataille  di»  Guinegate  .  il  eut  ordre  de  capitu- 
ler, el  obliiil  leh  condilions  les  plus  honorables 
(rcr*  TiiovAaitt).  En  1518,  Créqal  se  distingua 
à  la  bataille  de  Marignan ,  et,  en  I8SS,  au  siège 
de  Parme,  puis  à  la  malheureuse  jounire  de  la 
Bicoque.  —  La  Picardie  était  envahie  {lar  les  An- 
glais et  les  Bspagnols.  Créqui  s*y  rend  avec  ses 
hommes  d^aroies.  bat  l*ennemi,  et  tient  la  eam- 
pa^rne  pendant  denx  ans.  Il  mourtrt  victime  d'un 
piège  qu'il  avait  tendu  à  l'étranger,  qui  voulait 
surprendre  Uesdin.  Ou  Bellay  lut  rend  ce  témoi- 
gnage que /nmale  U  n»  ironea  entreprUê  frwp 

hatanleuse. 

Charlss     DE  Créqui  de  BiA-tcBEfORT  et  ns 
CANArLSS,  était  lils  d'Antoine  de  Blanelietorl, 
qui  fut  institué  par  le  cardinal  de  Créqui,  ton 
ancle  maternel,  béritier  de  tous  les  biens  de-la 
maison  de  Créqui,  à  condition  qu'il  eu  porterait 
le  nom  et  les  armes.  En  161 1,  Charles  de  Créqui 
épousa  Madeleine  de  Bonne ,  fille  de  François , 
duc  de  Lesdiguières,  connétable  de  trance,  et 
la  même  année,  la  seigneurie  de  Lesdiguiéres  fiil 
érigée  en  duché-pairie  en  faveur  du  contiètahle 
et  de  son  gendre.  Celui-ci  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1S94,  au  siège  de  Laon,  et  se  distingua , 
en  1697,  dans  la  gnem  de  Savoie.  Son  nom  ne 
tarda  pas  à  devenir  fameux  par  la  longue  que- 
relle (pi'il  eut  au  sujet  d'une  écharpe  avec  de 
Philippin,  bàlard  de  Savoie,  qui  lui  tué  par  Cré» 
qui  dan»  un  combat  singulier.  Kn  IMS,  après  ta 
démission  de  Crillon,  Créqui  obtint  le  réglmeot 
des  gardes  françaises.  Durant  la  guerre  de 
Louis  XllI  contre  les  mécooleuts  et  contre  la 
reine  mére  (1G20),  il  soutint  le  parti  de  la  cour.' 
En  lestyil  fut  bit  maréchal  de  franco  après 
la  prise  de  Montpellier,  et  battit,  en  10S5,  le  duc 
de  Féria  en  Piémont.  Il  se  distingua  également 
dans  les  campagnes  de  163tt  el  1630.  11  fut 
nommé  ambassadeur  à  Aone  en  1655.  Itans  les 
guerres  de  1G35  et  1686,  il  ne  démentit  pas  S8 
rêpiitalidii.  Il  fut  tué  dans  une  reconnaissance 
en  l(î.>8.  Un  conserve  ses  lettres  et  ses  négocia* 
lions  à  Rome  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paria. 
Il  avait  aussi  été  ambassadeur  4  Yenlse  en  I6S4. 

François  os  Boit?ie  oc  CrSqci,  fils  du  précé- 
dent et  ducde  Lesdiguiëres,se  distingua  en  1067, 
par  la  victoire  qu'il  obtint  sur  le  comte  de  Mar- 
aia  et  le  prince  de  Ligne  :  ceus  d  voutaleoldft* 
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lin»  Ulle,  «itlégée  ptr  Louii  XIV.  In  IMS,  il 

fut  Mt  Daréclial  de  France,  et,  deux  ans  après, 
enleva  au  <luc  de  Lorraine  ses  États.  En  1070  .  il 
refusa  de  servir  en  Aile ma^ne  sous  le»  urdrc^i  de 
Tliremie:  ce  refkis,  qu'il  parla^a  avec  lei  maré- 
chaux de  Bt  lU  foiidis  et  (rilumières,  donna  lieu  à 
pluî^ieutî.  inlriyiK'S  dont  !»•  loullat  fut  l'exil  des 
iruiii  luartciMUx  nic«iicitranls.  £n  d'aulres  oi  ca- 
sions, Cré(|ui  montra  encore  de  la  jalousie  con- 
tre Tureane.  LBrwpit  celui-ci  eut  été  tué,  Cré- 
qvi  se  trouva  le  piaf  ancien  des  maréchaux  de 
France.  Il  n'avait  qu'un  corpt*  de  ironi  es  faible 
tt  «n  mauvais  étal,  lorsqu'il  subit  sa  glorieuse 
ééhikê  du  pqnt  de  Coniarbrttck.  Il  le  lauva  dam 
Trèvet,  où  il  fut  bientôt  assiégé,  et  ^Huw 
0<lieuse  trahison  livra  à  l'ennemi.  Les  campa- 
gnes de  1077  et  1678,  dans  lesquelles  Crequi 
lutta  de  la  manière  la  plut  hrillaule  contre  le 
Jenoe  due  Cbarlei  V  de  Lorraine,  lont  adniirèea 
des  militairrys.  Elles  furent  signalées  par  la  Jour- 
née du  Kochersherg,  prés  de  Strasbourg,  parla 
prise  d«  Fril>ourg,  par  l'affaire  du  pont  de 
Iblnfeld  et  celte  de  GegenlMch,  par  la  prlae  du 
fort  de  Kehl,  etc.  Ellej»  furent  immédiatement 
suivies  de  la  paix  di  Ximègue.  En  1070,  Créqui 
iMttil  deux  fois,  pif:»  de  Minden  .  l'électeur  de 
firandebourg.  11  prit  LuxeinWurg  eu  1684,  et 
vourut  en  1687.  ~  Son  fils,  runcoie,  narquie 
de  Créqui,  fut  tué  en  170t,  à  la  bataille  du  Lu- 
zara,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  C'eit  pour 
lui  que  fui  faite  celle  chanson  : 

Si  j'atralf  U  «riracM 

Qui  fui  briller  CoalMfBt 
Si  i'nmlê  amrf  !■  ktMl 

Qui  fil  r^Mr  ] 
Om^i'étÊtêti 

Tmi  c«I«  >rrail  peur  Cr^ifal^ 
041.U  «'élrc  lùiiiU, 

CUAaLts ,  OGC  DE  CaKQDi ,  frère  aîné  du  précé- 
denC,  et  prince  de  Poix,  était  anbaiiadcur  A 

Kome  lorsque  les  Français  y  furent  insultés  par 
la  garde  corse  en  I oiitnf^e  dont  Louis  XIV 
exigea  une  si  éclatante  réparation.  Le  duc  de 
Créqui,  qui  fut  aufsi  souverneur  de  Paria,  mou 
rut  dans  cette  ville  ca  1687,  quelques  jours  aprfia 
le  mart'th.il  .soii  fn tp  A.  SAVACitEH. 

cRk^C£M>0.  Ce  mol  italiiii  ai^m&ti  en  crotê- 
mut^  en  augmentant.  Le  crescendo  consiste  à 
prradre  le  ton  avec  autant  de  douceur  qu*il  eti 
possible,  et  à  le  conduire,  par  degrés  iinpercep 
tibles.  iuMijir,HM  plus  î^rand  éclat  '  efftîl  est 
forl  beau,  el  termiuc  hita  une  syiniihouie.  Iteau 
«omp  d*oitvfiUifii  d*opéit  irrlfait  à  leurs  der> 


niéree  plumes  pur  m  «reaeeiKto  lur  la  foniquf 

gardée  en  pédale.  On  écrit  plusieurs  fois  le  mot 
crescendo,  ou  son  abréviation  creM,  sotis  le  trait 
qui  doit  être  rendu  avec  une  augmentation  gra- 
duée de  force,  autant  pour  marquer  les  divers  . 
degrés  du  crencrtido  qu6  pour  rappeler  à  Texé* 
cutant  l'intention  du  comi'OMtnn    il  pourrait 
bien  la  perdre  de  vue  pendant  une  lrt-i>-loii[;ue 
période.  On  ajoute  quelquefois  ces  mots  :  u  poco 
a  poco,  peu  I  peu.^8*ll  7  a  plusieurs  crtaeeudo 
à  la  suite  l'un  de  l'autre,  commedans  l'ouverture 
du  Jeune  Ht-nri,  ce  n'est  qu'à  I3  fin  du  dernier 
que  l'on  devra  déplu>'er  tout  i'éciat  de  l'orchestre. 
—  On  produit  le  crueentio  avec  ses  modiica- 
tioos  sur  toute  espèce  dUoitruments.  VtSeU  du 
dernier /o/^e  nst  toujours  relatif  au  point  d'où 
l'un  esl  parti  •  un  l'emploie  au»âi  dans  les  (  oh)- 
pusiiions  vocales  et  surtout  dans  les  chœurs.  La 
grande  sctae  Anale  du  second  acte  d*ûie/(o  ren- 
ferme  deux  cruBcentjo  magnifiques.— A  l'accrois- 
sement  do  la  force  du  son  se  joint  quelquefois 
l'accélération  du  mouvement;  alors  on  ajoute 
ttringendo  (en  serrant,  en  pressant),  ce  qui  fait 
un  double  crc«renf/o,  puisque  la  Vigueur  du  SOB 
et  la  marche  du  morceau  reçoivttit  un  accrois- 
sement progressif.  —  Lp  rre*ct  /'</ti  ne  L•(Ul^isle. 
pas  seulement  à  pi'é»eiUer  un  irait  cuuiuiencé 
avec  une  grande  douceur,  et  termind  avec  le 
plus  grand  éclat.  On  donne  à  certains  paisagM 
une  nuance  plus  on  moi  us  forte  d'augmentation; 
et  le  crescendo,  placé  ùt  celte  manière,  étant  un 
agrément  d*eséâition ,  un  renflement  produit 
sur  un  petit  trait,  un  groupe  de  noies,  sur  une 
seule  ronde,  on  revient  à  l'extrême  douceur  sans 
avoir  porie  le  ^oti  au-dessuS  du  mezzo  foi  te,  et 
même  sans  l'avoir  atteint.  Castii-Blaxi. 

CUSCKIITIRI  («liOLAi^ ,  est  né  à  Urbanla, 
près  d'Urbino,  patrie  de  Raphaël.  Ce  célèbre  SO- 
pr<iui>te  a  brillé  i>ur  les  principauv  the:Ure'r  et 
dans  les  différentes  cours  de  r£urop«.  £u  18U4, 
i  1  élatl  A  Vienne  :  A  une  représentation  de  Jtoiueo  e 
6uWe<l«»aprêaavoir  chanté  d*une  manière  ravifr 
santé  l'air  Ombra  adora  ta^  deux  culomiies  des* 
cenîlirenl  et  lui  |t^|iortéreut  une  couronne.  Na- 
pultrun  rencontra  ce  virluose  à  Vienne  et  lui  ht 
proposer  un  engagement  Pans  ce  temps  de 
guerres  continuelles,  rAulriche  payait  sea  soir 
dats  et  >es  rlianteurs  avec  un  papier- monnaie 
doiitle  crtdiL  se  perdait  de  jour  en  inifr  et  Cres- 
centini  paraissait  très-sensible  à  1  iiarmonie  des 
écua.  Lorsque  1.  de  lèmusat  lui  adressa  des 
propositions  de  la  part  de  l'euipereur,  ce  chan- 
teur fut  tellement  charmé  par  la  certitude  d'em- 
piler des  napoléoosau  lieu  de  plier  des  assignats, 
qu'a  borna modelleuwntà6,€00fr.  leprix  deses 


Digitiztxi  by  Google 


CRE 


(  410) 


CRB 


serviceit  aitnueis.  M.  ii«  Rémusat,  le  Uuc  de  Bas- 
uno,  lui  flront  renanitier  nneonvenance  d'une 
tetle  demande,  a  Je  vous  accofde  les  6,000  fr., 

dit  le  (lue  à  Crescenlini,  et  vous  onloime,  au 
nnm  I'»'iii]u'rf'nr,  dVn  nrrppfpr  ?4.f^00  ptjforc 
pour  i  honnfur  de  Vdtre  (aient  H  du  souverain 
«pit  sait  l'apprécier.  •  CrescentiDi  se  soumit  rei' 
{lettoeusemenl  aux  volontés  de  son  nouveau 
maître.  Tel  excellent  chanliur  fit  unp  teflt»  si  n- 
salîon  à  Pari»,  où  il  nechantfi  (fii'^u  théâtre  de 
la  cour,  que  Napoléon  lui  envop  la  croix  de  Tor- 
dre  de  la  Couronne  de  fer.  —  Crescentini  s*est 
retiré  à  Hllan,  où  il  a  forniK  des  iM^ves  d'un 
(frand  talent,  parmi  Ins^jupls  M*""  Pisanmi  lient 
le  premier  ranj».  H  a  j^iihlif  ^  Paris  un  recueil 
de  vocalises.  Un  son  admiral)le,  une  puissance 
de  moyens,  une  mise  de  voix  merveilleuse,  une 
etpressîon  pleine  de  charme  et  d'entrainement, 
un  style  d'exécu'i^n  !ni  ;^c  et  plein  de  noblesse, 
teilea  étaient  les  «pialilés  les  plus  remarquables 
de  ce  virtuose.  CASTiL-Btatt. 

CKEftCENZIO  on  m  GMScaaTiia  (Pttftlt), 
en  1230  à  Boloj'ne,  est  considt^n^  ronimc  le  res- 
taurateur de  Pagronomie  en  llaiic.  Il  fui  nvnrnl 
«t  assesseur  de  la  Podesta  jusqu'au  mouu-rii  où 
les  iroubles  survenus  dans  sa  ville  natale  le  f6r- 
cèreni  à  abandonner  ses  occupations  habituel' 
les.  II  vfYVMgea  dans  toute  Pllalie.  reruetHant 
partout  d'utiles  observations  j  mais  ce  ne  fut  que 
trente  ans  plus  lard  qu'il  put  retourner  dans  sa 
patrie^  alors  paciBée.  et  oO  it  fut  élevé  &  la  di- 
gnité de  sénateur.  D^jâ  âpé  de  70  ans,  il  com- 
mença à  (^mptfrr  rn  prnliqtn»,  dans  un  î>etit  do- 
maine qu'il  possédait  auprès  de  Bologne,  les 
eonnatssances  qu*tt  avait  acquises  pendant  une 
longue  carrière  qu'il  termina  dans  ee  paisible 
séjour.  A  la  demande  de  Charles  H,  il  ra^sfmM» 
les  fruits  de  ses  expériences  dans  un  ouvrage 
intitulé  Ruralium  commotlorum  lib.  XJi.  Cet 
ouvrage,  enridii  des  remarques  des  savants  de 
Bologne  auxquels  srm  auteur  le  soumit,  est  un 
monument  plcifi  (rinlt'riH  pdur  l'hi*<toii  i-  de  son 
siècle  qu'il  devance,  et  même  pour  les  pro[;i  ès 
de  l'esprit  humain.  Apostolo  Zeno  a  prouvé  que 
le  traité  de  Pierre  Crescensio,  dans  lequel  il 
ado|iln  r-ii  f;r  mde  partie  l'ordre  de  Colnnifllc.  n 
été  priinUivemenl  écril  en  tnliii;  mais  iiiir  tra- 
duciion  italienne,  publiée  à  Fhirence  en  1487, 
et  qui  est  encore  trés-esllmée  à  cause  de  la  pu- 
reté du  langa^,  a  fait  penser  qu'il  s'était  servi 
de  sa  ian(fue  maternelle.  D'aiî!»  nr-i  (  rPSf  eniio 
connaissait  bien  les  anciens  et  il  s'était  servi  de 
leurs  travaux  avec  Intelligence  et  discernement. 
Ses  principes  sont  simples  et  appuyés  sur  Tex- 
pértence  j  il  se  montre  exempt  de  préjugés,  el 


pendant  plus  d'un  siècle  il  a  joui  d^ine  haute 
estime  dans  tmderiuropei  Son  ouvrage  fut  tra- 
duit dans  la  plupart  des  languea  européennes  et 

parliculièreroenl  en  français  (  1373).  Charles  Y, 
rni  de  France,  en  fit  faire  une  magnitique  copie 
qui  fut  multipliée  à  l'époque  de  la  découverte  de 
rimprimcrie,  La  jtius  ancienne  édition  latine 
que  Pon  connaisse,  et  qui  est  fort  rare,  est  de 
1471,  Aii(y?iboiirB,  in  fol.  La  traduction  fait  par- 
tie des  Uassici  italiani,  Milan  1805,  etc.  X. 

Pour  écrire  son  admirable  Traité  d'agricul- 
ture, Crescenzios*entonra  de  toutes  les  lumières, 
interrogea  le  savoir  de  tous  les  hommes  les  plus 
distirij^ués,  notamment  ceux  de  Puniversité  de 
Bologne,  et  en  profita  avec  cette  modestie  sage 
qui  est  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  gloire. 
Dons  cet  ouvrage,  composé  en  1309  d'après  la 
demande  de  Charles  II,  roi  de  Naples,  on  ren- 
contre des  citations  de  tout^  les  agrunotnes  clas- 
siques, ce  qui  prouve  que  ia  science  en  Italie 
n'a  jamais  cessé  de  vivre  par  une  tradition  pins 
ou  moins  suivie,  plus  ou  moins  générale. 

Linné  donna  le  nom  de  Crcsccu zfo  h  un^ 
plante  auiéricaiiie.  Désormais  ce  nom  ne  peut 
plus  périr  dans  la  science.  TonnAsao. 

CBB8CIHBENI  (fiiovAinii'HaBiA),  naquit  en 
Igflg  â  Macerata  (  Marche  d'Ancône).  A  13  ans  il 
cnmpasa  une  tra{p'die,  il  «Hait  académicien  à 
15,  cda  ne  pouvait  manquer.  Le  niauvais  gottt 
dn  siéete  Tavait  gâté  ;  mate  la  lecture  des  odct 
de  Filicaja  lui  montra  la  bonne  route  :  Créa- 
cimheni  s'y  mit  avec  zèle  et  il  voulut  y  ramener 
les  autres.  C'est  dans  ce  btit  qu'il  fonda  l'Arcadie, 
institution  qui  a  fait  son  temps  et  qui  mêoie  n'a 
Jamais  été  chose  bien  importante;  car  sans  Fâr- 
cadie,  le  bon  goût,  c*est-A-dire  le  bon  sens,  sè- 
r  lit  revenu.  Mais  l'inienlion  de  Crescimbeni  et 
de  ^es  collègues  élail  i)onne.  et  il  faut  leur  en 
savoir  gré.  Crescimbeni,  sous  le  nom  d'Alphc- 
slbée,  était  le  gardien  de  ces  pasteurs  innocents, 
qui  mesuraient  le  temps  par  olympiades  et  qui 
étaient  protégés  par  Jean  V  roi  de  Portugal. 
Son  principal  ouvrage  est  rili»loire  de  ia  poé- 
sie vulgaire  {Uiêloria  delh  90iffar  poesta, 
Rome,  IBM,  in-4*,  et  réunieâ  deux  autres  écrits 
de  Crescimbeni,  Rome.  1730-1751,  6  vol.  in-4»}, 
ouvrage  qui  roan<|ue  de  criliqiie,  d<'  vut's  nou- 
velles, d'acrément,  mais  où  il  y  a  bi-aucotip  de 
faits,  de  citations,  de  matériaux  précieux.  Il 
traduisit  en  vers  leB  homélies  de  Clément  Xl.  Oo 
le  Ht  chanoine;  mais  il  voulut  mourir  (  Mi^) 
babillé  en  jésuite.  Toxx.isbu< 
CRESPI.  Parmi  le^  neuf  peintres  de  ce  nom 
cités  par  Lansi,  tlx,  de  la  même-  Ihmille,  appitf^ 
tienneni  ft  l'école  mibinalae,  K  trois  à  l'école 
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bolonaise.  Les  deux  plus  célèbrei  de  Técole  mi- 
lanaise sont  les  suivants. 

J^*BAniSTX,  dit  le  Cerauo,du  lieu  où  il  na- 
quit en  étudia  à  ftMBe  et  A  Vcniie.  il  j  oig  n  i  t 
è  ton  talent  pour  la  peintura  une  grande  connais- 
sance  dfi  Parchiteclure  et  de  l'art  de  modeler, 
fui  versé  dans  les  lettres,  exr^-Ila  dons  ré(|uila- 
tion  et  jouit  à  la  cour  de  MUan  du  (ou»  le>«  hou- 
Dcun  «t  prèrogatiTct  dut  à  ms  rares  mérites. 
Ftniionné  pour  présider  aux  vastes  entreprises 
(îfj  r^rdiiKiI  Frédéric  Borroinée  et  diriger  l'aca- 
démie de  Milan  fondée  par  ce  prélat,  il  s'acquit 
une  grande  renommée.  En  peinture,  en  arclii- 
teetura,  en  sculpture,  les  travaux  exécnlés  par 
lui  ou  sous  sa  direction  sont  considérables.  Du 
premier  de  ces  arts,  dans  lequel  il  s'est  plus  par- 
ticulièrement distingué,  on  cite  le  Btiptéme  de 
waHU  Juçuttinf  à  Saint-Mare,  qui  rivalise  avec 
nn  tableau  de  César  Procaceini  placé  en  regard; 
saint  Charles  ci  saint  Ambroise,  à  Saint-Paul, 
tableau  supérieur  à  ce  que  les  Campl  ont  peint 
de  mieux  dans  cette  église  ;  le  liosait  e,  à  âatul- 
Uiara,  qui  feit  paraître  moins  Mies  qu*dle8 
ne  ie  sont  les  admirables  fresques  de  Nuvolone. 
J.  B.  Ci  i;>[)i  iin'j;,il  ilrin<;  productions,  tan- 
tôt plus  coloriste  que  dessinateur,  tantôt  plus 
dessinateur  que  coloriste,  mais  presque  tou- 
jours franc ,  spirituel  et  liarmonieux ,  n*a  pas 
connu  la  grâce  naturelle.  Ses  figures  paraissent 
guindées,  tourmentées.  Il  mourut  en  1C.>3. 

Darisl,  son  parent,  son  élève,  son  rival,  et 
ptais  tard  son  supérieur,  naquit  en  IliOO  à 
ton,  ail,  selon  dViutras,  à  Bssto-Arsiilo,  et  eut 
pour  second  maître  le  plus  célèbre  des  Procac- 
cini.  Ses  caractères  de  têtes  sont  ordinairement 
bien  choisis,  expressife;  ses  figures  de  saints 
portent  Tempreinte  d'une  belle  Ame  j  ses  ordon- 
nances sont  belles,  bien  combinées;  chaque  per- 
sonnage ocrtipr'  !,n  place  qui  convient  f>  son  rang, 
à  son  action  ;  tes  costumes  sont  exacts,  riches 
et  varié;»  selon  le  besoin  ;  enfin  ses  peintures, 
tant  b  iresque  qn*à  lliuile,  sont  ramarquables 
par  une  grande  vigueur  de  coloris.  Pour  se  fiire 
une  Idée  du  mérite  de  cet  artiste  il  faut  avoir  vu 
sa  grande  DéponUion  de  croix  dans  IVgiise  de 
la  Passion,  si  riche  en  productions  des  arts,  son 
Skini  Faut  pramier  wmite,  son  Soini  JnMm 

à  San-Vittore-al-Corpo  de  Milan,  sa  La/iidatian 
de  saint  Étifuu^  au  nuisue  de  Brera,  et  sur- 
tout ses  représcitlaliuiiit  des  principaux  traiLs  de 
la  Fis  die  iaint  Bruno,  k  la  chartreuse  de  Hilan, 
qui  sont  ses  dernières  et  ses  plus  admirables 
productions.  Sur  le  tableau  où  Roger,  comte  de 
Sicile  et  de  Calabre,  est  représenté  trouvant 
saint  Bruuo  en  prière  dans  sa  cellule,  il  a  tracé 


ces  mots  :  Daniel  CrispuM  Mediolanensis 
pinsit  hoc  templum  anno  1G29.  Cp  peintre  est 
mort  de  la  peste  en  1630,  à  Tàge  de  40  ans. 

Joeam-MAMB  Caisn,  que  réiégance  Iiabituelle 
de  son  costume  fit  sumomuMr  t'E^tagnolt  est 
le  p're  et  le  plus  célèbre  des  peintres  iiolonais 
qui  portent  son  nom.  Il  naquit  h  Botop^nf  en 
lùùîj,  et  mourut  dans  la  même  viile  en  1747. 
Toni,  Caunti,  t^ignani  ftirant  successivanoit 
ses  maîtres.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appuya  sur  les 
véritables  hases  du  f',m'H,  étudia  les  {îrand?  maî 
très  à  Bologne,  à  Venise,  à  Modène,  à  Parme,  à 
Urbino  et  à  Pesaro.  Il  fut  grand  coloriste,  et 
parvint,  au  nmf  en  de  la  cbamiira  noira,  à  ran- 
dre  avec  une  vérité  étonnante  les  effets  de  lu- 
mière les  plus  extraordinaires.  Original,  facé- 
tieux, caustique  de  son  naturel,  ses  tableaux  se 
Mssentent  de  la  Uiarrerie  de  son  esprit,  et  jus- 
que dans  les  st^ets  d%lstoire  qui  réclament  de  la 
gravité,  de  la  grandeur  ou  de  la  noblesse,  il 
cherche  à  égayer  son  spectateur.  Dans  les  sept 
sacrements  qu'il  peignit  pour  ie  cardinal  Otto- 
boni,  et  dont  Poriginallté  d^nvenlion  et  si  van- 
tée,  le  mariage  est  tguré  par  Tunion  d*una 
ii'une  fille  de  14  ans  avec  un  octogénaire,  union 
qui  excite  le  rire  des  assistants  et  étonne  même 
le  prêtre  et  les  deux  témoins  des  mariés.  Ce 
peintra  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages, mais  la  plupart  sont  des  facéties,  des 
bambochades,  des  caricatures.  Ils  n'en  Mint  [»ns 
moins  trèt-recberchés,  principalement  ceux  qu'il 
a  peints  avant  qu^U  eùt  adopté  cette  manière  de 
colorier  économique,  superllcielte,  sans  empi- 
lement, qui  a  limité  â  quelques  années  le  relief 
et  l'éclat  de  s^'S  trihieaiix.  Il  a  nravé  à  l'eau  forle 
un  assejE  graud  nombre  d'estampes  dont  plU' 
sieun  portent  le  nom  de  Hattloll.  Sites  sont  la 
plupart  fort  rares.  Les  unessont  dans  le  goût 
de  Rf-ml  randl.  d'atitrt  >  lans  la  manière  de  Sal- 
vator  Kosa.  Le  Mamaa  e  des  innocenté  est  sa 
pièce  capitale.  Cette  pièce  a  été  gravée  des  deux 
odtés  d*un  même  cuivra.  L.  C.  Sovin. 

CRESPY  (TBAiTÉ  os).  Crespy.  petite  ville  de 
France,  située  dans  le  départi  ment  de  l'Oise, 
n'est  guère  remarquable  que  par  ses  marchés  de 
bois  et  de  grains,  et  par  la  paix  qui  y  fut  con- 
clue vers  le  milieu  du  xvi<  siècle  entre  la  France 
'•(la  maison  d'Autriche  p.rrlr  traité  de  (rfspy, 
1  »  mpereur  Cbarles-Oumi  cl  II-  roi  de  France 
Frauyoïs  I*'  convenaient  qu'il  y  aurait  entre 
eux  et  leura  sujets  bonne  et  perpétuelle  paix, 
avec  liberté  de  pratique  et  de  commerce;  que 
chacun  d'eux  restituerait  ù  l'autre  tout  ce  qu'il 
lui  avait  enlevé  depuis  la  trêve  de  Nice.  Le  roi 
de  Prancc  devait  donner  qualn  otages 
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gdiriUUe  (le  la  reslilulion  des  pfaoes  qu'il  avait 
conquises  en  Piémont;  iïiii|>Lreur  devait  éva- 
cuer innédiatement  la  Champagne  :  au»!  n*éta<t- 
il  point  ap|)c>lé  à  donnt^r  d'otages  pour  cède 
parité  dp  IVxt'rution  ilu  Irait»'.  De  pttts.  l'omp»"- 
reur  el  le  roi  sVngagi  aient  à  Irararltt  r  de  con- 
cert à  la  réunion  de  PÉglise,  ce  pont  obtier,  di- 
taleot^ils,  à  Vextrimt  danger  et  hasard  oé  ae 
trouve  notre  sainte  foi ,  et  cela  par  tous  fe$ 
moyens  et  e.rppilfmf^  qu'Un  npineroHl  par  en- 
semble convenir  a  ki  tfonne  et  frès  xainte  obh- 
vre.  liCS  deux  monarques  s'obligeaient  égale- 
méat  )  défendre  la  chn  tlenté  contre  les  Turcs, 
et  pour  c«  s»'ron(f  ohjpt  Fnnçoi>  s'rn(;,*f;r,iii  à 
fournir,  six  semaines  après  qu'il  en  aurait  été 
requis,  liK  cents  liommes  d*arnei  ft  «a  solde  et 
dix  mille  liommee  de  pied.  Le  roi  foionçalt  A 
loiit  rirnil  ntifîtif  I  il  pourrait  pr<^t»-ndi*«  sur  au- 
cune pai  lle  du  t  ny;uimc  d'Aragon  elduroyaiira» 
de  Mfiplt:s,  !)ur  i«  comté  de  Flandre,  le  comté 
d*Arlois  et  leur  dépendenoeaf  sur  la  Gueidre  et 
le  Zutphen;  dosoo  Cdté  TEmperciir  renonçait 
au  duché  ili-  B(iurfî«»fîftp  cf  fi  fr«  d.'iK  rnLinn-.';.  et 
aux  villes  et  seigneuries  que  Ptiiiippe  le  Bon, 
dncde  Bourgogne  et  père  de  Charles  le  Témé- 
Mire,  avait  possédées  sur  la  Somme.  Tous  les 
privilèges  des  sujets,  dans  les  pays  cédé^,  étaient 
garantis  de  part  et  d'autre  avec  une  partait^  ? 
ciprocité.  li  était  convenu  de  plus  que  le  duo 
d'Orléans,  second  61s  de  Pran^ols,  épouserait  ou 
la  aiie  aillée  de  l'Empereur,  ou  la  seconde  fille 
de  FerdiiiaïKf  roi  df^s  Romains  ; '  ti  (foiiniTiit 
pour  dot.,  soil  l'héritage  de  rancieiuie  maison 
de  Bourgogne  dans  les  Pay^-Bas  it  la  Fianche- 
Comlé,  soit  le  dudiér  de  Milan.  Les  États  de  la 
maison  de  Savoie,  cotiqiii>  p;ir  François  I".  de- 
vaient être  restitués  .iiriiiic.  Le  trait»-  dpTrespy 
était  te  plus  honorable  que  la  France  eut  conclu 
depuis  le  commencement  du  siècle;  pour  la 
première  fois  le  roi  n*aliandonnait  aucun  de  ses 
alliés.  M.iis  ce  traité  nedevallpas  avoir  une  lon- 
gue duré^.  A.  Savagkcr. 

CRÉSUS  {Kroïsos),  fils  d'Alyatle,  fut  le  der- 
aier  et  le  plus  célèbre  des  rois  de  Lydie.  Il  dut 
cette  illustration  à  sa  grandeur  d^ie.  h  sa  gé- 
nérosité, à  Si  .s  rirh(  <i-»  s,  à  son  or;;tieil.  'i  ri  v  t- 
ntté  même,  à  l'tclai  de  .m  »  pioispi  riUb,  à  »es 
nallicurs,  à  ses  rapides  conquêtes,  à  sa  cbule 
|dDS  rapide  encore,  et  k  rinslgne  renommée  de 
son  vainqueur.  Il  naquit  vers  l'an  .*)' 1  avant 
l'ère  chrétienne.  L'or,  ce  r,ert  di  ia  puissance, 
ne  contribua  point  peu  à  l'éclat  de  son  régne. 
Célalt  à  cette  époque  que  le  Pactole  roulait  en 
abondance  ce  précieux  métal,  qu'il  chanait  de.s 
cntmilie»  du  Tmolus,  mont  voisin,  dont  U  lirait 
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sa  source.  Sps  richessp»  et  ses  armes  soumirent 
à  Crésus  toutes  les  provinces  de  l'Asie  Mineure, 
la  Ljrcie  et  la  Cllicie  exceptées  ;  eelte  dernière 
surtout,  avec  les  Iles  de  PArehipel,  ne  lui  of- 
frait que  la  ch.ince  d'iinp  fjtierre  de  pirates, 
sans  gioire  et  sans  tin.  Ce  fut  contre  un  plus 
digne  ennemi  qu'il  tourna  son  esprit  guerrier, 
contre  Gyrus,  dont  lei  conquête»  éuient  IVffral 
et  l'admiration  de  toute  l'Asie.  Crésus  St  de 
grands  préparatifs  pour  l'alt.Hinpr:  ce  roi  im- 
prudent alors  oublia  de  prendre  conseil  de  deux 
sages  célèbres  qui!  avait  à  sa  cour,  de  Solon,  du 
sang  des  rois,  et  d'Ésope  l*e«dave.^ Cependant, 
la  fortune,  par  un  de  ces  jeux  et  une  de  ces  iro- 
nies qui  lui  sont  ordinaires,  l'avertissait,  'par 
d'amers  chagrins  dont  elle  mêlait  ses  dons 
inouïs,  du  revers  lerrIUe  qu'elle  lui  réservait  : 
elle  lui  donna  à  cet  effet  deux  iils  :  l'un  était 
muet,  et  l'atitre.  nommé  Atys,  jeune  prince  de 
la  plus  brillante  e8i»érance,  fut  tué  par  niéganle 
i  la  chasse,  d*un  Javelot  lancé  par  Adreste,  aon 
ami,  son  compagnon  d'enfance,  auquel  Cym 
avait  donné  l'Iio^idlalité  à  sa  cour.  Adrastc,  in- 
consolable, se  perça  de  sooé|»ée  sur  le  tombeau 
d'Atys.  Son  expédition  ocmtre  Cyrus  put  seule 
distraire  le  roi  de  Lydie  do  si  noires  douleuM. 
li  envoya  particuiii  rcment  cotisnlter  Poractede 
Delphes,  au  temple  diuph  i  il  til  îles  offrandes 
d'une  valeur  de  Viiigi  uitiiiunb,  parmi  lesquelles 
étaient  des  briques  d*or  tirées  dm  minus  du 
Tmolus,  et  que  ia  Pytliir  accepta  au  nom  daion 
dieu ,  qui ,  interrogé  .si  Ci  cmis  devait  passer 
rUatys  et  marcher  contre  les  Perstcs,  ré|»ondU, 
par  la  bouche  de  sa  pIélre:^se,  que  lorsque  le 
rot  de  Lydie  aurait  traversé  ce  Meuve,  il  détrui- 
rait un  i;r<iii(l  empire,  s  L'aveugle  Crésus, 
Irutupt  par  l'anibiguUé  de  l'oracle  ,  traver>a 
rUalys,  à  ia  téle  de  4^0,UOO  bummes,  dout 
(M>,m  de  cavalerie,  et  fut  aussUAt  débit  pur  le 
roi  des  Perses,  è  la  bataille  de  Tymbrée.  Apol* 

Ion,  qui  yav.iil  ini  f*  :n;ile,  ne  se  rt'>><»iivint  pas 
des  30  million»  qu'il  reçut  a  liUpUcs  j  il  accum* 
plii  60B  oracle  et  ne  le  sauva  pas.  Crésus  prit  la 
Alite,  et  avec  les  débris  de  son  armée  coarat  ae 
renfermer  dans  Sardes,  sa  capitale  :  Cyrus  l'y 
suivii.  l'y  assiégea,  et  le  prit  lui  et  se^  in-Mir», 
I  an  ù4o  avaul  J.  C.  liéit)dote  raconte  qu'un  hù- 
cher  fut  auwUM  dressé  en  présence  de  Cyras, 
qui  commanda  d'y  aiiacberle  monarque  vnlncn 
ei  de  l'y  brûler  vif.  Crésus,  voyant  mootcf  la 
tiainme,  se  serait  par  trois  lois  écrié:  «  Solon! 
boluit  !  Solun  !  »  Le  vainqueur  lui  aurait  de- 
mandé la  cause  de  cette  exclaumiioa,  et  Tillus^ 
tre  Lydieu  lui  aurait  répondu  «  qu'un  jour,  fil» 
sant  parade  de  ses  prospérités  devant  Solo%  et 
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philosopife  fui  surail  dit  qu«  nul  avant  sa  mort 
ne  devait  être  a[)pe\é  grand  et  heureux.  •  El, 
.toujours  au  ra|)|M>rt  d'Hérodote,  la  rot  dus  Per- 
Mt,  louché  ite  eMnpiiiioa,  «t  frappé  d«  Pinito» 
bilité  des  ch<^  humaine««  aurait  fait  détacher 
lemonartjKP  vatnrii.  el  parla  suite  en  aurait  fait 
«on  conteiller  et  &oo  ami.  Le  goùi  dominaot  des 
OriMlam,  laéii*  dt  nos  jours,  pour  les  coatas 
■nltoticox,  tl  la  haate  «araUté  da  «alla  acèas» 
nous  portent  à  ranger  cet  événemont  au  nom- 
hrt'  de  ces  fables  philosophiques  dont  Ht^rodole, 
ami  du  merveilleux,  se  serait  avidemeitl  em- 
paré. —  La  «aiadèia  da  Cjrnii,  IWuiiraUoo  da 
Xénopbon,  son  éducation,  la.nadèle  de  rédu- 
cation  des  rois,  re[K)ussent  une  (lareille  t>arba- 
rie;  Xénopbon  se  lait  sur  ce  drame  ;  il  dit  que 
Cjrras  traita  en  rai  le  roi  vaincu,  4u*il  «a  tttion 
ami  et  le  maître  de  son  fils  Cambyse,  lâdia  que 
rendaient  difficile  I3  vioicnce  et  la  cruauté  na> 
turelles  de  ce  jeune  priiit*^  Comntîe  l'ancien  roi 
de  Lydie  les  lui  reprochait,  Cambyse  voulant  se 
débarraiicr  d*ttB  ouUra  inportau,  aomnuinda 
qu'on  l'en  défit  en  secret.  On  suspendit  ses  or- 
dres sous  quelque  prétexte.  Sa  colère  étant  ap- 
paisée,  il  sut  gré  à  ceux  qui  lui  ramuièreat  vi- 
vaal  aoo  vlaus  canieillar.  Iilpoa  anoora  un  apo- 
lagna  arianlal?  I.*éplsad«  d*Al7a  at  d*Adrwte, 
citt^  plus  haut,  est- il  un  roman  ^  Dans  tous  les 
cas.  nous  avons  puisé  ces  fails  dans  l'iiisloire. 
Cresus  tourait  une  longue  carrière  :  il  «urvécul 
à  Cyrut  at  à  Cambytat  an  ifuare  qudla  ftat  sa 
fin.  Sa  vie  se  partage  en  deux  moitiés  bien  dis- 
tînclea:  Tune  lot  tout  éclat,  i*autre  tmit  obscu- 
rité. OSKi^k  liABON. 

Clin«fraiula  Na  date  «édiUmnéa,  célèbre 
dans  Taotiquité  aaua  ca  noai  qu*alla  a  pardu  au 

moyen  [»ar  suite  de  la  domination  des  Sarra- 
sins venus  d'Espagne.  Auionid'hui  elle  porte  ce- 
lui de  Candie.  Elle  eslcoa)pri»e,du  &ud  au  uurd, 
antra  Sê»  54'  ialituda  H.  du  cap  Tliaadia,  et 
350  40'  98"  latitude  M.  du  cap  Spada;  et,  de 


Touestà  IVsl,  pritre  Ips  21  8'  ,  t  i'";  "  W  35" 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paiis.  Sa 
pltti  grande  longueur,  du  cap  SateaMwa  {SaiO' 
monitim  pnatontwimm  )  au  cap  Saiat-Hicalat 
(  I nachorium  ptonwn(on'um) ,  est  d'environ 
bH  li»Mifs  S,i  plus  grande  largeur,  du  rapde  Re- 
timo  au  cap  Tbeodia,  est  de  pre&dc  15  lieue»  i  la 
■atndra,  da  port  Traao,  goUeda  Mlrabd,  é 
Temboucbure  da  ia  rivière  Gini«Petra  dans  le 
golfe  du  néna  aos,  caid'un  peu  nainada  trois 
lieues. 


La  Crète,  comme  Htalie  par  les  Apennins,  esl 
traversée  dans  sa  longtipur  par  une  chaîne  de 
montagnes  dont  le  nœud ,  presque  au  milieu  de 
rtla,  aat  la  célèbre  mont  Ida,  beroean  de  Jupiter. 
De  ce  point  partent  de  longs  et  haute coolreforls 
qui  sont  :  à  l'ouest,  les  montagnes  de  Sphakia, 
dont  les  babilanls  (les  Sphakiotes),  comme  les 
Haoiataa  de  Marée,  défeodas  par  lea  lieui  autaot 
que  par  leur  caurage,  ont  conservé  leur  Indé- 
pendance; les  raonlai';!if'«  !)1anche$  (Levka  On\ 
prolongement  de  celles  de  Sphakia ,  et  qui  s'in- 
fléchissent du  sud  -est  au  nord-ouest,  puis  de  là, 
caurantau  nord,  sa  rétréclMeol  de  plus  en  plua 
et  se  terminent  par  le  cap  de^rriKHIia  ou  oap 
Biîsn  (K^  rjzc,-  i-i-^a).  retraite  fameuse  de  pirates 
dans  ces  derméres  années.  A  l'orient,  le  mont 
Ida  projette  des  embrancbemente  avec  moins 
d'uniformité  :  Il  lance  A  Pest,  paie  an  nord,  ua 
rameau  demi-circulaire  qui,  sans  doute,  doit  à 
celle  confiîîuration  son  nom  de  monl  Strongby- 
lon  (mont  arrondi/ j  plus  loin,  à  Test,  le  mont 
Joukla  {ffteron  Orot),pulalef  monte  de  Laisitl 
et  deSitia,  mont  Dictée  non  moins  célèbre  que 
rida.  Errirp  ciMiii-ci  et  le  Hier  on  Oros.  le  soi 
s'abaisse  et  plusieurs  cols  joignent ,  du  vcrsaat 
nord,  les  vallées  de  Candie  et  de  Pantique  Caosea 
«  la  belle  vallée  de  Mcfaera  (?aUée  de  Gor(riie), 
versant  méridional  '.  Cette  valls^c,  qui  s'étend, 
de  l'est  à  l'ouest,  au  sud  de  l'Ida,  esl  la  seule  qui 
se  rencontre  sur  tout  ce  littoral;  car  toute  la 
eôte  méridloBale  de  Crète ,  mofais  découpée  que 
celle  do  nord,  est  aussi  plus  abrupte  et  ne  pré- 
sente  que  d»'s  ravins  étroits  el  courts  qui  la  dé- 
chirent comme  des  gerçures.  Sur  le  versant  sef^ 
lentriooal  de  la  chaîne  de  Tlda,  qui  offre,  au 
contraire,  des  porta  et  dct  galfea  nombreux,  de 
longues  pentes,  des  plaines  et  des  valb^es  étcn- 
i  dues ,  étaient  dans  l'anliquild'  et  sonl  encore  .  à 
:  l'exception  d*:  Goi  f/He,  les  villes  lea  plus  consi- 
dérables :  de  l'oueit  à  l*cat,  sur  le  littoral, 
eus,  Ktéamoty  dont  le  nom  n'a  pas  changé, 
Cydonie .  aujourd'hui  l'-rimi.  Minoa,  lîhy- 
Ui/mna  (Eetimo),  Cytœum  ou  Kjriatou  (Silia); 
dans  riatérieur,  Apteria,  ArUwiua  (IloeGa)^ 
£ap|Ni,  EiBulkgnB  (Talelterm),  Fofy^rrhetU», 
Cnosse  (Kynosa),  rivale  de  Gorlyne,  Pan- 
nuti»,  elc.  Sur  h  rive  méridional'-  d*'  l'ouest  à 
l'est,  le  port  el  la  viile  de  Fhénice,  près  de  bplia- 
kia}  Inatuê,  Biempetm  (Gira  Petra).  La  Crète 
n'a  point  de  fleuve  dlgoe  de  ce  nom  ;  mais  la 
nature  du  terrain,  en  grande  partie  schisteux,  et 
une  douce  température  j  maioUennent  l«i  eaux 
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bonnes  et  abondantes  ■.  -tv^mtaj^equiladUtiiiniir- 
dii  reste  de  la  Grèce  et  lui  procure  une  v«'(;élation 
plus  forte  et  plus  variée.  Le  sol  e»i  susceptible 
de  pmque  toutes  let  ctilloffvt  ;  U  produirait  nn- 
digo,  la  canne  à  sucre,  le  cafier  même;  il  donne 
des  vins  (";lini»'s.  i\v  sel, des  fruits,  et.  t*n  fjrande 
abondance ,  de  rtiuile ,  du  miel .  de  la  soie ,  des 
laines  et  des  grains.  Les  principales  plaeei  font, 
de  roueet  à  TeeU  It  Cénég,  résidence  d*ttn  eon- 
tul  de  France,  Ketimo  {Bhythymnn),  Catulie, 
capitnie  de  l'île.  Sous  la  domination  turque  Tile 
comprenait  les  quatre  provinces  de  la  Canée,  de 
ftetimo,  de  Candie  et  de  SiUft.  Il  est  à  peu  près 
impossible  de  rien  avancer  de  positif  sur  la  po: 
puialion  de  CrMe.  si  ce  n't  qu'elle  est  peu  con- 
sidérable, mais  encore  toute  grecque  dans  les 
montagnes,  comme  die  réiatt  «ai  sniide  partie 
dans  la  plupart  desTilles  de  commerce.  Les  Turcs 
«l  les  Arabes  égyptiens ,  nouveaux  dominateurs, 
habitent  préférablement  la  plaine  dans  1*'  voisi- 
nage des  places  fortes.  La  siludtion  si  favorable 
de  la  Crète,  entre  Plsie  Mineure,  le  nord  de  TA- 
frïque  et  rEurope  orientale,  des  ports  nombreui 
et  bien  nhrîtps,  un  sol  et  un  ciel  qtn'  m»>  f>en( 
changer  aucune  tyrannie,  feront  de  celle  lie  une 
puissance  ou  du  moins  un  riche  entrepôt,  quand 
un  gouTememeot  naiiolial,  sage  et  tort,  saura 
la  fsire  valoir;  mais  elle  a  le  besoin  et  le  droit 
d*élre  toute  greo^,  elle  veut  Pétre  et  doit  le 
devenir. 

la  CrMe,  comme  le  reste  de  la  firèce,  n*a  pou  r 
bistoire  primitive  que  de  ?agues  traditions.  Ses 

premiers  rolons  paraissent  avoir  été  des  Hellènes 
de  race  dorienne  eléolienne.  Habitants  d'une  fie, 
ils  durent  prendre  de  bonne  heure  le  goût  des 
expéditions  maritimes. Invlron  ISOOavanl  J.  C, 
Hlnos,  contemporain  de  Thésée  et  probablement 
le  premier  roi  de  PHe,  se  rendit  puissant  par  ses 
flottes  et  détruisit  la  piraterie  déjà  répandue  sur 
les  mers  delà  firèee.  Mnos,  qui  passe  pour  avoir 
tourni  à  Lycurgue  le  modèle  de  sa  législation,  ce 
qu'il  serait  diflfi'-ilf  <!<  dr-t  ider,  ne  fit  peut-être 
que  consacrer  par  des  luis  des  usages  anciens  en 
Crète.  Les  plus  célèbres  d'entre  ses  successeurs 
Airent  (IIM-1184)  Idoméoée  et  llérion,  qui  pri- 
rent part  à  la  guerre  de  Troie.  La  forme  monar- 
chique se  c<m<:erva  jusqu'à  Étéarqne  le  df>rnier 
des  rois  (bOU),  et  fut  remplacée  par  un  gouverne» 
■eut  fédiraUf.  Chaque  ville  consldérablcoenire 
d*ttne  république,  eut  alors  un  sénat  (ys^aiwto), 
diriK»'  par  dix  itispecteurs  (x^ff/uoc)  ou  magistrats 
su|irérnes,  civils  et  militaires.  La  position  topo- 
graphique  de  la  Crète  la  mettait  à  l'abri  des 
foerras  eitérieures,  mais  la  livrait*  des  rivalités 
de  répuMIqiied'iutant  plus  vlotenies  que  le  théA- 


fre  cr\  (Mnil  plus  resserré,  Cnosse  et  Gortync,  le; 
deux  États  les  plus  puissants,  n'étaient  pas  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  plus  de  sept  lieues  ;  leur 
querelle  trouMait  tonte  nie  Jusqu'il  ce  que  Cf- 
donie,  la  plus  considérable  après  elles,  en  s'unis- 
sant  à  Tune  ou  à  Tautre,  eut  mis  un  terme  à  la 
lutte.  Ces  divisions  intestines  expliquent  com- 
ment la  Crète,  même  au  tsmps  de  la  guerre  des 
Perses,  demeura  étrangère  aux  sacrIBces  et  *  In 
gloire  durestedela  Grèce. L'an  7i  nvant  J.C-,  la 
Crf'le  cl  la  Cilicie  siihjuRuées  furent  réduites  en 
province  romaine,  âuus  les  empereurs,  la  Crète 
avec  la  Cyrénatque  composa  Tune  des  provinces 
d'Afrique.  Lorsque  Conslanlinople  fut  devenue, 
en  550,  le  sléne  df  l'empire  divisé  en  quatre  pré- 
fectures, la  Crète  lit  partie  de  ia  préfecture  d'U- 
lyrle.  Cest  alors  que  Constantin  envofa  dlllalie 
en  Crètedes  colonies  dont  qudqucS'Unsdes  Spba- 
kiotes  se  dist-nt  dt-scendus.  La  Crète,  assez  long- 
temps à  l'abri  des  iïarh.irc*!  méditerranéens  qui 
désolaient  le  reste  de  i'empire,  fut  envahie  en 
partie  (  78<M00  )  par  un  chef  arabe,  Hamid-«l> 
Ramadan,  sous  le  câlifal  de  llaroun-al-Rachid; 
plus  tan!  d'autres  Ssrrssni'v  pirti-s  d'Espa- 

gne, après  avoir  ravagé  en  chemin  la  Sicile  et  les 
Cyclades,  achevèrent  la  conquête  de  Plie  et  t'en 
rendirent  maîtres  absdus  sous  le  règne  de  Ki- 
chel  le  Bègue.  Ils  bâtirent  près  de  l'emplacement 
actuel  de  Candie  un»' ville  dont  ilsfirt'nt  leur  quar- 
tier général,  sous  le  nom  de  lwhanda&{Xay<>«i).  Il 
parait  vraisemblable  que  Candie,  elle-même  ville 
nouvelle,  a  Uréson  nom  de  Rbandax  et  Ta  donné 
ensuite  à  toute  rilt*.  <jonl  elle  était  devenue  la 
capitale.  En  831,  en  8ti4  les  Sarrasins  désolèrent 
les  Cyclades  et  le  littoral  de  la  Procoonèse  ;  bat- 
tus dans  une  nouvelle  expédition  contre  les  Cr- 
clades  (881),  ils  se  soumirent  à  payer  à  Teoipe- 
rcur  Basile  le  Macédonien  un  tribut  dont  ils 
s'affranchirent  dix  ans  après  pour  recommencer 
leurs  courses.  Infin  (960)  l'Ile  qu*ils  occupaient 
depuis  environ  160  ans  leur  Ait  enlevée  tous 

Romain  le  .leunr,  pnr  Nicéphore  Phocas,  et  de- 
meura soumise  aux  empereurs  grecs.  Après  la 
prise  de  Qinslantiiiople  parles  croisés  latins,  la 
république  de  Venise,  sous  le  gouvernement  du 
doge  Piétro  Zianl  (1^05-1338),  déjà  niattresse  de 
Oorfou,  de  Modon,  de  Coron,  de  X  ixos,  prit  pos- 
session de  Candie  en  y  envoyant  des  colons 
(iSSg-lMS).  Venise  eut  I  défendre  ta  nouvelle 
acquisition  contre  de  nooibreux  corsaires  et 
Téiîssil  m  tl  rj  faire  aimer  son  autorité,  car  sous 
le  doge  Bartolumeo  Gradenigo  (1339  1ô4d)  Can- 
die se  révolta  une  première  fois,  puis  une  seconde 
sous  liOreuM  Gelsl  (1M1-1M9),  et  no  Ikit  soumise 
qu^véc  peine;  enën  une  troislèmo  tois  (fSdtt' 
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136^).  Le  pape,  sur  les  instances  du  doge  Marco 
Coriiaro,  i»romft  alors  des  indulgences  à  quicon- 
que ferait  partie  de  l'expédition  de  Veuite  con- 
tre l«  CrMois  iDtursé*.  Sont  Soliaan  II  (1519), 
CdnJie  devint  le  refuge  des  chevaliers  deSainU 
Jean  de  J<  r  us aiem,  aprit  le  si^se (loritiix  et  la 
prise  de  Rhodes. 

Sovs  la  longue  donimUoii  de  Teiiiie,  Candie 
demeura  toujours  grecque  ;  ta  pO|Rilatiott  indi- 
gène ne  pul  se  m/'ter  à  des  miîirfs  t^ui  la  trai- 
taient et  la  ménageaient  comme  un  bélail.  Les 
Vénitiens  n'avaient  nt  curiosité  ni  souci  du  pays, 
de  aee  soiivenin,  de  lee  meran,  de  lei  lotirCI^ 
Ito  ne  s'occupaient  du  terrain  que  pour  le  divi- 
ser eu  Befs,  des  halMlr»iils  fjiie  ]>fM)r  les  classer 
coame  vassaux.  Les  reiatiou^  Uu  temps  ne  con- 
ridtrent  Candie  que  sons  oe  rapport  :  aussi  ne 
JettentpeHca  que  l^en  peu  de  jour  sur  sa  géo- 
graphie, sur  »on  état  moral,  sur  sa  véritable 
bistoire.  Venise  commença  à  recueillir  le  fruit 
de  celte  politique  lorsqu'en  164^,  sous  Ibra- 
him  I«t  rUe  Alt  attaquée  par  les  Tures.  Les 
Spbaktoles  presque  seuls  résistèrent ,  sans  pou- 
voir  empêcher  une  descente  bientôt  suivie  du 
blocuÀ  et  de  la  prise  de  la  (lauée.  L'année  sut- 
vante  le  golfe  et  k  fort  de  la  Sude  furent  blo- 
qués, la  Tine  et  le  liteau  de  &et«o  hirent  pris. 
Cependant  te  roi  de  France  avait  intercédé  vai- 
nement pour  la  seigneurie  .înin  !  s  df  la  Porte  : 
les  autres  princes  clirétiena  bc  liatlaïuit  entre 
eux,  et  le  toi  de  Fologne,  contrarié  dans  s«ft  ré- 
lolutipos  par  uno  noWaiie  «i^gcnBe,  ne  pqu- 
V3t(,  mnijrc  ses  promesses,  t»ïn  aucun»-  d-ver- 
iw\i  ravorable  à  Venise.  Les  Turcs,  m«iiite»de 
la  campagne  en  1647,  assiégèrent  l^naèe  sui- 
vante la  ville  de  Candie.  On  Frincais,  le  comle 
de  Roœorautin,  la  défendit  vaillamment  et  y 
mnuruldeses  hh-^^ui  es.  De  1649  à  liîOi^,  le  siège 
se  soutint  avec  uu  merveilleux  courage.  Le  pape 
Clénent  IX  rt  Tordre  de  Halle  ârent  en  vain 
quelques  démonstrations  :  PEurope  demeurait 
indifférente  aux  revers  de  la  république  comme 
elle  ravail  été  à  la  ruiite  de  l'empire  grec.  Seul 
entfo  tous  les  rois  cbréltens,  le  roi  de  Irance  fil 
porter  àCaiidie  un  secours  généreux,  mais  qui  ne 
pouvait  plus  la  sauver  :  en  1660  le  fameux  duc  de 
Beauforl  (ro^.  Vt:M»ôi!F.*.  «-i  7.000  Français  vin- 
rent tenter  la  délivrance  de  taudie,  elia  plupart, 
comme  leur  dMf,  n>  trouvèrent  sur  la  brèche 
qu'une  BM>rt  glorieuse.  Bientôt  la  prise  de  Candie 
mil  rile  entif-re  sous  la  dépendriiuc  des  Tnirs. 

Enfin,  plus  d'un  siècle  et  demi  apréa  ce  mo- 
meol  fatal,  en  18il ,  rinsurrecUou  du  Pélopo- 
Qéie  et  de  rArchlpel  donna  l*éveil  «ut  monla- 
gnaids  de  Qrèle.  Un  désamwasent  général  des 


Grecs  venait  d'être  ordonné,  et  les  Spliakiotes, 
sommés  de  d<''i«nser  Umit*  arm»"!  â^^s  les  forts, 
répondirent  à  celle  sommation  en  se  soulevant, 
en  battant  les  Turcs  rt  en  bloquant  les  places  dt 
Candie,  de  Retimo  et  de  la  Canée.  l*année  sut 
vante,  un  Franr  iis  fimvr  rj  cxpi^nmenté,  Ba- 
leste.  qui  le  premier  or^janisa  les  palicares  fjrpcs 
en  troupes  régulières,  quitta  la  Morée  pour  diri 
ger  les  bandes  candiotes.  Hais  en  Juin  108  U 
fut  tué,  victime  d'un  traître,  Comnène  Afendoil» 
lieff.  qui  s'était  mis  d'abord  à  la  t^(p  de  l'instir 
reclion  et  vendit  la  cause  grecque  à  Ismatl 
Gibraltar,  lieutenant  du  pacha  d'Égypte.  ta 
perfidie  d'AfendouUeff  fut  déoouverte;  le  bravo 
Tombasis  d'Hydra  le  remplaça,  mais  ne  pni  en!e« 
ver  aux  É^îypliens  les  places  fortes.  A  ia  Hn 
de  1828,  au  prix  de  longs  el  sanglants  sacrifices, 
les  Grecs  étaient  maîtres  de  presque  toute  la 
campagne  de  l'île  et  du  tort  de  Grabousa  :  les 
Turcs  se  vengèrent  de  ces  sorc^'s  en  éfjorgeant 
tous  les  Grecs  qui  se  trouvaicut  dans  les  places 
fortes,  particultèrement  la  Canée;  les  Grecs 
usèrent  à  leur  tour  de  cruelles  représailles.  L'a- 
miral anglais  lalcolm  intervint  inutilement.  Les 
hostilités  continuèrent  et  les  Grecs  conservèrent 
tous  leurs  avantages;  ils  devaient  espérer  de  se 
virir  bientdt  libres.  Enfin  (lfiW-18Sa)  les  mêmes 
transactions  qui  assuraient  l'indépendance  du 
P(-fopon»^se  et  tje  ]i  |tluparl  des  Cyclades ont  con- 
sacré l'assujelUsseineut  de  Candie  au  pacha  d'£> 
gypte,  au  moment  oA,  seule,  die  était  parvenue 
i  s'afl^andilr  presqtîa  tout  entière.  Singulière  et 
triste  destinée  !  A.  LxeAasK. 

CRÊTE  «>  rînm,  dt^rtvt»  du  latin  criiftii,  qui  a 
la  même  M^niticalion,  apparlient  a  la  iuis  au 
langage  usuel  et  è  celui  des  sciences  naturelles 
et  anatomiqiies.  Il  signifî<-,  en  i;énéral,  une  sail- 
lie loniTïf  tidinale  et  aplatie  sur  les  côtés,  dontia 
nature  et  la  forme  sont  irès-variables.  Ou  en 
jugera  facilement  par  rénumération  des  prina- 
pales  parties  du  corps  des  animaux  auxquelles 
on  l'a  applnitté   Chacun  sait  que  Iri  r  r.o 
(/tt  coi/  e»l  une  excroissance  ou  taioncuLe 
charnue,  plus  ou  moins  rouge  ou  blancbdlre. 
qui  est  tantôt  simple,  UntOt  double,  tautM 
droite  el  redressée,  tantôt  tombante.  On  donne 
aussi  le  nom  de  créie,  l"  à  la  huppe  de  certains 
oiseaux;     à  un  appendice  que  quelques  ser- 
peuu  ont  sur  la  nuque;  S»  à  une  sorte  de  mem- 
brane qui  surmonte  le  dos  de  certains  reptiles, 
en  particulier,  des  iguanes  et  des  ttiiorts;  4"  à 
une  saïUie  qui  divise  longiludinalemenl  le  front 
de  quelques  poi»sous,  comme  les  coryphèues. 
Vous  indiquerans  ailleurs  «e  que  sont  ces  sortes 
de  crélet.  In  ostéologie,  des  éminemes  ou  des 
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liords  plus  ou  moins  s;)i!I»nt<i  ont  M  ap- 
pelés crêtes;  telles  sont  la  crête  de  l't  lhmoïde 
on  apophyse  crisla  gain,  la  créle  iliaque  ou  le 
bord  lupérieur  dtros  it»  bandiet,  la  eréte  àu 
lihia  ou  le  bord  «nléri<;ur  du  grand  os  de  la 
jambe.  Le  mol  erite  reçoit  encore  totites  les  ac- 
eeptiona  suivantes  :  !•  pièce  de  fer  élevée  sur 
wn  liablIteiiiCDt  de  tête,  er^  d*um  coêquei 
f»  le  haut  de  la  terre  relevée  sur  le  boid  d^B 
fOS!5<*ou  le  loup  d'une  plnto  hnnffi™;  Z'^  en  termes 
de  forlificalion,  la  partie  la  |)lusclevt^e  du  glacis 
qui  forme  le  parapet  du  chemin  couvert;  4''  en 
termet  de  mirchand  de  blé,  le  las  de  blé  élevé 
dans  on  bateau,  en  forme  de  pyramide  ;  5«  crête 
de  morue  signifle  morceau  de  morue  de  dessus 
le  dos.— Enfin,  le  mot  ci  été  a  pa^sé  du  langage 
poiilirel  direct  des  idences  dans  la  langue  plus 
ou  nôlns  détournée  des  Rraromairiens,  des  poè- 
tes et  d*"?  (Tf'ns  dn  m(Mu\e.~ Crête  de  coq,  rrfiir 
de  pnon  et  crête  mai  ine  sont  des  noms  vulgai- 
res de  plantes.  Certains  cmiuillages  du  genre  des 
huttfes  ont  été  appelés  aussi  «fil/et    caq,  à 
cause  de  leur  fi  nnr  En  termes  de  couvreur,  on 
nomme  rrfivs  li  <  nétifros  de  pl.lire  dont  on 
scelle  les  tuiles  faîtières.  Dans  la  science  du  bla- 
son, ce  nom  sert  A  désigner,  ou  les  parties  du 
dessus  de  la  tête  des  animaux  dont  la  couleur 
est  différente  de  celle  du  corps,  ou  les  cr/'les 
proprement  dites  des  poissons  et  des  oiseaux  en 
général.—  En  entomologie,  on  nomme  crile  ou 
cnrésw  iTss  «orssisl  la  saillie  médlodonale  de 
cette  partie  du  corps  des  insectes.  —  Bn  géolo- 
gie, on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  r^Ve  som- 
met d*ane  chaîne  ou  d'un  rameau  de  montagne 
qui  neeonresfiond  poiqt  à  un  plateau,  —  on  dit 
figu rément  et  familièrement  Inwr  la  créfe,  pour 
s'enorf^iirillir-,  ftoMwr  !n  rr^te,  perdre  de  son 
orgueil;  rabuister  la  créle  à  quelqu'un,  lui 
donner  iur  la  crête,  pour  rabattre  son  orgueil, 
le  morUffer,  etc.  ■  Dior,  it  ia  Gor¥. 

CRÉTINS,  CatTiivisiiE.  On  désigne  ainsi  un 
étal  d'idiotisme  offr  int  cela  de  particulier  <|ii'il 
parait  être  sous  la  dépendance  de  certaines  in- 
Aiences  locales  et  qull  s^accomiiagne  de  dtlfer- 
mHés  qui  font  du  crétin  un  être  hideux,  à  la  r6ls 
objet  de  dégoût  et  de  piti»'.  Sa  face  écrasée  se 
profonfje  en  rîvnnt  aux  dé|iens  du  crAne  ter- 
miné en  pointe  ;  un  goitre  volumineux  pend  à 
son  cou;  son  regard  est  stupide,  sa  peau  ter» 
reuse;  une  bave  abondante  découle  d'une  langue 
é|)  lisse,  qui  se  montre  constamment  »  nîre  dniv 
lèvres  béantes.  Toujours  accroupis  dans  la  même 
position,  ces  étrés  disgraciés,  paria*  de  la  na- 
ture, ne  sont  pas  plus  aptes  k  nâire  un  mouve- 
ment qu*A  rassembler  les  éléoBenls  d*une  Idée. 


II  faut  les  porter.  ïe^  h^MHer.  les  nourrir  comme 
l'enfant  qui  vient  rie  naître.  Ils  n'ont  pn<  mrme 
le  sentiment  de  leurs  besoins  naturels.  Peu  d'in- 
stinets  survivent  au  mitleu  de  cette  profonde 
dégradation  physique  et  morale,  et  ce  sont 
ceux  de  l'anim?»!  •  (Trtins,à  la  fni?  p;lf>M(on§ 
et  lascifs,  â'ah.indonnenl  aux  actes  d'une  salo 
hibrldié.  La  plupart,  muets  ^  naissance,  ne 
sVxpriment  que  par  certains  glapissements  dont 

ils  rJierchent  àéclain  îr  !»  sens  â  Paide  de  f7»'«ft- 
cul.ilions  non  moins»  iu^-irres.  Leurs  membres 
sont  contrefaits;  leur  stature  ne  dépasse  guère 
quatre  pieds  et  quelques  pouces.'  Cette  misérabto 
existence  se  prolonge  rarement  jusqu^â  trente 
an».  Ajoutons  cependant  qu'entre  cette  condi- 
tion, inférieure  à  celle  de  la  brute ,  et  celle  de 
rbomme  en  santé  existe  une  fMfl»  de  degrés  iu- 
termédiaires.  Ainsi  les  crétins  appartenant  i 
de.s  familles  aisées,  et  qui  sont  par  conséquent 
mieux  nourris,  mieux  soijjnés,  ne  tombent  pas 
ordinairement  dan:»  ce  dernier  degré  d'abrutis- 
sement. Celte  infirmité  s^tobserve  presque  «tda* 
sivement  dans  les  gorges  profondes,  ou  dans  les 
vallée'?  /'froiii'^  et  hrï-sses  des  Rrandes  chaînes 
des  .xlpes,  des  Pyrénées,  du  Tyrol,  de  l'Auver- 
gne, etc.  ;  on  ne  la  retrouve  plus  dans  les  Alpea 
A  une  hauteur  de  dnq  t  ^  toises  au-dessus  tf  a 
niveau  de  la  mer.  Des  filles  saines,  mariées  h  des 
crétins,  ont  donné  naissance  ^  d<»«  enfants  bieo 
constitués,  tandis  que  deux  individus  bien  por- 
tants ont  engendré  des  crétins.  Cette  espêeo 
d*ldlotisme  n'est  donc  pas  héréditaire}  néan- 
moins, quand  le  premi.'r-n<^  cri'tin.  sespulnés 
partagent  ordinairement  avec  lui  celte  triste 
confraternité.  ifuB  autre  eété,  les  onUuts  d'é- 
trangers, Ixés  dans'  les  lieux  oh  régne  ce  iénn, 
l'ont  con^r.Tct*^  rommp  le<  iuffif^ènes.  II  ne  paraît 
pas  que  l'on  puisse  reconnaître  A  la  aaisMnce  si 
un  entant  sera  crétin. 

On  a  beaucoup  varié  d*oplnlon  sur  les  canuse 
du  créllnisme;  et  celle  question  n'est  pas  encore 
stiffisanimpnt  éclTirei»-.  On  a  fait  jouer  le  prio- 
cipal  rôle  à  l'iutluence  d'un  air  stagnant, 
corrompu  par  des  émanations  marécageuses, 
échauffé  par  les  rayons  concentrés  d*lin  eoleil 
ardent.  Quoi  qu'il  en  cette  infirmité  semble 
être  devenue  plus  rare  d  iriR  les  pays  où  l'on 
a  opéré  des  défrichements,  amélioré  la  condi- 
tion des  classes  poovres,  Introdutt  rbsage  d^é* 
Il  \  r  !(  s  enfants  sur  les  montagnes,  combattu 
le  prejiii'i'  ifui  faisait  regarder  présence  de 
ces  malheureux  dans  une  tamilic  comme  atti- 
rant sur  elle  les  bénédlclioni  du  ciel  ;  croyance 
superstitieuse, qu*on  erokait  importée  de  l*ia* 
lamisme,  et  d*oà  vient,  dit -on.  le  nnm  do 
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efiiin,  tomé  de  ekritim  *.  Fqr.  Golm. 

G.  S&QGUOTTK. 

CRETOXNE,  toilp  hÎAncfx',  qui  pt>rte  le  nom 
de  ct'Iui  c|iit  en  f.ibriijua  le  premier.  Lâ  chaîne 
de  ceUt;  luile  en  liis  de  chanvre  et  la  Iratne 
«a  Bts  de  Un.  X. 

CRF.USC  (  DÉp\RTE»rBT  M  là),  f^qjr.  Vbancb. 

CliEUSETS  { t'hii/i  >''  ),  vasrs  de  (t»rr«^  ou  de  mé- 
tal dont  on  fait  usage  en  chimie  pour  les  opé- 
ratiODS  qui  exigent  un  degré  de  feu  trè»-élevé  et 
dans  leequelles  on  ne  cherche  point  à  retenir  les 
produits  gazeux.  Leur  forme  varie  en  raison  des 
usages  auxquels  ils  sont  destinés  ;  ils  sont  ordi- 
nairement coniques  et  plus  ou  moins  profonds. 

les  creusets  de  terre  employés  dans  les  tra> 
faits  métallurgiques  sont  faits  avec  un  mélange 
de  bonne  arjîile  tHiiif  qm'  l'i.n  a  l  îiluitc  «m 
poudre,  et  de  honne  ar^^ile  réfraclaire,  mélange 
auquel  on  ajoute,  pour  lui  donner  plus  de  du- 
reté, une  substance  plus  naigre,  telle  que  le 
sable^  le  gypse,  etc. 

Ces  vases  doivent  être  infti<iiMi  s  autant  qiip 
possible  ;  ils  doivent  supporter,  sans  se  fendiller, 
le  passage  subit  du  chaud  ao  froid.  On  ne  doit 
y  projeter  que  des  substances  qui  n*ont  aucune 
action  sur  eux.  L<-s  moillftirs  crrusots  de  terre 
nous  viennent  de  la  iirsse;  mais  deâ  creusets 
doués  des  qualités  qu'on  exige  pour  les  opéra- 
liona  cliimlques  sont  encore  à  trouver;  il  fiiut 
toujours,  en  se  servant  de  ceux  que  le  commerce 
nous  envotf» .  graduer  le  feu  avec  soin  pour  en 
éviter  la  rupture. 

On  se  sert  de  creusets  de  métal  dans  noslabo» 
raloires.  Ceux  de  plombagine  sont  employés  de 
préférence  pour  la  foule  (fp  !'or  et  de  l'argent, 
ceux  de  fer  pour  les  alcalis,  ceux  d'argent  pour 
toute  substance  qui  n'est  pas  acide.  Les  creusets 
de  platine,  résistant  au  feu  le  plus  violent,  ne 
sont  point  attaqués  par  les  acides;  mais  les  sul- 
fures exercent  une  action  sur  ce  métal.  Saurt. 

CR£UZER  (tftBOBHlc),  docteur  en  théologie  et 
en  philosophie,  conseiller  privé,  commandeur 
de  Tordre  du  Lion  de  Zmhringen,  professeur  de 
liltératttrp  nnciinne  l'universiti-dcllfidclfierfr. 
membre  ik-  iilusicurs  académies  et  associé  étran- 
ger de  ceik  «iet>  inscriptions  et  belles  U  tlres  (In- 
stitut de  France) ,  antiquaire  profoAd  et  érudit, 
naquit  à  Harbourg  le  10  mars  1771.11  tit  ses 
études  d:)n«i  sa  ville  natale  et  à  léna,  remplit 
quelque  temps  (1708)  à  Leipzig  les  fonctions  de 
précepteur  particulier,  et,  i  son  retour  à  Mar- 

*  On  Irouic  (ill#ari  qur      mut  xiabic  drnvc  <ie  la  langue  to- 

mto*.  dtn*  iaqadilt  anUam  aiialSmlt  «m  miiht«rtMt<tteiin. 

M.Scliaari'd,  liant  TKat^ciopéiiic  «Itraiandr  d'iLTAcii  cl  Crubtfi 


bourg  (1809),  la  chaire  d^éloquence  lui  fut  con- 
âée.  Bu  1804  il  Mt  appelé  i  Heîdelbe^  pour  7 

proft^sser  la  philologie  et  Thistoire  ;;iirj( une;  Il 
y  concourut  dt-  toitlt-s  ses  forces  (18u7)  l'éta- 
blissement d'un  séminaire  philologique,  qui 
fleurit  encore  aitiourd'hui  sous  sa  direellon* 
Pressé  par  Wyttenbach  et  par  Meermann  d'ac- 
C'  |iler  l'invitation  qui  lui  fut  faite  en  1809  de  se 
rendre  à  l'université  de  Leyde,  M.  Creuser  quitta 
momentanément  Heidelbt  r^;  mais,  avant  d*avnir 
pris  possession  de  sa  nouvelle  chaire,  le  climal 
hollandais,  qu'il  ne  put  supporter,  le  força  d'y 
rt'ooncer  et  de  reprendre  une  posiUou  oit  l'es- 
time publique  l'euviroiinait.  II  obtint  en  1818 
du  grand-duc  de  Bade  le  titre  de  conseiller  de 
cour,  et  en  1820  il  fut  nommé  conseiller  privé. 
L'année  précédeitlt".  l'Acndémie  des  ins<  rip'ifMiS 
et  belles-lettres  l'.ivait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres  étr<iiiii.  rs.  La  vie  de  M.  Creuser,  sa* 
vaut  infatigable  et  penseur  ingénieux  autant 
que  profond,  est  toute  littéraire  :  ses  travaux 
«ont  nombreux;  mais  son  |<rinrtp-tJ  ouvrage, 
celui  auquel  il  doit  la  réputation  européeune 
dont  il  jouit,  est  la  Symbolique  et  Mjrthotogit 
il>  s  jieujiks  </.'  l'iinlii/uitc,  et  su  '  louldet  GiecSf 
publiée  pour  la  pn  miri  t  fois  à  Lripzii;.  di-  I8Î0 
à  1812,  en  4  vol.  in  8».  M.  Cttuiîn  enseiyue 
l'existence  d'une  poésie  grecque  très-ancienne 
et  dont  le  tonds  avait  été  emprunté  à  l'Orient. 
Hom*TC  et  surtout  Hésiode,  au  lieu  d'être  des 
fondateurs  de  rt  licion  ou  d'une  mylholofîie  par- 
ticulière ,  supposent  au  contraire ,  comme  les 
ayant  précédés,  lout  un  monde  de  poésie,  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ci  si  à  celte  poNlisle 
primitive  qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'il  y  a 
de  symlM>liqu«,  de  magique  et  d'allégonque 
dans  la  religion  des  Grecs.  Originaire  de  l'Orient, 
die  a,  A  ta  vérité,  emprunté  des  formes  diver> 
ses  aii\  «;i<'oIt  s  (lu'i  Ile  a  traversés,  mais  au  fond 
elle  n'a  jamais  p  idii  le  caractère  que  I<>s  Grecs 
lui  avaient  donne  ou  sous  lequel  ils  l'avaient 
reçuè.  Elle  s*est  conservée  dans  le  sacerdoce, 
I  dans  les  mystères;  puis,  plus  tard,  les  historiens 
t  L  les  |iliiKjMi[dp'S  en  ont  fait  l'objft  d»'  leur 
.  exuaii'ii.  Maib,  dans  les  débris  qui  en  sont  par- 
I  Venus  jusqu'à  nous,  nous  ne  pouvons  plus  la  re- 
I  connaître  et  la  reconstruire  que  dans  ses  pré- 
:  ceptes  les  plus  essentiels.  Suivant  H.  Greuxer, 
,  ce  sont  les  Pélasjesqui,  les  premiers,  ont  trans- 
mis aux  Grecs  celte  sagesse  antique;  pour  lui, 
ces  MTas^  étaient  une  caste  dominante  de 

1  ft  inr  la  nilur<  ôt  rrtt»  atdaillr,  hiijrca,  Dt  trttintHHO  i  8rr- 

i  lia,  ISI5.  l»S«tF«SM,  Trmiâ  mrU  ftHrm  «f  h  ttHimûmi 

'  r»rii,  1800,  Ir-**     ^'   '1^  B«ltM  a  atl  m  «d-nr  I.  »  rr/t-ni  4»iu 
*ua  MièttM  é*  ctmfugm.  J,  H.  SciiiiiTti.(«. 
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prêtres,  ou  tout  au  moins  une  tribu  ofi  Us  prê- 
tres avaient  la  plus  grande  influence.  Mais  des 
institutions  sacerdotales  immuahles  ne  purent 
s^ediiwltr  sir  le  <o1  de  la  Grèee«  et  les  Hctlè- 
net  cbaMèrent  les  Pélasges.  Après  rexIinoUon 
des  anrtpnnes  races,  l'esprit  helh'niqiH- se  dé- 
tourna de  plus  en  plus  de  la  source  uraiitale  où 
la  poésie  et  la  religion  avaient  été  puisées  :  il 
deviDt  plus  ouvert,  gai,  mais  aussi  plus 
yidft.  Cependant  des  fàmllles  sacerdotales  s'é- 
taient r/iir!it's  pour  former  des  cistes  dans  le 
sein  desquelles  ce  qui  était  resté  de  l'antique 
poésie  se  couser?a  êov»  la  forne  de  mystères. 

Creuier  a  trouvé  dans  Homère,  dans  Hésiode, 
des  preuves  certaines  que  les  anciennes  idi^ps  cl 
les  antiijues  Iradilions  n'étaient  déjà  phisci'in- 
prises  au  siècle  de  cet»  poeits  ;  maii»  il  recunnaii. 
en  même  temps  que  ni  t*un  ni  rautrcn*élait  en- 
tièrement étranger  à  Pancienne  théologie.  C'est 
flrtru  ^  nne  révélation  surhumaine  qu'il  attribut' 
toutes  les  doctrines  fondamentales;  en  germe 
au  moins,  elles  ont  été  l'apanage  de  l*tiuninnité 
dès  les  temps  les  plus  reculés  i  et,  ramenant  à 
cette  origine  les  dogmes  qui  lui  paraissent  clairs 
ou  faciles  à  interpréter,  il  i  lipri  ho  aussi  à  y  rat- 
tacher ceux  où  il  trouve  obscurité  et  confusion, 
et  11  procède  alors  par  une  explication  toute 
symbolique  ou  allégorique.  Tei  est,  en  somme, 
le  système  (|ue  M.Creuzer  a  établi  dans  MO  ou* 
vrage  bien  connu  de  tous  les  savants. 

La  seconde  édition  de  la  Symbolique^  aug- 
mentée d*on  supplément  por  M.  Hone,  parut  en 
6  gros  volumes,  de  !8?0  à  1823,  à  Leipzig  et  à 
Darmstadt;  M.  G.  H.  Moseren  fil  un  extrait  pu- 
blié en  189â.  Nous  possédons  de  ce  livre  une 
traduction  française,  •  hitede  main  de  maître 
(dit  1.  Creuier  lui-même  dans  sa  prélace  de  ta 
3*  édition  de  son  ouvrage  commencée  en  1836, 
t>t  sera,  dit-il,  plus  ahréprée  que  la  précé- 
dente), et  que  son  auteur  a  accompagnée  de  beau- 
coup de  notes  larC  estimables.  •  Les  Retigiatu  d9 
PwUtquiîê  eomiidiréti  prtneifHUemtnt  éattê 
leurs  fortnex  ^ymboh'tptri.  n'irrnge  traduit  de 
l'allemand  par  J.  I).  Gui(;niaut  (  Paris.  lS2j 
1836, 1. 1  et  II,  chacun  en  plusieurs  parties, chez 
Treutlel  et  Wllrtx),ont  ouvert  à  la  mythologie, 
en  franco,  une  ère  nouvelle. 

L*ouvrsfT*"  r}ÎT»»miiid  donna  îleu  a  une  vive 
controverse,  telui  des  adversaires  de  Creuzer 
qui  réunit  le  plus  de  suffragei  flat  te  savant  phi- 
lologue 6.  Hermanu,  dont  oa  reconnut  toute  la 
clarté  et  toute  la  logiijiio  dans  l'ouvrage,  d'ail- 
leurs plein  d'une  (Ti(i<|ue  décente,  (|u'il  inii- 
(ula  :  LeUret  $ur  Uonitsre  et  Hésiode,  et  pat- 
Ueu^Mmgnt  êur  ta  tMogùmi0  { Heidelberg, 


1818,  in-S").  et  dans  la  lettre  à  1.  Creurer 
VMr  /a  nature  tt  l'essence  de  la  mythologi* 
(Leipzig,  1819).  Le  vieux  Vu»s,  peu  d'années 
avant  sa.  mort,  se  déclara  ouvertement  «ontre  la 
livre  de  M.  Creuzer  dans  sa  fameuse  AnHë/t^  . 
botique  (Stutt[;art,  18i4l.  qui  occasionna  d'au- 
tres écrits,  comme  celui  de  Wolfgang  âlenzel,  etc. 
L'attaque  de  Voss,  ennemi  déclaré  de  ce  qui, 
de  loin  ott  de  près,  tenait  au  mystldame,  et  qui 
avait  abjuré  toute  amitié  avec  Stolberg  après  que 
celui  ci  eut  changé  de  religion;  son  attaque, 
disons-nous,  fui  violente  et  entachée  de  per> 
sonnalité  ;  mais  nous  ne  sauriooi  dire  qu'elle 
fût  injuste  en  tout  .point,  car  nous  croyons  que 
l'àme  poétique  de  M.  Creuzer  lui  fait  quelquefois 
méconnaître  les  droits  el  les  exigences  de  la 
critique,  dans  son  applicaiioa  aux  divers  té- 
moignages empruntés  è  Tantlquité.  Cependant 
Voss  ne  se  borna  pas  à  celte  guerre  littéraire  et 
ouMii  trop  le  respect  qu'on  doit  à  des  f>pinions 
aUs^i  consciencieuses  que  celles  de  sou  collègue. 
Quant  k  son  Jntiêxmbolique,  H.  Creuzer  n'en 
tint  pas  compte  en  préparant  ta  nouvelle  édltkm 
de  son  ouvrage,  et  il  assure  même  dans  la  pré- 
face ne  l'avoir  jamais  lue.  En  revanche,  il 
répond  à  des  ëUaques  dirigées  contre  lui  avec 
plus  de  convenance,  et  se  prononce  sur  les  opi- 
nions de  Hermann,  de  !..  0.  HUller,  de  Lobecfc, 
de  E.  Gerhard,  t  t'v  Cette  nouvelle  èfitt ion  de 
la  SjrmMiqne  forme  la  première  partie  d'une 
collection  des  uEucres  aliemundei  de  M.  Creu- 
zer; la  seconde  partie  renferme  les  traitée  d 
mémoires  relatifs  à  l'archéologie,  à  llilsloltu 
et  à  l'interprétation  de  Part  rhi  /  Ips  anciensj 
la  troisième  offrira  ceux  qui  concernent  l'his- 
toire  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  des 
Grecs  et  des  Eonmins  \  la  quatrième,  dont  bous 
avons  snus  les  yeux  une  livraison,  comprendra 
les  écrils  relatifs  à  l'histoire  et  aux  antiquités 
romaines;  el  la  cinquième  les  travaux  crUiques 
de  routeur  sur  la  philologie  moderne  ft  partir  du 
ZT«iiède. Parmi  lesaulresouvrages  de  H.  Creu- 
zer nous  citerons  encore  les  suivants  :  Études, 
successivement  publiées  par  lui.  d'abord  en  so- 
ciété avec  H.  Daub,  et  ensuite  seul  (Francfort, 
1805  à  tStO,  •  vol.  in-8^);  D$  t'arê  kiêtortqwê 
des  Grec«  (Leipzig,  1803);  Historicorum  grcS' 
corum autiquittiMwrum  fragmenta  (Hetdelb., 
18U0)}  VioHjrsus  sive  Cotnutentationes  d» 
rerum  Baeehiearum  Orphiturumque  ort'gi- 
nibuê  et  cauêiê  (Heidelh.,  1808);  Ptaiiuuê  4ê 
pulcritudine,  acved.  Piocli  disp.  de  pulcrilU' 
dine  et  uniiate,  i\ice/'hnn'  ytiffirinai-'Hs  nnti- 
ilwlicu»  (Heidelb.,  1814),-  Protii  el  Uijrmpiodori 
in  Pialouiê  Aicitiailêm  flomM«iitoriiia(FraBC> 
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ftrt-miMe-lKein,  1890,  2  vol.  )  ;  enfin  abrégé 
d^ùf^fiqvifpn  romniiies  (  Darmstadf,  ->•• 
édilion  18:^0).  M.  Crtuzer  à  écrit  lui-même  sa 
?ie,  en  abn^gé,  dans  le  recueil  Zeitgenossen, 
ii*ZXXI(f8Si).  Cmt.  Lu. 

CIEVASSE  (du  latin  crepare,  cre?er}.  On  ap- 
pelle ainsi  une  déchirure  plus  ou  moins  grande 
qui  a*est  opérée  avec  violence  sur  le  cùlé  d*un 
mr ,  le  laac  4*iHie  eoUine,  4htM  monUsne; 
ItcffCViM  ê  ImUttnrsime  certaine  largeur  :  aitui 
ne  doit-on  pas  la  confondre  avec  la  /i'/i/e,  la  i'**- 
znrde,  donlles  bords  peuvent  être  Irés-rappro- 
ebé«.  X. 

CtlVITTI  ou  ClIfliTTi,  SALieoQOB  (gam* 
marui),  genre  deemitacés  établi  par  Pabrlcius 
Fî  fîni  rrpnniJ  avvr  •î'  d*exactilude  au  genre 
talitre  placé  dans  l'ordre  dei  amphipodes  de 
lalrellle.  Il  appartieot  A  la  sepUéme  temille 
des  «ruetaeét  artiuiteépliaiei  de  Dnoiéril  «t  ne 
renferme  plus  aitjourd'hui  que  les  espèces  doutées 
des  caractères  suivants  :  quatre  antenne>  tl( 
grandeur  inégale  et  dont  le  pédoncule  offre 
treif  arikles;  quatre  pied»  antérieun  semMa- 
blei  dan»  ehacim  dea  deux  seiee  et  leminés 
par  un  seul  doigt. 

On  remarque  dans  les  creveilesdcs  yeux  ses- 
•ilci,  une  queue  redressée,  terminée  par  trois 
pain*  d^ippendlcee  allongdt,  Utarqtiès  et  ger- 
ois  de  cils;  le  corps  est  de  forme  oblongue,  un 
peu  aplati  et  divisé  en  treize  articulations.  < 
crustacés  sont  très-communs  dans  les  eaux 
dooeeaeouniDCei  et  dans  la  mer;  on  en  trouve 
bcauisonp  aur  lèi  côtes  de  Salnloiige  et  dans 
plusieurs  autres  pays.  La  chair  (irs  crevettes 
narines  est  douce  et  se  mange  bouillie  avec  le 
Vinaigre.  Quelques  auteurs  assurent  qu'on  trouve 
dans  la  6aninne  une  grande  «{uaatilé  de  ert- 
Vitles  qui  sont  grises  en  sortant  de  Teau  et  qui 
deviennent  blanches  quand  on  les  expose  à 
Taction  du  feu.  Quoi  quUI  en  son,  la  cruùie  de 
ceeaninMaxeit  génèratementnolre  et  eontracte 
par  Peftt  de  la  cuinoo  A  peu  prie  la  aiénie  cou* 
Ipurque  celle  desécrevisses.  Commf  i  jies  au«is}, 
les  crevettes  changent  de  peau,  a' il  faut  en 
croire  de  Geer.  Elles  sont  créopbages  et  vivent 
dinieciee,  de  vdgétanx,  de  poisions,  de  débris 
d*animaux,  «t  H.  Duméril  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  a  mis  à  profit  cet  instinct  carnassier 
pour  préparer  de  beaux  squelettes,  en  plon- 
geant les  cadïvrce  de  petits  animaux  dans  les 
eanx  olk  les  crevettes  existent  en  grande  abon- 
dance.  Nous  citerons  les  trois  espèces  suivantes  : 
la  crerellfi  tles  rur^fenrir  (ffinn»nants  [nr'rXy 
Fabric),  nommée  aussi  squUle  aquatique.  LUe 
est  petite,  tout  au  phie  longue  d*an  deml-pouoej 
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elle  se  repose  ou  nage  toujours  sortes  flancs. 

Cr  tff  (Tovetle  se  rencontre  fréquemment  dans 
Ici  ruisseaux  et  tes  fontaines  des  environs  de 
Paris.  La  c/-ere<le  Marine  {gtmmwM  mari- 
nuif  Leach.  )  se  trouve  sur  les  cdtes  d'Angle- 
terre. La  crer>etle  locuste  (tfamiiiat  un  /omsia, 
Leach.  ),  rare  en  France,  est  commune  bue  les 
cAies  d'AnglelGrre,oùeUe  présente  un  caractère 
de  phosphorescence  asset  prononcé.  VenAini. 

CRBYIBR  (  JkaS'Baptistk-Locis  ) ,  tils  d'un 
ouvrier  imprimeur,  naquit  à  Paris  en  1695  et 
mourut  dans  cette  mOin<;  vilU;  en  176S,  après 
avoir,  pendant  vingt  ans,  occupé  avec  talent  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Beauvals.  il 

continua  VHisioire  romaine  dont  Rollin,  son 
maître,  avait  pul)!ié  les  premiers  volumes.  Le 
travail  de  Crevier  est  mieux  distribué,  mais  son 
style  ne  vaut  pas  celui  de  RolKn  :  il  est  plein  de 
lalinlsoies  et  sans  aucune  élégance.  Une  Hiâ" 
toite  des  Enipcreuis  venait  naturellement 
après  l'histoire  romaine  :  Crevier  ne  craignit 
pas  de  l'entreprendre,  malgré  les  olisUcles  que 
devait  présenter  la  conblBaiton  de  matériaux 
arides,  insuSsants,  et  presque  toujours  contra- 
flicloin-s.  Ce  travail  est  loin  d'être  sans  dr^fauts; 
mais  il  ne  faut  pasétre  iiigratenvers  un  «n  rivain 
qui,  le  premier,  a  popularisé  l'étude  d'une  partie 
si  importante  etsi  difidle  de  lliistoire  générale. 
Si  ce  livre  est  aujourd'hui  bien  au-dessous  des 
p^o{»r^^s  de  la  science,  reconnaissons  qu'il  a  eu 
longtemps  le  mérite  de  l'utilité  et  qu'il  Ta 
même  encore  jusqu'i  un  certain  point.  Cet  ou- 
vrage parut  de  1750  à  1756,  en  0  vol.  in-4»;  il 
a  8  vol.  in-8'  dans  la  dernière  édition  (de  1824), 
laquelle  fait  suite  à  une  édition  des  OEuvres  de 
Rollin.  Crevier  a  encore  publié  une  Uiêtoin  cfe 
f  Université  de  Mr/«  (1761,  7  vol.  In-»)  qoi 
atteste  des  recherches  estimables,  mais  qui  n'a 
aucune  importance  littéraire.  Les  autres  ouvra- 
vrages  de  cet  auteur  sont  :  une  édition  de 
TIte-Live;  trois  letirea  sur  te  PUne  du  P.  Bar- 
douinj  des  OéeersaASenetrèi-iBiblesel  très>su- 
perficiellesf Mr/Vs^rrVJi'*  Loist\p  Montesquieu, 
que  Crevier  n'était  pas  dt-  force  à  juger  ;  des 
Remarques  êur  ie  traité  des  Études  de  Rollin; 
enSn  une  Xbéioriqme  française  {  1766,  9  vd. 
in-lâ  ),  qui  est  encore  maintmant  asscf  es- 
timée. a.Savmvxi. 
CRI.  K<v.  Voix. 

CftI  V AIHIS,  CRI  DB  GITBIILB,  deux  cboees 
soqvent  confondues  par  les  personnes  qui  s*oo-  . 

cupent  de  l'histoire  du  moyen  âge,  et  qu'il  im- 
porte de  distinf^ut-r.  !.<•  t  ri  (l'atitifs.  .issfz  im- 
proprement nommé,  était  plus  esuiclcment  la 
étwêe  d*une  noble  maison,  peinte  ou  gravée  sur 
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le  blafon  de  ses  armes.  Il  appartenait  exclu&i- 
vemeol  aux  aioés;  et,  répété  sur  le  champ  de 
bataille  par  les  vassaux  d*aii  comte  ou  d*uii  diie, 
il  servait  soit  comme  signe  de  rMlieOteilt  tfanf 
le  désordre  d*utie  méh^e,  soit  comroR  ancourage- 
meiil,  suit  encore  pour  appeler  au  seeQurs  du 
seigoeur,  eu^^av  parmi  les  biUilUoM  ennenls. 
AînsU  dans  la  plaine  du  Bouf^nes,  Galon  de  Kon- 
li^ny*  '|tii  portail  la  Ijarinièrede  Franci;  h  côté 
de  Phiiippe-Augu&lf,  près  dïHre  accablé  par  le 
nombre,  s'écriait  à  chaque  iitstaiit  :  Muti/joie 
SaM'Deniêt  Ainsi,  te  cri  glorieux  de  JVo/iv* 
Dume-Giiesclin  !  était  répété  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cochrrcl.  d'Auray,  et  de  31oiiliol.  On 
cooiiail  aiSi-z  le  cri  de  guerre  des  JHoaimoreiici  : 
Au  premier  baron  chrétien  t  el  Ton  sait  qu^au* 
dessous  des  selse  alérions  d'atur  de  cette  llliistre 
famille,  on  lisait,  [)our  cri  d^anuesott  deviae  : 
AIlAA!V(Ji;,  nuiifi  -r pioche. 

LViDpiui  du  en  U  aruiea  est  d'uue  date  com- 
.  jiaralivenieiit  rteenle,  el  l*on  sait  qu*il  ne  peut 
étreODléneur  à  rintroiluciion  des  armoiries,  el 
par  conséciucnl  à  la  seconde  moitié  du  xii*  siè- 
cle. Au  contraire,  le  cri  de  (guerre  a  été  employé 
de  tout  temps  :  Tacile  appelle  celui  des  Germains 
burdituêf  César  en  avait  remarqué  Tusage  chei 
les  Gaulois,  et  Tite-Live  observe  qu*il  avait  chez 
ces  ji(  ii|iles  If  iloulile  objet  de  lés  encouraj;er  au 
combat  et  d'effrayer  les  (  nnemis.  L'Ancien  Tes* 
^ment  offre  plusieurs  exemptes  du  cri  de  guerrtti 
par  exemple,  celui  de  Gédéoo  dans  le  livre  des 
Juges.  Enfin,  Ifs  tribus  sauvages  de  TAuiérique 
du  Nord  l'ont  souvent  employé  dans  leurs  lullcs 
opiniÂlres  contre  les  Européens. 

Le  cri  de  guerre  cbei  les  anciens  était,  tantAt 
une  clameur  confuse,  tanlài  une  courte  phrase 
ou  un  mot  expressif,  queliniefois  le  nom  même 
du  chef.  Au  temps  de  croisadéj»  ou  criait;  Diex 
li  9ottlU  f  avait  des  cris  de  peuples  et  de  pro- 
vinces; celui  des  Anglais  éUit  :  Saini  (horgtt 
celui  des  Castillans;  Siu'nt  Jacquifi  !  celui  dos 
Bretons  :  Saml  i  rt  v  /  etc.,  etc.  tiia<jiie  haiiiiUTe 
avait  sou  cri  particulier,  et  nul  n'en  pouvait 
avoir  sans  porter  bannière;  mats,  dan»  une  ba* 
taille,  on  adoptait  celui  du  seigneur  le  plus  qua* 
liKé  ou  du  lieuleiianl  le  plus  habile,  comme  00 
fil  à  Coch«  rel,  au  rapport  de  IroissarU 

L*usage  des  cris  de  guerre  a  casé,  en  même 
temps  que  celui  des  Ikanoières,  i  répoqiie  oû 
Charles  VIT  établit  les  compagnies  d'ordonnance. 
Leci  i  d'.it  ines.  au  coîUrairf',  s'est  conservé  dans 
les  ariiioirifÂ,  el  la  Vdiiilé  humaïue  lui  promet 
encore  uneasseilonguc  existence.  C.  N.  Aliou. 

CRIBLIER  (  TvchHologie)f  nom  aiiplitiué  à 
l'ouvrier  qui  fait  les  roacblnes  destinées  à  net- 


toyer les  grains  en  donnant  la  facilité  de  les  lé- 
[>arer  des  différentes  ordures  avec  lesquelles  ils 
te  trouvent  naturellement  mêlés  lorsqu'on  laa 

récolte.  Ces  machines,  appelées  crible»,  se  com- 
posent de  deux  parties  di>tineies  :  d'un  cercle  en 
biiis,  de  4  pouces  de  large,  appelé  cet  chu,  cl  sur 
lequel  est  fendue  une  peau  de  porc,  de  cbevatt 
d*Ancou  de  mouton  préparée*  Le  criblier  coupe 
ces  peaux  en  carré  et  trace  sur  ce  carré  le  plus 
grand  cercle  possible  ;  quand  il  a  découpé,  d'a- 
près ce  premier  irait  il  trace  un  deuxième  cer» 
de  à  un  pouce  du  bord,  e^daos  cette  lone  il 
perce  des  (rous  qui  servent  à  attacher  la  peau 
>nr  le  cerche.  D'autres  cercles  concentrbiues 
soiii  iraces  sur  ia  peau,  et,  avec  des  emporte- 
pièce,  le  criblier  perce  Ici  peaux  sur  un  groi 
billot  de  bois  bien  dur>c(  bien  uni.  La  différence 
entre  ces  cercles,  la  fnrme  et  le  nnmbre  de  ces 
trous,  tout  cela  est  subordonné  à  l'usage  auquel 
le  crible  est  debUiié.  ^uand  la  peau  et»L  percée 
convenablement,  elle  est  tendue  sur  le  oerehe, 
le  plus  possible,  au  moyen  de  trous  faits  sur  In 
circonférence  du  cerche  et  de  ceux  qu'on  a  mé- 
nagés sur  la  première  circonférence  de  la  peau. 
Des  laniénsi  peiiéei  dans  ces  troutservcnl  à  aug- 
menter plus  ou  moins  la  tension  de  ta  peau.  Il 
arrive  quelquefois  que,  dans  celte  opération,  la 
peau  se  déchire  ;  on  ne  ia  rejette  pas  p(H:r  t  e!a. 
Ou  met  à  l'eudroii  déchiré  une  pièce  qu'uu  su- 
perpose sur  ta  décbirure;  on  rîiinste  les  troue 
percés  el  on  coud  ensemble  les  deux  pièces.  On 
fabrique  de  petits  cribles  f[ii'ori  lient  des  deux 
mains  et  qui  servent  à  une  intînité  d'usages  chex 
les  droguistes,  les  pharmaciens,  etc.;  el  ties 
grands  criMes  qu'on  emploie  dans  les  exploiln- 
[  i lu !is  agricoles  en  les  suspendant  au  plaocher 
par  trois  cordes  siirirhée-i  au  eerche.  On  conçoit 
qu'en  leur  iinpriuianl  un  mouvement  les  parties 
dont  on,  veut  les  débBn«as«r  tombent  par  les 
troutet  que  tas  grains  le  nettoient.  DiBeUtan. 

CRIC  (  .trt  milUaire),  nom  indien  d'une  e$- 
[)éce  d'armt-  ."t  manche,  dont  la  lanje  est  plalu, 
large  de  U  uis  duigts,  longue  cuuiiue  une  petite 

baïonnette,  et  ordinairement  empoisonnée  |ue> 

qu'au  milieu,  à  partir  de  ta  pointe.  Il  y  a  des 
crics  à  tranchant  flatnlioyant  ou  ondulé  iloni 
le  taluu  se  hérisse  en  crochets.  Il  y  a  tel»  de  cea 
poignards  dont  ta  anMdie  le  tenaine  en  polnlee 
d'écbelie,  afin  que  ta  imuoe  apputa  entre  dtae 
pendant  que  la  main  porte  le  cou|>.— On  a  raugé 
le  cric  au  noiulu'e  des  arni<  s  déloyiiles  ;  (juetques 

(écrivains  l'ont  contuiuiu  aveu  le  cunUtfnâr.  Il 
est,  quant  k  ta  forme,  Tarae  ta  plus  terribta 
j  après  le  stylet  en  fourchette,  dont  se  servaient 
i  des  Romains  modernes.-  L'usage  du  cric  est  ré* 
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pmâa  dMM  la  iprMquP-Oc  da  Gang»,  à  Pégo, 

dans  les  Iles  de  Java  et  de  Sumatra,  et  le  long  des 
côtes  de  la  Chine.  Quand  des  pèlerins  indiens  ou 
nubomélans,  ivres  d'opium  et  de  fanatisme*  re- 
venaient de  la  Weeque  ou  des  |>a(ïodes,oes  éner- 
Rumènes  s'excitaient  quelquefois  Tan  Taulrc  à 
immoler  à  coups  de  cric  les  indrooncis  qu'ils 
reitcxintraient.  Il  y  avait  encore  des  exemples 
de  celle  frénésie  dans  le  siècle  dernier  ;  mais 
elle  aVal  tempérée  depnii  que  let  Anglais,  oui* 
Ires  de  PIndoustan,  passent  par  les  armes  les 
pèlerins  armés  de  crics.  Gai  Baidin. 

CRIC.  {JUécauiqm.)  C'est  le  nom  donné  à  une 
naebine  tort  ttniple,  emplorée  dam  un  grand 
iKuntire  de  circonstances  comme  moteur.  Il  7 
en  a  de  plusieurs  c^ptVr^  :  le  cric  simple  est 
formé  d'une  chappe,  ou  foi  te  boite  construite  en 
ebène,  Irès-solide,  renforcée  par  des  frelles  en 
tut,  dans  laquelle  se  menl  une  Iiarre  dentée  ou 
ûrémaUléfe.  Au-ilt  .ssii.s  de  cttle  chappe  est  un 
trou  |)ar  Ipi|iii  I  la  léle  du  cric  peut  sortir  lors- 
qu'un t'dil  tourner  un  pignon  qui  engrène  avec 
les  dents  de  la  barre  on  erémaltlére.  On  s*en  sert 
pour  életer  un  poids,  <  u  à  cet  éffei,  U  suflit  de 
pr^rntre  pour  point  d'appui  le  sol,  mi  un  autre 
cor|Ki  résiiUiil,  de  se  servir  d'une  manivelle  qui 
OMt  en  OBouvemenl  le  pignon»  lequel,  en  soule> 
vont  la  crémaillère,  soulève  aussi  la  ptéce  qui 
repose  sur  sa  tète  ou  sur  une  empaumure  appli- 
quée à  cel  iiidroit.  lJM'.s(|u'un  veut  calculer  la 
puissance  de  ce  uiuUur,  U  suffil  de  Mvutr  que, 
dans  ee  premier  ou,  la  puissanee  est  à  la  résis* 
lance  comme  le  rayon  éu  pignon  est  à  celui  de 
la  manivelle.  On  a  grand  soin  dr  Tnriire  à  ces 
maeliUies  un  cUquet  qui,  eniraul  dans  une  des 
dtotadu  pignon,  Tempécbe  de  tourner  lorsque, 
In  mnehlne  ayant  produit  aon  effet,  le  poids  agi- 
rait pour  rfdfscendr»!.  Ainsi,  lorsque  les  hom- 
incft  at^i5«ent  veulfui  se  reposer,  il  leur  suffil 
*  de  mellre  le  cliquet,  et  te  poids  reste  suspendu. 
On  augmente  la  puissance  du  crie  en  augnen* 
tant  le  nombre  des  roues  dentées  armées  de  pi- 
gnons :  c'est  alors  un  '  »  »■<•  «  otni^  osé. 

Le  cric  à  VIS  s'emploie  pour  serrer  furli  int-nt 
les  chaînes  en  fer  dont  on  entoure  les  gros  bal- 
lots de  narebandiaec,  les  mallss  et  paquets  qu*on 
transporte  sur  les  Toitures  de  routiers  et  aulrt.'i. 
€<•  i>etit  apparaila  une  grande  puiuance  el  est 
Irès-utile. 

Le  «rfe  à  tuit  Mrl  au  même  usage  que  le  pré- 
oédeaL  U  est  armé  de  deux  crochet»  qu^oa  en- 
gage dans  dfs  anneaux  de  la  chaîne  vers  s 
bouts,  et  qui  servent  à  tendre  cette  chaîne  puur 
serrer  les paquets.  Ces  divers  instruments  de  mé- 
canique sont  eonsidérés  comme  tréi-simplei. 


liéSiMii  eoAttux,  et  rompUssenC  pariMtentnt 

leur  but.  Y.  se  lOLtoif . 

CRICIITON  (J^MKs)  est  certainement  de  tousles 
hommes  renouunés  par  leur  précocité,  le  plus 
étonnant.  Hé  en  1561,  dansleeomté  de  Pertb,  en 
Ecosse,  il  fut  élevé  à  l'université  de  Sainl-An- 
drews, et  obtint  déjr  >  r*V;f^df  H  nus,  laditçfnté 
magistrale,  li  visiu  i»eu  de  leu)ps  apre^  le 
continent,  ôft  il  sa  fit  remarquer  par  son 
talent  extraordinaire,  qui  lui  mérita  la  surnom 
de  l'iitimirahle  Crichton.  Cependant  plutiieurs 
faits  racontés  pnr  les  biographes  reposent  sur 
des  témoignages  irès-équivoques,  et  la  fameuse 
dissertation,  si  vietorieusemcntsoutenue  i  Parla 
devant  3,0U0  auditeurs.  dontparlePaiquierdans 
ses  Rcdivirlifs  ilf  !;t  France,  se  rapporte  h  un 
jeune  bomoie  dunl  un  ne  cite  pas  le  nom,  mais 
qui  vivait  dans  le  xv  siMe*  Arrivé  à  Rome, 
Cricbton  Ht  publiquement  ooniialtre,  par  mie 
annonce  latine,  qu'il  était  prêt  h  faire  des  ré- 
ponses improvisées  à  toutes  li  t['!f  sfinn<î  qu'on 
lui  adresserait.  Cricbton  exciU  i  admitaUou  des 
Yénitiens  par  une  ptéce  de  vers  latins  qu*ll  com- 
posa en  l'iiunneurde  leur  ville.  Il  y  Ht  la  connais* 
sance  d'Aldt:  Ittaouce  lejtuine.  qui  lut  dédia  un 
ouvrage,  en  uile  duquel  U  est  dit  que  Crlcblou 
possédait  une  étonnante  quantité  de  connais* 
sauces,  qu*il  savait  dix  langues,  que  son  élo* 
qui'Oce  avait  excilé  i'aijmiratiûii  du  do^e  et  du 
sénat,  et  qu'il  ûlail  d'aiileum  très-habile  dans 
tous  les  exercices  corporels.  Dans  une  tbése  so- 
lennelle qu*il  soutint  à  Padouo,  il  disputa,  pen« 
dant  six  heures,  avecles  plus  savants  professeurs 
de  l',i(  ad>  uViP,  attaqua  avec  talent  la  philosophie 
d'Ahàtote,  el  termina  sa  glorieuse  lutte  par  une 
ingénieuse  improvisation  où  il  faisait  l'éloge  de 
rignoranoe.  De  Ui  il  se  randit,  en  1880,  i  Men- 
toue,  où  il  fut  nommé  gouverneur  du  jeune 
Vincenzo  de  Gonzaga,  un  des  Hls  du  duc  dr  ce 
nom.  Pour  récréer  son  prolecleur,  il  composa 
une  comédie  dans  laquelle  II  tournail  en  ridi- 
cule les  faiblesses  de  toutes  les  conditions,  et 
il  jt)ua  lui-môme  ilnr^^  «  elte  pièce  15  rôles  diffé- 
rents. En  I  nsô,  pendant  les  r«^jouis*3nees  du 
canMVdl,  se  voyant  4a»ailii  |»ar  une  troupe  de 
masques,  il  les  désarma  après  une  courte  lutte. 
Quel  fttlsonétonnement  quand,  parmi  cesat;res- 
seurs  vaincus,  il  reconnut  son  propre  él^^ve?  U 
lui  remit  obséquieusement,  el  avec  une  profonde 
salutirtion,  l'épée  quil  venait  de  lui  arraeber. 
Hais,  humilié  de  cette  conduite  généreuse,  plus 
f^ncorequ»"  d  ■  sr»  d^'^nilp,  le  jî  unp  srii^neurne  put 
se  retenir  :  il  phnn'.'-a  au  travers  du  corps  de  son 
mjïtre  Tanue  que  celui-ci  iui  avait  rendue.  On 

posiède  encore  de  Cricbton  quatra  petits  poèmes 
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latins,  peu  remarquables  par  le  mérite  de  leur 
composition,  ot  qui  sont  d'ailleurs  pleins  d<;  fau- 
tes de  langue  «t  de  prosodie.         Cokv.  Lex. 

CBIGOSTOasS.  Ce  not,  «mpranté  ft  Klein,  et 
qui  se  trouve  également  dans  la  table  alphabé- 
tique des  mois  employés  en  histoire  naturelle, 
donnée  par  d'Argenviiie  à  la  fio  de  la  Zoomor- 
phose,  «  été  «dmli  pir  Uatefillepouîr  une  teniUle 
de  ■oHuMiBcs  qn*ll  pmptMde  Ibraier  avee  loue 
les  genres  qui  ont  l'ouverture  arrondie,  le  pi-ri- 
stome  continu,  et  qui  offrent  constamment  un 
opercule;  ainsi  les  {Kiludines,  les  vaivéesjee  cy- 
doelones,  les  «citolrcs*  lesdeuphintilce,  lee  tnr- 
bos,  etc.,  en  feraient  partie.  Cette  famille,  com- 
posée de  coquilles  qui  renferment  des  Tnim.ntx 
différents,  ne  peut  être  convenaltle  que  dans 
une  mélliode  liaiée  seuleiaenl  sur  les  Formes, 
abetraction  faite  de  Uwt  autre  caraeltre.  DB.;a. 

CRIÉES.  f\r.  Enchères. 

CRILLON  (MAiso-t  dk).  Crilfon,  en  latin  Cre- 
dulio  ou  CriHoniutn,  est  une  paroisse  du  ci-de- 
Tant  «rarté  Tenaissin,  aujourd*bui  déparlMueut 
de  Vaucluse,  arrondissement  de  Carpealrae.  On 
y  compioit  l'îo  U'\\\  Elle  est  située  sur  une  hau- 
teur, dans  une  contrée  agréable  et  assez  fertile, 
9  lieuet  au  nord-est  de  Carpentr.-u  et  8  au  nord- 
eet  d*Avignon.  Son  église,  sonsle  ttire  de  Saint- 
Romain,  et  unie  à  Saint  Jean  de  Ya^sols,  était 
jin  prieuré  monaral  dépendant  de  l'hospitalier 
du  ^.nni-Esprit.  Ce  litu  subsistait  encore  eo 
1408,  puisque  le  capitaine  Tayiulo  s*en  élailsaisi 
le  19  août  de  celte  année.  Dons  les  itéeles  de 
la  féodalité.  la  terre  et  seipm-urie  de  Grillon 
était  un  fief  avec  liairfe,  moyenne  et  basse 
justice.  L'ancienne  fauiiilc  d'Astouaud  le  pos- 
sédait dès  le  siècle.  C*est  d*eUe  que  ra- 
cheta Louis  de  Berlon  des  Balbes,  deuxième  du 
nom,  rosei{îneur  de  Samhuis.  de  Rovillnse  et 
du  l'aveziin,  en  Piémont,  djocéiu  de  Turiti, 
dont  le  père,  Cilei  de  Berlon  des  Balbes,  était 
venu  s*élabllr  à  Ivlgnon  en  t46ê.  On  sait  que 
I;(  famille  de  Balhes  était  ûri[;inaire  de  Quiers, 
chef-lieu  d'une  répultln]»  e  à  trois  lieuesde  Turin. 
Gilles  de  fiertou  éiaii  lieau  -frère  de  François 
d*Astottattd,  qui  céda  la  terre  de  CriUon  à  son  Alt. 

La  généalogie  de  la  maison  deCrlIlonaété  sou- 
vent imprimée.  On  ):i  tr  ouve  dans  tous  les  nobi- 
liaires, spécialement  dans  telm  du  comté  Ve- 
naissin,  et  en  dernier  lieu  dans  la  Fie  du  brave 
CriUon  *  Imprimée  clica  Firniln  Didot,  et 

'  A  Ltuit  été  Bmitê»  ét  B*t»n  J4  Oilton.  *un»mmi 
It  Irar*  Crilloii.  L'oavnig*  prinillf  m  it  Wh\>i  At  Crillcm,  mal* 
M.  U  mmif^  Foni*  d'Urbui,  ayiMr  4«  fréMai  «Hick,  /  • 


)  qui  icmpUi»mit  plu*  àfàmn  «■!• 


in-l9.  en  1856.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage 
pour  ces  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt: 
nous  parlerons  ici  du  brave  Grillon,  de  Pami 
de  Henri  lY,  qui  a  donné  tant  de  eélébriié  à  ca 
nom. 

Loris  nt  Bertot  ues  Balbes,  pelil-ils  (h-  V:\c- 
quéreur  de  la  terre  de  Crilion,  naquit  à  Murs  en 
Provence,  chez  son  onde  François  d'Aslonaud  ; 
et  comme  11  ofalt  cinq  frères  atnés,  il  hit  reça 
chevalier  de  Malte  en  naissant.  On  lui  donna  le 
nom  de  la  terre  de  Criilon,  qu'il  rendit' tellement 
illustre  que  depuis  lors  les  aînés  de  celte  branche 
des  Mbes  se  sont  ftit  bonoeur  de  le  porter* 

La  noblesse  française,  élevée  dans  le  tumidto 
des  gueres  civiles,  était  alors  plongée  dans  une 
épaisse  ignorance  ;  l'art  de  dompter  un  cheval 
et  do  manier  une  épée  sofllsatt  pour  lormer  un 
cavalier  aeoom^ti  ;  la  science,  devenue  le  par- 
tage de  la  roture,  était  regardée  comme  Incom- 
patible avec  le  courage  guerrier.  Le  père  de 
Crilion  s'éleva  au-dessus  de  ce  préjugé,  et,  con- 
vaincu que  la  science  est  la  parure  des  meiurs, 
il  inspira  i  ses  enfants  le  goôl  du  savoir  et  des 
belles-lettres.  Le  cliev  «lier  fit  ses  études  au  col- 
léged'Avignon,  où.  supérieur  à  ses  condisciples 
par  Tavanlage  de  sa  naissance,  il  voulut  encore 
les  surpasser  en  doctrine  ;  il  f  puisa,  surtoat 
pour  l'histoire,  un  f^oût  qui  ne  s'affaiblit  jamais. 
Quand  il  lisait  I;î  de  scription  d'un  siège  ou  d'un 
comliaL,  son  imagmaliun  embrasée  le  tran»|9or> 
lait  ao  mili«i  de  la  mêlée  et  des  aaïautf  :  la  lec- 
ture de  Quinte-Curce  el  de  Plutarqua  «  tâÊL 
plus  d'un  grand  capitaine, 

Le  duc  de  Guise  (  François  de  Lorraine  )  était 
alors  lldde  et  le  o^dèle  des  guerriers  :  dés  qm 
le  dievalier  de  Crilion  Ait  en  Ige  dtedoaser  la 
cuirasse,  il  sollicita  l'honneur  de  servirsooa  sas 
ordres  ;  il  ne  pouvait  prendre  les  leçons  d^un 
meilleur  œaiire,  et  le  prince  ne  pouvait  former 
un  plus  nobir  dlKlpIe.  Les  moments  fldcs  qna 
lui  Ulasait  son  loiilr  étalent  remplis  par  la  Joe* 
ttire  des  auteurs  qui  avaient  enseigné  î'nrt  de 
la  guerre,  et,  dans  la  vie  des  camps,  il  mit  t  ro- 
geait  sans  cesse  tous  ceux  qui  s'élaieni  disiia- 
Qiiés  par  quelque  action  d^éciaC.  Quiconque  avait 
acquis  la  réputation  dWre  bravo  éttiC  bientôt 
son  ami  :  il  ne  l'appelait  que  son  maîtr**  ;  ce  fut 
par  cet  empressement  qu'à  l'âge  de  16  ans  U 
était  déjà  guerrier  instruit. 

Ce  rut  on  1558,  au  siège  do  Calais,  qnH  tt  son 
apprentissage  de  guerre  en  cpialité  d'aide  de 
camp  du  duc  de  Guise  :  dès  qu'il  fut  sous  ta 
tente,  il  se  crut  invulnérable.  L'attaque  du  Ris- 
ban,  d*oA  dépendait  le  succès  du  siège,  lui  ibur^ 
nlt  l*occaslon  de  Mre  l*Ml  de  son  coarago; 
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il  y  donna  des  témoignages  de  ce  mépris  <]cs 
dangers,  qui  dans  fa  suUe  lui  mérita  le  surnom 
de  brave.  Il  monte  ]e  premier  sur  la  brèchn,  et* 
Mal  conlre  tous,  comme  un  autre  Cocl^,  Il  al- 
teo4  lee  eomiwgDOftS  a?ec  une  contenance  au- 
dacieuse. T.'offiotpr  qui  commande  dans  le  fort, 
ne  voyant  en  lui  qu'un  jeune  téméraire,  s'a- 
Tance  pour  le  désarmer  :  CrillOû  le  prévient,  il 
•*élance  sur  lui  et  le  Jette  dans  le  fossé.  Son  eoo- 
rage,  devenu  plus  bouillant  par  ce  premier  suc- 
cès, lui  cnchc  Kt  (înindnii  du  péril  :  il  s'avance 
contre  les  Angtats»  dont  li  soutient  les  efforts 
iu>qu*aii  monent  ofr  il  est  Joint  par  ses  compa- 
gnons. Us  assiégés,  privés  de  leur  chef  resté  au 
fond  du  fossé,  tombent  dans  le  découragement 
elsont  forcf'sdese  rendre  prisonniersde  guerre. 
La  prise  du  tort  décida  de  la  destinée  de  Ca- 
lais, (|ui,  après  huit  jours  de  siège,  rentra  sous 
Tohéissance  de  ses  premiers  maîtres. 

Tout  le  camp  relenlit  des  élog*";  du  jeune 
Grillon.  Le  duc  de  Guise  «juge  et  téiuuin  de  sa 
valeur,  le  crut  dès  ce  moneiit  capable  d'exécu- 
ter les  entreprises  les  plus  périlleuses  ;  il  en  At, 
quelques  jours  après,  Texpérience  au  siège  de 
Gttines ,  qui  fut  emporté  d'assaut.  Le  chevalier 
S^lança  le  premier  sur  la  brèche;  capitaine  et 
MldaC  tooir  tour,  il  montra  autant  dMntelli- 
genee  que  d^intrépidité.  Le  duc  de  Guise ,  cha  i*gé 
de  lauriers,  retourna  dans  la  capilaîe.  ou  il  fut 
reçu  avec  les  iionneurs  que  méritait  une  cam- 
pagne aussi  brillante.  Ce  prince ,  assez  nclie  de 
sa  propre  gloire,  alnuiit  à  la  partager  avec  les 
compagnons  de  ses  périls  :  il  se  flt  un  devoir  de 
présenter  Grillon  an  roi  ITenri  H  comme  un  des 
principaux  inslruineots  de  ses  succès.  «  Ce  jeune 
•  gentilhomme,  dit-il,  n'a  d*autre fortune  que 
«  son  nom  et  son  épée;  mais  i\)se  assurer  qu'un 
«  jour  il  sera  redoutable  aux  ennemis  de  Votre 
«  Majesté.  » 

Cette<  recommandation  ne  fut  ivoiut  stérile  : 
les  strvksef  de  Crillon  tarent  payé^  par  le  don 
de  Tardievécbé  d'Arles,  des  évécbés  de  rréjus. 

de  Toulon,  de  *?enez,  de  Saint  Papoul.  (-1  de 
l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  :  c'était  mettre  dans  une 
même  main  le  glaive  et  l'encensoir.  L'tiisloire 
nous  apprend  que  ces  dons  étaient  fiiils  alors 
aux  laïques  :  ceux-ci  faisaient  exercer  les  Ponc- 
tions par  des  ecclésiastiques  h  eux,  connu''  duis 
ce  temps-là  sous  le  nom  de  cuntodi  nos.  On 
voit  daiès  les  Mémoires  de  Sully  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  obtenaient  ces  sortes  de  fa- 
veurs. 

A;>rès  d)'s  exploits  trop  multipliés  pour  qu'il 
soil  possitiledeles  retracer  ici,et  qu'on  aura  sou- 
vent 1* Mcasioli  da  rappeler  {vty*  Ouibi  IV,  etc.). 


Grillon  mourut  le  9  décembre  1015,  sans  avoir 
été  marié;  mais  son  frère  Teoaàs-BaaToa,  ebe- 
valier  de  Tordre  du  roi ,  continua  la  postérité 
et  posséda  le  majorât  de  la  màison  de  Bal- 
bes,  après  la  movX  de  ses  trois  frt'-res  aînés  qui 
l'avaient  possédé  aTaul  lui.  li  épousa  Margue- 
rite de  Guilliem,  doot  laiMliOB  ctifeaowHie 
pour  une  biaaehe  desCleraMnt-Lodève. 

Ce  fut  en  faveur  de  Fsançois-Felix  des  Bal- 
BKs  Bkrto^,  descendant  de  ce  œanane  \  In  qua- 
trième génération,  que  la  seigneurie  ue  LriUon 
fut  érigée  en  dudié  par  une  buHe  du  pape 
nolt  Xllt,  du  V  décembre  17S$. 

LoDis,  second  duc  de  Grillon,  se  distingua 
par  ses  talents  militaires,  et  les  M'-moires  qu'il 
a  laissés  (Paris,  1791,  un  vol.  in-ë»de400  pages) 
renferment  une  foule  de  détails  précieux  poiir 
ceux  qui  veulent  bien  connaître  l'art  de  la 
guerre.  Ils  liront  avec  int  rèt  ce  qu'a  écrit  de 
lui-même  le  vainqueur  de  Mahou,  qui,  entré  au 
service  d'Espagne  en  1709,  mourut  é  Madrid  en 
17M,  après  avoir  été  nommé  duc  de  Mahon  en 
souvenir  de  la  prise  de  Mniorque,  grand  d'Es- 
patine  de  la  I"  classe  ,  capitaine  général  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Murcie,  et  ciievalier 
de  la  Toison  d*or.  Son  ftls  atné  mourut  sans  pos- 
térité au  mois  de  mal  1800. 

Son  second  fils,  Fhawçois-Fêlix -Dorothée  de 
BALBBS-BSRTOii,  duc  de  Cnllun.  i^iir  <je  France, 
lieutenant  général  des  armées  du  rui,  a  fait  ért- 
cer  en  duché,  sous  son  nom,  la  terre  de  Bouf- 
fiers,  en  Ficardie,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  rivière 
de  Terrain,  à  t  lieues  et  2  tiers  ouest  nord-ouest 
de  Beanvais,  et  14  lieues  au  nord -nord-ouest  de 
Paris.  Il  existe  ainsi  un  doui>le  titre  de  duc  de 
Grillon  quMt  a  possédé  et  qu*il  a  transmis  ft  son 
fils  atné.  il  est  mort  le  S7  janvier  1810,  laissant 
deux  flis. 

Marie  Gérard  Loois  FÉLIX  RoDKicoKOfcsB&L- 
bss-Bektun  duc  de  Crillon,  pair  de  France  et 
marécbal  de  camp,  né  en  1789,  est  Tatoé.  Il  en- 
tra au  service  du  roi  Louis  XVIII,  en  1814  dans 
la  comp-tfTfiie  des  mousquetaires  {»ris,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant,  avec  grade  d'officier  su- 
périeur. Il  accompagna  ainsi  Louis  XVItl  et  .les 
princes,  avec  toute  la  maison  du  roi,  en  1815, 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Belgique.  Le  licencie- 
ment de  la  compagnie,  ainsi  que  du  reste  de  la 
maison  du  roi,  ayant  eu  lieu  à  Bélhutie ,  il  ren- 
tra dans  ses  foyers,  on  il  demeura  pendant  tout 
nntervalle  des  oent-jours.  Lors  de  la  seconde 
rentrée  du  roi  Louis  XVIII  en  France,  le  jeune 
Grillon  b'emiiri's«>a  de  le  rejoindre  ^  Saint-Denis, 
OÙ  se  ret'ortua  précipiiamuieat  la  compagnie  des 
mousquetaires  gris  qui  servit  d'escorte  au  roi 
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Jiiiqpi*aa  palalt  dM  Tailleries.  Peu  aprèi,  l«  qua- 
tre compagniit  rougos  de  la  maison  du  roi 

furent  »!♦<  nmiTfan  lir»  ncif^os.  ?,o  m.irqiiis  de 
Criliui)  obiint  alors  1<!  coinuiaiidemenl  de  la  lé- 
f  Ion  dot  BilMC- Alpes,  corps  qui,  lOm  It  dteo- 
«Iralton  de  S*  régimenl  d*iiiraiiterie  légère,  fit 
en  1853  la  carapa^no  d'Espagne souf;  sos  ordres. 
II  fit  partie  de  l 'avant-garde  de  Tarniée,  cnm- 
oiandée  par  le  maréchal  duc  de  Reggio,  et  entra 
le  iireniler  A  ladrid,  i*ùb  II  r^rtlC  bientôt 
aprèi  pour  fiafre  partie  du  corps  d*ex|iédition 
d*Andalou5:ie.  Mm  les  ordrei  du  lieutenant  gé- 
néral Bordesoulle. 

M.  de  Crilloa  rtntn  en  France  afec  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  et  décoré  de  la  croix  de 
Sainl-Lnuis  <  !  tt^'  In  ])!aqiit'  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Ferdinand  J'ii^pagiic:  l)ii7,  au 
camp  de  manoeuvres  de  Saint-Oun  r^  il  re^uldea 
«aloi  du  roi  la  croix  de  eonuiiandeur  de  la  Lé> 
gion  d'bonni'iir. 

Dès  18?'»  i!  avait  succédi*  A  son  jtère  dans  la 
dignité  de  pair  de  France  et  au  titre  de  duc.  U 
s'est  signalé  dans  ta  chambre  par  ta  modéralion 
et  par  ion  recpect  ponr  la  charte  conatilution- 
nelle.  En  il  te  d^;clara  ouvertement  potir 
le  rnainliea  de  l'hérédité  de  la  pairie.  U  prit 
pari  a  U  discussion  de  la  nouvelle  loi  électorale 
«o  lUl,  ft  celk  de  la  proposition  du  président 
loyer  sur  les  effets  de  la  séparation  de  corps, 
eff  !M~1  Nommé  nnîffib ri- de  diverses  conimls- 
sittiiii,  il  eut  occastoQ  de  faire  à  la  diambre  plu- 
aieui»  rapports. 

Ancien  «emtire  du  .conseil  général  de  TOise, 
ii  fut  élu  de  nouveau  pour  les  mêmes  fonctions, 
en  1833.  jtar  If  ccdît^nc  ('Icctoral  de  son  canton. 

11  a  é)M»u»é  fo  1806  Viclurienne-Françoisc 
Zoé  de  locheehonart  de  llortenarl,  flile  de  Uo- 
naveniure  de  Rochechouart,  marquis  de  Monte- 
mari,  pair  dt'  France  et  licnicrcuil  gf^iiémf  t1f - 
armées  du  roL  il  a  de  ce  maiiat^e  cinq  tilles, 
dont  k»  Irais  aînées  sont  mariées  à  M  H  .  le  comte 
de  Oramoiont,  le  comte  de  Chanaleillct,  et  le 
comte  Pozzodil  Borgo. 

Son  tr«Te,  Loi'is-Marik-Féux  Prosper  de 
liKKtuN  li&s  Balb&s,  marquis  de  Crillon.  né  à  Pa- 
ris en  1784,  fut  désigné  par  remperear  Napo- 
léon, au  mois  de  mars  1800,  pour  servir  oomine 
sous-lieutenant  au  2«  régiment  de  cli.cM  r.rs  ."i 
cheval,  et  envoyé  ensuite  |>ar  son  regiuitni  à 
récole  d'IostrudiOD  des  troupes  à  cheval  éublie 
alors  à  Venailles. 

Nommé  licutcnnnt  au  7*  de  clia&seurs  à  che- 
val, il  fil  lià  campai^îi»'  de  Russie,  mais  ne  put 
l'achever,  parce  qu  il  lui  blease  d'un  coup  de 
biscaïen  à  Polotsk,  sur  la  Diina.  ilevé  au  grade 


de  capitaine  d'étot-UH^or  en  Mniar  ISIS,  il  il 

la  campagne  de  Saxe  en  1813  et  fut  nommé  cette 

année  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  «ur  !e 
terrain,  par  l'empereur  Napoléon.  11  tii  ensuite 
ta  campagne  de  rrofiee  e»  1914.  A  ta  restaura- 
tion ,  H.  le  marquis  de  GriUon  entra  comme 

sous-lieutenant,  avec  ranf»  de  if»1nnt  f,  dans  1^ 
chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  fui  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainl-LouiSf  colonel  du 
18*  de  chasseurs  <t«l«),  oflkcwr  de  ta  Légioa 
d'honneur  (KS3i).  maréchal  de  camp  (1825),  et  • 
fônininndeur  de  la  Légion  d'hotitifiir  {1M-j<>)  Il 
a  epouséen  1810  Caroline-Louise  d  11 ei  bou ville, 
flile  de  Ghai1ea*ljoscph-Foituiié,  marquis  d*Heiw 
bouville,  pair  de  rranee«  lieutenant  général  dea 
armées  du  roi,  et  a  succédé  en  1830  à  la  pairie 
de  son  heau-pfro.  li  a  deux  filles  non  naariéi-s. 

Le  duc  de  Crilluu-Mahon,  mort  en  1706 ,  et 
aVeul  des  deux  Mres  dont  il  Tient  d*étra  flidt 
mention,  avait  épousé  trois  femmes  :  c'est  de  la 
premier»'  qu'il  avait  eu  les  dnix  Hl?  dfini  on  a 
parle  plus  liaut.  U  eut  de  la  troisième  Locu- 
AaTOfiiK'FaamoBHHt-PAVfci  M  Gmiim  ,  due 
de  Hahon,  grand  d*Ispogne  de  I**  classe,  né 
en  1775.  Pendant  que  ses  di  tix  aîrit's  cnnli- 
niiaierit  dans  les  armées  ftan('a!>t'?  \cs  traditions 
du  Utare  dta  btut€* ,  cciui-ci  eiilrait  au  service 

espagnol,  en  qualité  de  cadet,  dans  le  régimml 

d««  gard'  s  wallonnes, infsnterie<1784).4lS  «m 

il  était  colonel.  Ce  rapide  avancement,  ati  milieu 
de  la  paix,  nous  surpreud  aujourd'hui,  mais 
semblait  alon  légitimé  en  quelque  sorte  par  le 
nom  de  Crillon.  Il  Ait  employé  I  rarmée  de  Ca- 
talogne; il  reçut  une  seconde  ble^&urt>,  et  quel- 
que temps  après  (17  novembre  UIM)  fut  fait  pri- 
sonnier avec  son  régiment  ^lar  les  Français.  On 
le  prit  pour  un  émigré,  méprise  qui  eximsait  < 
jours  ;  mais  au  nom  de  Crillon  un  officier 
rieur  de  rarttict-  rpprit)llcaine  lui  fit  rendre  son 
épée  et  lui  donna  son  propre  manteau.*  Le  géné- 
ral en  chef  Augereau  invita  son  captif  i  choisir 
le  lieu  de  sa  résidence  :  11  désigna  aontpdlier. 

Quelques  mois  après  il  était  libre  {  le  comité 
do  salut  public,  en  considération  du  nom  de 
Cl  itloa,  sortit  pour  la  première  fois  petit-^tre  de 
ses  habitudes  de  rigueur  et  d^lnflexibililé  :  UM 
letUre  officielle  émanée  de  ce  terrible  comllé  an- 
nonça au  duc  de  Crillon- Mahon  père  qu'il  était 
.permis  à  son  tiis,  lectio^  eiti  duc  de  Mahun,  de 
rentrer  en  Espagne,  sans  aucune  condition,  sa 
loyauté  suffisant  au  gouTerneoient  ftanfalsi 
c'était  montrer  le  désir  de  la  paix,  et  Ctwirles  IV 
ne  s'y  refusa  point  Y\U-  ttM  signée  à  Bâle  le 
ti  juillet  17U&,  enlrc  U  frauce  et  l'Espagne. 

Pronuan  grade  de  ■aréchal  de  caap  en  1798» 
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ei  ooniiainité  à  riiiavlion  fNir  la  bn  de*  bosUli-  i 
Uft,  M.  de  Grillon,  devenu  libre  de  combellre 
pour  sa  patrie,  demanda  el  obtint  du  roi  Ouïr-  j 
les  IV  ta  jurmission  de  smîr  comme  volonliiirf 
deiu  l'armée  du  général  Morcau.  La  paix  de 
GMipO'Fotaio,  signée  le  17  Mtobre  17V7,  em-  : 
pêoha  raéMtiaii  di  ce  piojei,  dmt  lequel  U 
av;iit  pour  comp^irnon.s  le  nurquii  delSeeorro 

ell»"  ct'It'Iin;  I;i  Romana. 

£n  lëui,  le cammandement  iVfine  division  de 
feraée  cepegnole  Kil  fut  décerné,  et  en  IM6  II 
fut  charn*':  dii  gouvernemenl  de  Torlofte. 

tri  1807  ,  (U-  CrUlon-Habon  >e  Irouvnil.  h 
«ta&,  oaptlatue  général  des  provinces  de  Gui- 
piuoen,  âleva  et  Siieaye.  Le  pMiUon  des  pro- 
viMSce  Venongidnit  iriêcéei  loui  ion  conman- 
demont  politique'  <-t  miliiairi\  leur  proximUé  de 
la  France,  la  rouh'  dr  TUiyonnc  à  Madrid,  qui 
traverse  let  terres  d'Alava,  devaient  nécessaire- 
Mnt  ap^r  enr  e«e  conltéei  Patlenlion  des 
Utnlenants  de  Napoléon,  if  le  eepitalne  général 

espaf^iiol  :!\r)i(  p»Mu''(ré  Ip  hiil  de  IVxpëcfilion. 
eux  au«&i  démèlaiéiU  la  cause  des  refus  qu1l 
oppoMii  à  leurs  exigences.  La  place  d*arniee  de 
8alBt-8éb«tien  était  aurlout  Tobjel  des  deman- 
da des  Français;  ils  ne  voulaient  |>as  s'avi  nlti- 
rer  dans  Tintérieur  de  l'Espagne  en  laissant 
derrière  eux  celte  ville.  Le  grand-duc  de  Bi^rg, 
JMcbin  Kurat,  écri?ll  au  due  de  lehon-Crillon 
p«ur  rédaner  la  re<^itioo  de  Saint-Séba&tien^  ou 
du  moins  la  facuiléd*y  inlruduireun  délachcnienl 
de  troupes  françaises,  infanterie  el  cavalerie. 

La  lettre  de  Mural,  datée  de  Bayonne  4  mars 
t0ii,  eit  rédigée  avec  beaucoup  d*adre«ee.  Le 
frand^luc  de  Dt-rf^  >  manifeste  son  étonncment 
des  refus  do  ducdi'  Mnlion-Crillon ,  lorsqiii"  les 
cours  de  f  rance  et  d  £spagne  en  sont  aux  meil 
lettre  leraiee;  il  teU  valoir  la  oéceiiiié  de  can- 
iMuer  ses  troupes  dans  dca  poeitione  f»rU0ées 
pottr  !«•«  mi  Ure  en  garde  contre  des  mouve- 
lueitls  popuUirt'â;  il  cite  comme  un  fait  accom- 
pli el  un  exemple  décisif  ToccupalioD ,  par  les 
fftançalt,  de  Pampelune,  de  Barcetoae,  de  la  li- 
gne du  lN>uro,  du  Portugal;  il  lui  retrace  toute 
la  r«'<ip<Hisabilii/'  dont  Sf  iharf;:**  Ip  jTO'iVf'rnp" 
nitnl.et  qui  peut  devenir  une  cause  de  rupture; 
enfin,  pour  dernier  neyen  de  eéduetion,  il 
«■prime  <  tout  le  bonheur  qu'il  aurait  à  con- 

•  naître  personnellemenl  Ufl  dcacendant  du 
«  br^vp  Cnllon.  ■ 

Voici  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Halion  : 
«  Tetre  Altesse  Impériale  a  droit  d*étre  élon- 
«  née  do  et  que  Je  n^l  pat  re(u  d*inetruolioDs 

•  de  ma  cwir,  puisque  des  courriers  lui  .ivaifni 
«  été  expédiés  avant  noa  départ  de  Madrid i  cela 


•  est  pourtant  ainsi.  Que  V.  A.  I.  me  .permette 
«  de  lui  foire  observer  que  rooeupalion,  par  let 
«  troupes  françaises .  de  Pampelune,  de  Bareo- 

«  \onf.  ih'  la  ligne  du  Douro  .  «Im  Pf>rtugal,  ne 

•  Die  concerne  nullement;  ce  (|ui  nie  regarde, 

•  c'est  de  eons4'rTer  la  place  qui  m'est  cootiée; 

•  et  Je  manquerais  à  mon  devoir  en  j  recevant, 

•  sans  l'ordre  de  mon  gouvernement,  des  trou* 
"  pesmémi!  umwi  et  nlfii'cs.a'ai  la  cerlilude  que 
«  V.  A.  I.  approuvera  les  justes  motifs  de  mon 

•  refUs,  et  puisqu'elle  vent  bien  m'exprimer  le 

•  désir  de  connaître  on  descendant  de  Crlllon, 

•  elle  ne  trouvera  pas  mntivnis  que  je  me  coo- 

•  duise  comme  il  l'eût  faii  en  pareille  circon- 
«  stance.  ■ 

■aie  que  pouvait  la  prudente  léyauté  dVin 

homme  de  cœur  dans  un  royaume  qui  s'aban- 
donnait liii-m^mc!  L'ortirc  «le  livr»!-  Snnl- 
Sébastien  aux  troupes  du  grand  duc  dt;  Uerg 
arriva  bientôt  de  Madrid. 

LVivénement  de  Ferdinand  VII  au  tréiie,  Pab- 
dication  du  vi<<iiK  roi,  la  rhute  du  prince  de  la 
Paix,  tout  cela  précipitait  le  triste  dénoûment 
préparé  par  Na)»oléon.  M.  de  Grillon  le  vit  avec 
douleur,  et  aSn  de  sauver  la  monarebie  espa- 
{ynole,  quand  il  en  était  temps  encore,  il  courut 
à  Viltoria  où  venait  d'arriver  !<■  m^lhi-nnux 
Ferdinand.  M.  de  Mahon  vil  d'abord  le  duc  de 
linfanlado ,  el  ses  craintes  trouvèrent  un  écho 
dans  le  cneur  de  ce  véritable  Espagnol;  il  n'en  fui 
pas df  mémt'  du  iniiMv!r<>  d'tl.ii  CiHallos,  qui  re- 
poussa toutes  )<  s  pnsptu-lies  sur  le  sort  à  venir 
du  roi  coiumc  autanl  de  chimères.  Alors  le  duc 
de  Habon  exprinia  ses  inquiétndee  dans  une  noie 
qu'il  remit  au  chanoine  EscoïquiU  pour  la  faire 
p?»rvfn(r  çotis  les  yeux  d«i  roi.  Le  plus  pur  alta- 
cbemi  nt  perce  <t  tliatjue  ligne  de  cette  note,  qui 
jusllfle  eee  belles  (laroles  du  général  :  •  Le  dé- 

•  voucm6ntd*un  petil-neveudu  hraveCrillon  ne 
«  manqua  point  A  un  pf'Uî-fiïs(tf  Henri  IV  daii^  le 
«  malheur.  *  En  suivant  les  conseils  du  duc  de 
Mahon,  Fenlinand  étaM  sauvé.  Mais  telle  étatt 
raveugfe  tetallté  qui  pesait  sur  les  conseillers  du 
roi  qu'ils  renondlreniau  seul  espoir  de  salut  qui 

lui  rè>IAt. 

Utux  jours  après  l'arrivée  de  Ferdinand  \  11  i 
Bayonne,  qui  eut  lieu  le  90  avril  1808,  ledue  de 
Mahon  y  vint;  le  roi  le  reçut  en  audience  parti» 
ruli^ie  et  lui  <)idu[ina  de  rester  dans  son  com» 
mandement  de  Guipuzcoa.  Le  duc  ol>éit,  el  sur 
l'ordre  exprès  de  Ferdifiand,  d'après  les  injooo- 
tioM  do  mittiitro  de  la  guerre,  du  conseil  su- 
prême de  Castille,  de  toulie  les  autorités  supé- 
ripurcs,  il  prêta  serment  nu  roi  Joseph  C»  (  acte 
d'ol>éissance,  devait  en  1814,  appeler  sur  sa  téle 
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niM!  cédule  de  proscripiioo.  Telle  Ait  la  réeon- 

pense  de  ses  loyaux  s^^rvicps.  Sous  It>  r^Que  de 
Jos'  p'i  imposé  à  son  pays,  le  palriutismc  du  duc 
de  Matioii  ne  se  démentit  pas  uo  instant.  Muuimé 
llettlenant  général  des  armées  espagnolei,  tour 
à  tour  cliargé  de  la  vice-royauté  de  Navarre,  du 
i  nninnndement  de  Tolède,  du  pouvorn^^ment  de 
la  Cueuça,  il  remporta  dans  ce  dernier  poste  uo 
brillant  avantage  sur  les  Anglais,  à  la  tête  de 
aon  eorps  d*anttée  composé  d*Bftpagiiols  et  de 
Français. 

En  181  î  lé  duc  de  Mahon  se  réfugia  à  Tou- 
louse avec  toute  sa  famille;  il  vint  ensuite  à 
Avignon ,  et  le  gouvernement  français,  sur  les 
Instances  même  du  cabinet  de  Madrid ,  le  re- 
connut (182"1  en  lyiniwf'  <te  lieutenant  général 
honorairo  au  service  de  France. 

Le  duc  de  Criilon-Blahon  mourut  le  5  janv.  1839, 
laissant  de  son  premier  mariagir  no  01s  et  une 
mie,  et  une  Bile  de  son  second.   F.  u'Uibar. 

CRIME.  On  appelle  ainsi  une  faute  énorme 
qui  renferme  la  violation  d*une  loi  naturelle  ou 
positivera  matière  grave. et  qui,  commise  libre- 
ment, implique  un  grand  degré  de  perversité.  Il 
est  difficile  de  préciser  la  liuiité  au  delà  de  la- 
quelle commence  le  crime  :  aussi  atlache-t-on  à 
ce  mut  une  siguitication  plus  ou  moins  étendue,' 
certaines  personnes  d*une  morale  retâchée  ne 
voient  des  crimes  que  dans  les  plus  infâme;,  hor- 
reurs, dans  les  mon«stnio5ités  les  plus  inouïes. 

En  droit  français,  la  loi  qualifie  crime  toute 
atteinte  à  la  vie,  à  la  propriété  des  eitoyens  et 
aui  graves  Intérêts  de  TÊtat;  une  violation  des 
lois  tellement  fjrave  qu'elle  entraîne  la  peine  de 
mort  réelle  ou  civile,  celle  des  travaux  forcés  à 
temps  ou  à  perpétuité,  enfin  celles  de  la  dépur- 
UUon,  de  la  réclusion,  du  carcan  ou  de  la  d«> 
gradation  civique.  Les  autres  violations  des  lois 
({tri  ne  donnent  lieu  '!h';>  des  peines  correction- 
nelles ^'appellent  siinpieiuenl  «/rd/»,  el  les  in- 
fractions aux  lois  de  police  locale  ou  municipale 
des  villes  et  des  communes  «e  nomment  eonfm- 
wvtiuua.  Il  y  avait  autrefois  des  crimes  aux- 
quels les  rois  de  Franct*  juraient  de  ne  jamais 
faire  grâce  :  c'éiateni,  entre  autres,  le  parri- 
cide, le  duel,  l^ssasslnal,  rempoisonnemenl  et 
le  rapt  commis  avec  violence.  Le  crime  d^adul- 
tfre  joint  à  la  promesse  d'éiM)iiscr  la  personne 
avec  la>|uelle  il  est  commis,  el  Tliomicide  lors- 
que i'un  des  complices  ou  tous  les  deux  ont  at- 
tenté a  la  vie  de  l*époua  ou  de  réponse  auxquels 
Us  sont  unis,  constituent,  dans  le  droit  canoni- 
que, un  empëcliemeni  au  mariage  entre  les 
deux  coupables.  Ntaaisa. 
Ctllltl.  f^i^f'  Tavudb. 


CURUfALISTI  et  CRmiRIL.  y^^,  0bmt 

CRIHinSL. 

CRIN.  (  Technologie.  )  Filament  d*une  com- 
position chimique  fort  analogue  a  celle  de  la 
corne  et  des  ongles,  qui  vient  nu  col  et  4  la 
queue  des  chevaux,  des  bœufs  et  d*aiilies  ani- 
maux. Les  crins,  comme  tous  les  poils,  ont  une 
bulbe  radicale,  à  l'aide  de  laquelle  ils  pompent  les 
sucs  nécessaires  leur  accroissement.  Le  com- 
merce de  Paria  tire  beaucoup  do  crins  de  la 
Russie,  de  l'Amérique  el  de  certaines  parties  de 
la  France.  Les  meilleurs,  entre  ces  derniers,  sont 
ceux  des  provenances  de  Picardie,  du  âoi&soo- 
nais  et  de  la  Champagne  ;  on  fait  peu  de  cas  dai 
crins  de  la  Lortalne  et  de  la  Brei^ne.  —  les 

crins  srtnf  de  diverses  ronleurs;  leur  forme  est 
un  cùnc  excessiveuienl  allongé  qui  croit  pâr  sa 
base.  La  structure  intérieure  du  brio  est  uo  as- 
semblage de  filaments  IteUes  A  séparer,  rénais 
dans  une  seule  galoe,  qui  parait  eanndét.  An 
centre  du  brin  se  trouvent  un  ou  deux  canaux 
qui  contiennent  une  sorte  de  moelle.  Le  crin  a 
beaucoup  d'élastidté,  et  jouit  d*une  foroe  aaiet 
grande  j  ceux  qui  proviennent  de  la  qiiaiie  dn 
cheval  principalement  supportent  un  poids  asser 
lourd,  et  s'allongent  d'environ  un  douzième 
avant  de  rompre.  Le  crin  sert  à  fabriquer  des 
tamis  ou  aiMes,  des  pinceaux,  une  étoffe  d*ttne 
grande  durée.  Les  tapissiers,  mnlelassiers,  car- 
rossiers, en  font  une  consommation  considéra- 
ble. —  Le  crin  dit  de  France^  à  échantillon 
frisé,  est  un  mélange  de  déchets  des  crius  de 
quent,  des  crinières  entières  de  cheval,  des 
(jueues  de  hœuf.  Ce  crin  est  beaucoup  plus  court 
et  plus  faible  que  celui  pure  queue.  On  ne  s'en 
sert  que  pour  sommiers  de  lit  et  garnitures  de 
meubles  et  voitures.  Il  nous  vient  beaucoup  de 
cette  sorte  inférieure  de  Bueno»>Ayre8.  Le  cria 
de  Russie  est  en  général  enror»»  mnins  fsUmé. 
Ses  brins  sont  fins,  mous,  et  exhalent  une  odeur 
fort  désagréable.  On  nous  apporta  encore  de$ 
peignnrca  de  Russie;  c*esC  la  aorte  la  phis  lolé- 
rieure.  —  Les  bons  crins  sont  ceux  de  la  queue 
du  cheval.  Ceux-ci  sont  carrés  ;  on  les  vend  en 
mèches  séparées.  Ils  sont  réservés  â  ia  tabrica- 
lion  des  tbsus,  et  pour  les  arcbetsdlnstrumenls 
à  cordes.  —  Il  y  a  aussi  des  crins  blancs,  choi- 
sis exprès,  et  (|ui  sont  recherelttS  pour  les  tissus 
de  couleur  vive.  —  Le  crin  ctepi  est  celui  qui 
a  été  filé  en  corde,  puis  bouilli  pour  le  frire 
friser.  —  Un  habile  industriel  français  (fea 
Bardel)  a  fait  voir  quel  parti  ou  |M)uvnil  tirer 
du  crin  dans  la  fabrication  des  tissus.  Il  y  a  3[»- 
pliqué  des  procédés  parfaits  de  leiulure.  au- 
Jo«inl*btti  00  a  lAlradiiit  daw  le  lissage  du  crin 


Digiiiztxi  by  Google 


CB  I 


1  437  ) 


C  R  I 

t 


et  qu'on  avnit  pn'lcrufu  impossible,  cVsl- 
h-àirt  les  grands  daitios  daiDMiét,  les  bou- 
quels,  «te. ,  etc. 

Des  mHUn  à  fabriquer  Vétoffe  de  crin.— 
Cm  nélierf  ne  diflKrait  i|a«  par  la  lamp*  et 
la  navette  des  métiers  ordinaires  «(ue  l'on  em- 
ploie pour  les  étoffes  CD  soie  ou  en  coton.  Ovn- 
fiOiiiion  de  l'étoffe,  La  chaîne  est  en  fort  fil  de 
«banna  on  de  Uo,  Idnt  «i  noir,  qui  se  tire  de 
Ulle  et  de  Balileul.  La  Irane  est  en  erin.  L*ou< 
Trier  passp  la  navette  d'une  main  entre  les  fil» 
de  la  trame  lorsque  lo  pris  est  ouvert;  un  enfant 
est  placé  sur  l'un  des  côtés  du  métier  ^  et  pré- 
sente nn  brin  de  crin  â  l'ouvrier  près  de  la  li- 
iKre  «pil  est  de  son  cdté  ;  Touvrler  saisit  ce 
lirtn  avec  If  rrnriiet  de  la  navette,  et  en  le  ti- 
rant dans  le  seus  de  la  largeur,  il  le  t'ait  pas:»er 
dans  l'étoffe.  Le  crin  est  placé  en  paquet,  du 
oMé  du  métier  oA  se  tient  Tentent,  dans  vne 
bVite  dans  laquelle  il  y  a  de  Peau  pour  le  tenir 
humide;  c'est  ce  qui  donne  au  crin  la  soupl<-ss»> 
nécessaire  pour  qu'il  soit  \nm  frappé  dauâ  le 
tiian.  —  L*étolfe  étant  fabriquée,  on  tut  donne 
la  lustre  par  fe  noren  d*un  laminoir  on  cflîn- 
dre  compos»^  d'un  rouleau  de  papier,  et  d'un 
autre  rouleau  en  fer  creux  daits  le»]iiel  on  a 
introduit  des  liouloos  de  fer  cliautf«i.  L'éioffe 
passe  enlte  les  deui  rouleaui,  soumis  A  une 
Ibrte  pression.  Pilooxb  père. 

TRINîtltE,  assemhlajîc  de  crins  ou  de  longs 
poils  qui  couvrent  seulement  la  partie  supé- 
rieure du  cou,  et  flottent  sur  les  cùtés,  comme 
diet  les  chevaux,  oû  cet  ornement  traîne  quel- 
^fois  à  terre,  comme  dans  la  race  arabe,  ou 
qui  entoure  la  téle  enlit^re  et  se  prolongeant  sur 
le  cou  et  une  partie  des  épaules,  comme  chez  le 
liOQ.  Dans  les  chevaux  elle  est  commune  aux 
deux  sexes;  dans  le  Uon  elle  est  seulement  IV 

pana{;e  du  mâle.  X. 

CRIQLE.  {Maiinc.)  C'cM  *n  général  une 
anse,  une  baie  de  peu  d Viendue,  ou  un  petit 
port  naturel,  qui  sert  de  retraite  A  des  barques 
de  pécheurs  ou  à  des  petits  bâtiments  qui  font 
le  catKitage.  los  cai)itaines  ou  les  patrons  de 
ces  bâtimenU,  (ftii  naviguent  terre  à  terre,  dui- 
vent  bien  connaître  les  criques  dans  lesquelle» 
Ils  peuvent  s*ïbrlter  avant  le  BMUvais  temps, 
qnMIS  ont  l'habitude  de  prévoir  assex  bien  d'a- 
vance. Les  pilotes  doivent  aussi  conn;)i(ie  les 
rritfires  inii  peuvent  quelquefois  servir  de  refuge 
aux  grands  Iràtiments  pendant  la  leropéte.  Il 
est  même  arrivé  à  des  vaisseaux  de  guerre  d'en* 
Iftr  II  toutes  voiles  dans  une  crique  à  tond  va- 
sf^iix  et  de  5'y  échouer  pour  éviter  la  poursuite 
d'un  ennemi  de  force  supérieure  ;  apr^  que  te 
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(langer  était  passé,  le  capitaine  fais;i  ii  i  !>  irqucr 
l'armement  de  son  vaisseau  pour  le  remettre  à 
flot  et  reprendre  la  mer.  Lorsque  le  prince  Jé- 
rôme Kapoléoa  était  capitaine  de  vaisseau,  il  a 
fiait  usa^e  de  cette  mfinœuvre  extraordinaire 
pour  sauver  son  bâtiment  poursuivi  par  des 
vaisseaux  anglais.  Hi  r  .. 

CUSï..  (Médecine,)  Les  anciens  dunii.iienl 
le  nom  de  crise  («/^«c,  sé{iaration,  triage,  sea- 
tence,  issue)  à  tout  changement  notable  survenu 
dans  le  cours  d'une  maladie.  Tlippocrale  fut  le 
créateur  de  la  doctrine  des  crises,  conservée 
longtemps,  et  qui  compte  aujourU'iiui  moins  de 
partisans  qu^eUe  n*en  devrait  avoir.  Observa- 
teur exact  et  praticien  prudent,  Hippocrato 
avait  remarqué  que  les  phénomènes  organiques, 
en  maladie  comme  en  itanté,  se  succédaient 
saos  secousse  et  sans  intervalle,  et  que  l'appa- 
rition de  certains  d'entre  eux  annonçait  d'une 
manière  à  peu  prés  sûre  que  certains  autres  al- 
laient suivre,  |)ourvu  qu'on  laissât  la  nature 
achever  son  «suvre  et  qu'on  ne  vint  point  l'en- 
traver |»r  une  maladroite  assistance.  Ainsi,  par 
exempte,  il  savait  que,  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës,  des  sueurs,  des  évacuations  d'u- 
rine ou  de  matières  fécales,  des  hémorragies, 
des  at>cès,  etc.,  annonçaient  ou  accompagnaient 
les  modiflcatlons  diverses  qui  signalent  leur 
cours,  et  que  ces  pbénoflBénes  avaient  coulume 

(T'arnver  à  des  jours  flxes  auxquelt  II  dOflUa  10 
nom     jours  critique». 

Les  crises  avaient  été  distinguées  par  tlippo- 
crale et  son  école  en  vraies  et  en  fausses,  en 
favorables  et  en  ftiocsias;  de  même  qu'il  avait 
indiiiué  les  signes  propres  à  faire  connaître 
riuiiuineuce  de  la  crise  et  la  voie  par  laquelle 
elle  devait  probablement  s'opérer.  Quant  à  la 
nature  et  aux  causes  intimes  de  ce  mouvement 
organique,  on  en  est  réduit  à  des  suppositions, 
et  lie  iucoup  de  médecins  ont  re^jarH'-  les  idées 
du  pt  re  de  la  médecine  comme  peu  fondées  sur 
ce  point.  Dlutru,  au  contraire,  non  moins  re- 
comnundables,  ont  vérifié  dans  une  longue 
pratique  la  justesse  des  principes  de  cet  homme 
célèbre  et  ont  constaté  l'existence  des  m  iive- 
meuts  critiques  aux  époques  qu'il  avait  indi- 
quées. Kais  il  faut  dire  aumi  que  ces  médecins, 
confiants  dans  les  efforts  conservateurs  de  la 
nature,  vivaient  attendre  et  agir  A  propos.  Ftgr, 
ExrLUTATio». 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  de  crise  est  à  peu 
près  exclusivement  consacré  pour  désigner  les 
crises  salutaires.  Ces  phénomènes  se  pn'tseiilcnt 
ou  piniot  se  remari|uenl  plus  fréquemment  dans 
les  maladie!»  aiguës,  et  certaines  espèces  de 
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crises  gemblent  appnrt^nir  plus  particulière- 
nent  à  certaine  espace  de  mairie,  de  mime 
qit  Tige,  le  sexe,  le  tempéruncnt  «t  la  coo* 
iliUitioft  ioBimit  lur  tour  uture>  L*époqiM  à 
laquelle  paraif  imr  crise  est  variable  ;  Us  unes, 
en  effet,  vieancni  au  débutâtes  autret  &uoe  pé- 
riode plus  ou  iuoiiiâ  avancée. 

GoMidéréei  «nit  le  point  de  vue  de  Ife  pitttl- 
que,  les  crises  sont  de«  lUti  dont  en  ne  peut  ee 
<ii«ïp('nspr  de  Ifiiir  compte,  mais  auxquels  on 
n'accordera  poiol  un  importance  exclusive  ;  on 
M  emnntt  lei  pmdtrffe  à  vnlonté,  comme  Tont 
prétendu  des  aprtis  plue  ambilienx  que  rtM- 
chis;  1!  serait  également  diflScit(^  et  fâcheux  de 
vouloir  les  arrêter  dans  leiJrd<^velop[>eTnent.  En 
profiter  lorsqu'elles  ont  lieu,  les  aider,  et  sur- 
tdut  empdeherque  rien  ne  vienne  en  tronMer 
le  cours,  savoir  prendre  Tinitiative  quand  elles 
lar(!«>nt  à  «le  manifester  et  qu'il  existe  un  dan- 
ger ifflmiueol,  tel  est  ie  devoir  du  médecin  qui 
M  M  lateie  dwniDcr  par  aucun  système,  et  qui 
nu  eonlnlre  fait  loii  preit  dea  observatione 
aur  lesquelles  chacun  d'eux  est  basé.  Ratisk. 

CRISES  COHMRRCf  ALFS,  Toutes  les  fois  que 
la  régularité  du  mouvcinent.  d'échange  qui  con 
atllne  le  coBatroe  a«  Irauve  détruite ,  swpen- 

symptômes  précurseurs  en  sont,  d'nrflinaire, 
l'avilissement  de  certains  produits  qui  arrivent 
aur  le  marché,  lorsque  les  actieteurs  s'en  sont 
reUrés;  la  bauiie  de  Fintérêt  cC  la  diBteullé  dea 
escomptes,  une  slagnaUen et  lèwe  une  diminu- 
tion générale  de  la  consommation  ,  qui  s'arréle 
et  se  ralentit  de  proche  en  proclie,  tant  qu'enfin 
Ica  plui  ffaiblca,  lea  pina  ntlbeoNux,  les  plus 
imprudents,  se  trouvent  bar*  d*état  de  fftira  ISiee 
i  leurs  aflFaires.  Alors  fps  faillites  éclatent  et 
s'cngeadreut,  jusqu'au  moment  où  la  lu\mM- 
tiaa  s'opère,  où  la  perte  déliuiiive  du  plus  (jrand 
BMBbra  et  parfois  le  aeandaleuv  enrichissement 
de  quelques-uns  se  trouvant  consomibés,  le  mou- 
vement rommereial  reprend  un  nouvel  élan  si 
la  cause  perturbatrice  n'existe  plus,  ou  se  traîne 
maigre  et  languiMaat  al  cUe  persiste.  -  U  ré- 
aullat  universel  et  général  de  toute  crise  com- 
merciale étant  (}f  restreindre  ft  l:i  f  ii';  1 
tlon  et  la  consoiumation,  c'esl-à-dire  d'alanguir 
ntde  paralyser  momentanément  la  vie  économi- 
que dea  naUona,  aHI  éiait  pouible  de  prévoir, 
avant  d'en  sentir  les  premiers  effets,  l'approche 
et  l'imminence  de  cfs  crise-!  ;  si  l'on  i*ntiv,ii(  d'a- 
Vauce  et  simultanément  enrayer  graduellcoieot 
la  prodncUon  et  la  oonaomnuUon,  diealnuer 
roffre  aussi  promptemeiit  que  in  deaiinde,  et 
réfartir  «ioii  pnpociiouneltaBtnt  aur  loua  lea 


indiviflus  la  g#ne  universelle,  on  n'arriverait 
pas  sans  doute  à  supprimer  les  crises  iodusUriel> 
les  que  Télat  général  de  noa  lodéléa  rend  pour 
longtenpa  encore  inévf  lablea,  nnlaoB  ndondrait 
beaucoup  leurs  n*sullals  désastrrux.  £n  pfF'  t 
prise  en  mss'ip  et  vue  de  haut,  une  criif  com- 
merciale  n'est  autre  chose  qu'un  temps  d'arrél 
dana  le  développement  industriel  d*nn  peuple; 
tempa  dVirrét  favorable  aonvent,  eomme  on  ta 
vem  dans  tin  in'^t'în».  aux  j)rofTr^«  fnitirs  de  ce 
peuple,  et  qui  ne  marque  dans  sou  histoire  que 
par  an  irientiiaaMnt  et  une  gtae  passagère, 
■aie,  dane  rdiat  d*inn8aociatlon  oft  ae  trouvent 
toutes  les  parties  de  l'industrie  .  dans  l'igno- 
rance forcée  où  elle  vit  des  conditions  généra- 
les de  sa  prospérité  et  de  ses  ressources  actuel- 
les, lea  erlaea  eoBunmiialca ,  on  lieu  do  ftnpper 
solidairement  tous  lea  industriels,  t8«bènt  d'a- 
bord tout  entières  sur  quelques-uns  qu'HIr? 
écrasent,  et  dont  la  ruine  immédiate  et  totale 
entraîne  me  lérlo  de  «hulea  et  de  déaaitioa  ^ 
a*arrète  pins  ou  moina  loin ,  aeioo  lea  fcreea  et 
le  nombre  de  ceux  que  rencontre  cette  espèce 
d'avalanclie.  —  On  peut  ramener  à  deux  le»  cau- 
ses générales  des  crises  commerciales  :  ou  biea 
ellea  proviennent  dlnn  ebangement  braequo  et 
imprévu,  soit  dans  les  conditions  et  les  procédéa 
de  la  production ,  soit  dans  les  besoins  de  In 
consommation  ;  ou  bien  elles  naiaaeot  do  In 
perturbation  générale  qu'amènont  ordinaire- 
ment lea  rivoitttlona  poUtiquea  o«  aocioka  dont 
Thistoire  présente  de  nombreux  exemples.  —  Un 
perfectionnement  subit  dans  les  procMés  et  les 
conditions  de  la  productioa  ruine  de  fond  en 
conbb  et  jette  dana  une  glne,'aonontaiiéeaann 
doute,  mais  effroyable  et  aonvort  martelle,  Ico 
prodiirtf  urs  dont  la  fortune  ou  l'existcnoedépen- 
d'iM  lit  des  procédés  anciens  :  ainsi,  l'inveatioa 
df  l'imprimerie  mit  la  détresse  parau  les  copia* 
les  de  vanuaerUa;  oinai,  tes  nadiineaà  iler  le 
coton,  inventées  par  Hargraves,  perfectionnées 
par  Arkwrighl.  Crompton  et  C3r(wrij;til.  tureul 
UM  (ause  de  soutfrances  pour  ceux  et  celles 
qui  vivaient  de  la  Blature  à  la  main  ;  ainsi,  der- 
nièrement, le  chemin  de  fer  de  Liverpool  i  Ma** 
cliP-iter  3  ruiné  ceux  qni  frii^rii^nt  entre  ces  deux 
villes  leâ  transports  i>ar  terre,  ^ous  avous  vu  en 
France  un  exœiple  frappant  do  eetle  aorla  dt 
criée,  ht  Uooua  continental,  en  lermont  non 
ports  et  ceux  de  l'Europe  continentale  â  tous  lea 
produitsnon  continentftux.^vait  placé  toutes  nos 
industries  dans  uu  etai  d'isolement  et  de  cou- 
ccntiatiMi  lactine  ful  lo  devait  dvldemncat 
durer  4neiHiqtt*i  laddlaltode  l'un  ou  de  l'autre 
dea  dans  ndvCffaaîHa  qnl  vooaicnftaiMi  do  «o 


Digiiiztxi  by 


CRI 


(  4S9  ) 


ca  I 


prendre  corps  â  corps  ;  tous  nos  effbrls  pour 
arracher  à  notre  sol  et  à  notre  climat  1rs  pro- 
lluiu  qu'enfante  sans  peine  la  fécondité  des  ré- 
fiôM  IrapImlM,  «dnlnblM  si  IwmUont  étaient 
faites  pour  Fisolement,  si  la  loi  dei  p«ttpl«i  «l 
des  Individus  n'étail  poinl  l'assocêalion,  et  si  le 
continent  européen  avait  dû  g  uder  la  position 
IBtisMiale  que  lui  avait  faite  Napoléon,  devaient 
tonner  A  la  nitoa  de  aot  Indaiiriel»,  le  jour  oft 
le  iDoïKlf  rentrerait  dans  ses  edmlllloM  natu- 
relles d'équiiiljre  :  tout  le  commerce  maritime 
al  cAUer  que  des  corsaires  faisaient  h  &wps  de 
eaaea  et  det  conCreiModiers  à  eoitpa  de  ftotil  de 
vait  tomber  avec  sa  cause  et  le  fol  espoir  qui  11 
▼eille  même  de  «.t  rhiife  l'^nrandissait  encore. 
Aui&i,  des  ies  premières  années  de  la  reslaura- 
Uen,  une  grande  géne  coutinerciale  se  lit  sentir; 
■oo-seuieneiic  let  condiUooa  sénéralee  de  la 
production  se  trouvaient  «iblteraent  changées, 
non-spi!!fmpnt  !a  France  s'épuisait  à  payer  les 
traii  de  1  invasion  et  de  l'oecupalion  étrangère, 
Mil  encore  lei  délMWdiés  qu*aiaiiraient  à  plu- 
lievregraBdee  indutlrica réquipcmeat  et  la  four- 
nilure  de«î  rTrnK^ps  vinrent  à  se  fermer  brusque- 
ment  :  telles  furent  les  causes  de  la  rris»>  com- 
aMrciale  qui  en  1810  se  manifesta  par  8,535 
ftUUtae  dédariea  aa  CfUmoal  de  eonraieree  de 
P  tris.  —  La  restauration,  qui  camprit  à  la  vé- 
rité l'impossibilité  de  passer  brusquement  de  la 
serre  chaude  où  Tempire  avait  facticement  dé- 
veloppé dei  iaduMriea  contre  nalare,  dane  l*ai- 
nosphère  plw  diadle  d*itne  pleine  et  eoUire 
liberté,  ne  comprit  pas  en  même  temps  que  celte 
liberté  écrite  dau*  l'a veuir  des  peuples  ne  devait 
dire  qu'ajouroée  :  si  à  l'intérieur  elle  respecta 
la  priaeipe  de  la  libre  eoBcarrence,  aMei  pour 
faire  sentir  par  une  douloareuse  expérience  la 
nécessité  de  pondérer  ce  principe  par  celui  de 
Tassociation,  la  restauration,  en  ce  qui  con- 
cerne let  retalioM  cxiérieoret,  revint  au  sys- 
tème de  l'ancien  r^ne;  on  eonlinav  leifftinie 
restrictif  <le  Vi  mpire  :  au  lieu  de  faciliter  !a  II 
quidation  des  fausses  enire|.risi'S  <|u'avait  en- 
fantées le  blocus  continental,  ei  de  ne  protéger 
f  ne  eellet  dont  qnehptee  aonén  devaleat  atau- 
rer  la  réussite,  die  ne  sut  apprécier  la  aUuaiion 
ni  des  hommes  ni  des  choses,  en  sorte  que  les 
crises  industrielles  que  nous  avons  vues  se  suc- 
céder depuis  1887  jusqu'en  IWO  ont  eu  leur 
cause  à  la  foia  dam  l'application  UUaitée  à 
l'intérieur  du  principe  de  la  concurrence,  et 
dans  le  maintien  d'un  syslèine  douamir  ;*l>Nurde 
qui  éiouffait  uus  forces  et  paialj&aii  uud  reia- 
lloai  exiéffieurei.  iHunt  i  la  crii»  vil  wivit 
taaMIaimBi  la  livttlniioa  de  Jolllat  lOO, 


eaa  a  nni  doute,  on  rient  de  le  voir,  sa  canee 

princl|)ale  dans  la  mauvaise  fcitfon des  annéss 

précédentes,  mais  elle  fut  accrue  et  prnJonfjée 
par  ia  gène  et  la  panique  que  firent  naître  alors 
l'attitude  politique  de  P£urope  et  la  crainte 
d'une  guerre  que  l'on  crut  temloente.  —  Les 

révo!!!fif»ns  politiques  el  sociales  produisent 
presque  toujours  des  crises  coramprrf.Tip»!  lo^'g. 


parée  qu'elles  déplacent  ordinairement  ies 
Isrtttnes  et  les  ealslenees]  9«  parce  qu*dles 

mettent  souvent  en  hostilité  arec  les  nallou 
voisines  le  p^-uple  qui  en  est  leihéAtref  Séparée 
qu'elles  détournent,  soit  par  la  voie  de  l'impôt, 
soit  par  oelle  de  femprunt,  les  capitaux  rers 
des  emplois  improductif,  tels,  par  exemple,  que 
l'organisation  et  l'entretien  d'une  force  armée 
considérable;  4»  parce  que  souvent  elles  font 
éclater  un  désaccord  et  une  lutte  entre  les  di- 
renés  classes  de  pvoducteurs.  Il  suttra  de  rap. 
porter  quelques  exemples  :  le  plus  frappant  nous 
est  ofleri  par  la  Ctuiveniion,  lorsque  assaillie  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur,  grandissant  par  le 
danger,  audadeose  par  le  péril,  appelant  la  na- 
tion à  se  lever  en  masse,  transformant  les  mes 
et  les  places  en  manufactures  d'  irmes  et  d'équi- 
pements militaires,  les  citoyens  en  soldats  ou 
an  araiurlcrs,  frappant  de  désertion  tous  ies 
ateliers  pacifiques,  de  SIériUlé  tontes  les  prolBS- 
sions  qui  font  la  richesse  des  États,  elle  suscitait 
quatorze  armées,  et,  bientôt.  fîtTr-  de  quiiorze 
victoires,  annonçait  à  la  naUuu  appauvrie,  mais 
non  pas  épuisée  par  une  crise  si  yiolente,  le 
triomphe  de  la  liberté  et  le  salut  de  la  patrie  I  ' 
A  tous  les  maux  que  la  Pologne  s'est  attirés 
de  nos  jours  pour  avoir  voulu  reconquérir  ce 
qu*on  a  bien  voulu  appeler  sa  aalioiiaiUé  il  Ikul 
joindre  encore  la  destruction  de  ses  plus  riches 
industries  :  vivant  la  révolution  la  fabrication 
des  draps  avait  pris  un  tel  essor  que  l'on  estimait 
la  valeur  de  ces  produits,  qui  pasMieni  anuuel- 
tement  dens  le  con>n»erce  arec  la  Cbina  $ 
75,0u0.000  de  Horins  polonais.  Mais  alors  ces 
draps  n'étaient  sr)urais  qu'à  un  lé(;er  droit  pour 
traverser  la  Uussie.  llepuis  la  rcvululiuo,  le 
gourernemeiit  russe  ayant  élevé  ce  droit  i 
45  p»  d^  de  la  valeur,  cette  branche  de  com- 
merce a  complétem<>nt  cessé,  et  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  qu'elle  nourrissait  se  trou- 
vent auJottnl*bai  saos  aucune  ressource;  re- 
grettant sans  doute  la  téméraire  Insurrectioii  dt 
î,v,30.  —  Qunnt  à  la  dernièredes  rausesqueuous 
avons  nsNi^rites  aux  crises  commerciales  nées  des 
révuluUuus  sociale»,  elle  agit  coitôtammeui  au 
sein  de  notre  propre  société.  Les  afljreux  désas- 
tres de  Lgroo  sont  eBoorapréfents  A  la  néBoira 
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de  tous  les  citoyens,  et  ia  craint*-  <k  les  voir 
rpnaîirp  h  M  ;)rpiniëre  occasion  se  cache  au  fond 
de  bien  des  cceurs.  Or,  quelle  est  la  cause  de  ces 
douloureuses  convulsions?  M*(»t-ce  pas^  eo  dé- 
finitive, les  efforts  que  renouvelle  diaqne  année 
ta  ctasselaplus  nombreuse  pour  conquérir  dans 
ies  cadres  sociaux  une  place  plus  digne,  pour 
obtenir  par  la  coalition  une  répartition  des  fruits 
dtt  Invail  plus  avantageuse  celte  partie  des 
travaiileun  ?  —  rénuméraiion  précédente  et  le 
détail  des  causes  ])rinripaîes  qui  engendrent  \es 
crises  commerciales  suttî^ent  à  montrer  comliien 
il  est  difficile  de  garantir  contre  elles  l'industrie 
des  nations.  Organiser  rindustrie,  créer  entre 
la  consommation  et  le  production  des  moyens 
constants  d(»  relations,  d'équilibre,  d'harmonie; 
assurer  le  crédit  sur  des  bases  assez  larges  pour 
que  la  société  en  recueille  tous  les  fruits  sans 
être  exposée  aux  catastrophes  qu*etttratne  son 
assiette  inconsistante  et  imparfait^',  c'est  dfjà 
une  œuvre  imraense,  et  que  df  et  prudents 
essais  doiveiii  préparer,  uuant  aux  crises  qui 
ont  leor  cause  moins  dans  le  délsot  d*oi^nisa- 
tlon  industrielle  que  dans  les  révolutions  politi- 
ques el  sociales  <|ni  semblent  destinées  ii  mar- 
quer par  de  grandes  douleurs  et  de  grands  bien- 
ftiifs  le  iitele  dans  lequd  mm  vivons,  personne 
ne  peut  dire  comment  ni  A  quel  terme  flnira 
cette  série  d'épreuves  Initiatrices  :  c'est  déjà 
beaucoup  qu'au  seir;  <!'n(ie  paix  qui  semble  défi- 
nitivement acquise,  i  aulagonisme  sous  sa  forme 
la  plus  iHwtale,  la  guerre,  se  trouve  repoussée 
d'un  accord  commun  ;  tout  ce  que  la  prévision 
la  plus  éclairée  et  la  plusbardie  peut  f  nire.  v'r-i 
d'indiquer  dans  le  lointain  le  but  unitaire  el 
paclAque  vers  lequel  les  sociétés  gravitent,  et 
les  moyens  d*adoiicir  le  plus  posstt»le  les  pentes 
parfois  âpres  et  rudes  qui  les  en  séparent 
encore!  Ch.  LEHoirirtes. 

CRISTAL.  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de 
MfôçttiXt  à  la  glace,  et,  par  extension, OU  cris- 
tal de  rodie  limpide  qu*ils  considéraient  comme 
le  résultat  d'une  sorte  de  rtuiiTélation  de  l'eau, 
plusparfaiteque  la  coni^élation  ordinaire.  Depuis 
les  anciens,  ou  a  donué  le  nom  de  crintal  à  tou- 
tes les  formes  régulières  que  présentent  les  snb- 
stances  minérales  ;  mais  on  désigne  dans  le  lan- 
gaye  habitue!  sous  la  dénomination  de  cristal 
de  tovhtt,  la  siiice  cristallisée  ou  le  quai  tz 
gratin  des  minéralugisies.  Kous  nous  occupe- 
rons spécialement  de  cette  substance  à  Partide 

fiCABTZ  J.  HCOT. 

CRtSTALLIX.  Foy.  Okil  et  TaTAIACTB. 
CRISTALLISATION  et  CRISTALLOGRAPHIE, 
ta  force  qui ,  d'kprCs  les  lois  de  i^afinité  chiml* 


que,  réunit  les  molécules  similaires  d'une  sub- 
stance minérale  en  un  solide  à  facettes  plus  on 
moins  réi^ulières,  se  nomme  criêtallisation.  Le 
solide  qui  résulte  de  celte  action  chimique  prend 
le  nom  de  ertêtai,  et  la  science  qui  a  pour  but 
l'étude  des  cristaux  et  la  connaissance  dci  loto 
qui  président  à  leur  formation  est  connue  «oos 
le  nom  de  criêtaHograpluv.  Cet  eucbainemeot 
de  fWts  et  d'idées  explique  pourquoi  nous  com- 
prenons dans  un  seul  article  ce  que  nous  nous 
proposons  rfire.  très-suocinctement  il  est 
vrai,  sur  le  pliénomène  de  la  cristallisation  et 
sur  la  connaissance  des  résultats  de  ce  phéno- 
mène. 

Un  mot  suffira  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  la  cristallisation.  C'est  sur  cette  partie 
de  la  science  des  corps  que  repose  eo  grande 
partie  la  minéralogie;  car  cette  branche  des 
connaissances  humaines  renCrmit  complète- 
ment dans  le  domaine  de  Ta  chimie,  si  le  minéra- 
logiste ne  pouvait  reconnaître  l^s  mrps  inorga- 
niques, si  abondants  dans  la  nature,  que  par 
ranalyséctaimlqne.  LemlnératogisteaucoBtralre 
fonde  la  connaissance  des  minéraux  sur  leurs 
caractères  extérieurs,  el  ce  n'est  qu'en  cas  d'in- 
ceriitude  qu'il  a  recours  soit  aux  réacUls  chimi* 
ques,  soit,  plus  parement «neore,  ft  Itetyte  des 
corps  qu'il  examine. 

L'un  des  caractères  extérieurs  les  plus  impor- 
tants en  minéralogie  e>t  ii  iic  celui  qu'offre  la 
cristallisation;  on  peut  même  dire  qu  il  serait 
sttflsant  pour  guider  dans  la  connaissance  des 
substances  minérales,  si  celles'd  se  présentaient 
toujours  eristallisées.  La  raison  en  est  simple  : 
c'esi  que  ies  substances  minérales  qui  différent 
par  leur  naUire  n*ont  jamais  une  cîlstalHsation 
identique,  c'est-à-dire  qu*e»  leur  supposant  des 
formes  très-serablahles,  celles-ci  présentent  en- 
core des  différences  bien  sensibles  dans  l'ouver- 
ture des  angles  de  leurs  cristaux. 

Tout  minéral  cristallisé  est  un  amemblage  do  * 
molécules  disposées  par  lames,  placées  parallè- 
lement entre  elles  en  différents  sens  autour  d'un 
centre  commun  ;  et  ce  centre  est  lui-même  un 
cristal  invisible  ou  du  moins  qu'on  ne  peut  voir 
que  par  suite  d'une  opération  mécanique  appe- 
lée cliriuji',  et  qui  consiste  à  mettre  à  nu  ,  soit 
par  la  percussion,  soit  à  l'aide  d'un  plan  coupant  . 
dirigé  dans  certaines  directions,  les  lames  exté- 
rieures qui  leeouvrmit  le  cristal  central. 

Ce  cristal,  qui  a  servi  de  noyau  à  d'autres  la- 
mes cristallines,  a  toujours  une  forme  simple 
qui,  dans  le  langage  de  la  cristallographie,  porte 
la  dénomination  de  primitive  ;  les  lames  qui  ae 
sont  disposées  dessus  de  manière  à  préaeater  un 
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•oUde  toat  4UMieiitde  ce  nofau  doDuent  lien 

aux  formes  appelées  ^eromlaircs. 

C'est  3U  savant  HaUy  que  l'on  doit  la  <1^cnm- 
po&Uton  mécâDique  Ueii  cristaux;  cependant  il 
dit  encore  pli»  loin,  car  il  reconnut  que,  pour 
expliquer  Torigine  de  la  forme  primilive,  il  faut 
admettre  quVMe  est  le  résultat  de  la  réunion  de 
plusieurs  polyèdres  plus  simples ,  qu'il  obtint 
«mei  nécaniqueinent*  U  trouva  alors  un  petit 
eriilal  qu*il  nomma  motktmie  inUffnmte.  Ce- 
pendant, en  poussant  ses  observations  aussi  loin 
que  pouvait  le  permettre  le  rsloii! .  il  Hrriv;»  h 
recounaitre  que  la  molécule  inltigranle  Clâil  un 
cmpùÊi  d*antres  moléeulee  de  même  tome  ou 
de  forme  différente  auxquelle*  il  donna  le  nom 
de  t/tolf'Ctfles  soustrni  lirri.  Ainsi  If"^  rorps  inor- 
ganiques hembient  en  quelque  sorte  tenir,  paria 
manière  dont  ils  <e  forment,  mais  par  un  seul 
pololU  cet  ml,  à  la  ipande  chalac  dea  êtres  or- 
ganist's. 

Suivant  UaUf ,  qui  a  poussé  la  science  de  la 
cristallographie  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'exige 
en  général  Péludede  la  minéralogie,  la  molécule 
intégrante  n'affecte  que  trois  formes  :  le  lètraè- 
tire  irrétjufier.  Ip  pritme  (i  intufuhiire  et  le 
paralUlii/ifHnle.  Mais  nous  ferons  observer  qu'on 
poumit  mène  fédnke  ces  Iroi*  formes  à  une 
leule,  qui  aemit  le  parallélipidède,  puisque  ce 
solide  peut  se  d<^composer  en  un  certain  nombre 
de  tétraèdres  «'t  de  prismes  tria nf^iih ires. 

Les  formespriwilives  sontau  nombre  de  cinq: 
la  tétraèdre  régulier,  Toctaidre  rigulitr^  le 
pritme  hcxaèdie  réguUer  et  le  ilodécaèdre 
rhoinhf<îi!iii'.  Ci's  cinrj  rormcs  primilives  sont  le 
r«^uilal  d'une  certaine  combinaison  des  trots 
molécules  intégrantes.  In  eilel«  lelélraédre  ré- 
gttlier  résulte  do  la  réunion  de  deux  tétraèdres 
irréguliers;  Poctaèdre  r^c^^Ix^'**  <ie  la  réunion  de 
quatre  tt'tra>''dresirr^'(juUers;  le  parallélipipède, 
de  l'assemblage  de  plusieurs  prismes  triangu- 
laires ou  d*un  certain  nombre  de  tétraèdres,  se- 
lon qu'il  est  rectangle  ou  obliquangle  ;  le  prisme 
h'^x  H^Ire  régulier,  de  la  rcumon  de  plusieurs 
pnsuies  triangulaires;  entin  le  dodécaèdre  rbom- 
boldal,  de  la  réunion  de  vingi-quaire  tétraèdres. 

Ainsi  que  nous  l*fevons  dit  allleufs,  la  forme 
primitlTe  se  modifie  suivant  certaines  règles  de 
décroissement les  formes  secondaires  rjui  en 
résultent  sont  tellement  variées  que  dans  la 
cbaux  carfionalée  lenlc  oa  commU  plus  de  nllie 
Mcmplei  de  déciolssements  qui  dérivent  tous 
du  rhomtMlde. 

hfi,  dt'croissfraents  se  font  gém-ralrniecil  de 
trois  manières  différentes,  suivant  ia  direction 
qtt*feffMteflt  dans  cette  opération  les  molécules 
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qui,  par  leur  réunion,  fanDcnt  les  lames  du 

cristal.  Ils  s'opèrent  tantôt  parallèlement  au 
bord  de  ces  lames,  tantôt  dans  le  sens  de  leurs 
diagonales  ou  suivant  une  ligne  intermédiaire. 
EnSa  ils  s*opèrent  encore  dans  ]4usieort  sms 
diflérents  à  la  fois,  ou  bien  en  agissant  d*abord 
dans  une  direction  et  ensuite  dans  une  autre. 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la 
marche  régulière  que  suit  la  cristallisation  n'in- 
terrompt presque  jamais  les  règlM  de  la  symé- 
trie.  Ain.<:i  les  faces  d'un  cristal  sont  toujours 
parallèles  jc'esl-A-dire  (jue,  connaissant  un  nom- 
bre quelconque  de  ces  laces,  il  est  toujours  fa- 
cile de  retrouver  la  place  des  autres,  s<^  que  te 
cristal  brisé  ne  présente  A  Tesil  qu'une  portion 
intaeie,  ^nit  ^jiie,  renfermé  dans  sa  {gangue, 
c'est-à-dire  dans  la  roche  où  il  s'est  formé  »  il 
n'offre  que  quelques-uns  de  Ses  angles.  J.  Hoor. 

C1U8TAUX.  (rec&iio/o9/e.)L'artest  parvenu  A 
imiter  parfaitement  le  produit  naturel  qu'on  ap- 
pelle communément  cristal  de  roche.  On  le  fa- 
brique avec  une  grande  supériorité  en  Angle- 
terre, en  Bohème,  en  Silésie*  enBaTière(verrerie 
de  Benedictbeurn),  etc.  En  France,  la  verrerie  de 
Saint-Quirin  est  une  des  plus  anciennes,  et  c'est" 
dans  cette  verrerie  que  le  nommé  Bûcher  se  fixa 
lorsqu'il  importadeB<Aèmc,ilyaenvlron70ans, 
Tart  de  tailler  cette  substance.  C*est  une  ma- 
tière que,  de  nos  jours.  le  luxe  emploie  à  profu- 
sion etqui  forme  une  de  nos  priucijtales branches 
de  commerce,  car  le  riche  comme  le  pauvre 
s*en  sert  et  elle  satisfuit  une  toule  de  besoins.  In 
France,  comme  en  Angleterre  et  en  Bohême,  on 
a  su  lui  dontier  niillt'  formes,  dt'i  iiis  (  ('li-s  qui 
servent  dans  la  gobeiéterie  simple  jusqu'aux  plus 
compliquées,  tels  qu'escaliers,  candélabres,  che- 
minées, batuftrades,  etc. 

Le  cristal  doit  d'abord  être  diaphane,  d'une 
grande  blarubt-iir ,  et  avoir  une  densité  asseï 
forte.  Il  est  imparraii  lorsqu'il  contient  des 
«irite  ou  mets  saillants,  ee  qui  te  rend  impropre 
aux  travaux  d'optique.  Ces  diverses  qualités  dé- 
pendent surtout  du  choix  séi'ère  qu'on  doit  faire 
des  matières  premières.  C'est  ainsi  que  le  sable 
siliceux ,  qui  en  fkirma  la  base,  doit  être  eneessi- 
vement  pur,  ainsi  que  le  plomb  et  la  potasse 
avec  lesquels  ce  sable  est  mélangé.  Le  cristal, 
n'(st  autre  clios»'  qu'un  verre  niétaltique.  Se 
compose  de  trot»  parties  de  sable  siliceux,  de 
deux  de  minium  et  d*une  de  potasse.  Ces  propor- 
tions existent  quand  le  travail  se  fait  au  bois; 
elles  varient  un  peu  s*il  se  dit  au  cbariion  de 
terre. 

Le  saUe  se  lave,  on  le  tamise  dans  rean  et 
l*on  décanta;  puis  on  rétend  sur  des  plans  laeli. 
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iodiDés  OÙ  on  reipoie  à  on  courant  ^1 

lui  enlève  le<  parties  terreuses;  apr^s  l'avoir 
fait  éjîoutter,  on  le  fait  bien  dessécher.  Il  est  une 
localité,  celle  de  Vonèche,  où  le  sable  contient 
très-peu  dt  malidre*  temuMt.  Le  plomb  se  pu> 
rifle  dans  un  four  à  réverbère,  et  le  feu  Mt  con- 
dnUde  t«^tle  sorte  qiif  le  mtM.ilse  fond  en  goutte- 
lettes et  que,  s'il  contient  du  cuivre  ou  d'autres 
métaux,  on  peut  les  retirer  du  four  au  moyen 
d*uii  râble,  parée  que  la  température  qui  fond 
le  plomb  ne  peut  fondre  les  autres  métaux.  On 
écarle  du  bain  de  plomb  les  cou<  !ip«!  d'oxytlf^  qtil 
se  forment  à  sa  surface,  et  on  cpui&e  aimii  le 
iwin-  Cei  matlérea  etydéei  s*éta1enl  sur  la  lole 
du  four  ;  on  rt^nouTelIe  les  surfaces,  on  laisse  un 
peu  rpfrriitlir  f»l  on  rpciu  illp  »'n^iii(p  Ictout  dans 
un  grand  hac.  Ce  massicot  ainsi  obtenu  sVpure 
encore  par  divers  procédés  chimiques  et  11  passe 
i  ntat  de  ndntaaa  qu*on  emploie  dlreelenenl 
dans  la  fabrication  du  cristal.  La  potasse  doit 
sepurider  t'galemenl,  surtout  si  elle  contient  de 
la  soude.  C'est  celle  d'Amérique  puriHée  qu'on 
emploie  presque  toujouri  dans  lai  eriatallericai 
11  est  très- essentiel  de  la  débarrasser  tout  à  fait 
des  parties  desoude,  car  elles  donnent  une  teinte 
au  verre. 

Lonqueles  trois  matières  premières  sont  pu- 
rlAéea,  on  éerase  la  potasse*  on  la  tamiae  et  on 

la  mêle  avec  le  minium,  en  mettant  trois  parties 
de  Tune  sur  deux  de  Paulre;  on  taniisc  i\v  nou- 
veau et  ou  Y  ajoute  le  sable.  Après  cette  addi- 
tion, on  tamise  encore.  A  ce  dernier  mélange  on 
I^OUte  des  débris  de  cristaux  appelés  groisil,  vX 
on  enfburoe,  c'est  à-dir<'  fjiron  divise  la  matit-rc 
dans  les  pots  ou  creusetii  de&iinés  à  être  placés 
dans  la  lour.  On  les  couvre  si  on  travaille  an 
charbon  de  terre.  Ce  four  est  semblable  à  celui 
des  verreries.  Si  nn  I*  chauffe  avec  du  bois,  on 
doit  préférer  le  liéire  et  le  bouleau  et  ne  l'em- 
ployer que  fendu  et  très- sec.  On  le  soumet  même 
à  la  dessiccation.  La  tonte  dure  de  19  à  1G  heu- 
res, selon  riiabileté  des  ouvriers.  Pendant  ce 
temps  on  enlève  les  matières  impures  qui  vien- 
nent à  la  surface  des  creusets  (opération  appelée 
aenuÊmUon).  Après,  on  transTase  la  matière 
fondue  dans  lea  pots  d'afllnage. 

Les  forir*;  'i  5ix  plnrp^  ronlenant  12  pots  rour- 
nissenl  UUU  lUres  crislal  qui  emploient  4,400 
kilograiouies  ou  11  cordes  de  bois.  On  puise 
dans  ces  pots  la  matière  que  les  ouvriers  cutil- 
Uni  pour  fabriquer  les  divers  objets  répandus 
dans  le  commfroe.  Ces  objets  doivent  être  #pais, 
lorsqu'ils  sont  destinés  à  ia  taille  et  on  les  fait 
par  les  procédés  ordinaires;  mais  depub  quel  • 
que  tem^,  on  est  parreiiu  I  taire  dans  des  mon- 


tes des  objeta  beaucoup  plot  mlnoef  et  qui  tail- 

lent  parfaitement  les  objets  taillés,  ce  qui  permet 
de  les  vendre  h  des  prix  t rés- modérés  compara- 
tivement aui  prix  toujours  élevés  d&t  cn'êtaus 
MUéê.  Lorsque  la  forme  a  étédonnée  aux  objets 
dans  les  deux  cas,  |H)ur  les  rendre  moins  fraj^iles 
on  doit  les  recuire  dans  ce  qu'on  apiu  lle  Varche 
à /irer,  conduit  rectangulaire  placé  au-dessus 
des  fours,  et  dans  lequel  le  refroidissement  se 
foit  lentement. 

Taillt  (les  rrîntnus.  Elle  leur  donne  beau- 
coup de  prix  en  les  polii^snnt  h  m  réf^ularisant 
toute  leur  surface.  Le  travail  de  la  taille  com- 
prend V^whngtt  l*o<iMM^  et  le  poli.  Un  tour 
d'une  forme  particulière,  et  qu'il  serait  trop 
long  de  d'rrire,  est  cmplov)^  ^  Tébauchage. 
Cette  première  opération  demande  beaucoup 
d*adres8e,  car  il  fout  que  IVmvrier  imite  un  mo- 
dOe  donné  et  ébauche  les  inorceaux  de  erlttàl  do 
manière  à  retrouver  les  formes  et  les  ("paisseurs 
convenables.  Après  la  taille ,  d'autres  ouvriers 
exécutent  le  premier  adouci  à  ia  meule  douce 
de  Lorraine,  sans  emptoyer  aueun  mordant.  Le 
second  adouci  se  hiil  sur  des  meules  de  boii 
tendre  en  employant  pour  mordant  la  pierre 
ponce  ;  et  le  poli,  sur  une  meule  de  Uége,  en 
employant  de  la  polde  d*élalD. 

Cfi$tuiug€Otioréê,l/k  mode  a  aili  en  TOffue  des 
cristaux  colorés  on  ttristaux  de  fantaisie.  La 
chimie  a  trouvé  diver<i  mélanges  qui  donnent  les 
coulefjrs  qu'on  désire:  l'opalin,  le  jaune,  le  ouïr, 
le  violet,  oie.  Bans  cette  catégorie  nous  pouvona 
aussi  placer  ces  cristaux  qui  offrent  dans  leur 
intérieur  des  incrustations  M^nrhes  dont  le  re- 
flet est  argenté.  Ce  sont  des  portraits  ou  diverses 
all^oriea.  Pour  obtenir  cet  eflist,  ou  prépare 
d'abord  de  petites  figures  avec  une  pâte  de  por> 
celaine  et  \u\  pf»  de  plifrf.  Après  qu'elles  sont 
bien  deiïiécliées,  ou  pousse  au  rouge  le  cristal 
sur  lequel  on  les  pose,  et  puis  on  jette  par-^esi>us 
une gouttede cristal  tondu  quia*kinitettait  corpi 
avec  l'autre  cristal,  de  telle  sorte  que  l'objet  est 
entre  deux  surfaces.  (  eilr  qui  est  polie  et  qui  est 
très-mince  «utfii  pour  donner  l'aspect  brillant 
qui  séduit  no:>  yeux.  M  MoUon. 

CH1T1R10H,  mot  venu  du  grec  krimomai 
{iuccr),et  qui  signiAe  le  caractère  auquel  on 
peut  reconiiailn-  ia  vérité,  ou,  comme  dit  Cicé- 
ron,  insigne  vttti.  La  sc-ieuce  du  raisonnement 
fournit  de  ces  eriterim  qui,  comnw  nous  avona 
déjà  eu  l'occasion  de  l'établir,  sont  une  garantie 
fjonilive  de  la  léijitiniiîé  dt  *  idéfs  quant  à  leur 
valeur  nubjeclice ,  mais  seulement  négative 
quant  à  leur  valeur  t^tfeetivê  ou  matérielie. 
logiciens  ont  posé  les  quatre  réglai  suivantei  ; 
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1»  la  loi  d'excluawn  de  milieu  (lex  exclust 
medii  sive  Uriti };  i»  le  principe  dt  Gontradio- 
iion  { vQjr.  Coiita401ctioii )i  9»  të  toi  dt oûH' 
fMMNM  9»  ^fâmt&ii  ¥  Iê  primoipt  éi  I» 
raison  suffisante.  La  première  s'énonce  ainsi  : 
•  Quel  qiH'  Tubjel  d'une  idée  déternaiuée  de 
deux  aUribuU  contradictoire*,  Tuo  éUnl  ex- 
clu, raulre  doit  convenir.  •  —La  troisiHM,  puii- 
que  nous  nous  sommes  déjà  spécialement  occupé 
r1(  Ta  seconde  :  «  Ce  qui  esl  identique  peut, 
en  unt  qu'identique,  être  réuni  par  la  pensée.  • 
—  La  quatrième  enfin  :  «  Rieu  n^exisle  sans 
4a*it  y  ail  une  cause  rantantt  pour  que  la 
chose  soit  ainsi  pluldt  qu'autrement,  quoique 
très-souvent  nous  ne  puissions  connaître  cette 
cause.  •—Voltaire,  que  le  formalisme  de  Wotf  fa- 
liguait,  ii*a  pM  manqué  de  jeter  du  ridicule  Mir 
cette  iégislalîOB  logique,  toute  réelle  qu'elle  est. 
Il  la  faisait  entrer  dans  la  tnétaphys  t\  o  i  '  eo:o<ju- 
coimolO'Uigologie,  science  sublime  euieii^uée 
par  le  sublime  philosophe  Pangloss.  «  Remarquei 
bien,  dliaii  le  précepteur  de  Gaudide,  renarquu 
bien  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lu- 
nettes. ^\\hh'\  avons-nous  des  lunettes  ;  les  jambes 
sont  vîi»tl>kuieul  in^liluées  pour  être  chaussées, 
tt  noui  aveoi  d«e  diannes  ;  les  pierres  ont  été 
leroiécs  pour  être  laliléei  et  pour  en  faire  des 
châteaux,  aussi  monseigoeuraun  très- beau  rhv 
teau...  ■  Avûuunit  le.  il  n^est  rien  qui  puisse 
leuir  contre  cette  turmidable  ironie  ;  mai»  con- 
venow  aiuti  quelle  o*«t  pae  toiUourt  ei  frivole 
que  le  soulleonent  tant  de  raisonneurs,  appli- 
qués à  grimacer  le  sérieux,  et  qui  débitent 
gravement,  m/slérieusement,  solennellement, 
de  Hdiéialilei  trMaUléi,  de  pitoyables  sophJs- 
nea*  Oi  RsirrEiiBsio. 

CRITICISME  est  le  nom  donné  à  la  méthode 
philosojiliirnîr  qui  consiste  à  n'entreprendre  au- 
cuue  recheiciie  avant  d'avoir  critiqué  l'inittru- 
Bwot  de  ioute  icieuee,  iavoir  IHnteiligence  liu- 
ntaine;  avant  d'avoir  reconnu  sa  valeur,  sa 
portée  et  ses  Ixtrtit^s  A  h  difft^rpure  du  dugina- 
tiame,  qui  Ue»  priucipekarituiatrei  ou  etupruuléi» 
déduit  inpcrtorliablcnient,  a  l*aide  d'une  faculié 
iacOBOiiet  ace  conclusions,  le  criticisme  part  de 
vérités  d'une  incontestable  certitude,  dont  il  fait 
sortir,  avec  un  instrument  bien  connu,  des  con- 
séquences dignes  de  toute  confiance.  11  doute 
avee  le  weptieiraie,  maie  le  doute  a*e»t  pu 
ion  but;  c'est  un  moyen  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte du  vrai  cl  du  certain  et  Aiasépar»- 
ttoo  d'avec  le  faux  et  l'incertain. 

Cet  examen  ou  celle  critique  de  rîntelUgenoe 
afant  été  le  ImI  principal  et  hautemenl  avoné 
de  Kant  (vo/.)»  ce  qu^aUeitent  lea  tUra  aCnea 


de  ses  plus  célèbres  ouvr^p^es,  la  qualificatkHt 
de  critique  fut  appliquée  d'abord  exclusivement 
A  la  philosophie  dont  il  esl  le  père.  Hais  il  n'y  a 
nulle  rataoo,  connne  rolwerve  loK  bien  M.  Kiîig 
dans  son  Dictionmaire  philosophique,  de  res- 
treindre le  mot  à  celle  acception,  r.f  sprail  pré- 
tendre qu'avanl  Kant  il  n'y  avait  eu  aucune 
tentative  de  eriticime  et  que  toua  lee  aytléuwa 
philosophiques  avaient  été  ou  dogmatiques  ou 
sceptiques.  Loin  de  là,  le  caractère  éminentde 
toute  la  philosophie  moderne  est  prédiémenl  le 
crilicisme. 

La  pbiloiopfaie  moderne  eort  de  la  aeolaiti* 

que,  c'est-à-dire  d'un  dogmatisme  aveugle  qui 
tôt  ou  tard  devait  aboutir  au  doute.  Ce  doute. 
Descartes  ne  fut  pas  le  premier  qui  te  con(Ut, 
mais,  le  premier  pour  le  résoudre.  Il  mit  la 
philosophie  sur  la  voie  du  crilicisme.  Bflirayé 
dt;  l'incertitude  de  ren«f;ignement  scolaslique, 
11  rechercha  si,  parmi  ses  connaissances,  il  iCj 
en  avait  pas  quelqu'une  qu'il  fût  forcé  de  regar- 
ganter  comme  vraie.  Celle  recherche  le  con* 
duisit  à  une  véritable  critique  de  la  tacullé 
de  connaître;  mais  elle  fut  iixoitiplète  et  par- 
tielle; car  elle  était  le  fruil  d'une  méthode  va- 
guement sentie*  appliquée  avec  préoccupation 
et  sous  riniuence  encore  de  la  philosophie  du 
i  iisonnemant.  Oeacartes  tomba  dans  Tidéa* 

Us  me. 

Locke,  peu  satisfait  de  la  critique  de  Dea> 
cartes,  se  posa  de  nouveau  bi  queation  logique  t 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  '  El  cette  fois  ce  n'est  pas 
par  hasard  que  fut  entreprise  la  critique  de 
l'intelligence,  elle  le  tut  en  connaissance  de 
cause  et  oonme  une  nécessité,  eomne  le  aeul 
moyen  de  sortir  d'embarras.  Locke  suivit  dana 
sa  rritiiîtie  un  procédé  iurf.îiU'menl  rijyoureux 
et  pruclaïué  d'avaucc  seul  Ic^Uine,  le  procédé 
de  l'analyse  et  de  l'induction.  Mai«  Locke  non 
plus  ne  put  se  soustraire  A  rcaprit  de  système. 
Son  analyse  de  l'intelligence  ou  son  idéologie 
ne  rut  \<^s  impartiale,  parce  qu'il  s'ét  iit  pro- 
poké  de  reruler  Descaries.  Il  alla  donner  dans 
l'acésopposé,  dans  l'empirisme.  Maia  leilteieft 
réveillant  la  vieille  théorie  atomistiquedes  idées- 
images,  déduisit  de  l'i(?.  oloi;;»'  di-  I  ncite  le  scep- 
ticisme le  plus  étrange,  el  iliiiin  .  rn  s'appuyaut 
sur  l'empinsmede  Locke,  put  démontrer  qu'au- 
cune vérité  n*était  possible. 

Alors  comasenca,  en  haine  du  scepticisme  de 
Hunn»^,  uii«"  rriti<iue  tout  autrement  profonde, 
tout  auiremtiii  iioparliale.  £n  Écosse,  Reid, 
adopiantswa  restriction  la  méthode  de  Locke, 
mais  reletant  ses  intentions  systématiques,  le 
mit  en  contradiction  avee  lui-même,  renversa 
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la  théorie  des  idées-images  qu'avait  l'air  d'im- 
pliquer le  langage  de  Locke^  fil  une  analyse 
exacte  de  rinteltigence,  «t  recoomit,  indépen- 
dannnent  des  Téritét  due*  à  rcxpérîcnoe,  det 
vérit«^s  absolues,  d»'«i  convit  lions  naturelles,  que 
Texpérience  ne  fait  pas  nailre  en  nous,  sans 
lesquelles  même  l'expérience  ne  nous  ap|iren- 
dnit  rien.  Eaot,  en  Allenaffoe,  exéeuta  la 
mène  entreprise  et  parvint  ft  peu  prîs  aux  mê- 
mes r^'sultats.  Mais  tindis  que  Reid  avait  admis 
les  vérités  néce^dait  e»  du  sens  commun  sans  les 
critiquer  elles-mêmes,  parce  que  le  sceptlcttmt 
ne  peut  rteo  contre  elles,  Kânt  eut  Pembitton 
de  vouloir  démontrer  leur  légitimité,  tentative 
qui  le  mena  lui-même  au  scepticisme,  et  qui 
conduisit  son  disciple  Ficbte  au  système  le  plus 
exlmordlnaire  qu*ait  Jamais  enfanté  la  pensée 
Jiumaine. 

Aujourd'hui  le  criticisme  parait  avoir  achevé 
sa  lâche.  On  commence  à  sentir  par  toute  l'Eu- 
rope que  la  question  logique  est  résolue,  qtt*eo 
cimentant  Palllance  de  rexpérlence  et  de  la 
raison, Reld  et  Kanl  en  ont  fini  avec  la  question 
préalable;  qu'enfin  il  est  temps  d'entrer  en 
matière  ei  de  constituer  sur  tous  les  problèmes 
philosophiques  un  dogmatisme  raisonnable. 
Tandisquedeaspéculatcurt  allemands,  marchant 
sur  les  traces  d»'  Descartes  et  de  LeibniU  [dutôt 
que  de  Locke,  représenlaienl  en  quei<|ut'  sorte 
l'aristocratie  philosophique,  et,  avec  un  forma- 
lisme Inoid  hors  de  l'école/se  perdaient  dans 
des  hypothèses  gigantesques  sur  l'absolu,  les 
Écossais,  pliis-iriges  et  plusmofl^  Ktf-'i.rimenaient 
les  hauts  prublèmes  de  la  philosophie  à  des 
questions  de  sens  commun.  Gomme  Ions  le» 
philosophes  iiréeédents  et  contemporains,  ils 
avaient  été  de  la  logique  h  l'idéologie;  mais  une 
fois  dans  l'idéologie  et  sachant  hien  (Ih'cUp  «  si 
la  base  de  la  logique,  ils  s'aperçurent  aiscmeui 
que  la  psychologie  tout  entière  est  la  base  de 
la  morale,  de  la  politique,  de  rédneaUon,  des 
beaux-arts,  en  un  mot  de  loutt"!  îfs  seîences 
philosophi(]U('s.  D'où  la  conrUision  tirée  enfin 
par  l'école  française  de  nos  jours,  que« la  con- 
naissance de  la  nature  humaine  est  aux  pro- 
blèmes philosophiques  ce  que  la  connaissance  du 
monde  extérieur  est  aux  questions  de  la  physi- 
que. »  fO/'.PSTCBOLOGIE.  LaFAYE. 

CEITIQUE,  de  l'adjecUf  x^ixtxij  (  rac.  x/>fwty, 
Juger),  se.  art,  signiie  en  général  l*art  de 
juger.  Mais  ce  root  se  prend  dans  un  sens  plus 
restreint  pour  l'art  de  juger  en  matière  de  goût 
auquel  cas  il  esl  habituellement  accompagné  de 
réptthète  eUhUiqtu  ou  tfUémin,  ou  bien  ponr 
Part  de  joger  de  la  crédibilité  des  listts  rappor- 


tés par  Phiftoire,  et  alors  on  lui  joint  explicite* 
uenl  ou  îai(>lictlement  l'adjectif  historique. 

CtiTiQUB  BSTitTiQOB.  Elle  se  propose,  en 
examinaotlesauvres  de  l^art,  d^qterâsfoir  cl 
de  signaler  leurs  beautés  et  leurs  défauts.  C'est 
là  son  but  unanimement  avoué.  On  est  loin  de 
s'accorder  de  même  aur  les  règles  et  la  mélhode 
qa*elie  doit  suivre  pour  j  arriver.  Presque  jus- 
qu'à nos  jours  sa  marche  a  été  uniforme  :  clnd- 
sissant  dans  chaque  branche  de  l'art  un  monu- 
ment généralement  admiré  el  réputé  chef-d'ceu- 
vre,  elleen  Ailsaitun  type  auquel  elle  confrOQlidl 
les  productions  soumisse  h  son  eiament  et, 
comme  il  est  difficile  à  l'nrtisle  d'imiter  paffsi- 
tement  un  modèle  quel  qu'U  suil,  elle  était  la 
critique  des  défaub  plutôt  que  celle  ûta  beau- 
tés. Cette  critique,  qu'on  peut  appelsr  empM' 
que,  a  le  très-grave  inconvéaiCOt  de  réduire  le 
possible  au  réel,  de  prendre  pour  mesure  de  ce 
qui  peut  être  foil  ce  qui  a  été  £sU,  de  se  con- 
damner par  conséquent  k  méeonsihre  det  bew- 
tés  nouvelles,  outre  quWe  s'eipoee  souvent  à 
considérer  comme  beautés  absolues  dans  set 
œuvres  de  prédilection  des  beautés  relatives  au 
caractère  individuel  ou  natiouai  de  l'artiste,  aux 
préjugée,  aux  usages  de  son  époque,  et  à  mille 
autres  circonstances  tout  aussi  variables.  Péné- 
trés de  ees  défauts  de  l'ancienne  critique,  dont 
la  Uarpe  est  l'un  des  derniers  el  des  plus  cé- 
lèbres représentants  en  France,  la  plupart  des 
modernes  aristarques  bornent  leur  rôle  à  reee* 
voir  et  à  décrire  les  impressions  produites  «ur 
eux  par  les  fpuvres  de  l'imagination  ;  ils  analy- 
sent el  ractiuieiil,  ils  font  remarquer  l'habileté 
OU  la  maladresse  avec  laquelle  rartiste  a  su  tirer 
parti  de  son  sqjet  et  manier  les  instnimenti  de 

son  art.  Ce  genre  de  rritiqup,  qu'on  i  nommé 
adiniralif,  ne  suil  en  détinilive  d'autres  règles 
dan»  ses  jugements  que  celles  du  sens  commun, 
mais  sans  les  éclaircir  M  tes  formuler,  sans  les 
rédiger  en  code.  Il  a  l'avantage  de  n'être  exclu- 
sif de  quoi  que  ce  suil  de  \w.3\i  el  de  laisser  au 
géuie  une  libre  carrière  j  mais  il  manque  d'in- 
lelligence,  ses  senleoeea  souvent  sont  dmoeo^ 
tentes  ou  arbitraires;  ilestineapabled*«illeari 
d'ouvrir  d'avance  à  l'art  de  nouvelles  perspec- 
tives. C'est  en  généralla  critique  des  journaux 
et  des  revues.  Enfin,  une  Irotiièuie  uieUiude,  la 
métbode  phitoiopM^m,  consiste  à  rechcrdier 
pourquoi  certains  produits  de  l'imaginatio* 
nous  causent  des  impressions  agréal>!i  .<,  pour 
quoi  ils  ont  plu  aux  hommes  cultivés  de  tous  les 
temps,  à  quelles  passions,  à  quels  besoins  de 
rame  ils  s*adr6ssent  et  correspondent;  paie, 
étant  donnés  des  oljets  d*wt  à  Juger*  eilo 
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ces  mêmes  besoins,  comment  encore  en  s'y  pre- 
nant d'autre  façon  ils  auraient  pu  les  satisfaire 
également  ou  à  un  plus  haut  degré.  SUe  s*é- 
lèfe  d*«bord  à  dn  Ihéoriet  lur  l'ètsenoe  et  lei 
conditions  du  beau  dans  chaque  art  ;  mais  dans 
l'appréciation  des  moyens  employés  pour  les 
réaliser  elle  est  tolérante,  large  et  progressive 
me  conçoit  qu*nne  «mitto  nooyelle  cotii ISimc 
éPum  Murdle  teton  un  besoin,  une  dispoiitlon 
de  l'âme  déjà  cnimiip;  cflp  môme  elle  peut  pren- 
dre l'initialive  et  raelln;  le  génie  sur  la  voie 
des  découvert<^  en  ce  genre.  C'est  à  elle  que 
rAllcaufne,  de  ikm  Jonn,  doit  son  art  drama- 
tiqm  :  on  •*en  convaincra  facilement  en  lisant 
les  morceaux  de  psychologie  CBtbéUque  sortis 
de  la  plume  de  Schiller.  LArAYS. 

A  ciwean  m  vocotion  I  Le  erttkpie  Ullécaire  a 
«u  auMi  «et  illnitrationt.  Zolle  et  Arislerque 
ont  acquis,  chacun  dan«  son  f^mre.  tine  immor- 
telle renommée.  Le  premier,  à  lorl  ou  à  raison, 
être  fantastique  ou  positif,  est  demeuré  ie  type 
dei  oiliquet  haloeos  et  jaloux;  le  second  est 
cc&ii  des  critiques  savants  et  justes. 

Il  faut  un  hi*-ri  grand  fonds  de  courage  pour 
aspirer  à  une  gloire  de  critique  littéraire.  D'a- 
bord, si  vous  voulez  juger  les  Outres,  penonoez 
à  écrite  vons-nême  ou  bien  pvoniettea  de  r*cii- 
fianler  que  des  chefs-d'œuvre  cl  tenez  parole. 
Ensuite  ayez  du  courage,  de  l'adresse  cl  île  la 
force,  car  vous  aurez  besoin  de  tous  vosialcnU, 
si,  dédaignant  le  genre  mimiraiif  trop  à  la 
■ode  aujourd'hui,  vous  fSiites  proféssion  de  dire 
ta  vérité  aux  p;*'ns,  ei  si  vous  avt-/  !r  malheur  de 
iniuver  leurs  ouvrages  mauvais.  Puu  résisterez- 
vous  facilement  à  ce  langage  qu'on  vous  fait 
entendie  :  «  Nous  allons  à  la  gloire  sur  des  diars 
Iwlllanls  et  rapides  :  pourquoi  veitfrnotts  mettre 
des  hStorïs  dniis  les  roues?  ne  sommes-nous  pas 
camarades,  amis,  frères  ?  Si  vous  nous  proté- 
gez, nous  vous  protégerons;  si  vous  éloignez 
de  noue  les  rivaux  €L  les  ooneurrents,  news  vous 
délivrerons  des  vôtres.  La  gloire  et  les  revers, 
le  succès  el  li  défaite,  tout  doit  être  commun 
entre  nousj  nous  sommes  solidaires;  gardez 
le  Mitopole  du  Journal,  laissei-nous  celui  du 
théMre.  Tendons-nous  la  main,  et  que  ce  soit 
une  chose  convenue  entre  nous  que  désor- 
mais •  nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos 
amis.  • 

Et  cependant,  sani  la  critique  littéraire,  la 
tépinbliqtte  des  Mtres  tomberait  dans  une  com- 

pl^to  nmrrhip;  «?ns  elle,  qui  tintis  jîtf^er,?U  .  nous 
qui  voulons  être  jugés?  L'opiuiou  publique,  di- 


les-veus!  mais  Toplnlon  pnUlqne  Réimpose  que 

de  loin  :  vue  de  prés,  die  s*évanooit  comme 
l'ombre  de  Créuse, 

Qu*est*ee  qui  fklt  l*opinlon  publique  en  ma- 
tière de  litltrature  ?  Tout  !i;  monde  ne  juge-t-il 
pasd'aprèssan  journal  ou  d'après  ces  personnes 
fortunées  dont  les  décisions  en  matière  dégoût, 
de  lettres,  de  beaux-aris,  sont  autant  d*oracles 
répétés  dans  tous  les  salons  et  contre  lesquels  te 
aociété  n'admet  point  d'ii  iu^  ' 

Ainsi  dans  l'étal  d'ab;^l^sement  uu,  de  nos 
jours,  la  lilléraluie  est  tombée,  au  milieu  de 
cette  eontasion  des  idées,  de  celle  ignorance  des 
fiits  et  de  ce  dogmatisme  insolent  qui  en  ré- 
sulte, oe  ser;=»it  nin'  hi»'ii  imbli'  lâche  que  celle 
de  critique  j  nous  voulons  dire  de  critique  vrai, 
consciencieux,  impartial,  sans  système  et  sans 
exclusion  ;  n'ayant  en  vue  que  Tinlérét  de  la 
vérité  et  la  [flolre  des  lettres,  aussi  prSl  à  encou- 
rager le  talent  timide,  mais  réel,  que  courageux 
à  étouffer  les  mauvaises  doctrines.  Il  prévien- 
drait rinuUle  encombrement  des  bibliothèques 
en  éloignant  la  médiocrité  d*une  carrière  au- 
jourd'hui d'un  accCs  facile,  mais  que  l'amour- 
j>ropre  trouverait  alors  semée  de  trop  de  dan- 
gers; il  assurerait  aux  penseurs  et  aux  hommes 
de  sfdenee  la  propriété  de  leurs  conceplione  «i 
signalant  les  emprunts  et  en  dévoilant  les  pla- 
pi  >is,-  il  encouragerait  le  mérite  en  -issurant  à 
chacun  le  prix  de  son  travail  et  l'honneur  sur 
lequel  ii  a  justement  compté  ;  et  H  simpUBeialt 
la  tâche  de  lliomme  d*éludes  jaloux  de  se  main- 
tenir au  courant  des  |»ublicalions  dignes  de  son 
inlérét,  en  lui  disant  qiH'N  jms  nnnvrntix  cha- 
que produuliou  nouvelle  a  tait  iaire  à  la  con- 
naissance des  toits,  à  leur  exacte  appréeiatiott 
et  à  celle  de  toutes  les  conséquences  qui  s'y  nt- 
lachfMil 

Mais  à  une  tâche  si  ardue  un  seul  homme 
peut-il  suffire,  ou  ne  faudrait-il  pas,  pour  Ten- 
treprendre,  raccord,  le  concours  des  talents  les 
plus  divers?  Ne  serait-ce  pas  pour  les  académies 
la  plus  belle  des  missions  que  celle  de  s'ériger 
ainsi  en  régulateurs  moraux  du  mouvement  m- 
telleetuel,  en  un  tribunal  libre  et  indépendant, 
fsisanl  bonne  et  rigoureuse  Justice  i  ceux  qui 
font  de  la  science  métier  el  marchandise  el  à 
ceux  aussi  qui  en  sont  les  vrais  adeptes  ;  aréo- 
page illustre  dont  les  arrêts  feraient  loi  sans 
oontratnle  et  ne  seraient  dédlnés  que  parla  pré- 
somption, compagne  de  l'ignor  m  >  ride  la  raé* 
diocrité  ?  C.  FAHfif  et  J.  H.  Scainmia. 

CUTiQOB  BâSTOAiQsi.  £lle  déUrmioe  le  d^ré 
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de  confiance  que  mérileul  les  divers  événesutaU 
dont  rbifloire  tait  le  r«cit.  Bet  règle»  qui  te  di- 
rigent dans  ses  décisions,  les  tinti  nsanicot 

raiitorii<-  <lij  it^moigriage  di-s  hommes  en  géné- 
ral, les  autres  sont  plus  spéciales  et  concernent 
les  écrits  el  la  personne  des  historiens,  le  noio- 
brt  de  leurs  ténoignifet  el  leurs  conlradle- 
tions  sur  des  faits  particulier.*;. 

1"  Les  rt^jîlf^s  relatives  aux  i  ci  /  t.Hdcs  liislorieiis 
servent  à  constater  leur  authenticité  et  i^ur  iu- 
tégrité,  deui  condilJons  saut  lesquelles  en  ne 
peut  raisannaMeneni  crtoire  aui  tails  qtt*ili 
contiennent.  Pour  qu'un  oiivraf^p  ne  soit  pas 
considéré  comme  ufioi  lyi/hv,  \a  critique  veut  : 
lo  qu'il  soit  cité  par  deb  écrivains  conlerapo- 
rains  ou  imnéditlenienl  peeUrieurs  et  dignes 
de  foi;  9»  qu*il  oe  fasse  pas  allusion  â  des  évé- 
nements ([iii  se  sont  passés  aprf  s  la  mort  de  l'au- 
teur iireieiidu  ;  3o  qu'il  reproduire  les  aoBurs, 
kf  conuaiasancce  du  pays  et  de  ré|»oqueitoeel 
auteur;  4*  qu'il  olhe  un  style  et  un  caractère 
conformes  à  ceux  des  autres  ouvmges  du  même 
écrivain,  s'il  en  existe,  i>i  plus  ou  uioius  ù  ceux 
des  autres  écrivains  du  même  pays  et  de  la  même 
époque; 5*  euSn qa*il  renfeme  dee faits  asses 
importants  pour  avoir  pu  attirer  l'attention  des 
contero|H)raiiis  et  siMilever  au  besoin  des  rtela- 
mations. 

■  On  ne  peut  connaître  directement  la  pureté 
on  rialtérttion  d^un  ouvrage  quVn  comparant 

les  manuscrits  (|ui  en  ont  été  conservés.  De 
cette  façon  on  arrive  ^  sivoir  rfrt.iiiis  mois 
OU  certaines  phrases  u'ual  pas  ele  muUies  par  ies 
copistet,  aidée  pasngee  entiers  ne  manquent  pas 
dans  certains  manuscrits  ou  n'y  portent  pas  des 
marques  in.itérielleselévidenlesd'iDterpolatioD. 
A  dtfaul  des  maouacrits,  un  peut  comparer  les 
différentes  éditions  qui  les  reproduisent  et  s'ai- 
der été  eitallons  quW  taites  de  l*ottmge  ex^ 
miné  d'autres  écrivains.  Hors  de  l^k,  la  critique 
est  réduite  à  des  conjectures  Elle  juge  cepen- 
dant avec  quelque  a»surance  qu'un  livre  est  tVt- 
terpolè,  quand  elle  j  trouve  des  passages  qui 
n*ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  qui  sont  écrits  d'un  autre  style  et  dans 
un  autre  esprit  que  luul  le  reste  de  l'ouvrage. 

9*  Les  règles  relatives  à  la  /nrêonnê  même 
de  rbtotoriett  ont  pour  but  de  découvrir  s*il  a  pn 
être  trompé  ou  vouloir  nous  tromper.  Pour  être 
sûrs  qu'il  n'a  pu  être  trnmjx'-.  il  liiut.  par  h  lec- 
ture de  ces  ouvrages  uuus  être  couvaiucus  qu'il 
sait  appuyer  sur  des  preuves  solides  les  laits 
qu'il  raconte,  saisir  leur  ensemble  et  leurs  rap- 
ports uiuiiiels  el  remonter  à  leurs  causes,  qu'il 
cuuuaii  les  Uiâlorieoi  qui  Tout  précédé,  qu'il 


rapproche  leurs  témoignages,  qu'il  est  capable 
de  les  comprendre  et  d*ett  évaluer  rauiniité.  H 

est  encore  à  désirer  qu*il  ait  vécu  dans  un 
temps  trés-rapf>ro(  lié  de  relui  où  les  foils  se 
sont  passés;  saui  quoi,  ils  peuvent  lui  avoir  été 
transmis  par  la  renommée  seule  et  ne  lui  être 
parvenus  que  déSgnrés  d^  par  resagératlon* 
Mais  l'historien  intelligent ,  capable  et  bimi 
informr,  peut  avoir  alt»-r^  la  vérité.  C'est  en- 
core ea  li&aut  ses  ouvrages  et  en  les  comparant 
à  ceux  qui  traitent  les  méams  sujeu  que  la  oi» 
tique  s'assure  qu'il  n*^  pas  obéi  g  resprit  dn 
parti,  qu'il  ti'n  \tn<  écrit  sous  l'inspiration  de 
certains  préjuj^es  de  naissance  et  déducatioa,  ou 
de  certain»  préjugés  nalionauik,  soit  civils,  soit 
religieux,  qu*U  n*a  pas  été  guidé  par  la  llnlln- 
rie,  la  haine  ou  la  crainte, ou  bien  miniirti|pi*il 
n'a  pas  été  pariinl  de  honne  foi  et  par  pure  id- 
miralion  pour  son  héros.  La  critique  s'enquierl 
encore  si  kê  Mti  qu*|l  nfporle  D*oat  influé  ni 
en  bien  ni  en  mal  sur  son  sort  on  sur  eelui  4o 

ses  i>arpnt!i  ou  amis,  et  Si  SOO  témoif^nsf^f  est 
courtriii«;  pn  r  relui  d'autres  hisiorieus,  d'inti- 
réls,  de  cundiiiuas,  de  pays  différents. 

8*  In  général,  b  crédibUtté  d*un  tait  nng* 
mente  en  proportion  du  nombre  des  historié 
qui  l'attestent.  Toutefois  la  critique  a  soin  d'exa- 
miner s'ils  n'ont  pas  pu  s'entendre  entre  eux, 
s'ils  n*ont  pas  tous  puisé  A  une  source  reconnue 
incertaine,  ou  si  Tua  d'eux,  peu  digne  de  foi  en 
lui  luéiue,  n'opas  été  copié  par  tous  ks  ni^ 

1res. 

4"  Souvent  les  témoignages  de  différents  au- 
ieors  sur  on  taH  parllcutier  so  controdloaiit 

Alors  le  critiques  besoin  d'une  grande  sagacité, 
a6n  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  A  nombre 
égal,  la  règle  est  de  préférer  les  témoignages 
les  plus  anciens,  cens  des  historiens  les  plus  à 
portée  d'être  bien  informés,  les  plus  intelligents, 
les  plus  désintéressés.  A  plus  fOrte  rnison  doit- 
on  se  déclarer  en  leur  faveur  s'ils  sont  eu  ma- 
jorité. Mais  si  un  seul  btstorien,  réiuiissaut  loti- 
t«s  les  qualités  requises  pour  être  cm  sur  parolo, 
se  trouve  combattu  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres «pli  n'uiil  pas  les  mêmes  droits  à  ri(»ire 
coQtiauce,  le  cas  devient  embarra^sauli  il  est 
difidle  de  donner  un  fll  pour  sortir  sArement 
de  celabyrloUie.  Cependant  il  est  rare  qu'on  ne 
puisse  pas  trouver  dans  une  Juste  appréciation 
des  qualités  des  écrivains  ou  dans  la  connais- 
sance exacte  de  la  hliation  des  témoignages 
des  raisons  pbiusibles  de  se  ranger  i  l*ttn  ou  i 
l'autre  sentiment. 

La  ceil!<pie  historiffue  élflblit  aussi  df*;  r^fjles 
relalivemetil  k  k crédibilité  des  laiis  ailcÀtcs  jpar 
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l«f  wtmnmmU  publics  e^U  tradition.  Voy. 
CR^r»!PH  fTfï,  HisToiM,  etc.  LàrATE. 

tM'aux-arU  ont  aussi  leur  critique  qui  con- 
liste  à  dét«miii«r,  par  le  4t*«xéenlioB 
(|*||M  production  artlelle ,  si  cette  dernière  ap- 
partient réellf^menl  au  maître  dont  elle  porte  le 
nom  ;  et,  dans  W  cas  où  cette  production  serait 
aiiofiyme,  à  reciiercber  son  vérital)l«  auteur  an 
aM»fen  de  tout  loi  eafoclèree  intrli»Hu« 
peuvent  le  tmhtr  et  4ont  II  tera  queition  lur- 
tout  au  mot  Tablcacx. 

Pour  la  CaiTiQOE  fiilolo6iqoi  qui  est  ia 
critique  ito  mote,  tandis  que  noui  avon  traité 
Juaqu*i«l  de  la  critique  fto-ffAoeee,  ter*  PaiLOio- 

«IB,  Maiodscbit,  VkBSI05^ 

CniTiQtR  est  aussi  le  nom  de  la  personne  qui 
prende  à  lâche  de  critiquer  ou  dVxercer  ia  cri- 
tique. 00  rapplique  aortootauKphilologueaqui 
f*00eupent  avi-r  succès  de  la  restitution  des  tex- 
tes anciens;  et  dans  ce  sens  on  dit  que  Casau- 
bita  f  Bentley  *  Ueraanu  sont  d'excellents  cnii- 
que*.  Panai  lai  critiquée  IHIérairei,  noue 
auriOM  à  dter  Fréron ,  Bajrle,  la  Harpe ,  Um. 
Johnson,  Jean  Paul,  les  Schlerrr  l  f  f  ln^  iuroup 
d'aulrfi.  Tfiv.  leurs  articles.  Scuiitzler. 

CRUAlkâ  {yiri  militaire),  soldaU  qui  tirent 
leur  nom  de  celui  de  la  nation  dont  lU  font  par- 
tie, la  Crùmtië,  pays  sauvage,  dont  les  habitants 
menant  une  vie  du  m,  et  se  livrant  à  un  conll- 
nuel  exercicedela  chasse,  sont  les  meilleurs  corps 
légara  dee  armiM  autrichiennet.  Le  territoire 
élaildUlribuédi^jà  en  cercles  militaires  au  tempi 
di*r.ii-.(;ivp-A<iolptu'.  *'t  foiirnissait  un  contingent 
qui  tigura  à  la  baUiU*^  de  Leipzig.  —  Cousidérés 
comme  troupes  légère»  à  cheval,  le*  Croalce  aont 
antérieur»  aui  buiaardi,  et  e*acqulttaient  du 
Biéroe  genre  do  service  dans  les  paj-'s  all^'mands. 
—  Louis  X.IV  a  lenu  sur  pud  des  Croates  com- 
mandib  par  un  coiund  général,  «t  divisés  eu 
cooipagaiei  franchea,  êerrant  iioléet  les  uoee 
dca  autres.  Il  fut  formé  ensuite  un  régiment  de 
Croni»-»  dnrtt  1»^  roi  tU.ilt  m»;str<î-de-camp.  Il  lijîu- 
rait  encore  de  \a  cavalerie  croate  sur  l'étal  mi- 
litaire de  France  au  milieu  du  dernier  iiècle.  — 
Lca  Croate»  de  la  maleon  d*Aiitficlie  lui  ont 
rendu  dans  les  guerrrs  de  1741  el  de  I75G  des 
services  si(;nal<^s,  <*(  uiit  concouru  puissamment 
a  prévenir  sa  destruction.  —  Maintenant  on  ap- 
pelle CntUt»  les  oolon»  militaires  des  ilaU 
d*Aulriche;  ils  h  ibiteul  le  long  des  confins  de  la 
Bosnie  tunjui',  el  compU'iit  ati  nonihrf  di  s  trou- 
pes frontières.  Us  sont  regardes  comme  des^  sol- 
dais excelleiria,  et  ne  désertant  point.  Dix- sept 
baiaillon»  crantes  étalent  easplof  é»,  en  1851,  en 
Italie.  Banain. 
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ClOATR.  Ce  nom  ,  dérivé  sans  doute  de 
KtiriAtatie  ou  Chrobalie,  dont  est  venu  aussi 
celui  des  monU  Karpathsott  Kra|»aUu,  appar- 
tient I  un  rofauow  qui,  intimanenl  uni  k  la 
Hongrie,  forme  avr  c  elle  une  partie  intégrante 
de  la  monarchie  aulrichionne.  La  Cn>alie  est 
bornée  par  ia  Hongrie,  l'K>clavonie,  ia  Bosnie, 
la  Oaluiatie,  rillrrie,  la  Slyric,  et  arrosée  par  la 
Brave,  la  Saf e,  la  Kulpa  et  ITnna.  Les  comiiau 
d'Agraro.  de  Warasdin  el  de  Rreuz.  joints  au 
littoral  hongrois,  dont  le  chef  -  lieu  esi  t  iume, 
forment  ensemble  une  étendue  de  197 1/9  millea 
carrés  féogr. ,  et  comprennent  875,700  habi- 
tanls, établis  dans  7  vill.  .s,lG  bourgs  ell,6»0vil- 
lajîi  s.  l>aiis  cf  Ipf  t  itoirc  n'i-st  pas  comprise  la 
partie  croate  de  ia  //ontitie,  laquelle  conlieot 
988  milles  carrés  et  448,500  habiUaU  fixé»  dans 
6  villes,  (>  bourgs  et  plus  de  l,'20O  villages,  qui 
fournissent  huit  r<igiroenls  dans  les  deux  géné- 
ralals  de  Karisiadi  el  de  Warasdiu  el  dans  le  dis- 
trict banal.  Quelque  Allemand»  et  Bongrol»  lo 
mêlent  à  leurs  habitants,  qui  sont  en  général 
Croates  et  Serbes,  el  qu'on  appelle  ordiii^jirf- 
ment  /iailse»o\t  Raatics.  Les  Croates  (rwr-  Sla* 
VES).  peuplades  d'origine  slavonne,  soul  de  bons 
guerriers ,  mal»  peu  avancés  en  civilisation.  11» 
parlent  Tidiome  slavo-kborvatique  et  suivent  le 
culle  catholique  romain;  mais  dans  la  Croatie 
turque  {vof.  Boànix  ),  sur  PUnna  et  le  Bihatcb, 
ils  sont  attachés  à  l'iglise  grecque.  La  Croatie, 
province  qui  reçoit  quelques-unes  des  ramifica- 
tions extrêmes  des  iiioii(;i{;nes  de  la  Styrie  et  de 
la  Carniole,  offre  un  sol  géneialenuiil  fertile. 
La  Croatie  mUiUire,  placée  plus  au  sud,  pré- 
sente, s«ir  les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la 
Dalmatie, de  hautes  montagnes  qui  s'éléTCOlJua- 

qu'à  9,100  pieds,  comme  'A  i  IIi  bit ,  les  monts 
de  l'Iichevicia  et  de  Sriue,  cl  qui  ^'étendent  jus- 
que dans  Tinlérieur  du  pays,  où  l'on  remarque  la 
Chap^etlelLlek.Leclinatestdouxet  plus  sala 
que  dans  rSsclavooie  voisine.  Les  principales 
productions  du  paysjoni  le  vin,  le  tabac.  le  blé, 
le  mats,  les  fruita,  sut  tuui  les  pruneaux,  le  buis, 
les  bêles  b  cornes,  les  cfaevaux,  les  brebis,  le» 
porcs,  le  gibier,  le  poisson .  les  abeilles,  le  fèr, 
lecuivr<^et  le  soufre,  etc.  {fuir  les  ouvrages  al- 
lemande de  Csaplovicz.  l'EsciuvvnmnHa  CroO' 
tie,  2  vol . ,  Peblh,  l  »  1 1» ,  el  ttf*  Croates  et  /es  yen- 
rl^aeis  ifofi^r/e.Fresbourg,  1790.)  Conv.  Ln. 
La  capitale  de  la  Croaliwest  Ayram,  en  croate 
I  /  tfiu!>.  situ<'e  d.u)«  une  cintrée  fertile,  à  un 
quart  de  lieu  de  la  Save.  Une  parité  de  la  ville, 
bftUe  Mir  une  montagne ,  a  les  privilèges  d*ttne 
ville  royale;  le  reste  appelé  cille  du  chapitre  f 
et  éUnt  sons  la  juridicttoo  de  révécbé  et  du  cba- 
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pllre  d*Agram,  occupe  des  collines  pt  ?i  pbine; 
elle  est  traversée  par  la  petiic  rivière  de  Medve- 
nieiai*  (Tctt  dans  la  Tille  ro/a/e  que  résident  le 
ban  ou  ▼Ioe>n>l  de  Croatie,  les  autorités  banales, 
la  municipalité  et  les  commandants  de  la  fron- 
tière militaire.  C^-tte  partie  possède-  d»-  \,ht$  une 
Académie  avec  tes  facultés  de  philo&opUie  et  de 
droit,  un  gfmnase,  une«oole  normale,  un  IM*- 
tre  allemand  et  deux  églises  catholiques.  Les 
nohli's  liabitf  nt  pour  la  plupart  fa  ville  haute 
Dans  la  ville  du  chapitre  s*élève  ie  palais  épisco- 
pal ,  château  fort  du  moyen  âge  qui  renferme 
une  cathédrale  gothique  bitle  par  Ladislas,  roi 
de  Honfîrie.  Dans  fn  partie  la  plus  base  on  trouve 
un»'  vr;h<^p  frrorqiif .  Les  8,800  hahitanis  d'Agram 
sont  pour  la  plupart  des  Croates;  les  autres  sont 
orislnaires  de  PAlIcmagne,  de  la  Hongrie,  de 
llllyrie,  ou  appaHiennent  au  peuple  Israélite. 

Agrnm  n  r1p<;  mnniifif  liires  de  (abac  et  une  fa- 
brique de  cire.  Elle  oxp»'-die  pour  Fiume  et  pour 
les  côtes  de  la  Dalmalie  l>eaucoup  de  sel,  de  tabac, 
de  Tin  et  de  grains.  Un  chemin  uni  conduit 
d'Agram,  par-dessus  la  Save,  dans  Tlllyrie,  qui 
commence  au  delà  rie  ct  ttp  rivii're.  A  3  lieues 
d*Agram,  sur  la  Gradna ,  un  martinet  apparte- 
nant au  village  de  Ssambor  fournit  3,000  à  5,000 
quintaux  de  cuivre  par  an,  et  àS  lieues  d'Agram 
les  malades  prennent  les  aux  thermales  de  stu- 
bilza.      •  Dfppf*r.. 

CROC  («Wortne),  verge  de  fer  recourbée  dont 
le  bout  est  pointu.  Il  y  a  des  crocs  A  plusieurs 
branches;  il  yen  a  même  en  bois.  l«  croc  à 
pompe  est  une  longue  verge  de  fer  rond,  dont 
une  extrémité  forme  un  crochet ,  et  Tautre  ex- 
(rénltéun  anneau  ou  une  boucle.  Ce  croc  sert  à 
mettre  les  dioplnes  dans  les  corps  de  pompes, 
ou  à  les  en  retirer  lorsqu'on  veut  les  remettre  en 
('(a»  croc  à  troi»  branches  est  un  gros  in- 
strument de  fer  à  trois  crochets  réunis  à  la 
même  tige  terminée  par  un  anneau  ;  ce  croc 
sert  à  accrocher  sous  l'eau  une  ancre  perdue,  un 
câhlp,  f'\c.  I.r  rr  r  ù  éutprilhn  n  !ine  tête  qui 
forme  l>oulon  et  qui  lour/ie  en  dedans  d'une  bou- 
de de  fer  allongée  et  applatie  par  un  des  côtés 
pour  7  pratiquer  un  tron ,  dans  lequel  passe  la 
tige  du  croc  (jui  s'y  trouve  arrêté  par  sa  téte  en 
boulon.  Par  ce  moyen  on  peu  défaire  facilement 
les  tours  que  des  cordages  trop  tors  feraient 
faire  a  une  manoeuvre.  Le  croc  à  cosse  est  celui 
dans  la  boucle  duquel  se  trouve  une  cosse  qui 

rprrvrt  l'^^slrnpf»  tlp  !i  pnnlif  r^i  hqnfllp  rroc 
doit  être  fixé.  Enfin  il  y  a  de^  poulies  eslropécs 
en  fer,  et  dont  le  croc  fait  partie  de  l'estropc; 
telles  sont  les  poulies  de  guinderesse,  de  ca- 
pon,etc.  Oea... 


€RU 

CROCHE,  douhl^  crnrhe,  triple  croche,  figu- 
res de  la  notation  actuelle  dont .  ainsi  que  des 
noires  et  des  bianchetf  on  donnera  Texplica» 
tlon  au  mot  Hotatioii  avsicAui* 

Au  moyen  âge  la  croche  se  nommait  coma , 
cromù  (les  Italiens  ont  gardé  mot  dans  le 
même  sens),  diesiâ,  ftue  ou  crochet.  Comme 
ninité  de  la  mesure,  e*est-b-dlre  le  focliw  ou 
vulgairement  le  temps ,  équivalait  alors  A  une 
'î'^mi-brève  (notre  ronde  actuelle),  la  rmche  for- 
mait, comme  aujourd'hui,  le  huitième  de  la 
ronde  :  aussi  les  Allemands  lui  douneal-ils  encore 
le  nom  de  tiekieU  J99tê  {9^  de  noie).  Bovion. 

CROCODILES ,  famille  de  Tordre  des  sauriens 
et  de  la  classe  des  reptiles.  On  remari]ii»>  dans  les 
crocodiles  une  queue  aplatie,  un  corps  clroil,ré- 
vétu  en  desens  et  en  dessous  d*écaUIes  carrées. 
Les  pledi  de  derrière  sont  palmés  ou  demi-pal> 
m^s;  ceux  de  devant  ^ont  nrmés  de  cinq  griffes 
crochues,  ceux  de  derrière  de  quatre,  l^'i  df-nts 
sont  aiguës  et  disposées  sur  une  seule  raugeej  la 
mftchoire  inffirieure  se  prolongeant  beaucoup 
derrière  le  crâne,  on  a  cru  longtemps,  sur  la  foi 
des  anciens,  quo  la  supérieur»'  (''(ait  mobile;  mais 
il  est  aujourd'hui  recuunu  qu'elle  ne  remue 
qtt*avec  le  reste  de  la  tête.  U  peau,  excepté  celle 
du  venir(%  ei>t  dure ,  impénétrable  auK  Iralls, 
aux  flèches  et  aux  balles  des  mousquets.  Pour 
blesser  les  crocodiles  il  ^ut  les  attaquer  à  quel- 
que jointure;  encore  les  coups  portent-iU  bien 
souvent  A  taux.  CA  amphibie  eat  te  plus  pesant 
des  animaux.  Vorace ,  remplie  de  force  et  de 
cruauté,  il  se  tient  ordinair^menl  dans  les  eaux 
douces  et  vient  souvent  déposer  ses  œufs  au 
bord  des  fleuves  à  Pépoque  des  grandes  chaleuff. 
Les  femelles  construisent  des  nids  pour  leur  pro- 
géniture et  l'cnlourenl  des  plus  (endres  soins 
pour  la  dérober  aux  tcalativea  des  mâles  qui 
cherchent  à  la  dévorer.  Cuvier  divise  les  cro- 
codiles en  tvois  gemes,  nommés  caïmans,  csu- 
codiles  et  gavials. 

1°  Il  a  élé  trait»'  des  Caïmans  à  l'article  Ai» 
UG4Toa,  nom  dérivé  de  ei  lagarto ,  lésard,  es 
espagnol  et  en  portugais.  Tous  ces  lésarda  ap> 
particnnent  A  l'Amérique.  Leur  téte  est  moins 
oblongue  que  celle  des  crocodiles  proprement 
dits.  Parmi  les  espaces  que  comprend  ce  [jf  fue 
nous  distinguerons  le  caïman  à  museau  de  bro- 
chet {alli^Mr  ^sûiM)  de  PAmérique  a^rten* 
trionale.  Ainsi  qu'on  Ta  dit,  cet  animal  tombe 
l'hiver  dans  un  profond  sommeil  dont  il  ne  sort 
qu'à  l'approcbe  des  beaux  jours.  Il  peut  rester 
longtemps  sans  manger;  il  s*élabttt  de  pnHé- 
rence  surle  rivage  des  grands  fleuves,  où  il  vit 
de  grenouilles,  de  poissons  et-d*oiseatta  aquati- 
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ques.  li  nage  avec  facilité,  mais  s«  traîne  ten< 
lemi'nf  sur  la  terre.  Les  nèpres  dp  la  Caroline 
le  poursuivent  et  le  tuent  à  coups  de  hache.  Les 
mah  àê  oe  lénrd  lont  de  la  grandeur  de  ceux 
dVine  poule  dlnde^blandiflim,  nusquéeet  bons 
i  manger. 

2"  I.ps  Crocodiles  proprement  dits  ont]»  téle 
oblongue  et  deux  fois  au  moins  plus  longue  que 
large.  Nousciteroiu  parni  les  prineipales  esp)^- 
oes  :  le  crocodile  chamiit^araêodilu»  chamses, 
Borydc  Sa[nl-Vlncent)ou  crocodile  r/u  Nil.  11 
habite  les  régions  supérieures  du  Nil  et  parvient 
aaz  plus  grandes  dimensions;  quelques-uns 
aUeigiient  mène  80  pieds  de  loogueDr.  La 
remplie  pond  deux  ou  trois  fois  par  an  une 
viiip.laine  d'oeufs  qu*elle  enfonce  (Jans  le  sable 
où  ia  chaleur  des  équinoxes  les  faits  éclore.  Le* 
idineumons  délrnUent  beauconp  de  ces  «ufs 
qui  répandent  une  forte  odeur  de  musc.  La  chair 
du  chamsè$  p<f  rechercht'r  de*}  Fj7y[>H(*n^  Cel 
animal  a  peine  à  se  tourner  lor&qu'il  marche,  ce 
qui  rend  ses  roojivements  difficiles.  Son  cri  res- 
temble  au  vagitiemenC  d*Un  wtwnU  Citant  en- 
core le  crocodile  suchos  de  Geoff^,  le  er0co- 
dileà  casque  (qo/pnfus  ),  etc. 

Les  gaviaU  ou  iongirostrti  ont  le  museau 
rétréel,  cylindrique,  lr£s4itlongé,  et  le  crâne 
assez  court;  ils  se  trouvent  tous  en  Asie  et  vi- 
vent de  jioi<*:oM«.  ynii';  disttnf^iiprons.  parmi  les 
espèces  comprises  dans  ce  genre,  le  grand  ga- 
vial [crocodilMS  gangeticua)  ou  crocodile  du 
G»mg9t  sa  taille  est  gigantesque,  sa  Ibree 
prodigieuse,  mais  il  n'attaque  Jamais  Thomme; 
le  petit  gavial  (crocotfihM  lentifroslr/s)  de 
rinde,  etc. 

On  trouve  aussi  des  crooodiiso  ft  IMtaC  de  foe- 
siles  dans  les  temins  de  la  Fiance  et  de  Vkn- 

glelf  rrf  Em.  Dr^AlME. 

CROISADES.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes 
les  expéditions  faite»  depuis  1096  contre  les  en- 
neasii  du  non  ebrétlen  et  entreprises  1  la  solll- 
citation  du  pape,  au  nom  du  rhri!>t.  dans  le  but 
de  délivrer  les  croyants  du  joug  des  infidèles 
soos  lequel  ils  gémissaieul.  Conformément  au 
principe  qui  a  ftiit  donner  le  nom  de  eni$adei 
à  la  guerre  des  eber allers  de  Pordre  Teulonique 
en  Pr(!-i>:p  pt  en  i.ivonie.  aux  expéditions  contre 
les  Vénè<ie&  cl  autres  Slaves  dans  la  Poméranie 
it  le  Xecklembourg,  contre  les  malheureux  Fri- 
sons établis  sur  le  -Weser  sous  le  nom  de  Stt- 
dinger,  contre  les  albigeois  et  contre  les  bulci- 
nt^les.  on  devrait  npp.'i.  r  int-me  l'expédition 
du  Normand  Roger  coulre  ies  mahométans  en 
Sicile,  et  celle  des  cioMs  d'Espagne  et  de  France 
•oaireTolèdei  «Mbode  que,  pour  notre  compte. 


nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  suivre  que 
nous  croyons  reconnaître  dans  ces  entreprises 
dont  la  foi  fut  le  mobile,  une  espèce  de  prélude 
aux  expédition»  lointaines  dont  le  but  était  la 
terre  sainte. 

Fn  ron«i(*f]i!ence,  commençant  par  l'incursion 
de  Roger  en  Sicile,  nous  dirons  que  ce  chef  hardi 
et  rusé,  dont  le  frère  Rol>erl,  si  connu  sous  le 
nom  de  Gn/eenrel,  fonda,  sur  les  débris  de  la 
puissance  grecque  et  lombarde,  un  royaume 
dans  le  pays  de  Naples;  que  ce  rfrpf,  en  combat- 
tant les  infidèles,  voulut  s'en  faire  uu  mérite  au- 
près du  salnt-sié^,  avec  lequel  il  ava|t  d'abord 
été  en  guerre,  en  même  temps  qu*ll  s*assnrait  b 
lui-même  une  couronne.  Roger  prit  avec  le  pape 
l'engagement  d'enlever  la  Sicile  aux  infidèles,  à 
condition  que  l'Église,  de  son  côté,  s'engageât 
à  lui  en  filre  concession  au  nom  de  IHen;  et  le 
pape  lui  permit  de  prendre  le  titre  du  ducdefll- 
cile  in  spe  avant  même  qu'iî  possédât  un  pouce 
de:terre  dans  ce  pays.  Micota»  II,  étant  venu  lui- 
même  dans  la  Fouille,  seconda  cette  entreprise 
par  des  exhortations  et  par  des  promemes  d'In- 
dulgences. L'expédition  commença  en  1061,  et 
la  possession  de  l'ile  fut  assurée  aux  chrétiens  en 
106ë,  après  iâ  conquête  de  Paierme;  enfin  par 
b  prise  de  Cli^enll  <  Agrfgente),  en  1089,  les 
mahométans  s«  trouvèrent  entièrement  expul- 
sés de  la  Sicile.  Ces  «^vt'nrmcnt  rntnrifle,  comme 
00  voit,  avec  les  prcmieri  mouvemenlâ  relatifs 
b  une  croisade  contre  Jérusalem  et  avec  les  ten- 
tallves  que  Too  6t  par  des  chaats  et  des  prédl> 
cations  pour  y  pousser  les  peuples. 

ï  'expédition  contre  Tolède  mérite  encore  bien 
plui>  que  celte  de  Roger  le  nom  d'une  croisade. 
Klle  dura  de  14179 1 108B  a  réunit  la  ieur  de  la 
chevalerie  française  et  castillane.  La  discorde 
régnait  entre  les  mahométans  de  l'Espaj^ne;  le 
califat  de  Cocdour>  sV:iatt  dissous  ei  diviaé  en- 
tre plusieurs  émirà,  tandis  que  les  royaumes 
ebréUcna  de  Castllle  et  de  Calice  se  trouiaient 
de  nouveau  réonls  parles  soins  d'Alphonse  VI, 
et  que  Sanche,  par  «es  victoires  et  ses  conquêtes, 
agrandissait  le  petit  territoire  aragonais.  Ces 
dettx  prinees  devinrent  alors  Poljet  d'un  grand 
enthousiasme;  ils  furent cbautés parles  poMesde 
la  Catalogne,  célébrés  dans  les  tournois  par  touS 
les  chantres  chcvalere(jues  et  galants  de  la 
France  méridionale,  et  exailés  du  haut  de  la 
cbaire  comme  des  héros  de  la  fOI  par  les  moince 
et  les  prêtres.  Aussi  tout  l«  hommes  avides  de 
gloire  accoururent  se  ranger  sous  les  tirnpenux 
d'Alphonse,  lorsque,  dans  le  midi  de  ia  Fr^tnce, 
ses  affidés  nnrent  pndtaier  son  expédittoa 
contre  ToMde  comme  la  cause  de  la  dirétienté 
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«ndère.  It  cila  arriva  dam  lei  lien  nêaMt  ad, 
dix  ans  plus  tard  seulement,  Pierre  PErmile,  el 
après  !ul  Ip  fwpe  iTtl).iin  II,  in'(^chèreat  la  croi- 
sade générale  contre  les  intîdèles. 

La  dynastie  musulmane  alors  en  pofsesfion 
de' Tolède^  la  bmllle  des  BtntDébm  ou  Du* 
nun,  ayant  combattu  autrefois  avec  Alphonse 
K  s  oorcliRionnaires  de  Sévilic.  ne  pouvait  pas 
en  espérer  des  secours.  Mais  Tolède  était  puis- 
Mnle  et  bieo  fortiSie;  te  siège  de  la  TiHe  traîna 
en  longueur,  ee  qui  ofFrit  aux  Irouhadours. 
alors  nombreux  dans  la  France  mérittionati'. 
roccasioQ  d'exciter  les  chrétiens  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  la  M.  Pendani  cinq 
ans,  des  volonlaires  de  cous  les  pays  alRuêrent 
«?r  le  fprritolrf  (fi-  Tolède  Ilyré  aux  dévasta- 
tions, et  l'on  vil  une  fouie  de  chevaliers,  en  ex- 
piation de  leurs  péchés,  accourir  de  mém^  pour 
eombattre  les  infldêles.  lalln,  la  sixi«mé  année, 
âlphonse,  ayant  reçu  des  renforts  de  toutes  le$ 
cnn(r(*f>s  de  li  France  raf^ridîonale,  put  enfin 
dodiu  r  l'a&»aul  à  la  vilie.  et  la  priait'  de  TnIMe 
(10M5}  redevenue  la  capitale  darEsi»aQ{ie  chr4^ 
tienne,  et  où  bienldl  le  premier  pasteur  du  pa]rs 
vint  établir  son  sit^pe  in^tr»tp nfifnin.  fut  annoii- 
cép  dans  toute  l'Europe  criiQmo  un»;  victoire  de 
la  croix  sur  l'islami^ioe.  Le  ricbe  butin  que  les 
pwrriers  dirétlens  flrcnl  en  Bspegue  et  en  81- 
cile  sur  les  mahomélans,  parvenus  alors  au  plus 
bant  point  de  luxe  et  de  civili^-ïf  mn  florwiait  un 
grand  poids  aux  exhoriatturis  de  l'évoque  de 
Rome,  lorsqu'il  pressait  les  peuples  dVraclier 
anx  mains  des  ennemis  de  leur  foi  le  saint  sè> 

pulcre,  firincipal  but  dr;;  |)(''|erina{îPS  des  fîdèlc«. 

Arrivuit6  aux  croisadifs  proprement  dues,  i.a 
aausa  de  la  première  fut  tout  à  tait  atcidenleile. 
Mais  l*idé«  et  le  goût  de  oette  expédition  vivaient 
depuis  |4>  temps  de  CbaHes-Martel  dans  les  es- 
prits des  Francs,  fiers  du  triomphe  que  ce  chef, 
à  la  téte  de  ses  guerriers  pesamment  armés, 
avait  remporté  entre  Tours  et  PoiUers  sur  les 
•  flores,  habitués  à  une  armure  pins  légère  ;  de- 
puis  ff  (f'TPp-.  ri<|c«'  de  faire  une  chose  utile  à 
la  rthgiou  s'assiii  ia  ;i  celle  des  comlials  élu  vai»  - 
resques,  et  en  couibaltanl  à  cheval  revêtu  du 
lourd  bernais  de  oe  temps,  c*est  b  cause  de  Dieu 
qu'aux  yeux  des  peuples  l'homme  de  guerre 
semhl&ii  défendre.  D'ailleurs  depuis  Charlema- 
gne  II  s'était  formé  en  Kspagne  el  sur  la  cdte 
africaine  une  autre  eqièce  de  ebevalerief  rivale 
des  cbevaliers  chrétiens  de  la  Cattille  et  des  côtes 
de  rifalif.  «'i  corislammenl  en  lutte  avec  eux. 
Cetie  iulle  di:vitu  le  Mi|»t  des  plus  nobles  iiispi- 
talions  de  la  poésie  uauunale  ;  cl  des  cfaaiils  de 
«alla  Mlun;élBD(dansla  bonaie  et  dans  la  ai» 


moire  de  tout  le  monde,  li  ne  fhllalt  pins  qtt\me 

impulsion  pour  faire  courir  aux  armes  de  gran- 
des masses  d'Iiommes  d^j:\  habituellement  livrés 
aux  occupations  et  aux  exercices  de  la  guerre. 

Cette  impulsion  ne  aa  8t  pas  attendre  ;  alla  lut 
donnée  par  les  Seti^joucides,  appuyée  par  un  an- 
cien chevalier  devenu  moioe,  et  par  la  soove* 

rain  pontife  lui-mt'ine. 

Les  Seldjouctdeé,  lrii»us  sauvages  sorties  du 
do  désert  qui  longe  ii  Test  la  mer  Caspienne* 
s'étaient  déjà  graduellement  avancés  et  avalent 
fini  par  partager  entre  elles  l'empire  arabe 
cuiitié  à  leur  garde  par  le  commandeur  des 
croyants,  qu'ils  Servaient  eomme  troupes  ansl- 
liaires.  En  même  temps  s'élevait  en  ^pte  un 
empire  schisinatique  dont  les  princes,  à  l'instar 
des  maîtres  de  Bagdad,  se  donnaient  le  titre  de 
califes  ou  vicaires  du  prophète,  comme  des- 
eendanls  de  Fatime,  flile  de  Mahomet,  et  d*AII 
son  noble  et  malheureux  époux.  A  la  fin  du  XJ« 
siècle,  l'empire  des  s^  ldjoueides  n'avait  plus  de 
souverain,  à  propreuieiii  |Mrler,  ni  même  de 
capitale.  Mifférenla  princes  raoonnalssalent  pour 
ta  forme  la  calite  de  Bagdad  comme  leur  anil» 
tre.  et  dans  beaucoup  de  villes  et.de  provinces 
let  habitants  avaient  secoué  leur  joug  après  la 
mort  de  Halek-ChAb,  les  descendauts  de  To« 
groni  -  Beg,  leur  premier  aullan,  nlarant  pu 
maintenir  son  autorité.  II  en  réSUHa  d«ie  un 
Rrand  nombre  de  petits  tyran*;  ce  i|ui  aiif^roenta 
d'autant  plus  l'oppression  des  ctiréiiens  que  c'est 
un  trait  saillant  du  caractère  des  Turcs,  dont  las 
Seldjoucidm  raisalent  partie,  de  ne  voir  dana  les 
chri-^iens  r(  les  juifs  que  des  mécréants  diprics 
(le  toute  leur  haine  et  qui  ne  méritaient  que  iei 
outrages  et  les  mauvais  iraileuieuls.  ^uicoiu|ue 
a  lu  dans  le  voyage  de  Bûmes  comssent  les  tri- 
bus congénères  di-.N  .s.  Idjoucides  agissaient  en- 
core il  y  a  peu  de  leiops  k  Bokhara,  cooçevra 
parfaitoiut;ul  les  pUioles  el  les  iaïueiiULiODS 
auxquelles  se  livraient  alors  les  chrétleM  qui  se 
rendaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem  pan  de 
temps  avant  la  première  croisade.  Si  quelques 
vizirs  et  chefs  des  Seld joucide'*,  .uissUtifn^tiinps 
qu  il»  furent  placés souâ  uu  iiiul  souverain,  ^^éiié- 
ratement  reconnu  eomme  matiro  de  TAsie  Mi- 
neure, de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  avaient  favo- 
risé les  arts,  le»  sciences  el  la  civiIi>ation,  il 
n't^n  fut  plus  de  même  une  fois  qut:  it;  ^rand 
empira  St  trouva  morcelé  en  plusieurs  petits 
États  militaires.  Un  de  ces  fitats,  al  le  plus  puls- 
sant  de  tous,  existait  à  Nicée;  il  comprenait 
une  ])artte  de  l'Asie  Mineure.,  et.  placé  à  peu  de 
disUince  de  Conslantiuople,  il  alarmait  IV-aipe- 
fwir  grea  full  menanalt  dtaw  sa  propre  cajM- 
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taie.  O'aotres  dynasties  seldjor.cido^  régiiaioat 
dans  les  ▼îlles  sur  l'Eitphrrîle.  le  Tigre,  et  dans 
les  endroits  de  TAsie  Mioeure  el  de  la  Syrie  où 
les  nombreux  pèlettaa  de  l'Ocddent  venaient 
aboffdcr  ou  qui  étalent  tiluéi  sur  leur  panage. 
La  ville  m^me  rte  Jérusnfero  tomba  au  pouvoir 
du  barbare  Ortok  et  de  ses  fils  llgazi  et  Sokmân. 

Dana  le  temps  où  les  Ortoctdes  maltraitaient 
erneHenent  les  cliréUent  de  la  PaleiCina  ainsi 
que  les  pMerins,  Pierre  d*Amiens,  tour  A  tour 

chevnlïpr  et  frmitf.  vint  à  Jt-rusatem  ,  apr^s 
avoir  vécu  en  Normandie  cl  dans  le  midi  de  la 
France  au  milieu  d'hommes  que  les  expéditions 
Mnteines  n^eftayaiettl  pns.  Bans  un  tel  honnie 
ridée  d*appeler  toute  la  chrétienté  &  une  entre- 
priftp  fajnfe,  marît  hasardeuse  e!  difficile  ç^ou- 
vaîl  facilement  germer,  et  ce  fui  en  effet  iui  qui 
licon^t. 

Hé  à  Amiens,  est  homme  renonça  ws  Mens 

temporels  pour  ne  plus  rechercher  que  la  gloire 
de  la  sainteté.  Parmi  Ir?  nrtrs  dont  la  piété  était 
le  mobile,  il  n'y  en  avait  pa&  de  plus  méritoire 
^*ttn  pèlerinage  vert  la  tombe  lointaine  «fon 
saint,  A  celle  de  saint  Pierre  à  Rome,  et  particu- 
lièrement à  Jérusalem,  théâtre  de  ]•{  vie  et  de  la 
passion  de  Notre  Seigneur,  el  où  le  saint  sé- 
riera appelait  tous  les  vrais  chrétiens  au  moins 
Bw  Mn  ému  lanr  vie.  Pendant  que  les  mahomé- 
tans,  en  allant  h  la  Mecque,  acquéraient  le  titre 
de  hadji,  les  chrétiens  ,  rivalii^iint  avoc  eux  «.'as- 
suraient, par  le  voyage  à  Jéru&ileni,  une  grande 
vénéfntion  parmi  tas  tdèles,  qui  à  leur  retour 
les  exaltaient  comme  des  héros  de  la  toi.  Ce  fut 

ce  motif  qui  conduisit  Pierre  l'Ermiti"  en  Or  ifnl. 
Son  pèlerinage  eut  lieu  dans  un  temps  (l*)<jô  à 
ItKM)  où  toute  l'Europe  reteotisfiait  de»  pla  lit  les 
étavées  pnr  les  pèlerins,  à  leur  retour  de  Jéru- 
salem, sur  les  nMUViis  traitements  qu'ils  y 
avaient  essuyés,  et  oft  l'empereiir  r^rcr  sollici- 
tait avec  instance  des  secours  conlre  ic  sultan 
de  Hicée.  G*ett  dans  le  mvaot  ouvrage  de 
■»  Wllken  qarn  ftint  voir  combien  Im  pèlerlnO' 
ges,  surtout  ceux  qui  partaient  d'Allemagne, 
étaient  fréquents;  quel  concert  de  pfairiies,  et 
de  plaintes  véhémentes,  tous  les  pèlerins  fai- 
nienl  entendra  depuis  que  l'oppression  et  la 
tyrannie  avaient  pris  ta  place  de  l'Sdmlniitra- 
tion  douce  des  successeurs  du  prophète,  nans 
Tintroduction  placée  par  H.  Wilken  en  léle  du 
1*  volume  de  ion  Uinoirt  des  (JroiëaUes ,  on 
trouve  tous  tas  MU  isolés  retaliti  oui  excès 
«ommis  par  les  Turcs.  BappelOM  ici  en  passant 
que  les  peiid.'infs  de  cet  ouvrap;e  *f>rit,  chejt  les 
Anglais  celui  de  Charles  Mills,  et  en  France 
fUiÊMn  dt»  Çroiiaittê  de  M.  Hichaud. 


Les  ouvrages  de  MM.  Michaud  •l'VnikettSOnt 

profonds  et  savants;  l'un,  écrit  avec  verve,  quH- 
quetots  même  avec  emphase,  est  approprié  au 
génie  français;  l'autre,  fruit  d*ttne  vaste  étude 
des  htotoriens,  surtout  orientaux,  hépood  davan- 
tage aux  exii^onci  s  di  l'érudition  et  de  la  cri- 
tique alleinéuidfs  ;  fous  If»  dfiix  entassent  irop 
les  détails  el  iiobarra&senl  ainsi  la  marctie  du 
récit  dm  événements.  Onant  A  l*ouvrage  de 
Kilts,  composé  d'après' le  moAt  actuel  de  ta  plu* 
part  des  écrivains  anglais  modernes .  pour  la 
masse  des  lecteurs,  el  non  pas  senteraenl  pour 
les  hommes  capables  d'asseoir  un  Jugement,  il 
ne  peut  prétendra  A  aucun  des  mérites  qui  dis- 
linfuent  ceux  de  MM.  Wilken  et  Hichaud. 

Mais  rt'[>rt'nons  le  til  de  l'hisfoirc.  Pierre  l'Er- 
mite, l'espnl  trappé  des  mauvais  traitemenu  en- 
durés par  les  chrétiens,  dit  avoir  vu  Jémis-Chrisi 
lui  appariilra  en  songe,  et  hii  prose? ira  d*ailer 
en  son  nom  remuer  l'Occident  et  l'exciter  à  ar- 
racher le  saint  sépulcre  au  pouvoir  des  infi- 
dèles. Le  patriarche  de  Jérusalem  n'bésiU  pas  a 
déetarar  cette  oppsriUon  réelle  et  authentique, 
et  d'adresser  Pierra  «u  pape  Uriialn  II,  avec 
cette  attestation,  comme  un  envoyé  que  l'Orient 
députait  è  l'Occident.  Urbain,  aiurs  en  querelle, 
d'una  part  avec  rsmpereur  et  avec  le  roi  de 
Pranoe,  de  i*autra  avec  les  ftouminsct  tvee  plu* 
sieurs  des  évéques  Italiens,  saisit  avec  empres- 
sement cette  <)rc.T-KHi  di;  mettre  fin  h  des  débals 
géiiauu  puur  lui,  Cl  de  réunir  tout»  les  hdèles 
SOUS  les  bannières  de  son  ig lise,  il  donna  donc 
des  lettres  de  crénnce  A  Pierra  rcrmite,  qui  pai^ 

courut  l'Europe  centrale  en  précliarit,  (■(  qui, 
accueilli  comme  un  sainl  par  le  peuple,  fut 
écoulé  avec  fbveur,  partout  où  la  langue  romane 
élaK  comprise.  Kn  Altaougoe,  il  trouva  d'a- 
bord, par  diflferentes  raisons,  moins  d*écbo; 
mais  dans  tous  les  pays  de  la  lanf;iie  ntmane, 
le  peuple,  la  chevalerie  et  le  clergé,  saisi»  comme 
d'un  fertige,  appâtaient  impérieusement  les 
souverains  A  se  mettra  A  ta  télo  dimie  expédilioa 
si  visiblement  commandée,  disait  on,  par  le 
Sauveur  hij-mèine  el  qui  t'eiail  la  {gloire  des 
guerriers  chrétiens  de  l'Occident,  il  eai  à  cruire 
que  ce  succès  inouï  des  prédications  de  Pierra 
l'Ermite,  qu'on  essaya  vainement  de  tourner  en 
dérision  par  k-  sobriquet  de  Cin  i'fttt  ov,  attaché 
en  divers  lieux  à  t>a  personne,  étuniu  te  pape 
lui-même.  De  ce  moment,  celui-ci  s'empara  sé« 
rieusement  de  l*idée  d*Une  croisade  et  de  sa  pro- 
chainc  réalisation.  Le  momenf  était  d'autant 
plus  oppftrinn  <(*)«  l'empereur  grec  Alexis  venait 
d'invoquer,  par  une  lettre  devenue  bkalôt  pu- 
blique, le  secours  du  oomle  Moridn  itaodra, 
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qu'un  pèlerinage  à  ConfUmtiaople  lui  avaif  tà\t 

connaître,  en  lui  demandant  de  lui  prêter  5on 
assistincp  à  la  iéie  des  chevaliers  chrélifns  con- 
tre le  suilan  de  Nicée.  Il  lui  rappela  une  pro- 
messe que  Robert  lui  avait  faite  à  une  époque 
antérieure. 

Urbain  II,  ayant  cru  devoir  convoquer  dans 
la  m^ino  année  doux  ofvricil»'^  fv'"*^raux,  l'un  à 
Piaisance  pour  prononcer  l  analiième  contre 
l^pereur  d'AUemagne,  IWre  A  Clcrmont 
|HHir  excommunier  le  roi  de  France,  fut  charmé 
d'avoir  traiter  une  cause  qui  intéressait  les  peu- 
ples (le  la  chrétienté.  A  Plaisance  (mai  1095),  des 
envoyés  grecs  vinrent  réclamer  des  secours.  Le 
|iape  donna  lecture  dea  lellread*Aleiia«  el  eicita 
les  leigneurs,  tant  ecclésiastiques  que  laïques, 
arronrus  en  f^rand  nombre,  à  armer  pour  une 
expédition.  Toutefois  on  renvoya  k  Tautomoe 
les  délibératiMM  ullérieure*  A  ce  tojet.  A  Cler- 
mont,  où  le  pape  reparut  en  penonne,  M  vit 
non-seulement  aflfluer  nn»'  fod!»*  (r«'\  A(]iip<  oi  de 
seigneurs,  mais  une  mnltituiie  immense  écoula 
ce  pontife,  lorsque,  se  chargeant  lui-même  du 
riMe  de  Pierre  rârmiCe,  il  prêcha  la  croliade  en 
plein  air.  Une  Indulgence  général  fut  promise, 
le  signe  de  l,i  croix  disirilMM'  el  attaché  aux  v*^- 
tements  de  ceux  <|ui  prenaient  l'engagement  de 
«onoauriri  ia  iainie  «ipédition.  Quelques-uns 
te  Brent  marquer  la  peau  d*un  ronge  pour 
rendre  Indt^li'-biT''  sur  enx  le  signe  de  la  croix. 
Le  pnpe  ayant  terminé  son  discours  pathétique, 
l'air  retentit  de  ce  cri  unanime  :  «  A  Jéru^leni  ! 
1  la  délivrance  des  tainto  lieux  f  Dieu  le  veut, 
Dieu  le  veut!  »  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  à 
Clerroont  donnèrent  avec  joie  leur  assentiment 
à  ce  vœu  public,  lorsque  leurs  parents,  leurs 
•npérieura,  lenn  prêtre»,  revinrent  ebei  eux  et 
leur  rendirent  compte  de  cet  grandes  réiate- 
lions,  lorsque  la  croiîade  fut  pn''c!i(''0  du  haut  de 
toutes  les  chaires,  célébrée  dans  tous  les  chrtnt<;; 
et  l'on  était  d'autant  plus  sûr  de  réunir  tou:>  Ita 
lulltagei  que,  dans  ces  temps  d'agitations  et  de 
guerres»  chacun  trouvait  peu  d'agréments  cfaei 

soi.  'En  Fr.iiire.  peuple  ef  rmlilrcse,  font  p^rnt 
prêt  à  se  mettre  en  mouveniL-ni,  el  leur  cnlhou- 
•fame  réagit  aussi  sur  TAllemagne.  L'empereur 
Benri  IT  était  alors  en  guerre  ouverte  avec  ses 

VTvï-itix  et  avec  le  pnpe;  et  dans  cette  guerre 
Godeiroid  de  Bouillon,  qui  possédail  la  fois  des 
fiefs  en  France  et  en  Allemagne,  l'avait  servi 
comme  due  de  lorraine  et  avait  acquis  la  gloire 
et  la  considératton  d'un  héroe.  IK'jA  vieux,  Go- 
defroi  prit  la  croix,  ainsi  que  son  frf^re  et  son 
neveu.  Pliilippe  1»  de  France,  condamné  à  Cier- 
mont,  protesta  contre  ce  jugement,  et  eependa  nt 


•on  frère  Hugues,  avec  une  JhiMo  anilef  se  Joi- 
gnit aux  chevaliers  croisés.  GoUlanme  II  d'An- 

gleferre.  qtii  avait  enlevé  U  couronne  son  frère 
ainé  Koberl,  réduit  à  la  possession  de  la  Nor- 
mandie, ne  pouvait  songer  k  quitter  son  pays; 
mais  ftobert  engagea  oettt  même  Hormaadie, 
comme  Godefroid  de  la  basse  Lorraine  avait  en- 
gagé deux  de  ses  (fTrf;  patrimoniales  à  l'évéque 
de  Verdun,  et  Bouillon  à  Tévéque  de  Liège,  et 
vint  groMlr  le  nombre  des  flddes  dociles  à  b 
voix  du  souverain  pontife.  Dans  les  provinces 
du  midi,  à  celte  époque  tout  à  faitlndépen  l^nte 
du  royaume  de  France,  deux  des  princes  les  plus 
puissants  et  les  plus  riches  de  ce  temps,  le  comte 
de  foîx  et  Baimond  da  Saial-Gllles,  comte  de 
Toulouse,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  seigneurs 
et  barons,  prirent  la  croix;  el  dans  le  nord, outre 
les  fils  du  comte  de  Boulogne  et  le  duc  de  Hor- 
Bundie,  le  plus  puissant  des  princes  néerlandais, 
le  comte  Robert  de  Flandre  se  croisa  également. 

l  es  <  hevaliers ,  c'esl-à-dire  l'armée  propre- 
metit  dite  des  croisés,  el  ses  chefs  sentaient  bien 
qu'une  telle  expédition  exigeait  de  Taisent  et 
de  grands  préparatifs.  lU  employèrent  huit  mois 
à  armer.  Le  dépari  était  fixé  pour  le  mois  d'août 
de  l'année  loofi ,  1(  <  seif^neurs  voulaient  se  ren- 
dre par  terre  el  par  différents  chemins  k  Con- 
stanllnople,  oâ  loberl  de  Flandre  devatt  arriver 
par  mer.  Mais  ces  lenteurs  no  parent  oonventa'  i 

l'impatience  du  peuple  e(  de  ";on  prnjtbMe  Pierre 
d'Amiens.  Les  bandes  fanatisées  des  AUcmandi 
quiUèrent  longtemps  auparavant  leur  pays,  en* 
core  fkDid  et  humide,  pour  aller  oceuper«  aani 
parle  do  lempi,  en  Asie,  les  demeum  Boavelles 
que,  sous  un  ciel  clément  et  plus  agréable,  Dieu 
leur  assignerait ,  ou ,  en  cas  de  malheur,  pour 
conquérir  le  paradis  qu*il  leur  réservait*  C*esl 
aux  rives  du  Bas-Bhin,  d*oll  parient  encore  au- 
jourdliui  tous  les  ans  des  troupes  de  paysans  in- 
(liilerils  pour  pMerifinr^PS  étotf^né*;  que  Pierre 
d'Amiens  et  deux  autres  chevaliers,  du  nom  de 
Gaultier,  rassemblèrent  dea  milliers  dlmames 
des  classes  inférieures.  Cette  armée  ne  voulut 
prt<;  m^me  attendre  que  Pierre  fût  prft  h  pnHir, 
et  prit  ICÀ  devants.  Bien  accueillie  pur  les  Hon- 
grois, elle  répondit  si  mal  à  leur  hospitalilé  que 
les  Bottlgares  des  environs  do  Belgrade  ci  de 
Semlin  refusèrent  plus  tard  toute  assbtance. 
même  à  prix  d'argent.  Obligés  d'enlever  de 
force  ce  dont  ils  avaient  besoin,  les  peierins  se 
virent  bientôt  environnés  d*enoemisi  ib  furmit 
attaqués  en  pleine  campagne,  assasdnésdana  ks 
villes,  cl  ce  ne  futqu'à  gnnrr;inne  e(  -iprt^?  nvoîr 
essuyé  d'immenses  perles  qu'une  partie  de  ces 
Dulbeureuses  bandes  parvint,  par  des  détours  à 
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travers  des  bois  à  Nissa,  résidence  du  |irii»te  d<»^ 
Boulgares,  qui  les  conduisit  cnfio  à  Constanii- 
aople,  où  elle*  Airent  bien  reçues  par  Aleiit. 
En  attendant,  Pierre,  à  la  fête  d'une  nouvelle 
troupe  m^lée,  avait  Iravprsép  }n  Honfirip;  après 
quelques  difficulté  il  avait  pénétré  Jusqu'en  Ser- 
nais  loui  pritacte  do  Tengor  Ici  oÉRmses 
Mtes  an  pèlerins  ot  le  meurtre  de  quelques 
hommes  dp  l'arméi'  dt^  GauIUiT  Sans  Avoir,  il 
avait  donné  l'assaut  contre  Somliri  et  excité  la 
colère  des  Boulgares  par  un  carnage  et  un  pil- 
bge  plus  dignes  de  cannibales  que  d*uRe  armée 
do  rlirêlii'MS.  Néanmoins  lulaussi  se  fît  jour  jus- 
qu'à Ni'«s').  (  ù  i!  fui  !upn  reçu  par  ]f  prince  des 
Boulgares.  A  vrai  dire,  cette  armée  était  sans 
chef.  Quelques-uns  des  soldats  de  Pierre  r£rmite 
portèrent  la  licence  jusqu^  TOutoir  piller  Nissa. 
Alor;  Ir*  Bri(i!^rir»"<;  prirent  los  armps  et  tuèrent 
10,000  pélfriijs;  d  .iiitres  se  dispersèrent,  et  ce- 
pendant, dit-on,  le  nombre  des  combattants  avec 
lesquels  Pierre  l*Ermite  arriva  sur  le  territoire 
grec  fut  encore  de  30,000.  Ceux-ci  se  joignirent 
aux  troupes  de  Gaullier  près  de  Constantinople, 
et,  trop  confiants  dan^  leurs  forces,  ils  dédaignè- 
rent le  conseil  de  remi>ereur  grec  d'attendre  le 
principal  corps  d'armAe.  Ils  partirent  pour  se 
niP5urer  avec  les  S<  Idjoucides;  mais  taillés  en 
pt»'ri    pnr  Ir  ■^nHrin  ffr  \icét',  ils  furent  réduits 
à  quelques  inilie  homuieà  avant  que  les  troupes 
levées  par  les  seigneurs  ou  Inrons  se  fussent 
mises  eo  marche.  Cependant  Pierre  l*Brmite  fut 
strivi  df  près  par  15,000  hommes  du  Rhin,  ren- 
for€»-s  (le  (pipîqtips  milliers  de  Bavarois  et  de 
Souaijes  grossiers,  et  commandés  par  un  ecclé- 
siastique nommé  Aotlsehallc;  mais  Ils  lurent 
taillés  en  pièces,  près  du  roiiRuent  de  la  Leytha 
et  du  D.ituilie,  i>.ir  les  Hongrois  viv^-mt ni  alar- 
més de  celte  nouvelle  migration  des  peuples. 
Bientôt  après  vint  une  nouvelle  armée  recrutée 
parmi  le  rebutde  la  populace,  et  dont  le  nombre, 
évidemment  rx3{îéré,  est  évalué  à  plus  de  200,000 
hommes.  tJne  parties  de  ces  fondes  hriitales  ve- 
nait de  France,  mus  la  conduite  du  rapace  Guil- 
laume à  la  bâche  d*ames,  de  Thomas  de  Ferla, 
ClarehoU  de  Tandelen,  qui  avaient  mis  en  téte 
de  leur  armée,  pour  en  représenter  le  cnmct^rn 
religieux,  une  ou-  cl  une  chèvre,  cré.iiures  que 
iNeu,  suivant  eux,  avait  choisies  pour  leur  mon- 
trer le  chemin.  A  ce»  bandes  se  Joignirent,  sous 
le  rnmm.indemcnt  d'Émico.  comte  de  Linanges, 
des  Allemands  avides  de  pillage;  et  des  horreurs 
Inouïes  envers  des  juifs  paisibles  signalèrent  sur 
ta  Ihtn  et  en  Pranconie  la  marche  de  cette  bande 
indisciplinée  qui  nVpargoaitrienet  marquait  par 
des  infunias  le  chemio  qu*elle  parcourait.  Par- 
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venues  à  l'en<lroil  ou  les  troupes  de  Gotischalli: 
avaient  trouvé  la  moit,  ces  bordes  sans  chef  et 
presque  sans  armes  se  débandèrent  honteuse- 
ment, au  moment  même  où  le  roi  de  Hongrie  le 
relirtif  devant  la  supériorité  de  leurs  force'' 
Saisis  d'une  terreur  panique,      guerriers  im- 
provisés se  dispersèrent;  ils  fterent  en  giando 
partie  masMcrés  par  les  Hongrois  étonnés,  on 
périrent  de  mis<''re;  les  autres  retournèrent  chez 
eux  couverts  d'(q)probre;  un  pelit  nombre  seu- 
lement arriva  par  d'autres  routes  en  Palestine. 
A  Texemple  de  ces  absurdes  espédltloos ,  des 
nuées  de  pèlerins  abordèrent  successivement 
dans  la  terre  sainte  ;  mais  ils  n'apportèrent  qu'un 
faible  secours  à  la  cause  sainte,  car  les  chevaliers 
seuls  étaient  aguerris  au  moyen  âge  ;  le  peuple 
opprimé  était  sans  défense  et  tans  expérience  de 
la  fpierre.  Aussi  n'est-ce  qu'aux  expéditions  des 
chevaliers  que  le  nom  de  croisades  resta  atta- 
ché, de  même  que  le  chevalier  seul  semblait 
digne  de  porter  la  nom  dlHMnme,  refktsé  k  ta 
gent  ouvrière,  à  la  niasse  qui,  comme  du  temps 
des  Grecs  et  dps  Romains,  constituai!  la  pio- 
priété  des  seigneurs. 

C'est  à  ces  expéditions  moins  désordonnées 
que  nous  arrivons  enfin.  La  dievalerie,  sons  les 
ordres  de  Raimond.  du  comte  de  Fî  in  li  t' ,  des 
comtes  de  F(»ix  et  de  Boulogne,  du  dui  Robert 
de  Normandie  et  de  Godefroid  de  Bouillon ,  duc 
de  la  basse  Lorraine,  tut  longtemps  h  s*toB«r, 
et  quand  elle  fut  en  état  de  se  mettre  an  marcha 
elle  négocia  le  passage  avec  les  souverains  des 
pays  qu'elle  avait  à  imverser  el  payrî  les  vivres 
qu'on  lui  fournissait.  .Néanmoins  Alexis  s'eifraya 
d*Utte  migration  de  peuples  à  laquelte  II  n*avalt 
pu  s*attendre  lorsqu'il  demandait  des  secours 
avec  tant  d'instance;  ef  ce  qui  le  tourmenta 
surtout,  ce  fut  de  voir  que  le  tils  ainé  de  son  en- 
nemi Robert  Guiscird,  qui  avait  û^k  tenté  la 
conquête  de  rempire  grec,  a*était  joint  h  cette 
première  croisade  avec  ses  Normands  que  les 
Grers  redoutaient  En  effet,  ce  ne  fut  gu^re  par 
dévotion  que  Boemond  et  son  neveu  Tancriide 
prirent  la  croix,  quoique  l*on  devint  l'Ajax,  l'au- 
tre l'Achille  de  cette  croisade  :  Tancrède  aspi- 
rait  à  la  gloire,  Boémood  n'était  guidé  (|uc  par 
riiilérèt;  car  en  léguant  à  Roger,  suu  frère  ca- 
det, toute  sa  succession  royale,  Robert,  père  de 
ces  princes,  n*avait  laissé  que  Tarante  i  loé- 
mond.  Le  prince  français  Hugues,  fier  de  sa  nais- 
sance royale  et  qui  étalait  une  grande  pompe, 
avait  été  arrêté  par  les  Grecs;  les  Normands  s'é- 
talent  frayé  le  chemin  Pépéc  à  là  main,  et  Pem- 
pereur  grec  exigeait  qu*oo  loi  prêtât  bonmaga 
pour  un  pays  dont  on  se  dlspoâait  saidesant  à 
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frin  It  conquête.  Cela  donna  lieu  k  d*iotennina- 

ble<  dispuUs;  m.iis  i  nSn  on  tomba  d*accord, 
grâce  ji  Go<l<  frni.  dirif^oaienf  fa  mnd^ralton 
«i  une  dâvoiiuu  vériUble,  al  grâce  même  aux 
H^Rianili  donl  la  ctipidilé  1«t  pouisalt  en  arant. 
On  conientil  A  faire  ce  que  demandaient  les 
Grecs.  Alfxis,  profitant  do  !a  rirronsfincp,  en- 
gac^a  les  crois(!'S  à  as8i«  (;t;r  d'abord  Nitéc,  ce 
boulevard  des  Seidjoucides ,  placé  en  quelque 
lorteaut  portes  de  sa  résidence*  Durant  ce  siège, 
Kaynood  de  Saint  Gilles  arriva,  et  toute  l'armée 
de  la  chevalerie  se  trouva  ainsi  réunie  d.nis  p,\ 
•le  Mineure.  Le  âO  juin  1007  Nicée  se  rendit  ;  la 
lilie  d*AIexis  le  mil  en  possession  de  celle  ville, 
car  II  avait  promis  aux  babitanlsde  les  protéi^cr 
contre  les  guerriers  d'Occident.  Alor^  l'irrai'^c 
des  chevaliers,  succomhîinl  sdus  le  pnuis  de  ' 
leurs  armures  et  embarrabsvs  dan.s  luu»  Uua 
nouvements,  I*avanç8  pendant  les  plus  tories 
chaleurs,  dans  les  contrées  ml  pourvues  d'eau 
de  l'Asie  Minf^tiro.  pour  pénélrer  travers  la 
Cilicie  dans  la  Syrie  par  le  même  cbemto  qu'A- 
IcMndre  i|vail  pris  Jadis.  En  roule,  les  croisés 
coururent  de  grands  dangers  et  perdirent  beau- 
coup de  mond*'.  t'Ijiit  harcelés  sans  ce>se  parles 
Seidjoucides,  mieux  mond's  (piVux.  plus  !f'n<^re- 
meul  armés  et  qui  coonai!>!>aient  le  pays.  Cepen- 
dant ils  finirent  par  atteindre  les  frontières  de 
la  Syrie^  mais  sans  paraître  se  souvenir  alors  du 
prirtcipri!  1mi?  de  leur  voyage,  lîaiidniiin ,  frère 
de  budetrui,  clu  souverain  d'Édebse.  s'y  rendit 
accompagné  de  plusieurs  des  plus  braves  com- 
^  battants.  A  nnstigatlon  de  Boémond,les  cbam» 
pions  de  la  foi,  au  lieu  d'aller  droit  en  Palestine, 
perdirent  neuf  mois  (depuis  octobre  1f>97  jtis-  ! 
qu'en  juin  109H)  à  faire  le  siège  d'Antiochej  et, 
lorsqo*^  la  Ën  cette  ville  fut  prise  par  trahison, 
l'expédition  en  Palestine  rencontra  encore  des 
oh>tacl('S.  Boémond,  décidé  à  fonder  un  tlat 
cbrttlien  à  Antiocbe ,  rassembla  autour  de  lui  le 
plus  grand  nombre  possible  de  combattants, 
tandis  que  les  autres  cbcrcbirent  è  Ikire  aussi 
des  conquêtes  pour  leur  compte  et  à  former 
quelque  part  un  établisse  ment ,  on  même  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Pierre  d'Amiens  iui- 
méme  était  au  nombre  de  ces  hommes  abattus 
parles  istigues  et  les  privations  :  lorsque  le  fai- 
ble reste  des  croiM's  t nffruu'  dans  Antiocbe  p;ir 
Kerbodcbab,  émir  de  Musul,  se  vit  en  proie  à  la 
foira  et  dans  un  dénûment  complet,  le  prédi- 
cateur de  la  croisade  quitta  la  ville  et  disparut. 
Cependant  une  pieuse  fraude,  la  découverte  ^\^^ 
lalance  sri«  n''*- «iinonvrit  1^  BanC  à  Jésus-Cbrist, 
donna  aux  cUt  eUcii^  la  victoire  sur  la  nombreuse 
mée  de  Xcrbodcbahi  mais  l*cipédition  b*co 


Alt  pat  moins  arrêtée,  et  le  califo  Hitiuilta  d*ft- 

gypte,  qui,  dans  l'intervalle,  avait  arraché  Jéru- 
salem à  la  dynastie  des  Ortiioid'  s.  offrit  de  faci- 
iiicr  aux  pèlerins  la  visite  du  saint  sépulcre , 
^'t  liga^eant  à  ne  pIussoullHr  les  avanies  ttktm 
aux  chrétiens. 

Tel  l'Init  l'état  des  choses  au  printemps  de 
l'année  1099.  Les  chrétiens  éiaiênl  occupés  i 
conquérir  les  villes  de  la  cote  de  Syrie ,  entre» 
prise  dans  laquelle  Ils  étalent  puissamment  se- 
condés par  les  États  commerçants  d'Italie,  sur- 
tout par  ceux  de  Pise  et  de  Géiie^  inléressés  à 
cette  conquête  dont  Us  attendaient  de  grands 
avantat^es  pour  eux-mêmes.  Au  mois  de  mai, 
GodefkDid  de  Bouillon  et  le  légat  du  pape  déda* 
rèrent  enfin  avrc  fermeté  qu'il  était  lemp.s  d'ac- 
complir It  iir  vœu.  On  rt'Hiiiit  les  débris  de  l'ar- 
mée tii  on  se  mil  en  tuarclie  contre  Jérusalem. 
Mais  les  ebanccs  avalent  tourné  contre  les  chf^ 
tiens  et  la  conquête  de  la  ville  sainte  semblait 
devetiuc  imfmvMhle;  oarlp.s  assiégés  étaient  m 
plus  grand  nombre  que  les  assiégeants,  qui 
d*Ullleui«  manquaient  de  macblnce  de  gumCt 
de  bois  et  de  vivres.  Heureusement  reatbou- 
siasmedes  chevaliers  suppléa  à  leur  petit  nom- 
bre; les  Pisans  amenèrent  des  ouvriers  hnhîles 
à  confectionner  les  machines,  une  forêt  décou- 
verte dans  une  vallée  reculée  fournit  du  bols,  et 
l'apparition  d'un  ange  ou  du  moins  la  croyant» 
en  ce  miracle  Hl  réussir  l'assaut  qu'on  osa  tenter. 
Bien  que  de  1  immense  armée  des  croisés  li  ne 
reslêt  alors  que  40,000  hommes,  et  que  la  gar- 
nison égyptienne,  Jointe  aux  habitants,  a*élevAt 
à  60,000,  Jérusalem  fut  prise  au  mois  de  juillet 
(109'.>)etle  héros  Godefroid  fut  »  !if  roi  de  la  terre 
sainte  reconquise.  Mais  il  était  à  peine  iiisialié 
dans  cette  dignité  qu*on  apprit  IVipproche  du 
vizir  d^KiTM^te,  Afdal.  à  la  (été  d'une  inoomhia- 
ble  armée  de  nègres,  d' Arabi  s  et  de  Turcs.  Go- 
defroi,  tirant  |larti  de  ia  ferveur  reliijieus^  et  de 
l'ivresse  produite  par  le  triomphe,  se  porta  en 
toute  bête  ê  Ascalon  et  remporta  sur  lai,  au 
mois  d'août  (1009),  une  éclatante  victoire. 

Voilà  l'esquisx^  lii^lorique  de  ta  première 
croisade  et  de  la  toudaiion  du  royaume  de  Jéru- 
salem. Les  croisades  suivantes  furententrepriseï 
pour  conserver  le  royaume  chrétien  et  papal  de 
Palestine  que  les  ^ahomélaii*  vo^  aient  avec  hu- 
miliation dans  le  voisinage  de  leur>  Liais  et  qui 
était  un  objet  de  scandale  même  pour  les  Grecs. 

Sais  le  succès  de  la  première  croisade  devint 
|i()ur  les  évéques  de  &ome  un  nouveau  moyen 
de  comhatlrc  ic.s  ennemis  iti'  '  i  foi  et  derScUSC 
en  armant  contre  eux  it  bias  séculier.  - 

Betiiaiotde  tsodcffofal  deloBilloa  leacepCie 
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élall  piMé  dans  ttUet  ét  Mo  frère  Baudouin, 
puis  dans  celles  de  Baudouin  II,  flU  du  comle 

Magues  de  Reltn  !,  et  il  Hall  enfin  échu  à  Foui 
que»  d'Anjou,  que  Voa  avait  appeU-  d'Europe. 

temps  de  Foulques  il  s'éleva  tidrt  le  Tt^et  el 
ridpbnite  UDO  iiott?éile  dynastie  dont  Ica  oon- 
qoélea  effrayèrent  tellemeDl  les  chrétiens  qu'ih 
drm^nd»'n-r(t  in«(^!nmcnl  unecroisade  générale, 
lor»4|ue ,  après  la  mort  de  Foulques,  un  enfant, 
laudoota  III,  régnait  à  Jénualen  et  que  l'État 
chrétien  d*fdaaae,  laaid  Indépendant  Juaqu'au 
temps  des  croisades,  fut  enfin  conquit  par  les 
infidèles,  ^oghi,  que  les  auteurs  latins  oni 
coulun»  de  nommer  Sangulnus,  fut  le  fonda- 
tiwr  da  U  nouvelle  pttiaaanee  militaire  qui  aur- 
Sltaur  l'Eupbrate,  et  enleva  Idease,  dès  1144, 
au  comtA  Jos&elin  ;  m:v<.  (I»;ux  ans  aprfts,  Zenghi 
périt  assasaioé  et  bUfu«  rappela  son  ancien 
■aitra.  Cependant  elle  fut  reconquise,  à  la  fin 
do  114ft«  par  la  Ala  de  ZengU,  Nouiaddin,  aou- 
verain  d'Alep  ;  ce  prince,  d'ailleurs  jusle  et  dé- 
ment. &e  vengea  de  la  défection  des  habitants 
avec  une  telle  cruauté  que  l'Occident  retentit  de 
laiifff  lamentations  et  que  de  nombreux  émi8> 
saires  y  firent  les  plus  borrililes  peintaresdcs 
souffrances  essuy^^cs  j>.jr  les  fidèles. 

La  terre  sainte  n'était  pas,  li  est  vrai,  sans 
défense  :  deux  congrégations  de  champions  de 
r£glise  s*élaicttt  «armées  sous  le  nom  d*oidres 
de  chevalerie  et  av.-iient  obtenu  tous  les  avan- 
taf^cs  des  ordres  monastiques,  et  de  riches  dona- 
tions tlaiii  tous  les  pays.  Une  espèce  d'armée 
permanente,  qui  so  recrutait  en  lurope,  proté- 
geait ainsi  la  Palestine.  Baja  dans  ce  moment 
de  crise,  celte  ressourct?  nf>  fut  pas  moins  insuf- 
fisanta  que  les  entreprises  isolées  de  quelques 
aeigoeors  ou  celles  d'associations  eu  libres  qui 
IMM  las  ans  so  dirigeaient  vers  la  Palestine 
Pir  mi  Us  seii;neurs  qui,  du  temps  de  Zeughi, 
avaient  fiit  un»  (  ou  rte  apparition  dans  la  terre 
sainte,  on  duit  nommer  Temperfur  Conrad  lU 
ot  r«v«que  fiodefroM  de  Ungres.  Ce  dernier, 
dans  une  assemblée  brillante  réunie  ft  lourges 
(1145),  peiRtiti  li  ■;  cruautés  de  Zenghi  avec  des 
couleurs  si  vives  que  le  roi  de  France  Loui?  Vil, 
lourmeolé  par  ses  remords  d'avoir  lirùié  Vilry 
o(  dTen  «voir  Mt  massacrer  les  malheureux  ha> 
biUnts,  se  saontra  très-disposé  à  la  croisade; 
mais  des  ron<iei|!»'n;  r<'m[>é(  h«^reiit  de  prendre 
réellcfuetii  la  croix  ju&qu'au  wument  où  te  pape, 
se  mdlant  do  11aAlrs,en  6t  lacttMO  doln  chré- 
ttanté. 

Pourtant  ce  nf  fui  celt^»  fois  ni  lui  ni  un  cr- 
Tniif  (jiii  I  [lU.iuia  les  chrétiens  dans  une  si  f'»lle 
eaireprise  ;  ce  fut  un  homme  doué  Ue  laicaU  i 


oxinnrdittairas*  va  fmmmo  plein  do  voHns  a 
d*éloquaace,  saint  Bernard,  le  ftadalaur  de  Tor- 

dre  de  Cileaux.  Distinfjué  par  sa  naissance,  cé- 
M)re  comme  prédicateur  et  comme  saint  hom- 
me, Bernard  avait  di^  plus  liue  l>ttlle  figure  el 
était  é  la  fats  mjslique  et  boame  du  monde.  Il 
avait  rapproché  du  pape  Inooceol  U  l'en^orour 
Loihaire;  il  avait  assisté  h  leur  conférence,  et 
lorsqu'il  s'était  agi  de  l'iotronisalton  d'Innocent 
on  avait  pu  reconnaître  que  son  crédit  parmi  les 
Italiens  surpassait  celui  de  rompercur.  Cest  à 
lui  (itie  le  pape  Eugène  111  confia  la  mission  de 
prêcher  une  seconde  croisade  tant  rn  France 
qu'en  Allemagne.  Vieux  el  luaiadil:  cl  iouL  à  fait 
adonné  à  la  vie  conlemplativo  et  aux  pratiques 
monastiques,  Bernard  ne  se  chargea,  dit-on,  de 
celte  mission  qu'avec  répugnance  Mais  il  était 
partout  en  odeur  de  sainteté  j  sa  figure  amaigrie 
el  son  air  Imposait  rehaussèrent  rcfltl  de  s« 
pardo  insérée,  k  fexomple  d*Orbain,  Bernard 
rassembla  en  plein  champ ,  entre  Vezclay  et 
Écouenne,  le  rni  df  France,  le^  princes  el  le 
peuple,  elleur  parla  du  haut  d'uuË  it  ibune  éle- 
vée 1  cet  eiiiet,  où  il  fit  monter  enniite  le  roi 
qni,  ainsi  que  la  reine,  le  comle  Thierri  de  Flan- 
dre et  Henri  de  n?fH« .  avait  attaché  à  son  babil 
la  croix  que  le  oaini  père  leur  avait  envoyée, 
Bernard  pnrcounrt  le  nqraumo  en  prêchant  ;  et 
le  peuple,  gagné  par  ses  exhortations,  suivit 
r(>xemplp  de  son  roi  et  se  prépara  à  se  mettre 
en  marche  l'année  suivante.  Quant  à  l'emitereur 
d'Allemagne,  assailli  par  ses  émissaires  cl  par 
les  lettres  de  Bernard,  nuis  instruit  par  sa  pre- 
mière expédition  combien  les  Latins  el  les  Grecf 
dégén»'rf-s,  qu'on  voulait  seomirir,  n\  liettt  des 
sentiments  peu  chrétiens,  il  ue  se  munira  nul- 
lement disposé  à  prendre  part  à  la  croisade  i  et 
quoique  Bernard  courftt  lui>méme  en  Allemagne, 
en  automne,  son  éloquence  échoua  à  Francfort 
contre  la  froideur  de  Conrad.  Cependant  le  suc- 
cès brillatil  qu4i  l'alibé  de  Ciairvaux  obtint  par 
ses  sermons  sur  toute  la  route  de  Francfort  par 
Bâie  i  Constance,  el  l'artifice  dont  il  se  servit 
dans  la  cathédrale  de  Spire  en  montrant  Jésus 
sur  la  croix  implorant  lui-méiue  le  secours  de 
l'empereur,  sous  les  yeux  de  la  foule  assemblée, 
arent  violence  i  la  résolution  du  monarque  :  la 
jour  de  No«l  1140  il  se  décida  enfin  à  prendre 
la  croix.  L'année  suivante,  au  mois  de  mai,  Con- 
rad |>arUl  eu  effet  de  &alisbonnc  pour  aller  en 
Hongrie  etdc  là  à  CiHislantinople,  suivi  d*Othon 
deFre7singen,du  duc  Henri  de  Bavière,  de  Fré- 
déric de  Souabe,  du  vieux  duc  Welf,  du  imr- 
f;rnve  Ottokar  de  Slyrie,  du  diîc  LndislaS  de 
Boiième,  des  evéques  de  iiàle,  de  Passau,  de  ILa- 
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IMM»Kie  et  de  bceufsottp  d'ïiuiret  prélatt  et 
teigneurf  de  ntepire.  An  mois  de  juin ,  les 

icigneurs,  les  évoques  et  les  chevaliers  les  plus 
braves  et  ie^pliis  puissants  de  tnutrs  les  parties 
de  ia  France  passèrent,  le  rui  Louiii  le  Jeune  à 
leur  tèle,  par  Mets  ^  par  Wonnt,  et  se  ren- 
dirent, par  Wurizbourg,  à  Eatlsbonae,  pour  de 
là  se  joindre  à  l'Empereur. 

Hais  bientôt,  en  Allemagne,  beaucoup  de 
yrançais  quittèrent  farmée.  ta  pénurie,  la  di- 
lette  et  le  mécontentement  en  décidèrent  un 
grand  nombre  à  retourner  dan>;  leurs  foyers.  La 
reine  Êléonore,  qui  avait  suivi  son  époux  ,  prê- 
tait par  sa  conduite  à  ia  mdlit;uilé  de^  propos, 
et  parmi  le«  antres  dames  il  r  en  avait  plusieurs 
qui  ne  se  piquaient  pas  d'une  vie  Irès-édiBanle. 
Les  comtes  tic  Maurienne  et  d'Auvergne,  ainsi 
que  le  margrave  de  Montferrat,  résolurent  de  &e 
détadier  du  gros  de  Tannée  pour  se  rendre  à 
Constantinopleâ  travers  l*Ita]ie  et  miyrie. 

Au  commencement  de  septembre  (1147)  les  l 
bandfs  allemandes,  que  l'empereur  f^rec  avait  ' 
vainement  priées  de  prendre  leur  chemin  par 
raeliespont,  arrivèrent  sur  le  Bosphore,  et  au 
noie  dVwtobre,  peu  de  jours  après  que  Conrad 
♦  fut  passé  CM  Asie,  elles  fttrfiit  joltitcs  par  les 
troupes  françaises.  En  roule,  !fs  Allemands' 
n'avaient  pu  maintenir  dans  leur  armée  l'ordre  i 
et  la  disfsiptine  ;  Il  n*en  Ait  pas  de  même  des  sol>  | 
dais  français  auxquels  les  Grecs  témoignèrent 
pUi*;  d'estime,  et  dont  le  roi  fut  mieux  arrtifilli 
que  ne  l'avait  été  l'empereur  d'Allemagne,  quoi- 
que celui-ci  flkt  le  beau-frère  de  Tcmpcreur  grec. 
Û  en  résulta  une  riralité  nationalo  rnitra  tes 
deux  armées  et  leurs  chefs,  rivalité  défavorable 
à  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée  de  concert. 
Conrad  avait  pris  les  dcvanu»  j  mais  ia  mauvaise 
ténue  de  son  armée,  devenue  la  risée  des  Grecs, 
le  livra  sans  force  aux  attaques  dcs  Turcs.  Son 
beau-frère,  Olbon  de  Freysingen,  conduisait 
l'autre  par  un  chemin  opposé.  Tous  deux  es- 
tuyèrent  tant  de  pertes  qu'ils  «icttCrent  la  rail* 
lerie  des  Français.  Conrad  élalt  trop  aAilbU  et 
la  honte  Tempécliait  de  se  joindre  aux  Français 
avec  les  iaibles  débris  de  «.on  nt  iuée  :  il  fut  donc 
obligé  de  rebrousser  ibemiu  et  passa  Thiver  à 
Constanlinople,  promettant  de  s*cmbarquer  au 
printemps  pour  la  Syrie.  Louis  et  les  Français 
n*en  continuèrent  pas  moins  leur  marche;  mais 
ils  étaient  suivis  par  les  bordes  turques  prêtes 
à  profiter  de  la  moindre  faute  qu'ils  commet- 
traient. In  eilet,  Pavanl-garde  devança  d'une 
Journée  de  marche  le  gros  de  l'armée  ;  arrivée 
dans  une  gorge  éloignée  s»  ulemetit  de  trois 
Journées  du  Méandre,  elle  fut  assaillie  par  l'en- 


nemi qui  ae  jeU  (janvier  1148)  entre  les  deux 
corps  pour  les  détruire  Tun  après  IWre.  Une 

grande  partie  des  croisés  périt  en  cette  occasion; 
le  roi  et  les  siens  sauvèrent  le  reste  par  Tt  iir  bra- 
voure, mais  il  leur  fallut  renoncer  a  leur  mar- 
ebe  par  terre  et  prendre  des  quartiers  dliiver  li 
Salalie,  sur  la  côte  m  é  r  i  d  i  onate  de  fAsie  ■Ineute, 
pour  aller  de  en  Syrie  par  mer.  EnSUt  au 
printemps,  Louis  et  Conrad,  ralliant  en  Syrie 
les  pèlerins  accourus  de  toutes  parts,  formèrent 
une  armée  asses  considérable,  avec  laquelle,  sur 
la  demande  expresse  desLalin*  établis  en  Pales- 
tine et  dégénérés  en  Orient,  ils  tirent  le  siège 
de  Damas.  Mais  celte  expédition  devait  se  ter- 
miner par  une  fin  Ignominieuse.  La  discorde 
régnait  entre  les  Trançais  et  les  Allemands,  et 
ils  furent  trabis  les  uti^  cl  les  autres  par  les 
Latins  d'Orient,  auxquels,  par  dérision,  ils 
avaient  attaché  le  sobriquet  de  PmUann;  enfin, 
la  femme  du  roi  Louis  se  conduisit  d^ine  ma- 
nière si  scandaleuse  que  le  roi  se  vit  forcé  de  lui 
donner  des  gardes.  Quand  ou  eut  reconnu  la 
trahison,  on  leva  lu  siège  de  Damas  (août  1148); 
Louis,  Conrad  et  tous  leurscompagnons  d*armes 
a*en  retournèrent  mécontents  dans  leur  patrie. 

On  ne  pnu\ait  pins  s»*  dissimuler  les  incon- 
vénients des  expéditions  générales,  et  l'on  re- 
nonça à  en  organiser,  jusqu'à  ce  qu'on  des 
généraux  de  N onreddin  fonda  une  nouvelle  puis- 
sance,  inonda  la  Palestine  et  finit  même  par 
conquérir  Jérusalem.  Dans  Pintervalle,  tous  les 
fruits  des  croisades  furent  pour  les  villes  d'Italie. 
Les  pèlerinages,  les  voyages  des  seigneurs  et  des 
chevaliers  donnèrent  une  grande  impulsion  à  la 
rnviî7  ition  f  f  i  nrichirent  l'Italie  par  les  affrète- 
ments. Tout  le  commerce  des  villes  occupées  par 
les  chrétiens  avec  des  contrées  plus  reculées  de 
rorient,  la  labrication  des  draps,  des  armes  et 
des  ustensiles  qu'on  y  plaçait,  le  commerce  de 
soieries  et  d'épices,  les  ports  et  même  les  doua- 
nes des  villes  maritimes,  étaient  entre  les  iiuiias 
den  Italiens.  Conséquence  des  croisadès,  Fédat 
de  rindnstrie  ilalienne  finit  naturellement  avec 
elles;  mais  la  civilisation  f  gagna,  leaarUetics 
sciences  s'élevèrent. 

Le  général  de  Noureddin  qui ,  par  ses  exploits 
contre  les  chrétiens,  occasionna  la  troidèas 
croisade  générale,  fut  le  Curde  Saladiii  (Salahed- 
d;n).  neveu  deChirkouh,  qui,  placé  î\  la  téledes 
armées  de  Koureddin,  avait  soumis  toute  la 
Syrie,  et  I  la  fin  même  IMnas  (i  154).  Les  dis- 
sensions qui  -édatèrent  en  Égypte  entre  le  calife 
fatimite  et  ses  vizirs,  et  même  entre  les  divers 
prétendants  à  la  dignité  de  visir,  fournirenlà 
Moureddio  aussi  bien  qu'au  roi  chrétien  de  ié* 
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deceroyautTip  voisin  l.f?  r^glle  de  Baudouin  III 
et  ensuite  celui  d'Amaury  avair-nt  H6  heureux  en 
Palestine;  ils  étaient  même  parvenus  à  placer 
letlggFPtiemMus  leur  dépendance.  Hait  Ammiy 
tfml  voulu,  à  la  fln  de  l*!année  1197,  par  de« 
moyens  contraires  à  în  InvTulé,  soumettre  toute 
i'^ftipte*  le  zèle  religieux  de$  sectateurs  de  i'ibia- 
Biisme  se  réveilla.  Chirkouh  et  son  neveu  repa- 
turent  tur  la  scène  avec  leun  Ciirdes  et  prirent 
position  dans  le  pays.  Devenu  vizir,  Chirkouh 
trait»  le  calife  fatimite  comme  son  prisonnier, 
et  après  la  tnorl  du  Curde  (1169),  son  neveu 
renv«ii  rempire  des  Fattailtes,  prodaou  en 
igjrpte  le  calife  de  Bagdad  commandeur  des  vrais 
cnvyant!;.  et  prit  pour  Ittl-ménele  litre  dé  aott- 
dan  ou  itultan. 

A  peine  «ui-U  établi  son  pouvoir  en  Egypte 
fae  la  Ssrrie  et  la  Palestine  offrirent  à  Saladin 
Peecaiiott  de  déplofer  dans  de  grandes  entre- 
prises, comme  guerrier  et  comme  homme  (l'Élal, 
nci  talent!»  supérieurs  ainsi  que  sa  noblesse,  sa 
Justice,  sa  loyauté.  Nonreddln  mourut,  ne  lais- 
sant que  des  fils  indignes  de  lui  :  aussitôt  (1174, 
d'octobre  à  décembre)  Hems,  Hamath,  Uaipas  se 
rendirent  à  Saiadiu  ;  les  autres  villes  furent  sou- 
mises plus  tard.  Alors,  en  Palestine,  comme  le 
reoMrque  plaisamment  Gibbon,  Tautorlté  su- 
prême, après  la  mort  d'Amaury,  se  trouvait 
prirtagée  entre  un  lépreux,  un  enfant, une  femme, 
un  pauvre  hère  et  un  traître.  En  effet,  Bau- 
douin IV  était  léprens  et  malade;  le  Bis  de  sa 
sœur,  Baudouin  Y,  était  un  enfant;  sa  smur  Sy- 

hi lit' fiait  amoureuse  de  Gny  (!«■  Lusif^nar)  qu'elle 
éleva  sur  le  Iiùiië,  quoiqu'il  fût  un  ubjet  de 
raillerie  même  pour  le  frère  de  Guy  ;  quant  au 
traître,  c'était  Baynood,  prince  de  Tripoli,  i 
qui  le  roi  mourant  avait  confié  l'administration 
de  l'empire,  qu'on  fi»-'  usait  de  jouer  (•••  rôle,  line 
seule  bataille  (elle  nu  livrée  yrès  du  iiauui,  sur 
le  lac  deTibériade,  le  5  juillet  1187),  détruisit  la 
puissance  de  Tempire  latio.  Toute  la  côte,  l'in- 
térieur du  pays,  la  forteresse  importante  dePto- 
lémaïde  ou  Saint  Jean  d'Acre,  sur  la  côte  mari- 
time, «t  Tyr  elle-atéuie ,  seraient  tombés  aux 
mains  des  ennemis  sans  le  secours  de  Conrad  de 
Monlferrat,  qui,  accouru  de  Constantinople,  ras- 
sembla les  jièlerins  de  toutes  les  cooirées  et  dé- 
livra Tyr.  Mais,  en  revanche  Aâcalon  et  Jérusa- 
lem devinrent  dans  rinlcrvalte  d^kin  mois  la 
proie  de  Saladtn. 

Alors  les  hommes  religieux  n'épargnèrent  pas 
le  blàiue  ei  les  reproches  au  chef  de  la  chré- 
tienté; ses  querelle»  avec  l'empereur,  disaient- 
Us,  lui'avaient  fait  ouMIer  enUêtement  la  terre 


sainte,  et  Us  aecusèvent  de  même  Frédéric  I** 

d'avoir  sacrifié  le  saint  sépulcre  aux  intérêts  de 
sa  puissance  et  à  sa  (l<^i>1orable  rivalité  avec  le 
pape.  Quant  aux  rois  de  >  rance  et  d'Angleterre, 
on  ne  les  ménagea  pas  davantage;  on  leur  ro* 
procba  d*kvoir,  par  leurs  guerres,  empêché  leurs 
vassaux  re<;peclifs  de  se  rendre  en  Palestine  où 
leur  vœu  les  appelait.  Le  pape,  l'empereur  et  les 
deux  rois  ne  furent  point  insensibles  à  ce  blâme 
de  Topinion  publique  :  ils  déployèrent  une 
grande  activité  et  se  montrèrent  prêts  à  réparer 
le  mal  dont  leur  insouciance  avait  frappé  les 
chrétiens. 

Grégoire  vni  ftat  ft  peine  Investi  des  elelli  de 
saint  Piètre  qu'il  envoya  des  nonces  en  tous 

pays,  avec  ordre  de  faire  partout  prêcher  la  croix. 
Saladin  assiégeait  alors  Tyr  pour  la  seconde  fois. 
Du  sein  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  de 
ntalteetderAllemagne,  des  combattants  allè- 
rent en  Palestine ,  et  Jacques  d'Avesnes  y  con- 
duisit par  mer  des  Flamands,  d«'s  brabançons  et 
des  Frbou&.Cependant,à  l'aide  de»  chrétiens  mis 
en  mouvement  par  le  pape,  Conrad  de  Montter- 
rat  repoussa  Saladin  de  Tyr  avant  que  la  troi- 
sième rrntsnrif  générale  fût  décid<^e.  On  pouvait 
se  piometire  de  grands  résultais  de  celle  der- 
nière :  quoiquecbargé  d'années, l'empereur  s'é- 
tait engaifé  è  y  prendre  part,  et  elle  devait  de 
piu<  avoir  pour  chefs  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Franc<,  suivis  de  beaucoup  de  ducs  et  d*évé> 
ques. 

Ainsi  Grégoire  TIIl  obtenait  un  résoltat  que 

ses  deux  prédécesseurs,  Urbain  III  et  Lndns  Ul, 
avaient  vnin^inenf  t»-Tilé  de  n-aliser,  quoiqup 
celui-ci  iùl  appuyé  dau»  i»es  efforts  par  une 
ambassade  solennelle  envoyée  de  Palestine  et 
composée  du  potriarelie  de  Jérusalem  et  des 
grands  maîtres  des  Templiers  et  des  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette 
ambassade  était  aussi  allée  en  Angleterre  et  eu 
France  <I18S),  mais  sans- réussir  è  décider  ni 
Henri  II  ni  Philippe-Auguste  à  prendre  la  croix  ; 
tout  ce  qM't  Ile  o!i!in!  fui  que  CCS  rois permirent 
à  leur»  vassaux  de  se  rendre  en  Palestine.  Cepen- 
dant la  chute  de  la  ville  sainte  changea  leurs 
dispositions.  Dès  îe  mois  de  Janvier  118S,  les 
deux  souverain»  prirent  la  croix  à  Gisors,  et,  le 
jour  de  Pâques  de  l.i  rnAme  antit-e,  Frédéric  Bar- 
berousse,  ému  par  le  sermon  du  légat  pontifical, 
suivit  leur  exempte.  Même  dans  les  empires  du 
Nord  beaucoup  de  guerriers  se  Joignirent  à  la 
croissade,  et,  sur  l'exhortation  de  Célcstin,  qui 
venait  de  succéder  à  Grégoire,  de  nombreujMiS 
bandes  partirent  pour  la  Palestine  sans  attendre 
l*arméeprinclpale  dea  rois.  Frédéric  résolut  d*rt- 
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neltement  le  secniirs  de  ca\c  multiUifTp  de  çpns 
qui  accourait  sans  armes  et  sans  l'argf  nt  né- 
cessaire pour  se  défrayer  pendant  le  voyage. 
QmtA  êm  roit  de  Tranee  et  d*Angleterre,  leur 
eapidlté  tira  parti  de  celte  pieuse  expédition 
pour  accabler  leurs  sujets  de  charges  que  ceux- 
ci,  danstouteautre  circonstance, auraient  refusé 
de  supporter.  flNm  prtote  d*airtibr  beioiti  en 
mer  des  pauvrei  conme  dei riches,  el  de  vouloir 
les  emmenpr,  ils  ordonnèrent  que  tnn<i  Ifs  hnm- 
mns  ayanl  de  la  forliine,  qui  n'auraienl  par  pris 
la  croix,  payeraient  le  dixii'mti  de  leurs  biens 
■eQbtes  et  de  leurs  revenus}  c*eit  ce  quVm  ap- 
pda  la  dfmetle  Saiadtn.  Mais  Henri  erPhiti|i|ie 
employèrent  l'argent  ainsi  entré  d.ins  Ifiir  iri- 
ser à  recomoieBcer  la  guerre  entre  eux  ;  il  se 
passa  toute  one  année  avant  4U*llt  songeassent 
àla eroltade, eC il  hilut,  pour  qtt*enfin  il  s'en  sou- 
vinssent, que  los  vassaux  refusa>;spîi«  (-ppl.  1188) 
de  combattre  plus  lonr;i»'tnp&  k&  uns  contre  les 
autres;  alors  les  rois  convinrent  d'un  armistice. 
Vais  en  novembre,  Henri  se  brouilla  avec  son 
Sis  ainé  Ricliaid;  à  l'expiration  de  la  trêve 
celui-ci  combattit,  conjointement  avec  son  sei- 
gneur suzerain,  le  roi  de  France,  et  toute 
l'année  suivante  (1180)  s*ëcoula  au  milieu  de 
querelles  sanglantes  et  scandaleuses  entre  com- 
patriotes, rhrttifn';  et  prir  enls  LorsqUO  OO  Juin 
la  paix  fut  entiii  conclue,  les condUionS parurent 
si  ignominieuses  à  Henri  que,  peu  de  temps 
avant  aa  mort,  qui  arriva  peu  après.  Il  maudit 
«es  deui  Sis  qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi. 

Une  pieuse  expédition  eii  terre  sainte  parut  à 
Hichard  le  seul  moyen  de  changer  la  malédiction 
de  son  p«ro  en  bénédiction.  Au  mois  d'Octobre, 
one  nouvdie  convention  eut  lieu  entre  les  deux 
nations  ^  fin  dedécemhrr  (ont  fni  \itM.  et  le 
départ  fut  tixé  à  Pâques  de  l'année  suivante. 
Les  Bottes  anglaise  et  française  devaient  se  join- 
dre I  Memine,  et,  réunies,  Mre  voile  pour  la 
Palestine.  Mais  les  rois  eurent  une  dispute  h 
Me<!sinp,  et  Rtriiard  se  porta  à  des  violences  qui 
mirent  une  u  ili' jalousie  entre  les  Anglais  et  les 
Français  qu'on  jugea  plus  prudent  de  laisser  les 
'  deux  armées  séparées  (oetobtu  itoo).  Philippe 
partit  le  premier,  puis  ensuite  Richard;  en  pas- 
sant devant  l'île  de  Chypre,  celui-ci  l'enleva  au 
prince  grec,  qui  y  régnait  alors,  et  qui  avait  cru 
pouvofar  exercer  contre  les  Anglais  le  cruel  droit 
de  varech  et  de  pillage  qu'il  faisait  valoir  contre 
d\T;trf<?  navigateurs.  Rlrh  trd  abandonna  en- 
suite celte  lie  i  Guy  de  Lusi^nan,  à  qui  l'on  re- 
fusait te  litre  de  roi  de  Jéruulem  que  Richard 
iwvendiqvalt  pour  lui.  flans  attendre  Ui  fin  des 


querelles  en  France,  IVropefenr  Frédéric  avait 
terminé  ses  préparatifs  au  comroenremenl  de 
l'année  1189;  ses  troupes  se  réunirent  à  Près- 
bourg,  et  au  mois  denml  il  seniten  marche.  Son 
expédition  prendrait  place  parmi  les  plus  gran- 
des entreprises  dont  l'histoire  fasse  m^nlion  <;i  h 
mort  de  l'empereur  n'<  ftt  ravi  aux  Allemands  le 
fruit  de  la  sagesse  de  leur  chef.  11  les  avait  cod- 
dtttu  beureusemenc,  par  des  dtenlas  Imprati- 
cables et  par  des  marals,itraveTSl*BeUespontet 
les  df^serfs  dr  l'Asie  Mineure,  déjouant  les  mm 
dits  Grecs,  les  embûches  et  les  violences  des 
Turcs }  Il  avait  conquis  Cogin,  repaire  des  SeU» 
joueldes,  puni  leurs  rapines,  lenre  violeneeset 
b  urs  trahisons,  et  II  venait  d'atteindre  !f<  âi'-fWh 
deiaCicllle,  lorsque  un  accident  fatal  lui  Ht  trou- 
ver la  mort  dans  le  froid  et  profond  Calycadnus, 
au  mois  dè^  juin  III16.  Après  cette  catastrophe 
les  AHemands  se  débandèrent;  fatigués,  épuisés, 
ils  arrivi^ren»  pir  peines  bandas  k  l'armée  des 
Français  et  des  Anglais.  Cependant  Frédéric  de 
Souabe,  fils  de  l'Empereur,  anena  en  Palestine 
un  nombré  aiseï  considérable  de  troupes,  el 
Léopold  d'Autriche  se  montra  aus<:i  pf  ndaulie 
siège  d'Acre  à  la  t»He  d'une  petile  armée. 

Depuis  plus  de  deux  ans  Conrad  de  Montferrat 
soutenait  la  guerre  an  Sftoyen  des  pèlerins  qui 
affluaient  de  toutes  parts  dans  la  terre  sainte; 
il  venait  enfin  de  mettre  le  st^;^e  drvnnt  Acre^ 
qu'il  disputait  à  Saladiu ,  lorsque  PhtIippe  Att* 
fiuste  arriva  en  Palestine  {avril  1191),  suivi  dt 
Richard  à  deux  mois  d'Intervalle.  Cm  deux  prin- 
ces virent  avec  douleur  le  petit  nombre  d'A!!'»- 
raands  qui  rftttiit,  car,  deiniis,  Fr^-déric  de 
Souabe  avait  trouvé  la  mort  devant  Acre  (mars 
1191),  après  avoir  fondé  un  nouvel  ordre  mili- 
taire, celui  des  chevaliers  teutoniques,  par  le 
motif  que  l'^'^  templiers  et  les  bo«t"'<'il'ers  mon- 
traient peu  d'égards  pour  les  hommes  de  sa  oa* 
lion  reçus  dans  leurs  ordres. 

Pendant  le  siège  de  SBittt-4ean-d*Acre,  ane 
rivalité  chevaleresque  s'établit  entre  Richard  et 
Saladin  :  c'était  à  qui  se  disliriRuerait  le  plus 
par  le  courage  et  la  force  du  corps.  Richard  dé- 
ploya cette  habileté  et  cet  usage  dee  armmqu'fl 
devait  à  son  habitude  des  combats  ;  il  avait  eu 
avec  les  cb^v.^l;»T^  <}i^  }t  France  méridionale  de 
fréquentes  reucoiilres  qui  lui  valurent  l'booneitr 
d'être  célébré  dans  les  chants  des  nembm 
poètes  de  ces  conlréee,  et  plus  lard  dans  rids- 

loire  le  surnom  de  Cœur  tle  Lion. 

Le  roi  de  France  avait  des  Roûis  différents  ; 
Philippe  plaçait  l'honneur  d'un  souverain  plalM 
dans  la  sagesse  de  ses  conseils  que  dans  laimao 
du  poing  et  dans  l'adresse  du  corps.  AussUas 
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deux  rois  ne  purent-ils  s'entendrp,  cl  leur  qwe- 
r«lle  recommença  sous  les  murs  d'Acre ,  où  ils 
déployèrent  à  Tenvi  leurs  talents  en  combatlanl 
une  ffarniion  nombreuse  et  Pamie  anenée  par 
Silidin  en  personne.  La  ville  flntt  par  capitnIrT 
(13  juillet  1 101),  et  quinze  jnur^  après  le  roi  de 
France  déclara  qu'il  retournerait  dans  son  pays. 
Gependant  il  laissa  un  nombre  asseï  considéra- 
ble de  comI)Htinn(s  auprès  de  Richard  et  à  An- 
tioche.  Lors  de  la  [)ri>(' d'Acre.  If  roi  d'AnfjlPtPrre 
avait  fait  une  telle  offense  aux  Alleinands  et  sur- 
tout i  Léopold  d*Autricbe  que  oe  pi  i iice  jura  de 
se  venger  et  ne  lut,  plus  tard*  que  trop  fidileà 
ce  serment,  lorsqiK- Richard  passa  par  l'Autriche 
pour  rploiirniT  d.ins  ses  États.  Celui-ci  en  aUen- 
datil  commua  la  lutte  contre  Saladin  pendant 
deoi  ans  encore,  et  se  couvrit  d^une  gloire  eho' 
valên  sque.  N'osant  pousser  jusqu'à  J(Vu!i;iI''m, 
il  fOrtiBa  les  vill"<;  (lu  l'Uoral.  surlnril  .I;iffa  ri 
Ascalon  repris  îur  renneml ,  et,  après  avoir  ri- 
valisé avec  Saladin  en  cruauté  et  en  amour  du 
carnage,  il  en  vint  avec  lui  à  un  échange  de  po- 
litesses et  de  procédés  courtois,  en  même  temps 
qu'il  échangeait  avec  le  dur  do  Bourn^fîne.  chef 
de  l'armée  française,  des  vers  satiriques,  qu'uu 
appelait  sirventes.  Parvenu  ensuite  à  deus  mil- 
les de  Jérusalem,  Il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas  et  de  n<^fîocirr  avec  S  iladin,  malheur  dont 
il  imputa  I;i  f.iuie  aux  Français.  Pour  l'en  con- 
soler, Saladin  lui  accorda  (août  1102)  une  trêve 
pour  trois  ans,  trois  mois  et  trois  jours,  rendit 
aux  chrétiens  les  lieux  sainls,  et  ne  mit  aucune 
entrave  à  l«nir.s  pMerinanfs  .1  Jénisnlcni,  à  con- 
dition seulement  que  les  fortirications  d'Asca- 
Ion  seraient  rasées.  Alors  Mcbard  se  décida  à 
retourner  en  VuropO}  Il  pana  par  PAutriche  et 
y  fut  arrél«S  rh^r^t^  de  frr^,  trnlnr  li  -  inison  en 
prison,  livr^"  nu  Hl^  de  Frtdt  rjr,  ,iIoi!>  Empereur 
sous  le  nom  de  lletiri  VI,  cruellement  tourmenté 
Jusqu*au  moment  où  les  Anglais  eurent  réuni 
rénorme  rançon  par  laquelle  ils  durent  racheter 
leirr  roi.  Henri  employa  cet  argent  mal  acquis  à 
payer  les  frais  d'une  ex)>éditiun  contre  Naples, 
qui  rendit  le  nom  allemand  A  jamais  odieux  dans 
la  Poullie  et  en  Sicile. 

Av.mt  de  quitter  la  P.ilesline ,  Richard  avait 
proini>4  d'y  n-iourner  :  sa  captivité  l'en  empè- 
dia,  (  i  Ut^nri  d'Atlemagne  attira  en  Apulie  un 
grand  nombre  de  croisés  allemands  dont  il  se 
servit  dans  sa  guerre  contre  la  Sicile,  au  lieu  de 
leur  donner  les  vai<<seaux  qu'il  leur  avait  promis 
pour  se  rendre  dans  ia  terre  sainte.  La  trêve 
c«iclue;par  Richard  fol  rompue  avant  son  expi- 
itlion.  Aussitôt  (1195)  le  prédicateur  Foulques 
dt  laHilly  pricht  «s  ruanoe  ta  croisade,  et  trois 


ans  plus  tard  Innocent  TTT  envoya  deiiT  lé^ts, 
Soffried  et  Pierre  de  Capoue,  pour  mettre  en 
mouvement,  dans  le  même  but,  lltalie ,  l'Alle- 
magne et  la  Tranoe.  lais  les  laïques  se  défiaient 
(les  légats  et  des  hauts  dignitaires  ecclésiasti- 
ques de  l'université  de  Pans,  qu'ils  virent  très- 
ardents  à  pousser  à  la  croisade  et  irès-préts  à 
prendre  en  gage  leurs  propriétés.  Foulques  en 
contraire  n'inspirait  aucun  soupçon,  et  ce  fut 
sur  lui  que  !»  Iv•p^•  nrréta  encor»»  iinr  fois  son 
choix  pour  appeler  les  fidèles  à  une  nouvelle  ex- 
pédition. L'année  suivante  (1 199),  à  l'époque  de 
TA  vent,  les  plus  puissants  feignenrs  et  les  phm 
braves  chevaliers  parmi  les  Français  prirent  la 
croix  et  enf^affArent  les  Vénitiens  à  leur  fournir 
une  flotte  pour  faire  le  trajet  ;  le  comte  Baudouin 
de  Flandre  seul  n*eut  pas  besoin  des  Vénitieu» 
ayant  lui  même  des  valsseous.  RarchandsdV 
bord  el  chrétiens  en  second  lieu  seulemeni  .  les 
Vénitiens  demandèrent  pour  le  transport  une 
tr^forle  somme,  et  les  chevaliers  n'ayant  pu  la 
solder  entièrement,  ceux-Ift  se  servirent  de  Pat^ 
raée  croisée ,  à  laquelle  un  rusi*  vicitlard ,  le 
doge  Dandolo,  s'était  associé,  pour  leur  ;;uerre 
en  Dalmatie  et  pour  une  expédition  contre  Con- 
stantinopte.  Bans  la  Dalmatie  on  commença  par 
prendre  Zara  (I90d).  et  alors  le  neveu  de  l'em- 
pereur grec  Alexis  III  .se  présenta  ait  milieu  des 
croisés  pour  les  prier  de  le  réinléi;rer  dans  la 
possession  de  l'empire,  lui  ou  plutôt  son  vieux 
pére,  détrôné  par  son  Mn.  Les  séduisantes 
promesses  qu'il  leur  ât,  même  pour  le  moment 
oti  ils  m  trcheraient  contre  Jérusalem,  tentèrent 
un  grand  nombre  d'entre  eux  :  Boniface  de 
Montferrat,  Baudouin  de  Flandre,  te  maréchal 
de  Champagne  ViUe-Hardouin.  historien  de  cette 
espf'ditian.  el  surtout  le  doge  de  Venise,  domi- 
nés |iar  l'ambition  des  conquêtes,  oublièrent, 
pour  un  intérêt  mondain  la  sainte  cause  de  1*&- 
gllse,  malgré  tes  foudres  dont  le  pape  les  mena- 
çait, et  quoique  l'homme  le  plus  vaillant  de  son 
temps,  le  ra|)itrtine  le  plus  habile,  SimoO  de 
JHoulforl  les  dbaudounàl  par  dépit. 

Fendant  que  les  Vénitiens  exploitaient  ainsi 
pour  leur  compte  Tardeur  tiu-valeresque  det 
croisés  i|u'ils  menaient  à  Cunsiiuitinople  dans 
un  intérêt  purement  mercantile,  et  pendant  que 
ceux-ci  assiégeaient  celte  capitale,  ia  prenaient 
d*assattt.  In  mettaient  au  pillage,  insultaient  et 
déposaient  des  empereurs,  et  suscitaient  des 
troubles  pour  trouver  un  préti  xic  dt  p  M  f  ifîpr 
l'empire  entre  eux,  le  pape  tji^jii  piectier  la 
croix  contre  les  AIMgetris  et  mettait  Simon  do 
Monforl  à  la  tête  d'une  expédition  formidable, 
i    A  Coostantinopte,  ta  jeune  Ataxis  iV  étaU 
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tombé  victim»'  de  la  fureur  populaire  pour  avoir 
appelé  les  étrangers  dans  le  pays.  Celui  qui  Ta- 
Tait  trahi  el  auaniiié  moula  à  sa  place  nir  le 
trAoe  «MIS  le  imhd  d*âlesit  V,  Les  Latin*  virent 
avec  plaisir  cette  tournure  des  choses  :  sous  pré- 
texte de  venger  Alexis  IV,  il5  .issiég<^rcnl  le 
nouvel  empereur  dans  sa  capitale,  emportèrent 
ceile-ci  d*assaut,  s'emparèrent  plds  tard  du 
neorlrier  de  lenr  protégé  et  le  précipitèrent  du 
haut  d*nne  cf^ne*  Ib  considérèrent  dès  lors 
Tprapiro  grec  comme  une  conqtiAip.  pi  paroon- 
Séquent  ne  songèrent  plus  à  Jérusalem. 

La  prise  de  Constantinople  awaU  été.  accom- 
pagnée d*ttn  liorribte  pllla|(e  et  dVxcès  de  toute 
nature.  les  latins  partagèrent  entre  eux  l'em- 
pire grec  comme  une  proie  (mai  1204),  cl  dès 
celte  époque  il&  employèrent  tous  les  moyens 
pour  obtenir  des  pèlerins  de  les  aider  à  se  main- 
tenir dans  leur  conquête  en  abandonnant  la 
Palestine  à  son  sort.  Baudouin  de  Flandre  fut 
élevé  sur  le  irorif  impérial,  et  les  Latins  con- 
servi^rent  h>  pouvoir  jusqu'en  1960.  Boniface 
s'adjugea  la  Macédoine  el  ta  Thessalie  ;  le  Bour- 
guignon Otbon  de  la  Roche  fonda  une  princi* 
pauté  k  Athènes;  Ville-Hardouin,  maréchal  de 
Champagne,  devint  roaltr»'<ii!  pf'lfiporifx»' ;  nKiis 
la  meilleure  part  échut  aux  ruséi»  Véiulient».  li$ 
s'adjugèrent  la  Crète,  les  places  maritimes  et  les 
districu  de  Thrace,  le  long  de  la  mer  figée  et 
de  la  mer  Voire,  qui  par  leur  situation  et  à  rai- 
son de  leurs  nffairps  se  trouvaient  If  plus  à  lour 
convenance;  lis  se  tirent  concéder  dans  la  capi- 
tale et  dans  le  reste  du  pays  tOUS  les  droits  qui 
ponvaient  leur  assurer  un  oonmerce  exclusif. 
A  rinslar  de  rOccident.  chaque  chevalier  ^yani 
quelques  vassaux  à  ses  ordres  eut  son  château 
fort,  qui  lui  servait  de  repaire  lorsqu'il  revenait 
d'une  expédition  cbaigé  de  butin,  et  peu  à  peu 
les  lies  furent  occupées  &  lenr  tour. 

Quoique  le  pape  eût  déclaré  la  guerre  contre 
les  Alhif^eoîs  tout  aussi  méritoire  qu'une  croi- 
sade en  Palestine,  et  quoique  la  lutte  avec  les 
Grecs  pour  maintenir  la  domination  des  Latins 
dans  fempire  de  Bysancey  appelât  des  milliers 
de  guerriers  détournés  de  leur  projet  d'aller  en 
Paîrî^Une.  les  pèlerinages  au  saint  sépulcre  n'en 
coiiUauèrent  pas  moins.  Les  croisés  que  Ueii  n  V  l, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  attirés  en 
Sicile,  purent  à  la  tn  exécuter  leurs  premières 
intentions.  Henri,  comte  palatin  du  Rhin,  Con- 
rad de  Mayencf.  l'tM'qttp  de  Wurlzhourg,  le 
maréchal  d'Empire  Ueuri  de  Pappeiiheim,  Henri 
de  Brabant,  et  enfin  Adolphe  de  Hobtein,  arri- 
Tèrent  à  la  tète  de  troupes  nombreuses.  Les 
l67Pti^s  furent  vaincus  dans  une  bataille  dé- 


cisive.  Les  croisés  prirent  Bervie  et  df^livrè- 
rent  9,000  prisonniers  chrétiens.  Puis,  lorsque 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  si  longtemps  dis- 
puté, fAt  devenu  le  partage  du  bra?e  Jean  de 
Brienne,  Innocent  III  fil  prêcher  une  nouvelle 
croisade.  AnssUtM  (151G)  on  vit  arriver  des  pè- 
lerins de  Brème  el  de  Cologne,  des  Frison»,  des 
Rorrégiens,  des  Danois,  des  Réeriandais,  mon- 
tant leurs  propres  vaisseaux,  et  André  II,  roi  de 
Hongrie,  vint  bientôt  se  joindre  à  eus.  Une 
partie  de  l'armée  fut  longtemps  retenue  en  Por- 
tugal par  des  combats  avec  les  Mores;  une 
autre  partie  se  dispersa  i  le  Jeune  roi  de  Chypre 
mourut.  Cependant  le  duc  d*AHtrlcbe  et  quelques 
évéques  allemands  re»tèrent,  et  le  légat  du  pape 
disput-)  ^  Jean  de  Brieune  le  commandement.  Il 
soutenait  que  l'Égypte  était  la  clef  de  la  Pales- 
tine et  demandait  qu'on  Ht  avant  tout  le  siège 
de  Damtette.  A  la  ^ue  de  ce  danger,  le  souyerain 
d'Égyple.  Halek-el-Adel,  qui  possédait  aussi  la 
Syrie  el  la  Paleslinc,  offrit  de  rp<tf(itrr  aux 
chrétiens  loul  l'ancien  royaume  de  Jérusalem, 
si  on  levait  le  siège  de  Damiette.  Sa  proposition 
fat  r^etée  et  la  ville  prise  en  19III.  De  noovelMs 
prédications  appelèrent  plus  de  10,000  nouveaux 
coniitaltants       K;^y|)li:.  Les  rroi-it's  ne  \  )s,)ient 
alon»  à  rien  uioin^  qu'à  la  conquête  de  ce  pays; 
mais  leur  armée  mal  dirigée  fut  si  bien  renfermée 
entre  les  canaux  du  Nil  par  Malek-d-<:amet,  fils 
de  Halek-el-Adel,  qu'elle  dut  acheter  ignomi- 
nieusement sn  délivrance  par  la  reddition  de 
Damiette  (septembre  lââi).  il  fallut  trouver  une 
cause  à  ce  malheur  :  on  Tlmputa  au  jeune  em- 
pereur Mdéric  II,  fils  de  fleuri  Vt,  qui,  après 
avoir  promis  de  se  croiser,  n'avait  pas  tenu  pa- 
role. Le  pape  s'en  prit  donc  à  l'empereur,  lui 
tit  de  vifs  reprocbei  et  s'emporta  jusqu'à  le  me- 
nacer. Jean  de  Irienoe  parcounit  l*Sttnipe,  mais 
U  trouva  le  tèle  pour  la  Palestine  presque  gêné- 
ralement  éteint,  et  lorsque  enfin  l'Emiiereur  se 
décida  à  entreprendre  une  croisade,  ce  fut  îe 
pape  qui  s'y  opposa,  f  rédéric  avait  épousé  la 
fille  de  Jean  de  Rrienne,  héritière  des  droits  sur 
Jérusalem  du  chef  de  sa  mère,  première  lemme 
de  Jean.  Frédéric  prit  en  conséquence  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem,  el  alla  au  mois  d'août  liM 
ta  Palestine.  Le  pape  fulmina  l'excommunica- 
tion contre  cette  croisade,  arma  contre  l'Empe- 
reur, arrivé  dans  la  terre  sainte,  des  tnmpm 
auxquelles  le  pontife  promettaitdes  indulgences, 
et  des  bandes  revêtues  du  signe  de  la  croix  en- 
trèrent à  Naples  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Brienne ,  pendant  que  Frédéric  combattait  pour 
la  cause  communie  des  chrétiens.  Celui<ci  m 
tarda  pas  k  i^percevolr  des  dfcts  de  la  colèn 
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in  pape  :  pamt  tous  eenx  qui  ravaient  «uivi,  le 
aeul  qui  reata  fidèlement  attaché  à  sa  cause  fut 
le  grand  mallpp  de  Tordre  Tcutoniqtj**  ;  Ions  les 
autres,  et  particuiièrement  les  préires,  dévoues 
au  pape,  cherchaient  Â  trahir  l'Euipereur.  Leur 
inlentlon  ii*éclkappa  mène  pas  au  souTerAin 
d*Égyple,  que  celui-ci  était  venu  combattre  et 
qui  lui  donna  des  avis.  Dans  ces  conjonctures  il 
sentit  la  néces!»ilé  d'accepter  une  paix  raisonna- 
ble pour  dix  ans,  qui  rcodU  aux  chréiieui  tous 
ha  lleui  iacrés  et  nème  Jérotalem,  ainsi  que 
d'autres  'places  ouvertes.  Les  croisés,  de  leur 
côté,  atianduunèreot  leii  forteresses  et  renoncè- 
rent à  Poccupatioo  de  tout  le  pays  qu'ils  s'étaient 
flattés  d'obteoir  par  ta  farce.  Frédérie  se  plaça 
luI-méiDe  la  couronne  de  sou  royaume  titulaire 
de  Jérusalem  sur  la  téte  ((Sê?rler  1930),  être* 
tourna  ensuite  en  Europe. 

Là  on  prêchait  la  croix  cootre  les  ctiréuens 
aussi  bien  que  contre  les  Idolâtres.  La  guerre 
contre  les  Allngeois  continuait  toujours  lorsque 
l'on  conçut  encore  Tidée  d'exterminer  de  même 
les  Stedingbs  et  de  diri{;pr  une  armée  croisée 
contre  leur  république,  sur  le  Weser.  Les  Ste- 
dioghs  établis  entre  l*Cns  et  le  Weser  étalent  une 
branche  des  Rustringhs  et  dépendaient  des  Fri- 
sons. En  horreur  olerj;»-  ei  !i  iioble&se,  ils 
forent  flt-tris  du  nom  tl'iierétujut's ^  on  prêcha 
la  crotaade  contre  eux,  ou  saccagea  leur  payti^ 
ils  se  défendirent  en  désespérés.  Les  chelit  de 
cette  petite  république  de  paysans,  dans  le  pays 
actuel  d'Oldenbourg,  soutinrent  longtemps  une 
lutte  opiniâtre,  et  ils  résistèrent  encore  lnr>qiie 
le  duc  de  Uri^banl,  le  comte  de  Uullande,  les 
seigneurs  de  Clèves,  de  la  Marche,  et  d*Oldett* 
bouig,  marchèrent  contre  eux  avec  40,000  hom- 
TTit  s  ;  mais  ils  succomhf'rent  enfin  â  la  .force  BU- 
iutirique,  ils  périrent  eu  IâM. 

Quant  aux  idolâtres,  le  duc  Henri,  surnommé 
le  I4on,  Gonjoiotement  OTec  Woldemar  dé  Da- 
nemaric  et  son  entreprenant  archevêque  Axel 
{ro}-.  Absalon),  avait  déjà  formé  une  croisade 
cojilre  les  Vénèdes  et  les  Rugiens  et  contre  leur 
idole  Swantevit.  11  avait  détruit  à  niaiu  ai  mee 
Tempire  des  Eanes,  en  Poméranle,  et  leur  tem> 
pie  principal;  mais,  dans  sa  prudence,  il  s*était 
gardé  (en  Î175  et  1 175)  de  se  rendre  en  Pales- 
tine à  la  tète  d'une  armée;  il  y  était  ail/  en  pMe- 
cin,  dans  la  société  de  seigneurs  et  d'évequcs  de 
Saxe  et  de  Bavière,  ainsi  que  du  prince  oboirite 
PribixhiT  et  du  comte  Gunxelin  de  Schwerin. 
A|)rès  le  retourde  Frédéric  II,  on  prêcha  lacroix 
contre  les  Ksthiens.  les  Lives  et  les  Prussiens, 
tous  encore  patens.  Ce  fut  surtout  dans  le  Daue- 
inark  et  dans  le  nord  de  rAltemagne  qu'on  réu- 


nit des  croisés  pour  combattre  les  Istbiens  et 

les  Lives,  et  les  viltrs  allemandes  de  la  basse 
Saxe  ou  sur  mer  Baltique  profilèretil  autant 
de  ces  expédiliuns  reiigieu.Nes  que  Gênes,  Pise  et 
Venise  avaient  gagné  aux  expéditions  contre  la 
Palestine.  La  Prusse  servit  i  dédommager  Perdre 
Teu Innique  de  ses  pertes  dans  la  terre  sainte,  et 
Frrilt'  ric  II  récompensa  leur  Hdélitéà  sa  personne 
aux  dépens  des  malheureux  habitants  du  pays. 

Pendant  que  le  sang  coulait  ainsi  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l*Europe,  le  pape 
réussit  à  gagner  encore  un  roi  pour  une  expé- 
dition dans  la  ferre  sainte  (t2'î).  Ce  roi  fut 
Théobald,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre, lais  son  expédition  rencontra  des  obsla* 
des  et  resta  ajournée  jusqu'à  ce  qu*Un  hasard 

TOUliit  que  Louis  IX  de  t  raiici^  fût  conduit  à 
f.iire  un  vœu  sembla!»!'  M  dade  à  mort,  Louis 
tomba  subitement  dan»  uiiu  profonde  létliai^ie 
et  en  sortit  pour  guérir  d*une  manière  miracu- 
leuse. Il  en  rut  frappé,  son  cttur  vraiment  pieux 
ressentit  une  vive  émotion.  Dans  sa  reconnais- 
sance, il  prit  rençaRement  de  faire  une  croisade 
(lâ44).  La  France,  à  celte  nouvelle  s'agita  ef- 
frayée, cl,  dans  sa  douleur,  la  mère  du  roi  alla 
jusqu^à  dire  quVIle  aurait  autant  aimé  appren- 
dre la  mort  de  son  fils.  Grande  fut  au  contraire 
la  joie  du  |"ape,  qui  envoya  un  léjf.it  jiour  exciter 
les  seigneurs  et  les  évéques  du  royaume  à  pren- 
dre part  à  celte  pieuse  expédition.  Le  roi  y  dé- 
cida ses  trois  frères  ;  et  un  grand  nombre  de 
nobles,  auxquels  il  Ht  attacher  secrélement  la 
croix  h  Noël,  pendant  la  messe  de  minuit,  furent 
obligés  de  5Uivre  leur  exemple.  Louis  fut  deux 
ans  à  étiuiper  Tarmée  qu*on  embarqua  Aiffues- 
Mortes  au  mois  d'août  li48. 

On  passa  l'hiver  en  Chypre,  et  de  là  on  s'em- 
barqua l'année  suivante  (1249),  non  pas  pour  la 
Palestine,  mais  pour  TÉgypte,  royaume  qu'on 
regardait  alors  comme  plus  facile  A  maintenir 
que  la  Palestine,  et  comme  un  m<^en  d*assurer 
la  possession  de  ce  dernier  État  aux  chrétiens. 
D'abord  la  fortune  favorisa  le  vaillant  et  pieux 
monarque;  Damieile  lumba  ï  io;»  coup  férir  en- 
tre ses  mains,  et  ses  compagnons  d'armes  vin- 
rent successivement  se  presser  autour  de  lui.  Le 
fidèle  ami  du  saint  roi,  son  compagnon  d'armes 
et  en  même  temps  son  incomparable  historien, 
le  sire  de  Juinville,  marédiat  de  Champagne, 
nous  raconte  que  Pierre  de  Bretagne  avait  fait 
une  proposition  très-sage  relativement  à  l'expé- 
dition d'Egypte,  mais  que  le  roi  préféra  Tavisde 
son  frère  iinpt  hMMiv,  .Ml>lll'!!^'' dePoitiers, parti 
au  mois  d'août  ti'Aiguts-Morles  «t  arrivé 
en  ligne  droite  à  Oamiette  au  mois  d'octobre. 
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Dans  une  saison  peu  favorable  (au  moU  de  no- 
vembre), on  M  dirlffM  iur  le  Caire.  Sofxânle 
mille  hommes,  {tarmt  leiquels  11  y  avait  M^OOO 

chevaliers,  composaient,  (m'Ont  Tarmée  des 
croi*t'.s.  Elîe  tUait  arriv«^f»  ht^iireusemenC  à  M.in- 
siirah,  lorsque  au  mois  de  février  1350  une  im- 
prudence du  conle  d*ArUrf»,Mlffe  frère  du  roi, 
le  perdit  lui  et  une  partie  des  Iroupn,  et  devint 
fatale  à  l'armée  entière  en  arrêtant  sa  marchf. 
Celle-cî  fut  encoro  fntr.ivt'-c  p.ir  les  difiucs,  lis 
canaux  et  les  inondations,  par  les  troupes  légè- 
res de  rennemi,  par  Us  ferliacallons  élevées  le 
long  des  canaux;  des  maladies  achevèrent  d*^f- 
faiMir  l'armée.  Dans  cette  détresse,  le  roi  seul 
ne  p<  r.lit  ni  son  courage  ni  sa  présence  d'esprit. 
11  comb-iitit  en  héros,  mais  il  se  décida  trop 
tard  A  retourner  sur  ses  pa.«  (Pâques  1160).  Déjà 
les  tsrpllcns  et  leurs  alliés  lui  avaient  coupé  le 
chpinfn  :  cernée  de  toutes  parts,  Tarméc  fut  faite 
pri>oiirilère  ou  massacrée;  le  roi,  avec  ses  frfres 
Charles  d'Anjou  et  Alpbouse  de  Poitiers,  tom- 
Mrent  entre  les  mains  de  Tennemi  et  ne  reeo^ 
vrèrent  leur  liberté  qu*en  rendant  Damielte  et 
en  payant  une  rançon  énorme.  Le  noble  roi,  dé- 
daignant de  marchander  sa  liberté,  consentit 
sans  hésiter  à  payer  100,000  marcs  d'or.  Cepen- 
dant le  Soudan  lui  lit  spontanément  remise  d*uit 
quart  de  ceUe  somme,  Undls  que  les  templiers 
Cnfouirpnt  Irurs  trésors,  de  ppiir  d'être  obligt^s 
d'rn  prêter  une  partie  pour  la  délivrinri'  de 
leurs  frères  et  des  princes.  Le  roi,  même  aprt^s 
ces  meilleurs  en  tgypte,  s«  crut  encore  lié  par 
son  vmu«  qu*ikn  sentiment  religieux  vrai  et  sin- 
cère avait  dicté  :  il  resta  en  Palestine  lorsque 
ses  frtTrs  et  les  ,inirt'!>  seigneurs  rr-tour/u'rent 
en  £urupe.  il  cuuilialtit  les  intidéles,  détendit 
et  toruaa  â  ses  frais  les  villes  du  UUoral.  Il  de- 
meura quatre  ans  en  Palestine,  et  en  quittant 
fa  terre  sainte  le  94  nvril  1254,  il  s'engagea  à 
une  nouvelle  expédition.  On  essaya  en  sain  de 
Pempêcber  de  remplir  sa  promesse.  Petidarit 
que  Louis  gouvernait  sagement  son  royaume, 
guérissait  toutes  les  plaies  qu^une  croisade  si 
malheureuse  y  avait  laissées,  et  mi^riiait  par  sa 
vertu,  sa  sim|dicitéet  son  infaliiîalile énergie  le 
nom  de  saint,  une  non  VL-lie  calamité  fondit  sur 
riurope.  Houlagou  avait  fondé  le  puissant  em- 
pire des  Mongols,  qui  engloutit  la  Kussio,  me- 
naça l'Aulrit  lie  et  la  SiltSie,  dévora  la  Chine  et 
la  Perse,  et  entama  la  Syrie,  où  le  sultan  Bihars 
se  défendit  4  ans  contre  Houlagou.  Délivré  par 
la  mort  de  oe  terrible  adversaire,  11  tourna  ses 
armes  contre  les  villes  chrétiennes  en  Palestine. 
Arfintif  et  Césarée  tombèrent  en  sa  puissance 
(1305).  guanl  k  Saint- Jean-d'Acre,  Isa  Véni- 


tiens, les  Génois  et  tes  Pisans,  s'ils  Tavateot 
voulu,  auraient  pu  la  sauver  j  mais  ils  se  dispu- 
tèrent d*abord  la  possession  de  la  ville,  et  Us  se 
livraient  des  comliats  sanglants  dans  ses  muri 
|)endantquc  Bibars  t'assiégeait.  La  vitle  fttt.  Il 
est  vrai,  sauvée^  mais  tous  les  lieux  voisins  fu> 
rent  pris  et  fortifiés  par  les  mahoméians;  Ad- 
lioche  aussi  foi  conquise.  Acre  même  resta  as- 
siégée. On  se  hâta  de  prêcher  encore  une  fols 
la  cToi«?i<lf'  »'n  Europe.  Lnni*  IX  s''  souvint  de 
sa  promesse  et  pré(»ara  une  nouvciit  exjiédiUon. 
Elle  partit  (1370)  comme  la  première  d*Aigiics* 
Mortes,  mais  on  commença  par  la  diriger  con- 
tre  Tunis,  parce  que  Charles  d'Anjou,  maître 
du  royauu)e  de  Nrqiles,  dont  it  avait  dépouillé 
la  maison  de  Iioheastau£Fen,  avait  promis  soo 
assistance  dans  une  guerre  contre  les  Mores, 
et  parce  qu*on  se  flattait  dePespoirque  le  prince 
de  Tunis  se  ferait  chrétien.  On  se  trompa.  Tunis 
opposa  une  forte  résistance;  Charles  se  lil  long- 
temps attendre,  et  lorsque  enfin  il  parut  (août 
1370),  le  climat  ci  les  épidémies  enlevèrent 
des  milliers  de  combat lanls,  et  parmi  eux  lO 
pifiix  rni  tui-méme.  Saint  î.ouis  mort,  toute  la 
croisade  était  manquée;  car  Philippe  III,  qui 
avait  accompagné  son  père,  se  dépêcha  de  re- 
tourner en  France  pour  prendre  possession  da 
trône.  Le  prince  Édouard  d*Angleterre,rhomiDe 
le  plus  vaillant  de  son  temps,  après  avoir  glo- 
rieusement lernimé  la  lîuerie  de  son  pére  dans 
le  (Niys  Uiémc,  vlaiL  venu  s'a&socier  aux  dangers 
de  Louis  IX.  Il  demeura  fidèle  à  son  vma  et  alla 
en  Palestine  avec  800  frisons  qui  s'aitacbèreni 
h  s-A  fortune.  Tout  ce  que  leur  bravoure  obtint 
fut  une  nouvelle  trêve  et  la  conservation  de 
Tripoli  et  de  Piulémais,  qui  restèrent  aux  chré- 
tiens. Mais  il  s*éleva  dans  leur  propre  sein  une 
dispute  sur  de  vains  titres,  signes  trompeurs  de 
la  [lulssance  dans  le  pays  des  infidf  les.  Les  prin- 
ces mongols  en  Perse  et  sur  l'Euphrale  se  broutl- 
téreul  aussi ,  el  le  Soudan  d'Égyple  &alarun 
étendit  son  empire  en  8f  rie.  Il  enleva  aux  ho^ 
pitaliers  (1985)  le  tort  de  Marcab,  prtt  Uodicét 
et  autres  places  fortes,  occupa  Tripoli  (12811)  et 
rasa  la  ville.  Sa  mort  même  ne  r.  tarda  la  des- 
truction complète  des  Latins  en  Palestine  que  de 
8  ans.  Son  suocesseur,  M^tefc-el-Aschref  Salali- 
ed-din  Ghalib  tenait  de  conclure  un  armUitIce 
avec  les  chrétiens  ;  mais  le  pape  ayant  fait  prè- 
<  her  une  nouvelle  croisrnie,  U's  < misés  débar- 
qués en  Palestine,  se  haut  à  leur  nombre  rom- 
pirent la  trêve.'  Leur  perfidie  excita  riodignatiott 
du  sultan.,  et  tons  ses  coreligionnaires  se  Jol«» 
gnirent  à  lui.  Saint-Jean-d'Acre  fut  assiégé,  et 
ce  rendei-votts  des  croiséStl^ur  dernier  ttttgû. 
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ftat  éÊhaêtt  |Mr  «n  wtc  une  brttoure  inouïe. 

Au  ^rf-micr  ranj»  ftp?  pins  vfiîflants  ch.impions 
te  dsslincuèi  eitl  la  comtesse  de  Blois  et  le  roi  de 
Chypre.  Cependant  les  machines  det  assiégeants 
vomirent  des  natset  énormct  de  pierres  sou5 
teiquelles lemurs s'écroulèrent.  Le»  musulmans 
iTionhVrnt  h  Tassaiil  :  même  «près  la  |»ri«f  <li'  I.i 
ville  (1»  mai  lîOl),  les  chevaliers  chrétiens  se 
défendirent  dans  des  niaitoin,  diM  dci  tours 
isolées  |us4iu*A  ce  qtt*U  do  restât  pins  que  des 
ruin<>s.  Aprt  s  ta  perte  de  ce  boulevard,  on  ren- 
dit la  ville  de  Tyr  '*.-m«.  np[»(>«f'r  <ip  ré^istancf. 
Les  templiers  furiitiéreiil  bmi  encore  une  fois 
U  ville  de  Sidon,  mis  lAttUlenieiit.  Les  petites 
ptooes^tti  rssIaleRl  furent  prises  successif  ement 
ùu  par  ruse  ou  pat  trahison,  et  à  la  An  du  siècle 
Il  ne  restait  pas  aux  chr/M 'n<;  vn  seul  pouce  de 
terrainde  toutes  lescon<)uélesqu'iisavaienlfaites 
en  Asie  depuis  Tan  1<M>B.       Scautsan  moo. 

Causée  efeoMséfiieiteestfet  oroltm/ee.  Après 
iorésumédes  Fail$qu*on  vient  de  lire  on  aimera 
h  conslfl^rpr  dan»  son  ensfmMt»  c«'t  fmmensp 
mouvement  qui,  pendant  deux  siècles,  a  fait 
refluer  vers  l*Orient  les  populations  de  l*Oecl' 
dent;  dont  les  suites,  tant  en  Europe  qu*en  Asle« 
furent  incalculables,  et  qui,  a%'an(  la  réforme 
du  XVI*  siècle,  >^tiit  pfut-ètrp  le  plus  grand  lait 
de  rhlstoire  des  pays  de  cliri^tienté. 

I.  Si  la  soir  de  la  domination,  la  cupidité,  Ti- 
gnoranee  et  la  superstition  ont  eu  leur  part 
dans  Pimpulsionqui  ampualapremièrecroisade, 
il  serait  injuste  de  l'attribuer  exclusivpmfnl  de 
tels  mobiles.  Après  un  long  chaos  suivi  de  l'or- 
ganisaUott  arlilcielle  de  la  société  Modate,  of- 
gaolsation  dont  les  détails  avaient  absorbé  les 
gouvernements,  Isnié  tes  populations  et  fomenté 
par  conséquent  l'individualisme  et  l'éRoTsme, 
son  inséjtarable  compagnon,  le  sentiment  de 
l'mllé  se  réwellla  en  Europe  aux  cris  de  la  rett- 
glon  menacée  dans  les  objets  les  plus  référét  de 
son  culle.  La  profônation  du  saint  sépulcre, 
les  difficultés  sans  c*s?p  crnissanies  que  Ip? 
Égyptiens  et  après  eux  les  Seidjoucides,  oppo- 
saient I  ces  pèlerinages  t»  terre  sainte,  usités 
parmi  les  chrétiens  depuis  la  déeonverle  de  la 
vraie  croix,  le  dani;er  dont  Alp-Arsian  et  ses 
Tiirr-  mcnaç.iipnt  l'empire  de  Byzance,  tout 
f^la  ciQui  le  monde  chrétien  fatigué  de  ses  Ion* 
gues  luttes  pour  do  misérables  Intérêts  et  avide 
d\in  aliment  plus  digne  pour  ^imagination. 
D^'puis  ta  h.iiaille  Poitiers  pt  l.i  mcssp  tic 
{Tîuniil  ou  l'évêque  de  Rome  avjil  tendu  !tn  em- 
pereur à  l'Occident,  aucun  c^and  faii  n'avait 
remué  les  peuples  en  coupant  la  monotonie  de 
ees  gnsrrts  entre  des  tyrans  de  bas  étage  ou 


entre  la  royauté  affaiblie  et  ses  insolents  vas- 
saux. Cependant  un  fait  bien  impf»rt;inl  se  con- 
sommait alors  sous  leurs  yeux -.c'était  l'élévation 
de  la  tiare  au-dessus  de  la  couronna  impériale, 
c'était  la  crosse  dn  successeur  d*un  pauvre  pé- 
cheur se  croisant  avec  l'épée  de  l'hérilier  des 
Césars.  La  relii^ion  avait  dt^ployé  sa  loule-puis-. 
sauce  :  elle  s  elail  assise  sur  le  trône  à  cùté  et 
au-dessus  des  rois,  qu'elle  finit  par  appeler 
devant  son  tribunal,  t^e  ftat  m  spectacle  nou- 
veau pour  l'Europe.  On  salua  avec  espi  ranpp  et 
avec  joip  la  naissance  d'un  pouvoir  modéra- 
teur euliis  les  princes  et  leurs  sujets,  et  la  puis- 
sance des  papes  Invertit ^me  nouvelle  autorité 
la  religion  elle-même.  Devenue  pouvoir  aetif  et 
forée  d*opposition,  elle  excita  au  plus  haut  de- 
pré  l'.  titfioiisissmt'  universel  et  offrit  un  intérêt 
commun,  un  raol  de  ralliement,  à  la  société, 
européenne  morcelée,  déchirée  en  petites  flra&> 
tiens.  Entourée  ainsi  de  prestige,  la  religion 
pouvait  opérer  des  miracles,  et  il  émit  du  devoir 
dps  papes  d'entretenir  et  d'exciter  de  plus  en 
plus  cette  disposition  des  esprits. 

L'enthottsiume  est  Ui  source  de  Phérolsme  : 
aussi  a<t*on  dit  avec  raison  que  Pépoque  des 
croisades  était  /<•  irin/)s  hormque  du  chn'ilia' 
nisme.  Elles  fur*  iit  1%  ffel  du  réveil  de  iVsprit 
religieux  qui,  balxU  meut  dirigé,  développa 
l'esprit  chevaleresque,  mélange  heureux  de  piété, 
de  valeur  et  de  galanterie. 

Ce  sont  les  idées  puissantes  qui  font  les 
i;r.iniî«i  «iècles  :  au  point  oii  nous  sommes  placés 
aujourd'hui,  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
dominé  les  siècles  passés  peuvent  nous  pafttlre 
fausses  ou  même  puériles;  mais  si  elles  réchaud 
faient  néanmoins  fous  Tes  cœurs  et  créaient  des 
prodiges,  c'est  qu'elles  constituaient  alor»;  un 
progrès  réel  et  donnaient  aux  esprits  un  e^sor 
Inattendu.  Telle  ftit  ridée  qui  Msalt  du  saint 
sépulcre  Tapanage  commun  des  peuples  cbré> 
tiens,  et  leur  plus  grand ,  leur  inaliénable 
in^  rvr  Plus  de  distinctions,  plti<?  de  barrières, 
dt^ail-oMj  lou!»  sont  également  enfants  de  Dieu 
et  rachetés  du  Cfari^i  e*est  par  leurs  efllartt 
communs  que  la  terre  qu'il  a  foulée,  la  terre 
qu'il  a  humectée  de  son  '(<in[;.  doit  être  sous- 
traite h  la  profanation  <ju'y  ont  portée  les  Infi- 
dèles. Que  ia  paix  rt^gne  parmi  le  peuple  de 
Christ,  et  que  les  inUdèles  périssent!  Cette  Idée 
agit  pertout  avec  la  même  puissance  que  celles 
qui  ont  amené  depuis  des  révolutions  non  moins 
ifé(isive>.  Oiiu  te  reuf  !  Dieu  h  rem!  cria  la 
mullilude,  et  les  indulgences  du  pape  soutinrent 
le  eonrage  des  uns  en  même  temps  que  les  révea 
millénaires  agitent  par  ht  peur  sur  les  nntics. 
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Cependant  le  'mouTenent  it^enliniHi  pet 

TEurope  tout  entière  :  pour  y  être  enlratné  11 
fallait  .noir  dti  loisir  et  ^'treouvprt  à  l'influence 
des  idées  morales  qui  ne  venaient  qu'à,  la  suite 
de  la  civilisation.  Les  pays  encore  en  dehors  de 
celle  dernière,  comme  la  Pologne,  la  Hongrie 
et  lei  deux  preiqu*iles  scandloam,  restèrent 
aussi  en  dehors  des  croisades;  l'Espaçn»*  et  le 
Portugal.,  torabés  sous  la  domination  des  Sar- 
rasins, étaient  trop  occupés  dans  leur  intérieur 
pour  le  mêler  encore  i  une  autre  querelle. 
C^étaient  les  Français,  dès  lors  le  plus  policé 
des  pcMplf*;.  qui  donnèrent  \f  ^-îf^riril-  avec 
eux  les  flamands  et  les  Lorraiits,  unis  aux 
Français  par  les  mcnirs  et  par  TextracUon, 
quoiquUls  fussent  souvent  détournés  dans  une 
attire  Toie  par  la  politique.  Leur  exempte  fut 
suivi  avec  ardeur  par  les  Normands  de  Naples 
et  iie  Sicile.  Le  sang-froid  des  Atlemands  le^ 
préserva  d^abord  de  eHte  effienresoence;  mali 
enfin  ils  en  furent  saids  à  leur  tour,  et  Jusqu'au 
lioutils  restèrent  fidèles  à  une  cause  qu'on  leur 
assurait  être  celle  de  Dieu  et  de  la  relif^ion.  Les 
Italiens,  moins  dociles  à  la  voix  de  i'Église  à 
cette  époque,  y  furent  attirés  par  le  commerce 
bien  plus  que  par  les  promesses  ou  par  les 
menaces  du  pape;  et  les  richesses  qui  vinrent 
s'entasser  à  Venise,  à  Gènes  et  à  Pise,  soutin 
rent  leur  ardeur.  Les  Anglais  entrèrent  les  der- 
niers dans  la  lice  :  pour  s'y  lancer  ils  attendaient 
que  le  signal  partit  du  trdoe,  et  il  ne  se  trouva 
pas  tout  de  suite  un  roi  chevaleresque  comme 
Richard  Cœur  de  Lion  pour  le  leur  doniit  r. 
Restait  Tempire  de  fiyzance  et  la  Russie,  alors 
ilUchée  à  sa  fortune  H  qui  en  recevait  des  di- 
rections. La  religion  exerçait  à  Constantinople 
une  iMUte  influence,  et  la  civilisation,  flétrie  il 
est  vrai  par  la  corruption  des  mœurs,  y  était 
fort  avancée.  I4éanmoioscet  empire  prit  peu  de 
part  aux  croisades,  après  y  avoir  poussé  TOcei- 
dent  le  premier  par  le  cri  de  détresse  que  rap- 
proche des  Seldjoucides  tui  avait  arraché.  Les 
empereurs  furent  épouvantés  par  la  vue  de  cette 
migration  des  peuples  dirigée  en  sens  inverse 
de  celle  du  v*  siècle  :  Us  «n  devinreiH  les  Tic- 
limes  et  s*en  digolklèrent;  car  si  les  Seldjoucides 
avaient  entamé  les  provinces  du  B?is-Empirp,  les 
croisés  occupèrent  son  trône  et  préparèrent  sa 
ciiule. 

■als  le  coirtacl  de  FOrient  avec  l*Occident 
porta  ses  fruits  :les  Francs,  encore  grossiers  et 

incultes,  vinait  à  Constantinople,  lé  luxe,  les 
arts  et  les  sciences.  Ces  «lumières,  il  les  trouvè- 
reut  encore  cbex  les  Sar  radius  qu'ils  combattaient 
en  Asie,  et  kiirB  rapports  avec,  les  guerriers  de 


Syrie  et  d'Igypte  purent  leur  apprendre  que, 

pour  être  digne  du  nom  d'homme,  ce  n'était 
pas  tout  de  se  dire  chrétien  et  que  la  bravoure 
et  la  vertu  pouvaient  se  rencontrer  dans  le 
corar  des  infidèles. 

IX.  Rous  abordons  ainsi  la  grande  question 
Û»  ^influence  des  croisades,  exagérée  par  les 
uns,  renfermée  par  les  autres  dans  des  limites 
trop  étroites. 

On  sait  que  cette  grande  question  historique 
fut  proposée  en  1800,  comme  sujet  de  prix,  par 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l'institut  de  France,  et  que  le  prix  fut  partagé 
entre  MM.  Heeren,  professeur  à  Gœttingue,  et 
de  Choiseul  d^AiUecourt.  Le  Mémoire  du  pre- 
mier, traduit  en  français  pw  Charles  de  yinefi, 
a  été  imprimé  è  Paris  sous  ce  titre  :  Essai  sur 
l'hifhfPiire  des  croisades,  «H  n'a  ri*>n  perdu, 
jJepuis  5U  anS)  de  son  mérite  incontestable  sous 
la  rapport  ^  la  rechandie  Mm  fill«.et  de  leur 
savante  diseussion.  Dans  Plmposslbilité  de  rien 
ajouter  à  cet  excellent  travail,  nous  nous  bor- 
nerons  à  en  donner  ici  quelques  extraits! 

El  d'abord  convenons  que  l'influence  des  croi- 
sades fut  à  la  fois  bonne  est  mauvaise  :  c*est  le 
sort  de  toutes  les  choses  de  ce  monde. 

Ces  expéditions  produisirent,  surtout  en 
France  et  dans  les  riches  provinc^^s  qui  longent 
le  Klun,  les  plus  heureux  eftels  relativement  au 
développement  de  la  civilisation  et  du  bien-être 
social.  Xn  Allemagne  elles*  diangèrent  peu  les 
rapports  existants  entre  l'Empereur  et  ses  vas- 
saiix  ;  en  Anjîlelerrc ,  elîes  aff,iil»lirP!il  le  pou- 
voir royal  et  préparèrent  la  victoire  des  barons 
sur  Jean  sans  Terre  ;  mais,  dans  les  pays  nom- 
més plus  hauts ,  elles  eurent  des  conséquences 
diffbwtes  en  ndnant  les  plus  puissants  lei- 
gnpiirs.  obligi^s,  pour  payer  les  dettes  que  la 
crui<saUe  leur  faisait  contracter,  de  vendre  leurs 
terres  à  vil  prix;  en  élevant l^torilé  royale 
sur  les  débris  du  règne  féodal  de  l*arislocra- 
tie,  <l  en  préparant  rémanelpation  des  com« 
munes. 

Mais,  sur  cette  matière,  écoutons  Ileeren, 
dont  tout  le  monde  connati  la  rare  sagaetté  cl 
la  vaste  érudition. 

«  Les  croisades,  dit-il,  ont,  épuré  et  perfec- 
tionni^  l'esprit  de  la  noblesse  féodale  par  celui 
de  la  cbevaleriej  elles  lui  ont  donné  un  essor 
plus  géf^renxel  plus  élevi,  cl  Tout  empéctfée 
par  là  de  retomber  dans  la  barbarie  des  trois 
siècles  qui  avaient  précédé.  Ne  crai^îtions  pas  de 
I  ]o  r«'  |w'aer  :  qtt*eûtété  le  moyen  âge  sans  la  cbe- 

i Valérie  ? 
•  LHnluence  des  eroisadcs  sur  les  biUtants 
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des  villes,  sur  leur  organisât  ion  inuiiicipale  et 
en  communes,  n'a  pas  été  munis  bienraisaole. 
Ces  ipiems  laiDtet  ont  posé,  à  cet  ég»i,  les 
bases  essentielles  d'un  nouvel  ordre  politique 
pour*  lous  les  siècl<*<  ';n!vrinfs.  Les  premtères 
bourgeoi6i€S  libres  ont  élé  le  noyau  de  nos  na- 
tions modernesj  et  tiur  celle  ba»e  se  sont  tur- 
niét  en  loropedes  liais,  tels  que  le  moyen  âge 
n*en  avait  pu  YOlr. 

.«La  puissance  centrale,  relie  de»  princes, 
S*esl  relevée,  et  a  pu  mettre  du  à  l'anarctite  déso- 
lante qui  signala  la  caducité  du  régime  féodal. 

«  les  nobles  devenus  sujets,  les  bourgeois 
devenus  commerçanUr  les  villes  devenues  ri- 
ch'^";.  or)t  offert  aux  revenu?;  publics  de  nouvel- 
les sources,  des  sources  silrcs  et  réglées,  qui  ont 
cimenté  le  pouvoir  des  princes. 

«  Ce  pouvoir  s*aeerut  aussi  dn  nouvel  ordre 
qui  prit  rang  dans  la  société  civile,  celui  du 
tiers  ^lat,  que  la  politique  des  princes  put  op- 
poser à  la  noblesse,  et  qui  eut  dès  le  principe  de 
fréquents  démêlés  avec  elle. 

«  Ainsi  cette  noblesse  même,  qui  cessait  peu 
ii  peu  (Pétre  ce  qu'elle  avait  été  durant  la  pé- 
riode de  l'anarchie,  vit  se  former  une  opposi- 
tion, un  contre  poids  à  sa  puissance;  contre- 
poids tout  à  fait  nécessaire  pour  qu'un  étal 
légal  et  constitutionnel,  une  certaine  égalité  de 
droits  entre  tous  les  boointes,  pût  s*étabHr. 

'  C'est  ainsi  (|ue,  par  la  marche  lente  de  l'a- 
méiuiratiou  dans  les  institutions  sociales,  par 
le  meilleur  esprit  el  les  principes  qui  en  résul- 
tèrent, on  peut  dire  que  les  croisades  ont  aussi 
étendu  jusque  sur  la  classe  des  paysans  une 
Influence  bienfaisante.  Ce  n'est  que  dans  uu 
Étal  bien  organisé,  où  le  pouvoir  (i'n(r;tl  di- 
rige el  vivifie  toutes  les  parties,  que  1  on  seul 
le  prix  de  ragriculture  et  la  considération  qui 
est  due  au  cultivateur. 

a  Le  temps  des  croisades  a  vu  dans  Louis  IX 
et  Suger,  un  Henri  IV  el  un  Sully.  M  »is  il  devait 
encore  s'écouler  des  siècles  avant  quu  de  lels 
bonaws  pussent  ftalre  tout  te  bien  qu'ont  Ikit 
Henri  cl  son  ministre. 

"  Ainsi,  après  tant  de  maux  particuliers  cau- 
sés |)ar  ces  longues  guerres,  après  tant  de  sang 
qu'elles  coùlèreiil  4  l'Asie  et  à  l'Europe,  l'buma- 
nlté  put  tirer  quclipie  consolation  de  leurs  ré- 
sultats; résultats  lents  pour  la  plupart  d*une 
crise  qui  avait  duré  deux  siècles,  et  auxquels  il 
faut  aussi  des  siècles  pour  consommer  leur  dé- 
veloppement. ■ 

LHndustrle  et  surtout  le  commerce  se  resten- 
llrent  également  de  ^Influence  des  croisades, 
met  flrcnl  eonnaitre  à  rocddent  les  Jouissan- 


ces du  luxe  et  quelques  moy<'n<  d'y  pourvoir 
par  les  fabriques  et  les  manufactures  ;  elles  vi- 
viflèrentses  rapports  avecrorient  et  créèrent 
des  intérêts  nouveaux,  surtout  en  faveur  de  Te- 
nise,  de  Gènes  et  de  f'ise,  qui  s'emparèrent  du 
monopole  de  ce  commerce.  Cependant,  remar- 
quons avec  Ilceren  que  l'élat  actuel  de  cette 
branche  si  importante  de  IVictIvIlé  bunnine  ne 
procède'plusderinfluencedes  croisades.  «  Les 
résul! cette  influence,  dit-il,  ont  cessé  ab- 
sofuineiu  a  r/i  ntjue  mémorable  des  découvertes 
mariliiues  du  xv  siècle.  Elles  avaient  même 
déjà  cessé  auparavént  en  grande  partie,  lorsque 
tout  le  Levant  et  Conslanlinople  en6n  furent 
devenus  la  proie  des  Turcs.  Cepemlint  l'in- 
flence  des  croisades  ^ur  le  lommerce  fut  consi- 
dérable dans  son  temps.  Il  lessemblail  avant 
elles  è  un  fiilble  ruisseau  et  il  devint  par  elles 
un  grand  Heuve,  qui,  se  partageant  en  plusieurs 
bras,  [lorta  !":i!»f)ndance  et  la  fertilité  dans  un 
plusRrand  iiomlire  de  lieux.  Cette  activité  nou- 
velle, qui  eiubrasaa  plus  de  pays,  qui  ouvrit 
plus  de  communications  tfnlre  les  peuples,  eut 
des  effets  immédiats  sur  la  civilisation,  lesquels 
à  leur  tour  se  sont  transmis  jusqu'à  nous;  elle 
fonda  ou  tit  fleurir  des  villes,  des  républiques, 
des  ligues,  qui  furent  longlemps  el  dont  quel- 
ques-unes sont  encore  auJourd*hui'des  éléments 
du  grand  édifice  social  de  l'Europe.  De  tels  effets 
méritent  bien  qu'on  en  recherche  la  marche  et 
que  l'histoire  la  dévelrqqie.  » 

L'iriflueiico  des  croisades  sur  les  lettres  et  les 
sciences  Ail  peut-être  moins  sensible,  du  moins 
immédiatement.  «  On  ne  peut  remarquer,  con- 
tinue Ueeren,  en  Europe,  à  cette  époque,  ni 
dans  celle  qui  suivit,  aucttu  es>or  dans  l'esprit 
qui  annonce  que  l'étude  des  classiques  grecx  y 
ail  produit  quelques  fruits.  Mais  il  serait  Injuste 
de  ne  pas  remarquer  que  les  croisades  concou- 
rurent  à  préparer  le  beau  siècle  de  la  renais- 
sance des  lumières.  Déjà,  avant  la  prisi;  de  Con- 
stantinoplc  par  les  Turcs,  quelques  étincelles  de 
l'i  spril  grec  brillaient  0  et  là  dans  les  villes 
d'Italie,  el  quand  les  conquérants  turcs  firent 
fuir  devant  eux  les  muscs  effrayées,  l'Italie  se 
trouva  di.sposée  à  être  leur  asile.  Ce  furent  des 
commerçants,  des  armateurs  vénitiens,  pisans, 
lombards,  toscans,  qui  accueillirent,  qui  appe- 
lèrent tous  ces  savants  grecs  qui  étaient  leurs 
amis  et  qui  devinrent  leurs  bôles;  hôtes  illus- 
tres (jui  trouvèrent  sur  ce  nouveau  sol  les  ger- 
mes que  la  longue  et  fréquente  communication 
avec  l'Orient  j  avait  apportés  •  et  qu'ils  purent 
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faire  fruclifipr,  à  l'aide  du  coiniotrce  que  les 
croisades  avaient  éleiidu,  tien  ïidwaei  qui  en 
étaient  née*  et  de  la  liberté  qu'avalent  fondée 
ce  commerce  el  ces  ricbesees.  • 

Enfin  citons  encore  un  dernier  passage  de 
rexcelli'nt  lassai  aur  l'influence  des  croim- 
des.  «  Ce  furent  elles,  dit  son  savant  auteur,  qui 
Tendirent  paisibles  des  voyages  de  long  cours 
dans  ces  régions  orientales  et  Jusqu'aux  eitré- 
milt's  de  l'Asie  '.  Ouai'd,  au  iiii»  si<  <  !<•.  les  Mon- 
gols fondèrent  leur  itumense  empire;  quand, 
après  Genghix,  ce  peuple,  jadis»  uouiade,  se  di- 
visa en  plusieurs  dominations  etquil  vintlkap- 
Iprendre  et  à  goûter  les  avantages,  les  agrémentii 
quepouN  )i(  lui  t  roi  nrer  le  commerce,  Il  en  de- 
vint le  jirotecU'ur.  Les  caravanes  purent  aller 
en  sûreté  de  Syrie  Jusqu'en  CUine.  Le&  cours  de» 
princes  mongols  furent  le  siège  du  luie  et  de  la 
m  a  g  ni  licence;  le  négociant  y  trouvait  le  prix 
de  ses  denn'es,  même  des  plus  précieuses  et  des 
plus  ctièrei».  L'espoir  du  gain  excitait  h  entre- 
prendre ces  voyages  de  long  cours  ;  et  ce  furent 
encore  des  marchands  italiens  qui  pénétrèrent 
les  premiers  jusqu'aux  régions  letplns  reculée  s 
de  rOtifiiL  Aux  <>|jéra(f()n?;  du  eoturnerce  sejoi 
gnirenl  celles  de  la  religion.  L'e«ipuir  de  fain- 
embrasser  le  christianisme  aux  princes  et  aux 
peuples  mongols,  des  bruits  de  eonversions  déjà 
vraiment  accomplis,  de  celle  surtout  d'un  puh- 
sant  monarque  résidant  au  Fond  de  TAsie,  ei  «lui 
n'était  connu  que  vaguement  en  Europe  suu«  1<; 
nom  du  Piêtie-Jean,  tant  d'espérances,  de  ta- 
bles, d*illnslons,  échauffèrent  les  esprits,  entrai* 
nérent  vers  l'Orient  une  foule  de  millionnaires. 

Il  serait  diflScile  el  peut-être  oiseux  d'entrer 
avec  Berder  (Idées  sur  Vhialou  f  du  genre  hu- 
main) dans  la  distinction  de  ce  qui  fut  réelle- 
aient  un  produit  des  croisades  et  des  effiïts  dont  • 
ces  expéditions  furent  l'occasion  plutôt  que  la 
cause.  QuMl  nous  suffise  de  savoir  qu'<  Iles  doti- 
nèreal  au  monde  utie  immciif^e  imimlsion  et 
qu'elles  bâtèrent  ain^i  la  marche  euiistianle  mais 
Inégale  du  développement  do  l'espèce  humaine 
el  de  la  civilisation  qui  est  son  but  et  sa  gloire. 

Un  si  gr3!iil  ffit  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
la  verve  des  troubadours  el  des  trouvères;  m.iis 
quelques  siècles  s'écoulèrenl  avant  qu'il  se  trou- 
vât un  Homère  digne  de  le  chanter.  La  Jèruta» 
Ism  délivrée  du  Tasse  est  un  magnifique  reflei 

uir  et  ^Jaat  la  ptoticrr*  «nnifct  à»  «iètlr,  tr«  cé\t. 
km  4r«lw  4*  Sattnw,  ét  Bolopi»,  i»  Paili.  Ott  m  [>ti>t  pa« 

JriTiT  trrr  rjnVlIf.  iïri.t  rKf  lin  r.Jiilm  lir*  crolMiIrt  ;  nuU  »Mr» 

«I  ^laifnt  un  au  noin,  de  la  tendance  fhiinU  4n  MfriU  vrra 
yilfi  rfcHB  à»  nWWf,  tlcnnMilMri<iiir»  m  fit  tottUfe*» 


de  celte  époque  mémorable,  et  porte  comme  elle 
le  cachet  de  la  piété,  de  i'béroismeetde  laeoa^ 
toisio  dont  la  réunion  consUtue  Tesprit  chevi* 

leresque. 

M..Schlosser,  à  déjà  fait  connaître  les  princi- 
paux ouvrages  à  consulter  sur  les  croisades; 
nous  croyons  devoir  y  ajouter  les  suivanla: 
Gibbon,  Himry  ûf  the  dtetine  amt  fùU,  efe.} 
Ilaken,  Cemœlde  der  Kreuszûçe  (Tableau  des 
croisad.s),  Francfort-sur-ro<!»  r,  1808,  in-8»; 
el  de  Fuiick,  Gemalda  au»  dt*n  ZeHalter  dtr 
Kreuzsuye  (Tableaux  tirés  du  temps  des  ctol- 
sades),  Leipsig,  t8SM8S4, 4  vol.  in>S».L*arUcle 
Croisades  de  H.  Tbouret,  dans  VEnrxclopédie 
moderne,  est  un  de  ceux  qui  méritent  d'être 
distingués.  J.  U.  Scbritzies. 

CROISÉE.  {Consiruction.)  Au  moyen  âge, 
on  remarquait  dans  Touverture  des  fenêtres  un 
montant  en  pierre  placé  au  milieu,  et,  à  peu 
près  au  tiers,  en  partant  du  haut,  une  traverse 
également  en  pierre  :  cette  espèce  de  croix  a 
fait  donner  le  nom  de  croisée  au  châssis  qui 
ferme  la  fenêtre. 

On  fait  souvent  croisée  H/^tre  synonymes» 
mais  e'e>t  à  tort  Le  dernier  mot  ne  doit  ^Ire  cm- 
l'ioyéquepour  désigner  l'ouverlurepropreàéclai' 
r(  r  les  appartements;  son  étymologte  {/enestra, 
de  f  «/«Cl»,  éclairer)  rindiqueasset.  La  fenêtre  est 
une  partie  importante  de  l^rchiteclure  :  ses 
proportions,  sa  décoration,  sa  place,  entrent 
pour  beaucoup  dans  le  caracièfc  d'un  édifice; 
nous  y  reviendrons. 

La  croisée  est  un  ouvrage  de  menuiserie» 
quelquefois  de  serrurerie,  garni  de  vitres,  des- 
tiné fi  fciincr  la  fenêtre;  elle  f-t  im  vantail  ou 
;^  deux  vanlnux.  Comme  ouvrai;e  de  menuiserie, 
on  lui  assigne  plusieurs  dénominations  :  ainsi 
il  y  a  des  croisées  à  ^randt  et  à  petit»  car^ 
n-aux,  à  conîisse,  genre  presque  rejeté  mainte- 
nant. La  manière  d'assembler  les  p^dis  h^h 
aussi  adopter  des  noms  particuliers ,  comme 
ceux  des  cruisées  assemblées  à  pointu  de  diU' 
mattt,  à  triftê,  etc.  ;  eollo,  il  y  en  a  de  ci<i<rést 
et  eu  ogive» 

L'établissement  des  croisées  demande  les  plus 
j^rands  soins  lots(|u('  l'on  veut  garantir  les  ap- 
partements de  toute  intiUration.  Celle  dernière 
condition  est  difficile  à  obtenir,  et  nous  avan" 
cerons  même  que  Jusqu^icl,  malgré  la  foule  de 

•  On  conn>it  crut  4c  Jeta  d*  Plai>-C*rptii  (1248J,  à'ktu&m 
(  1 2.14),  S»  OatHamM  ll«lM«fri«  {wAmt  ^«r),  et  tmtmn  «tM 
■Ir  Mair.Pol  (»o/J  dont  l«  tèlr  rt  le  ronriitir,  ttcliH  pae  la  racfcer» 
cIm  itt  ttiMkM»  «Huwtpciaiea,  aurfMM  m,im*  tmÊfém  gimis 
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moyens  indti)ués,  on  n'est  pas  parvenu  à  empé  - 
cher  nntroductloD  de  Feaii,  rarlout  dao»  de 
grandi!!  ptuicftcbanéetiHiruD  vent  d*euêat.  Nous  1 

cilprons  comme  |p  procéiîi'  !»•  plus  pfficaoe  colul 
qui  a  été  propos»;  par  M.  Pt-lil,  architrclc  de  la 
▼ilte  de  Yer»ailie«,  et  dont  on  trouve  une  des- 
criptimi  dans  let  Mémoirci  de  la  Sodélé  tfagri-  \ 
calinrede  Seine-et-Oise.  i 

Une  croisée  à  deux  vnntaiix  se  ferre  onlinaf- 
rement  d»;  Hihcs  plus  ou  moins  fortes,  .iu  nom- 
bre de  fcixi  f  ùe  se  ferme  au  moyen  de  verront 
«a  d*espagnoleUee  A  Iriogle.  On  a  ?u  à  la  der>  ! 
Bière  expotition  des  espaQnolelles  â  crémaillère  ; 
et  a  vis  :  cette  sorte  de  fermeture  offre  le  j^rand 
avantage  d'i'XiiT'  r  peu  d'effort  poiiréire  miscf-n 
mouvement,  et  de  ne  pas  5e  «kranger  facile- 
neni  Iei«qu'il  y  a  tanement  ou  que  le  boii 
travaille. 

Un  autre  perfectionnement  apport!^  an  croi- 
sée!i  consistteà  le»  établir  en  fer.  On  fait  uiainle- 
oant  desdUssiset  des  petits  boi$  en  fer  laminé , 
•ariielideset  élégants,  qui  se  prélent  à  louteilet 
flarmea  el  résistent  très-bien.      Art.  Dcxas. 

TROISEMENT  DES  RACES.  La  siRnilicalion 
«  x.i  le  de  c)-s  deux  mots  indique  le  rapprocbe- 
meuL  oexuel  de  deux  élres  différents ,  mats  dont 
Ica  oppoiitlona  d'organisation  et  de  caractères 
loologlques  ne  sent  point  asseï  tranchées  pour 
constidtf  r  (Ifs  espèces.  Les  zoolotfistes  n'ayant 
pu  toujours  ii'entendre  dans  la  distinction  des 
races  et  des  espèces,  ni  dans  l'application  prati- 
que de  leurs  définitions,  plusieurs  voyant  des  es- 
pèces là  où  les  autres  ne  volent  que  des  races,  il 
en  résulte  que  les  mots  croisement  de  races  si- 
çnififnl  plus  on  moins,  suivant  l'opinion  du  na- 
luralidle  qui  (es  empluie.  Puis  sont  vt'nui»  le» 
nédecios,  qui  souvent  ont  eneore  étendu  la  si- 
gnificaliondc  ces  deux  mots  en  s'eu  servaotpour 
indiipif  r  l'union  des  individus  de  leropéranents 
différents. 

On  a  assex  généralement  ritaititude  de  regar- 
der tout  croisement  de  raees  ou  d*individus 
comme  améllonnt  la  race  ou  la  famille,  c'est 

même  en  parlant  de  ce  principe  qu»'  h  s  li'iîisla- 
teurs  modernes  ,  tant  |)Oliliques  que  reli,;i<'ux  . 
ont  attaché  le  crime  à  l'union  entre  procluii  (ta- 
rants. Quelques  légtolaieurs  anciens,  au  con- 
traire, regardaient  ces  mariages  comme  indiffé- 
rents ou  m^me  comme  plus  sninis  que  les  autres. 
II  est  vrai,  et  la  nation  turque,  une  des  plus  bel- 
les de  l'Europe,  est  un  exemple  vivant  de  ce  que 
nous  avançons,  qu^ll  f  a  amélloraUon  dans  une 
génération  née  de  parents  de  races  différentes, 
mais  par  rapport  seulement  à  ceux  des  parents 
ap^tenaol  à  la  race  inférieure. 


L'union  d*un  noir  et  d'un  blanc  produit  un 
mulâtre,  qui,  plus  qu'un  noir,  n*est  pas  encore 
un  Uane  [toy.  homme»  de  Coviidb).  Ceci  à  unt 

telle  importance  <|Uc  si  les  lois  naturelles  n'é- 
taient là  pour  résister  aux  caprices  et  aux  théo- 
ries philanthropiques,  la  race  blanche ,  en  vou- 
lant élever  la  noire,  aurait  bien  pu  finir  par 
s^Ularéir  elle-même  et  donner  naissance  A  une 
race  moyenne.  amhi{;ue.  ninnstrueuise.  Si  nous 
pa»suns  aux  animaux ,  nous  verrons  les  uièmt  << 
faits  se  reproduire  ;  du  croisement  des  cheviiux 
arabes  avec  les  jumenis  indigènes  de  TAnglelerro 
est  née  cette  race  aoglatoe  dont  la  conservation 
est  si  coûteuse,  et  qui,  qtioi  qu'on  en  dise,  sera 
toujours  inférieure  aux  chevaux  arabes  de  pur 
&ang. 

Il  parait  donc  constant,  d'après  les  Aiiis  qu'on 
vient  de  mentionner,  que  l*améliOFatioo  des  ra- 
ces par  la  voie  du  croisement  $p  rapporte  seule- 
ment ù  la  race  intérietire  qui  fourmi  un  des  pa- 
rents. D'un  autre  cdté  nous  voyons  certains 
peuples  qui  ne  contractent  aucune  union  avec 
leurs  voisins .  les  Géorgiens  par  exemple,  con- 
server leur  beauté  de  4jén(*ration  en  fî(^niVation. 
Nous  voyons  également  les  Arabes  aliacherune 
grande  importance  à  la  pureté  de  la  race  de  leurs 
chevaux  nobles,  appelés  kwAlani,  et  constater 
leur  filiation  par  actes  autheiiii(|ucs.  Ils  font 
remonter  ^  prf  s  dp?000  ans  Ij»  i;ên<''alogieconnue 
de  phrsteurs  de  ces  hcaux  animaux,  et  il  en  est 
dunt  la  lignée  peut  être  démontrée  par  des  preu- 
ves écrites  pendant  une  série  de  quatre  siècles* 
Si  on  réfléchit  a  tous  ces  faits ,  peut*étre  aper* 
cevra-t-un  le  rapport  qui  existe  entre  eux  et 
l'intelligence  de  ces  lois  anciennes  (pii  restrei- 
gnaient les  croisements  dt*  races,  de  peuples  el 
de  familles,  dans  des  cercles  plus  ou  moins 
étroits.  En  effet,  le  caractère  dominant  de  ces 
législations  encore  barbare  était  f^olsine  de 
la  famille,  de  la  cité,  du  royaume.  Le  ehris- 
lianisme,  eu  appelant  les  homme.<i  à  Tégaltté 
et  en  ruinant  Fesprit  de  caste,  a  mis  fin  à  un 
tel  régime. 

Examinonit  neluellemeiU  l'influence  du  croi- 
sement d'individus  de  la  même  race.  Ce  croise- 
mtiil,^ considéré  sous  un  certain  point  de  vue, 
amène  les  mèmii  résultats  que  le  croisement  de 
races.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  majoritédes 
cas  et  sauf  quelques  exc^'plions  (dt)nl  le  mora- 
liste peut  fouvcnt  soupçonner  la  vénlalile  et  se- 
crète cause),  l'union  d'un  petit  homme  et  d'une 
frmme  de  taille  mojenne  produira  des  enfants 
de  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Si  au  con- 
traire on!  trnif  rfenx  individu-;  de  [^r.tntle  Iriille, 

îi  y  a  tout  lieu  de  penser  que  leurs  eufanl&  seront 


Digitized  by  Google 


CRO 


(  468  ) 


CKO 


de  haute  àlalure.  11  €sl  donc  évident  i|ue  si  h 
cercle  des  mariages  se  concentrait  dans  les  fa- 
iQin«s,  on  ne  Tèrrail  pas,  sans  doute,  dans  une 
màmi:  f;iriiillc  de  ct  s  <iiff»Tences  tîioqiiantes  de 
tnilli'  pl  mvmc  (le  t  .Tp  u  iu-  intellccluellc.  mriisil 
arriverait  bientôt  que  deux  clasî>e!»  d'hommes 
vIendraienU  s'établir  :  d*ttn  eùlé  les  grands,  les 
beaux,  les  inleUtgenls,  les  b^en  portants ,  et  de 
Tautre  les  pelili»,  les  laids,  les  sots,  les  malades, 
enfin  parias  de  l'espèce  bumainf.  Un  tel  ré- 
sultat effraye  :  aussi  la  nature  et  les  lois  ont  éga- 
lement eomballu  la  production  de  semblables 
phénomènes;  la  nature  «  en  créant  Hnstinet  des 
contrastes;  les  lois,  en  flétrissant  devant  Dieu  et 
(ît'v.inl  les  hommes  les  unions  trop  rapprochées. 
Des  avantages  iocouleslables  résultent  du  croi- 
sement d*indivldusde  tempéramenU  et  de  carac- 
tères dlflérenU,  lorsqu'il  est  fiait  pour  contre-bn- 
lancer  certaines  prédominances  exccmiTeSi  pour 
les  oppo'ifr  les  uix";  aux  ,iit!f  *  ^  el  les  ramener 
ainsi  dans  la  génération  nuu>  elle  à  un  type  nor- 
n^.  Kn  unissant,  par  exemple,  une  de  ces  fem- 
mes d*une  hauteur  de  stature  qui  passe  la  bien- 
séance avec  un  petit  homme,  on  ramènera  leurs 
enfaiiLs  -i  «m»'  l  ulîe  otclin  iire,  î.cv,  i  nf.uiîs  d'un 
hummo  euiporiu,  au  cmir  cliaud ,  hard« ,  (  ntie- 
prenant,  marié  à  une  jeune  personne  raible, 
froide,  timide,  participeront  k  ces  deux  natures 
dont  ta  ftosion  s'opérera  en  eux«  au  moins  en 
partie. 

De  tels  résultats  ne  s'oblenant  d'une  manière 
complète  que  par  des  croisements  sqccessifs  et 
répétés  dans  la  même  génération,  ils  ne  sont  ja- 
mais Men  manifestes  chez  les  hommes.  Danslet 
animaux  on  tire  un  grand  parti  des  croisements 
de  familles  ;  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  arrive  à 
façonner  des  races  arlificiellvs  d'animaux,  pour 
tels  ou  tels  usages.  On  les  faits  pour  ainsi  dire, 
on  les  moule,  pour  la  chasse,  |iour  la  course, 
pour  le  combat,  pour  le  carrosse,  pour  te  labour. 
On  fabrique  en  (|uel(|ue  sorte  de  petits  chiens 
pour  les  dames ,  de  grands  pour  les  chasseur*. 
A  eeux-ci  on  développe  des  palmures  entre  les 
doigts  des  pieds  pour  la  natation,  eif  yr^nt  sur 
leur  race  le  sang  des  chien>  de  Terre-  Neuve  ;  à 
ceux-ià  l'instinct  de  chercher  le  voy.tj.cur  en- 
glouti dans  la  neige,  en  greffant  également  sur 
leur  race  te  sang  des  chiens  du  Saint*Gotliard. 

Passant  aux  croiseme  nts  d'espéees,  nous  di> 
rons  que  ces  eonjoiu  linns  contre  nnliire  sont 
rares,  dans  bten  des  c;is  phy»i«|iiemeiii  impossi- 
bles, et  presque  toujours  infécondes.  Cependant 
on  est  parvenu  â  faire  accoupler  ensemble  la 
louve  et  le  chien,  te  lapin  et  le  lièvre,  l'ânesse  el 
I»  cheval,  le  bouc  et  la  brebis,  Je  faisan  et  la 


poule,  le  aenii  el  le  cliardunuti  el,  le  moineau  et 
le  bouvreuil.  Les  animaux  nés  de  ces  unions 
adultérines  ressemblaient  aux  deux  parents  éga- 
lement; mais  ils  étaient  inféconds,  «non  lenr 
progéniture.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  Î'  S 
fiietiti  de  quelques  oiseaux,  lesquels  parais^ciu 
conserver  la  faculté  de  se  reproduire  et  de  traus- 
mettre  ainsi  ta  bâtardise  A  plusieurs  générations. 
Mais  pour  les  oiseaux  même,  les  métis  D*oat  pas 
une  lonf^ue  posh  rifé  :  les  desceodaots  finissent 
bientôt  par  êLri;  slérîles.  Tout  ce  que  l'on  a  dit 
du  commerce  adultérin  d'espèces  fort  différen- 
tes, du  taureau  et  de  la  jument ,  du  lapin  et  da 
chat,  d'un  oiseau  avec  un  quadrupède,  ettousoes 
récils  di  !':uittquité,  produits  de  rêves  lubriques, 
d'une  lujthologie  monstrueuse,  tout  cela  doit 
être  relégué  d^ns  le  domaine  des  fables,  f  o/*. 
AccooruniitT.  C.  Lxnoimiti. 

CROISIÈRE.  {Manne)  action  de  croiser,  de 
pnr(  niir!!-  dans  toutes  les  direrlions.  et  pf^ndtnt 
un  leujps  donné,  des  parages  déterminés,  soit 
pour  y  découvrir,  signaler,  intercepter  des  bâ- 
timents ennemis,  soit  pour  j  donner  la  chaste 
aux  corsaires,  et  les  capturer;  pour  assurer  en 
un  mot  la  liberté  de  la  navigation  des  bâtimeiils 
de  commerce.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  mots 
croitière  et  courte  :  le  premier  indique  la  mis- 
sion donnée  à  un  bâtiment  de  guerre;  le  seeood 
est  le  nom  de  raulorisatlon  accordée  à  dcf  par- 
iiculiers  d'armer  des  hâlifuents  pouraltaquer  les 
convois  et  les  liAlimeiit.s  eiimuiis.  Une  frégate, 
un  brick,  etc.,  é/a//<//  «<i  croimtiie  dans  le  golfe 
de...,  titnflaerol»iire,revient  de  entiêHre,  etc.; 
I  une  lettre  de  marque,  un  corsaire,  etc. ,  est  armé 
en  course,  fait  In  course,  etc.  —  Si,  depuis  la 
révolution,  les  efforts  des  amiraux  en  France, 
ont  été  rarement  couronnés  de  succès  dans  les 
batailles  rangées,  n*en  accusons  ni  le  patriO' 
tisme  ni  surtout  le  talent,  si  cruellement  et  si 
injii.steraent  contesté,  des  officSers  de  m.irinf.  ni 
la  bravoure  des  éi]U»j»P[;es.  L'histoire  duti  des 
pages  immorlelies  aux  croisières  de  Tempire; 
aucune  nation  maritime  ne  saurait  offrir  dans 
ses  annales  des  attaques  plus  hardies,  des  com- 
bats plus  héroïques  cl  des  succès  |dus  f^Inrieux 
que  ceux  qui  illtisli i  rerit  les  croiseurs  français 
au  commencement  du  xix**  siècle.  Dans  l'Inde, 
les  noms  de  Duperré,  Bergeret,  Hamelln  et  au* 
très,  se  transmettront  d'âge  en  âge  avec  les  gé- 
nérations. —  On  n'a  pas  oublié,  non  plus,  les 
prises  faites  à  la  marine  mililatre  d  Arigii  lerre, 
el  les  perles  iiqmenses  causées  au  commerce 
maritime  de  cette  nation,  par  les  conaim  de 
19  fiuadeloupe,  de  1705â  18t0.  Pendant  cette 
période  de  19  années ,  c'est  presque  unlquemen 
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aux  succès  de  ces  hravps  que  !ri  Praiico  fui  rc- 
de?;)hle  de  la  conserralion  de  cette  ioléressante 
colonie.  Uuun. 

ClOISSAlfT.  (Jitnm&miê.)  Ce  sabittntir 
participe  tire  mu  origine  de  It  première  pbaie 
de  la  lune,  phase  qui  conséquemment  se  repro- 
duit au  décours  <lf>  ret  astre;  il  dérivp  du  mot 
lalin  crewere,  croître,  parce  que  cet  arc  lumi- 
Bcui  Ti  toujourt  en  eusneiitaat  eC  tnit  ûêbê 
Peipece  d^eavlnm  quatorze  Jours  pour  aecoin* 
plir  un  disque  parfait;  alors  il  y  a  pleine  lune. 
Toutefois,  faisons  ohsprverque  la  dernitre  phase 
de  celle  planète  est  mal  appelée  ;  le  nom  de  dé- 
€nii$9nt  lui  eût  ntti»  «nvenit  que  celui  de 
er0âva«l,puliqu*elie  eitilofs  dans  sondécours. 
Hais  ici  on  n*a  con<;id(^ré  que  sa  forme  parflaite- 
menl  semliIaMf  ?>  celle  de  la  première  phase. 
Les  a8tronome&  l'ont  bien  senti,  car  ils  opposent 
êkOÊÊfÊkenitimU,  et  les  gens  de  la  campagne, 
d^pris  eux,  ont  appelé  eroiwmt  le  lenps  qui 
S*écoule  depuis  la  tune  nouvelle  jusqu'à  la  pleine 
lune.  Le  croissant  est  d'ahord  un  filet  dp  lumière 
blanc  et  pàle,  à  cause  du  jour  douteux  du  cré> 
pusculc,  et  qui  se  dessine  nettement  «tr  le  del, 
le  soir,  à  Poecldent.  Il  est  courbe;  sa  concavité 
est  tournée  vers  Tortent  avec  ses  pointes  effilées, 
cp  qui  (  lit  z  I)'S  Latins  lui  fit  donner  le  nom  de 
hicorms.  Il  ne  se  montre  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  de  la  nouTdte  lune ,  qui ,  gra- 
duellenent,  dans  respaee  d*enTiron  quatorse 
révolutions  de  la  terre  autour  de  son  axe,  nous 
présente  son  hémisphère  entièr^^nr-rit  édiir»^; 
alors  il  diminue  et  redevient  un  croissuni  sem- 
blable à  la  première  phase,  si  ce  n*cst  qu'il  parait 
dans  le  ciel  à  Torient  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil,  et  que  ses  cornes,  pâlissant  par  degrés, 
sont  tournées  vers  rocridrnl;  puis,  mince  filet 
de  lumière,  presque  efface  sur  le  ciel,  celte  pla- 
nète finit  par  disparaître  et  se  perdre  daw  Itt 
Deux  de  Pastre  du  monde,  pane  avec  lui  au  mé- 
ridien  à  midi  sous  nos  ^ux,  qui  ne  peuvent  la 
voir,  et  s'appelle  alors  nouvelle  lune  ou  ncoim'- 
nief  eufio,  le  troisième  ou  quatrième  jour,  cet 
astre  répétait  au  couchant  sous  la  fùrm  d>in 
croissant  délié,  fisumissant  ainsi  éternellement 
la  même  carrière  et  offrant  les  mfmes  phases. 
Dès  le  moment  que  la  courlie  lumineuse  du  dis- 
que de  cette  planète  se  dessine  sur  le  ciel ,  on 
aperçoit  le  reste  du  globe  de  la  lune,  que  remplit 
une  lumière  cendrée,  ainsi  nommée  de  son  peu 
d'éclat,  sombre,  et  amorti,  comme  celui  d'une 
lampe  allumée  derrière  un  transparent  grisâtre; 
c'est  qu'alors  la  parlic  éclairée  de  la  terre,  étant 
presque  tout  entière  tournée  vers  la  bine  lui 
lenvoio  une  certaine  quantité  de  lumière  qui  de 


nouveau  est  réfléchie  par  celle  planète,  et  ren- 
voyée à  la  terre.  —  Les  deux  portions  du  crois- 
sant dans  le  ciel  ont  été  aussi  clairement  que 
poétiquement  décrites  par     de  Chateaubriand 
dans  ses  NMim*:  •  Salut,  dit  le  Grand  Cbef, 
épouse  du  Soleil  !  tu  n'as  pas  toujours  éié  heu- 
reuse î  lorsque  contrainte  par  Alhaensic  de  quit- 
ter le  Ut  nuptial,  tu  sors  des  portes  du  matin,  tes 
bras  arrondis,  étendus  vers  rorient ,  appellent 
inutilement  ton  époux.  Ce  sont  encore  ces  beaux 
bras  que  tu  enlr'ouvres, lorsque  tu  te  retournes 
vers  l'occident  et  que  la  cruelle  Athaensic  force 
a  .Hoii  tour  le  Soleil  à  fuir  devant  loi.  «  La  forme 
docrolssant  parut  si  gradeuse  aux  anciens  qu'ils 
ne  mirent  pas,  ou  du  moins  rarement,  le  globe 
entier  de  la  lune  sur  la  tète  des  divinités  qui  pré- 
sident A  (vtte  planète;  c'est  d'un  croissant  ho- 
rizontalement placé  et  les  pointes  en  haut  qu'ils 
ont  décoré  le  iront  d*Aslarté,  la  Vénus  syrienne 
et  celui  de  Pbébé  ou  Diane,  la  saur  du  Soleil. 
Les  dames  romaines  affectionnaient  aussi  cet 
ornement  dans  leurs  cheveux.  —  A  Athf^nes,  un 
croiuant  d'ivoire  ou  d'argent  retenait  les  liens 
ducolhnme  ebes  les  nobles.— Be  toute  antiquité 
le  CBoissAKT  avait  été  le  symbole  de  Bj xance;  des 
médailles  byzantines,  ft'appées  en  l'honneur  d'Au- 
guste, de  Trajan,  de  Julia  Domna,  de  Caracalla, 
Tatlestent.  Les  Turcs,  ennemis  du  paganisme  et 
ardents  binovateurs  alors  et  mattres  do  Coo* 
slantino|de,s*empreanntdeebangerson  nom  en 
celui  de  Stamboul,  conservèrent  ce  gracieux 
symbole,  dont  sans  doute  PalliK^ion  k  leur  em- 
pire naissant  Itâ  ùappa;  bien  plus,  leurs  poètes 
allèrent  j  uiiqu'à  l'appeler  l'em/zire  «fn  orOMaaiif. 
C*est  le  blason  du  Grand  Seigneur;  il  brille  au 
bout  de  la  hampe  de  ses  drapeaux;  il  est  brodé 
sur  le  pavillon  de  ses  flottes;  il  resplendit  sur 
les  mosquées  : 

iUr  mMm  «f&rÊÊK  ii*tr  A$  aMMiM. 

dit  Byroo.  —  LecRoisunr  est  aussi  le  nom  d'un 
ordre  militaire,  inslitué  par  René  d'Anjou  en 
1448.  Il  se  composait  de  cinquante  cbevaliers 
portant  sur  le  bras  droit  un  croissant  émaillé, 
duquel  pendait  autant  de  petits  Mtons  travaillés 
en  forme  de  colonnes  que  le  chevalier  s'était 
trouvé  de  fois  à  une  bataille  ou  dans  des  occa- 
sions périlleuses.  Les  deux  principaux  artldes 
du  serment  qu'ils  prêtaient  tarent  ces  deiix  vers: 

Plit  H  Sali  h  tnimKÊ  fwo, 

la  «MtM  Mir  M  pMr  JXm  Ml  dhaMTt 

Uni  n'était  re{u  de  cet  ordre,  «  s*il  n*était  duc, 
pilDoe,  nuiquli,  comte,  'Vicomte,  ou  Issu  d*an- 
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cienne  cbevaierie,  et  gentilhomme  de  m  quatre 
lignées,  et  que  «a  peraoooe  fût  (ans  vilain  re- 
iprocbe.  »  llBRiri*BÀi«ir. 
CHOU.  (0/M«ii),6i  Ton  admet  que  l*origine  la 

plu(  probable  des  amioirips  doit  Ctrc  reportée 
au  temps  des  croisades,  on  concevra  facilement 
pourquoi  ce  i>yinbole  de  la  fui  cbrélienne  se  re> 
troiiTe  sur  réeiuuin  4*ttQ  f  I  sraiiil  nombre  â9 
familles.  Mit  fio  France,  soit  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe. 

La  croix  rtj;ure  au  (ircraier  rang  parmi  les 
pièces  iwmiuitJe»,  et  &a  forme  ei»l  leilemenl 
fariée  que  les  écrivalm  hémbliqaes,  et  parmi 
eux  le  p.  M^oc&trier,  en  ont  compté  plus  de 
40  •  s|,(  r)'s;  1,1  Colombière  \n  jusqu'à  72.  Ou  y 
distingue  surtout  hi  croi\  grerque  et  la  croix 
latine  f  dont  la  première  offre  les  quatre  bras 
<0aui,  tandis  que  la  seconde  a  les  deux  croiëih 
tottn  horizontaux  beaucoup  plus  courts  que  tes 
deux  autres.  Celte  derni(''re  forme  est,  prei^que 
partout,  celle  de  nos  églises  chrétiennes.  La 
croix  de  LorninOi  si  c^Mire  au  temps  de  la  Li- 
(ue,  est  la  même  que  celle  des  lé^au,  primats 
et  patriarches  :  elle  porte  un  second  croisillon 
bori/onlal  (ilus  petit  et  plus  haut  que  le  premier. 

Suivant  leii  diiféreutes  formes  quV-Ue  affecte, 
In  croix  des  armobrea  est  dite  patencée,  paUée, 
«•crée,  eanlonniêf  recro/se^/te,  dtSuint-At^ 
tiré  fou  croix  d'Écosse  et  de  Bourgogne),  de 
Miilif.  el( .  '  fox.  Ordres  iiECOEVALiBiK. 

Les  principales  armoiries  où  l'on  voit  figurer 
la  croix,  et  qui,  par  ce  motif,  sont  regardées 
'  comme  étant  des  plue  anciennes,  sont  celles  des 
maisons  de  Choiseul,  d'Aubusson  de  l<i  Feuillade, 
de  Savoie,  de  Hontmorenci ,  de  Boufflers,  de  la 
ville  de  Toulouse,  du  royaume  de  Jérusalem,  de 
]*onlre  de  Malte,  etc. 

La  croii  figure  encore,  comme  attribut,  posée 
en  pal  dprri^re  lYcusson  des  primats,  archevê*- 
ques  et  cardinaux.  C.  N.  AiLOC. 

CROIX,  {lieiigion.)  Le  fondateur  delà  religion 
dirétienue  étant  owrl  sur  la  croix,  cet  instru- 
ment de  son  supplice  est  devenu  remblême  du 
christianisme.  Il  en  est  devenu  la  gloire,  malgré 
Pinfamie  qui  s'allachail  jadis  à  ce  j^^'nre  de  po- 
tence. La  croix,  est  le  signe  de  la  rédemption 
pour  tous  les  cbrétiens.  Partout  oû  se  trouve  son 
image  les  catiioliques  et  les  grecs  sUncItnent 
avec  respect  et  se  découvrent.  Ils  .s'en  signent 
eux-mêmes  If^s  uns  et  les  autres,  quni<|ue  avec 
quelques  nuauces  Je  forme,  en  entrant  dans  les 

fiaitl**  par  Iritfj  tign  dr  maiOir*  i  fl|anr  Wl<nll^  M  npporto 
Mrlow  «Hit  wmoirk*  ftii|lai«««.  S 
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(emiiles  ou  à  la  vue  d'un  objet  sacré,  en  quelque 
sorte  pour  sanctifier  leurs  per»onnes. 

Au  premier  rang  des  saintes  reliques  on  plaee 
cè  qu*on  appellela  vraie  croix.  Suivant  les  tra- 
ditions de  l'ÉRlise.  Il  découverte  de  celle  croix 
sur  laquelle  expira  le  Sauveur  du  monde,  ou  au 
moins  d'une  portion  de  cell«i  croix,  fut  faite  l'an 
89$  do  rire  chrétienne,  par  la  pleuao  Bélèna, 
raére  de  Constantin,  dans  le  voyage  qu'elle  fil  ) 
la  terre  sainte.  Les  jtiifs  avaient,  dit-on, suivant 
leur  usaj^e,  eitti  rré  à  coté  du  loml)eau  de  Jésus- 
Cbri&l  les  ini>lrumeatÂ  de  sou  supplice;  et  pour 
mieux  cacber  aux  cbrétiens  le  lieu  oè  il  fut  en- 
seveli, ils  y  avaient  amassé  des  pierres  et  dei 
df'rdm lires.  Plus  lard  on  bâtit  en  ce  lieu  un  v-m- 
pie  pauMi,  aBn  qu*il  parût,  dit  saint  Jérôme,  que 
les  tideles  venaient  adorer  une  fausse  divinité 
lorsqu'ils  allaientrendre  leurs  adorations  blésua* 
Christ.  On  avait  aussi,  suivant  le  récit  du  même 
piT'> .  ('■levé  une  -^fntiif  h  Jupiter  dans  le  lieu  de 
la  rùsurrecliuu  pour  le  profaner.  L'impératrice 
fit  démolir  ce  temple  et  abattre  la  Statue,  et  apr^ 
avoir  creusé  dans  cet  endroH  on  trouva  le  saint 
sépulcre.  Il  y  avait  auprès  trois  croix,  avec  le 
titre  que  l'on  avait  adat  Ic'  au  haut  de  celle  sur 
laquelle  Jésus-Christ  expira  ^  mais  le  litre  en 
étant  séparé,  on  ne  savait  plus  comment  dislia^ 
guer  la  véritattte  croix  des  deux  autres.  Saint 
Maraire,  (^v»*'(]ue  de  Jérusalem,  conseilla  d'appli- 
quer les  trois  croix  sur  une  personne  qui  était 
malade  jusqu'à  l'extrémité,  espérant  que  peul- 
étre  Dieu  opiSrerait  un  miracle  pour  Ibire  rewn- 
naître  celle  qui  était  la  vraie  croix.  On  approdia 
les  deux  premières  du  malade  qui  n't^prouva 
aucun  cbangemi-nt  d  ins  son  *'ial  d'angoisse; 
mais  aussitôt  qu'il  t:ui  Louciie  la  iroisiéme  il  fut 
parfaitement  guéri.  Ce  récit  est  attesté  par 
saint  Cyrille,  qui  fut  évéque  de  Jérusalem  S  ans 
^pr^■^  .  par  Th^odoret  et  par  Snromfnc  dans 
leurs  écrits.  Sainte  Hélt  iie  (il  éclater  la  plus  %  ive 
joie  à  l'occasion  de  ce  miracle.  Elle  envoya  une 
partie  de  la  croix  à  l*empereur,  son  fils,  qui  la 
reçut  il  Constaotinople  avec  respect  ;  elle  en  en 
vnya  iinp  nirf ro p,->t  (î<^  avec  l'inscription  à  l'église 
qu'elle  fonda  ù  Rome  sous  le  nom  de  la  \uinfe- 
Croix  de  Jérusalem,  et  déposa  le  reste  enfermé 
dans  une  ridie  cfaAsae  A  relise  qu'elle  fit  bfttlr 
sur  le  Calvaire,  A  l'endroit  où  ellè  avait  été 

(rotjv  iV. 

En  mémoire  de  cet  événement  l'Église  célèbre, 
le  3  mai,  la  féte  de  l'Invention  de  la  tainie 
Crois*  louant  k  la  fêle  dite  de  PEsaUalkm  dê 
ta  itiinle  Croix ,  célébrée  le  14  septembre,  elle 
rappelle  qu'après  avoir  été  enlevée  de  Jérusalem 
par  iLosroes,  (oi  des  Perses,  la  croix  fut  rap^- 
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lét  m  CalfiiM,  ru  641  ptr  tmpaem  Hin- 

clius. 

Oo  nomme  porte-croix  les  clercs  ou  cbape- 
bios  qui  portent  cet  einblème  devant  le  clergé 
<l  Itt  hauts  prélats.  Schiiitxlu. 

La  croÀ»  jMCterats  (enur  jMcromto)  est  la 
croix  d*or  fiie]«t  évéques  et  les  abbés  n'gu tiers 
portent  au  cou,  suspendue  èunechaînt  ili  même 
nétai,  ou  à  ua  cordourtel,  et  quMI»  prennuul  eu 
Miaotla  prière  prescrite  daas  le  pontifical  après 
•*«Cn  méUis  de  l*haba  «t  aranl  da  prendre 
Tiitole.  Elle  brille  sur  leur  poitrine  conme  la 
^rque  de  leur  dignité. 

Cet  usage  est  ancien,  puisquNl  en  est  question 
dans  la  vie  de  salut  Grégoire  le  Grand  par  Jean 
le  Diacre.  Iiuieceat  III  dit ,  par  la  crois  pecto- 
rale, les  papea  ont  voulu  imiter  la  lame  d*or  que 
le  souverain  pontife  chez  les  juifs  portait  sur 
son  front.  La  croix  pecloralc  a  passé  des  papett 
aux  évoques,  quand  ils  ont  eux-mêmes  cessé  de 
la  porter  Mteasiblencnt.  iei  évèques  armAnleoe 
ne  ta  portent  pat.  J.  Laboooebib. 

CROIX  pptici  DE  L^).  Ce  supplice  était 
connu  dans  tout  rorient  aiii&i  qu'eu  Grèce  et  à 
KoBc;  naii  nulle  part,  à  ce  qu'il  parait,  il  ne 
M  aiisal  fréqacm  que  daoa  cette  capitale  du 
IBonde,  puisqu'il  enrichit  sa  langue  du  DOtcm- 
cûire  '  el  d'une  foule  de  dérivés.  C'est  peut  être 
parce  que  nul  pays  ne  possédait  autant  d'esciaves 
OU  d*individut  d'une  condition  peu  au-dessus 
de  rcKtavage  teMIateun,  mines,  etc.). 

Il  n'existe  que  peu  de  renseignements  précis 
sur  les  détails  de  ce  supplice,  qui  difTératt  selon 
les  lieux,  les  temps,  la  nature  des  crimes, 
TimporUnce  du  criminel,  la  richesse  des  loca- 
liléB,elc.,ete. 

Il  faut  distinguer  deux  genres  de  croix  :  la 
croix  d'une  seule  pièce,  qui  n'était  qu'un  simple 
pai  i  la  croix  de  deux  pièces  ou  davantage,  qui 
elle-adoie  étaii  de  troii  lorawe  diffèreutce. 
Bans  la  croix  en  forme  d*Z,  la  traverse  n*étatt 
pas  perpendiculaire  â  ta  lige}  ta  crois  en  T  ou 
la  croix  ordinaire  f  se  cntnpn'p  de  d«;ux  pièces 
qui  se  coupent  d  angle  droit,  mais  a  des  hauteurs 
difflrenlea;  eofln  la  fMirelie,  /teroo,  qn^on  peut 
dénommer  la  croix  en  Y. 

Lf>  crucifiement  se  faisait  tantôt  avec  des  cor- 
des, lanlùl  avec  des  clous;  c'est  :^  cp  dernier 
mode  que  convient  liiièialemcnL  ic  leruie  latin 
aruci  figw  s  la  réalité,  du  reste,  en  «t  attestée 
par  Sénèque.  D'ordinaire  sans  doute  00  douait 
les  deux  mains  séparément  et  les  deux  pieds  en- 

'  D"-  tr,,s    I  Pi  il'ui  Rooulai  dÏMimt  gaia!-ji,  mais  n'tsi-cc 


semble,  mais  rien  ne  praure  qu*il  en  Mt  tou- 
jours ainsi,  même  sur  les  croix  de  deux  pièces* 
Le  criminel  était  fixé  le  plus  souvent  à  la  tige, 
quelquefois  à  la  liarre  transversale  ou  oblique. 
Oo  se  tîgure  sans  peine  la  position  des  bras  sur 
la  croix  en  T.  Vaprês  certaines  léfendct  on  cru* 
cifiait  aussi  la  tète  en  bas,  surtout  sur  1*  eroil 
en  X.  Tantôt  la  croix  était  drcssi^e  d'avance,  et 
soit  qu'alors  sa  hauteur  fût  peu  de  chose,  soit 
que  les  bourreaux  se  servissent  d'échelles,  on  y 
douait  ou  Pon  j  sarrotlalt  le  condamné,  forcé 
d*afance  ft  Timmobilité  ;  tantôt  au  contraire  le 
crucifiement  se  frii-^Tit  à  terre,  puis  ta  croix  char- 
gée de  sa  victime  «Hait  dressée  à  l'aide  de  pou- 
lies ou  de  leviers,  puis  maintenue  soit  en  assu- 
jettissant le  pied,  soit  par  d*aulres  mojens  :  de 
là  Texpression  crucem  toUere.  Peut-être  bl»- 
<U[il-on  h  1,*)  hatitt m  dr>  la  croix,  non  pasPhomme 
imiuédiâlcmenl,  mais  un  pal  ou  une  croix  en  T 
à  laquelle  il  avait  d'abord  été  fixé.  C*e«t  ce  qu'au- 
lorissent  à  conclure  divers  passages  où  Ton  voit 
un  criminel  traîné  par  les  rues  êubfurcâ  et  en- 
suite s'iihfatus  in  crucem.  I,a  fourche  ainsi 
montée  le  long  la  croix  dut  Télre  souvent  par  le 
bas  de  sa  tige,  et  alors  le  crucifié  avai^  les  bras 
et  la  téle  eu  bas.  Souvent,  et  peut^tre  toujoun, 
le  patient  subissait  une  flagellation  préalable* 
Les  crucifiés  étaient  nus  ou  peu  s'en  faut  :  leurs 
vêtements  étaient  le  lot  des  bourreaux.  Aussi  ré- 
ver  cntcUleuieBl  était,  wivant  les  aMiens,  si- 
gne qu*oa  serait  volé.  Us  étaient  suppliciés  vi- 
vants, et  presque  toujours  l'agonie  sur  ta  croix 
durait  longtemps;  parfois  la  victime  mourait  de 
faim  ou  de  soif.  A  Rome  et  presque  partout,  oa 
bissatt  indéfinimenl  h  condamné  sur  la  croix  t 
les  oiseaux,  les  bêtes  forouches  venaient  en  em- 
porter des  lambeaux  ;  mais  cliez  les  juifs  il  était 
dét.Tch/?  de  I;i  croix  le  soir.  Les  croix,  d'ordi- 
naire, étaient  plantées  au  deliors  des  villes,  soii 
afln  d*épargner  aux  babllants  un  spectacle  si- 
nistre, soit  pour  épouvanter  les  malMteurs. 
Dans  quelques  endroits,  h  Carlhajje,  par  exem- 
ple, on  les  dressait  sur  la  place  pnl)Iii|ue.  Du 
reste,  l'autorité  pouvait  déroger  à  i'uaage  :  té^ 
OMiln  la  croix  de  Savius  placée  par  Verrés  sur  te 
route  de  la  mer  et  du  détroitde  Messine.  A  BomO, 
on  vit  des  condamnés  mourir  en  croix  dans  le 
cinjue,  dtWorés  par  un  ours,  à  la  grande  satis- 
factiou  du  peuple  roi  et  de  l'épigrammatistc 
Martial.  Les  grands  coupables  étaient  flxés^ 
dit-on,  à  des  croix plUi  hautes. 

Les  Romains  ne  su;>;>hcnicnt  ainsi  que  det 
esclaves  ou  des  hommes  de  classe  infime;  mais 
comme,  pendant  presque  toute  la  durée  de  l'em- 
pire» bcauooqp  de  vlUea  cC  Repeuples  conservé* 
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reni  rMlononie,  les  pénallléi  i*f  BuiolUirent. 
C*ett  indubitablement  à  ce  reepcct  des  Bomains 

pour  les  atrocités  jui  iiii([tips  des  ppiiplrs  «oirmis 
tjii'il  faut  aUrihiter  If  cnicifietiient  de  Jésus;  ie 
Cbri»t,  jut;é  selon  la  loi  roinain<>,  nVùl  point 
subi  ce  supplice  des  esclaves.  On  volt  en  Perse 
le  rot  faire  crucifier  des  satrapes  ;  on  ?oit  à  Cir- 
crucifier  les  ;;(^n  'Taux  i|ui  n'ont  pasrem- 
purlé  la  victoire.  Le  i>upplice  de  la  croix  fut  in- 
terdit par  Constantin,  après  qu'Hélène  sa  mère 
eut  fSsii  à  Jénisaiftm  la  découverte  de  la  vraie 
croix.  Ftgr,  rarlicle  précédent  et  Crvgivii- 

■E?(T  V\l.  Parwot. 

CROHW£LL  (Olivier  K  —  Dans  les  tilMoires 
modernes,  aussi  bien  que  dans  les  récits  deTan- 
tiquité,  il  m*a  semblé  reoonnattre  que  la  puis- 
sauce  des  gens  d'action  découle  le  plus  souvent 
du  m»'pri<.  rfu'il  font  des  hommes  <-l  des  choses. 
A  force  de  tenir  peu  de  compte  dt:  leur  vie  et  de 
celle  d'aulruif  des  biens  et  des  honneurs,  qu'ils 
jouent  Incessamment,  de  leur  conscience,  qu*Us 
hasardent  ou  troquent  même  saua  réterTC  con- 
tre la  plus  légère  rhance,  ils  gafînent  prompte- 
ment  la  partie  contre  ceux  qui  ne  mettent  au  jeu 
que  la  moitié  de  leur  vie,  de  leur  fortune  ou  de 
leur  conscience.  BlenlAt,  tandis  que  leur  audace 
a*acerott  avec  le  succès,  ils  voient  le  courage  de 
leurs  adversaires  s'affaiblir  dans  la  même  pro> 
portion,  et  alors  ils  tirent  de  leur  t>onne  fortune 
une  telle  hardiesse,  une  telle  confiance  en  soi, 
que  les  ftitalités  mêmes  du  sort  n'offrent  plus 
rien  qui  les  effraye.  Hais  si  cette  observation  est 
applicable  en  général  à  tous  les  conf]iiér,in(s,  à 
tous  les  rois  fameux,  à  tous  les  usurpatturs  que 
la  Providence  a  jetés,  ainsi  que  les  pestes  el  les 
famines,  parmi  les  annales  du  monde,  Je  B*«n 
vois  pas  à  qui  elle  s'adapte  plus  Justeaent  qu*â 
Cromwcll.  Entre  toutes  les  histoires,  aucune, 
selon  nous,  n'établit  plus  clairement  que  celle 
d*Olivlcr  CrtNnwell  cette  Instructive  vérité,  que 
le  génie  d*aeUon  n*est  rien  que  le  mépris  de  soi- 
même  et  des  autres.— Que  voyons-nous,  en  effet, 
dflus  la  vif  d»'  r»'(  bomme?  Un  hohoreau  de 
UunltngUon,  né  ia  dernière  année  du  xvi"  siècle, 
développe  dès  rontaace  un  esprit  de  bitarrerie 
et  de  dévergondage;  son  père,  assex  noble  de 
titrer,  mais  sans  patrimoine,  veut  du  moins 
donner  au  jeune  Oii?ier  une  éducation  qui  puisse 
un  jour  réparer  sa  fortune.  Le  fils  se  Joue  de 
fuDlversité  et  de  toulei  tes  belles-Iattres,  comme 
de  son  propre  avenir.  Il  eommence  une  vie  dé> 
réglt'p.  Bientôt  la  débauche  et  rivioRncrio  ont 
ruiné  son  fail)le  hd-rilaf^c;  il  lui  faut  .irrëler  ses 
excès.  C'est  le  moment  où  l'Angleterre,  livrée 
h  toute  IVinarebie  du  libre  arbitre  protestant. 


tombe,  dVpurements  en  éptncmenti  religieux, 

dans  un  abîme  de  désordres.  Cromwell  voit  cette 
pente  fautive,  mais  rapide,  entraînante;  il  s'y 
précipite  ;  il  se  livre  à  l'esprit  de  réforme,  en- 
core tout  échauffé  des  fumées  du  vin,  et,  cban- 
geanC  seulement  le  nom  de  ses  ardeurs  indonpla> 
bles,  il  en  prétend  faire  un  pieux  encens.  Car, 
on  le  di  vine  aisément,  Cromwell  ît-  pfrdi!  dans 
sa  conversion  rien  de  son  exaltation i  seule- 
I  munt,  au  lieu  de  libertins,  ce  fut  avec  dca  minis- 
tres; au  lieu  de  débauches,  ce  fut  en  pratiques 
illuminées  qu'il  continua  de  manger  le  peu  de 
bien  échappé  à  ses  orgies.  En  vain  rherch-^-t-il 
quelque  remède  à  sa  cène  dans  l'exploitalion  de 
la  ferme  de  Saint-Tves,  l'embarras  de  ses  affai- 
res le  serra  blenlAt  de  si  près  quni  se  rMut 
avec  Hambden,  lié  à  lui  de  parenté  comme  de 
doctrines,  de  st-  retirer  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Ainsi,  le  voilà,  ce  profond  politique,  cet 
esprit  supérieur,  si  prompt  à  deviner  son  avenir, 
le  voilà  décidé  â  fUir  le  sol  où  ta  fortune  lui  ré- 
serve une  couronne;  si  Ton  ne  le  hâte  pas  d*ar> 
réter  ces  deux  hypocondriaques,  c'en  f»st  fait 
du  futur  protecteur  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  Dieu,  qui  recherche  les  cœurs  avilis  quand 
Il  a  besoin  de  grands  Instruments  pour  châtier 
les  naUons,  ne  le  laissera  pas  échapper,  et 
comme  déjà  fmmwell  est  embarqué,  un  ordre 
du  conseil  le  force  à  regagner  son  pays.  — 
Là,  Il  trouve  le  comte  de  Bedford  occupé  i 
dessécher  les  marais  dn  pafs  de  Ver.  Il  volt 
j  en  face  de  ce  seigneur  des  habitants  si  vinl  m 
ment  opposés  à  celte  œuvre  d'.imélioration 
qu'on  fut  ohVifsé  de  nommer  des  commissai- 
res royaux  pour  prêter  maln-forle  aux  travail» 
leurs;  Cromwell  prend  auwitôt  parti  pour  les 
opposants,  «  et,  dit  un  historien,  il  flt  écla- 
!  ter  dans  cette  occasion  tant  de  zèle  factieux 
et  d'opiniâtreté  de  caractère  que  l'on  con- 
çut de  lui  dés  lors  une  haute  opinion ,  et  oe  ne 
tat  pas  son  moindre  titre  â  l^lecUon  do  Cam- 
bridge, qui,  par  hasard  et  par  inlrifiue,  le  fit 
membre  du  long  parlement.  »  —  Dans  celte  as- 
semblée mémorable,  est-ce  la  force  de  l'élo- 
quence ou  deieonceirtlont  qui  dévoileront  Crom* 
well?  nullement;  c*est  â  peine  s*il  peut  se  foire 
comprendre  ;  les  idées  qui  l'agitent  sont  si  vio- 
lentes qu'elles  ne  savent  point  se  faire  passage 
l'une  à  l'autre,  et  qu'elles  s'embarrassent  à  ses 
lèvres  comme  une  Iwbue.  Le  seul  mérite  qui  se 
décèle  en  lut,  c*est  de  voutoir  en  furieux  ce  quil 
I  veut,  el  de  ne  rien  ménager.  Aussi  le  voit-on 
toujours  se  ranger  aux  mesures  les  plus  extrê- 
mes. Nul  ne  se  montra  plus  ardent  à  provoquer 
la  fomauio  remontrance  par  où  le  pnrtssenl 
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donna  II'  signal  de  la  révolution  anglaise.  Lors- 
que après  de  longues  difcuwioas ,  celle  adrCikSc 
eut  pané  à  une  MjofiM  4e  quelques  voix, 
Granwell  dit  Falkland  que  si  œlle  ttttAn  eftt 
manqué,  il  était  résolu  de  convertir  en  argent 
les  débris  de  sa  fortune,  et  de  quitter  immédia- 
tement le  royaume.  Ainsi,  sans  ia  secousse  îm- 
prioiie  à  tout  on  ordre  Mctal,  Cromwell  ne 
pouYail  pas  vivre  en  sa  patrie.— Une  foie  la  par- 
tie eD|Tn;;t(\  il  chercha  le  meilleur  moyen  d'en 
tirer  paru,  •  t,  convaincu  que  dans  une  crise  po- 
litique où  louies  le:»  turpitudes  du  haut  et  du 
Im  de  la  wciété  a*entre^elioquent  la  loree  bru- 
tale deoMure  loujouri  la  dernière  en  poaawlon 
de  la  puissance,  il  se  liAta  de  prendre  son  rôle 
dans  la  guerre.  —  Cromwell  comptait  alors  43 
aos}  mais,  pour  les  hommes  de  sa  trempe,  il 
•Y  a  Jamais  de  temps  peidu.  In  quelques  se- 
maines, il  lève  une  troupe  de  eaTaierte,s*éUbllt 
à  Camhritff^f,  »'t  se  fait  reconnaître  d'une  part 
aux  rigueurs  qu'il  déplotp  contre  l'université  de 
celle  ville,  et  de  1  autre  à  la  sévérité  de  disci- 
pline qu*a  aulnlient  parmi  let  ioldata.  Le  par- 
lement,quia  remarqué  les  fruits  de  cette  double 
force  de  volonté,  lut  confie  ses  meilteurt  s  frnu- 
pes ;  alors ,  Cromwell  entame  sa  carrière  mili- 
taire. A  Gainsboruugli ,  le  brave  Cavendish,  tué 
dans  Taetion ,  lui  livre  un  premier  avantage; 
à  Kerncaslle il  aide  FairCax  et  Banchester  à 
comjilrtcr  leur  victoire;  puis,  avec  ce  dernier 
général,  il  se  répand  dans  les  province*;  de  l'as- 
SOCiation  oriealale,  où  il  lève  H,0OU  tiummes. 
Son  nom  dépasse  promptement  les  eneetntes  de 
l*année.A  larBlon-Hoor,!!  s'assure  la  célébrité, 
en  défaisant  successivement  Rupert,  r.Tïlr  gnu- 
cbe  des  royalistes,  et  Lucas  à  Taiie  (ituiie.  Après 
cette  action  brillante,  sa  réputation  parait  déjà 
iBllemcot  solide  qa^A  la  seconde  bataille  de  New- 
burf  «quand  Taudace  du  roi  déconcerte  le  succès 
des  parlementaires,  c'est  Manchester  qu'on  ac- 
cuse de  l'échec;  si  Cromwell  eût  conduit  l'ar- 
mée, le  triomphe  eùl  été  détiuitif  i  aussi  est-ce 
lui  ^ui  retira  tout  l^bonneur  de  la  baUlUe  de 
Kasebjr,  oft  se  résolut  déftnitivemenl  la  question 
de  guerre  civife  err  faveur  des  parlementaires. 
—  On  sait  cotnment,  après  celte  bataille,  le  roi, 
assiégé  dans  Oxford ,  se  vit  obligé  de  chercher 
un  retoge,  et  vint  se  livrer  *  la  toi  des  Itcossals, 
qui  le  vendirent  au  parlement  poui*  400,000 
livres  sterling.  Il  esl  donc  vrai  de  dire  que  la 
victoire  de  Naseby,  due  à  Olivier  Cruiuwell,  dé- 
cida à  son  tour  du  destin  de  la  couronne.  Après 
ce  triomphe,  c^  était  Mt  du  roi  ;  le  parlement 
n'avait  plus  de  glaive  suspendu  sur  sa  léte  ;  mais, 
en  revanche,  combien  s'aglUienl  alors  sous  se» 


pieds  '  Tfttiles  les  passions  que  cette  imprudente 
assemblée  avait  appelées  à  son  aide,  lancées  par 
elle  sur  une  pente  trop  rapide,  ne  pouvaient 
plus  remettre  leur  mouvement  A  son  pas ,  et 
continuaient  leur  course,  prAtcs  A  Técraser  elle- 
même  si  elle  voulait  s'oppo>-er  ^  leur  précipita- 
tion. Le  libre  arbitre  et  riiiumination  religieuse, 
devenus  d«  armes  acérées  aux  mains  de  Taris- 
toctatie  rebelle,  se  tournaient  contre  elle  main- 
tenant! et,  comme  le  remarque  un  historien 
anglais  ,  après  que  l'esprit  de  fanifisme  eut 
obtenu  tant  d'honneurs  et  d'encouragement  qu'il 
ouvrait  le  plus  court  chemin  à  toutes  sortes  de 
distinctions  et  de  préférences,  il  était  impossible 
de  mettre  un  frein  i  ces  pieuses  ferveurs,  ou  de 
renfermer  dans  des  bornes  natiirf  IN-s  re  qtti  se 
rapportait  à  un  objet  infini  et  surnaturel.  Aussi, 
mille  sectes  édoscs  ensemble,  comme  les  vers 
qui  naissent  d'un  cadavre,  rongeaient  t  Tenvi  le' 
pouvoir  :  presbytériens,  amis  de  l'épl&copat,  in- 
dépendants de  toute  nuance,  s'en  dispui  li^nt 
les  débris  dans  chacune  de  ces  coteries  publi- 
ques. Chacun,  en  particulier,  wivant Tardeur  de 
son  tempérament,  ou  son  d^pré  d'émulation,  ou 
l'habitude  qu'il  avait  de  l'hypocrisie,  s'efforçait 
de  sedisiint^iipr  efttre  5«s  rivaux,  et  d'arriver 
au  plus  haui  point  de  saiatelé  et  de  pei  feclioo. 
Les  masses  luttaient  d'exagération  non  moins 
que  les  individus,  et  le  pouvoir  snnblait  le  prix 
proposé  nnx  plus  graïKls  cxcfs  du  fanatisme. 
Aussi,  entre  les  deux  principaux  partis  qui  se 
trouvaient  alors  en  présence ,  les  presbytériens 
et  les  indépendants,  ceux-d  ayant  le  plus  d'en- 
thousiasme ,  étaient  le  moins  capables  de  rete> 

nue  et  de  mod'Vrîtinn.  l>e  crttp  tlistinctinn  ,  (fit 
encore  Hume,  comme  d'un  premier  principe,  di - 
rivaient,  par  une  conséquence  nécessaire,  toutes 
les  autres  dlUérences  de  ces  deux  sectes.  —  les 
indépendants  rejetaient  tous  les  établissements 
ecclésiastiques,  et  ne  voulaient  rîdmcitn'  m  cours 
spirituelles,  ni  gouvernement  entre  Ità  past*  urs, 
ni  participation  du  magistrat  aux  affaires  de  re- 
ligion, ni  faveur  pour  aucun  sysUme  de  doe> 
trine  ou  d'opinions.  Suivant  leurs  principes, 
chaque  coniîr'-fjation  ,  unie  volonf.Tin-m.^nt,  eC 
par  des  iiens  spirituels,  composait  en  elle  même 
une  Église  séparée ,  avec  le  droit  d'exercer  une 
juridiction  sur  son  pasteur  et  sur  ses  propres 
membres,  mais  sans  aucun  engagement  tempo- 
rel. L'élection  seule  de  la  congrégation  suffî  l  U 
pour  conférer  le  caractère  sacerdotal  -,  et,  comme 
on  ne  reconnaissatt  aucune  distinction  essen* 
tielle  entre  les  laitues  et  le  clergé,  on  supposait 
que,  pour  donner  droit  au  saint  ordre,  il  n'était 
pas  besoin,  comme  dans  toutes  les  autre  églises. 
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de  cérémonifit,d*intti(ution,de  vocalion  et  dMm- 
posilion  des  mains.  —  L'enlhousiasme  des  pres- 
bytériens les  conduisait  â  secouer  le  joug  des 
prélats,  à  rejeter  la  contrainte  dei  liturgies,  à 
sttpprlner  Ici  cérimoniei,  â  limiter  les  riehet> 
ses  et  Tautorilé  de  ToEBce  sacerdotal  ;  le  fana- 
tisme des  indépendants,  plus  exalté,  abolissait 
tout  gouTcrnement  ecclésiastique,  dédaignait 
les  formules  et  len  systèmes  de  foi,  rejetait  toute 
espèce  de  oérémonlet,  et  confondait  tous  le« 
rangs  et  tous  les  ordres.  Le  soldat,  le  négociant, 
l'ouvrier,  se  livrant  aux  (Mn^porls  de  son  i?!e, 
el  guidé  par  Témanaiion  de  Tesprit  saint,  s'a- 
bandonnait â  la  direction  IntMeure,  «t  te  trou- 
fait  eonsacrd, on  queUpie  wrtft,  par  une  connin- 
nieation  immédiate  avec  le  ciel.  Les  catholiques, 
qni  reronnalssaient  une  autorité  Infaillible,  jus- 
UâaieQl  par  ce  principe  la  doctrine  el  la  pratique 
de  la  peMéentlon  ;  les  presbytériens,s*iroaginant 
qiie  des  maiimet  aussi  claires,  aussi  certaines 
^ue  celles  qu'ils  avaient  adoptées  ne  pouvaient 
être  rrjelées  que  par  une  criminelle  obstination, 
avaient  poussé  jusqu'alors  au  dernier  excès 
contre  leurs  adversaires  ia  doctilne  et  In  pra- 
tique de  la  persécution  ;  d'un  sèle  non  moins 
extrême,  les  indépendants  étaient  conduits  aux 
principes  plu?  df>tix  et  plus  luimains  de  la  tolé- 
rance. Leur  âme,  comme  lancée  dans  la  vaste 
mer  de  t*iospiralion ,  ne  pouvait  sVusuJeltir  i 
des  bornes  fixes,  et  la  même  loduIgMMO  ^*D0 
fanatifpie  de  celte  classe  avait  j»oi!r  s^s  propres 
variations,  il  était  porté  nalnrelleinent  h  l'avoir 
pour  celles  d'aulrui.  —  La  religioo  romaine 
était  la  seule  que  les  indépendants  fussent  por- 
tés à  traiter  avec  rigueur,  parce  qu'ils  suppo- 
saient que  son  génie  tendait  à  la  superstition. 
Ils  croyaient  aussti  que  les  doctrines  de  la  fata- 
lité et  de  la  destinée  étaient  eb&entieiles  à  toutes 
l9$  religions*  On  oliserve  qu^a  milieu  de  toutes 
leurs  différences,  tous  les  sectaires  s'accordaient 
dans  ces  deux  opinions.  —  Le  système  politique 
des  indépendants  allait  de  pair  avec  lettrs  prin- 
cipes religieux.  Ils  ne  se  conlenlaienl  paa  de 
resserrer  dans  des  bornes  fort  étroites  le  pou- 
voir du  souverain,  cl  de  réduire  le  roi  au  rang 
de  premier  magistrat,  comme  les  presbytériens 
se  le  praposai«;nl;  plus  ardrnls  à  la  conqirète  de 
la  liberté,  ils  aspiraient  à  raboliliun  totale,  non- 
seulcmenl  de  la  monarchie,  mais  de  rarislocra- 
(iemémej  et  leur  vrai  plan  renfermait  une  en- 
tière égalité  df  rang  et  d'ordre  dans  une  répu- 
blique absolument  libre  i-t  indépendante.  Ce 
système  les  rendail  ennemis  déclarés  de  toutes 
les  propositions  de  paix,è  moins  quelles  oe 
hissent  telle»  qn*i1s  Jugeaient  impoisiI»le  de  les 


obtenir;  el  leur  mixime,  assez  politique  et  pru- 
dentf  »'n  fllf-mérae,  était  •  que  celui  qui  tire  une 
fois  l'épée  contre  son  souverain  doit  en  même 
temps  Jeter  le  fenrrcttt.  A  forée  d*lpeuvaater 
lesautres,  tn  leur  folsant  redouter  la  vengeanoft 
du  prince  outragé ,  ils  s^étaient  fiait  beaucoup 
plus  de  partisans  dans  leur  opposition  à  la  paix 
que  dans  leurs  autres  principes  de  gouverne- 
ment et  de  religion  j  et  Im  demi«s  tmois  det 
armes  du  iwriement ,  loulenul  par  Tespirinco 
prochaine  d'en  obtenir  de  plus  grands  encore, 
les  confirmaient  de  jour  en  jour  dans  celte  ob- 
slinalion.  —  Parmi  ces  divers  inslrumenls,  quel 
est  eeloi  dont  s*emparen  Cromwell?  S*K  vctti 
manier  les  royalistes,  ils  ont  encore^  Itiitvnl, 
de  vastes  ramifications  dans  le  pays  :  mais  des 
deux  pui<isancesauxi1iaires,  l'Irlande  et  l'Écosse, 
le  roi  u'a  pour  lui  que  l'Irlande  papiste  ;  l*£cosse 
covenantalre  appartient  au  parlement.  Ilani 
rarmée  du  peuple,  Tbabileté  mène  au  grade; 
dans  celle  du  roi.  c'est  la  n:îi';s'încp  qui  décide 
des  rangs;  enfin,  le  droit  d'injurier,  de  donner 
des  sobriquets,  est  par  le  fait  réservé  au  peu- 
ple ;  dès  lors  la  cause  que  Cromwell  doit  épouser 
n*offk«  plus  de  doute  à  sa  pensée.  C*esl  au  peu- 
ple qu'il  faut  s'allifr.  el  parmi  les  parIN  pnjiu. 
laires,  c'est  toujours  au  plus  outré  qu'il  doit  se 
joindre.  —  Du  reste,  Cromweli  n'était  pas  le  seul 
ft  sentir  que  les  modérés  a*avalettt  ni  le  ressort 
ni  le  mouvement  nécessaire  pour  servir  des  des- 
seins politiques  de  quelque  élérrilrnn;  et  tandis 
que  les  ambitions  vulgaires  flollateat  encore 
entre  les  presbytériens  el  les  indépendants,  les 
bommcs  dViclion  véritable,  Heuiy  Yane,  MaU»' 
niel  Flennes,  Olivier  Saittto|obu,s*élalent,  aussi 
bien  que  Cromwell ,  proraptcmenl  emparés  de 
la  téte  des  indépendants,  cl  ce  concours  même, 
il  faut  le  recunnaiire,  deviut  un  moyen  pour  le 
futur  protecteur,  qui  sut  sê  tenir  â  Pabri  der- 
rière Pairfax  à  Londres,  derrière  Henry  Vane au 
camp ,  jusqu'à  ce  que  les  chances  de  surc«*s  st 
fussent  clairement  dévoilées.  lUais  cette  façon  de 
se  mettre  à  découvert  n'empêchait  pas  Cromwell 
d'agir  eomme  le  premier  Intéressé  ft  chacun  des 
actes  politiques,  et  quand,  par  farrét  de  Hff- 
dtnyitîgy  les  indépendants  eurent  poussé  leurs 
adversaires  à  se  démettre  dp  leurs  charges  pour 
se  les  approprier,  ce  fui  cromv^cll  qui  sul  insi- 
nuer à  SCS  collègues  de  déserter  le  pariesMut 
pour  établir  au  sein  de  l*armée  le  siège  de  leur 
inQuence.  Comment,  dans  ces  temps  de  corrup- 
tion, auiail-il  profère  le  pouvoir  civil  au  pouvoir 
brutal  du  soldat?  Il  jugeait  bien  quK  la  force 
morale  est  le  seul  contre  poids  par  oh  le  premier 
puisse  imposer  au  second,  et  la  force  maïale,  sa 
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même  Umps  que  h  mnnip  elle-même,  avait  dis- 
paru de  l*l^t.  —  Cependant,  pour  détruire  jus- 
^'m  demlm  vesiiges  d<  !•  blénrcMc  poli- 
tique, tef  eheM  du  oorps  armé  prlrtnt  le  soin 
hypocrite  (rallumer  en  chaque  soldat  un  enthou- 
siasme religieux,  le  plus  avi-iigle  et  le  plus  vani- 
teux. Souf  couleur  de  suivre  la  voix  du  ciel,  le 
pliii  vil  ntraudeur  M  détotinM  de  toute  totorité, 
m  reconnut  plus  rien  de  sacré ,  et  se  fit  le  bras 
fn';f^'<^^  d'un  fnnalismr  sans  limite.  —  l  e  prirlc- 
ment  ne  (»ui  voir  sans  tcrri'ur  ces  fcruiriUs  de 
discorde  entre  la  grande  luajohlé  de  ses  mem- 
bict,  ^1  demeiiraleol  pnebriérieni,  et  cette 
Inmpe  d^illunloéS  indépendants.  Il  n'osa  pas 
Cfppndant  prononcer  hautement  la  dissolution 
de  l'armée;  mais,  pour  ma  relier  au  même  but 
par  une  voix  moiu&  dangereuse ,  la  divlsiou,  il 
tdniHi  d*eavofer  uoe  pettie  des  léglneiilieii 
Mande*  el  fit  pieodre  à  cet  effet  des  engage- 
ments aux  plus  modérés  et  dociles  d'entre  les 
officiers.  Soudain,  l'armée,  instruite  des  «ourdes 
vexations  qui  se  préparent  contre  elle,  gagne  de 
ram^ance  à  voir  la  cralnle  qtt*elle  lasplre,  et 
oaaiiMnea  d*adreiier  au  parlement  des  repré- 
senlatinns  ei  des  pétitions  exii^»atiles,  dii^ne* 
préliminaires  de  révolte.  La  circonstance  se  pré- 
sentait ainsi  trop  avantageute  aai  sena  d^aellon 
pour  que  Olivier Croqiwell  ne  aberchil  pas! 
en  tirer  profit.  Aussi  que  ne  fit -il  pas!  avec 
quelle  dissliiuilalioii,  quelle  double  perfidie  n'en- 
venima-t-il  pas  cette  querelle  de  la  loge  et  de 
l'épée  révolattonnalrel  ~  C*cit  Ini-néme  qui 
oasuire  a  Jelédana  l*araée  le  levain  de  ton  fa- 
natiSBie;  l'heure  est  venue  d'en  user,  i  t  d' li  ord 
il  en  r(»[!r^'nd  comme  la  levûre  pour  If 
parieiueul.  La  chambre,  au  contraire,  pcrauaiii-i- 
de  Iranver  en  Inl  me  aalB  vigoorense,  toute 
prfte  à  cMUer ,  lanee  contre  let  relrallea  dia- 
prudentes  menaces.  La  sédition  s'en  augmente. 
Il  fjut  que  des  commissaires  soient  envoyés 
parmi  les  troupes  pour  recliercber  leii  causes  de 
cette  wnivelle  guerre  Inteitioe.  Qui  ehoiait-Kin 
pour  oeue  ailialoD  délicate?  Skippon,  Ireton, 
rietwood  et  Cromwell.  Après  l'arrtvt^e  de  tels 
pacificateurs,  la  paix  devint  immêdiaiement  im- 
possible. Ces  hommes  sont,  qu  un  me  passe  celle 
flgure«  le  leur  de  la  mutinerie,  el  bleutAt  on  en 
verra  lea  fmlta.  €ar,  tandis  que  le  partemcnl 
attend  avec  impatience  le  résultat  de  son  en- 
quête î^rAce  aux  insinuation*  de  Crorawel!  (  t  de 
set  parli&ans  irelon  cl  Fletwood,  uu  parituieul 
de  loMaU  a*<lève  au  quarUer  génépal,  via4-via 
de  Weitalnater  ;  saat  reUrd,  cette  nouvelte  lé- 
gislature te  met  à  déchirer  du  bout  de  sa  pique 
le  hill  d'ii^oocUoa  du  parlement,  et  sa  première 


parole  d'arrangement,  c'est  qu'il  faut  que  Pau- 
ire  chambre.  Je  veux  dire  celle  de  Wesiminster, 
révoque  M  dédaratioo.  Cerici,  c>it  U  le  poser 
hanteneitt  anr  ki  terrain  de  la  rébelttoo.  oêpea* 

danl,  Cromwell,  qui  a  prévu  cette  detmndr,  m 
a  ressenti  de  la  crainte;  il  a  craint  que  les  cham- 
bres n'eussent  la  làctielé  d>  accéder.  Aussi  a-t-il 
cham^  inbitement  la  direction  de  laa  maneni» 
vres.  Comme  11  a*étalt  montré  le  plnl  empretlê 
à  venir  présenter  à  l'armée  les  réclamations  du 
parlement,  il  montre  la  même  hâte  de  reporter 
celles  de  l'armée  aux  chambres.  De  celle  foçon, 
Il  ne  redoute  plue  deconeiliallon*  car  11  a  poimé 
l'exigence  du  camp  à  son  extrémité ,  et  «mi  II 
est  à  Londres  prêt  à  con^f  illfr  la  rigueur.— Les 
suites  d'une  parpillc  tactique  se  prévoient  aisé- 
iueni.  Avant  peu  de  lumps,  il  faudra  bien  que 
Cromwell  se  déclare;  et  quand  il  aura  lavé  la 
masque,  lançant  l'armée  de  toute  M  pulManco 
contre  ra&serolih'i'  l/f^islalive.  il  anert  prompfp^ 
ment  r«"nversi^  de  tond  en  comble  celle  dernière 
base  de  l'édifice  politique;  alors  le  champ  du 
pouvoir  i*ouvrim  libre  devant  hti.  Mala,  avant 
d'arriver  à  ce  but,  il  est  un  obstacle  à  détruire 
qui  l'inquiète  plus  que  lont*^-  la  tourbe  de  ses  sé- 
ditieux adversaires.  Cet  obstacle,  c'est  le  roi  :  le 
roi  vaincu,  pauvre,  livré  pour  une  somme  d'ar- 
gent, priloonlerde  ietMi^ets,  le  roi  alnii  dénué* 
de  tout,  hormU  son  nom,  tourmente  plus  l'am» 
fiHieiix  j^énéral  que  toute  la  nation  qui  l'a  vaincu, 
que  toute  la  nation  avec  son  orgueil  républi- 
cain, le  fanatisme  audacieux  de  ase  soldats,  le 
réeeoltriomphede  ses  chambrée;  parce  que  tout 
cola  est  vain  et  méprisable,  tandis  que  ce  nom 
(]'■  nn  est  une  chofsi-  sacrée,  et  qu'une  couronne 
même  brisée  dans  la  poussière  conserve  encore 
je  ne  sais  quoi  do  son  divlB  édat.  U  tendra  donc 
quoCromwellarrache  le  roi  au  parleoient  pour 
loi  éter  l'envie  de  se  garantir  derrière  cette 
^ài!tft•  ■  il  s'en  emparera  de  vive  ffrrcf,  et 

quand  il  le  tiendra  i»ous  m  main,  il  le  tera  tuer 
par  la  main  deaparlemenuirea:  lala  Uaura  soin 
surtout  que  ce  rapt  du  roi,  son  Junemeot,  son 
exécution,  soient  accomplis,  de  telle  sorte  que 
la  royauté  et  tous  les  corps  délibérants  soient 
précipités  ensemble  dans  uu  abiine  de  mépris,  la 
royauté  par  cette  preuve  sanglante  de  sa  lai- 
bICHe,  la  chambre  par  cette  lâche  condeioen* 
dance  d'un  crime.  .Après  cela,  Cromwell  n'aura 
plus  rien  qui  dépasse  la  hauteur  de  sa  main. — 
il  taul  lire  dans  Eume  avec  quelle  brutalité  cet 
homme  eaécuta  son  projet  d'enlèvmnent.—  Tan- 
dia  que  le  parlement  ordonnait  aux  troupes  de 
se  rendre  en  Irlande,  dit  l'histurieii  anglais,  et 
que  de  son  cdié  le  cooieil  de  l'armée  comman- 
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dai(  un  rendez-rous  général  de  tous  les  régi- 
nenli,  «n  vit  panltn  ft  Holdenlir  un  eorps 
de  500  clievaux,  sous  la  conduite  de  Joyee,  au- 
trefois tailleur  de  profession,  mais  acturllrmenl 
avancé  au  rang  de  cornette,  et  connu  dan»  Tar- 
■Ae  pour  un  de  ses  plus  actifs  agitateurs.  Joyce, 
ïam  aucant  oppoiltion  de  la  garde«  qui  était 
dans  les  mêmes  Intérêts,  pénétra  jusqu'à  la 
chambre  du  roi,  se  présenta  devant  lui,  ar  mé  d»- 
pi&lolets,  et  lui  déclara  quMi  fallait  partir  à 
i*lieura  niéme.  •  P<Nir  aller  oû  ?  dit  le  roi.—  A 
ramée,  répliqua  JOfoe.--  Far  quel  ordre?» 
deuiauda  le  roi»—  Joyce  montra  do  la  main 
qii*'ln'i<*^  ravaliprs  rjtii  rnv^îifpt  suivi,  f^rinrl»», 
bien  faits  et  bien  équipés,  «  Votre  ordre,  dit 
Charles  en  souriant,  est  écrit  en  beaux  carac- 
tèrce,  qui  ee  font  lire  um  épeler.  •  iUi  coni< 
missaires  du  parleoMUl,  qui  n'avaient  paa  quitté 
Holdenby,  vinrent  dans  fa  cbambre,  ft  fî^  runn- 
dërenl  à  Joyce  s*il  avait  des  ordres  du  p;iri«>- 
aienl?  •  Mon.—  Du  général?  —  Nod.—  Par 
quelle  autorité  il  était  venu  ?  »  Il  leur  nontra 
les  cavaliers,  comnie  il  avait  fait  au  roi.  «  Nous 
en  écrirons  au  parlement,  dirent-ils,  pour  <;avo{r 
ses  intentions.  —  Ce  qu'il  vous  plaira,  réplicjua 
Joyce  ;  mais,  en  attendant,  il  faut  que  le  rui 
parte  avec  moi.  »  La  rétiatanee  était  inutile. 
Charles,  après  avoir  dIKré  autant  qu'il  l'avait 

pu,  monta  dans  son  rarrosçp  p[  fui  ronrfntf  fi 
l'armée,  qui  était  en  inouvemcni  pour  se  rendre 
à  Triplo-Heath,  près  de  Cambridge.  Cet  événe- 
ment, dont  le  parlement  fut  ausiitéi  tnfermé 
par  Ml  eommiisaires,  répandit  la  plus  grande 
consternation.—  Après  ce  coup  d'audace  le  [lar* 
lement  trembla  devant  Crorowell  ;  l'armée,  au 
contraire,  enivrée  d'un  chef  si  hardi,  le  nomma 
géttéraliiiime;  la  couronne  reita  luspendue  au 
bout  de  son  épée.  Maintenant  Crorowell  peut 
s'en  saisir  k  son  heure;  rien  ne  If*  prc^sp  ■  il 
est  sûr,  La  première  moitié  de  ses  actes  a  comme 
forcé  la  fortune,  et  Ton  peut  dire  que  la  reste  de 
M  carrière  n*ollre  qtt*nn  complément  presque 
fatal  du  temps  que  nous  en  avons  parcouru. 
Hais  si  nous  avons  étudié  svpc  quetfnio  soin  les 
généralités  de  cette  éclatante  exi&leiice,  parce 
que  les  généralités  échappent  toujours  au  plus 
grand  nombco,  lei  fcits  qui  la  terminent  sont 
trop  connus  pour  que  nous  en  fassions  plus 
qu'une  simple  mention.  Qui  ne  sait  en  cfFet  les 
derniers  événements  de  celte  histoire  ?  le  parle- 
ment eherdiant  te  servir  du  roi  et  de  son  au- 
torité restaurée,  pour  opposer  un  contre-poids 
à  la  force  militaire  l'armée  poussée  par  ses  chefe 
à  demander  la  tête  de  son  roi  ;  IfS  communes, 
donnant  à  celte  occasion,  par  leur  résistance  à 


une  exigence  aussi  criminelle,  leur  premier 
exemple  d*une  action  loyale  et  eouragonse;  et, 
par  cette  action  même,  déshonorées  devant  le 

peuple  et  vaincues  par  deux  réRimenls  ;  enfin, 
Cromwell  maiire  delà  cité  cominedu  pouvoir  :1e 
roi  mis  en  jugement  et  décapité  ;  le  proledoral 
élevé  sur  les  ruines  entassées  en  un  seul  amm 
du  ttùne  et  de  la  république.  Qu'avotts-aottS 
besoin  d'pxnmîMpr  plus  en  détail  la  fin  de  cette 
grande  vie  politique,  qui,  commencée  dans  une 
taverne,  vint  expirer  »ous  des  lambeaux  de  pour- 
pre sanglants.  OuV  trouverons-nous  de  plus,  Je 
le  répète,  que  le  même  mobile  de  la  première 
moitié?  un  m*'pris  riborufini  de  tout  ce  qui  vaut 
quelque  estime,  un  d.  dain  perpétuel  de  la  bonne 
opinion  comme  du  bteo-élre  de&  hommes.  On 
olfre  A  Cromwell  le  titre  de  roi,  il  le  reftaie: 
€*eit  un  pouvoir  fait  à  sa  guise  qu'il  veut,  et  non 
I  pas  un  vnin  litre  (|u'il  vient  de  déraonéliser  :  un 
parlement  cherche  à  prévenir  ses  desseins  ambi- 
tieux, il  lui  foil  faire  des  remontrances  par  les 
oflciers  de  sa  garde,-  le  parlement  résiste  et  se 
,  révolte  contre  un  tel  opprobre,  trois  cents  sol- 
'  dais  f-rivahis-^ent  la  salle,  et  Uii.  le  hnhproau  de 
I  iluuliiigdonj  d'adressant  aux  premiers  de  l'An- 
gleterre :  «  Kelirez-vous,  misérables,  leur  dit-U, 
I  retirei-votts,  vous  n'êtes  plus  un  parleaient.Non, 
I  vous  dis-je,  vous  n'êtes  plus  un  parlement.  Le 
Seip;neur  a  choisi  de  plus  bonrnHes  gens  que 
I  vous  ;  alle2-voui-en.  »  Puis  il  les  prend  un  à  on  ; 
il  les  injurie,  les  met  dehors,  ferme  ia  porte 
sur  eux,  en  prend  les  clel^  et  se  retire  tranquH- 
lement.  Le  lendemain,  Il  refait  une  autre  cham- 
bre, ramassée  dans  la  lie  du  peuple,  et  qui  bien- 
tôt elle-même ,  lasse  de  ses  mépris ,  résigne 
entre  ses  mains  ses  semblants  d'autorité,  ce- 
pendant, quelques  guerres  extérieures,  souto- 
j  nues  avec  succès,  suffirent  à  compenser  pour  les 
Arif^lais  Thumiliation  d'un  pareil  joug;  c;>r. 
ei>l  ia  misère  de  l'homme  qu'il  n'est  poini  lie 
I  honte  ft  laquelle  on  no  Tasservisse,  pour  peu  que 
;  l'on  prenne  le  soin  de  flatter  l*Utt  de  stt  or- 
'  gueils.—  Chacun,  hormis  les  rivaux  personnels 
'  du  proNTtPiir.  s'rîrrangea  de  ce  régne,  qui  mp(- 
UittiD  à  dci  guerres  cruelles;  on  s'en  contenta 
foule  de  mieux;  on  se  convainquit  que  le  chan- 
gement tt*aurait  rien  de  pins  Rivorabie,  si  bien 
!  que  Cromwell  fut  peut-être  bientôt  celui  qui 
souffrit  le  {dus  du  succès  incontesté  de  sa  cause. 
Car,  pour  lui,  il  est  certain  quM  ne  trouva  pas 
dans  cette  haute  position  les  jui.^  que  sans 
doute  il  s*en  était  promise!  :  malgré  le  grand 
éclat  qui  ne  cessa  point  de  l'environner,  malgré 
les  Écossais  et  Charles  II  défaits,  les  Iloilandais 
i  coutraiiils  à  solliciter  la  paix,  Mazarin  se  i^tiaol 
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à  son  alliance,  il  ne  rcMOntra  plus,  à  partir  de 
son  avénenaeat,  un  seul  jour  de  sécurité.  Il  avait 
élevé lui-ioéme  Pécbafaud  à  la  hauteur  du  trône; 
Il  cfaignit  InceManment  quVme  mcousm  ne  le 
poussât  de  Tun  à  Pautre;  il  avait  avili  tous  ses 
instruments  d'ambition  ,  démoralisé  toub  les 
boinmes  sur  les(|uels  il  s'était  appuyé  ;  ia  mé- 
flaiice  Uii  le  fruit  du  mépris  qu'il  avait  nmé  : 
aal  d*eotrelct  itens  ne  pouvait  rapprocher  que 
MNidaio  il  n'eu  redoutât  la  trahiiion  uu  le  poi- 
gnard même;  toute  l'agitalior)  t^nlin  qu'il  avait 
suscitée  dans  le  pays,  il  la  rei>6t:aui  d<Mi$  i>uti 
cour.  Il  cette  énotioa  contioudle  alluma  chez 
lui  une  flèvre  violente  qui  le  tua  seule,  sans 
atteinte  étrangère,  et  sur  la  pourpre  de  son  trône. 
Dieu  l'y  laissa  mourir,  pour  prouv^T  -nix  hommes 
que  rien  d'extérieur  n'aduucii  une  âiionie  cou- 
pabb.  Olivier  Cromvrdl  avait  dnquaote  neuf 
aai  quand  II  expira,  le  S  aeptembre  1688,  em- 
portant avec  lui  Tadmiralinti  et  te  dé{;oût,  la 
haine  et  le  r»'{;r»'i  d»-  l'Europe.  Singulier  assem- 
blage, mais  iligne  un  luut  point  de  ce  bigarre 
génie  d*actl0B  I  <*.  Ouvuw. 

CKORBGK  (JtAM-ratiiftic,  baron  B&).  bsu 
d*une  des  plus  anciennes  familles  nobles  de  la 
Prancoiiic,  at  poCte  allemand  iiaijuiL  à  Atispru  h 
le  â  âepitimitie  1731.  11  tildes  progrès  rapiUvj» 

dana  hi  littèraUire  de  ion  pays  ainsi  que  dant 
les  langues  et  les  littératuree  latine,  française, 

anglaise,  italienne  et  espagnole.  A  Leipzig,  à 
Halle,  à  Bruniiwick,  villes  où  il  fil  ses  études,  il 
se  lia  d'amitié  avec  les  Gellerl,  les  Eabener,  les 
KmUner,  les  Welaae,  lès  Zacharim;  il  fit  plut 
tard  un  voyage  en  Italie  et  en  France.  Il  ee  fit 
remarquer  de  bonne  heure  sur  le  Parnasse  alle- 
mani)  ;  cV.sl  surtout  ù  la  muse  dramatique  qu'il 
voua  son  talent.  Sa  petite  pièce  eu  vers,  intitulée 
fo  C^inM^e  itvtrféôsMe  {Dio  verfotgte  Comm- 
ittir),  est  une  mise  en  seine  de  cette  mailme  si 
connue  :  Caslùjat  rùtendo  mores.  Sa  comédie 
en  proie,  /e  Méfiant  {livr  Mfiffouiache),  ne 
manque  pas  de  quelques  étincelles  d'un  vérita- 
ble comique,  maû  ne  dépasse  pas  ta  médiocrité  ; 
le  rôle  principal  y  est  outré  et  poussé  iusqu*i  la 
caricature.  Olint  et  SopUronie ,  tragédie  en 
([ii3ti(> actes,  renferme  de  véritables  beautés drn- 
maiiques;  l'auteur,  à  l'imitation  de  r.<^//ia//e  de 
Baciae,  y  a  introduit  des  chœurs;  le  dénomment 
est  cependant  faible  et  Aie  entièrement  A  cette 
\nicc  te  caractère  tragique  qu'annonce  le  titre; 
on  Y  remarque  au  reste  des  ttradts  vi^^ou reuses 
contre  les  prêtres  et  les  mauvais  princes.  Le 
dwT'd'muvre  de  Gronegk  est  sa  tragédie  en  cinq 
aclcslntilalée  Codnu,  Cette  pièce,  ainsi  que  la 
précédente,  est  écrite  en  vers  alexandrins,  genre 


de  versification  tombé  en  di'îrpf^rlil  pn  Allemagne 
comme  prêtant  trop  à  la  monotonie  et  au  pathos; 
l'auteur  s'y  est  astreint  aux  trois  unités,  Joug 
peu  flivorable  au  dévetoppement  de  Tart  drama- 
tique et  dont  les  Allemands  se  sont  affranchis 
depuis  longtemps;  mais  cette  tragédie  est  riche 
en  beautés  du  premier  ordrej  elle  est  remarqua* 
ble  par  son  style  correct  et  sententleux,  par  la 
marche  de  Inaction  et  par  les  belles  pensées 
qu'elle  renferme.  Le  Théâtre-Français  parait 
surtout  avoir  fonnii  des  modèles  à  ce  poète,  et 
il  se  trouve  même  parmi  les  œuvres  posUiumes 
de  Cronegk  l*esqulMe  d*unc  eomédie  écrite  en 
français,  qui  aurait  eu  pour  Utre  :  In  Dé/ïs«la 
copiés;  de  plus,  un  Traité  sur  le  théâtre  espa- 
gnot.  On  a  enfin  de  lui  des  poésies  didactiques 
f  i  lyriques.  Cronegk  est  mort  victime  de  la  pe- 
tite vérole,  le  81  décembre  1750,  à  l'Age  de  36 
ans.  Son  ami  et  compatriote  Us  a  publié  ses  ou- 
vrages en  2  volumes;  il  les  a  fait  précéder  d'une 
notice  biographique  sur  l'auteur  E  Stoebekt. 

CROiNSTABT,  ville  forte  el  maritime,  située 
dans  une  petite  lie  du  golfé  de  Finlande,  nom- 
mée Codlin  (ou  Ketusari,  ou  Kessel),  bétie  A 
l'eroboucbure  de  la  Néva  en  1710  par  Pierre  I". 
C'est  là  qu'est  conservé  le  trésor  de  l'empire. 
Elle  a  des  rues  droites;  elle  possède  trots  ports, 
placés  Tun  prés  de  l*aatre.  Us  sont  grands,  sftrs 
et  commodes.  Dans  un  de  ces  ports,  on  équipe 

I  et  on  démonte  les  vaisseaux  de  guerre.  C'est  U 

!  que  se  trouve  la  plus  grande  partie  de  la  flotte 
ru^Âe.  Ce  dernier  port,  qui  a  25  pieds  de  profon- 
deur, est  sans  doute  le  plus  sftr,  mais  les  deux 
autres  sont  plus  profonds,  bleu  qu*lb  ne  présen- 
tent pas  les  mêmes  {garanties  contre  tout  vent. 

•  Les  vaisseaux  sont  à  Ilot  à  l'entrée  du  port,  et  on 
peut  le  fermer  d'un  cotè.  Une  citadelle  située  sur 
une  roche  au  milieu  delà  mer, et  de  rentre  le  tort 
CroHitat  en  défendent  Penlrée.  Ce  fortlerme  en- 
tièrement Tabord  de  la  Néva,  qui  a  2,000  pas  en 
larrfeur.  depuis  qu'on  a  barricadéavec  des  vais- 
seaux enfoncés  dans  la  mer  l'embouchure  sep- 
tentrionale du  fleuve  pour  donner  plus  de  pro- 
fondeur Ik  celle  du  midi.  Les  vaisseeux  de  ligne 
ne  s*y  conservent  qu^eoviron  20  ans,  parce  que 

I  les  eaux  sortt  trop  peu  salées.  Le  dock  pour 
radoulter  le:>  vaisseaux,  avec  le  canal  de  Pierre 
le  Grand,  est  un  grand  ouvrage,  unique  en  son 
genre.  la  ville,  très-régulièrement  bfltie,a  toutes 

;  ses  rues  larges  et  bien  pavées;  plusieurs  places 
publiques^  au  nombre  desquelles  on  distingue 
la  place  de  parade;  six  églises,  dont  quatre 
grecques,  une  luthérienne  et  une  anglicane. 
Cette  ville,  silge  cte  ramlrauté,  renferme  une 
école  pour  les  pilotes,  entretenue  aux  frais  de 
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rf:ia(,  bonnes  casernes  et  des  hdpiUux  pour 
In  rn  iririp  A  Hfiix  fiPiiJps  lieues  de  Cronsladl. 
slaiionii^Ht  les  hâtiment»  de  douane,  chargés  de 
vititer  les  navires  alUnt  k  Saiitt-Péterebourg. 
C*est  en  outre  k  CronsiadI  qii*(in  charge  et  qn*on 
décharge  les  bâlîments  destinés  pour  la  capîtalo. 
—  Cette  ville  est  divisée  en  deux  parties  prin- 
cipales,raniirauléella  place;  elle  a  en  outre,  un 
Isubourg  situé  sur  une  langue  de  terre.  On  re- 
inarqueencoraàCronsladtietkaials  de  Pierre 
la  maison  où  H  se  tennit  incognito,  It  hnurseel 
le  fîrand  bureau  de  douane.  Les  habitants  vi- 
vent en  grande  partie  des  bénéficesqu'ils  retirent 
de  la  flotte  et  des  vaisseaux  narcfaamis  qui  en- 
trent dans  le  port:  mais  la  ville  est  aussi  animée 
en  /'t('  qu'elle  est  triste  et  déserte  en  hiver.  Le 
canal  de  Cronstadi  cnuvrp  tous  les  ans  de 
glace.  Il  est  admirable,  cl  s'étend  à  388  torses 
dans  la  mer;  Il  en  a  1,090  en  longueur  sur  100 
en  largeur;  il  est  revêtu  en  grosses  pierres  car- 
rées; sa  profondeur  est  de  3î  fl<;  Les  forti- 
fications de  Cronstadtont  été  coitsidt^i-ablcment 
augmentées  par  les  empereurs  Paul  et  âlexan- 
dre.  ta  population  de  cette  ville  est  de  40,000 
habitants,  y  compris  10,000  matelots.  Elle  est 
située  au  59<-  â.  59  m.  de  l.il.  nord,  et  au  S7« 
d.  SQ  m.  de  long.  est.         Oict.  oe  la  Conv. 

CROQUIS.  Ce  mot,  formé  de  croquer,  qui, par 
onomatopée,  slgniBe  mangér  vite,  désigne  un 
dessin  Isit  i  la  kite  pour  fixer  la  pensée  d'une 
figure  ou  d'une  comjwiftrtiou.  !!  n»-  pr/si  tiie  or- 
dinairement qu'un  petit  nombre  de  licncs  tra- 
cées au  crayon  ou  à  la  plume;  quelquefois  ces 
.  traits  sont  aecompagnét  de  coups  de  pinceau 
non  dégradés.  Dans  la  langue  vulgaire  enqmii 
et  esiftn'sses  p3rarss<*iH  syr^onymeS  :  il  y  a  ce- 
pendant entre  c«fs  deux  objets»  toute  la  différence 
qui  sépare,  en  littérature,  le  simple  brouillon 
établissant  les  principales  données  d*un  potNne 
en  projet,  et  ce  poème  lui-même  écrit  et  déve- 
loppf'-  et  n'alieridant  plus  que  sa  traduction  en 
vers.  Les  croquis  n'ont  ordinairement  de  valeur 
qu'aux  yeux  de  leur  autwir  ou  des  anisles  ca- 
pables dV  voir  comma  lui  ce  qni  n>  est  encore 
qu*en  germe.  Le  croquis  étant  le  premier  jet  de  . 
la  pensée,  ou  si  l'on  veut  l'éclair  du  {^l'nle  d'un  j 
artiste,  on  comprend  rempresseœenl  des  ama- 
teurs à  recueillir  ces  inspirations  des  grands 
maîtres.  Sans  doute,  dans  cet  engouement,  il  y 
a  parfois  un  peu  de  manie,  et  plus  d'une  cottec-  ! 
lion  ffHint'c  h  ^,r:vv\i.  fr;iis  présente  dos  sujets  [ 
Indignes  d'être  conservés  ;  sans  doute  aussi  pour 
plus  d'un  possesseur  de  croquis,  ces  griffonna- 
ges, quoique  de  main  de  maître,  aont  des  énig- 
mes indéchUlhibles;  mais  pour  l*faomme  instruit, 


initié  aux  secrets  intimes  de  rart,qii!a  su  n*arf 
mrtfrf  dans  ses  portefeuilles  que  des  morceaux 
auLtiontiques  et  d'un  intérêt  véritable,  ils  sont 
une  source  Intarissable  de  Joulsianees,  surtout 
sHIs  appradient  de  co  que  les  artistes  entendent 
par  âtudr,  esquisse,  yen^t-e  nrrêth-  En  rnntfrn- 
plant  ces  demi  créations,  il  suit  la  marche  dp 
l'esprit  des  artistes,  il  reconnait  la  trempe  de 
leur  talent  et  se  complaît  i  acbever  en  Inugina* 
tion  l'œuvre  dont  ils  ont  seulement  posé  la  base. 

Il  existe  plusiftir^  p<^;»^(P'.  de  croquis  :  les 
uns,  comme  sont  la  plupart  de  c»'ux  qu'ont  laissés 
Léonard  de  Vinci, Raphaël  et  Poussin,  ont  pour 
objet  de  saisir  au  vol,  sur  la  nature,  une  pose, 
une  expression,  oD  mottvemeal  de  figure,  n 
site,  iinp  Tibrique,  un  effet,  etc  ;  d'autres  sont 
le  premier  jet  d'une  pensée  tout  intellectuelle; 
d'autres  enlîn,  et  ceux-ci  abondeut,  sont  ces  lé- 
gers impromptu  sans  pensée,  sans  science,  dont 
tons  le  mérite  (;it  dans  la  netteté  du  trait,  la  pro- 
preté (lu  pin' (  ni.  la  pri'Stesse  delà  main  elunt 
certaine  justesse  de  coup  d'ceil. 

Croquade  est  le  diminutif  de  croquii.  SoTia. 

CROSSE,  en  latin  jmfnm  ponlf/leimm,  potM- 
ftcale,  pastoralêf  bftton  pastoral  que  Ton  porte 
(lewTnl  If^  (''v^qtip';  et  îcs  autres  prélats  <|uand  ils 
officient  sûkntiellcment,  et  qu'ils  tiennent  à  la 
main  lorsqu'ils  marchent  en  procession  ou  qu'ils 
donnent  la  bénédiction.  La  crosse ,  symbole  de 
la  correction  épiscopale,  est  pointue  par  le  bas 
et  courbe  ftar  le  haut,  pour  aiguillonner  les 
paresseux  ou  ramener  ceux  qui  s'égarent,  ainsi 
que  le  porte  ce  mauvais  vers  : 

Cmrwm  trahit  mi  tu,  pmrs  ftmgù  «c«M  nMkt» 

La  crosse  n'^  <'t(^  pendant  longtemps  que  de 
bols,  quelquefois  cependant  avec  quelques  or- 
nements de  cuivre,  comme  celle  d'Eudes  de 
SuHy,  évêque  de  Paris,  que  Ton  voytli  encore 
naguère  dans  le  trésor  de  Notre-Itame.  Mainte* 
nant  la  crosse  est  nu  moins  d'argent  phî5  ordi- 
nairement d'or  ou  de  vermeil,  souvent  euridiie 
de  pierreries. 

L*Msage  de  la  crosse  existait  du  temps  dé 
saint  Césaire,  évéque  d*Aries,  en  500,  et  de  mint 
Germain,  mort  évéque  de  Paris  en  576.  Cepen- 
dant il  n'en  est  plus  question  jusqu'au  concile 
de  Troyes  (8C7),  et  à  celui  de  Nîmes  (883). 
A  des  époques  reculées  ce  n*étatt  qu*un  béloo 
sur  lequel  s'appuyait  l'évéque,  à  cause  de  son 
grand  âge.  La  crosse  n'es!  devenue  un»*  msnfue 
de  juridiction  que  vers  le  temps  de  saint  Isidore 
de  Séville. 

Hout  apprcnont  de  Théodore  lalsamco  qil*il 
n*y  avait  que  les  patriarches  qai  la  portassent 
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Hm  rfgllfè  orlêulale  antre  celle  d*Aniié- 
ole;  encore  aaiourd*hui  fusage  leur  en  est  géné- 

T^^^monl  rf^st-rv»'  Suivint  les  Relations  des  mis- 
sionnairps  JiHuites,  la  plus  grande  dislinction 
du  patriarche  de  Conclanlluoiile  consiste  en  ce 
qulm  diaere  oa  un  prêtre  mirche  devant  lui , 
portant  une  espèce  de  béquille  ou  crosse  dehois 
ornée  de  compartimeni<t  d'ivoire  cl  de  nncro. 
Les  mêmes  Jietationê  comparent  la  crosse  de 
rtoebevéqne  de  Salonique  A  nn  bâton  de  saint 
Anloine,  eralié  par  le  haut  d*un  morceau 
dMvoIre.  i,  LAtocBEaiB. 

CROTALE,du  grPcJtrofa/ow,  âfrh^  ât'ki  ofeô, 
frapper,  faire  du  bruit.  On  désigne  sous  ce  nom 
en  Imtntmeni  de  muilque  des  anciens,  repré- 
ientêsur  les  médallieadani  lei  malnides  prêtre» 
df  Cybêle.  Cd  Instrument  que  Mnieonnaissont; 
sous  la  dénomination  de  catfoffrtflirs.  était 
imposé  de  deui  lames  d'airain  qu'on  fait  ciio- 
qner  nine  eontre  rautre.  Bans  le  midi  de  ia 
francn,  las  anflinti  aa  font  dei  oastagneltee  ou 
crotales  avec  des  morceaux  d'ardoise,  d'os  ou 
de  bois  (  ro/  Cx'^TAr.ipTTF*,  t  v.  p.  121).— 
Les  serpents  a  sonnettes,  si  célèbres  par  l'atro- 
cHé  dalaur  tant»,  ont  été  ansai  appeléf  «ratofei, 
parce  4|d*lit«nt  an  bont  de  leur  queue  vRloilni- 
ment  bruyant,  formé  de  plusieurs  cornets  écail- 
leux  lâcbement  emboîtrls  les  uns  dans  les  au- 
tres, qui  résonnent  quand  ce  reptile  rampe  ou 
fcnwalft  queue.  La  nombre  de  cet  comeu  cto- 
talei  qui  ooapoaent  la  mnaette  augmenta  aTeo 
l'AîT'"  puisqu'il  s'en  forme  un  de  plus  à  chaque 
formel if»n  d'un  nouvel  épiderme,  et  que  ce  nou- 
veau cornet  persiste  et  reste  emboîté  dans  les 
antraa  à  chaque  nue,  quoique  réellenent  séparé 
al  détaché  de  la  peau.  Nous  renvoyons  1  rartlde 
Serpf'vts  pour piua  de  d4iaas.f^^. aussi Dimrs 
et  Vtaui. 

DicT.  Cout. 

ClOTOir  (luni  M),  purgatif  énergique  In- 
traduit, depuis  quelques  anné»  seulement,  dans 

la  pratique  de  la  médecine.  Celle  huîlp  se  retire 
des  semences  du  t  ioton  ligiium,  plante  de  la 
ftimille  des  euphorbiacées  |  ces  semences  sont 
connues  dans  le  eommaree  aons  le  non  de  grai- 
nêÊ  iTe  TilfXf  graines  éêi  Molmqueê,  etc. ,  et 

fifnnenl  r)f'>>  rntrtr(V<  fl^i:^^i^|Ilt'S.  I/liuilede  cro- 
ton  contient  un  principe  âcre  cxtr^^mcmi-nl  irri» 
tant  qui  se  dissout  avec  une  grand»  facilité. 
CtÊt  ce  que  t.  grandes  i  itonimé  ifg/f «a  t  rbuila 
en  contient  près  de  la  moitié  de  son  poids. 
T»lle  est  la  violi  nrr  do  celle  mati/'re  <jue  la 
va[)eur  qui  s'en  cxhaie  irrilf  les  yeux,  le  nez  et 
même  ia  peau.  Une  «eule  goultt*  d'tiuile,  encore 
étendue  dans  un  véhicula  nucllaglneni  ou 
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gmaumnc  luBt  pour  détanalne^,  outra  Itf  sen- 
sation d*une  chaleur  brûlante  dans  la  bouche  et 

dans  la  n^'Tî'*»  purgation  tr^^s-.ibondante. 
Des  animaux  auxquels  on  avait  donné  de  ()lus 
fortes  doses  ont  succombé,  en  présentant  tous 
les  phénomènes  de  rempolsonnement  par  lai 
substances  âcres.  ITéanmoinS,  dans  lesclrcoo- 
slances  où  les  pur[i;:]tirs  sont  indiqués,  et  avec 
les  précautions  convcnnhles ,  l'butle  de  croton 
présente  une  ressource  utile,  attendu  qu'on  peut 
l*edatinlstrer  tous  un  petit  volume  et  sauver 
ainsi  au  malade  les  dégoûts  qui  accompagnent 
prf>«jUP  toujours  !'inp»'^finn  ilr<5  pnrj^nllfs.  It 
suffît  pour  cela  de  la  réduire  en  pilules  avec  une 
poudre  Inerte  «  de  la  saponifier  au  moyen  de  la 
lessive  des  savonniers,  ou  mieux  encore  de  l*ln- 
irnduire  dans  une  capsule  gélatineuse.  On  peut 
enfin  l'ifUrfvduire  dans  l'économie  par  voie 
d'abâorption  en  frictionnant  le  ventre  avec  un 
mélange  d*huile  d'amandes  douces  et  de  deux  I 
trois  gouttes  dliuile  de  croton.     P.  lUTiin. 

CItOTONE,  ville  de  l'Italie  méridionale,  sur  la 
mer  Ionienne,  dans  ce  que  l'on  appela  depuis 
Brutlium ,  était  le  chef-lieu  d'une  république 
qui  flt  ttemblcr  souvent  et  8f  barla  au  bord  et 
Lbcrca  au  mldl.Coniaia  toutes  las  eiiés  de  ce  IMp 
toral,  elle  devait  beaucoup  au  commerce.  On 
en  attribuait  la  fondation  aux  Acliéens  conduits 
par  Arcbias  et  lyscèle  ;  les  arts  et  ia  civilisation 
des  Orées  y  fuient  touJooN  en  honneur.  Gio* 
tonefut  la  aétropolc  de  l*lnstitot  pyihagorlclan. 
Parmi  les  athlètes  les  plus  célèbres  de  la  Gré'ce 
il  y  f-n  pui  beaucoup  qui  sortirent  des  écoles 
gymniques  de  cette  ville  :  Milon,  un  d'eux , ac- 
quit presque  le  renom  d'Hereule,  et  aille  légen* 
des  vraiment  fabuleuses  couraient  sur  le  compte 
de  cet  invinrililp  Crnioniafe.  |,e  médertri  Dérao- 
céde,  le  philosophe  Alcmèon,  (  laicnt  i  ijijlrtuent 
de  Crotone.  Cette  ville  niatnlmt  son  indépen- 
dance Jusqu'au  temps  de  Pyrrhus  «  vers  VB 
av.  J.  C.  Dans  la  seconc^e  guerre  punique  eUC 
dut  stiivro  la  bannière  d'AnnIbal  qui  perdit  soul 
ses  murs  la  dernière  bataille  qu'il  donna  en  Ita- 
lie. Crotone,  peu  de  temps  après,  reçut  une  co- 
lonie romaine.  Frêa  de  cette  ville  était  ua 
temple  magnifique  dédiéi  Jdnon,  qui  prit  mémo 
de  sa  stlualinri  pr^s  du  promonloire  Lacinium 
le  nom  de  Junon  Ucinienne  C'est  aux  ruines 
ce  temple  que  le  promontoire  doit  son  nom 
actuel  de  dette  CeloHne,  Chfrone  qui  a  remplacé 
crotone ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confbndre  avec 
Cortone  (ou  Corythe)  en  Toscane,  ne  eoinpfp 
que  6,000  habitanis,  mais  elle  a  encore  quelque 
importance  par  ses  fortiâcalioos  et  surtout  par 
son  port.  fài*  Paaiaor. 
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CIOOP.  Le  croap  est  une  lalimmlkNi  de  le 
ptrtie  mpérieure  des  voies  aériennes  désignées 
fOdf  le  nom  de  larynx  et  de  trach^'p-riri^re 
{tioy.  ces  mots),  ou  pour  parler  le  langage  mé- 
dical, c'est  une  latyngO'trachèile.  Celle  mala- 
die éMt  connue  dte  le  plut  heute  entiqiiité ,  el 
M.  le  docteur  Latour,  d'Orléans,  dans  une  ré- 
ponse savante  et  judicieuse  faite  à  ceux  qui  |>r«^- 
tendent  que  le  croup  nous  a  été  apporté  avec  la 
vaccine,  ê  mis  eu  plus  grand  jour  les  idées  lu- 
mineuses des  andens  sur  celte  angine  laryngée. 
Ccus-ci,  sans  le  secours  des  acquisitions  que 
nous  avons  fnU^^  par  nos  recherches  dans  les 
corps  morU»,  oui  pourtant  de  très-prè»  approcljé 
de  la  Térilé,  tant  l^esprild^obeerration  suppléait 
aux  ouverlores  de  eadavrcs  qui  enriehisscnt  au- 
jourd'hui la  science  médicale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  viArif.Thif'  n.ithrf  liu  crtnip  (l'rî  /'te  Incn  con- 
nue que  du  moment  où  ranalumie  pathologique 
a  été  cultivée  avec  succès,  c'est^«dire  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Avant  celte  époque,  le  eroup, 
confondu  avec  des  affections  cseentlellcasent 
diCFérentes,  a  done  dik  exercer  de  giaads  ra- 
vages. 

En  1807,  le  croup  ayant  causé  la  mort  du  fiU 
du  roi  de  Hollande  (louis  Bonaparte),  NepoMon 
donna  ordre,  de  son  quartier  général  de  Finken 

steiii,  d'ouvrir  un  concours  pour  un  prix  di 
douze  millt  fr  inr?»  (Ii'.'»lin<'  an  meilleur  ouvrage 
sur  celle  maladie,  dont  la  nature  el  le  iraile- 

■enlD^ienl  pes aussi  bien  connus  qu'aujour- 
d'hui. Le  prix  fut  décerné  Royer^CoUard,  non 

professeur  de  l'école  de  médecine. 

Le  rron[»  donne  lieu  à  la  formation  d'iinp 
fausse  membrane  qui,  eu  obliitrant  le  canal 
aérien,  amène  la  suffM»llco.  Celte  maladie  ert 
particuli^à  l*ige  tendre,  et  les  enfants  y  sont 
d'autant  plus  sujets  qu'ils  sont  plus  jeunes, 
parce  (|ue  alors,  comme  on  le  sait,  le  larynx  est 
plus  rétréci.  L'olMervation  a  cependant  démon- 
tré que  le  croup  peut  aussi  atteindre  les  adultes. 
L*lijstolre  rapporte  némeque  ilUustre  Washing- 
ton a  succombé  à  cette  maladie. 

Le  rronp  a  pour  cause  |«rinripnle  \p  [lassage 
Suliitdes  appartemeuls  trop  chaud»  à  l'atr  froid 
et  humide.  ToHà  pourquoi  elle  est  aussi  plus 
commune  diet  les  enfsnts  des  classes  aisées  et 
pourquoi  elle  se  développe  le  plus  souvent  dans 
les  lieux  voisinsdes  rivières.  L'invasiondu  croup 
est  le  plus  ordinairement  subite  ei  a  surtout  lieu 
au  milieu  de  la  nuit,  quoique  l*enfoot  qui  en 
est  atteint  cftt  paru  bien  portant  au  moment  de 
son  coucher. 

Les  signes  caractéristiques  du  croup  sont  la 
fièvre,  la  raucîté  de  la  voix,  une  toux  qui  a  quel- 


que analogie  avec  le  diant  d*un  Jeune  eoq,  la 

gène  extrême  de  la  respiration,  qui  est  siflbnte 
et  sonore,  la  menacf  de  suffocntion?,  et  IVxpec- 
torationde  mucosités  blanchâtres,  ëpaissestdans 
lesquelles  on  remarque  quelquefois  des  stries 
sanguinolentes.  Il  n*est  pas  rare,  quand  la  ma- 
ladie fait  des  progrès,  de  voir  le  malade  rejeter 
parla  bouche  des  lambeaux  membraneux  et  mf'm 
une  membrane  qui  a  la  forme  d'un  cylindre  en- 
tier, moulé  sur  la  cavité  du  canal  aérien.  In  M- 
sent  ouvrir  largement  te  bouche  aux  malades  ea 
aperçoit  presque  toujours  h  >  faoSSCSmeirilisnsi 
à  la  base  de  la  langue.  C'est  un  signe  caracté- 
ristique d'une  haute  importance ,  car  c'est  une 
funeste  maladie  que  le  croup,  et  Ton  ne  penlcir 
pérer  de  succès  que  quand  on  a  été  aasci  bsi- 
reux  pour  rattaquer  au  débuL  D*aillenrs  il  ne 

faut  pas  jTf'ndre  pour  croii|i  une  fonîe  d»» 
laryngites  bénignes  ijue  quelques  médecins  ex- 
ploittnl  |>our  se  donner  le  mérite  de  cures  mer- 
vellleusesi  le  vrai  croup  ne  paidonne  gnèie  et  S 
estasses  rare  heureusement. 

Pour  le  guérir  il  est  essentiel  de  recourir  à  uo 
traitement  prompt,  énergique,  perturbateur, 
adn  de  préveuir  le  développement  de  ta  fausse 
membrane  qui  tend  à  se  former  dans  te  taryix 
cl  même  jusque  dans  la  tracbée»artère.  Ainsi,  il 
fntit  npfdiquer  de  suite  des  cataplasmes  de  mie 
de  |iain  bien  chauds  à  la  plante  des  pieds;  on  y 
ajoute  un  peu  de  vinaigre  et  de  moulante  en 
poudre,  quand  la  ièvn  est  modérée.  Sl,att  con- 
traire, elle  esi  violente,  on  ne  met  que  des  cata- 
plasmes  simples.  Lorsque  le  malade  est  robuste, 
on  applique  en  même  temps  quelques  sangsues 
au-dessus  du  genou  el  plutôt  en  dehors  qu'en 
dedans,  où  des  vaiseeanx  peuvent  être  piqués  et 
fournir  une  trop  grande  ^ntlté  de  sang.  Si 
V:)f',f  th!  milndi"  If  permet,  on  peut  pralifiu^r  aD 
bras  une  saignée  dont  l'effet  est  plusprumi-t.  et 
qui  peut  être  renouvelée  suivant  le  t>esoin.  quel- 
ques praticiens  recommandent  d*Bppliquer  ks 
sangsues  près  du  siège  de  la  maladte,  c*esl4- 
dire  sur  le  devant  du  cou,  ce  qui,  en  efiFet,  est 
plus  rationnel;  mais  il  en  résulte  quelquefois 
de  graves  inconvénients  quand  le  médecîB  oe 
reste  pas  auprès  du  malade,  celui  entre  autm 
de  ne  pouvoir  se  rendre  maître  de  lliémomgi» 
qui  peut  avoir  lieu  par  les  piqûres  de  sangsues, 
parce  qu'il  est  diflScile  d'établir  sur  la  partie 
une  compresfiiou  convenable.  On  administre  des 
tevcments  rendus  texatilk  par  l'addition  dVm 
peu  d*huile  d*ollve  ou  d*une  suOteante  quantité 
de  sel  ordinaire.  On  fait  observer  une  diète  sé- 
vère au  malade  el  on  lui  prescrit  pour  boissoo 
l'infusion  légère  de  fleurs  de  tilleul,  ou  de  fleurs 
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de  sureau,  ou  de  feuilles  d'oranjïpr,  (■â\{\coH-v 
aTec  du  sucre  bianc  ou  avec  un  sirop  adoucis- 
sant, tel  que  celui  de  guimauve.  Si,  par  remploi 
il«  cet  moyeRS,  la  llèrre  bafCM,  et  que,  malgré 
ceb,  lV»pprMtfon  eC  la  toux  conlinuent,  il  faut 
administrpr  l'émélique.  On  m  fait  dissoudre  un 
grain  dans  Ululasse  d'eau  liède  ou  d'infusion  de 
fleurs  de  Ullenl  sucrée  qu*on  fait  avalerà  l'enfant 
par  eoillerée  ft  liouelie  de  dix  Dlnulcs  en  dix 
mliHitai^  Jiiiqn*à  ce  que  le  vomissement  ait  lieu 
trois  ou  <iUfllro  foî*;.  P^^Mdsnt  l'effet  du  vomitif, 
on  a  recuuf!»  à  rapplic^tiuti  d'un  véMcaloirc 
camphré  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq 
fraoct  i  l*Un  des  brat.  Nous  iie  saurions  trop  le 
répéter,  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
p^Tffr^if m  de  leur  efficacité  à  élre  ('mploy('s  trop 
lenlemenL  ou  trop  tardivement  :  il  faut  qu'ils  ie 
soient  simultanément.  Si  la  maladie  s'accroît 
malgré  tous  ces  soins,  11  faut  insister  sur  les  re- 
mèdes révulsifs  et  sur  les  remèdes  dits  Incisilï 
cl  ^•xpprtnranl';,  «[uind  loi)(pfo)S  l'état  phicgma- 
sique  linaatnmaloire)  aura  cédé,  et  ne  pas  ou- 
blier que  la  tracliéotomie  et  non  pas  la  broo- 
chotonie,  comme  on  te  dit  improprement  {vor* 
cf*  deux  mots),  a  été  qnciqueteis  pratiquée  avec 
succès. 

Le  seul  préservatif  du  croup  consiste  dans 
réioignement  des  causes  occasionnelles  qui  le 
produisent,  et,  bien  que  la  contagion  de  cette 
maladie,  même  dans  certains  cas  particuliers 
sur  ft  s<iuels  on  a  cité  des  faits,  soit  encore  fort 
douteuse,  il  n'en  sera  pas  moins  prudent d'éloi* 
gner  les  oitenls  de  ceux  qui  en  sont  atteints. 
Nous  terminerons  en  répétant  avec  Royer-Gol' 
lard  qu'un  des  principaux  soins  des  parents  doit 
être  de  bien  étudier  el  de  savoir  lùt-n  r»ron- 
nattre  les  premiers  lignes  par  lesquel:^  le  croup 
s'annonce,  afin  d'être  à  même  d'appeler  à  temps 
les  secours  de  l'art  etd*arréler  te  mal  au  monwnt 
même  où  il  commence  à  paraître.  (Test  là  le  vé- 
ritable moyen  de  borner  les  ravages  du  croup, 
et  ce  n*e$t  qu'en  rendant  générale  et  en  (|uelque 
sotte  populaire  ta  connaissance  des  symptômes 
qui  marquentson  Invasion  qo*on pourra  parvenir 
à  lui  ôter  son  danger.  Paior. 

CROY  OU  r.Bol  Y  {«àiso.^  Di).  Celle  maison, 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
l*lnrope,  descend  des  rois  de  flougrie,  de  te  race 
des  Arpades;  depuis  MO  ans  dte  flgure  dans 
l'bistoire  de  France,  de  Bourgogne,  d'Allema- 
gne, d'Espagne  et  des  Pays-Eas.  Elle  a  fourni 
deux  cardinaux,  l'un  en  1517,  qui  fut  archevê- 
que de  Tdede,  et  rautre,  de  nos  jours,  te  grand 
aumôolar  de  France  et  ardiavéque  de  Rouen  ; 
cinq  évêquea  à  Thétouanne,  Tonmal  f  Gamin, 


Arras  et  Ypres  ;  un  ifratul  boutiiiier,  un  f;rand 
I  maître  et  un  maréchal  de  France  ;  six  chevaliers 
I  du  Saint-Ssprit;  un  tuteur  et  gouverneur  du  roi 
I  Gliarles  y,  dont  il  fut  aussi  te  premier  ministrei 
i  un  grand  maître  et  plusieurs  maréchaux  de 
'  l'empire;  un  grand  écuyer  d'Espagne;  un  gou« 
verneur  général  des  Pays-Bas,  en  1575;  treize 
généraux  des  armées  bourguignonnes,  impé- 
i  rteles  et  espagnoles  ;  sept  généraux  français  ;  un 
j  généralissime  de  Pierre  le  Grand,'eu6n  plusieurs 
nmli-T^s.Tfft^tir*;  et  mint<fri'<;  filt'nipoftMiliiiirfS  aux 
,  diètes  de  TEm^-ire,  eu  France,  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  Angleterre.  Deux  branches  de  te 
maison  de  €roy  sont  en  possession  de  la  gran* 
desse  d'Espagne,  et  elle  compte,  chose  unique 
dans  les  fastes  des  grandes  familles,  vingt«iiaii 
chevaliers  de  la  Toison  d'or. 

L'origine  royale  de  cette  famille  a  été  reven- 
diquée par  deux  maisons  du  même  nom.  La  prs- 
mière,  connue  sous  la  dénomination  de  Croy- 
Chanel,  qui  hahidit  1r  s  montagnes  du  Dauphiné, 
a  établi  autrefbiâ  par  litres  originaux  devant  la 
cour  des  comptes  de  la  province  de  Raupbiné, 
Ira  preuves  de  son  origine  et  de  sa  iliatlon,  et 
deux  arrêts,  rendus  successivement  en  mars  et 
fn  juin  1790,  ont  reconnu  li  li^{î}timité  de  sa 
descendance  en  lign«  directe  du  roi  de  Hongrie 
André  III.  La  seconde  branche,  dont  le  nom 
se  retrouve  dans  les  antiquités  de  te  Picar^ 
die,  a  contesté  ces  preuves  et  réclamé  |>our  elle 
rhonneurdecellc  illustre  descend  mce  ouel.jucs 
généalogistes  ont  supposé  que,  le  roi  André 
III  ayant  tebsé  deux  fils,  le  plumier,  Félix  de 
Hongrie,  a  taU  la  lignée  des  Groy-Cbanel,  et  te 
second,  Marc  de  Hongrto,  cdte  des  Croy-Soire 

La  nui:>on  de  CaoY-CBAn£L  comple  parmi  ses 
membres  les  plus  célèbres  :  1»  Gdillaiimk  n 
CaoT-Caàni.,  tué  a  la  bataille  de  €réey  ;  9»  Hcc- 
ToB  OS  CaOT-CaAiiEL,  qui  sauva  Louis  XI,  alors 
dauphin ,  des  mains  du  romte  de  Daminartin, 
envoyé  par  le  roi  Charles  VU  pour  s'emparer  de 
sa  personne  ;  ô«  Jkar  IV  aa  CaoT-CaAnu,,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Saint'Ouentin  ; 
4°  Clai'oi  bb  CBOY-CBA?itL,  à  qui  le  ma.'^hal, 
depuis  connétable  ,  de  LesdiRuières  adressa  en 
1598  les  remerctmenls  les  |iiu&  honorables  sur 
te  valeur  qu'il  avait  montrée  à  te  prise  du  fort 
de  Barraux  ;  de  plus  un  arcbevéquo  dlbubrun 
et  un  sénéchal  du  dauphin.  Il  existe  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  memlins  d»-  cfiu-  famille, 
et  parmi  eux  nous  citerons  M.  RAoïit  b&  Cboy, 
notre  colteboraleur,  gendre  de  M.  Yoyer-d*Ar- 
geoson,  archéologue  et  littérateurdlsUngné.  Les 
armoiries  de  te  maison  des  comtes  de  Croy- 
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Cband  ont  toqjoon  été  les  mCmes  que  cdlei  de 
Hongrie. 

iî>3ison  dite  de  Crot-Solii  se  siiÎM!iviî;p  en 
plu>>ieuri»  branches  :  1«  celle  des  sices  os,  Cbuy 
XT  DE  Rmtt,  etc.,  éteinte  aujourd'hui  et  doot 
le  dernier  rejeton  mouml  en  1019;  3*  odie  dei 
inarqub l*E*viit,  éleinle  vers  1700  ;  3»  celle  des 
comtes  DE  RoEri ,  éleinle  en  lîiS5  j  4«>  celle  des 
seigneur»  os  CaSsiQDSf  éteinte  en  1667;  5»  celle 
des  prtneu  b«  €iot  et  du  laint-^mpire ,  elc. , 
éteinte  en  1709  dans  la  penonne  de  Ciaius» 
IcoftnE.  généralissime  des  armées  russes  en  Li- 
vouie,  mort  prisonnitT  de(  hnrles  XII  et  dont  le 
corps  fut  retenu  pour  délits  à  Revel  oO,  réduil 
à  l*état  de  momie,  il  resu  jusqu*A  eei  derntm 
temps;  ft»  celles  des  comtes  et  princes  m  Ciimat, 
éteinte  eo  1521,  et  alliée  à  la  maison  d*Âlbret- 
Navarre;  7<»  celle  des  comtes  i  l  iinnces  de  Solke 
et  fis  MoBGRS,  devenue  branche  ainee  en  1707, 
et  qui  compte  oMBme  sobdiiriiion  celle  des  ba* 
rous  et  marquis  de  Molubais  r  n  CaoT, 
éteinte  au  xvin*  siècle;  8"  celle  des  ducs  d'IIavré 
ET  DE  CaoY,  qui  aT.iK,  dans  les  derniers  temps 
de  la  restauration,  deux  lieutenants  généraux 
an  Bcrfloe  de  la  Franee. 

Noos  dterans  parmi  les  membres  contempo- 
rains les  plus  remarquables  de  celle  illustre  li- 
mtlle  :  î')'  Ai'GOSTiw  PaiLirPE-LoLis-EiMA-^CEL 
duc  de  Croy,  prince  de  l'Empire,  grand  d'£j»pa- 
goe  de  lai**  ctHse,néen1765au  cbàteau  de  l'Er- 
mitage, en  Hatnaul.  Il  émigra  avec  son  père  et 
reçul,en  échange  des  biens  qu'il  avait  perdus  dans 
les  Pays-Bas,  la  seigneurie  de  DUlraen.  en  Wesl- 
pbalie,  ayant  une  population  de  1U,(>00  âmes. 
Kommé  ]Mlr  de  FnMiœ  le  4  Juin  1814,  il  mourut 
nu  ch*teattdel*Ermitagele  19  octobrelê99,  lais- 
sant deux  fils  :  Alfred,  duc  de  Croy  et  de  Dulmen, 
pair  de  France,  prince  de  l'Empire  et  grand  d'Es- 
pagne de  la  Ir''  classe,  né  eu  1780  et  oiarié  k  une 
flile  da  prince  Constantin  de  Salm-Salmj  et 
VtuiiiAmi,  prince  de  Cro7,  auJounl*hui  officier 
supérieur  au  s(  rv;ce  du  roi  de  Hollande,  né  en 
1791  ;  i'o  Em«\>l  h  -MAxiatLiEfT,  prince  de  Croy- 
Sotre,  frère  d'AugubUn-Philippe,  né  eo  1768, 
n  commandait  le  département  de  fa  Somme  en 
1815  et  fût  élu  député  en  1890  et  en  1894  parce 
mêmp  département  ;  en  1825  il  fui  nommé  capi- 
de  la  l^*  compagnie  des  gardes  du  corps 
du  rui,  et  en  1837  pair  de  France;  en  1830  il  re- 
fusa Je  serment  et  il  alla  habiter  le  chiieau  de 
Kttox,  en  Belgique;  8«  GosT&vi'lAïuiuan- 
JrsT,  |)rince  de  Croy,  cardinal,  archevêque  de 
Botien,  grand  aumônier  de  France,  né  en  !773, 
et  frère  des  précédents  j  il  ne  quilla  pas  son 
diocèse,  quoiqu*à  Texemple  da  antres  membres 


I  de  sa  flimtlle  il  ait  refusé  de  prêter  le  sarmcnti 

lâ  royauté  et  à  la  charte  de  1888;  11  nonml  «■ 
\  18H;  40  enfin  JosEPa-Arr:^t-Ai  et  STE-Màxi»î- 
Li&it,  duc  d'Havré  el  de  Croy,  prince  de  r£aii- 
pire,  grand  d'Espagne  de  l'*  classe,  qui  émigré 
en  1789,  et  Ait  nommé  à  la  restauration  pair  de 
France  et  lieutenant  général,  puis  capitaine  de 
la  U"  compagnie  des  (jarJes  du  corps,  qu'il  céda 
I  en  1825  k  son  cousin  tl  duiil  il  conserva  pour* 
I  tant  les  honneurs.  £0  lui  s'esl  éleiule  la  branche 
mAle  des  ducs  d*Ba?ré.  DtsiMt 
I    CROYANCE.  On  entend  parce  mot  le eonsoh 
(em^ni  absolu  que  donne  l'esprit  à  une  propo- 
siuun  quelconque.  La  croyance  peul  élre  t»asée 
sur  le  Mmoignage  des  sens,  ou  sur  révidence^ 
ou  sur  rautorité.  C*est  plus  particulièrement  sur 
rautortté  qu'elle  se  fonde,  et  pour  cette  raison 
le  mol  croyance  s'applique  ordinairement  et 
plus  spécialeaanl  aux  proposilions  uu  aux  faits 
sur  lesquels  s'appuient  les  systèmes  reli^eux.  U 
signifie,  dans  ce  cas,  une  adhésion  qui  repose 
I  seulement  sur  le  témoignage  de  personnes  qui 
ad»  vient  le  fait,  c'est-à-dire  sur  rautoiité  da 
Icmoignage. 

De  lA  il  résulte  que  si  une  proposition  est  bon 
de  la  portée  des  sens,  si  elle  ne  tombe  pas  sons 
l'entendement  livré  à  ses  propres  lumières,  si 
,  elle  n'est  pas  évidente  d'une  évidence  d'objet, 
ni  liée  nécessairement  avec  sa  cause  j  si  elle  ne 
j  tire  SB  source  d*Saucun  argument  réd  et  ne  pa- 
I  rail  mie  que  par  le  témoignage  qui  en  a  été 
porté ,  l'assentiment  qu'on  lui  donne  n*cit 
j  qu'une  adhésion  de  confiance. 
I    De  celle  définition  ressort  la  liberté  qu'a  Is 
droit  de  réclamer  toute  espèce  de  croyance  reli- 
gieuse, et  llmpossibililé  de  commander  4  ropt- 
nion  d'autrui  ;  car  tous  les  raisonnements  doi- 
vent échouer  là  où  il  n'y  a  pas  d'argumentation 
possible,  là  où  il  ne  s'agit  pas  d'acquérir  la  dé* 
monstration  de  l*é?idenee.  Ce  serait  vouloir 
donner  à  autrui  on  mil  organisé  comme  le  nôtre 
et  prétendre  que  ses  sens  le  irom|»ent  parce  qn*ilf 
ne  lui  apportent  pas  les  mt^mes  images  qoe 
celles  qu'ils  nous  représeoleol.  Or  ce  qu'il  voit 
est  aussi  vrai  par  rapport  A  lui,  que  ce  que  nous 
apercevons  l*esl  par  rapport  à  nous. 

D'ailleurs,  comme,  dans  les  dltonstanccs 
dont  il  s'agit,  on  se  fonde  sur  une  autorité  que 
l'on  croit  seule  eo  druil  de  décider  de  la  vérité 
des  faits  qu'elle  atteste  ou  des  proposiUom 
qu*elle  énonce,  on  renonce  d*avance  8  tont  tUt 
meo,  à  toute  discussion,  foy.  Foi,  Beliciob, 
Église,  rte.  Ls  Kot  de  Châhtig^t. 

CRUCUES  DE  DAME  JACQUEUNE,  appelées 
en  boUandals  ioAoAa'f  kafipljM  oukrmlçgtê» 
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En  Toici  rorif>rine  :  Jaci|iitfiiie  de  Bavière,  héri- 
tière dps  comlj's  de  TîoMande,  de  Zélande  el  de 
Baioaul,  avail  époui^é  Jean  iV,  duc  de  Brabanl, 
é$  ta  OMllOB  i€  Bourgogne ,  aprèi  Mrt  reitée 
▼eore  iu  dauphin  de  FniliM.  JaiMU  uoloii  ne 
fut  plus  mal  assortie.  Jean  était  indolent,  énervé, 
taos  ressort;  Jacqueline,  impétueu«.p.  hr?r(lM\ 
exce&siveraenl  portée  à  l'amour,  mêlait  aux  tai- 
MwM»  de  Marie  Stiiart  on  peu  de  la  virilité  dt 
Catherine  II  de  Inule.  Irrîléa  de  voir  ses  char- 
m*"^  i?r()3ifînés,  honteuse  de  Tincapacilé  de  son 
é|  iHis,  qui  avait  abandonné  pour  dix  ans  la 
iiuilande,  ia  Frise  el  la  Zélande  à  Jcau  Uc  lia- 
vMrt,  lilisiife  de  M  (racatiiere  tiranolc,  elle 
•Vlrcise  au  pcupiti,  auquel  il  fout  toujours  en 
revenir,  et  au  pape,  qui  rejette  son  a|>p(>l  pi  re- 
fuse de  rompre  ses  liens.  Rf  butée  par  Marlin  V, 
elle  a  recours  à  Tanlipape  Benuii  Xlli,  qui  lui 
aceorde  une  dispense  pour  s*unlr  â  Bumllpoi, 
duc  de  Glocester,  frère  de  Henri  T,  roid*Angle- 
lerff  Pîiilippp  dr  Rf)urf»of»np, surnommé/f  £>f n, 
feint  d'être  gravement  offensé  d'un  événement 
qui  lui  permet  de  tiàier  la  ruine  de  sa  nièce.  Il 
prend  si  bien  ses  nwsurrs  que  filooestcr,  après 
•*#(re  montré  sur  le  continent,  et  y  avoir  fait 
queli|iic«.  bravades,  sVnfuil  en  Angb-fi  rrr  iTis- 
saul  &a  femme  au  pouvoir  du  duc  de  Euurgu- 
Sne.  Elle  s^échappe  cependant,  déguisée  eu 
homme,  et  va  confier  sa  défense  aux  AaiMfipont, 
un  des  partis  qui  asHalmt  la  Hollande  (  wgr*BU 
vnrtt  CABiiiAriM).  Son  mariai^*-  ivcr  Tfdmfroi 
ayant  été  déclaré  nul,  elle  épousa  en  secret 
François  de  Borseleu,  qui  lui  avail  géjiéreuse- 
ment  ofllert  son  appui,  et  pour  lequel  elle  avait 
conçu  une  passion  violente.  Philippe,  qui  n'a- 
vait rien  à  redouter  de  Borselen,  apprit  cet  hy- 
men avec  Joie,  parce  qu'il  y  trouvait  un  prétexte 
à  dépouiller  définitivement  Jacqueline.  Il  fit 
arrêter  son  mari  et  le  menaça  du  dernier  sup- 
plice. Jacqueline,  pour  le  sauver,  renonça  à  des 
Étais  qn'flK'  ne  posst'ttalt  déj.l  plus,  à  des  titres 
qui  trompaient  du  moin&       regrets,  el  ne 
se  réserva  que  quelques  seigneuries,  avec  la 
grande  maîtrise  des  fforéts  et  rinlendancc  des 
dÏRues  de  la  îlnllande.  A  ces  conditions,  Phi- 
lippe fil  grâce  à  Borselen.  le  cr»^;»  eomir  ,rO'( rê- 
vant, en  Uainaut.  et  lut  donna  le  collier  de  la 
7*011011  il*or  (  vox.  Toison  i*0i).  Alors  Jacque- 
line chercha  k  se  consoler  en  faisant  éelaler  pu- 
Miijuerai  ni  sa  tendresse  pour  un  homme  qui,  au 
surplus,  n'eu  était  pa^  indigne;  mais  elle  ne  put 
survivre  à  la  perle  de  toutes  ses  grandeurs,  et 
mourut,  à  la  fleur  de  râge,  au  château  de  Tei- 
Unf on  fifans  le  Rhiniand,  désabusée  ménwde  IV 
*  BDar»qo*elle  avait  mal  oomprit,«t  consumée  de 


langueur.  T.à,  dit  une  tradition  dont  A.  Loosje, 
auteur  du  romnn  de  ttank  mn  Borselen  en 
Jacoba  tan  Beijeren^  aurait  pu  tirer  un  parti 
plus  hetircux,  elle  s*arounit,  après  avoir  tiré 
au  perroquet,  à  vider  une  cruche,  et  à  la  laO' 
cer  par-dessus  .sa  téle  dans  les  étangs  du  vieux 
manoir.  D'autres  ont  cru  qu'elle  s'occupait  à 
fabriquer  elie-méme  les  vai>e»  qui  portent  son 
nom.  —  Quelques  auteurs  racontent  qo*att 
sviil*  siècle  on  munirait  encore  l'appartement 
de  dame  Jacqueline  p.irnii  h  s  ruines  du  chfi- 
leau  de  Teilini;t-n  Plusieurs  de  ces  cruches  fu- 
rent alors  retiiéfs  des  fossés,  el  l'on  a»2»ure  que 
Fune  d'elles  présentait  dans  un  cercle  rinscrip- 
tion  suivante,  que  nous  traduisons  du  hollaU' 
dais,  et  qui  semble  avoir  été  faite  après  coup  : 
Saches  que  dame  Jat  qncline ,  aptes  avoir  hu 
une  êetile  foin  dans  celte  cruche,  la  Jeta  par-- 
dêêêuê  êa  tête  dan»  ce/bifé,  o4  eUe  digpmrut, 
—  On  ^oute  que  de  pareilles  cruches  ont  été 
trouvées  entre  Leyde  et  la  Baye,  et  dans  les 
fossés  du  château  de  Zand,  qu'habita  celte  prin- 
cesse. —  £n  1837,  lors  de  la  démolition  de  l'aile 
droite  de  l*b6lel  du  gouverneosent  é  Gand, 
H.  Armand  de  Hast  aperçut  un  de  ces  vases  dans 
les  décombre>  et  l'offrit  l'université.  —  Cette 
tradition  a  inspiré  uu  hnilain  au  poète  hollan- 
dais Ottdaan,  et  une  ballade  a  Tauteur  du  livre 
publié  jk  Bruxelles,  en  1B59,  sous  le  titre  de  iltsf' 
me»  et  souvenirs.  De  REirrtNBEBc. 

CRUriFFRES.  famillede  (daiitesdicotylédones 
polypétales,  à  étamines  bypogynes.  Elle  offre 
pour  caractères  dbtlnctlte  :  un  calice  k  quatre 
sépales  non  persistants,  une  corolle  h  quatre  pé- 
tales alternes  avec  les  sépales,  six  étamines, 
dont  deux,  placés  devant  les  sépales  intérieures, 
constamment  plus  courtes  que  les  quatre  autres; 
un  ovaire  biloculaire  A  deux  placentaires  parié- 
taux ordinairement  mulliovulés;  un  style 'court 
ou  presque  nul,  persistant,  terminé  en  deux 
sty^^males.  Le  péricarpe  propre  aux  crucifères 
est  une  silique  ou  une  silicule. 

Cette  famille,  qui  doit  son  nom  4  la  dlspod- 
tion  de  ses  pétales  en  croix,  est  Tune  des  plus 
naturelles  du  règne  vég<'t.it,  el,dans  le  système 
de  Linné,  ellecoosUlue  la  classe  nommée  tétra- 
dynamie. 

L*nUlité  des  crucifères  est  très-variée.  Noua  j 
trouvons  des  plantes  alimentaires  de  première 

importance,  telb  s  que  b  s  choux,  les  raves,  les 
navels,  etc.  ;  d'autres  dont  les  feuilles  ou  les 
racines  servent  d'assaisonnement,  comme  le 
raifort,  tes  radis,  le  cresaon  de  lonlalne,  le 
cresson  alénois,  la  rainette,  etc.  lo  colza  et  le 
navet  le  cultivent  en  grand  à  eause  de  lluiUe 


Digltized  by  Google 


CRU 


(  4&4 


CRU 


qu'on  exprtee  de  teun  gninw.  Les  juliennes 
lei  quarantaines ,  la  giroflée,  la  corbeille  d'or , 

Pibéride  toujours  verte,  Pi béride  téraspic^les 
lunaires  et  autres  contribuent  à  orner  les  Jar- 
dins. Le  pastel  ou  (;(iède  contient  une  fécule 
analogue  à  Timligo.  Bcalleoitp  de  craeUéres 
fournissent  A  lathérapeuUque  des  remèdes  émi' 
nemnient  anliscorbutiques  ou  excitants  :  tels 
sont  la  moutarde  noire,  la  cochléaire,  le  vélar  ou 
sysimbre  officinal,  les  passerages,  etc.  Tazote, 
substance  fori  rare  dans  ta  plupart  des  autres 
Isnlllcs,  existe  en  quantité  asses  notable  dans 
odle  des  crucifères.  Spacb. 

I>ecan(î()lî<^  a  établi  dans  la  famille  des  cruci- 
fères cinq  ordres  ou  divisions  primaires  quMI  a 
ensuite  partagés  en  vin^l  et  une  tribus  ou  divi- 
sions secondaires,  dont  les  eamctères  sont  sur- 
tout déduits  de  la  fOrne  générale  du  fhiit  et  de 
la  largeur  de  la  cloison. 
Ordre  PREBIER.™  Crti ci/ha  plpnrorhiiées. 

Les  cotylédons  sont  plans,  accombants,  c*est- 
ft-dire  que  la  radicule  correspond  A  la  fénte  qui 
sépare  les  deux  cotylédons,  tes  graines  sont 
compriméps. 

Tribu.  .\HMiiuELs. 

Silique  à'ouviaiit  loiigiludinalcment;  cloison 
étroite;  graines  soavent  membraneuses  sur  les 
bords.  Genres  :  mathiola,  Brown,  DC.  ;  chei- 
'  ranthus,  Br.,  DC.  ;  nastufifum,  Br.,  DC;  lep- 
tonifixPfi,  DC;  nolocemv,  B.,  DC;  barbarea^ 
Scuiiuli,  DC;  siecenia,  Adams  et  Fisch.,  DCj 
broya,  Slerneb.  et  Hop.,  DC;  iurrUii^  Dillen, 
DC,;  arabiê,  L.,  DC.;  maeropediutn,  Br.,  DC; 
ca  nta  m  trii;  L.,DC.;pleiOfM«nim,  DC.;  déuta- 
ria,  L.,DC 

U«  Tribu.  AlyssirSks. 

Slllcule  s^ouvrantlongitudinalement;  cloison 
lame  et  membraneuse;  vaHrcs  concaves  ou  pla- 
nes; gratnrs  souvent  membraneuses.  C  nrcs  : 
iunariu,  L..  DC.  ;  satignyn,  DC;  litotia, 
L.,  DC;  farseiia,  Br.,  DC;  btrteioa,  DC;  uu- 
brieiiaf  Adams,  DC;  cetieorfa,  Lamk.,  DC; 
tehlwweckia,  Besser  et  Andr.,  DC  ;  aiyssum, 
L.,  DC;  memocus,  Desv.  ,  DC;  dxpeo'.a, 
L.j  peltaria,  L.,  DC;  pelrocalis ,  Br..  DC.  ; 
draba^  L.,  DC.  ;  erophilOf  DC;  cochleuna, 
L.,  DC. 

Ht*  Tribu.  TntAsnilis. 

Silicule  s*ouvrant  longitudinalement;  cloison 
♦'Iroile;  valves  carénées,  ""«  s  ovoïdes,  quel-  | 
quefois  membraneuses  tiu  l(  b  bords  :  Genres  : 
thlaipi,  Héd.,  DC;  cap»eUa.  Desv.,  DC;  hul- 
chiniiOf  Br.  DC;  iendaUg^  Dr.,  DC;  ïter/SfL.; 
bisctitetla,  L.,  DC;  megacarpœa^  DC;  CiieJMO- 
/o6u<,  DC;  MenoniMÏ/csa,  OC 


1T«  Tribu  BDCimttt. 

Silicule  indéhiscente;  graines  au  nombred*uM 

à  deux  dans  chaque  lof^e.  Genres  fwr'h/.T/i/t,  Br., 
DC;oc-/i//io</tufft,  DC;  puyiontif m,  Gœrt.,  DC. 
V*-  Tribu.  AnASTAaiBS. 
SiUeule  s*ottTrant  longitudinalement;  valves  of 
tant  leur  flsce  interne  de  pelitescloisoitt,  eotre 
cfiaciine  desquelles  on  trouve  une  seule  graine. 
Genres  :  annstoticOf  L.,  DC  ;  iffOre«i««  DC 
VI«  Tribu.  Caki Lin tts. 

Silique  ou  silicule  se  rompant  traosTCnale- 
ment  en  plusieurs  pièces  articulées,  A  une  m 

deux  loges  contenant  chacune  une  ou  deux 
graines  non  membr,^nr>u>ie«  Genres  :  cakiUe, 
SCopol.,  DC;  rapnttnm,  Méd.,  DC,  cordjrlth- 
carpus,  Desf.,  DC,;  chorispora,  DC* 
Omu  uvxiiux.  —  Crueffêrtê  notkoriaàm. 

Les  cotylédons  sont  plans  et  incombants, 
c'est-à-dire  que  la  radicule  est  redressée  contre 
une  <le  leurs  faces.  Les  graines  sont  ofoUies  et 
jamais  marginées. 

▼II*  Tribu.  Stsmntu. 

Silique  s'ouvrant  Imgitudinalement  ;  cloison 
étroite;  valvps  concavps  ou  carém'rs ,  f^rninf-» 
OVoWes  ou  oblongues.  Genres:  m-ilcDmia,  Br., 
DC  ;  IJetperis,  L.,  DC.  ;  hisymbrium,  Aliioo., 
DC;  éUiwtai  Bieb.,  DC  ;  erytlmum,  L.,  DC.; 
teptaleum,  DC;  itani^f  Hutlal,  DC 

VIII»  Tribu.  C\HtinÉES. 

Silicule  ayant  les  valves  concaves,  la  cloison 
large  :  Genres:  atenopelatum,  Br.,  DC;  came- 
lina,  Crantt,  DC;  emreffma,  Humb.  et  Boi>pl. 
neilia,  Desv.,  DC 

IX*" Tribu.  LÉP!Di?rÉES. 

Silicule  ayant  la  cloison  (rès-élroite,  les  val- 
ves carénées  ou  très-convfxes  ;  graines  ovoïdes 
et  en  petit  nombre.  Genres  :  sesMfriem,  DC; 
lepidium,  L.,  DC;  diMumn,  DC;  «tNWwis, 

DC;  (clhionrmn,  Br.,  DC. 
X-"  Tnhu.  IsATiuÉlS. 

Silicule  ordinairement  indéhiscente,  mono- 
sperme  et  uniloculalre,  ayant  ses  valves  caré- 
nées; graines  ovoïdes,  oblongues.  fienres  :  /ans- 
r/ier/a. Fischer,  DC;  i$atis,  L.,DC.;  mjragmm^ 
Tuuruef.,  DC;  sobolatnkiat  Bieb.,  DC 

11«  Tribu.  ARcaoRitBS. 

Silicule  ou  silique  s*ouvrant  transversalement 
en  plusieurs  pièces  articulées,  oooosperaNS. 
Genres  :  goLlbachia^  DC  ;  mtchontum,  DC; 

ORDRt  Tuoisit;is.  —  Crucifères  orlhophteet. 

Cotylédons  incombants  et  condoublés,  c'est* 
«•dire  piiés  longitudinalement,  et  recevant  la 
radiculo  dans  la  gouttière  qu'ils  forment;  grai- 
nes presque  toujours  giobulcoses. 
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Xn*  Tribu.  BBASsrctEs. 

Silique  s*ouvrant  longitudinalemenl;  cloison 
élroile.  Genres  -.brasMca,  L.,  DC.  ;  tinapis, 
L.,  DC.  i  morUtatutia,  DC;  dipiotaxis,  DC.  ; 
truea,  Catan.,  DC. 

XÎII'  Trîhu.  ViLLtn. 

Silicule  h  valves  concaves,  tarj»?  cloison. 
Genres  :  vella,  L.,  DC,  ;  boleuin,  Desv.,  DC;  car- 
richtera,  Adams,  DC;  suvcowia^  Méd.,  DC 

XIV*Trlliu.  PiYGitiitia. 

Silicule  ayanl  let  vthres  carénées  ;  la  cloison 
étroite,  les  graines  ooni;>riraées.  GcoKi:  êCkou- 
Wia,  hC.\pèjchuu',  Desf.,  DC. 

XV«  Tribu.  ZiLLE£S. 

Silicule  iodéiiiicente,  k  une  ou  deux  loges 
monospermes  ;  graloes  slobuleusei.  Genres  : 
tilla,  For^k.,  DC.  ;  muricatia,  Aeev., M. ;  c«h 
iepina,  Allons.,  DC. 

XVI*  Tribu.  Rapii4NK£S. 

Silicule  ou  silique  s*ouvi9nt  tnnsTemleneDt 
eu  pièces  articulées,  monotpernes,  ou  divisées 
en  plusieurs  fausses  loges  monospermes.  Gen- 
res :  CKiifihe,  L.,  DC;  dîtlesmus,  Desv.,  DC.} 
énai  ihrocarpu»,  UC;  raphanus,  L.,  DC. 

Coljlédons  linéaircsi  incombants,  roulés  en 
spirale. 

XVII»  Tribu.  Bl:»i\dées. 

Silicule  in(l<:l)i»cciiie  à  deux  ou  quatre  loges. 
Genre  :  6wnt'a«>  L.,  DC. 

XVIII*  Tribu.  tUGAMÉM. 

Silicule  articulée;  article  inférieur  A deux  lo- 
ges. Genre  •        'ir/Vj,  fijcrl.,  DC. 
OauaK  ciAQiiKMik.  —  CV  ucf/e/es  dipUvotobéeâ. 

Cotylédons  linéaires  incouibanU,  repliés  deux 
fois  transversalenenU 

XIX*  Tribu.  Héuopbiues. 

Silique  oblongue;  cloison  allongée,  étroite; 
valves  planes  ou  légèrement  concaves.  Genres  : 
cAoM/ro, Thunb.,  DC;  heliophila,  L.,  DC. 

XX*  Tribu.  SoaoLAiiIts. 

Silicule  ovoïde;  cloison  large,  elliptique;  val- 
ves convexes;  logea  polrspermet.  Genre  :  iubu' 
hria,  L.,  DC 

XXI*  Tril>u.  BaACBvcARp&KS. 

Silicule  didyme;  cloison  trés  éiroite;  valves 
loK  convexes  ;  loges  monospermes.  Genre  :  (m- 

chyi  nrfHPQ^  DC. 

Outre  les  ouvrages  menlionni  s  d  iris  le  cours 
de  cet  article,  on  peut  cunsutler  avec  Iruil  le  se- 
cond volume  des  /cônes  nUetm  de  M.  Benj. 
Delessert,  qui  contient  la  figure  de  plusde  qnaire- 
VingU  espèces  rares  ou  nouvelles. 

La  méthode  «le  ctassiScalion  proposée  par  de 
Candolle,  louie  savante  qu'elle  est,  offre  cepeu- 


danl  beau  II  |>  de  difficultés  dans  son  applica' 
lion,  plll^(|u^  lit  la  dissection  des  graines 
de  crucitcrcs.  Dumuilier,  dans  sa  Flore  belgi- 
quc,  a  proposé  une  classiflealion  égaiemeut 
basée  sur  le  fniit,  mais  beaucoup  plus  simple, 
et  dont  voici  Imposé. 

t  SiLiCDLOSA.  —  Fruit  siliculeux. 
Tribu  I.  Bisculelles.— Silicule  à  v ilves  caré- 
nées. — Tbiaspi .  Capsella.  Lepi  li  i  u  m .  Carii  a  r  la .  ibe* 
ris.  Teesdalla.  Hutchinsia.  Senebiera.  Biscutella. 
MegacarpSM.  Xenonvillea.  Bivonma.  Xunomta* 
Elhioncma. 

Tribu  II.  Lûnarie^.— Silicules  à  valves  écari- 
nées.—  Lameltita.  Cocblearia.  Draba.  Eropbila. 
Subularia.  Aif  ssum.  Berleroa.  Luoaria.  RleoUa* 
Ciypeola.  Farsetia.  Aubrielia.Teslcaria.  Peltaria. 

Vella.  Carichft  r^ 
■J"}*  SaiquAi»TR.£.  —  Fruil  indéhiscent  ou 
lomentacé. 

Tribu  IIL  Buniadem.     Fruil  globttleax.  , 

Calepina.  Neslia.  Bunias.  Crambe. 
Tribu  IV.  isalideœ.  —  Fruil  dilaté  Irtnarersa- 

leinciii.  Isalis.  Myagrtim. 

,  Tribu  V.  KaiibanislreiË.  —  i  ruil  siliquiforme 
OU  lomentacé.'-Cborlspora;  Rapi&lrum.  Cakilo. 
Rapbaous. 

fii-  SiLiOGOSA.  —  Fruil  en  silique. 

Tribu  VI.  Brassiceœ.— Cotylédons  condupli- 
qués.  —  Uoricandia.  Sinapis.  Dîplolaxis.  Bras* 
slca.  Eraca. 

Tribu  VII*  Xrysime».  —  Cotylédons  plans; 
valves  ('cnrinécs.—  Notoccras.  Coringia.  Cheiran* 
tbus.  theirioa.  Barbaraa,  Xryiimum.  Aliiaria. 
Uesperis. 

Tribu  TIII*  Brajacem.  —  Cotylédons  plans; 
valves  carénées.  —  Heliophila.  Slevenia.  Lepto- 

carp.Ta. Mathiola. Malcomia.  Nasturtium.Sisym* 
lu-viim  Tiitritiv  Hraya.  Arabii. Cardamioe.  Pte- 
ruiieurum.  Deiilana. 

CRUCIFIMENT.  (Peinluf».)  Ce  principal  ot 
dernier  épisode  de  la  Passion  de  Jésus  cbrlit 
(<  <>/•.  Cboix)  a  souvent  exercé  le  génie  des  ar- 
tistes; mais  M  nous  parcourons  nos  temples, 
nos  musées,  nos  purlercuitiea  U'eaiampes,  uuus 
serons  étonnés  qu'un  si  magniUque  sujet  ail  été 
si  peu  compris  et  si  raremeni  traité  avec  cette 
poésie  mystique,  cette  richesse  d'effets  qu'il 
comporte  essentieilemeiil;  nous  verrons  que 
Vuuet,  Rubeus,  Vau  Dyck,  etccul  autres,  avant 
cuiiime  après  eux,  se  sont  contentés  le  plus  sou- 
veoi  de  représenter  Jésus  sur  la  croix,  couronné 
d'épines,  tantôt  inort^  tantôt  prés  de  rendre  le 
(Ici  nicr  houpir.  <■!!  présence  des  saintes  leinuii-s, 
lie  ia  MadeUiuu  eiut>riu»saul  le  pied  de  la  ctoix 

et  de  saint  loaa  a^abandoonajU  H  la  éottlour;  que 
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d'autres,  conmeTap  Djcic  énw  np  taMeau  yravé 

pr  Bolswerl,ofit  plac^  des  chérubins  aulour  4e 

îa  fij^iire  Cfirisl  et  près  de  la  rmit  le  ccnle- 
nier  à  cl]eva|  cl  le  liourrp.TU  porleur  de  l'éponge. 
I^'aiilres,  et  ceux-ci  $oni  nonihruux,  en  uq\\$ 
montrant  le  Christ  entre  lea  ému  larrons,  pleuré 
par  les  6a|nlf«  fiemo^ei  saint  #e^tu  et  entouré 
des  sohiils  commis  à  sa  6<>rde,  ont  repr<îsenlé  ce 
qu'on  |»rul  A(']h  nommer  un  calvaire.  Mand'gne, 
le  Priraalice^  Carie  UujarfJiii  ^  Wuuvfrmans, 
François  Fr^pe  le  Jei|ne  et  l)eaucqu|t  d*autres 
ont  complété  ce  calvaire  en  Introdui^atit  fur  la 
sc^ii»^  1rs  .soldats  qui  firent  ai;  sort  les  vélemen's 
de  Jt'siis,  la  toule  du  p-  Dj»!»'.  les  ptctrc*:.  1rs  ma- 
Çiâlfdls,  el  ef\  laissant  apt^roevuir  (|ans  ie  fonii 
tfs  mura  de  Jérusalem.  Quelques  n^altres  qn( 
Iffuré  les  trois  patients  morts  sur  la  TQiepull|l« 
que  et  aliandonnés  de  |a  muItiliKle;  plusieurs, 
comme  Rubenii  dans  son  célèbre  labit-au  de  l  é 
glise  (je  SfiiQte-W9|l>urge(|'A(ivers,  le  qiu- 
aée  du  Louvre  est  veuFdepuis  1815,  ont  ^dopté 
li^  montent  de  Télêvation  en  çroix,  ou,  comme  le 
pniismrt.  r>  Im  di'  l'altaclic  sur  Id  ci'i(i\  ',  K'Sijuels 
l-époiulfut  mieux  au  sftis  prdjtrt'  du  mol  cruci- 
^emenli  enfin  au  t>alqn  du  Louvri:,  1854, 
H.  Paulin  Guérin  a  exposé  un  grand  tableau 
mystiime  Qd  )e  Christ  en  croix  venant  d'expirer 
est  adari''  par  un  anpe  dp  lumii^re,  tandis  que 
Satan,  dont  1»'  r('[;n<-  fini,  se  [iri  iiinîe  dans 
Talùme  de  feu.  En  un  mol,  chacun  seiuu  soit  ^é- 
nie,  la  trmpe  de  son  ta|ei|t,  a  cqnçu  et  traité  le 
aujt'l  d'iine  manière  particulière;  aucun  nc^an- 
moins,  h  noire  connaissant',  n'a  abordé  l'in- 
Staiil  si  dramalit|ue,  si  éiuiuoniuient  pittoresque 
de  Iq  révolte  4e  la  nati|fe.  Que}  l^caii  mpmt^nt 
oejiendapt!  ipais,  par  eontfe,  on  a  yu  des  prin^ 
tn!8  célèbres,  leiti  que  Van  Itftk  et  Bcrtholet 
^lemalle,  cédant  à  des  influences  «^lranpf>res, 
introduire  sur  le  calvaire,  au  milieu  de»  soldats, 
en  reç^rd  de  la  Madelaine  épiprée,  dç  p>eu)(  sé- 
i|ataur>«  la  patron  ou  te  supérieur  d*ordres  reli- 
gieux. Enfin  quelques  peintres,  il  tHmitalion  de 
Thomas  et  Birualié  di'  Mulinâ.  qui  Hnri>«iaM'n( 
au  XI vr  siècle,  ont  violé  ouverlemetK  la  iui  de 
l*i(nité  en  confondant  les  instants  les  plus  oppo- 
sés du  grand  drame  du  cruciflement.  Kubens 
lui-même,  dans  un  tableau  si  plein  de  vie  et  de 
mouvf-nii  t>t .  A  f.iit  l'orcer  le  Christ  dtt  coup  de 
Jance,  (!•  riii«  I  iuNtanl  du  drame,  en  présence  de 
la  Vieri^e  (|ui  6*évanouit  'à  ea  spectacle  entre  les 
bras  de  saint  Jean  et  de  la  Hailelaine  embrassant 
le  |>ied  de  la  croix.  Ce  n'ei<t  point  ici  le  lieu  de 
ai^iialer  les  erreur^  el  les  beautés  nombreuses 
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répandues  dau  les  peinturât  du  cmclleiNDt} 
iiornons-nous  ^  îndiHuer  les  plui  frappsalei. 

Nous  commencerons  par  cette  concpplinn  bur- 
lr$t]iip  de  Barnaht'  de  Muiinà,  où  le  ChnsUn 
croix  est  placé  dans  les  bras  d^  sqn  père,  ajant 
aux  angles  de  sa  croix  ijai  flHa^re  éyang^iiitei 
figurés  a?ec  1^  tétea  des  api^aHxqMi  \i%  ca^a^ 

ti'risfnt  ;  et  par  cette  autre  peinture  du  m^mt 
arlisle,  imité  un  demi-siècle  après  par  M^sacao 
el  ses  successeurs,  oij  l'^me  d(|  m^iuv^ù»  jarron 
est  eaiiportée  par  Sataii  et  celle  «fil  boa  Istfos 
par  les  an^es  (voir  d*Agincpurt%  pLaxitH 
et  c!,tv  de  la  peint.).  D'autres  compositions  uoo 
miiins  bi/arres  nous  font  voir  le  Cliri>l  leudanl 
à  la  Vierge  une  main  ensân^laqlée  arr^cbée  dS 
la  croix  i  dans  d*ai)tres  encore  ou  TÇit  le  crise 
bunuin  employé  comme  rébus  du  nom  du  lieu 
de  supplice,  ou  les  soid  iK  se  displllanl.  àcoups 
de  poignard  la  rubc  de  Jcsu»,  i^cene.  (fue  lefri- 
palice  a  introduite  dans  celte  belle  compoci* 
tion  peinte  en  émail  |»ar  Léonard  de  LiBM»){eii  d 
qui  fut  l'un  des  plus  précieux  q[innuDients  de 
iKitre  épliémère  musée  dej  Pritts  Ai!';'.."tins- 
P.iiini  les  beautés  san$  nombre  qu'utfrtal  les 
cruciticmenls  peiiils  par  de$  maîtres  des  ^t* 
et  XTt*  siècles,  il  en  est  qui  se  retrouvent  dans 
la  plupart,  comme  ce  <]ui  louche  à  l'ordoonaoce, 
à  la  science  du  dessin  et  de  iVxpres&ion,  eti 
l'exartilude  du  costume.  Mais  en  fait  d'exacti- 
tude hisluiique,  d'invention  mystique,  d'ctt* 
tente  du  coloris,  de  science  des  contnjilMf 
d'exécution  pittoresque,  il  régne  une  grande 
diversité.  Qm  Ile  diff  rence  de  sentiment  entre 
Mantégne  el  Hubens,  Albert  Durçr  et  Raphatll 
Plusieurs  compositions  se  distinguent  p^r  dei 
détails  caractéristiques,  au  nombre  dcsqudi 
nous  signalerons  ce  signe  Si  expressif  que  Jésus 
fait  de  l'œil  et  de  l'index,  dans  Je  tableau  de 
Vouet  (voir  Annales  ilu  Musée,  t.  XIV,  pl.  1^. 
quand^  du  haut  de  sa  croi:|i,  i(  propiit  au  boa 
larron  une  place  li  ses  côtés  dans  le  topanwif 
cieux  ;  et  c«  s  pots  à  feu  au  bout  de  longs  bétaoft 
dont  s'est  si  rvi  R;)ph;iel  '  jiour  indiquer  ((uelw 
ténèbres  accompagnèrent  les  derniers  munienti 
de  Jésus,  accessoires  qui,  employés  par  un  ipeia- 
tre  ensentldlement  coloriste,  poumient  aaicner 
des  effets  pittoresques,  neufs  et  piquants;  enfio 
rt'Ho  iiol)Ie  contenance,  celle  expression  deron- 
tiance,  de  résignation  douloureuse,  de  foi  pro- 
folHle  donnée  à  la  Vierge  par  Van  Dyck  el  plu» 
sîeun  autres  peintres,  tant  que' Jésus  req»ire 

a  Mtêlotré  l'Ait  fur  U*  ttommm*»U,  S  v«l.  Im4f>>.  «ra^i  * 
825  pImkW 
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encore,  e(  ce  retour  subit  aux  sentimenU  de 
nii^re,  aux  faiblesses  Immaines,  dès  «fu»'  It»  rri 
de  (9  naturfi  lui  anuo^ce  reoUer  accomplisse- 
pftit  «m  taerifioa.  L.  c.  Sotbr. 

CIUGim,  de  prmdflff^,  rattache  I  la  aroii, 
e^t  riniage  4t  JAgus-Christ  allaché  à  la  croix. 
Les  bons  catholiques  en  ont  dans  leurs  maisons, 
ou  en  portent  sur  eux.  pour  se  rappeler  les  de- 
voirs du  chrétien  et  s*exciler  à  les  remplir,  en  se 
pénétrant,  à  la  tiw  <Ic  la  croti  de  Jéim-€hvUt, 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  sauver  le»  hommes.  JAâW" 
Clirisl  étant  le  mn  lMf»  f|iie  doivent  imilor  tons 
ceux  qui  veulent  élre  se^  disciples,  rÉglist-  leur 
met  KiMvenl  soms  les  yeux  Timage  de  Jt^sus* 
Carist  criioilé,  et  la  lilurgle  donne  tint  d*ini- 
porlance  ^  cette  pratique  qu'elle  défend  auK 
prAir»'s  de  ct'h'lirtT  !<•  saint  snrrifici'  de  la  messe 
^Mi  un  iiuicl  devant  lequel  ne  serait  pas  placé  un 
«rncîfix.  Les  prote^laolt,  au  oontfaire,  en  inter- 
dieenl  l*tMage  «l  <wt  banni  le  cruelâx  de  lenn 
temples  comme  toutes  le«  autres  images,  en 
adojtlanl  li'S  moliFs  des  iconor lisfos ,  dont  ils 
suiveai  eu  cela  ie$  erreurs.  L'iii&luire  \mum 
nous  apprend  que  dans  la  révolution  d'Angle- 
tcite  la  reipe  illiabeth  p*cb  put  consenrer  un 
dans  sa  chapelle  qu'avec  beaucoup  de  peine.  La 
révolution  d«î  (nillft,  qui  lésa  fait  disparaître 
de  tous  les  lii^ux  où  &e  reud  1^  ju&lice,  i^e  iv^  a 
fenipbcée  par  rieq;  èt  ca  u*fsl  plMS  f^evant  je 
atgne  «aeré  de  leur  foi  que  Ua  boo^nca  tppeléa 
en  témoignage  prêtent  leur  serment.  Ce  nVtait 
pas  là     moyen  de  les  rendre  plus  circonspects 
«(.plus  rcH'ivés;  c'élajl,  ^1  coatraife,  )es  {icçou- 
ijoam  A  refarder  le  lef  neiit  convie  une  farm^- 
liié  de  procédure,  peut-être  comme  une  <|e  cea 
vieilleries  dont  oq  conserve  Tusage  parce  qu'on 
le  trouve  établi  et  généralement  rt  pandu.  Celui 
des  chrétien»  est  de  se  découvre  1^  l^t^^  devant 
âtene  cacré  de  leur  rédeipplion.  Les  Israélites, 
«tii  a'éloignentt  aptaorqu^ila  le||enirei^,  dans 
leur  culte,  des  cér*  munies  usitées  chez  les  chré- 
tiens, se  couvrent  la  téle  dans  Ifurs  synagogues. 
Ce»t     utt  des  priucipau](  signes  auxquels  ils 
Teulent  qu'on  reconnaisee  qu'ils  ne  sod(  pas 
chrétlena.  Itaus'ce  sens,  e*eil  pour  un  c|wétleq 
çalhdlique  maniiiiet*  h  sa  rdi^^ton  et  à  sa  ^i 
que  d'pnir*r  daos  unf*  syn-îî^o;^!!-,  et  donner 
çetlc  uiarqMe  d'adiiésiuu  4t     ci  uyance  des  bé- 
bfcuf.  Hiapiit. 

causTACtS  (omala^efM,  de  crns0,  croAte)t 
nom  d'une  nombreuse  division  d'animaux  arii- 
çulés,  autrefois  confondus  avec  les  insectes  cl 
fari^anl  aujourd'hui,  dans  le  système  de  Cuvier, 
IMie  das&e  >  part  enln  ki  pnnélldçs  et  tes  aracb- 
■Mai.  141  avtalacéa  w^atiinfplièrvoent  par 


leur  taille  et  par  leur  coniarmatioo 
tl  est  de  mitTosoopiqiips.  Il  en  est  d'énorme»; 
lesuns  sont  .illongés  et  presquefilifnrmes.  les  au- 
tres globuleux ,  ovoïdes,  ^tc.  Leur  cooâiildncp 
n*est  pas  moins  farlaMe.  0«>al<|aai-uns  sont 
mous;  la  plupart  sont  revêtus  d'une  enveloppe 
plus  ou  motri<  dure.,  de  nature  o-ilcairf  (luel- 
quefois  flexible  et  formée  principalement  de  ma- 
tière animale  diversement  colorée,  présentant 
des  inéaalilés  en  rapport  avee  les  vlseèrea  sur 
lesquels  ce  lest  ou  carapace  s*eroble  8*étre  mnul^* 
D.ins  sa  jeunesse,  le  crustacé  n\«  pour  enve-r 
loppe  qu'une  memlirane  dure;  cellu  ci  ne  se  pé- 
nètre qu'avec  l'âge  du  sei  calcaire  qui  lui  donne 
sa  solidité.  Otns  I9  suite  cet  animal  éprouve^ 
àcerfaines  époques,  une  sorte  de  muet  ipiUtes# 
carapace  et  en  forme  une  autre  par  le  même 
mécanisfne-  Les  crustacés  respirent  par  des 
branc|)ies,  ayapt  le  plus  généralement  la  forme 
île  petits  sacs  A  paroU  membraneuses,  dans  |ea» 
quelles  se  ramifient  une  infinité  de  valfseaux  ca- 
pillaires contenant  ]>'.  san{;  qui  doit  être  vivifié 
par  r^if .  Ce  sang  est  h^nç  0(4  léf êfeoient  rosé. 
L^  cruslafés  ont  un  cffur,  des  reines  e(  des  ar^ 
lères  ;  leur  corps  se  divise  en  tête,  thorax  et  ab; 
domen.  La  tête  n*est  pas  toujours  distincte  dtl 
thorax;  elle  porte  des  anl^^niM-s  en  forme  de  fi- 
It  is.  Les  yeux,  le  plus  si»uve(H  au  nombre  de 
de^x,  sopt  sessiles,  c*est-à>dire  enchlss^  dans 
le  test  nt^  ils  font  saillie;  quelquefs^is  Ile  apnt 
portés  sur  qne  espèce  de  tige  mobile.  La  bqiiçbf 
présenté  plustf^urs  paires  de  mâcboirfis  trans- 
versales. Le  thorax  ei>l  formé  d'une  seule  piêcf 
en  fttrme  de  plastron,  ou  (|e  plusievr^  ^npe^ut 
distincts,  et  donne  attaclie  au^  pattes  qui  vi^h 
frent  jamais  plus  de  sept  paires  quelquefois 
moins;  ce  qui  arrive  lorsque  celles  du  devant 
ont  été  comtne  refoulées  i4u$  |a  bquc^  et  de^ 
viennent  des  ipAcbolres  ausUiaiifs  (piedl-^- 
çhoires).  VaMomen  nu  ventre,  qu*oo  désinn» 

improprement  sous  le  nom  de  guene,  est  formé 
d'.ituu  il  fait  suite  au  thorax.  0"Pl'l"efoi8 
voluiuiuL'ux,  il  est  d'autres  fois  court  et  caché 
soqs  le  tfiQFax,  il  porte  des  appendieee  «u  faua^ 
•es  pattes,  4  Palde  desquelles  la  femelle  leiienl 
ses  (Fiifs  sous  son  ventre.  Les  sens  de  l'ouïe  et  de 
l'odorat  ne  sont  pas  parfaitement  rotuius  ebez 
les  crustacés.  Le  touché  réside  proti^hlenent 
dans  len  entennes;  le  go<|t  semble  révéler  loa 
ei(istence  par  la  préférence  qu*ils  donnent  b  eat- 
taines  nourritures  sur  d'autres.  Ils  sont  carni- 
vores et  ovipares  ou  ovoviviprîreii.  Les  uns  sor- 
tent de  leur  coquille  à  VtUi  pariait;  les  autre»  la 
brisent  «Vint  d>vpir  aequia  loue  imia  palml- 
tjva  et  subiiiciit  ptuaioiirs  Inhsjurmatlnna.  eaa 
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aniouiux  onl  des  mouvements  très-variés;  les 
uns  sont  conform(^s  pour  !t  marche  qm  a  pres- 
que loujfvurs  lien  de  cùlé  nu  bien  munis  d'or- 
gaues  propres  au  &aul;  lea  autres  sont  exclusi- 
vement detlinés  à  la  naUllon.  Il  en  est  de  ter^ 
mtres,  de  pélasgiens  el  de  Buviatiles.  De  là 
résultent  des  destinations  dlvr-r-^i";  ♦'t  des  habi- 
tudes trop  peu  analogues  pour  que  nous  puis- 
tions  en  traiter  ailleurs  que  dans  les  articles 
oonsaeréfl  aui  dilKrenU  georei  d'anloMui  qui 
eomposent  celle  daifc.  Celle-ci  se  partage  en 
trois  divisions  :  la  première  est  celle  des  déca- 
podes, crustacés  à  cinq  paires  de  pieds  ;  la  se- 
conde celle  des  iet/oUecai»oiIes^  crustacés  à  sept 
pairea  de  pattes;  la  troistèoM  celle  ittbrûekiô- 
podes  ou  enfomotfracéff  aDimaui  mous,  pro- 
tégés seulement  par  une'ou  deux  plaques  de 
substance  cornée,  nvec  des  j»ipds  en  nageoire 
eldes  yeux  immobiles,  souvent  très-rapproctiés 

et  eonme  confondus  en  un  seul,  ce  qui  leur  a 
valu  te  Dom  de  «loiioclss. 

Saccerotte. 

CRUZADA  tl  (  KlîZADO,  ancienne  monnaie  de 
de  Portugal  qui  tul  frappée  pour  la  première 
lUs  smtl  le  règne  d^Alpbonse  vers  Tan  1457, 
lorsque  le  pape  Calixte  m  fit  paraître  sa  bulle 
pour  i!n«>  croisade  contre  les  infidèles.  Elle  doit 
sans  doute  son  nom  à  la  croix  qui  était  gravée 
sur  l'effigie.  Dt&ooK. 

Autrefbis  on  frappait  la  eruModa  un  or;  on 
la  Ihbrlque  maintenant  en  argent  Auss|  distln- 
gue-t-on  les  (Tii7ade><  pn  vieilles  el  en  neuves. 
Les  pr»  iiiiéres,  plus  rares,  valent  400  reis  ou 
environ  â  fr.  40  c.  Les  crusadot  noroè,  dont  it 
a  été  frappé  dans  ee  sièele  une  grande  quan- 
tité (41.124,970  depuis  1807  jusqu'en  1821,  se- 
lon Baibi),  et  qui,  par  cette  raison,  abondent 
dans  la  circulation,  valent  à  peu  près  â  fr.  88  e. 
Cependant  leur  valeur  réelle  varie  selon  les  di- 
fenes  époques  de  la  ftibrication.  Ainsi,  tandis 
que  la  cruzade  neuve  de  1803  ne  vaut  ({ue  2  fr. 
87  c,  celle  de  l'an  IC'JO  est  rt''tlleinen(  r'valuéeà 
3  fr.  44  c.  :  aussi  ne  la  trouve-l-on  guère  dans 
le  commerce.  Cela  tient  aux  vices  qui  ont  do- 
miné longtemps  dans  la  fabrication  de  ta  mon- 
naie porluj;.-]ise.  DiltIflO. 

CRYPTES,  r'nr.  Catacombes. 

CRYPTOGA.UES  ,  planlvs  ci)  j<(o(jrimvs  (du 
verbe  kntptô,  je  cache,  et  gamas,  mariages, 
noces).  Camerarius  (ftud.  Jac),  qui  vi?all  dans 
le  xvn»  siècle)  jjvait  prouvé  Texlstence  des  sexes 
dans  les  plantes,  ^«'anrnoins  son  opinion  n»-  Fut 
pas  généralemeiil  adoptée  ;  certain!»  tiutanisles 
admettaicnl  des  organca  sexuels  dans  toutes  les 
plantes,  al  dlsntrca  ea  ntatent  absolument  fesls- 


tence.  —  Il  était  réservé  à  Linné,  au  commen- 
oemenl  du  xvfiie  siècle,  de  démontrer,  par  des 
expériences  directes,  que  le  concours  des  orga- 
nes sexuels  est  nécessaire,  indispensable,  peur 
le  développement  des  graines  à  Tétat  normal« 
c'est-à-dire  pour  qu'elles  possèdent  ta  ffNuUédl 
reproduire  les  planfps  {my.  Orca^f?  sïxrri^). 
Mais,  comme  ces  organes  ne  sont  point  visibles 
dans  un  assex  grand  nombre  de  végétaux,  lec^ 
lèbre  botaniste  suédois  en  admettait  cependant 
l'existence  dans  tous  indistinctement,  cl  les  sup- 
posait invisibles  ou  cachés;  rie  l'i  Ip<;  termes  de 
mariage  ou  de  noce»  cachées,  de  pianit  scrj/p- 
toyameSf  de  ciy  ptogamie  {vojf-.  BoTAfilQUl).  — 
Il  eonsidérait  comme  plantes  cryptogames  ks 
fouf^fcres,  les  mousses,  les  algues  el  les  chaia> 
pignons.  —  Dans  l'état  actuel  de  la  botarM<]«ip. 
les  végétaux,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs 
organes  sexuels,  se  divisent  :  l»  en  phanéroga' 
mei,  ou  ayant  les  organes  sesuels  vtalbles  (tous 
les  cotyiédonés  et  la  presque  totalité  dcs  bbom- 
colylédonés)  ;  2°  en  cryptogafn("<  ou  ayvmt  \<*% 
organes  sexuels  très  peu  visibles  ou  cacbés  (une 
partie  des  moiiocotylédonés,  tels  que  les  cbara- 
cées,  les  équisitacées,  les  fougères,  les  marsOia- 
cées,  les  lycopodtacées»  et  peut-être  les  mousses 
et  les  hépatiques  ;  3"  en  agamei^ou  n'ayant  poiot 
d'organes  sexuels  (les  végétaux  cellulaires,  leb 
que  ks  mousses ,  les  hépatiques ,  les  lichens,  les 
hypoxylées,  les  champignons,  les  lycoperdacées, 
les  orédinées,  les  nucédiaéea  et  les  algiica  au 
planff's  marines. 

Crtptogaîiie.  nom  de  la  24«  classe  du  système 
sexuel,  dans  laquelle  Linné  a  réuni  loule»  les 
plantes  à  «loees  ou  mnrttiffn  eachiê.  —  Il  7  a 
encore  d^autres  considérations  qui  se  reprod^ 
ronf  avec  plus  d'élcndue  et  plus  rationnellement 
aux  mois  r/awime*,  pistils,  semences,  sitm'fî»- 
leSjtpomlei  elmésophj^teê  (cojf  .  cea  mol^).  1. 

CKTPTOMIX.  QypÊonis,  Genre  dVilseauz  de 
Tordre  des  gallinacés.  Caractères  :  bec  gros, 
fort,  comprimé;  les  deux  m  irifiibules  égales  en 
longueur  j  I  1  ^qurieure  droite,  un  peu  courbé* 
à  la  pointe  -  narines  longitudinales,  placées  vers 
le  milieu  de  cbaquc  cdté  du  bec,  et  recouvertes 
par  une  membrane  nue;  tnrïs  doigta  en  avant 
réunis  <^  leur  base  par  une  petite  membrane;  un 
derrière,  dcpourvu  d'ongles  et  ne  posant  point 
à  terre  i  tarse  long  j  ailes  courtes;  la  première 
rémige  très-courta,  les  quatrième,  cinquième  et 
sixième  les  plus  longues.  Ce  genre  ne  renfero^ 
à  proprement  parler  ,  qu'uni  s^ule  espèce  dont 
on  a,  pendanl  longtemps  ,  s*  p  t  ■  le  mâle  d'avec 
la  femelle ,  taule  de  les  avoir  bien  observés ,  et 
ptacé  iaçlénient  cbacun  d*eus  dans  des 
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peu  connu,  et  il  ne  nous  est  même  rien  parvenu 
de  certain  rclalivemeol  k  &es  mcBun  ei  i  ses  ha- 
bitudes. Bt.^. 

CTlSIAS,  aii  de  Oétiocbut,  f mu  de  la  tiBille 
ém  Asclépladcf,  naqtiit  A  Cnide  en  Carie,  Ton 
ne  sait  au  ju!;tp  quelle  année.  Il  étudia  la  méde- 
cine et  se  rendit  en  Perse  vers  l'an  i!*' avant  J.  C 
Irta&erxès  Mnémuu  ie  reçut  avec  liuiiuclioii  et 
eo  it  MO  Médecin.  In  401  CUsla»  accompagna 
létal  dam  ton  expédition  contre  Cyrus  le  Jeune 
et  lp  guérit  de  h  Messnte  qu'il  reçut  dans  ia  ba- 
taille de  Cunana.  On  ra|)|»orte  qu'il  passa  17  an- 
nées eu  Perse  et  qu'it  revint  en  Grèce  vers  i'aa 
m.  Cléeias  profita  de  son  léUour  à  la  cour  du 
giand  roi  pour  consulter  lesarcbivesdu  royau  me, 
et  ce  travail  lui  inspira  l'idée  d'écrire  !'f(i>iotn' 
delà  Perse.  La  totalité  de  ses  ouvrages  est  perdue 
pour  nous  :  il  ne  aoui  reste  guère  que  des  frag- 
«enli  a  dei  eilnilUde  plue  on  nolne  d*élendne. 
Le  dialecte  dont  il  s'était  servi  était  l'ionien.  Les 
aacienj(  vantent  l:;  clarté  et  réiégance  de  son 
style.  Kous  ne  pouvons  juger  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre ,  parce  que  ceux  qui  roni  cité  ou  extrait 
Ittt  ont  prêté  chacun  leur  ttjle  et  même  leur  dlO' 
kcte.  Il  écrivit  une  histoire  de  Perse,  Persica, 
en  25  livre?,  doi  ili  s  six  premiers,  cités  quelque- 
fois sous  le  nom  d'.^«v'r'a<^<<r  contenaient  i'bis- 
toire  de  l'Assyrie,  à  partir  de  Niouf  etdeSéitf- 
raaiie.  Blodore  de  SlcUe  a  tulTl  Cléiia»  dans  son 
second  livre.  Pbotius  dans  sa  Bibliothèque  {co- 
des 7i*  ; ,  nous  a  laissé  un  extrait  ns'it  z  cuosidé- 
rable  de  riiii^loire  de  Perse ,  extrait  qui  s'étend 
depuis  le  7«  jusqu^au  9S«  Itfre.  Mutarque  dans 
sa  Vie  d*Artaserxes  Bnémoo  le  critique  et  émet 
des  doutes  sur  sa  véracité,  mais  ne  laisse  pas  de 
le  suivre  irtH  «.ouvent.  D'autres  fragrat-nts  des 
Persica  nous  ont  été  conservés  par  Etienne  de 
Byzance,  TzeUés,  Athénée»  Élien,  Démélrius  de 
Plialère,  et  autree  auleun. 

Le  mémo  Fhotius ,  au  même  endroit,  nous  a 
conservé  un  résumé  des  Indu  a  dt:  Clésias.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  formait  qu'un  livre,  n'est  point 
une  histoire  de  Ilnde,  mais  un  recueil  de  tradi' 
tioot  mythiques  et  de  notions  d*hlstolre  natu- 
féllo  et  de  géographie  relatives  à  ce  pays.  Quel- 
ques autres  frnigmenls  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  tes  auleursque  nous  venons  de  citer.  Ctésias 
avait  encore  écrit  un  ouvrage  géographique  sur 
les  montagnes,  des  HripU»  ou  voyages  te  long 
des  côtes,  un  traité  sur  les  tribus  de  l'Asie,  un 
ouvrage  sur  les  Beiives,  et  des  observalious  mé- 
dicales. It  ne  nous  re^le  de  ces  derniers  ouvrages 
qu'un  très  petit  nomhre  de  flrqtnieuls. 

DéJ*  les  auteurs  anciens  contesUient  la  véra- 


cité des  récHs  de  CtéslM.  11  esc  certain  que  sa 

chronologie  ne  s'accorde  ni  avec  celle  d'Héro* 
dote  ni  avec  celle  <lf  li  Bible.  Ctésias  se  trouve 
encore  souvent  en  contradiction  avec  son  con- 
temporain Xénophon.  Plusieunauleursanciens, 
Lucien,  Strabon,  mais  surtout  Fhitarque,  ont 
attaqué  ctésias  ;  Diodore  de  Sicile  au  contraire 
[loc.  cit.)^  seratiie  lui  accorder  ns^^r-r  de  con- 
8ance.  Pour  nous,  cette  question  de  haute  criti-^ 
que  historique  nous  parait  A  peu  prés  insoluble 
aujourd'hui,  et  voici  pourquoi.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Pholius,  Clésias  assure,  comme  nous 
t'avons  dit  plus  haut,  avoir  compulsé  les  archives 
royales  de  Per»e ,  mais  peui-oii  s'attendre  à  des 
récits  eomplels  et  Téridiques  de  la  part  de  l*hls- 
toriographe  d'un  despote  de  l'Asie?  D'ailleurs 
Clésias  lui-même  se  serait-il  donné  la  peine  né- 
cessaire d'fiudierà  fond  la  langue  persane?  On 
sait  que  les  Grecs  avaient  peu  de  propension  à 
apprendre  les  langues  étrangères.  Diodore  de 
Sicile  ne  nous  semble  pas  une  garantie  sufli- 
sanle  pour  Ctésias  :  il  n'est  point  lui-même  un 
auteur  critique.  A  ia  tin  de  l'extrait  des  iruticOf 
Ctésias  nous  assure  ingénument  •  que  ce  qu'il 

•  rapporte  est  la  pure  vérité,  et  qu*li  parlait  soU 
■  comme  témoin  oculaire,  soit  d'après  les  récits 
«  d'"  {«^nioins  oonlatres;  qu'il  omet  bien  d'autres 

•  choses  plus  oiervcilleuscs,  pour  ne  pas  paraître 

•  en  imposer  H  ceux  qui  ne  les  auraient  pas 

•  vues.  •  lais  tout  ce  que  rapporte  Ctésias  dans 
ses  Imiica  est  tellement  fabuleux  et  absurde qut 
non*  c  royons,  avec  M.  Berger  de  Xivrey  (Tiadi- 
iioHit  Uratofof/iquêë,  Prolégomènes,  p.  ULvui) 
reaNinalirn  dans  cet  ouvnfete  pliM  tneimi  re- 
cueil téraloiogiqtte  de  raoliqnllé.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  celte  crédulité  aveugle  qu'il  avoue  avec 
tant  de  bonne  foi  ne  parle  guère  en  faveur  de  «a 
critique  ;  aussi,  parmi  les  savants  modernes,  les 
amis  les  plus  sélés  de  CUMasonIpilB  abandMUké 
les  Imtieû.  Ce  n*est  point  Ici  le  lieu  d^énumérar 
les  nombreuses  tentatives  faites  pour  expliquer 
lesdi>»nl»'nr»'S  de  Cié>ias  avec  Hérodote.  M.  Gœr- 
res  (IniroUucliou  au  livre  des  héros  de  i'iran, 
eilraltdu  Schah'Hamfbdef erdoussl  (allemand), 
p.  cxiviii  et  suivantes)  n  essayé  d'une  manièra 
fort  ingénieuse  d'éclaircir  l'histoire  de  Cyrus.  11 
établit  qu'Hérodote  et  Xénophon,  dans  la  p^rUe 
historique  de  la  Cyropédie,  ont  suivi  la  Iradiiioa 
médique,  et  Cléslas  ta  Iradllion  perse,  et  la  tra* 
dition  bactrienne  se  trouverait  développée  dans 
le  Scbab  Nameh  ou  livre  des  rois ,  de  Ferdoussi. 
.N.  Eslienne  recueillit  pour  h  i»reraière  fois  en 
1557  les  fragments  de  Lt.t::siai>.  ii.u  liî70  il  les 
joignit  à  son  édition  d*Hérodole«  Cet  eiemple  • 
été  suivi  depuis  par  la  phipart  des  éditeurs  du 
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père  dt  l*hto(olre  grccfrae.  On  trouve  ti  tradde- 

lion  des  exirailsdc  l'Msiofpede  Perse  et  ileTInde 
dans  lp  VI»  vol.  de  la  édition  de  rilj'rodole  de 
Larcher,  accompagné  de  savantes  notes.  En 
IMS  H.  Lliiil  publia  à  CffUlnstie  uhe  éditton 
grecque  lillne  dei  fragiBenU  de  Ctésias  ;  mais  le 
tMvaiî  le  [iltis  rnmpîot .  le  minix  (lis|>0!.(^  et  le 
plus  savammi-nt  P!<j)lit|ii^,  vf.1  col  ni  de  M.  Baehr, 
professeur  à  Hi  iilelltt'rg  (Francfort-sur-le-Mcln, 
1SM,  471  pages  in^8»).  L*ottTraffe  de  1.  lerger 
deXlvrey(TndtlîoiiiUralMof;i(|Ues,  Paris,  1856) 
est  tin  comptément  presque  indispensable  à  tou- 
tes les  éiliiinns     Ch'sias.  L.  t)E  Sf<fNin. 

CtJBAi  Orande  iie  de  rAitldrique,  qui,  décou- 
verte eii  14M  parchrliièphe  Colomb,  mli«  par 
flt^ii  dlnai  4élleleiit«  pirtea  oiacaux  et  insectes 

brillants,  par  Sf";  •'■('■^  rharmanls.  le  \'v'ux  na- 
vîfTflltHir  dans  uni*  sotie  (rcxlnse.  Elii'  rxt  siiiif'c 
.  ehlrt  76  et  87»  de  longitude,  et  entre  19  et  25» 

de  latitude  ceptenirlôMIe.  Bile  peot  ooibiDuni- 
quai*  alsénènl  arec  le  continent  {imt'ricain  et 
'  avec  tel  grandes  et  petites  dp*  Inde;  nrri- 
dentales.  Sa  superficie  esi  d'environ  3,000  lieues 
(marines)  carrées {  c'est  A  peu  près  autant  que 
tédl  le  resta  de  IVircbl|iel  amirlcalii.  Une  chaîne 
de  inntitegneit  avec  detramlBcations parmi  le$- 
,(jiii  [lrs  nif  remarque  le§  raonlaRnos  de  Cuivre 
{ stet  t  a  dii  Cûbre  ),  de  Tarquin,  de  Carcaounas, 
de  Guajavos,  etc.,  traverse  nie  da  Cuba  dans 
toute  10  longueur  I  trOi -élevée  à  l*cst,  elle 
a>baisse  en  se  rapprochant  de  Touesl  ;  les  mdnls 
Tarquins  alifif:'""'  élévation  de  plus  de 
7,000  pieds.  D'  S  versants  dt^  celle  chaîne descen- 
deill  quelques  rivières,  telles  que  le  Cadtb,  dont 
M  eoora  alnuoni  eil  de  150  milieif  la  rivltre  de 
Guihes,  celle  de  Chica,  et  TAy,  ou  rivière  des 
fif'^jfs,  qui,  en  sortant  d'une  caverne,  forme 
utie  belle  cataracte.  Uiàn  les  lils  de  ces  rltières 
sont  pre«|tte  i  see  datii  lee  granlei  chaleurs,  et 
alora  Cuba  préseiHo  on  aipect  trêa*arlde.  Ilea 
aterses  lonthent  pendant  tout  notre  été,  et  pen- 
dant les  mois  d'hiver  sntifflenl  les  vents  du  Nord; 
Cuba  éprouve  pourtant  peu  d'ouragans.  La  vé- 
gétation y  dépioHr  uue  rtdhctié  <|Ki  frappe  d^é*» 
tonnenent  lei  Cnropéem;  toute»  les  denrées 
coloniales,  et  en  n^"'^i*i'  '«'^  f«*tJ'l«  propres  aux 
climats  Ir(ip<<"înx.  y  viennent  en  abundance, 
lorsiiue  la  culture  en  teconde  la  production. 
Ainai  le  ancre,  le  labao,  le  ooioii,  lecaN,  etc.,  y 
prosfièMnt  H  doortent  lieu  i  un  eoinntei«eaoii> 
sidéraMe.  Les  fnr^ls  orcirpent  de  vastes  espa- 
ces; elles  fournis^ietil  des  f»ois  préciiux;  des 
oiseaux  revêtus  d'un  hriiliinl  plumage  y  st  juur- 
ifent.  Cuba  iwasCde  des  mines  d*or«  de  eoivre, 
de     et  d*aim»nl}  on  trouve  dans  les  monta- 
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élève  beaucoup  de  bestiaux,  de  porcs  et  dVs- 
saîms  d'abeilles,  t.nrs  de  la  di'<  nnverte  de  l'ile. 
elle  était  habitée  par  une  race  indigène  d'un  ca- 
ractère paiflhic  qui,  som  des  cabanes  dl^  pal- 
nlle^  subsistait  des  |(ralns,  fruits  et  unlmiutdo 
son  sol.  Les  E^pafîMrds  ont  d^trtiit  celle  race, 
comme  d  ins  h>%  autres  il»-s  en  la  for^.inl  à  tiD 
travail  excessif  dans  les  mines  et  dans  ies 
champ»;  à  défbut  d*eaelaves  Indigènes,  ils  sé 
sorit  ensuite  servis  d'esclavel  nègres,  i  qui  M 
climat  mnvient  beniiCntip  mieux  tpjMut  Euro- 
péens, dont  une  flrande  partie  fomlie  victime  dii 
votnissemelit  ntiir,  maladie  meurtrière  qui  rè- 
gne surtout  datia  le  volslteage  de  la  ner.  ta 
race  créole  est  tiiaintenaitt  dominante  â  Cubi 
ely  possède  la  plus  n'ande  partie  des  richesses. 
On  compte  à  Ciilia  une  population  de  plus  de 
700,00ti  âmes  et,  en  y  comprenant  les  étran- 
gers non  domiollléi,  leé  tt^rnlsons  el  les  Iquipa- 
i;es  des  Valsaeadx  est»agnols  qui  slatiohneai 
dans  les  ports,  celte  population  (nnrite  à  pifs 
de  750,000.  La  p^irile  uccidentaîe  de  Cuba  est 
plus  peuplée  que  tout  le  reste  de  la  supertîcie. 

Oudtque  Pagrictilture  et  rindnstHederile  laii* 
sent  beaucoup  à  dt^sirer,  et  queles  6/7  de  la  9U- 
l>f'rficie  soient  eri  friche  le  commerce  de  Cuba 
a  pri.s  un  accroiaiyemenl  contiidérable  depuis  un 
deMi-siècle.  Il  y  a  peu  d'ahhées,  Od  cumptail  un 
millier  de  anereriet,  et  depuis  ce  temps  il  ai  di 
s'en  former  quelques  centaines  encore  ;  le  pnf* 
duit  de  (notes  ces  plantaliorts,a  dû  sYiev er,  d.ins 
ces  derniers  temps,  à  10,000,000  d'drrobas.  Plus 
du  quart  de  la  pMddction  se  cOttsonnlie  d«Dl 
nié  mène,  i.  de  tumboMt  a  eohiulé  que  eetio 
consommation  est  de  40  Itiingranirries  |>ar  Indi- 
vidu, c'est  â-dire  pl»«!  de  fO  fois  la  ronsnmtna- 
lion  d'un  individu  en  France;  mais  peut-être 
a4-on  compris  dans  la  coasommailMi  le  siiero 
employé  dans  les  distilleries.  La  cultBte  du  eoH 
paraît  dimitiuer.  Le  taliac,  dont  lii  culturr  v-{ 
iibre,  assure  une  j;rande  ressource  aux  liabi- 
tanls.  En  revanche,  Tiie  a  peu  de  céréales,  à 
rekception  dll  mail  j  éucoro  la  réeolto  de  eeild 
denrée  est-elle  loin  de  aadslblre  avi  Iwaoloa  da 
la  population  On  Importe  heaiitxjup  defarineîî. 
de  viande»  salées,  de  vins,  de  légiiiniv';.  df>  mar- 
chandises d'Europe.  Il  en  résulte  un  muuveuient 
commercial  irès-coOfldiraMe.  Depuia  la  |>ofle 
des  colonie  continentales,  Cuba  cet  pour  l'Ecpa- 
{yfie  la  colonie  la  pîds  importante  en  Amérique  : 
aussi,  pour  la  ménager,  le  gouvernenenl  a  t-il 

I  O'mfri»  !«•  fv*laaUo«t  If*  plw  rêr(«tcH  tar  mmi  Mff  tOd» 
4*  e,43W.fl0l»  btrMm  tt4,eBa  «olMfm  «lUMi  m  citlai» 
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beaucoup  modéré  !«s  rigueurs  de  l'ancien  système 
colohial  qui  exclulil  les  étrangers  des  porls  des 
fmnUont  npi^om.  AuJtfUrd'biii  ce  toni  m% 
^idonnentdumouvemeuUttooaiiilereedftCuba. 

L'Ile  f  «(  (livi^pn  PU  3  (l('f).irtpinf'nts  :  c<*lui  ilo 
l'ouest ,  celui  tin  rentre  cl  celui  île  l'est.  Dans  le 
premier  est  situé  le  port  de  la  Hatatie,  cipi- 
ttrie  éé  U  e(»l0nle  H  tltégè  du  eapiialné  général 
et  de  l'évêque;  Celle  ville,  pëiiptéé  d«  prit 
de  n?  or>o  ârnpii,  lînnl  environ  65.000  blanc* 
et  24.01)0  eschves.  jtréscnlp,  avpcshn  beat»  port, 
a? ee  les  chiteaux-forts  qui  l'entourent,  ses  ét^li- 
Mf,  ifet  lardinl  Mmplli  d'krbm  Croptettn,  Éjn 
aspeet  Tntaarit  m^MItteuk.  Cependant  l*lnlé- 
fleiir  nVs(  pns  bfnti  :  W'-^  nifs  non  pnvées  sont 
louvcnl  remplies  de  Ijoue;  ie«i  tini-Jons  rctscm» 
bleui  en  grande  partie  à  des  gran^jes;  elles  sont 
Irtf-Mel  nettbléee,  et  on  ne  voit  gaère  eu  de- 
bon  que  des  (tatif  res,  les  g^ns  richeè,  les  fem- 
xbH  surtout,  rl'.'dtaiit  jnmTîs  pii  ff.  Néanmoins 
la  Havane  possf'de  quelques  beaux  édifice»,  en- 
tre autres  les  rgli:»es,  dont  Tune  ■'«uferme  te 
tombeaiÉ  de  Cbriatopbe  Ootonb;  ellea  deteou- 
vents,  des  hdpitant,  une  université  avec  uti  Jar- 
din de  h(»('»fn»|iie,  une  S'illc  (fe  spectacle,  une 
école  de  dessin,  une  société  patriotique,  et  il  se 
publie  dans  cette  ville  plusieurs  journaux  et  ou- 
Treget  périodbiuei.  Lé  lOf  K  iee  promenadee  aenl 
rempli<^  de  volantes  ou  voitures  U'gères  dans 

Ipjquelles  se  prnmi'nr  |p  h»*atr  monde.  Il  y  a  des 
salles  de  l>als  publics  où  l'un  joue  encore  plus 
aux  cartes  qu'on  ne  danse.  C'est  parla  Havane 
qœ  le  Ikil  le  pHItclpal  eOAmercedellle  t  aniii 
O0a»pte*t-on  beaucoup  de  maisons  de  commerce 
fr^';-ronSidéraI»'f  s  Ln  principale  vil'»'  'fn  Hépar- 
lemenl  du  centre  est  f  ne rto- Principe,  ville  mal 
bâtie  el  peuplée  d'environ  50,000  àiues.  Son 

pOH  ii*est  poa  béancoup  fréquenté  par  lei  navl- 

rH  étrangers.  Enfin,  dans  le  dé^rlemenl  de 
l'est,  on  irntive  la  ville  SUntiaffn-ifv-Cuhn, 
potirvue  d'un  beau  port  très-commerçant;  mal- 
heureusement le  climat  j  est  insalubre  elil'une 
obalMr  dceabbitliet  oubo^  dont  lea  eôtee  offk«nt 
ptrlout  des  ports,  des  rades  DU  dei  bale»4  eit 
entourée  d'une  cliiiine  fl'ilc»^  et  (îe  rochers  : 
aussi  les  vents  et  les  brisants  y  reiulent  la  navi- 
gation dangereuse.  Plusieurs  petites  iles  dépen- 
dent de  la  colonie.  X» 
CUBAGE.  {Gm$trt$el(on.)  C'est  évaluer  en 
ptpfis  01!  pr>  mAtt'pfe  cubes  le  vnliime  d'un  corps. 
Potrr  faire  eu  {çi-uéral  celle  évaluation,  lorsijiie 
le  corps  a  la  forme  d'un  paralleiipipéde  rectan- 
gle, OU  nulUpHeiea  trois  dimenslonv.  longueur, 
tatgeur,  Ipoitaeur,  entre  i  !  ^  r.ir  exemple, 
fMw  Htt  air  éè  M  nucea  de  long,  lui  »  bMmi 


de  haut  et  O'",40  d'épaisseur,  on  multiplie  39 
par  3i,  ce  qui  donne  70,  que  l'on  multiplie  en* 
ralte  par  (N^M  et  le  produit  9,80  lbdit|iia  le 
nombre  demètreacnbei  eldeoiml/éMieade  mS^ 

trfi  cube  qup  contient  c<*  mur.  D'un  autre  côté, 
comme  on  peut  connaître  ausM  le  cube  d'une 
brique  el  te  nombre  de  briques  qui  etilreiit  dans 
un  mètta  eube,  il  devient  Iheila  de  dédulrç  dit 
calcul  précédent  la  quantité  de  briques  el  do 
mortier  néce>saire  poUr  con-^initrc  un  mur  de 
dimen&ions  données.  On  fait  de  même  le  vubuqê 
des  pierres  de  taille  qui  entrent  dans  la  con- 
strueliott  d*nn  édillee }  feulement  lorsque  les 
pierres  ont  la  forme  d*un  voussoir  ou  d'une 
corniche,  etc.  Commp  on  i1nt(  toujours  tailler» 
à  la  carrière,  clique  pierre  dans  le  parallélipi- 
pède  Rectangle  qui  peut  la  circonscru-e ,  c'est 
le  cubùge  de  ce  perallélipipède  que  Ton  piend 
pour  œlul  du  voussoir,  ou  de  la  partie  de  cor* 
niche,  sans  en  déduire  If»  déchf  (  ;  <\v  Texprcs- 
sion  reçue  dans  les  construi  1iom>  que  le  cubage 
des  pierres  de  taille  se  fait  videplein. 

Le  c^§0  des  bols  a  également  lieu  diaprés 
certaines  conventions,  écartant  plus  ou  moins 
de  déchets,  par  la  forme  cylindrique  Ou  prisma- 
tique que  l'on  suppose  ;nix  plécps  :  ainsi  lors- 
qu'on veut  vendre  ou  acheter  du  buis,  il  faut 
d'abord  convenir  de  la  manière  de  le  mesurer 
avant  d'en  fixer  te  prix  au  métré  cube,  parce 
(pie  tout  dépend  des  condiliuns  ét.'ihlies  pour  le 
mesurage.  Par  exeiuplr,  le  cub  uje  du  bois  en 
yrunie,  ou  garni  de  son  éturce,  peut  èlre  fait 
de  deux  manières  qui  donnent  des  résultats 
trésd  rii  rentSi  eelon  que  Tarbre  doit  étce  em>* 
ployé  dans  toute  sa  rondpur  ou  en  pièces  »  qiinr- 
ries.  Dans  le  premier  cas  on  mesure  le  (îi  .m  ire- 
à  chaque  bout  de  l'arbre,  saus  y  comprendre 
réoorce;  la  moitié  de  la  somme  de  ces  deux  diu- 
mètres  extrêmes  donne  le  diamètre  moyen  du 

tronc  d'arltrej  on  détermine  In  rircnntVrence 
moyenne  en  multipliant  le  diauiélre  moyen 
par  3,  et  joutant  au  produit  un  scflième  de 
ce  diamètre  |  on  multiplie  ensuite  cette  circon- 
férence moyenne  par  la  moitié  du  rayon  ou  le 
quart  du  diamètre  moyen,  on  a  la  surface  «le  la 
section  dHule  moyenne,  (pie  l'on  multiplie  enfin 
par  la  longueur  du  tnuic  pour  avoir  i>un  cubage* 
Si  le  tronc  d*arbre  avait  S  mètres  de  longueur^ 
0«J2  de  diamètre  au  gros  bout,  On>.40  à  l'autre 
bout,  sou  «)i,?!tu"'(re  moyen  serait  '>'"."(),  la  cir^ 
conférence  niuyeiine  l"»,?!},  la  (>ection  droite 
moyenne  Om,â4G4,el  enbn  on  aurait  l°>,233pour 
son  cubage.  Dans  le  second  east  on  démontre 
en  géométrie  que  la  surfine  du  carré  inscrit 
dans  un  cercle  est  la  moitié  du  carré  oircooscrit 
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au  m^me  cercîp;  ainsi  le  diamètre  multiplié' 
par  If  rayon  moyen  donne  l.i  surface  du  carn* 
inscrit  à  la  circonférenee  moyenne  d*iin  tronc- 
d'arbre,  et  en  la  multipliant  parla  tongneur  du 
tronc,  on  a  le  cubage  de  la  pièce ëquarrle  com- 
prise dans  ce  tronr.  Pour  i'arftrp  pnVédcnt  la 
surface  de  la  s<  (ii(in  moyenne  ('(juarrie  serait 
0»,1568,  d'où  U'«',784  pour  le  cubaine  de  la  pièce 
équarrli^  ceréfullat  est  de  ••,448  plus  petit  que 
celui  l"*,S89  trouvé  plus  haut  pour  le  tronc  d'ar- 
bre non  équnrri.  Mais  tous  !r  '.  rhfFérents  niln- 
ges  donnent  des  résullaU  compris  entre  deux 
limiles  ;  la  première  sert  aux  agents  forestiers, 
la  aeeonde  aux  cbarpenlien;  l*«ne  s^obtlenl  en 
■eiuraot  la  circonférence  moyenne  d'un  arbre 
BOn  atiatlu,  sur  l'écorce.  h  deux  mètres  du  sol; 
on  obtient  alors  pour  Parbrc  un  cuiiage  beau- 
coup trop  fort,  mats  dont  l'excès  est  compensé 
par  la  valeur  des  brancbea,  etc.;  en  aorte  que 
ce  cubage  aert  k  Tagent  Harestier  pour  évaltor 
le  prix  total  d'un  arbre  sur  pied  I  n  ^ecofMi- 
limite  des  charpentiers  se  détermine  en  pre- 
nant seulement  la  surface  équarrie  au  petit 
bout  de  rarbre  abollu,  lana  7  comprendre  TaU' 
I)ier.  a  fin  d'à  voir  une  pièce  régulièrement  équar- 
ri(  il  uis  toute  la  longueur  de  l'arlue,  en  néfili- 
gcanl  tout  le  bois  qu'on  est  obligé  dVnievrr  suit 
h  la  hache,  soit  à  la  scie  ;  on  obtient  alors  un 
cubage  beaucoup  trop  faible.  Enfin,  pour  obte^ 
nlr  le  volume  exact  d'un  arbre,  il  faudrait  em- 
ployer la  formule  donnée  en  géoiiif  lrie  |>(Mir  le 

\.  trône  de  cAno;  mais  on  ne  fait  jamais  u^a^e  de 
celte  formule  pour  le  cubage  d'un  tronc  d'ar 
bre,  qui  eit  une  opération  toute  convention- 
nelle, ayant  surtout  pour  but  d'écarter  les  jiar- 
ties  du  troue  d'arbre  auxquetle»  il  e^it  impossi- 
ble de  donner  la  forme  prismatique,  lin  résultat 
exact  ferait  d^illeur»  tout  à  l'avantage  du  ven- 
deur, au  lieu  qu*en  prenant  le  diamètre  moyen 
au  milieu  de  l'arbre,  le  vendeur  comme  l'a- 
cheteur perdent  chacun  une  partie  h  peu  prés 
égaie,  en  ce  sens  que  le  vendeur  perd  le  prix 
d'une  partie  de  boii,  pendant  que  l'acheteur 
paye  le  prix  d*lune  paKie  de  boii  supérieure  au 
cubage  des  pièces  équarries  qui  peuvent  être 
àf'\\\{vfs  dans  le  tronc  d'arbn'  t!  y  aurait  ce- 
pendant deux  cas  où  l'on  pourrajl  faire  usage 
d'un  résultat  exact  :  c*est  lorsqu^l  s*agit  d*éva- 
Ininr  la  quantité  de  matière  ligneuse  contenue 
dans  un  tronc  d'arbre  destiné  à  la  teinture,  ou 

•  lors'jue  ce  tronc  doit  être  em|doyé  sous  la  forme 
conique  pour  la  mâture  des  vaisseaux;  ilani»  ie 
premier  cas  on  préfère  d'évaluer  le  tronc  d'ar- 
bre au  poldsj  dans  le  second  cas,  on  évalue  ce 
tronc  d'arbre  en  patme*. 


Le  palme  est  une  longueur  de  treize  Ifgnâê, 
qui  sert  à  mp^nrer  les  diamètres  des  mâts  dans 
la  construction  des  vaisseaux.  Le  grand  diamè- 
tre d'un  mât  se  prend  an  sixième  de  la  longueur 
qu'il  doit  avoir,  et  qui  doit  être  de  tnris  foianu» 
tant  de  pieds  qu'il  y  a  de  palmes  dans  son  grand 
diamètre.  Le  diamètre  du  petit  bout  doit  être 
hs  deux  tiers  du  grand  diamètre,  et  il  doit  se 
prendre  à  l'extrémité  de  la  longueur  voulue. 
Par  exemple,  un  màtdeST  palmes  de  grand  dia- 
mèire  doit  avoir,  pour  être  proportionné,  81 
pieds  de  Idngueur.  18  palmes  au  petit  diamètre, 
ei  le  grand  doit  être  mesuré  à  13  pieds  du 
gréa  bout;  si  le  mât  avait  quelques  pieda  de 
plus  de  longueur,  son  grand  et  ao»  petit  diamè- 
tre seraient  toujours  pris  aux  mêmes  cndrnit.<;. 
mais  on  augmenterait  le  prix  de  la  pièce  propor- 
tionnellement à  l'excédant  de  longui^ur.  Ulb... 

COBATQRB.  (MûtMmùtiq.)  Cest  la  méthode 
employée  pour  obtenir  le  volume  d'un  coq».  Oa 
trotr\  e  dans  tous  les  traités  élémentaires  de  irêo- 
luélrie  des  ni<  ihodes  particulières  pour  ohi» mr 
le  volume  d'un  prisme,  d'une  pyramide,  d'un 
polyèdre  quelconque,  d'un  cylindre,  d^in  ctee 
et  d'une  â|)lière.  Le  calcul  différentiel  et  le 
talcul  intégral  donneu'  une  mélliode  ijéné- 
rale  pour  olHenir  le  volume  de  tout  corpt , 
dont  la  surface  rapportée  à  trois  axes  des  coor- 
données |iettt  être  représentée  par  une  équation, 
puisqu'il  suffit  d'intégrer  la  Awmule  générale 

V  =JJ  Zilydx,  pour  cha<iiie  surface  partial* 
liere,  ou  si  le  corps  est  de  révolution  autour 
de  Taxe  de^  x ,  la  formule  générale  devient 

V  =f%y*dm^  et  II  n'y  a  plus  qu'une  seule  inl6- 
irralinn  à  faire  pour  chaque  cas  particulier. 
Mais  lorsque  les  corps  ne  sont  plu*  enveloppés 
par  une  surface  qui  peut  être  représentée  par 
une  équation,  il  est  impossible  d'en  obti^ 
exactement  le  volume  par  le  calcul.  Cependant 
on  peut  déterminer  assez  exactement  ce  volume 
au  moyen  d'un  procédé  très-ingénieux;  il  con- 
siste à  placer  ie  corps  de  forme  irrégulière  dans 
un  (>arallêlipipède  rectangle  crsux  de  la  même 
hauteur  que  ce  corps,  et  de  remplir  ensuiln, 
avec  du  sable  fin,  tous  les  vides  qui  se  trouvent 
entre  le  cor[is  et  les  |iaruis  inléripures  du  pr»rnl- 
lëlipipède  leclaiigle,  en  comblant  d  ailleurs  la 
mesure  jusqu'au  plan  qui  i>asse  par  les  quatre 
arêtes  supérleurm.  Cela  fsit,  on  enlève  le  corpn 
en  recueillant  avec  soin  tout  le  sable  employé  ; 
on  le  mesure  dans  un  titre  équivalent  à  un  dé- 
(  imèire  cube,  et  on  compte  autant  de  décimè> 
très  cubes  que  l'on  trouve  de  lltros,  on  retran* 
che  ee  nombre  de  décimètres  cubes  du  volume 
intéilenr  du  paniléiipipède  reetingte,  le 
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M  te  vdim  do  eorpt  cmiiMéfé.  Lonque  ce 

eorpi  peut  être  mouillé  sans  ioconvénienL,  on 
op^w  pl!i<;  rapidement  en  reoiiilaçant  le  i^ahle 
fio  pari  eau.  Dus... 

COn.  iMûihématiquÊt,)  C*CSt  le  corps  qui 
«  la  roroM  d*un  dé  à  Jouer  ;  lee  sis  tecee  tonl  des 
carrés  égaux,  ii  a  douze  aréles  égales  entre 
elles,  et  huit  sommets trirectaogles.  Ce  polyefir»' 
est  aussi  nommé  htsaèUrt  régulier.  Pour  con- 
ce?oir  la  génértlion,  il  faut  ee  repréflenter  un 
carré  ce  flu>uninl  paraUèieoMOl  é  luî^néoie,  le 
long  d'une  normale  à  son  plan  égale  à  Tun  de 
ses  quatre  cotés.  Le  dévt'luppemt  nt  des  faces  du 
cube  résulte  du  ral>âUemeat  de  ctiacune  des 
ficei  latérales  sur  le  plan  de  la  Awe  qui  lui  sert 
de  base,  la  face  supérieure  venant  ee  ptaoer  à  ta 
suite  d*une  des  Faces  latéralrs;  on  obtient  aussi 
une  croix  formée  de  six  carrés  égaux.  On  prend 
le  cuift  pour  terme  de  comparai»ou  dans  Téva- 
hiation  dei  volumei  dee  oorpt  ;  Ice  ineeiirM  cu- 
biques sont  le  pied  cube,  dont  chaque  arête  est 
éynli'  h  un  pied;  le  inAuecuhe,  dont  chaque 
arête  esL  égal  à  un  tratre;  quant  au  deciinélre 
cube,  qui  a  un  déciuièlre  liau:»  Luua  les  sens» 
c*eel  le  miiUèm»  d*un  métré  cube,  etc. 

Numériquement  la  sunace  d'un  cube  est  égale 
à  six  fois  le  c  irré  de  Taréte  ;  le  volume  du  cube 
est  égal  à  la  li  oisièine  puissance  de  l'aréle.  d  'est 
de  là  que  vieut  la  denomiualioii  de  cube  auanee 
CD  antliolétiqtte  k  la  troisième  putsianee  d*ttn 
nombre.  Le  cube  ou  la  troisième  puissance  d'un 
nombre  est  donc  ini  |»rodiiii  f(;ii)>  lequel  ce  nom- 
bre  eulre  Iroii  fois  toinine  tacteur  de  ruiiiié. 
Lorsqu'on  fait  ce  piuduii  par  muliipiicaiiuus 
successives  pour  un  nombre  entier  de  deui  cliif- 
lres,i*nn  des  duaiues,  l'autre  des  unit^  eteo 
comint'iir  H)t  |.ar  les  cliifFies  de  l'ordre  le  plus 
élevé  pour  empêcher  les  rédiniions,  on  recon- 
naît facilement  les  lois  géuei  aies  suivaiilcs  : 

1*  Le  cube  d*uo  nombre  entier  a  toi^jours  le 
i ri  |de  des  diiffres de  ce  nombre,  ou  tu»  ou  dtu» 
de  moins. 

a»  Le  cube  d'un  nouilif  t  entier  de  di-tix  chif- 
fres est  toujours  compose  de  dtsux  parues,  le 
cube  desdinines,le  produit  d*Hn  multiplicande 
formé  du  triple  carré  des  diiaines  i^outé  au  tri- 
\)\f  <fes  (ti/ames  |.nr  les  unités,  et  au  carré dcs 
UiHtés,  le  loul  inuUiplié  par  les  uoués. 

D*après  cette  dernière  lot  un  peut  faire  iro- 
nédiatement  le  cube  d'un  nombre  entier  de 
deui  cbiilhis  comme  on  le  volt  cl-aprés  : 
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On  écrit  d^riiord  la  ladne  4ft,  on  tire  une  bam 
en  de8sous,on  place  ensuite  le  cube  44  des  diial^ 

nés  4  à  son  rang  marqué  par  trois  points  ;  on 
écril  à  p.irl  le  Iriple  120  des  dlz.iines  4,el  à  côlé 
Ces  diiaiiies  40j  un  UluUiplie  ces  deux  nuuiltres, 

ce  qui  donne  4800  pour  le  triple  carré  des  diiai- 
nes 40«  que  Ton  écrit  sur  la  même  ligne,  eomme 

pr»'miére  partie  du  Hinliifilicatitlf  :  on  i»'ace  les 
U  unîtes  en  dessous  de  4U;  on  multiplie  1:^0  par 
6»  ce  qui  donne  720  pour  le  triple  130  d^  dizai- 
nes, 4  multiplié  par  les  unités  0;  on  écrit  7i0  a 
son  rang  comme  seconde  partie  du  mnUipli' 
ciimle:  entin  on  pose  les  C  ;:rittésen  dessous 
des  précédentes;  on  les  multiplie  entre  elles,  et 
Ton  a  le  carré  50  des  unités,  ou  troisième  partie 
du  muUipiicunde;  on  additionne  ces  trois  pac^ 
ties,  ce  qui  donne  5o5C  pour  le  muittplicande  { 
on  le  mtiltipif  |>ar  6  unités;  le  produit  33336  es( 
la  seconde  partie  du  cube  de  46  que  Ton  place 
en  dessous  de  la  première  64,  et  trois  rangs  eo 
avant  de  ce  nombre;  on  additionne  les  deux 
parties ,  la  somme  07530  est  le  cube  de  46,  ob- 
tenu par  la  loi  d'élévation  sans  avoir  recours  à 
des  multiplications  successives.  Cette  composi- 
tion immédiate  du  cube  par  la  loi  d'élévation 
conduit  naturellement  à  l'eilniction  de  la  ra- 
cine cubique  ;  c'est  une  opération  nouvelle  qui 
n'est  indiquée  dans  aucun  ouvrife  d'aritbméti- 
que. 

En  revenant  à  la  géométrie,  il  nous  reste  k 
parler  du  céléUre  problème  connu  cbex  les  an- 
ciens BOUS  la  dénomination  de  la  duplication 
du  cube^  et  qui  consiste  à  trouver  l'irète  d'un 
cube  équivalent  au  double  d'un  cube  donné  ;  si 
l'on  représente  par  a  l'arête  du  cube  donné,  et 
par  jr  Tarète  du  cube  demandé,  l'équation  du 
problème  sera  =  3a*  ;  mais  comme  il  est  im- 
possible d'extraire  ;^t'(imélrif]TjtMnenl  une  racine 
cubique  au  moyen  de  la  ligne  droite  et  du  cercle, 
on  ne  parvient  à  obtenir  la  solution  cberchée 
que  par  une  construction  mieauiqm.  On  peut 
d'jîlK  [irs  consulter  l'histolndela  recherche  de 
la  (ju.idr  iiiin  d\i  cA'Tvh'.  avco  ufip  adtlilion  con- 
cernant tes  problèmes  de  la  duplication  du  cube 
et  de  la  trisection  de  l'angle  par  Jfonfneto,* 
ainsi  que  rbisloira  desmatbéoMtlques  du  même 
auteur,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  un  problème 
dont  rbisloireremoott'  h\fn  h  mii.  puisque lesan- 
ciens  le  croyaientpropo!>éparl  oracle  d  Apollon, 
d  Delphes,  et  l'appelaient,  par  cette  raison,  tê 
problème  (le  JMtOê*  Bni... 

CUBIÈRES  (SiMOii-Locis-PiCBR£,  marquis  de), 
né  le  12  octobre  1747  à  Roqueinaure  ((*ard) 
page  de  Louis  XV,  puis  écuyer  cavalcadour  et 
capitaine  de  caTalerle  b  te  suite  du 
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Itadphitii  était  UA  eoilHiBiti  àlmable,  très-bi«n 
Ttt  de  Uuit  Itl  et  dë  la  reMe,  tm  en  fiireut' 
auprès  df.i  g«ni  de  leitres  i>t  de»  artiste!  et  au- 
près du  îtfnii  <5PXft  nttqiict  il  dt  tii.i  son  ffintoirc 
des  crqutllagi'H,  que  «lis  f(»i  rat-s  d»*  galanterie 
un  peu  surannées  n'ehipéchant  pas  de  lire  cn- 
c6rë  avec  plaUir.  Il  dobtiaft  des  soiit>ers,  des  W« 
ti'S,  et  il  possédait  dans  son  hôM  iin  Joli  cahinet 
df'  m!nfroloj;lh,  un  lahoi attiitp  de  chimie,  di; 
physique,  et  pri'Sqtie  Un  jardin  ilos  plantas.  On 
jouait  chez  lui  la  comédie,  le  proverbe  ;  parfois 
11  était  ai]tettt>  en  tuéine  tèriips  ttd*aéteuK  «  Je 
vois  avec  plaisir,  liii  dlsslil  Voltaire  dans  une 
lettre,  (jnr»  vous  avi  ?  r»  «^aiii  voire  dn  l»  fJ'sii- 
Ofesse,  et  que  vous  faites  d'aussi  Jolis  vers  que 
M.  iotré  frire  le  ciievaliër.  »  Un  voyage  à  Rome 
et  a  nazies  (  il  descendit  dans  le  civt^re  dii  Vé- 
suve}, Un  âult-é  à  Londres,  le  mirent  â  mênie 
d'"H»;rnipnl<'f  s^s  collections  et  d*acquérir  de 
nouvellesconhaissanceè.  C'est  dans  ces  p.iisihles 
pksse-tetiipâ  que  m  fût  écoulée  là  vie  de  Culiiè- 
riis  èaHsIa  rétbiutloil.  Aceoitipaffltani  Louis  XVI 
àPàtis,  le  17 juillet  1780,  il  eut  son  chapeau 
percf*  d'une  finlU'  df<1i(i('o  .1  ce  prince,  et  peu 
s'en  fallut  qu'au  ri  lour  il  ne  fût  pr^ripili'  (Jans 
la  Seine  par  des  furieux.  Cependant  il  irémigra 
lias  :  titt  iliht  de  Louis  XVI  iWpêt>ii«  de  le 
«fllllteh  Apri^s  le  10  août,  il  fut  mis  en  prison 
aux  Rérollels  de  Vcrsaillivs      nVn  snriil  qj'à 
peu  près  ruiné.  Bientôt  il  fut  un  des  commis- 
saires envoyés  à  Rome  pour  présider  à  l'envol 
ÛH  dieft-d'nlivre  dë  p^lailiM  et  dë  seMptutv, 
et ,  à  son  i-elour.  Il  détint  conservateur  des  sta- 
tues dd  jardin  de  Versailles.  Le  sieh  lui  rf>M,it( 
encore  :  il  en  fit  une  magniBque  pépinière  qui 
le  mit  â  même  d'enl#eprendrË  avec  bénéfice  un 
graud  coiiiihe^teë  d*an»res  a*a(rréiitent.  La  res» 
tnuMtlon  le  trouva  dans  cet  état.  Il  reprit  en 
l81.*îson  Service  d'écuyer  cavalcaitftur  pr«S  de  la 
personne  du  roi.  et  mourulsut)itemeni  le  10  atiûl 
ÏMi,  tltoiversellement  resretlé*  On  assure  que 
d*ëst  CiiUlCfes  qu*B  toulu  peindre  Benousiier 
d-ihs  të  Contihtttfur.  Le  marquis  de  GUbiéres 
était  acldémicien  libre  de  l'Académie  royale  des 
sciences.  Oii  lui  doit4  outre  son  MiiloUn  deêeo- 
quiiUujH  ttb  mtt  f/é  hmn  mmira  dda  têun 
ùmony»t  Périt  i7Wi  II1-4»,  plusieurs  montH 
graphies  inléressantes  relatives^  les  unes  aux 
servir»'?  rtMidiis  a  l'.igrictjtiiire  par  les  femmes, 
aux  al)eilIo!i,  à  la  pierre  adulaire,  les  autres  au 
genévrier  rouge,  de  la  Virginie,  aii  micocoulier, 
au  cyprès  de  la  Louilianê,  à  l'CfdMe  I  feuille  de 
frêne,  an  magnnlier  auriculé,  au  tulipii  r.  La 
derni^le  fiil  f.iU«'  sur  le  Oimctix  (iiliîMt  r  dinil  \f  ' 
pruprieiaire  faisait  «battre  cbai^ue  jour  une  i 


branche,  pobrTaltlcre  la  r^lstatiee  de  Cubièret, 
qui  dlffgi^lt  «llcdte  du  1,0W  IMAcl  atêe  Inllltf 
le  prix  du  IMtdlH.  Oé  tbliplër,  jadis  i  Lebel, 

passait  alors  pour  èln»  i!t))<|((p  en  France.  Cu- 
itiéres  a  depuis  vendu  i*lus  de  40,000  pieds  ve- 
mnt  da  cet  irl>^.  PiUlMttrs  Éémolres  lus  k 
dinrenlei  inci<t«t,  dël  pMiieÉ  ftfgtll«cs,  fts 

proverbes  et  comédies  parmi  lesquelles  celle 

du  fîifir'ittfiti,  enfin  un  Traité  ânr  }h  compo- 
Hitwii  et  lu  cuUUn  dt9  JnrdfnS,  compléleat  II 

llBlA  dël  ëutfagea  dè  Cubiëres.  Tal.  P&tis«f; 
GVCOJIPBS.  {CttetiJilM,)  Panillle  d*lhSe«NI 

de  l'ordre  des  coléoptères,  seclioh  des  tétraBil^ 
res,  fondée  par  Laireille  (ron<id  Hîénf^r  ,  p.  15?), 
elayant,  Suivant  lui,  pour  caracléresdislinctifs  : 
corps  oblong  et  très  aplati  -,  tête  nitnglolHileuk; 
palpëft  fiiifornéioli  plus Krtfsieë nu  MM;  «di 
tenues  de  la  même  grosseur  (toujours  de  oùté 
articles);  Cette  fatdille  cothprenait  les  genres 
parandre,  cucujè  et  Ulelote;  elle  correspond, 
dada  lé  Régne  animât,  I  cëllte  des  pUitysoroes. 
#^«^.  ce  mtit. 

ttCURftlTACÉES.  Lès  fflelons,  les  cdUrgel, 
les  cilrotfiKc^,  !f5  cnnrnmbres  et  JcS  paslèqiirs 
font  pariie  de  celle  fanliile,  qui  toutefois  en 
Idinde  ne  renfermer  que  des  végétaux  ahmeuiai- 
ri».  Les  sttël  d«  ttëaucfiilp  de  ëUcdlliiUidtef  slidl 
amers  ou  nauséabonds,  et,  pris  à  forte  dose,  lis 
deviennent  dé  violents  dr.isliqnf'5  nu  tnêine  deS 
poisons  mortels.  La  colOquiuie,  le  concomt»^ 
d*ln9  ët  les  Hadnei  de  la  bryohé  peuvent  être 
cités  Mmme  etemplés.  mut  Rtalneft  dM 
cucurbitacées,  elles  contienhent  des  huiles  dou- 
ces qui  lea  li<eadeul  pWpHl  A  faite  d«ft  édittl^ 
sions. 

Les  cucurbitacées  appartiennent  aux  dicoty- 
ildonei  poiypéiaiët  i  Ctédlinë*  éfilfyttél.  Lettrt 

caractt^reâ  essëntieis  sont  :  des  fleurs  aionol(|uei 
ou  d!<  T  [tirs  !in  talice  adh^l-ertl  à  l'ovaire,  cilttt 
étamincii  à  ani  Itères  fiéxueuseS,  un  ovaire  Unito- 
culalre  à  placenialres  paHéLâdx,  trois  à  cinq 
styles  plus  ou  moins  soudés.  Le  fruit,  lellid^qul» 
ble  dans  beaucoup  d'eS))écH  pal*  sës  ditnen&iobs 
extraordinaires,  est  iinë  MUéplui  iMé  ttUSinâ  diti^ 
nue  ou  Succulente. 

u  MiHirt  deigdHifet  composant  cette  fauiue 
n*est  pas  eunildénMe*  OU  pont  lèa  di^Uor  aÉ 
deux  sections  suivant  que  le -fruit  «mÉtMsil  ait 
seule  ou  plusieurs  graines. 

SeoTien.  —  Fruits  monosperines  : 

Suj  oa,  L.  ;  grokOioiiÈ,  L.,  seehium, 
ll*SioiioRé  —  Frulia  poIjiperiMa  t 

Soienù,  Loureiro;  btyotiiûft,;  etoMsMS 

J;jçq.;  tnurfcia,  Lourelroj  htelothria,  I   ,  nn- 
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Klfeb.^  IiffO'  Cavan.  ;  encumfê,  L.  ;  cncutbifa, 
L..  auquel  il  faut  joinilr*'  l»>  f^f'-n  â,-  Riclianlj 
trichoMHtheë,  L.j  ceruloHOHiiteêt  Uùrm.i  m/- 
rMNfftNiiy  Brauvnit.  X. 

CODWOKTH  (lAiri),  célibre  ptiilmophe  an- 
glais, rta<jUit  eh  1017  à  Aller,  romié  dt?  Somer- 
set. Son  pf»f  r-.  liceTitit-  «  n  (héologi(>,éluil  membre 
du  Goll«^g«  (l'Emmanuel,  à  Cambridge,  et  desser- 
T«U  réglisft  de  8aifil-liiidM  dam  celte  Mène 
ville)  Il  fui  iimi  ttn  des  dia|iclatin  do  fol  lab- 
ques  1''.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  p<^re  que  le 
jeune  Citdwiuth  commença  ses  éhiflc?;  mais  la 
nlorl  le  lui  ayant  enlevé  lorsqu'il  aTaii  aiielnlft 
|WUle  Si  8*  flHACe,  ton  êdiicalion  fui  titnUt  «in 
tolAl  da  doeuur  stoughton,  defrenli  son  beau- 
pfrc.  A  pcin.^  Sg»'  de  13  ans,  il  fut  adiDis  au 
collégi'  Saiiil-Emm.inucl,  H  d»ux  ans  aprfrs  11 
prii  place  panui  les  pensionnaires  de  cet  éta- 
blilaeiDfeill.  Ses  progrès  diHt  rétudo  de  la  phi- 
losophie lui  talttrenl  la  promotion  au  grade  de 
maître  ês-nrtset  sa  rtU-Pt'"'""     qi^alliP  d',i[;t('n<^ 
de  ce  collège.  Sa  supd'tior  ttf^  <)if  l»\s  ëlOsts  les 
plus  distingtiés  lui  merila  i  liotmcur  insigne,  el 
idoui  Jusf|U*alors«  d*k70ir  sous  toh  Inspection 
9»  èievet,|»aflil  lesquels  se  trouvèrent  le  célèbre 
William  Temple  et  Ttllotson, devenu  ilppuls  pri- 
mat (i'An(*!pt«'rre.  En  1041  on  ie  nomma  recteur 
de  I^ut  ih-Luilhury,  dans  son  Gumté,  et  trois  ans 
après  principal  du  Collège  de  Glare>ilili.  En. 
1049  erf  lui  conii  renseignelseitt  de  la  langue 
bèbraïfiuc,  en  lui  déférant  Ip  litrr'  de  pt nfe«sctjr 
royal  des  langues  orientales.  Aprè>  avim-  pris 
tous  ses  degrés  en  Ibéulugie,  il  ful«  en  10^4, 
promu  eut  Itoncilohsde  princl|ial  du  oollégedu 
Chrlsi  pour  j  enielguer  If»  lettres  sucrées.  Cud- 
MTorih  résigna  alors  ses  fonctions  «  cc-h  si.i.s(ii(tit 
pour  se  livrer  spécialement  i  l'élude  di-  l'.iiiu- 
qulté  et  de  la  métaphysique,  pour  lesquetle^  iJ 
«▼ait  un  goftt  dominant.  Ses  profondes  connais* 
aances  dans  les  langues  orientales  Rkètent  kur  lui 
le  choix  du  comité  du  (•ai-N  tiif-nl  pniir  la  ré\  i 
sioij  du  la  traducltoii  iiiiclHi^e  de  l.t  ilililc,  dont 
il  signala  et  corrigea  ie»  erreur^  cuuaidéiablefi. 
Bufin^  la  prébende  de  Giocesler  étant  venue  va- 
cante eu  107H,  elle  lui  fut  donnée. 

Ce  fut  alors  qu<>  Ctidworili  fil  pâraîlre  à  Lon- 
dres son  ^XBlehit  inlciitdut^l,  lui  n<5iRna 
le  premier  rang  panui  ieii  plu»  »a%aiiia  pbilo»u- 
pims  de  son  siècle. 

Cet  ouvrage  rut  publié  en  anglais  (  Trm»  in- 
teilectuul  iix»tem  of  t/ie  Univerte)\  11  fut  tf- 
cberch»'  loui  ^  la  fois  par  lessaranU  paMai'.i  .inl 
les  opiiiiuiis  religieuses  de  l'auteur  tl  par  le» 
enaemls  de  la  religion  qu*il  déHendalt.  Tous 
•vottèfOBt  d*UD  commun  oeeofd  iiue  jusqu'alors 


aticun  Oiirroge  ne  pouvait  soutenir  la  eompa* 

laisnn  avec  le  sien  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion, de  la  soUditéi  de  la  profondeur  et  de  la 
force  d'argumentation.  Il  eut  nn  grand  crédit 
parmi  les  philoaepbes  d*Allema||ne.  Plusieurs 
savants  contribuèrent  ft  le  répandre  :  MOsbeim 
en  donna  une  traduction  latine  qui  fut  publiée 
à  léna  en  17ôô,  en  2  vol.  in-fol.  Le  Clere^  dans 
sa  Bibliothèquê  chmêitt,  t.  V,  a  diMnê  une  «la- 
isse dè  la  doctrine  de  OUdwortbf  nveedeb  en- 
(ralls  fort  étendus. 

Ciidwnrth  mourut  le  S6  juin  1688.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  la  chapelle  du  collège  du 
Christ  A  Cambridge.    U  Kor  M  CiaRtitiTi 

FHttoMitktê  d9  Cméatonk»  hà  philosophie 
de  Cudworth  est  renfermée  dans  soti  syxtrntr 
tnffll'  t  lin  I  (II-  l'nnipfvs  el  dans  son  ouvrage. 
S»t  la  uuiuie  étarnelie  et  tmmmabte  de  ta 
morale t  c*est  du  moins  tout  ce  que  nous  en 
connaissons.  Il  avait  écrit  un  grand  nombm 
d'auIreH  ouvra(;(>5  philosophiques  dont  les  ma<* 
ruHcrUs  exisliMil  encore  dans  le  Musée?  britan- 
nique à  Londres,  mais  qui  n'uni  jamais  été  pu- 
bliés. 

Il  7  a  deux  points  qui  doivent  surtout  être  re- 
manions dans  sa  phifosopliie  :  c'est  d'abord  le 
lien  qu'il  étnhiit  <  nli  e  le  <  liristianisme  et  les 
piiiioaopiiies  &piriiudli»ies  de  Tautiquité;  c'est 
ensuite  son  hypothèse  sur  les  natures  plastiques» 
Imaginée  pour  rendre  compte  de  la  formattOQ 
et  de  la  cniisrrvîition  du  monde  physique. 

Cudworlii  Miliordoiin.nt  la  philosophie  à  la 
religion  j  il  regardait  ia  révelulton  chrétienne 
comme  la  seule  source  certaine  de  nos  connais- 
sances. Cepeiidaul  ilproPessait  une  vive  admi- 
r;ilinn  ptnir  Pylliuiiore,  Plrtloft.  Vlolm,  d  les 
aulies  philosophes  spinUiali^lus  de  l'aitliquilé. 
Il  rtfprutiut.iU  dau»  !>a  philosophie  presque  tou- 
tes lea  idées  de  Platon,  interprétées  dans  un  sys- 
tème assez  semblable  à  celui  des  néoplatoni- 
ciens. Aussi  était-il  in(-  re.xé  à  soutenir  une 
o|>iiiion  fort  répandue  à  l'èponue  où  il  vivait,  et 
.suivant  laquelle  Plalun  aurait  eu  des  rapports 
avec  les  Hébreui  et  aurait  puisé  A  cette  souroe 
SOS  théories  principales,  il  cherche  à  établir 
qu'il  n'y  a  qu'une  différence  verh-de  entre  la 
Trinité  clirélienne  el  les  trois  V>>vs/ase«  or- 
thiqtêts  dont  parle  Platon,  il  résout  d*ailiears 
la  plupart  des  problèmes  de  la  philosophie  d*uno 
manltee  tout  A  fait  platonicienne.  Ainsi  il  éla- 
Mit,  en  opposition  aveu  les  théories  <!e  lifdihes, 
ijiie  l'origine  de  nos  idées  n'est  pas  uniquement 
ddii»  u  sensation  :  il  existe  suivant  lui  des  idées 
à  priori f  et  les  impressions  «usées  sur  les  sens 
par  les  obiets  sont  senlemenl  In  cause  occasion- 
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Délie  de  leur  maniffettation  réelle  dans  la  con- 
•cience.  CudwortK  admet,  comme  Platon,  un 
nonde  d'idéea  qui  existe  dans  rinteliigencedi- 
fiiie,qui  nnÊmu  PeMCftceproprenieiildileel 
vériiable  des  dioses,  sur  le  modèle  duquel  Dieu 
a  créé  le  monde  physique,  et  auquel  se  rappor* 
tent  toutes  les  idées  de  Tespril  tauvain  dans  leur 
abstraction. 

.Gudwortii  résoiit  aussi  dans  us  seu  plttoui- 
elcn  les  problèniee  reletifli  I  le  morale.  la  sa- 
gesse humaine  n'est,  suivant  lui,  qu'une  parlici- 
IMlion  à  la  sage&se  éi^^rnelle  el  immuable  de 
Bieu.  Les  esprits  des  tiomiues  sont  autant  de 
refleli  de  rinlelUgence  diviue,  la  uns  pkis 
clairs,  les  autrei  plus  obscun;  les  uns  plus  rap- 
prochés de  la  source,  les  autres  plus  éloignés.  Il 
combat  très^forlemenl  l'opinion  >fiii  <iss(j;ne  une 
Origine  empirique  aux  idéfs  du  bten  el  du  mal, 
du  Juste  et  de  Tinjuste.  Ces  idées  font  partie  de 
la  clauedes  idées  simples,  générales  et  immua- 
bles :  elles  ne  peuvent  donc  être  fournies  par 
les  sens,  lesquel;?,  sni(  à  eux  seuls,  soit  réunis  «É 
rintelligence,  ne  produisent  que  des  sensations 
et  des  images  variables.  Il  attaque  aussi  l*opi- 
nion  qui  subordonne  la  réalité  des  idées  morales 
à  la  volonté  arbitraire  de  la  Divinité;  il  fait  sur 
ce  sujet  des  raisonnements  tout  à  fail  sembla- 
bles à  ceux  de  Platon.  Suivant  lui,  la  volonté, 
aomidérée  en  elle>méme,  est  un  pouvoir  non- 
seulement  aveugle,  mais  encore  entièrement  in- 
déterminé; il  est  donc  contraire  à  la  nature  de 
la  volonté  qu'elle  puisse  par  elle-même  dmiin  r 
une  loi  ou  une  règle.  C'est  détruire  la  borné  ei 
la  sagesse  que  de  la  subordonner  au  pouvoir  ar- 
bitraire de  la  volonté 

La  célèbre  hypothèse  de  Cudworth  sur  les 
natureê  plantiques  ou  fonnuiriv*  $  n'est  en- 
core qu'une  idée  de  Platon  reproduite  sous  uue 
autre  forme,  n  n*y  a  yucune  diflèrenee  réelle 
entre  râme  du  monde  de  Platon  et  la  nature 
plastique  de  Cudworth.  Pour  faire  comprendre 
ce  que  Cudworth  entendait  par  lâ,  nous  devons 
dire  d'abord  que,  de  même  que  Descaries,  il 
admettait  la  physique  corpusculaire,  sans  eu 
tirer  les  cooséqueasesd*atbéîsme  qu'on  a  quel- 
quefois liées  à  ce  système.  La  physique  corpus- 
culaire, appelée  aussi  système  des  atomes  ou 
physique  mécanique  (par  upposiUon  à  la  physi- 
que dynamique),  est  celle  qui  établit  que  la  ma- 
tière de  tous  les  .corps  n'est  rien  autre  cbose 
qu'une  substance  étendue,  divisible,  solide,  ca- 
pable de  figure  et  de  mouvement.  Elle  croit  pou 
voir  rendre  compte  des  propriétés  de  tous  les 
éorpe  nns  avoir  fceowra  &  aucune  fonne  sttb> 
stanlielle  ni  A  aucune  qualité  qui  soit  distincte 


dei  circonstances  que  nous  venons  d*énunérer. 
C'est  là  le  principe  que  Df^raocrite  étihlit  avec 
beaucoup  de  raison  ;  mai:»  il  le  comliina  avec 
une  autre  théorie  dans  laquelle  ilélaUisaaitque 
tout  est  matière  :  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  un 
système  de  complet  athéisme.  Cudworth  cher- 
che à  prouver  que  l'athéisme  et  le  matérialisme 
ne  suul  puait  uécess^iireuieiil  liés  au  système 
des  atomes.  11  prétend  que  ce  système  o*a  nul- 
lement été  inventé  par  Leucippe  et  Déniocrite, 
mais  p;in1('!>  j>lMlubuphe»anlét icuisqui  croyaient 
à  l'exisietice  de  Dieu  el  ;^  !i  sinrilualilé  de  l'àroe: 
M<K;hus  ie  Phénicien,  i:,mpedocle,  Pytbagore.  Il 
établît,  d^près  Aristole,  que  les  monadea  de  Pp- 
tbagore  ne  diffèrent  en  rien  des  atomes,  oô- 
cartes  a  fait  rtvivre  Tatomisme  sous  i^a  première 
tuniie,  c'esl-à  dire  lié  avec  le  spiritualisme  et  la 
croyance  en  Dieu.  Sous  ce  rapport  Cudworth 
ei»i  d'accord  avec  kii;  umIs  il  lui  reproche  de 
ue  pas  avoir  admis  les  natures  plastiques  ou 
tormalrtof^  etd'.jvoir  voiilti  fxpÎKin^'r  l'onipne 
et  la  conservation  du  monde  physique  par  des 
causes  purement  mécaniques  et  matérielles.  La 
cause  de  cette  erreur  fut  que  Descartea  ne  re- 
connaissait que  deux  sortes  d'êtres  :  les  étras 

peubanlb  et  1rs  étrt's  élpiidus,  et  qu'en  outre  il 
fat»«iil  constater  i  esM  lu  < dr  id  pensée  dans  le 
sentiment  lutéritur  qu  un  en  a.  11  devait  par 
conséquent  nier  hi  réalité  des  nalures  plastl- 
ques  qui  ne  sont  pas  des  substances  étendues  et 
qui  cependant  ne  soBt  pas  douéca  dcsenUaMnl 

m  de  conscience. 

L'ekisteoce  des  natures  plantiques  ou  forma- 
trices a  été  admise,/suivant  Cudwordi»  par  les 
plus  grands  philosophes  de  i'antiquité,  PlalMi, 
Arisivttf,  Einpédocle,  Uéracltte,  Uippocrate,  Zé- 
non;  elle  l'a  été  aussi  par  les  néoplatoniciens  et 
les  paiacelsi»les.  i^ux-ci  reconnaissaient  dans 
le  corps  des  aiiimaus  un  principe  qulls  appe* 
laieiita  /  c/iée  et  qui  Cilla  même  chose  que  ce  que 
Cudworth  appelle  uue  natuit  plastique .  Quand 
on  rejette  h  s  natures  plastiques,  il  ne  reste  (dus 
que  trois  parus  à  prendre  :  ou  il  faut  auribuer 
au  hasard  la  formation  et  la  conservatloa  da 
monde,  ou  il  faut  tout  rapporter  à  des  causes 
purement  matérielles  et  mt-caniques,  ou  enfin 
il  faut  faire  intervenir  Dieu  consLamment  et 
dans  les  moindres  détails.  Le  système  qui  fait 
du  hasard  l'auteur  et  lecooservalcur  du  aMude 
est  trop  opposé  aux  faite  de  reapérience  et  aux 
notions  les  plus  simples  du  raisonnement  pour 
([u'il  soit  nt'cessaire  de  \v  réfuter.  Le  système 
qui  attribue  tout  a  des  lois  mécaniques  el  oiaté- 
rieiles  était  celui  qu'avait  adopté  Oeseattea.  Lea 
lois  du  mouvement  dont  il  parlait  ne  sont  au<- 
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trt  cbOM  qtt*nne  nature  ptaftlque  qui  «git  lur 

toute  la  matière  du  monde  corporel,  qui  y  con- 
serve toujours  la  même  quantité  de  mouvement, 
et  disperse  ce  raouTement  en  le  transportant 
#BB  oorpt  dan*  un  «uire,  lelon  des  loU  qu*dle 
ne  peut  pai  violer.  Dès  que  l*on  admet  une  na- 
ture  plastique  qui  présiile  au  mouvement,  on  ne 
voit  pas  pourcjuoi  ou  refusfr.Tit  de  croire  que 
cette  même  nature  sert  k  la  disposition  régu- 
liêredela  oatlére  dans  les  plantes,  dans  les  ani- 
maux, et  généralement  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne Tarrani^ement  et  Tharmoniede  Tunivers. 
D'aillpnrîî  il  y  a  dans  l'univers,  sutvantCudworih, 
des  phénomènes  qui  surpassent  le  pouvoir  du 
nMMvenent  méeaoique,  par  exemple  la  respira- 
tion des  animaux;  il  y  en  a  même  qui  sont  con- 
traires ses  lois,  comme  la  distance  du  pôle  de 
l'équaleur  à  l'éclipliqiie.  11  y  a  encore  un  troi- 
iième  système  ;  c'e^l  celui  qui  foit  intervenir 
Bien  constamment  dans  le  monde  matérid.  Malt 
outre  que  ce  système  rabaisse  la  majeslé'dlvine, 
ii  ne  rend  pas  compte  des  faits;  comment  expli- 
quer tant  de  désordres  dans  l'univers,  tant  de 
résultats  avortés  et  manqués,  si  la  cause  qui  les 
pioduit  était  (oute'puissaole  ?  Il  but  donc  admet- 
tre qu'il  existe  une  nature  Inférieure  qui  exé- 
cute les  ordres  de  la  Providence,  en  ce  qui  con- 
çprnp  ?es  mouvements  réguliers  de  la  malitVe. 
La  nature  plastique  agit  sans  choix  et  sans 
discernement .-  elle  n*exdul  donc  pas  ta  Provi- 
dence; au  contraire, on  ne  peut  s'expliquer  son 
existence  qti'en  admettant  une  inttllifît'nce  supé- 
rieure à  elle,  qui  l'a  produite  et  qui  la  dirige. 

Ce  même  système  des  natures  plastiques  ser- 
vait Cudvrort.il  A  expliquer  le  protdème  de  ta 
communication  de  TAme  avec  le  cor|is,  que  Ton 
regardait  alors  comme  la  question  la  plus  im- 
portante delà  philosophie.  On  connaît  h  s  diffé- 
rentes hypothèses  proposées  par  les  piiilusoplies 
contemporains  de  Cudvrortb  :  les  esprits  arii- 
maux,  l'influence  physique,  les  causes  occasion- 
nelles, l'harmonie  pn'i  tnhlif.  f.iirhvorlh  expli 
que  la  communication  de  l'àrae  et  du  corps  en 
admettant  un  médiateur  plastique.  L'homme, 
suivant  lui,  est  composé  non  pas  de  deux  sub- 
stances, mais  de  trois.  Il  y  a  en  nous  un  éire 
qui  reçoit,  sans  que  nous  le  sachions,  les  ordres 
de  notre  âme  et  les  exécute  par  le  moyen  de 
nos  organesoorporels.  D*un autre  côté  ce  même 
êtreje  médiateur  plastique,  lorsqu'il  est  ébranlé 
pir  les  mouvements  de  notre  corps,  avertit 
nuire  âme  de  ces  mouvements  et  elle  SCdélcr* 
mine  d'après  ses  indications. 

Ce  système  sur  les  natures  plastiques  est  ce 
quni  y  a  de  plus  etMntiel  et  de  plut  original 


dans  la  philosophie  de  Cudwortfa.  Nous  pourrions 

y  signaler  encore  d'autres  points  importants,  et 
eu  particulier  une  r^rf^innmf :>!ion  par  laquelle 
il  essaye  d'expliquer  raiionneitcmenl  ia  création 
fSsite  du  néant.  Il  prétend  que,  dans  un  certain 
sens,  quelque  diose  peut  proveoirderien,en  lant 
qu'une  chose  qui  n'existait  pis  ;iiii»Trav3nl  ac- 
quiert ensuite  l'existence.  Ci'lle  supposition  ne 
renferme  aucune  contradiction,  et  en  métaphy- 
sique les  preuves  à  p9$tefiori  n*ont  point  force 
décisive.  L*expérience  n'est  pas  non  plus  abso- 
lument rnnfnire  à  celle  asserlioîi;  rir  nous 
reconnaissonsdans  k-s  acctdences des  clioses  des 
changements  qui  n'existaient  pas  antérieure- 
ment; pourquoi  ne  pourait-il  pas  naître  aussi 
des  substances  nouvelles? 

Qiielcpies  (Vrivalns,  en  parficulier  Meiners 
et  Dufîaid  Slewart ,  ont  prétendu  trouver  une 
grande  analogie  entre  les  idées  de  Cudwortb  et 
celles  de  Eanl.  les  deux  philosophes  ont  en  com- 
mun le  principe  du  spiritualisme,  savoir:  qu*il 
y  a  en  nnns  des  id  'fs  fjni  rn'  procèdent  que  de 
l'activité  iiuéneure  de  l'esprit;  mais  Cudworth 
a  réuni  à  ce  j>rincipe  une  teinte  de  mysticisme 
platonique  dont  on  ne  trouve  aucune  traco 
dans  le  système  de  Kant.  11  y  a  une  analogie 
plii«  f^r,iFidf'  «'ntrc  l,i  dnrfrrne  kantienn»*  reUe 
d'un  philosophe  que  Ton  compte  nrdinaire- 
ment  parmi  les  disciples  de  Cudworth,  Uichard 
Priée,  dont  le  mérite  distinctlf,  suivant  HugaU* 
Stewart,  est  d'avoir  appliqué  les  théories  de 
Cudworlh  aux  «ysièmes  scejitiques  et  matéria- 
listes de  son  temps.  Cependant  il  ne  parsH  pas 
que  kaiil  ait  emprunté  aucune  de  ces  idées  à 
Cudworth  ni  A  Priée.  Il  ne  les  dte  jamais  dans 
ses  ouvrages  et  indique  toujours  Hume  comme 
le  seul  philosophe  qui  dofjn  î  ['«H  ni!  h  son  es- 
prit et  l'amena  à  concevoir  les  idées  principales 
de  son  système. 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  llosheim  et  de 
Jean  Leclerc  qui  ont  fait  à  Cudwortb  Sur  te 
coniirn  nl  la  grande  réputation  qu'il  conserve 
enct)re  et  qui  est  peut-^lre  au-dessus  de  son 
mérite.  Cudworth  était  un  homme  d'une  im- 
mense érudition,  dont  i*esprit  était  distingué 
par  beaucoup  d*étettdue  et  de  clarté;  maison 
ne  peut  pas  dire  que  ses  idées  aient  exercé  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la 
philosophie.  C'est  surtout  par  les  documents 
qu*i1s  renferment  sur  la  philosophie  ancienne 
que  ses  ouvrages  peuvent  être  précieux.  Il  faut 
en  revenir  sur  Cudworth  à  l'opinion  de  l  fihniiz, 
qui  disait  avoir  trouvé  dans  le  Systémt'  intellec- 
tuel beaucoup  Ue  science,  mai»  point  ânes  de 
midUùtion.  àm,  Pttvoir. 
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(;UI(.LË&â  BT  EÛli»CU£  rT^:i.  i^e  ^wi  (Jeux 
ifCMlilMiIftiablft  4Ui  tmmià  porier  les  «liments 
liquides  qu  solides  de  t*assleUe  à  la  bouche. — 
Qqanl  à  Purii^ine  du  premier,  nous  lisons  dans 
qucltmes  moiiumcnls  latins  du  moyen  âge  qu^on 
nqmwai^  caçbiiKn  ou  cuchltat  un  tu»iruint:ni 
qui  servait  de  mesure,  et  qui  fui  en  usage  (>ariiii 
les  «cclésiasliques  pour  retirer  Tlioslie  du  vase 
S^icré.  Flodoanl  compte  dQUze  cuiîillfrs  parmi 
le4  uslensiN  s  d'ari;fiil  apparUnaiil  à  ri'i',li?ie  ih- 

les  premiers  siècles  de  ne  retirer  l*tiostie  d« 

calice  qu'avec  une  cuiller.  Du  re»le,  ee  meu- 
ble était  séru^raltiQeol  adopté  vers  te  cumini  n 
cetnenl  du  xtv  Mt\lf.  L'u^<i;';  des  foMrcliuliii» 
fui  inlruduii  plu:»  lard,  cl  uuuti  ne  Icà  liuuvuu!» 
IUçAlionnées  qiiedans  uo  Inveniaire  de  la  ?qts- 
iel|e  du  roi  aifr|i&  daté  d«  l'année  \9T9* 
Nous  avofis  vti  dauii  le  cabinet  de  ([uelques 
am.il«;ur»  ilt  >  hmrt  bt  Urs  cmisINt,-»  curteustruienl 
Iru^.iiUci:»  :  ie  dernier  de  ce:»  meubles  u'av^ll 

pa^  de  maoctte,  il  était  fixé  aux  S  deqts  de  la 
fMirçlieite  el  8*eplevait  à  voloolé.  Cet  Jolis 

bijoux  en  ivoire,  en  bois,  el  parfoi»  en  argent, 
pc  reinoiilaiful  pas  au  delà  du  w  i"  sicclf.  X. 

CUlft  (  i  içhuuioi^^c  ),  ptau  du  diUtK  ni»  ant- 
pM^ua  qui  a  |t$u  une  préparaiion  |K>ur  la  reodre 
|m|iulrc|cil»li!>  Cependant,  dans  la  langue  du 
comtntrcu,  un  dit  aussi,  en  parlant  des  peaux 
fraitlieiiKiit  (Milevées  de  dessus  les  animaux, 
f^^^ua  —  La  majeure  parlie  des  peau](,el 

principalement  celles  de  bmufls  et  de  vathes,  de 
Ve9iux«  de  cJievaux,  est  «oiimise  au  procédé  du 
tannage.  Celle  pn' jiaulioii  ;i  pour  ftt«i  prin- 
çipal  pruUuir*-  uiit-  LumbiUdison  du  tunm 
avec  la  itub^Uitce  f)rupre  du  cyir,  cuwbiuaisoa 
éminemment  imputrescible,  et  qui  d^ailleursest 
lieauooup  moins  perméable  aux  liquides  e(  plus 
r<^sistatile  aux  thots  el  aux  frolleinerits  que  la 
peau  rrtirhf.  I'(  luiatil  bien  lon^jleiupii,  un  a  at- 
tribue i^tltlUu  Uiiiia^e  à  une  simple  crittpalioH 
des  ftbres  de  la  peau  causée  par  rastrictiou  ou 
propriété  astringente  du  tau.  Ce  n'est  qne  de- 
puis  peu  d'auures  que  Si  (juin  observa  el  dt- 
Uioiiira  la  combiiiaibuii  cluiiii<pi</  du  tanin  av( 
ia  geialine  cuoleuue  dan»  it-s  pt  aux,  d'uu  ru- 
lUhail  un  composé  insoluble*  Cette  vue  était 
faacle,  mais  encore  imparfaite  ^  cat  la  coiubi- 
natsoii  dit  laniii  n'a  pas  lieu  seulemenl  a\ec  la 
{jciaiiiK',  mais  i  iicore  plus  aburidamuienl  peut- 
^Ue,  «i  plu»  iliicaceiiieiil  poui  produire  i  ttiel 
désiré,  avec  la  peau  vraie  ou  les  fibrilles  entre* 
croisées  qui  eu  lormeni  le  tissu.  Ceci  a  été  ré- 
cemnarU  (l<  montré  d'une  manière  inconlrover- 

sii^«     M«  Jules  Pelouxe  iiis,  dans  sou  b^u 


travail  sur  le  (aoin*  approuTé  et  publié  j^r 
ricadémie  des  sciences.  <-  Tanner  ^^t  pesa, 
c'est  la  changer  en  cuir,  c*est'à  dire  en  un  Uim 

pliiii  pesant,  plus  sotidc.  s.ins  être  sec  el  cas- 
sant; plus  coloré,  beaucoup  moins  altérable  par 
les  intempéries  de  l'air,  et  peu  perméable  ^ 
rhumMité.  —  Le  tannage  des  cuirs  est  précédé 
de  bien  des  opérations  préparatoires,  qu'il  at 
nous  c*.!  possible  qu»*  d'iinluju-  r  \r\  som- 
main  iin  nl  ;  ces  opéralions  snnl  ;  1"  ie  lavage 
ou  ta  trompe  des  peaux;  si»  tVc/tarfiewten^  ou 
IVcofosfe;  3»  le  plgNpgt  4  In  cAaifS;  4^  la 
OéfMiM  nu  4tboHrrement;  8«  en<ln  le  pon- 
fkmenl,  opération  des  plus  importantes,  très- 
variée  dans  les  procédf^<i  «prou  y  apjilii|up.  — 
Ifi  tauHuye.  proprement  dit,  ç'tii  \»  rif 
fita$r4.  Cette  dernière  opératioii  consiste  %  met* 
tre  la  peau«  oonvanablemenl  préparée,  m  coq- 
tact,  pendant  un  lemp»  plus  ou  moins  long,  soit 
avec  de  la  jHtinlrc  de  tan  htimeclée,  çoil  av^c 
une  dissoluuuu  de  tan  daui»  Teau.  —  Lespeaut 
de  bmufii,  de  buffles,  etc.,  sont  i»artiettliéremett| 
propres  pour  la  pr^ration  des  cuira  forts  i 

semelb-s  el  gross<'S  boites  j  avec  les  peaux  de 
pi  tilcs  V  irbes,  de  veaux,  de  ch*  vaii\,  iic.  l'n 
prépare  it  s  cuir»  doux  pour  tiges  de  bulles  nnes 
et  les  escarpins,  pour  cvtains  ouvrages  de  ad- 
Icrie  de  carrosserie  et  d*ameublemeni;  en  un 
mol,  tout  ce  qui  esl  connu  sous  le  nom  de 
mollele)  t .  -  Les  piaux  qu'emploient  les  lan- 
ni^urs  sont  ou  lèctieii  el  non  salées,  comme  ceilttf 
qni  viennent  de  Buenps>^res  el  antres  pays, 
ou  salées  comme  celles  qui  sont  envoyées  de 
liabia,FernambQuc,  etc.,  on  tni^l  à  fnii  fraîches, 
comme  celles  qui  sont  vendues  par  bîs  bouchfrs 
de  Paris  el  des  grandes  villes.  On  Urç  des  pi.'.iux 
sèches  de  Knssie,  de  Turquie,  etc.  —  Lorsque 
les  peauit  ont  été  convenablement  lavées  et 
assouplies,  on  procède  ou  Uépuage  pnr  une 
opération  qiti  \3rie  souvent  dans  si  proci  ilt  s, 
mais  qui  atteint  dani*  lûu.>  les  cas  ie  même  bul. 
—On  soumet  les  peaux  préparées  et  gouflécsan 
procédédu  tannage,  soit  par  la  méthode  dite  à 
la  just  e  (  méthode  ou  façon  de  Liège  ),  soil  par 
la  méihodc  à  poudre  sécbe  de  lan.  Liis  détails 
de  manipulalton  nous  sont  ici  interdits.  Nous 
résumons  :  par  le  procédé  à  Ujutee,  La  peau 
plouge  successivement  dans  desi  dissolutions  de 
lan  de  plus  en  plus  saturé  es,  par  le  procédé  i 
sec,  beaucoup  |dus  loug,  iii-us  qui.  en  général, 
donne  deji  ré«jUalsplusc<;iiaiu^,  la  peau  n'en* 
lève  le  tanin  k  bi  poudre  de  tan  qui  par  PcWst 
du  contact  prolongé.  Uans  ce  dernier  procédé,  le 
tannage  se  pratique  dans  des  losses  circulaires 
ftt  ina^oiut^ie,  om  4^  I4tie«  çit  bqis  cerclées 
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çle  fur,  ay^ul  ù  picUs  de  diafni^trt:  H  autant  ûv 
|iro(ftiid(»«ir  i  qes  cut<;s  sont  enfpncées  en  terr^  j 
l4  e)l«i|KuveD^  fM>n(eii^r9Q  )  ^  Brandet  peaiu. 

Avant  de  coutiicï'  les  peaux,  on  place  fpnd 
de  în  fos^p  iirif  couche  d'environ  0  pQUces  de 
^miec  ((an  qui  ^  dt-^à  ^eftfi),  que  Ton  recouvre 
lj*iine  futrp  coupîi»  deMlo  peuf^  ^e  ]  à  ^  i^quces 

d^^yus  pne  peau,  pui$  une  çoiiche  de  tan,  et 
9insi4|e  suite  aUern.'ilivcmrnt.  iusqu'^  ce  que  la 
fQ^H  «pil  rempli^.  Op  rfinpli^  exacteipem  de 
pomire    t^n  tout  l$s  yide^  mt^i  ^  circon- 

fp^se  ayec  ce  (ju'on  appflie  un  cltupvau  de 
Vieille  t^np^€i  et  on  assujctiit  dcssuj  dcç  plari- 
tti^  pour  fnaiiUenir  le;;  |ieau^  ^  ofi  p^iaige  ce$ 
p|aii4;|iqi  fVjeç  des  pifsrf^^.  imut  ife  irolf 
ipuiil,  on  r^Ui^  l««  pe^NK  pour  feftr  doqfier  une 
fecoqde  noudrç  dans  une  noqvelle  fosse.  Asse; 
prdipairepient,  les  ciiirs  forts  reçoivent  quatre 
|K7f|f// ef  semblables  «yaiit  d'élit;  suffisamment 
laopés.  Il  faat  ^opp,  tCfiHf;  niayen,  un  cours 
4*op#n(i^<  4^tapn«8e<||ii  flpr«au  wpins  up 
pn.  Anciennement,  le  lannnge  durait  jusiiirà 
trois  ans.  et  les  cuirtî  n'en  étaient  que  ipeil* 
leqni.  —  On  r^cpnpaU  qu'un  ÇMir  fs^\  su^saip» 
mfipi  taifo^  à  Tesapen  de  \%  trairpbe  i^ptfveUe- 
qiept couple  :  rintérieurflqUéir«)ul9aot,coniiie 

HMirbré,  et  ne  doit  pas  présenter  dans  le  cetilre 
une  raie  blanche,  (m'on  popiqie  la  çotm 
((rmJtie  ik-s  cm(s.  (}ernier  si^pç  est  tonjours 
ri<Hl|c«  que  ]9  taD^P  Pi  9  pw  ttm*  P^P^N  in 
peau  ;  c*cM  «fors  mi  çmr  prf^,  4il«l 
ffyeter  cqmme  d'un  niauvais  emploi.  —  Les 
nunipplalioos  quç  nous  venons  de  décrire  c(in- 
perqenl  princiualçment  la  préjtaraltou  de»  vuùa 
fçrt^i  niais  lart  4»  1«finci«r  •'exafca  aiift) 
«Iw  l9  (MricidpQ  dei  petil*  cuirs,  diU  pMfrf 
«  opt^rrf .  Pour  ceux-ci,  en  emploie  les  peaux 
ile  ppliles  Vfiibe»,  de  veauji,  etc.  Ces  cuirs, 

généra!  ipoii^  épais  ir^  inoins  solides  que 
Im  çu\r»  forif ,  |e  diiUii0p«n(  par  t|np  pliif 
grande  ^Hplci»«*  Varini  ces  der^im»  ftp 
d<»ii  comprendre  ceux  que  l'on  tanne  pariinc 
ptvltiuUe  parlicutj^re,  principalement  en  usage 
4»n«  ifspays  du  Nor(l«  et  à  laquelle  ou  donne 
}»  noip  ^itfpnif  upprét  à  Unnoi^ê. 
—  Les  petites  peaqx  ,  apri's  avoir  été  suffisam- 
p)ent  lavées  et  ramolli  s,  sont  [dongées  dans 
un  plaitt  nev(  i\9  chaux,  up  les  y  laissa  envi- 
fWI  up  uloit.  Aprèi  l«  débounemaul,  la  lavage 
4«  rivière  el  le  travail  aur  le  chevalet,  op  les 
plonje  dans  un  passement  rouge;  il  ne  s'agit 
pips  ensuite  que  de  les  soumettre  au  taiim};*-. 

j  procède  de  la  mant^f ^  itUTMItç  i  pjt  co,h4 


les  peaux  sur  |euri  bord»  pour  eu  fair^des  espè- 
ces de  sacs,  auxqu|il4  II  ne  faut  laiMef  qu'upç 
«euleQt|vec(Hre,  par  laquelle  pu  intr«pluft  dp  lap 

jKîiif  et  de  l'eau,  puis  on  bouche  l'ouverture,  en 
achevant  la  couture.  Ainsi  disposées  eu  houlei, 
Its  peai{X  sont  placées  dans  des  fosses  ou  cpves 
rempliei  de  di$SQli|lion  de  |ap  ;  pIM  doivent  | 
rester  eottèrcnicnt  aubuer^ées  et  f^iw  cpmprl- 
mées.  Tous  les  deux  jours,  les  sacs  sont  retirés 
des  Clives  :  on  ii-s  \,M  t'ttrtement  pour  ^f^riliser 
les  cuuiacts.  L'opération  ne  dure,  dit-ou  ,  que 
tfeupnoit.  Lp  cuir  qui  en  |iruvienl  e^t  très-sbif* 
pie,  d*ttiie  oMfleur  jaune  clair  :  c*«at  à  propr«- 

mi-vi  pnrîrr  un  cuir  à  cpurrcf.  Jamais  il  ne 
remplace  le  cuir  forl.  —  Un  prcp.ire  ciicure  des 
peOdl  feutiX  k  i'usage  dtS  relieur»  |><tr  une  mé- 
thode psaet  femblalile.  On  y  emploie  dp  prèfé» 
rence  el  jiar  économie  les  peaux  de  vejtuk  ujort* 
u«''s.  —  L'un  /uçoii  (le  (îu^g^ie.  C'est  une  peau 
(jui  n'a  point  clé  Luinée  :  elle  ne  doit  sa  coitscr- 
valiun  el  huii  inalitrabililé  qu'aux  luaiieres  >«ili- 
pes  et  graisseuses  dont  elle  a  élë  imprégnée.  Ce 
mode  est  prompt  et  ne  dure  que  quelques  moi$. 
Le  einr  iW  Huuyrii;  i  st  d'un  hlauc  sale,  chacun 
ouuiiail  l'us  ine  qu'eu  fonl  prnicipjli  uicni  les 
bourrelieri).  Lvé  ae|>  eioplo|t's  dan»  celle  labri* 
cption  s4Mii  le  muriate  de  soude  et  Taliin* 
Plusieurs  autres  arlss*ficcppentai|Sfi  de  la  pré- 
paraliun  des  peaux  «^aiis  |afiua(;e  :  je  chamot- 
stpr,  ie  iuégisji>ier,  ne  lauueni  point  Icur^  pt-aux. 
Le  cbamoi^epr,  i^ui  u^ière  &ur  luutta  iea  borlcs 
fie  peaux,  depuis  Mlles  delnillleset  4e' daims 
jusqu'à  celles  de  cbèvres,  les  pat^  en  Imite  : 
on  entt  nd  par  là  qu'à  l'aide  de  manipulaiions 
muiltphces  U  |»arvîenlà  les  pénein  r  de  luaiières 
bpileuses,  qui,  sans  altérer  leur  lui  ce,  leur 
cqmmuniquent  du  pioelleui  et  de  la  sovplesie. 
—  Qpant  au  maroquinage,  4^est  Mne  cuuiplica* 
lion  du  tannaje  et  du  passement  en  linHc  — 
Le  mégi&sier ,  au  cuuluuc,  p'tiuploie  que  de» 
peauitrèsHUincrs,  telles  que  celles  de  clieu  eaux, 
moulons,  agneaux  et  animaux  mort-nés.  I|  les 
P9*fe  au  blanc,  ce  «jui  conji?li',  1"  à  plonger  Içi 
peauv  l;(V.'»  s,  encliaus^ées  cl  d^■•|)tlée^  dans  Un 
coutil  uu  hain  d'eau  de  son  aigne;  'i"  a  les  taire 
cbauffer  dans  une  solution  d'alun  il  de  »ti  ma- 
rin, nommée  étaffh,  jusqu'à  ce  qu*el|es  soient 
complètement  imprégnées  de  ces  substances  sa- 
lines; 3"  à  les  enduire  d'une  pâte  f.iilc  avec  de 
la  farine  et  de»  jaunes  d'œuis  dtlii>ci>  dans  la 
même  étoffe.  Celte  double  mauipulaliuu  UlauciUl 
les  peaux,  les  dessèche  et  les  rend  faciles  à  se 
déchirer,  comme  on  le  remarque  dans  les  peaps 
de  gants.  —  0;i  ne  (aune  pas  non  plus  les  peamf 
1  df  «Oièvres  ei  de  Ifi^ifttUe»  on  fjh 
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hrlqatle  parchemin  pour  récrilurc,  ni  les  |M>aux 
de  veaux,  de  chevreaux  et  d'apneaux,  dpstin^rs 
à  la  fabricalion  du  vélin,  ni  les  peaux  de  boucs 
et  de  loups  pour  les  tambours,  ni  les  peaux 
d*ânes  dont  on  se  sert  pour  les  Umbates.  Ces 
peaux  1avées«éclianiées,  itasséet  ani  plains  à 
la  chaux,  pelée?  et  l.iviW  s  dt;  nouveau,  sont  s^- 
cht't  s  sur  la  herse,  afin  quVHes  ne  se  conlractenl 
pas.  Lorsque  la  peau  est  bien  sèche,  on  Técharne 
A  sec,  Jusqu*à  ce  i|tt*il  ne  rasie  plus  du  tout  de 
chair,  et  que  ce  côté  soit  senblabla  à  c(  lui  âf 
ffettr  ;  puis  on  procède  au  ponçatje  nvcc  de  la 
chaux  éteinte,  en  passant  dessus  fortement  la 
pierre-ponce. 

La  teinturo  des  peaui  est  une  des  parties  de 
Part  sur  la^alte  Un  été  le  tnoins  écrit.  Ancien- 
nemeni.  les  peaux  en  maroquin,  teintes  de  di- 
verses couleurs  et  surtout  d'un  beau  rouge,  se 
liraient  du  Levant  Peu  à  peu  cette  fabrication 
«st  devenue  indigène  en  France  :  on  a  d*abord 
com'moncé  à  Marseille,  puis  celte  industrie  s*est 
étendue  à  beauroirp  d'atifrrs  localités.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a  teint  de  fort  beaux  maro- 
quins à  Choisy-sur-Seine.  On  estime  beaucoup 
le  maroquin  fSibriqué  à  Nicosie,  dans  rUe  de 
Chypre,  et  celui  du  Diarbelcir.  h  Nicosie,  les 
maroquitiiers.  3|)r(*'sie  (îcrnii  r  I.iv.i^îp  des  peaux, 
les  font  Ircraper  dans  une  bouillie  extrêmement 
épaisse  de  poudre  do  iniilles  de  Sumac  Les 
penui  y  restent  environ  80  lieures  dans  des  ré- 
servoirs carrés,  où  l*on  continue  constamment 
le  foulaife  aux  pieds,  et  le  tordage  des  peaux  à 
Taide  des  mains.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  cou- 
dnwtent  Bn  France,  on  a  substitué  avec  avan- 
tage la  noix  de  galte  au  sumac.  ^  Vient  ensuite 
la  mise  t^n  coulfur  propremfiit  dit»*.  Pour  40 
peaux  de  grandeur  moyennt'.  (iti  emploie  à  Ni- 
cosie 35  onces  du  plus  beau  icermès,  qu'on  ré- 
duit d*abord  en  poudre  très- fine,  et  qu*on  teit 
bouinir  dans  huit  pintes  d*eau  la  plus  pure. 
L'eau  de  pluie  est  toujours  préférée  ;  à  défaut, 
celle  de  rivière.  On  trempe  du  colon  dans  la  dé- 
coction éclaircie,  et  on  en  frotte  la  peau  du 
o6lé  deflmr.  Lorsque  les  40  peaux  ont  été  ainsi 
traHées,  on  recommence  sur  la  première,  que 
Ton  teint  uno  seconde  fois.  On  répète  jusqu'à 
cinq  et  même  six  fois.  Ensuilf,  on  fnit  digérer 
à  froid  dans  0  pintes  d'eau  15  livres  de  belle 
noix  de  galle,  réduite  en  poudre  lrès*fine.  On 
tire  à  clair  au  bout  de  quelques  heures,  et'  on 
trempe  Ips  pe.iux  teintes.  Après  l'immersion 
dit>«  !f'  h.Tui  df  galle,  on  !al^.se  modérérarnl 
sécliiT,  pui!>  on  lave  à  IVau  bien  nette,  jusqu'à 
dx  fou  de  suite;  Les  peaux  sont  ensuite  éten- 
dues nir  dM  pi«rrct  platas  dans  w  migasin,  e 


on  les  y  passe  à  rhuih-  de  ségame.  On  en  frotte 
chaque  peau  du  cAfA  de  flpor.  Finalement  on 
laisse  sécher  à  l'ambre  dans  un  lieu  aéré.  A  Ni- 
cosie, pour  le  maroquin  jaune,  au  lieu  de  faire 
I  un  cottdrement  après  l'application  de  la  coulenr, 
le  coudremenl  précède  cette  application.  ~ 


40  peaux  dfstttiécs  à  la  couleur  j-iune,  on  fait 
infuser  5  froid,  pondant  24  heures.  18  livres  de 
noix  de  galle  dans  18  ou  19  pintes  d'eau  bien 
pure.  II  fliut  observer  qu*il  n*y  ait  ton!  justo . 
qu'asiei  de  liqueur  pour  mouiller  et  imbiber 
compIé(»'m«'n(  U'S  peaux,  ot  qu'il  n'en  surnage 
pas.  .Ku  sortir  de  ce  trempage,  les  peaux  sont 
lavées  à  Teau  fraîche,  puis  séchées  au  grand  air, 
puis  lavées  de  nouveau  et  séchées.  Insnile  on 
fait  une  décoction,  à  feu  très-lent,  de  5  livres 
de  graine  d'Avif^non  et  d'une  livre  et  dprrtie  de 
bel  alun  exempt  de  fer,  le  tout  tînemenl  pulvé- 
risé. La  liqueur  ne  doit  pas  bouillir.  Ce  dosage 
suSt  pour  40  peaux.  —  Pour  ItmutroquiH  team 
noir,  on  ne  sert  pas  de  noix  de  galle,  mais  seu- 
lenv  nl  df  «iimac.  On  emploie  ensuite  la  solution 
de  couperose  verte,  ou  sulfate  de  fer.  En  France, 
on  préfère  à  la  couperose  la  dJssoIuUoa  de  fer 
dans  le  vinaigre  de  bois.  —  Les  peaux,  en  géné> 
rat,  sont  susceptibles  de  recevoir  toutes  les  cou- 
leurs qui  réussissent  sur  b  laine  et  la  soie.  Nous 
ne  pouvons  décrire  toutes  ces  teintures.  —  Lié' 
$age  ei  tv^ra^  iffs  jmow#  têinteê.  On  se  soi 
pour  cela  d*une  espèce  de  pommelle  en  verre, 
déforme  lenticulaire.  La  peau  est  d'abord  éten- 
due sur  un  chevalet  en  bois,  recouvert  d'une 
languette  bien  polie  de  bois  de  poirier,  qui  porte 
quelques  lignes  de  saillie.  On  suspend  du  oMé 
de  la  peau  un  poids  avec  un  hameçon  toit  délié 
qui  la  lire  vers  le  bas,  tandis  que  le  lisseur  la 
retient  et  la  gouverne  fn  s'iid-tnt  de  sa  cuisse, 
sur  laquelle  il  fait  couler  la  peau  autant  qu'il 
convient,  à  mesure  qu'il  avanee  dans  son  tra- 
vail. On  lisse  deux  fois  chaque  peau,  c*e8t-è- 
dire  qu'après  en  avoir  parcouru  la  surface  en- 
tière avec  la  lisse,  on  retourne  sur  ses  pas  afin 
que  les  interstices  et  les  raies  qui  auraient  pu 
s'y  faire  soient  eBheécs  par  le  lissoir.  Ceci  est 
commun  è  toutes  les  peaux;  mais  pour  le  maro- 
quin, comme  le  grain,  quand  il  i  sl  bien  é;^al  et 
bien  uniforme,  constitue  une  des  principales 
qualités  recherchées ,  on  lèche  de  faire  revenir 
ce  grain  par  le  moyen  d'une  pommelle  de  liège 
avec  laquelle  on  frotte  de  nouveau  la  peau. 
La  cochenille  a  été  substituée  avec  beaucoup 
d'avantage  au  kermès  pour  la  teinture  des  peaux 
en  beau  rouge.  L'addition  <lu  sel  d'étain  {deuto- 
chlorure)  a  perfectionné  cet  emploi,  de 
que  récarlate  sur  Itlae. 
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•  On  Domme  Ccis  nt  RrssiF  nnp  ppnii  pr^parép 
par  un  procédé  qui  lui  communique  uue  od^ur  | 
forte  el  trèsnlurable,  d*ttn  caractère  facile  à  re- 
Mnaaltrt,  nuii  vive  nns  êtr»  prAcIténent  dét' 
«(réable.  et  qui  défend  tout  à  fàit  ce  cuir  de  la 
piqûre  des  insprtps,  <]i!Vl!r  (Mni^^ne  m^me:  des 
lieux  où  il  eBl  placé.  Celte  propriélé,  dont  le 
cuir  de  luiele  Jouit  au  plus  haut  degré,  en  rend 
remploi  précieux  dont  ta  reliure  des  livret,  il 
sujets  aux  attaques  des  bruches  (genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptèrei)  et  des  vers  plu- 
sieurs espèces.  Ce  moyen  de  repousser  U:$  tu^tC' 
tes  nni«iblet  consiste  dans  rimprégnation  du 
cuir  aree  une  bnile  csiMile  de  réooree  exté- 
rieure du  bouleau  par  la  distillation.  Voici  le 
procédé  poMr  ohtpnir  celte  huile.  On  choisit  de 
préférence  les  feuillels  blanchâtres  qui  se  déta* 
cbeot  spontanément  ou  par  le  plus  léger  effort 
de  récoree  des  Yieux  bouletuic.  Bu  Russie,  les 
iorlU  qui  bordent  le  Kania  en  fournissent  abon- 
damm^Tit,  cl  nau^  n'en manqirfms  pns  non  p!!i<.  rn 
France,  Après  avoir  soigneusi'iin'iii  .sf|»,iri'  de  ces 
feuillets  légers  tout  le  ligneux  de  la  grosse  écorce, 
qui  ne  dôme  purou  presque  pas  dliulle  eropf- 
reumatique  Aie  distillation,  on  lotrodttitces  fol- 
licules d-in«,  une  chaudière  en  for;  on  les  y 
presse  et  on  remplit  autant  que  posi»ible  le  vase; 
on  pose  dessus  un  oott?erele  bomlié  de  dedans 
en  debors  et  muni  d'une  esp^  de  tuyère  ou 
buse,  qui  va  plonger  Jusqu'à  une  petite  distance 
du  fonH  dnns  une  aulre  chaudière  t'iplcment  en 
fer.  Les  deux  chaudières  se  lutent  bien  exacle- 
nent  iiord  sur  bord.  Ensuite,  on  renverse  tout 
eel  tpperdl  sens  dessus  dessous,  en  sorte  que 
maintenant  ce  soit  à  la  moitié  supérieure  que 
SP  trouve  répid«Tmf  de  bouleau.  On  t'ntfrrf"  cet 
appareil  jusqu'à  moitié  à  peu  près  de  >sa  hau- 
teur, ta  partie  libre  est  ensuite  exactement  lu- 
tte arec  de  TargHe  mêlAe  i  de  la  paille  courte. 
Cela  foit,  on  rei:ouvre  le  tout  de  IllgOlS  qu'on 
enRimmp.  On  voit  vri  '."ojHTtT  uti»-  dMil- 

lalion  per  dttactnsum.  L'expériencf  ii-péléc  sur 
des  quantités  connues  d'écorce  indiquera  com- 
bien do  tenips  il  fout  loutenir  le  fou  pour  que  ta 
distillation  soU  complètement  achevée.  On  laisse 
refroidir  ,  on  délule  ,  et  Ton  trouve  d;iii<  la 
chaudière  supérieure  i'épiderme  cliarbonné.  Le 
récipient  inférieur  contient  une  matière  hui- 
leuse, Irts^lorée  en  brun;  elle  est  fortement 
empyreumatique,  assez  fluide;  et  il  y  a  en  mé- 
lange une  espace  d*'  î^oijilron  l,».-  produit  sur- 
nage une  petite  iiuanutt^  d't-au  actde.  iNuus 
nfons  exactement  décrit  le  procédé  en  usage  en 
Eiiasie;  nais  il  est  fodie  de  ?oir  que  le  travail 
de  cette  dltliUatiiNi,  en  7  appliquant  les  oon- 


missincfs  que  nous  avons  en  Frr» nre,  est  sus* 
ceplibie  d'être  beaucoup  amélioré  el  rendu  pii|s 
économique  en  obtenant  d'ailleurs  plus  de  pro- 
duits. ^  Nous  avons  dit  que  c*est  à  la  présence 
dte  rhuile  einpyreumatique  de  bouleau  que  le 
cuir  de  Russie  doit  la  propriété  d'éloigner  les 
vers  rongeurs  des  livres  {  mais  pour  masquer 
rôdeur  repoussante,  on  a  imaginé  de  néler  à 
cette  bulle  quelque  essence  fragrante  (odonnie) 
et  suave.  —  Les  cuirs,  avant  d'fMrc  passés  en 
huile,  sont  soumis  ^  des  opérations  de  débourr 
remeot,  de  gooâeinent  et  de  tannage  qu'il  serait 
superflu  de  décrire  ici  t  elles  rentrent  dans  les 
procédés  qui  s*eiereent  en  général  sur  les  cuirs 
tannés.  —  Quant  à  la  coloration  ducuirdeRuS* 
sie,  les  procédés  en  sont  communs  à  toute  aulre 
teinture  de  ce  genre.  —  La  principale  difficulté 
qu'on  éprouve  dans  la  fobricatlon  du  cuir  de 
Russie  résulte  de  nnégailté  avec  laquelle  il 
s'imprègne  de  l'huile,  qu'on  a  pour  but  de  te- 
nir ^«'ulf mfot  à  la  surface  pour  éviter  les  Inclies 
qui  b€  maoïfeitieraient  si  elle  péiiéuail  proion- 
dénent.  On  obtient  cette  uniformité  dans  IW 
prégnatlon,  en  conservant  ans  peaux  qu*U  s*aglt 
d'huiler  un  degré  voulu  et  constant  d'bumecta- 
lion.  L'eau,  en  s'évaporant,  est  remplacée  par 
rtiuUe.—  £n  général,  uue  grande  vache  exige, 
pour  être  convenaUedient  imprégnée,  de  400 
à  500  grammes  d^bulle,  et  les  petites  à  propor- 
tion. Il  faut  de  150  à  ^0  grammes  d'huile  pour 
uup  pf-aii  de  veau.  —  On  ptulpasser  à  l'huile  de 
buukau  Itin  laaraquias  du  commerce,  en  iiuilant 
en  c/ia/r  seulement,  et  en  ménageant  beaucoup 
rbuile  h  cbaque  application,  pour  éviter  qu'elle 
ne  traverse  juçiqu'à  la  fleur.      PatOOkt  père. 

ClfIR  niEVELU.  {Analomif.)  La  portion  des 
tégunu-ub  du  ciàne  {voy.)  couverte  de  cheveux 
a  été  désignée  sous  ce  nom,  en  raison  de  sa 
texture  plus  serrée  et  de  sa  densité,  quoique 
n'ayant  aucune  autre  analogie  avec  les  peaux 
préparées  (lu'on  ap[»ille  cuir  Lt  réj^fin  de  la 
pedu  du  crâne  dans  laquelle  s'iuiplaulent  les 
poils  plus  ou  moins  longs,  et  plus  ou  moins  Iri- 
sés et  bouclés  naturellemment,s^étend  ordinal- 
renwnt  de  la  limite  du  front  jusqu'à  la  partie 
supérieure  delà  nuqtie.  el  d'une  oreille  à  l'autre. 
Les  lignes  qui  sur  cbaque  coté  du  crâne  mar- 
quent la  limite  entre  le  cuir  dievelu  el  la  peau 
non  chevelue  sont  ondulées  ;  elles  se  réunissent 
en  avant,  en  formant  une  pointe  sur  le  milieu 
du  haut  du  front.  Le  cuir  chevelu  se  continue 
en  arrière  avec  la  peau  velue  du  haui  du  cou,  et 
au-devant  de  chaque  oreille  avec  la  partie  des 
poils  de  la  lice  qui,  sous  le  nom  de  fovoris,  va 
se  ioiDdit  à  ta  barbe.  Les  paitiei  qui  entrent 
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dans  >a  cnnipo«iition  sont  le  derme,  ia  coucbe 
▼asculaire  et  nerveuse,  &iége  de  sa  sentibililé, 
It  pisneot  et  répMerine,  «uxqntlt  il  liât  join- 
drê*  l*  les  bulbes  nombreux  et  Irêf-Mrrét  les 
uns  contr'^  !ps  autres  qui  renferrnt  nt  Ii  racine 
des  cheveux,  elâ«  un  (issu  cellulaire  Irèà-iierré, 
qui  ne  contient  que  peu  ou  point  de  graisse.  Le 
tuir  cbevfllu  recouvre  les  mtweles  peauisien  du 
crâne  et  des  oreilles,  et  Taponévrose  qui  les 
réunit.—  Chez  les  individus  de  divers  âges,  des 
deux  sexes  et  des  diveries  races,  le  cuir  che?elu 
offre  de  nombreuiet  variétés,  dont  Tétude  se 
ntlaobe  à  celle  de»  imlle  en  général.  Souf  les 
points  de  vue  phyî>inlo(jique  et  hygiénique,  OU 
doit  nvofr  éiT^^rd,  1"  à  la  transpiration  on  <ii»-iir 
de  celle  partie  de  ia  peau,  dont  le  résidu  forme 
une  eouche  plus  ou  moins  épaisse,  surtout  dans 
lo  trto^Jeune  ége  j  9*  ii  la  quantité  de  ebevetts 
qui  forment  le  vêtenieul  naturel  et  rornenient 
de  la  tête  de  riiomtn»'.  Les  soins  de  pro|*r*  t»'', 
les  précaution»  uUlei»  contre  les  vici»kitude&  at- 
mosphériques qui  ont  rapport  à  Thygiène  de 
oette  portion  dce  tégumente  de  la  téte  toot  in* 
dlqute  aux  articles  canilie,  chaumlè^  coiffure 
(vqr<  ces  mois).  Toutes  les  inflammations  vt 
éruptions  cutanées  qui  ont  leur  siège  au  cuir 
chevelu  sont  plus  douloureuses,  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  nerlli  qui  e*y  nioiiftent,  et  de 
sa  texture  serrée.  Les  lésions  pliysiques,  plaies, 
cont  usions,  piqûres,  y  sont  fréquemment  accom- 
pagnces  d'érysipèle,  et  réclament  des  panse- 
BMtle  îniê  avec  soin,  et  un  traitement  conve- 
nable pour  prévenir  et  combattre  lee  maladlee 
du  cervcnu  ou  du  fuie,  qui  peuvent  les  compli* 
qio  r.  Les  loupes ,  les  crofilcs  laiteuM  s .  h  >  tei- 
gnes, la  plique  polonaise,  buiit  d'autres  maladies 

■  du  cuir  cbeveitt.—  Les  peuple*  orientaux  et  ma> 
bométans«  qui  laiMent  croître  leur  barbe,  rasent 
presque  entièrement  le  cuir  chevelu,  et  n'y  lais- 
sent (|u*une  touife.  On  conçoit  facilement  que 
cet  usage  de  dénuder  la  téte  entraînait  Tadop- 
lion  du  turimn  pour  coiffure»  Lei  prétendues  lê- 
lei  de  rebellef  vaincue  par  le  Grand  Seigneur  ou 

■  ses  pachas,  qui  sont  exposées  au  public  dans  das 
aujjt's  en  pierre  adossées  aux  murs  extérit'urs  du 
sérail,  ne  sont  ;iulie  clioâe  que  le  cuir  chevelu, 
et  la  peau  de  la  toce,  qui,  après  avoir  été  déla- 
cbésdes  os,  sont  préliminairêment  salés  et  pliés 
en  profil.  On  k-s  fait  >t'chcr  ensuite,  et  c'est  dans 
cel  éldl  Ue  coni>erva(iun  que  ces  troplucs  du 
despotisme  oriental  sont  étalés.  LAtHEifi. 

CUIKASSB  [jtri  inftUûire)^  mot  provenant 
do  ntalien  toruzza.  M  nu  lui  même  du  latin 
co» /wm.— Dt'piii>  l'an  lôOO  nnirotije  mot  cui- 
rasse donne,  en  général,  l'idée  d'une  espèce  de 


corset  en  métal  battu,  et  consistaol  en  deux 
plaqueii  s'ajustanlentyemble  au  moyen  d'^/wulïé- 
f«t,  iefirêmoitktê,  de  eaurrotef  laléretei)  Vmt 
de  ces  plaques  ou  pièces  se  nommait  aiaMS> 
Hère,  pectoral f  pancière  ou  p/oa/ron ;  l'autre 
t'appelait  r/o«,  huméral  ou  tnuêquin.  Le  (eût 
était  couronné  par  le  houiêe^col,  —  Lettnis 
euiratu,  ou  ses  analogues  en  latin  ou  en  tsi 
latin,  ont  eu  d'abord,  et  avant  1500,  uqe  signi- 
fication tiuit  antre,  comme  le  lémoif^iip  le  raoî 
CMir,  qui  en  est  la  racine.  Les  idiomeis  du  li<ii, 
où  abondent  des  dépréciatifs  et  des  augmeala* 
Uii,  ont  fiit  du  mot  corfo  (cuir)  le  net  esret> 
o/o  (gros  cuir,  cuir  le  plus  cororouu,  le  plsi 
épais),  pour  siiîtiifier  vhniuse  lie  cuir  on  vête- 
ment de  guerre,  oujaguc.  liienlùL  l'imlusinea 
garai  esiérieurement  ces  vêtements,  au  moyen 
de  mailles  de  fèr,  de  lames  d*alrain,  d*éesillcséc 
métal.  —  1M  cuirasses  à  mailles  s'appelaient 
rtdiraites  annelëeê  ;  celles  à  écailles  $'.ippe- 
laient  creo/ssea,  ou  écrevisies  :  ainsi ,  les  cui- 
rasses primitives  ne  ressemblaient  â  notre CMi> 
rasse  actuelle  que  par  une  destînaUon  psreilISi 
—  La  cuirasse  est  une  arme  défensive  portottvs 
de  toute  antiquité.  Le  père  Aroyot  donne  U 
description,  et  trace  la  figure  de  celles  quelef 
Chinois  porlatoit  depuis  des  millleffs  d*aiHi4«, 
et  qu'ils  ont  conservées.  ~  La  Grèce  anli^ue 
nommait  la  cuirasse  égide.  Les  Perses  se  wr-  j 
vaient  de  ce  penre  d'annf'.  Ht  rndote  parle  de 
cuirasses  formées  d'un  tissu  de  diverses  aor  j 
tières  souples.  Pausanias  dit  que,  dans  les  tcopi  • 
béroiques,  la  cuirasse  se  compoMli  de  deux  pli-  | 
ques  d'airain ,  et  que  le  plastron  se  nomiuit  ' 
(jyalon,  et  Thuméral  proségon .Honxèrt  donnait 
à  l'ensemble  de  ces  deux  partit»  le  nomdeg^a- 
loikoroSf  et  c'est  la  même  euirassa  que  Valtfe- 
■axime  appelle  cii^rasae  itosiMs,  c*eet«Mire  à 
dos  ft  à  phstron.  —  Varron  dit  que  les  Gaulois 
inveiilèr»  lit  les  cniras.Hes  de  1er  j  avant  eux,  on 
ne  les  avait  fabriquées  qu'en  peau,  en  tissus 
divers,  en  airain,  en  corne  taillée  en  limes,  et 
en  écailles  minces,  comme  celles  que  décrit  AU' 
mien.  —  Dion  de  Nicre  prétend  que  la  cuirais? 
d'Alexandre  le  Grand  était  de  lin.  et  que  de  U 
était  venue  la  désignation  donnée  ù  une  irnuye 
cjitrassée  de  cette  néine  manière  et  nomnée 
atesandrini.  Ce  même  usa^  était  commoa  ï 
d'autres  milices  {jrecques.  Suétone  décrit  la  cui- 
rasse de  Galba.  \.' Encyclopédie  croit  que  ce 
qu'un  appelait  subarmale,  était  une  cuirasse  de  | 
dessous,  qui  éUit  d*étoffe  et  servait  de  doublais  j 
à  la  cuirasse  di;  métal  ;  c'eût  été  ainsi  un  gam- 
beson.  —  M.  Roqueforf  appelle  fheutnute  uoe  | 
cuirasse  de  général,  et  donne  le  nom  de|Ni»* 
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chii'rc  ^  lin  pîn^fron  —  le»  Romains,  leurs  v^ii- 
te» exceptée,  eurent  des  cuirasses  de  plusieurs 
c^Aceii  elles  étaient  une  peau  grai»8ière,  en  lin 
ranlNNirré  c»  inttM}  d*Alioni,elletf*appel«rent 
de*  noms  grecs  et  tatlns  lorica ,  lareca,  pecto- 
rale, corium,  parce  quVIIts  étaient  faites  de 
baodes  de  cuir  nommées  lorei;  de  corio  crw/o 
p$ctonUia  fQçiebani,  Les  Romains  se  plastron- 
Ètitat  de  euir  ero,  a  dit  Vamw  $  Tadtt  ta  dit 
autant  de  l'armure  des  chefs  des  sérnietse.»  En 
se  perfectionnant,  les  cuirnssfs  des  I/pîons  jiri- 
reol  le  nom  de  thorax  ^  de  pei  tarai ,  de  ven- 
Inle,  de  ca4aphr0cla,  mots  qui,  tous,  «igoitieut 
piêttron,  etiniun,  eataphraeU*  h»  phis  pe- 
santes de  ces  cttirasies étaient  de  quarante  minet 
ou  de  dix  liilof^rammes.  —  Les  écrivains  ont  ap- 
pelé clihatia/ ius  le  soldai  perse  cuirassé  de  fer; 
celle  désignation  perse  devint  grecque  et  ro- 
anine.— Depais  In  empernirs,  les  «oirasses  qui 
étaient  par  bandes,  ou  par  laoMS  de  fer  poli, 
rangées  horizontalement  les  uih-s  au-dessus  des 
«luUes,  s'apjjelaient  loricœ  ivmi iiiscalœ  ;  elltê 
paraiâiietil  èlre  les  mêmes  que  c«llt^s  que  Yégéce 
appelle  tkortteoMoehm,  et  qui  ne  régnaient  que 
depuis  la  poitrine  jusqu*au  ventre;  taodjf  qtt*U 
semblt  rait  que  le  garde-cœur  était  une  plaque 
qui  garnissait  les  peclorai  x  •  pi'rfor-alia).—  A.  la 
fin  du  11*  siècle,  la  loi  détendait  au  soldat  de 
Tendre  ou  d*aljéner  sa  euirasie  eu  ses  grèves  ; 
Cfttf  précaution  étalll*indloe d'un  rettcbeneiit 
mrqué.  1 1  tie  la  fréquence  de  l'infraction.  — 
Sous  Gralien  ,  vers  380,  les  Romains  Byzantins 
aUandontieril  la  cuirasse.  M.  le  colonel  Carriou- 
Visai  prétend  quelle  la  caoscrrèrent  Jusqu*en 
MM  ;  nais  eUa  ne  ftii  portée  jusqu*A  cette  épo- 
que que  pardcs  corps  de  cavalerie.— La  cuirasse 
était  une  jàéce  d'armure  presqtn'  im-Driniie  des 
Germains,  suiviint  Tacite  j  dtis  Iraiics,  suivant 
Agathias;  et  des  Fran^ia  sous  la  première 
laca.  Leurs  princes  et  leurs  généraux  avaient 
pourtant  des  cottes  de  maiUe$,  comme  le  dit 
Gréîîoire  dp  Tour».  —  Faute  de  cuirasses,  les 
français  coururent  risque  d'être  vaincus  à  Poi- 
lien,  an  73i,  dans  la  grande  liBUille  livrée  par 
Cbartea-Mariel.  ^  Vusage  de  la  cuirasse  se  ré- 
pandit lentement  dans  les  troupes  françaises; 
les  raf'ii ulaires  de  la  seconde  race  commencent 
à  en  faire  fréquemment  mention  :  c'étaient  des 
cotCea  4*nna  natière  souple.  —  A  partir  de  «es 
é|»oquca,  les  guerriers  finançais  prennent  géoé* 
ralemenl  des  cottes  de  mailles  qui  couvrent  le 
corps  et  les  cuisses ,  et  <ju'on  nomme  broigne, 
brugnSf  brume  (en  ialio,  bruniu).—  k  mesure 
que  Part  du  forgera»  et  ^ul  du  eiseleur  se  per- 
isctionDcnt,  les  chevaliers  du  moyen  ftgeado|»- 


tent  leç  ctiirasses  de  métal  jilein.  Celles  qu'ils 
revélirent  d'âiiord  firrent  d'une  fabrication  ri- 
che, parce  qu'elles  n'eiaieot  portées  que  par  un 
petit  nombre  de  puissaola  seigneurs,  qui  se  les 
faisaient  vêtir  ou  lacm*  par  des  écuyers  exercés 
et  adroits.  —  Ptnir  conserver  le  brillant  à  ces 
armes,  on  les  tenait  recouvert  s  ou  r:i(  liét's  par 
la  ca|)e,  excepté  en  parade,  ou  quand  il  taisait 
been  lemps.—II  j  avait  des  euirasses  ausquelles 
le  heaume  tenait  par  une  chaîne.  —  La  cuirasse 
que  décrit  et  dessine  Carré,  et  qu'on  attribue, 
mais  sans  beaucoup  de  vraisemblnncp,  au  pala- 
din Roland,  qui  vivait  dans  le  ix°  siCcle,  est  en 
fer  plein;  tella  Ait  aussi  ta  cuirasse  qu*oa  croit 
avoir  appartenu  à  Godefroid  de  Boul|lon«  da|if 
le  xi«  siècle.  Ces  suppositions  ne  sont  rien  moins 
(]ue  fondées.  —  Un  capituJaire  de  Cliarii  inafîne 
avait  dL'ieudu  de  vendre  des  cuirasses  ^bi  umœ) 
aux  Saxons,  ce  qui  prouve  que  les  cottes  com- 
mençaient à  devenir  communes,  dans  quelques- 
uns  des  lieux  soumis  à  la  domination  de  ce  mo- 
narque. —  Les  demi-cuirasses  ou  plastrons, 
nommées  ptateê  ou  plaiiues,  se  laçaient  au 
moyen  d'^igulildteSf  ou  s«  Itoutoonalent  par- 
dessus  le  gaittbeton;  elles  étalent  d*uo  travail 
et  d'une  matière  simples,  parce  que  la  cotte 
d'armes  ou  l'armure  à  haubert  cachait  enli^'re- 
loeut  et  babitueUemenl  cette  cuirasse,'- Le  nom 
de  toriea,  donné  aux  cuirasses,  était  deveuii  au 
moyen  Ag«    dénomination  d'une  certaine  na- 
ture de  fief,  comme  le  témoigne  un  règlement 
dei'échiquer  de  Normandie,  rendu  en  127G.  Ce 
genre  de  domaine  ou  de  prérogative  a  élt:  connu 
soui  le  titre  de  tef  ft  kaulierC  (/Mmui  ^ric«|* 
— Au  tempe  où  |a  coite  de  mailles  était  en  usage, 
peut-être  quelques  princes,  quelques  chefs 
.avaient-ils  de  riches  cuirasses  de  fer  plein  ;  mats 
il  parait  certain  que  le  commua  des  guerriers  ne 
s*ett  revêtit  que  depuis  le  xm  siéele,  époque  dis 
i'aliandon  de  la  cotte  de  mailles*  — '  La  euiresse 
devint  généralement  cuirasse  pleine,  vers  ie 
temps  (le  Charles  VII ,  |)arce  qu'elle  pouvait 
seule  résister  à  des  eslOi:ades  et  à  des  couteaux 
dVmesde  nouvelle  mode,  qui  étaient  très-eA<* 
lés,  et  propres  à  trouver  le  Joint  de  la  cuirasse, 
ou  l'interstice  des  mailles;  d'ailî'Mirs.  les  arque« 
buses  à  f^u  se  multipliant,  le  haubt-ri  m;  pouvait 
résister  à  leurs  coups;  ainsi,  la  poudre,  qui  de- 
vait un  Jour  Ailre  abandonner  les  armures,  com- 
mença par  concourir  ik  Mrs  Inventer  ou  revivre 
l'armure  plate.  —  Lorsque  la  cuirasse  se  mettait 
par  dessus  un  vêlement  long,  ou  un  pourpoint, 
la  partie  irKérieure  et  prolungée  de  l'habille- 
ment OU  les  basques  du  pourpoint  se  nommaient 
i  ce  nom  était  surtout  usité  en  Italie.  iKid- 
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qiiefois  des  fallr^i  pn  naétai  cachaient  le  yirel 
ou  bien  le  remplaçaient,  le  repréientaieni-  Si  ie 
guerrier  ne  portait  qu*nD  vêtement  iani  bas- 
ques, le»  pana  de  la  cuirasse  répondaient,  en  ee 
eas,  i  des  basques.  —  Lorsque  Tusage  des  cui- 
rasses commença  à  devenii'  plus  gf^néral ,  vi 
qu*elies  cessèrent  d*élre  un  droit  exclusif  de  ia 
chevalerie,  (juelques-iittes  de  ces  armes  prirent 
le  nom  de  bri^fandines,  et  Ton  disait  indlIK- 
remmeut  une  cuirasse  ou  un  homme  cuirassé. 

—  An  xiv  et  au  xv»  siècle,  la  ville  de  Milan  est 
renocninée  pour  la  fabrication  des  cuirasses;  de 
IA  vient  qu'elles  sont  appelées  eoTBo»  dans  les 
traités  Irancais  écrits  Jusqu'en  1M0.  —  La  ville 
d'Aiilun  avait  été  renommée  jadis  pour  la  fabri- 
catinn  ties  cuirasses,  mais  Louis  XI  (irnit  des 
manufactures  d'Italie  les  coraces  de  6on  armée. 

—  Lorsque  les  écuyers,  et  surtout  les  infante- 
ries des  milices  allemandes,  firent  usage  de  cui» 
rasses,  ces  armes  prirent  le  nom  de  halecrels 
ei  (If  rnt  H'lels.  On  appela  galèches  des  cuiras- 
ses légères.  —  A  la  bataille  de  Pavie,  en  1515, 
Vmnfois  reçut,  dit  Brantôme,  «  barquebu- 
lade  en  sa  cuirasse.  •  —  Sont  Henri  III,  les  cui- 
rasses de  la  cavalerie  française  cessèrent  d'élre 
accompagnées  de  cuissards  et  de  .brassards  de 
fer  plein.  Depuis  ce  règne  jusqu'à  celui  de 
LouJs  XIU,  00  voit  dans  toute  TEurope  une 
ffhilsé  riche,  ample  et  soigneusenent  ptlsaée, 
enjoliver  le  haut  de  Ui  cuirasse  des  militaires 
d*un  rang  élevé.  —  En  1628.  on  trouva  à  Paris, 
en  fïUsant  des  fouilles  dans  l'emplacement  où 
Oit  Située  la  rue  Tivleune,  et  à  la  proximité  du 
Pufaiis-lloral,  ueuf  cuirasses  de  femmes:  <lcui 
proéminences  arrondies  qui  étaient  ménagées 
au  haut  do  la  partie  antérieure  de  ces  armures 
ne  permettaient  pas  de  douter  du  sexe  des  guer- 
rim  A  qui  éllet  étaient  destinées.  Ce  point  d'an- 
tiquité, ou  plutôt  cette  question  d'antiquatrei 
poralt  difficile  à  expliquer.  Il  est  tir  que  main- 
tes femmes  ont  porté  la  cuirasse;  mais  il  faut 
se  garder  de  croire  aveuglément  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ce  sujet.  —  Depuis  Louis  XllI ,  Tin- 
ftinterle  quitta  la  cuirasse  pour  le  Justaucorps. 

—  Louis  XIV  revêlait  la  cuirasse  à  toutes  les 
tranclK'es;  sous  en  prince ,  Ifs  enseignes  f t  les 
sapeurs  sont  armés  de  cuirasses.  —  L'ordon- 
nance de  1705  donne  la  cuirasse  à  tous  les  offl- 
dera  de  grosse  cavalerie;  Ils  la  quittent  bientôt 
on  nf'irlr^^ffit  dp  la  porter.  —  L'ordonnance  de 
1733  leur  ordonne  de  la  ropretidre,  et  elle  la 
donne  même  aux  officiers  supérieurs  d'infante- 
rie. ^  L*ordonnance  de  1769.  veut  que  les  ofl- 
ciers  de  la  cavalerie  ht  portent  même  en  tempsde 
paix,  dans  loua  les  exercices  et  dans  toutes  lea 


marches.— Los  pénéraux,  à  ces  mêmes  époques, 
la  portent  également;  elle  forme  avec  leur  ha- 
bUIcmenl,  leur  frtiso  et  leur  perruque  I  la  bii- 
gadlêre,  une  disparate  grotesque.  Dans  la 
guerre  de7  ans,  la  cuirasse  de  la  cavalerie  fran- 
çaisp  ne  rnrfîisle  qu'en  un  jibsfron;  c'est  éga- 
lement comme  plastron  qu  il  faut  concevoir  le 
mot  cuirasse ,  que  mentionne  te  règlement 
d*ezereice  de  17M,  règlement  qui  dhpose  qu'en 
tempsde  guerre  et  sous  les  armes,  tous  les  offi- 
ciers de  grand  étal-major  de  rinfanipri»-  do; .  ni 
être  en  cuirasse  j  elle  était  une  espèce  de  mar- 
que dlstindlve.  —  Dans  hi  guerre  de  1775,  les 
généraux  fonçais  renoncent  spontanément,  en 
Amérique,  à  l'usage  de  la  cuirasse-  —  Depuis  le 
milieu  de  là  guerre  de  la  révolution.  !t  nrinsse 
e5l  devenue  l'arme  défensive  de  prej^ue  toute 
la  grosse  cavalerie.  6^  •4Mi]t* 

•  CUIK  ASSB  et  CATAPHlAtnS.  (Zoologie.)  Ces 
mots  servent  à  désigner  des  revêtements  formés 
]t:iv  dfî  »V,iilles  de  certains  poissons,  qui,  bien 
que  dtâliiicles,  sont  serrées  et  unies  de  mauière 
I  ne  conititncr  qtt*nnfe  seule  pièce.  M.  Ibrenbeif 
a  étendu  la  signification  de  ce  nom  à  toute  en- 
veloppe protectrice  quelconque  de  ceux  des  ani- 
maux infusoires  qui  n'ont  pas  \^  peau  nue.  Les 
épitbèles  de  cuirassés,  cataphi  actes,  loriqué* 
ou  loricaires  (du  latin  /orfca,  cttirasie),  ont  été 
données  à  des  anlnuiux  veiiâirés,  les  uns  mam» 
mifêres,les  autres  reptiles,  et  surtout  à  des  pois- 
sons, sans  beaucoup  de  discernenienl.  puisqu'on 
a  confondu  évidemment  les  sortes  d'armures 
naturelles  de  ces  animaux,  appelées  culraaasa^ 
avec  les  boucliers,  ceinturet  ou  bandée,  et  même 
avec  les  carapaces.  II  semble  bien  difficile,  dans 
l'état  actuel  du  tangage  zoologique,  de  nuancer 
la  signiâcaliou  de  tous  ces  noms,  les  uns  em- 
pruntés au  langage  usuel ,  les  autres  (Hjrement 
iclentlflques,  de  manière  à  dissiper  complète- 
ment la  confusion  de  leur  synonymie.  Néan- 
moins, nous  feron-s  îes  remarques  suivantes  :  les 
boucliers  ne  sont  que  des  portions  de  la  cui- 
rasse. Cataphraeie  et  euiratio  seqbleol  expri- 
mer rigoureusement  la  même  idée,  qui  ne  doit 
s'appliquer  qu*aux  enveloppes  prolectrices  for* 
I  mécs  par  la  peau  ou  le  derme ,  ou  par  ses  »lé- 
pendances ,  telles  que  des  écailles  de  diverse 
nature,  des  plaques,  des  encroûtements  de*  . 
plèeea  osseuses  plus  ou  moins  pierreuses,  et 
saillant  à  la  surface.  Enfin,  nout  pensons  qu*oB 
doit  en  disliiif^iifr  la  carapoci'  ,  «}iit  <  formt't» 
nou-.seulemenl  par  un  derme  plus  ou  moins  so- 
lidifié, mais  encore  par  les  voûtes  osseuses  dor- 
sales, et  lea  côtes  du  squelette»  qui  sont  dcveavci 
plus  ou  moins  sous  cutanées,  aimi  qn\»i  le  voR 
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dtfil  \h  tortaei  et  les  crapauds  épbîppifèret. 
ULtÊl  fiMiie  de  reconnaître  que  toui  cet  nont 
aprineot  une  idée  coBinuae,  celle  d*une  dis- 
pofiUon  proleclrice  el  déf(>nsive ,  à  laquelle 
conrnurenl  des  i>arlies  plus  ou  looins  ttendups 
dan«  rurgaai^me  bornées  à  la  peau,  ou  avec  ia 
pertIcipeUon  du  squelette.  Lei  eulrauc*  ou 
«taphracles  dce  animaux  doivent  iire  rappro- 
chée» en  analomie  comparée  des  casq"?^,  des 
corselelê,  el  a|très  les  avoir  considérés  comme 
moyens  naiureU  servant  à  la  defeose,  il  esl 
utile  de  let  Aiire  eontuaiter  avee  lee  inetnh 
■Mnla  divere  dont  loi  anîmuai  lont  pourvue 
pour  Patlaque.  Par  cpl  examen  comparatif  df-s 
plus  pelits  détails  de  ror(;anisation  de»  eues 
aoimés,  ou  e&l  cuuduit  ralioooellemeul  à  re- 
connaître la  varidlé  innombrable  des  moyens 
que  ta  nature  emploie  pour  arrirer  à  let 

CUIRASSIERS.  De  tous  les  genres  de  caval»  t  ip 
française,  les  cuirai^iiiers  soni  l'arme  donl  l'iio- 
toiie  cet  ia  moins  longue;  non  que  la  cui^ 
fasse (oiqr*)  06  soit  fort  ancienne,  mais  parce 
que  le  nom  de  cuirassiers .  techniquement  em- 
ployé dans  la  lanf^'ie  frauçaisp  ,  ne  date  que  de 
trente  ans.  Bun  aiaérieureineui  il  existait  des 
cuirassiers  autriebiens,  pruesiens,  etc.;  ils 
dtalent  en  ginéral  à  cuirasse  noire  ou  bronzée. 
Les  premiers  régiments  ^  cuirasse  créf^s  en 
France.  de|>uis  la  rédiiclion  de  la  gendarmerie 
et  depuis  l'abolition  dej»  compagnies  d*ordon- 
■aaces,  appartiennent  ft  l*année  ie86;  leur  coi- 
maee  était  àdOesière.  Hans  ta  guerre  de  1679,  it 
n*y«^a'l  P'"S  fie  troupes  à  cuirasse.  Un  seul  ré- 
giment se  refu&a  à  la  quitter  et  la  consarva  par 
tolérance  :  c'était  le  régiment  de  cavalerie  connu 
aous  le  non  de  b'nilième;  il  avait  comme  arme 
défensive  de  tète  ie  chapeau  à  calotte  de  fer.  Dans 
les  premières  campannes  du  dernier  siècle,  il  fut 
donné  à  des  régiments  de  cavalerie  des  plastrons 
noirs,  mats  non  des  cuirasses  blanches  à  dos- 
alère,  comme  ceux  du  huitième.  Ces  plastrons 
dCaienC  abolis  avant  les  guerres  de  la  révolniion. 
Le  huitième  régiment  conservait  seul  sa  cui- 
rasse; elle  devint  eu  1808  le  modèle  de  celle  qui 
fut  donnée  i  toute  la  grosse  cavalerie.  Une  cui- 
rasae  dVia  modèle  diflérent  tat  donnée  peu 
nprès  ans  carabiniers.  G^ibasbir. 

CUISINE.  (  Économie  flomeud'ijup.  )  C'est  le 
local  dans  lequel  on  prépare  le*  aliments  el  où 
l*au  doit  tâcher  de  réunir,  auiani  que  possible, 
les  conditions  de  commodité,  de  ulubrité  et  d*é- 
coaoflBie.  La  cuisine  mérite  autant  d*atl«ntion 
que  les  autres  parties  de  l'appartement;  car. 
eoouae  le  dit  un  chansonnier  gastronome,  eUe  est 
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nie  doit  être  située  de  telle  sorte  que,  sans 

nuire  à  la  célérité  du  service,  elle  ne  puisse  in- 
commoder parles  vapeurs  diverses  <iui  sVn  ex- 
halent. C'est  ce  qu'on  obtient  au  moyeu  des 
fourneaux  ft  la  Ms  salubres  et  très-économiques 
de  H.  d*Arcet,  dans  lesquels  un  vitrsse  mobile 
isole  complètement  les  corps  qui  peuvent  don- 
ner une  odeur  désagréable,  et  au  moyen  des 
éviers  à  clôture  hydraulique  par  lesquels  s'échap- 
pent les  eaux  aséoagères.  Le  soi  doit  y  être  re- 
couvert dHn  plaocber  tenu  avec  la  ptns  exacte 
propreté,  et  une  large  croisée  doit  7  llivoriser 
l'accès  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Les  ustensiles  de  tout  genre  nécessaires  au  sei^ 
vice  serODt  robtict  d*uno  surveillance  atlenllTe. 
Les  méiauxsiisceptibles  des*oxyderparlecontact 
des  corps  gras  ou  acides  finivenl  y  être  sévêre- 
mcnf  T»rnsrrits  ;  l'élamage  lui-même  n'est  qu'une 
garantie  intidèle,  parce  qu'il  s'altère  facilement 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  accidents. 

Une  cuisine  bien  établie  et  bien  montée  doit 
être  pourvue  d'eau  en  abondance  et  réunir  k 
proximité  des  locaux  destinés  à  serrer  les  provi- 
sions de  toute  espèce,  les  combustibles,  etc., 
comme  aussi  è  la  préparation  de  la  pètisserle  et 
de  tout  ce  qu*on  nossme  oMce.  Un  tour  Bxe  on 
mobile  n'y  est  pas  moins  indispensable,  non 
plus  que  des  appareils  appropriés  pour  te  rôtis- 
sage ou  le  grillage  des  viandes  et  pour  la  cuisson 
i  la  vapeur  des  poissons  et  des  léf  urnes.  laTixa. 

C*est  l  ia  cuisine  que  les  Tatel,  les  Laguipière. 
et  les  Carême  ont  dû  leur  immortalité  ;  cl  T\cr- 
choux  ,  Brillât-Savarin  el  tous  les  gastronomes 
vous  diront  si  l'art  du  cuisinier  est  le  dernier  des 
arts.  Mal*  ce  n*est  pas  dans  les  Ame  d$  Cmuêê 
ou  dans  le  Pwfàit  Cuisinier  qu'on  peut  Tap* 
prendre  :  pour  y  eycdler  il  faut  ùn  long  usage, 
un  ijdui  exquis,  et,  comme  dans  tous  les  arts,  du 
talent,  nous  dirions  presque  du  génie.  On  ne 
s^ttendra  pas  è  trouver  id  le  détail  des  pouges, 
des  viandes  bouillies  ou  rèties,  des  sauces ,  des 
fritures,  des  poissons,  des  légumes,  des  plats 
doux  et  de  la  pâtisserie,  ni  celui  des  régies  pres- 
crites pour  la  i>réparation  de  tous  les  mets,  pour 
satisfsire,  piquer  ou  réveOler  rappétit,  pour 
varier  agréablement  les  saveurs,  pour  assurer  la 
conservation  des  aliments  el  les  rendre  faciles  à 
di^^f'-rer.  Les  amis  de  la  boum  chère  cherche- 
ront  ailleurs  des  recettes;  et  ce  qu'il  nous  sera 
permis,  4  nous,  pauvres  profiUMS,  de  leur  ap- 
prendre, c*eftè  d'autres  articles,  que  nous  le  ren- 
voyons.  Au  mot  CcLit4iRf  ils  trouveront  d'ail- 
I  leurs  quelques  fragments  historiques  sur  cette 
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science  de  ta  gueule  à  laquelle  nos  bons  alpux 
oii(aUachétailtd*ilB|ii}rfance,ei  qui  aujourd*bui 
nteM*  4ani  et  teniMiérieux,  Joue  «noorÉ  im  li 

grand  rôlr  ,  non-seulfmpnt  dans  la  vie  du  (jas- 
(ronome  sané  affaires,  mais  dans  la  di(>loinalif 
el  dans  la  politique.  Le  beau  temps  des  èouyerê 
tmmthuidê  il  des  Mmnmiê  esl  pané,  mah 
«■paiidattt  ta  ùgiehn  de  la  bomhê  aonl  lou- 
Joiirsen  honneur.  Catème  avait  sa  part  aux  suc- 
cès du  prince  de  Tallpyrand  -  PériRord  ,  et  bien 
d'autres  demandenl  à  leurî»  artistes  culinaires  ce 
^iie  IVocpérianeai  la  floaite,  la  pioMniion,  la 
iODnaîssaiiea  da  Hioniiia  at  la  taience  dasaAU 
res  n'obliennent  pas  toujours  seules.  Aussi 
les  grands  cuisiniers  valenl-ils  toujours  ipur 
prix,  et  mèoie  à  des  étages  inférieurs  on  estime 
endort  la  aafOir>Mra  dai  tkeflê  al  daa  eordon§- 
MtiM»  •caninLia. 

CUISSARDS  [Art  militaire),  portion  d'ar- 
mure dont  I»>  nom  explique  l'emploi.  Les  cuis- 
sards ont  remplacé  les  citmuMeê  de  ttiuiiieê 
(v(ir.)t  Mat  es  ttiagft  depuis  Tan  1SM,  envi* 
Tiroii.  Cependant  t*;  ni o lue  de  Saint4tell  parle 
des  cuissards  en  hwiw.s  de  fer  dont  ^rrv.iii 
Chailcmagne  {  mais  cet  historien  ajoute  que  lus 
guerriers  de  ia  garde  de  ce  prince  n'avaienl  pas 
de  auiManla,aaii  da  aïoour  plm  aif<nant  à  che- 
val. Les  cuissards  formaient  le  prolongement 
antérieur  de  la  oiiir.isse,  pt  p^rnissaifrit  !<•  de- 
vant des  grègues  ou  longues  culottes  de  peau. 
Quelquefois,  ils  étaient  formés  eu  partie  d'une 
plaUne  varliaaia  4Hi  d*cina  ItraeonnMra}  ils  se 
Joisnalantaiix/illfes  j  ils  se  terminaient  à  la  ge- 
nouillère, els'y  unissaient  ^  ]a  jambière  ou  à  la 
grève.  D'aulresélaient  formés  de  lames  cambrées 
et  lioriiootales  ;  d'autres ,  enfin ,  n'étaient  que 
dssdeBi«euiasaids  at  sans  stnwilUtee.  Laa  cuis 
sards  des  armures  pédestres  régttaiani  devant 
et  derrière  la  cuisse,  et  n'eussent  \y^^  [•crmi*;  de 
se  tenir  d  chevai  :  tels  étaient  ceux  de  (  armure 
attribuée  à  Jeanne  d*Are.  L*usage  des  cuissards 
a  cassé  en  rranoa  vcn  le  règne  de  Henri  lll  ; 
nais  les  Suisses  qui  aervateni  ses  Mcetseeurs 
en  portaient  encore  au  commencement  du  xvrn" 
siècle.  Des  corps  entiers  de  cavalerie  russe  uni 
oofiservé,  des  derniers,  les  cuissards,  fi^  Baboin. 

UriStB.  Oo  appelle  ainsi  la  première  partie 
du  membre  pelciendes  mammifères, des  oiseaux 
et  des  reptiles.  Fort  longue  dans  les  bimanes,  U 
cuisse  esl  proporlionueilemenl  beaucoup  plus 
eourte  dans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  et 
inème,  eomne  dans  ces  animaux  elle  est  enve- 
loppée dans  la  peau  de  l'abdomen ,  elle  est  peu 
disliocit'  au  dfh'H  S  (le  h  h^iiirh»'  ;  ce  «joi  est  cause 
d*uuu  uit  prii»e  commune  à  loules  les  persottues 


du  tnondS)  qui  (dans  le  poulet  et  le  mouton,  par 
exemple  )  donnent  à  la  Jambe  le  nom  de  eaisM 
et  an  |iied  le  nom  de  Jambe.  Un  senl  ce  nommé 

fémur  enlre  dans  la  composition  de  la  cuisse  j 
il  s'nriiciile  sttpt'Tieurement  au  moyen  d'une  létn 
arrondie  purlée  sur  une  partie  de  cet  os  nonunèc 
coi,  et  dirigé  obliquement  de  bas  en  bant  et  da 
debors  en  dedans,  avec  une  catité  conespan> 
danle  de  Pos  iliaque  de  son  côté.  Cette  articula- 
tion, qui  permet  toute  «ortf  de  ?Tioi)vempn1« 
l'extension ,  ia  tiexion ,  la  rotation ,  ia  circum- 
ducllon,  l*adduelion,  l*abdticllon,  n*Mtcepsn» 
dent  point  aussi  mobile  que  celle  de  Tbuniérm 
avpf  l'épaule.  Cette  clifFérence  tient  h  ]n  diversité 
d'usage.  Le  memlxe  supérieur,  lil^rii  tli  ^^tinéà 
la  préhension  et  se  lermuianl  par  i  orgaue  le 
plus  exquis  dn  toucher,  ne  pouvait  point  élm 
doué  de  trop  de  mobilité.  Lo  membre  inférieur, 
311  roninire.  étant  destiné  à  servir  de  soutien I 
toute  la  masse  du  corps,  n'aurait  pu  jouir  d'un« 
aussi  grande  mobilité  sans  perdre  de  la  solidtUi 
qui  est  sa  qualité  principale.  La  perCie  infiriaufS 
du  fémur,  qui  représente  une  espèce  de  pouUt 
{les  cotnf/U'9).  «•'articule  avec  un  os  de  la  jnrabe, 
le  tibia f  et  en  avaul  avec  la  lotule,  qui  cou^tilue 
la  saillie  du  genoux  (tx^.)*  Un  grand  nombre 
de  mnsdesf  de  nerfi,  de  TaiMaanx  sanguins  et 
lymphatiques*  entrent  auMi  dans  la  oonpooittaB 
de  la  cifi'-'^e. 

Dans  les  animaux  articulés,  les  insectes,  les 
arachnides,  les  crustacés,  on  nomme  cmùm 
l'article  qnl  suit  la  banebof  cet  ariicle  porte 
aussi  quelquelslai  outre  ce  nom,  celui  de  brm$, 
comme  par  exemple  dans  les  crusi»eés  dAr?- 
podes. .  C.  Lt.HO.i.\iui. 

CUISSON,  opération  qui  consiste  à  soumettre 
à  raction  d*une  chbleur  plus  ou  moins  forte, 
avec  ou  sans  intermédiaire,  des  substances  di> 
verses,  dans  la  vue  de  modifier  leurs  proprit-lcs 
et  de  les  adapter  à  certains  usages.  Suivant  la  lu- 
ture  des  asatléres  qu'on  soumet  à  la  cuisson  ou 
cwtH9H,  suivant  le  mode  et  le  degré  d*eppllc>- 
lion  de  la  chaleur,  il  y  a  augmentation  ou  dimi* 
notion  de  la  consihtance  de  cohésion;  de  plu<, 
chaugemeul  de  la  couleur,  de  la  saveur,  etc. 
Pour  parler  plus  particulièrement  ici  delà  cuis* 
son  des  allmenu,  nous  ferons  remarquer  que 
l'usage  de  cette  pratique  se  retrouve  dwitoimlm 
peuples;  et  ceux  m£me«:  ipii  ne  connaissent  pas 
l'usage  du  feu,  soumelieui  à  i'aciiun  du  soleil  et 
quelquefois  à  la  lOrmentaUon  putride  les  matiè- 
res destinées  é  leur  nourriture.  G*est  une  «epèee 
de  cuisson  que  fait  subir  le  Tâtar  à  son  morceau 
de  chair  lor>'[n'il  met  entre  la  sflle  et  le  dos 
de  son  cheval  jusqu'au  mouienl  où  ti  doit  le  dé' 
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forar*  Bn  filn  quelquM  rtv«m  ont-Ui  pré- 
tMMitt  que  les  Milwtaiicet  «liinenUires  lortant 

des  main»  de  la  nature  sont  plus  salubres  que 
lorsqnVIies  ont  subi  quelques  préparations  :  la 
majorité  e&t  restée  lidèie  à  i'ari  culinaire  et  lei> 
a  laissé*  nangcr  crut  la  vianda,  lei  poiiiona  et 
kii  légumes.  Il  est  r«conou  que,  modifiét  parla 
chaleur,  les  alimmls  df viennent  h  f:i  fois  plus 
savoureux,  plus  ilitJC-slihles  et  plus  nutritifs;  «'l 
Ton  a  mêiue  reconnu  depuis  quelques  années 
qu'il  Y  avait  de  l*avanlage  ft  oourrir  let  animaux 
dometliques  avec  des  matières  cuitea,  œ  quN>n 
n*avaii  pas  fait  jtisqiK  l'i. 

Les  divers  modes  de  cu/sson  consistent  à  sou- 
mettre les  matières  alimentaires  à  l'action  de  la 
cbaleur  sèche,  sait  iromédiatement,  comme  dans 
le  grillage  et  le  rOllstage,  loit  médialement, 
comme  dans  un  four;  ou  h'wn  f-noore  en  les  en- 
veloppant d'une  matière  peu  pcruiéaMc.  couirne 
la  pâte,  et  en  les  jetant  daas  un  corps  ayant  beau- 
coup de  capadlé  pour  le  calorique  (  friture). 
Vautre  mode  de  cuisson  fait  agir  la  cbaleur 
par  l'intermédiaire  de  divers  liquides,  mais 
principalement  de  Teau,  qui,  en  pénétrant  les 
vidudesoules  végétaux,  dissoul  certains  prin 
cipcs  et  en  modifie  d*âutres  de  mjiniire  i  met- 
tre le  tout  plus  en  rapport  avec  nos  organes 
digestifs.  Chacun  de  ces  modes  de  ciiisson  pré- 
sente ses  avantages  et  ses  applications  spéciales; 
cependant  on  peut  dire  que  les  viandes  grillées 
ou  relies  conviennent  généralement  mleoi  que 
bouillies,  parce  qu'elles  retiennent  mieux  tous 
les  priri(  i]ii  ?  nutritifs  !/  i;»|ilioatioii  d»;  l;i  v.i|ietir 
à  la  cuisson  des  alim«:at»  a  été  un  véritable  [iro- 
grés  :  en  effet  de  cette  manièreles  principes  so- 
lobles  oe  sont  pas  entraioésen  pure  perte  comme 
dans  ta  décoction  prolongée.  Ftfy.  Boviuon, 
RôTissAOB,  etc. 

En  (tathologie  on  appelle  cuiston  la  sensation 
douloureuse  qu'on  éprouve  lorsqu*tthe  partie, 
accidentellement  dépouillée  de  son  épidémie, 
est  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  ou  bien  à 
celle  de  quelque  substance  âcrc.  Elle  succède  à 
l'action  de  gratter,  qui  est  elle-même  la  suite 
de  la  démangeaison.  ^0/.  BiMàNOtâiaoïr  tr 
DAntaaa.  f .  B*T»a. 

CUIVRE  (cuprMfit).  Ce  métal  parait  tirer  son 
nom  dti  celui  de  l'ili-  <ie  (  hv^ie  (  Cryrui)  :  en 
effet,  tout  porte  à  aduiciirc  que  ce  fui  dans  celte 
lie,  qui  était  très-riche  en  cuivre,  que  lesan- 
eiens  commencèrent  à  le  travailler.  Le  cuivre 
eut  du  petit  nombre  de  métaux  qui  se  présentent 
dnns  1.1  nature  h  Vi-iM  nntif.  c'est -.'i -dire  sans 
mélange  avec  d'autres  substances  ;  il  offre  dans 
cet  état  des  oractères  qui  le  rendent  fortreeoD- 


ntlàiable.  Il  esi  dHne  eavlaitr  rouge  (  car  m 
qu*on  appelle  eutwnjmunë  n*est  qu*un  alliage 

de  ce  mi^ta!  et  de  zinc.  Par  sa  malléabilité  il  oc- 
cupe le  troisième  rang,  apnis  l'or  et  l'argent,  et 
par  sa  duciiltié  le  cinquième,  après  l'or,  l'ar» 
gent ,  le  platine  et  le  fer.  La  nature  VûBrt  sont 
des  larmes  asseï  variées}  il  cristallise  en  eubea* 
en  oclafdres,  en  prismes  rectangulaires,  etc.; 
plus  souvent  il  est  mamelonné,  ou  liien  il  se 
présente  en  lames  minces ,  eu  rameaux  brau- 
chus,  ou  en  Alamenis  plus  ou  moins  déliés,  quel* 
queiois  même  en  masses  informes  dont  le  vo- 
lume est  considérable.  Ainsi  on  en  cite  au  Brésil 
une  masse  du  poids  de  I30i)  k!ln<';r.,  et  une  près 
du  lac  Supérieur,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, qui  est  plus  cimsidérable  encore  s  «Ho  a  41 
à  5  mètres  de  circonférence.  Tels  sont  Ici  pris* 
cipauT  caractères  du  cuivre  natif. 

Le  cuivre  est  un  des  métaux  qui  se  combinent 
le  plus  facilement  avec  d'autres  substances,  et 
qui,  conséquemment,  présentent  dans  la  naturt 
le  plus  de  variétés.  Ses  combinaisons  avec  l*0Kf* 
{^ène,  le  soufre,  le  fer,  d'autres  métaux  encore 
et  diffi^rents  acides,  constituent,  dans  la  un  né 
ralogic  nouvelle,  environ  94  espèces  à  ajouter 
à  la  précédente.  Nous  allons  les  passer  en  revut 
le  plus  rapidement  possible. 

A  l'état  de  protoxyile  il  constitue  l'espèce  que 
Ilauy  et  d'autre»  minéralogistes  ont  nommée 
cuivre  vitnusy  et  que  les  Allemands  désignent 
sous  le  nom  de  ni^gtkrzt  d*o<l  H.  Boudant,  dont 
nous  suivons  ici  la  momenclature,  a  fait  le  mot 
zigueh'nc  '.  n.ins  cet  état,  i!  offre  à  la  fois  et  la 
couleur  rouge  et  l'aspect  vitreux.  Sa  cristallisa* 
Uon  est  Puclaèdre  régulier. 

Un  autre  protoiyde,  que  latty  nommait  cnf- 
vre  ory  tlp  tloir,  et  qui  se  présente  en  effet iOUi 
forme  d  une  poussière  de  cette  cottleuri  A  reça 
le  nom  de  métaconise. 

Combiné  avec  le  soufre,  il  forme  le  cviors 
$ttl/kré  proprement  dit,  que  M.  Boudant  nonsme 
vhaikosine  et  qui  a  le  brillant  et  la  couleur  de 
l'acier.  11  est  tendre,  franile,  et  se  laisse  enta- 
mer avec  un  instrument  tranchant. 

Le  soufre  et-  le  fCr  mélangés  avec  le  cuivra 
en  quantités  ft  peu  prés  égales  forment  le  cuivft 
PXriif  ux  ou  le  chalkopyrile ,  substance  recon- 
naissable  à  sa  couleur  jaune  de  hronze,  qui 
forme  des  masses  mamelonnées  et  qui  crtstalUse 
souvent  en  octaèdre. 

Un  mélange  des  mêmes  substances,  mais  dans 
des  proportions  différoiles,  constitue  le  puiw 

ItttW,  et  «  a  «a  cofrcâjpacMUou  «Ua*  tottt**  ir»  l«sk^tM«  |»o»si  blets 
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pyriteux  panaché,  que  ■*  BcudanC  a  BOniDlé' 
pl^tUpêfiB,  en  rbonneur  da  chimiste  anglais 

Phyllipps,qui  le  premipren  a  fail  l'analyse. f  t-tt»' 
subslance  fsl  d'un  brun  roueeâlre  mêlé  de 
bleuâtre  ;  elle  cristallist:  en  cube  ou  en  octaè- 
dre, Bail  le  pitti  loinrent  elle  le  préiente  en 
naiMSinélanséet  de  Jaune  ei  d*aiur,  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  d*"  panaché. 

L'oxyde  de  cuivre  mêlé  au  snutie  et  à  l'anli- 
moine,  auxquels  se  joignent  aussi  l'arseuic,  le 
fer,  le  line  et  IVir^ent,  loraient  une  eepèee  mi- 
nérale que  Ton  nommait  autrefois  cutof  gris, 
et  qui,  par  la  pr^som  e  de  tous  les  métaux  qui  la 
composent,  a  reçu  l<*  riDin  panabase.  Cette 
substance  cristallise  en  tétraèdres  réguliers. 

Le  enlm  mélangé  de  aoulFre,  d*arsenie  et  de 
fer,  «onrtilue  une  autre  espèce  appelée  teunan- 
tite,  parce  qu'ellea  été  li-  ftif-^-  au  chirnisif  T<'n- 
n,Tn(  Ellp  cristallise  en  dodécaèdre  rhouihoulal. 

Combiné  avec  le  métal  appflé«é/é«i»iw»,  l'oxyde 
de  cuivre  a  reçu  le  nom  de  éerae/r'fie,  en  l*bon- 
neur  du  cUmlste  Berzélius;  ce  minéral  a  tantôt 
la  couleur  et  l'éclal  (1«î  l'argent,  et  tiintôt  il  se 
présente  en  mnpnux  déliés  et  norràirts.  Le  sé- 
lénium est  «iiH'lqutifois  associé  à  une  autre  com^ 
binaisen  appelée  euekaiHie,  que  HaOy  nommait 
eiUvre  êiténié  argn^M. 

L*ariénlurede  cuivre  n'a  point  encore  rfçn  <!c 
nom  univoqiic,  mais  son  existence  est  attestée 
par  une  analyse  de  M.  Berzélius. 

Les  espèces  que  forme  Toxjde  de  cuivre  mêlé 
b  différents  acides  sont  encore  très-nombreuses; 
avec  l'acide  arsénique  il  forme  quatre  espfct  s  : 
Vérinitey  remarquable  par  sa  belle  couleur  d'un 
vert  d'émeraude  et  ses  cristaux  en  lames  hexa- 
gonales i  VoUMMiie,  qui  doit  son  nom  t  sa  cou- 
leur d*aif  vert  olive;  Vaphanèie,  dont  la  couleur 
est  le  vert  bleuâtre,  et  la  tiroconite,  (jui  offre  une 
belle  couleur  bhwetdes  cristaux  en  ociaèdres. 

Combiné  avec  l  acide  phosphorique,  le  cuivre 
constitue  deux  espèces  distinctes  que  Pon  cou- 
fondait  autrefois  sous  le  nom  de  euivn  phos- 
pkmU  :  ce  sont  lypoléine,  substance  verte  qui 
cristallise  en  v'  ''«'««'S  obliques  rhom!)OïdatJX,  et 
Vaphérése,  d  u»  vert  plus  foncé,  qui  se  préseule 
en  octaèdres. 

La  décomposition  dessulforesde  cuivre,  qui 
s'opère  nalurellementdanscertaineMTiiiM  «.pro- 
duit deux  sulfates  :  l'un  est  l'espace  .ippdée  </a- 
nose,  à  cause  de  sa  couleur  bleue;  l'autre  est  un 
sous-sulfate  nommé  brochantii»  en  l*bonneur 
de  H.  Brochant  de  Viliiers  et  qui  se  distingue 
de  la  précédente  par  sa  couleur  verdftlrc.  Toutes 
deux  se  reconnaissent  facilement  à  leur  saveur 
slyptique. 


Avec  I*ftelde  earimniqua  la  cttina  foima  Mi 

espèces  :  la  malachite  ou  le  carbonate  verl,  qui 
cri>laUiî.e  t|ueIquefois  en  prismes  rhornboïdaux, 
mais,  qui  se  trouve  communément  en  maises 
mamelonnées;  Vaturite  ou  le  carbonate  blas, 
qui  cristallise  dans  le  système  rbomboédrique; 
enfin  la  mjaorine,  ainsi  nommée  parce  qu'ellé 
a  été  trouvée  dans  le  Mysore,  pays  de  Tlndous* 
tan ,  est  reconnaissabie  à  sa  couleur  d'un  bruo 
Doirèlre,  salie  de  verl  el  de  rouge. 

La  ekiyêoeiUe  est  une  espèce  dans  laquelle  h 
silice,  combinée  avec  le  cuivre,  joue  le  rôle  d'a- 
cide :  tantôt  verte  et  tatitôi  bleuâtre,  «Ile  est 
reconnaissabie  à  son  aspect  vitreux.  Une  sub- 
stance qui  s'en  aiiproche  lieaucoup  est  le  diop' 
Uu»  ou  Vadtirttê,  renurquaUe  par  sa  belle 
couleur  verte  et  sa  cristallisation  en  prismes 
hexagones  terminés  par  des  lacet  rbomboédii* 
ques. 

De  taules  les  espèces  que  naua  venons  de  pa^ 
ser  en  revue,  les  plut  lonportantat  pour  lia* 

dustrie  sont  les  deux  espèces  d«  cuivre  pyrileux 
et  les  deux  espèces  de  carbonates.  Le  cuivre 
pyrittux  se  trouve  à  ta  fuisau  milieu  des terraiiu 
dits  primitif ê  et  aecondaireii  mais  le  cacbo- 
nale  appartient  plut  communément  au&tenalsi 
secondaires  :  le  Chili,  la  Sibérie,  la  Hongrie,  la 
Friiuc,  l'Angleterre,  etc.,  eu  fournisieat  li 
preuve. 

La  France  tire  annudiement  de  Tétrangcr 
g,000,000  de  kliogr.  de  cuivre;  die  est  en  effet, 

avec  l'Espagne,  le  pays  le  moins  riche  en  mines 
(le  ce  m«  trjl,  ainsi  qu'on  peut  en  juyer  1? 
tableau  suivant  des  produits  eu  cuivre  de  «Itve» 
États  du  globe. 

Frinc«   100,000 

Autriciie  .    3,000,000 

PruuA   B50,aM 

Bavièn   150,000 

Saxe.  .   600,000 

Autre»  EUU  «le  la  coofé- 

d<ntioa   5Sa,tlM 

Espagne   ir.fKïO 

Suède  et  fiorwége   4,900,000 

Aosletarrs.   7,500,000 

RuMie   8,800.000  ^ 

Mestqae   300,000  ' 

J  HroT. 

Le  cuivre,  substance  si  abondamment  npari' 
due  dans  la  nature,  forme  un  objet  de  commerce 
important;  mais  comme  il  se  trouve  rareowoti 

l'état  na tir.  son  extraction  est  assez  difficile.  A 
l'étal  nalif,  il  suffit  de  tondre  le  cuivre  ;  on  fnile 
par  le  cliarbon  l'oxyde  e!  le  carlxiiiate;  maille 
plus  suuveoi  les  minerais  de  cuivre  sont  siogu» 
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Wrement  compliqués  :  on  y  trouva  flréquem- 

ment  âu  fluatp  de  ch^iix.  l'oxyde  d'étain,  des 
pynles  arsenicales^  des  sulfures  de  ploml»  et 
d*aiiliinoine,  elc.  Ordinairement  le  fer  accum- 
pÊgn»  1*  cuivre  «t  leur  s«panU0B  «st  diflteile  ; 
les  autres  mélanges  ajoutent  encore  eui  diO- 
cultés  de  rexploilalion,  qui  exige  divers  traite- 
menU  chimiques  que  oouiaUoni  laite  connaître 
succinctement.  X. 

Oo  réduit  le  niBciei  eu  freipnenU  gros  à  peu 
près  comme  des  noiteilet,  puis  oa  rétalc  en 
cet  état  sur  la  sole  d*Hii  iovamir  4  itviiBliB 
pour  le  griller. 

On  chauffe  graduellement,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  pomcer  la  température  au  point  de  fon- 
dre ou  d'agglomérer  les  parties,  et  Ton  remue 
très-fr^qifenimt-nt,  rîfin  de  renouveler  les  sur- 
faces el  de  mullii>iier  les  points  de  rontnrt  ,ivec 
la  flamme.  Ce  grillage  dure  assea  ordiiiairemenl 
douie  iMureij  au  bout  de  ce  temps,  une  partie 
du  soufre  et  de  Parsenic  sont  d^igéc*  Le  mi- 
nerai a  absorbé  de  r^t^yi^^rir;  il  est  en  poudre 
noire,  et  contient  eucore  l>eaucoup  de  soufTe  et 
d'arsenic. 

le  orineral,  dant  cet  état,  eM  prêt  à  aubir  une 

premième  fusion  ;  cette  opération  aVitéeiite  dans 
un  four  à  n'vrri)(\re  ordinaire;  on  y  ajoute  des 
•cories  et  différents  fondants,  suivant  ia  nature 
du  Binerai,  et  qui  forment  une  sorte  de  castine. 

An  bout  de  quatre  à  cinq  beurea  de  ebauffr, 
la  fution  est  ordinairement  complélcf  on  agite 
avec  un  râble,  pour  aider  le  dégagement  des 
scoiits.  On  ajoute  une  nouvelle  charge  de  mi- 
nerai grillé  ;  on  èeume  encore,  et  Ton  fait  une 
Irotolême  cbarge.  Cette  fois  lea  icoriet  août 
écumées  soigneusement  ;  on  enfonce  le  bouchon, 
et  la  malle  s'écoule  dans  l'eau;  en  tombant 
dans  ce  liquide,  elle  âge  sous  la  forme  de  grains 
divisés  qui  r^enl  rouges  au  fond  de  l'eau.  U 
arrive  queb|uefeia  deaaocldenti,  par  rexpanaion 
iubite  de  l'eau  entre  quelques  parties  de  la 
matte  fondue.  Les  grenndles  obUent,  pré- 
aenteot  dans  leur  cassure  une  couleur  gris  d'a- 
der  et  un  brillant  métallique. 

La  matte,  dans  cet  état,  est  loin  encore  d'a- 
voir atteint  le  degré  de  pureté  nécessaire;  elle 
contient  seulement  33  p  100  de  cuivre,  hfiii- 
coup  de  soufre,  et  de  l'arsenic.  On  est  oblii;é  de 
la  ^ller  et  de  la  retondre  plusieurs  fois  au  four 
à  réverbère,  suivant  la  eampoaition  du  minerai. 
Ces  grillages  et  ces  lonles  se  répètent  ordlnaire- 
mefif  de  huit  ?l  dix  fois:  on  fn  cnttle  en  gtOinS 
pour  qu'elle  suit  plus  facile  à  griller. 

A  chaque  fois  il  s'en  sépare  des  scories  ;  mais 
cellca-ci  sont  réservées  pour  être  refondues  dans 


une  prMière  fusion,  parce  qii*ellss  ntlennent 

toujours  un  peu  de  cuivre,  et  d'autant  plus  que 
celui  ci  est  moins  chargé  de  substances  étran- 
gères. 

Le  degré  plus  o|i  moins  srand  d*lmpiireté  de 
la  mine  nécessite  des  retooies  et  grillages  sue- 

ce^^tfv;  plus  ou  moins  nombreux.  Oo  doit  les 
CoiUiiuirr  jusqu'à  ce  que  les  grains  soiiniil  suffi- 
saaiuient  épurés;  ce  qu'on  reconnaît  à  leur 
couleur,  en  les  aplatissant ,  les  coupant  à  demi, 
et  achevant  de  les  rompre  en  les  ployant. 

La  couleur  de  leur  cassure  indique  le  degré 
d'éptiralion  convenable;  on  doil  alors  procéder 
au  luiissage.  Le  but  de  celte  opération  est  de 
séparer  les  nnétaux  les  plus  otjdabtes  dont  le. 
enivre  est  eneore  mélangé.  On  se  sert  du  vooi- 
litKV  SB  BÔTISSACE  ordinaire,  ou  de  celui  qui 
reçoit  un  courant  d'nir  rnntttiu.  La  dernière 
matte  obtenue  ayant  été  coulée  en  saumons,  on 
expose  eeux-ei,  chauffés  au  rouge  dans  le  foipr, 
au  courant  d'air.  La  durée  du  rétissage  varia 
«■nir»'  douze  et  vingt-quatre  heures,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  quanlité  de  métaux  étran- 
gers  qui  sont  dans  le  cuivre  brut;  il  ne  faut 
déterminer  la  fUsion  que  vers  la  an  du  ratis- 
sage. On  coule  le  cuivre  dans  des  moules  en  sa- 
ble- l'intérieur  des  saumons  qu'on  obtient  ainsi 
offre  une  contexture  poreuse,  ce  qui  tient  au 
gax  du  moulage  ;  leur  surface  est  recouverte  de 
sortes  d*ampoules  noires.  On  peut  atoit  porter 
ce  cuivre  au  raflSoage. 

ÀlJlnage  du  cuivre.  —  Dans  l'affinage  du 
cuivre,  on  a  pour  bol  de  faire  évipon-r,  dans 
un  fourneau  ià  réverbère  dont  la  sole  est  en 
cbarbonnaille  ou  en  quartz  pulvérisé,  toutes  lea 
substances  volatiles,  UUes  que  le  soufre,  Tarse- 
nic,  l'antimoine,  etc.,  qui  se  trouvent  mélan- 
gées au  cuivre  ;  d'oxyder  el  de  convertir  en  sco- 
ries les  substances  fixes,  telles  que  le  fer,  le 
plomb,  etc.,  de  manière  A  bti  lUre  prouver  le 
moins  de  déchet  possible.  Ces  procédés  ne  sont 
;,,7s  tri  s-ri^oureux;  mais  le  peu  d'or  et  d'argent 
qui  se  refuse  à  Toxydalion  ne  peut  nuire  en 
rien  aux  usages  du  cuivre  dans  le  commerce. 

J)9aerifiliùH  du/ànmmu  *h  yniiuge.  [Fig. 
1  >  pi*  I  et  9.)  —  Il  se  compose  d*un  avant- 
corps  A  n  rïfermant  le  foyer,  le  cendrier  et  la 
grille;  un  auivi  < u  poni  de  ciMuffk  sépare  W 
foyer  de  la  sole  B  du  fourneau. 

Celle-ci  est  boriaontale  et  perforée  dequaliv 
trous  é  situés  vis-i^vis  de  chaeune  des  portes  c, 

an  moyen  desquels  il  t-st  facile  dolUre  tombCf 
le  minerai  grillé  s«ni^  I  iri;iie  C. 

Les  dimensions  de  la  sole  varient  de  5»,  30  k 
JS^jn  en  longueur,  et  de  4b,S0  A  d«,90  en 
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largeur.  Oa  voit  qu-eil«  préMnlc  à  peu  prêt  la 
fBraie  d*uiie  dlIpM  lroiiq«i4e  tusdcai  cUrtnl- 

tés  de  fton  grand  ai6i» 

L«'8  (îim«  iisions  correspondantes  du  foyer  sont 
de  1*"  40  à  l^M  dao*  un  tens,  ei  u<",tfâ  dans 
Tautn;. 

L*Uitftl  a  0»,6t  «r^iiacttr,  qoelqiwroit  tn« 
fené  pir  un  conduit  longiiudinal  deiUné  à 
•mener  Pair  extérieur  Kiir  In  smIp  thi  ronmeau. 

La  TOÙle  du  fourneau,  comme  on  le  vuil  dans 
la  coupe  longiludioale  (fig.  â  ),  s'abaisse  depuis 
le  fofw  jiifqu*A  la  «baoninée  ;  n  hauteur,  au- 
dcMUf  de  la  sole,  est  de  0«.C5  près  de  Taulel, 
et  sfulemeni  daO«,ao  4  aii-daMOUi  de  la 
dtemiiiée. 

te»  deui  portes  o,  pratiquées  de  chaque  côté 
du  iaurneau  (^udqoefoli  oa  n*an  nei  qu*kiM 
d'un  cAléaideux  daraulre),MHilt comme  celle 
du  foyer  <),tiK  line  emlurrii^yre  OU  bouche  eu 
fonte  i  elles  serv  eul  à  remuer  eu  minerai  et  à  le 
retirer  pour  le  faire  tombi-r  dans  rarcbe. 

La  cbenliiée/;  ptaaAa  A  l'angle  du  fouraaatt, 
est  aube  en  communieaUoo  avec  l*iiil*rlettr  par 
un  conduit  iiirfiné 

Deux  In  uuuâ  L,  compusùesde  quatre  plaques 
en  foule  m^iuitiiues  |»ar  une  armature  èn  fer, 
ioni  placdai  ▼ii^'Viai  <t  au-deiuis  dee  portaa, 
un  trou  i,  pratiqué  dan»  la  voûle,  peroiet  de 
faire  descendre  le  ijiin''r;+!  ^nr  In  soN  . 
VescnpiioH  du  fviéfHëuu  a  uJ/iHur  lê  cuivre» 

j'ig.  4,  pl.  1  et  9.  —  Plan  bonfonlal  du  AMir- 
ncau,  panant  par  la  ligna  «A  de  la  eoupe  flg,  6. 

«.Sole du  fourneau. 

1,  9.  Taluidu  bain  métallique. 

b.  Peitl  trou  ou  regard,  pratiqué  au  niveau 
du  bain  métallique,  pour  voir  la  marche  du  Ini. 

c,  <;,o.  Goupella  an  cbaifaonnaUlepour  raoerolr 
le  cuivre  qu'un  veut  convertir  en  r<Metle  après 
raffinage.  Celle  du  milieu  eomuiuaique aux  deux 
autres  par  dv^  rigoles. 

ti,d.  Petite  cheminée  qui  débouche  dans  la 
liotia  CV  da  la  fig,  ». 

a.  Polie  du  fourneau,  qu'on  lève  et  qu'on 
fcrme  p  ir  !e  iiioyeii  de  lu  bascule  r.r,fig.  6. 

/.  iMii|ii<-u:emeiil  de  la  luyéic  du  soufflet. 

y.  (iiilie  de  la  chauffe  du  fourneau. 

k»  Autel  du  fourneau. 

i»  Cendrier  qui  •'éiendiuiquWdcMoof  da  la 

grille. 

k.  Porte  de  la  cliauife,  par  où  l'on  Jette  le 
combustible.  On  Ui  lève  par  la  bascule  r\fig,  â. 

f ,•»«.  Support  du  treuil  qui  leil  aller  la  aouf* 
eet. 

R.  Bi<cule  du  treuil,  chargé  d'un  poidf  u, 
avec  laquelle  a'aaaeoiUe  la  iringk  I,  5. 


y.  Éventa 
Fi^.il.lMfBtltB. 

e.  porte  du  fburn^nu. 

r'.  M  ifisif  dans  lequel' «Nil  pntlquéeatai  ttOtl 
coupelles  r,r,c.  ftg.  4. 

e'.  Porte  de  la  chauffe. 

r'.  Baaoula  de  cette  porta. 

rr*  BaMOla  da  la  porta  principala  dp  laup* 
neaij. 

p.  Soufflet  chargé  d'un  poids  p'. 
q.  Treuil  d'idem,  dans  lequel  passe  une  barre 
da  iirre  plate  i',  atmjattla  à  la  partie  laUrtaura 

du  soufflet. 

/.  Lpvicr  qui  pas»**  dans  le  treuil,  par  le 
moyen  duquel  on  met  le  aoufflel  eu  mmiTe» 
ment. 

«,a,e.  Support  du  trauU. 
y.  Uoiie  du  fDuroaaii* 

tig.  0.  Coupe. 

a.  Surface  du  bain  mélaUiqua. 
ir.  Bain  métallique. 

m,  ChariM»naillo  dans  taqualla  oa  bato  ait 

creusé. 

x'.  Massif  en  argile  aur  lequel  repoaalachar- 

bonnaille. 

XtytX»"  ^veot  pratiqué  sous  la  sole  du  four* 
oeau. 

a.  Évent  pratiqué  dans  la  maçonnerie. 

0.  Trou  par  où  ae  fait  la  oouiée  dans  ka  «Ht» 
pelles  c,c,c. 

m.  Petite  cheminée  ou  séparai,  par  ou  s'é- 
ahappe  la  famée  ;  on  n*an  voit  qu^  duM  cette 
coupe,  cependant  il  y  en  a  deux  :  Taulia  aat  fi^ 
à  vis,  et  HiiiA  de  la  même  laaoiért  par  rapport 
au  trou  de  coulée. 

U.  Petite  cheminée  projetée  en  dd,  fig,  4  )  «lie 
déboudie  dans  la  Iwtia  T. 

A.  Autel  du  fourneau. 

g.  Grtii»  de  \îi  cfu-ftiffe;  elle  dolt  présaoteraB* 
tant  de  vide  que  de  plein.  X 

CUJAS  (Jacqvu)  naquit  à  Toulouso  en  ISiO^ 
salon  lernacd,  et  en  IBSt  selon  Berriat*Saint* 
Prix  '.  Sonvsal  nom  était  Cnjaue  t  il  en  retran- 
cha  I'm  par  euphonie.  Son  père  iHnif  f(»iilon, 
mais  assez  à  son  aise  pour  lui  prucurrr  une 
bonne  éducation.  On  prétend  qu'il  apprit  seul 
cl  sans  naîtra  la  grac  at  la  latin  ;  il  j  réussit  A 
atarvailla,  oar  d*Aguesseao  e  dit  de  lui  t  •  Cajai 
«  a  mieux  parlé  la  I  mgue  du  droit  qu*aucuQ 

•  moderne,  et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun  an- 

•  cien.  »  Il  apprit  les  éléments  du  droit  sous 
Amottl  Ferriar,  professeur  A  Toulouse^  auquel 
U  dédia  son  praBîcr  ouvrage.  In  1947,  Ouisa 

rMÉ,mi,eaop.i»«». 
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MMWiça  i  prolaiitr  Itt  IntlitMlM  «  «1  11  If  fit 

afec  un  immense  succès  et  sur  un  plan  nouveau, 
opposé  à  la  vieille  routine  des  barlolislr^.  C.r- 
pen<lant,  malgré  cela,  ou  jieul-circ  à  caust*  (i<; 
cela,  une  chaii-e  «laiil  venue  à  vaquer  à  Toulou&e 
en  1354,  CnjM  m  put  l*obtenir«  «t  il  eiil  la  dou* 
leur  d«  te  voir  préférer  fm  Forcadel,  dont  le 
nom  n'est  resté  célèbre  que  par  rinju>tirf  faite 
à  Cujas  par  celle  ignnbli;  préférence,  liujaa  in- 
digné quitta  sa  ville  ualate  en  proférant  celte 
ioqirécation  :  «  lnfnUm  patrie,  nm  kabêbiB 
MMl|tteltde  fait,  il  oV  mit  jamais  le  pied.  Dans 
le  XVII»  sifelf  les  Toulousains  ont  \  ni!!u  hiver 
<ie  ce  reprocliM;  mais  les  dissertations  pulihet^ 
d  celte  occasion  n'ont  pu  détruire  le  fait,  {fait 
i  oe  sujet  let  éettireiMeneato  donnée  lur  la  vie 
deCuijatpar  M.  Berriat-SaintPrix.  VII,|i.4Bl.) 

Cujas  a  ptoH  sm'  à  Cahors.  puis  à  Bourpes,  où 
il  fut  appelé  par  Hicliel  l'Hospital ,  alors  ciian-- 
celier  de  Marguerite  de  Valois,  duchesse  de 
Beirl,  iUe  de  François  Le  tupérlorilé  que 
déploya  le  jeune  Cujas  excita  la  jalousie  du  vieux 
Duaren,  et  le  coiit!it  qui  en  résulta  obligea  Cuias 
à  quitter  la  ville.  11  alla  professer  à  Valence  i 
mail  bientôt  après  il  fut  rappelé  à  Bourges  par 
ordre  de  la  ducbesse  de  Berrl ,  el  II  y  profMia 
jusqu'en  1567*  U  professa  encore  à  Avignon  en 
1570.  puis  encore  h  Valence,  k  Turin,  revint  à 
Bourges  en  I575,etallaquelque  temps  à  Angers, 
pendant  lee  troubles.  Appelé  à  Parts  en  1570 
pour  profeseer  le  droit  «ivil  A  rvniversité,  où  ce 
genre  d'étude  était  précédemment  interdit,  il  n'y 
re.si.i  qu'un  an,  cl  r^^vinl  en  1577  se  fixer  à 
fiourges.  £n  1584  il  réaista  aux  instances  de 
firégoire  XlU,  qui  voulait  l*Sltirer  à  lolugne. 

L*éiude  de  la  Jnrisprudenoejouisialt  alors  de 
la  plus  haute  faveur.  Le  droit  romain  était  ap- 
)Kirn  dans  ie  moyen  âge  comme  le  plus  grand 
iDOiiumenl  de  civilisatiun.  l)'aill«ur«  toutes  les 
littératures  venaient  se  grouper  autour  de  celte 
étude:  Thisloire,  les  langues  anciennes,  la  cri' 
tique,  la  philosophie,  elc. 

Cujab  fiii  W  nient»'  (rt'ffiicer  et  de  rendre  in- 
utiles tuu»ceux  qui  ravateiU  précédé.  U  le*  avait 
tous  lus,  médités,  extraits.  Il  leur  prit  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  bon,  cl,  se  créant  à  lui^ortme 
une  manière  nouvelle  d'enseigner,  il  fut  bientôt 
le  plus  célèbre  des  interprètes  du  droil  romain. 
La  jurisprudence  romaine  Jt  VMit  cryuuttt ,  el 
JletteU4|adl(p.208)  nous  appt  euU  que  cette  juris- 
prudence, nletu;  cultivée,  plus  polie,  lut  nom- 
mée j»ri»pi  uUeiitia  cujaciana.  Pasquier  ne 
nomme  jamais  Cujas  qu'avec  celle  épitliéi)'  : 
•  le  grauU  Cujas,  qui  n'eut,  dit-il,  selon  mon 
Jugemeol,  n*a  et  n*attm  par  aventure  jamais  son 


pardi,  (jfaafcsreftee,  U?.  tf  eba|i.  nocii.)  » 
La  collection  des  snivres  de  Cujas  est  volumî- 
netise;  on  en  possède  plusieurs  éditions,  iacoit* 
Cujacii  r fiera  oinitia  in  decem  tomns  tliilri' 
buta,  opéré  et  curé  Caroli-  Anntbali»  Fubroti 
iuriêvnêuiti*  LmM»  Parié,,  16S8,  Impeiiai 
«oc.,  ^/pogr,  Nhrormwt  ùff^tt  ecetestosffef, 
10  vol.  in  fol.;  le  10*  vol.  porte  le  titre  d'ap- 
pendix  ;  —  cuni  Lihoi  nii  Ranii,  Neap.,  M'-H- 
1787;  11  vol.  tn-fol  ;  —  cum  indice  generali 
et  nù^êtMfliomihuë,  Meap.,  Tenet,  et  Hullnmi 
17S8-1783, 1 1  vol.  In-fbl.  Les  éditions  de  Fabtol 
el  de  Naples  renferment  tous  les  ouvr3f»ps  de 
Ciijas.  L't-dition  de  Fabrot  est  plus  belle,  mais  la 
dernière  de  Naples  est  plus  commode,  à  cause 
de  la  table  «éDérale  qui  raccompagne.  Au  dé- 
faut de  ces  éditions,  on  peut  emoreseservir  de 
celle  que  l'on  appelle  in  «mttde  9a>^ (ainsi 
nommée  parce  que  Cuja;»  est  représenté,  dans  le 
fleuron  du  frontispice,  avec  une  grande  iMirbe), 
donnée  par  la  Voue  en  1617.  Bile  est  en  S  vol* 
in-fol.  et  moins  complète  que  les  autres.  Elle  a 
(Hé  réimprimée  à  Pans,  en  1fi37,  vt-!.  in  fol., 
par  Th.  Guéno  el  Cl.  Culumbel.  —  L'édition  de 
Naples  et  celle  de  Venise  conlieniieul  les  va* 
riantes  do  Hérille  et  dse  notes  de  Kobert,  aii&<* 
quelles  Cujas  a  répondu  sous  lenomdVftteiitee 
Menntur.  Fahrol  n'avait  pas  voulu  les  insérer 
dans  sou  édition,  ne  uianes  iratoâ  Cujacii  hth 
béret.  11  faut  joindre  au  Cujas  de  Xaples  • 
Pfompltuirium  cpTrum  /ao.  Ct^fmeii,  auctorê 
DoMtno  jilbum€mii,nul\ote,  1796,9  vol.  in-fol.; 
c'est  une  table  suivant  l'ordre  des  Instilutes,  du 
Digeste,  du  Code  el  des  Oécrélales,  au  moyen  de 
laquelle  OR  trouve  dans  le  moment  tout  ce  que 
Cujas  a  dit  sur  une  loi  ou  sur  un  paragnpbo* 
Cette  table  peut  servir  à  toutes  les  éditions  dt 
Cujas,  mais  il  est  plus  commnile  d'avoir  l'édition 
de  Naples  sur  laquelle  la  table  a  été  dressée. 

Les  vingt*bnitli  vres  Ofrssrralle«iiM  9tEmm» 
dathnum,  que  l*bisiorien  de  Thon  a  appeUt 
dicinumojmi,  ont  été  réimprimés  à  Halle,  par 
les  soins  de  Liulw.  Uul  en  1757,  avec  urif  pré- 
face d'iieineccius  où  celui-ci  traite  des  adver- 
sairm  de  Citias  et  des  auteurs  qui  TattaquérenU 
Dans  celte  édition  on  a  imprimé  en  entier  les 
textes  cités,  et  traduit  en  latin  les  citations 

grecques. 

Les  ouvrages  publiés  par  Cujas  de  son  vivant 
avaient  été  imprimés  en  cinq  tomes  in>Co|.qu*oi| 
relia  en  trois  volumes«  ebei  Nivelle,  en  1577. 

Cette  édition  est  belle  et  exacte,  mais  elle  ne 
conlii-nt  i|ii'iiiM'  portion  de  ses  œuvres. 

Cujas  avaii  ie  plus  vif  altacbemenl  pour  set 
élèves  i  il  prêtait  souvent  de  l'argent  aui  muini 
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riches  pour  les  aider  dans  leurs  études.  Il  s'inté- 
ressait à  leurs  progrès,  aimail  à  les  distinguer  et 
à  Mraeonmitn  leur  mérite.  Platleufi  lui  odI 
dft  leur  avanceneiit  el  leur  élé?aUon.  Feruii  Ici 
plus  célèbres  nous  cilerons  Gui  du  Faur  de  Pi- 
brac,  h'  pr/sidtril  Fahre  (Petrus  Faber).  Paul  de 
Foix,  Anloine  Loysel,  Pasquier  et  Pierre  Pilhou; 
il  aimait  ce  dernier  eomme  nn  trért  et  lui  en 
donna  qui^ueUirii  le  nom. 

In  1573,  pendant  le  séjour  de  Cujas  à  Valence, 
Charfes  IX.  sans  doute  par  le  conseil  dif  rhan- 
oelier  de  IMlospïlal,  le  fit  coiistilkr  lionoraire 
nu  parlement  defirenbble.  C'était  une  nouveauié, 
et  tontclbtolea  lettrée  furent  enreglstrées.Toutee 
les  pièces  relatives  à  cet  incident  de  la  vie  de  Cu- 
jas sont  imprimt^es  eu  téle  de  SA  vie,  au  tome  I** 
de  Péditton  de  Fabrot. 

Malgré  la  prudente réterra  avec  laquelle  CuJas 
frétait  abilenu  dei  querellée  iMolofl^quea,  ré- 
pondant à  ceux  qui  rinlcrpr-ILiicnl  sur  sujet  : 
Nil  hoc  ad  edtctum  prœfon's;  il  fui  cependant 
sur  le  point  d'être  viciime  des  fureurs  de  la 
Ligue.  La  Jalouiie,  qui  d'ailleun  en  ee  temps, 
comme  loujourt,  envenime  l*esprit  de  parti,  lui 
avait  fait  des  ennemis  t]n\  (■xrri<"'rent  contre  lut 
la  populace.  «  Peu  s'e/i  eiit  faliu  qu'elle  ne  m*ait 
massaçré,  •  écrit-il  à  Aolotue  Loysel. 
•  Cliijas  mourut  ft  lourBcs  le  4  octobre  1500. 
Var  une  claiMO  de  ion  tailament  il  enjoignit 
«  de  ne  vendre  nul  de  «es  livres  à  des  jésuites, 
«  et  de  prendre  garde  à  ceux  à  qui  on  en  ven- 
«  drait,  qu'ils  oe  tUnierpastusetu  pour  lesdits 
•jéiuilea.» 

Cujas  est,  avec  Ouumulln,  le  plui  grand  juria* 
consulte  que  la  France  ail  produit.  L'Eurtrpp  ne 
peut  nous  opposer  aucun  homme  qui  lesrjii  sur- 
passés ni  même  égalés.  L'un  pour  le  droit  ro- 
oMin,  loutre  pour  le  droit  ffrançaia,  ont  montré 
une  égale  lupériorilé,  ont  joui  d*une  autorité 
semblable.  Cujas,  plus  poli  en  expliquant  les 
lois  du  peuple  !e  plus  civilisé,  a  écril  et  parié  la 
langue  du  droit  mieux  qu'aucun  uoderoe,  et 
peut-te  mémeauiil  blenqu'aocun  aneien,  au 
Jugement  de  d*Aguciieau.  Dumoulin,  rude, 
âpre,  sévère,  écrivit  sur  nos  coutumes  dans  un 
[aiin  aussi  barbare  <\nv  le  fr  uiçais  qu'il  coinmen' 
tait;  mais,  d*uue  merveilleuse  sagacité  à  en  dé- 
duire le  iena,  en  relever  le  véritable  esprit, 
cherchant  à  lei  ramener  toulei  à  dei  prindpes 
généraux,  à  des  T('f,U'&  fixes,  il  lâchait  de  prépa- 
rer leur  allianrc  p,ir  tinc  conférence  générale 
qu'il  s'efforçait  u'éublir  entre  elles,  rèvaol  pour 
la  France  un  Godle  avU  uni/^rm»,  au  milieu 
dm  agilationi  tel  pina  vivn  etdeadéaordreilea 
ptuadéiespéranti. 


Ajoutons  une  réfiexion.  Les  deux  Français  qui 
ont  le  mieux  connu  le  droit  romain  ont  suivi 
une  méthode  diamétralement  opposée  pour  en 
Iteliiler  réiude.  Cujat,  en  espliquant  Im  loii 
dans  ses  écoles,  n'-unissait  tous  les  extraits  du 
mèuie  jurisconsulte  qui  son!  disperses  dans  le 
Digeste;  ce  n'était  pas,  à  proprement  parier,  le 
Digeste  qu'il  Msait  lire,  tf^Uit  Papinien,  Paul, 
0lplen,  etc.  Au  eonlraire*  Pothier,  dani  ees  Pan- 
dectes,  a  multiplié  les  divisions;  il  a  conservé 
la  même  distribution  el  \a  même  suite  de  livres 
et  de  titres,  mais  il  a  changé  Tordre  des  lois 
rapportées  sous  ces  titres  ;  aouvent  il  a  coupé  m 
qui  ne  Mi  qu*une  loi  dana  le  Oigeite,  et  il  ea  a 
distribué  les  différentes  parties  sous  plusieurs 
titres.  La  manière  de  Cujas  est  plus  propre  i 
faire  sentir  le  vrai  sens  du  jurisconsulle  ;  celle 
de  Pothler.  réunit,  ioua  un  aeul  point  de  vue, 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  même  questiott.  U 
faut  dans  la  pratique  |WOâlerdes  avantages  de 
Tune  et  de  l'autre.  Dtjri!<(  aiiii  . 

CULÉE.  (Comêlruction,)  On  donne  ce  non  i 
un  mamir  de  pierres  ou  te  briqow  qui,  dans  ua 
point  appliqué  à  un  quai  ou  mm  bei^  Kfiik 
l'une  des  retombées  de  fa  première  arche  et  en 
arc-boule  la  poussée.  Les  ponts  en  bois  d'une 
certaine  importance  ont  aussi  des  culées  qui  re- 
(olveirt  le  ^ed  des  ftrmes  ;  les  poain  suipendm 
en  ont  pareillement  pour  recevoir  lea  scelle* 
ments  ou  amarres  des  chaînes. 

Tous  les  détails  de  construction  qui  se  lap- 
portent  à  la  fondation  el  à  l'élévation  des  cuk-es 
sont  entièrement  les  mêmes  que  pour  les  piks: 
nous  renvoyons  donc  à  ce  awit,  pour  éviter  les 
répétitions. 

L'épaisseur  des  culées  est  fort  variable;  elle 
dépend  d'une  fouie  de  circonstances,  et  lu  in- 
génieurs sont  loin  de  suivre  toujours  dans  Imui 
ouvrages  les  r^Ies  déduite  de  la  mécaniqiii!. 
Des  auteurs  assignent  à  Pépaisseur  de  la  cu- 
lée 1/0  de  plus  que  celle  de  la  pile,  proporltoo 
faible,  si  on  la  compare  à  celle  des  ponts  dléoa 
i  Paris  et  de  Eouen,  ouvrages  des  plus  reawt- 
quables.  Vépaisieur  des  piles  du  pont  dléna  est 
de  3f",î50,  celle  des  culées  de  15™ ,00;  l'épais- 
seur des  piles  du  pont  de  Rouen  est  de  5>*yùO, 
celle  des  culées  de  18">,00.  Celte  différence  assa 
forte  vient  de  ea  que  les  arches  de  ces  ponts  mol 
formées  d'arcs  de  cercle  d*une  flèche  peu  âevée. 

Si  les  culées  se  rattachent  à  un  quai,  il  est 
bien  de  faire  en  sorte  qu'elles  soient  à  peu  prt'S 
dans  le  même  plan  que  le  parement  du  quai, 
pour  qu'aucune  saillio  no  rétrécisse  le  lit  de  li 
rivière. 

Pour  amarrer'les  baleauii  on  a  loin  da  plsmr 
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des  orfjanpaux,  et  le  plus  h^tTt  pn«<;1h!f>,  criren 
cas  d'inondalion  ils  peuvenl  êlre  d'un  (jrand  se- 
cours; deux  luflBsent  sur  un  rang;  les  plus  éle- 
vés dohreot  être  le  plus  pr^  possiUe  la  IH9 
ét  Tardie. 

Lorsqu'il  existe  un  chemin  de  halafîe  li^  long 
de  In  rivif^rp,  on  !f  fait  [ktsspt  qtielquetois  à  tra- 
vers la  culéo  au  moyen  d'une  arcade  en  picn  cin- 
tre, et  n*ayaot  Meo  itrielenient  que  la  iarsevr 
néoeNalre.  SI  le  pont  eit  sur  une  roule,  on  ac- 
compagne ordinairement  la  culée  de  murs  d'é- 
paulement  perpendiculaires  à  l'axe  du  pont  ;  et, 
en  outre,  des  murs  en  ailes  se  raccordent  avec 
eca  demlCM  en  Amnanl  un  angle  plut  ou  BBoini 
ouvert  et  en  a*élerant  en  talui.    Art.  DonAi. 

CULINAIRE  (art).  La  table  a  eu  de  brillantes 
destinées  i  plusieurs  époques  de  rantirfiritii^  grec- 
que et  romaine,  et  peut-être  qu'elle  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  la  marche  rapide  dci  aoeMIéi 
anciennet.  Let  premiert  adeptes  étalent  des  ci- 
toyens notables,  hommes  d'esprit  et  de  goût. 
La  oiistne  et  le  service  étalent  alors  fpiflijue- 
fois  délicats,  oiaii»  le  plus  souvent  grandioses. 
Seulement,  dans  notre  polntde  vue  de  postérité, 
nous  fondrions  que  les  aliments  eussent  été  alors 
Dieux  ou  pins  Anemenl  travaillés. 

T 'nssaisonnement  eut  ses  chanffements  natu- 
rels :  la  société  ancienne,  en  vieillissant,  vou- 
lut que  sa  cuisine  eût  plus  de  saveur,  que  la 
langue  fût  plus  vivement  touehée,  enfin  qu*on 
tint  les  sauces  plus  relevées  ;  en  Italie  surtout, 
où  !3  chaleur  aftiiblit  si  fricilfineiit  IVsloraac. 
Un  épiça  plus,  à  la  manière  primitive,  chez  les 
Juie»  de  Rome  qu'à  Athènes,  chez  Périclès  et  ses 
soccesseurs. 

L'époque  de  la  gloire  de  Part  culinaire  à  Rome 
fut  (  i  llf  f}('  Sylli  et  de  Mécène,  nnti'is  amateurs 
des  t)ecti{;ues  de  haute  graisse ,  des  cailles  et 
des  perdrix  d'aoilt,  du  vin  de  Cécube  et  de  Fa- 
leme  diargés  de  parfums  de  fleurs,  vins  exécra* 
blés  du  reste  Ik  côté  de  notre  vieux  LaflRtte. 
Alors  la  <M!i>-tnp,  quoiqu'elle  eût  plus  de  décor 
que  de  sutuukîtce.  ralliai  table  les  hommes  des 
discordes  répultlicaines;  elle  improvisa  une  nou- 
velle civilisation  dont  la  mareha  eut  des  ailes 
et  *  laquelle  les  Bomalns  durent  leur  première 
conversntion. 

Ces  jours  brilbnls  et  rapides  d'Alcibiade,  de 
périclès,  des  Jules,  des  Anlonins,  furent  donc 
les  époques  de  l'art  ancien,  les  premières  lueurs 
de  la  cuisine  savante  ;  tous  ses  détails  se  perfec- 
tionnèrent, ainsi  <p)e  le  luxe  des  poPtf  s,  orateurs, 
SOpiiislt'S,  prof»'ss(  iirs  de  lani^agc  et  de  pliiloso- 
pbief  tous  Grecs,  qui  fut  porté  à  son  comble; 
e*ClaKla  contre  partie,  rèqulvalent  en  morale* 


Tout  ce  qu'on  pirt  connaître  alors  fut  apporté 
sur  la  table  romaine,  depuis  ces  tristes  et  vani- 
teuses choses,  la  cigale  et  les  cervelles  de.  rossi- 
gnols, jusqu'au  sanglier,  jusqu'à  cet  animal  en- 
tleretrAtl. 

Le  linge  du  service  était  fin  et  blanc  comme 
de  la  neige mafs  le  sprvfcp  m(»mp  nous  parait 
aujourd'hui  un  peu  uniforme,  quoiqu'il  fût  étoffé 
et  riche  ;  les  InstrtMMnts  de  la  laMe  toient  com- 
modes, élégants,  achevés  comme  travail.  Vêt» 
genterie  était  étincelante,  les  couteaux  avaient 
des  raanclH  d'ivoire  fi  d'or.  Des  va-^ps  rpmplis 
de  fleurs  et  des  cassolettes  de  parfum  enca- 
draient ce  servtee.  Les  Romains  aval«itd*lngé» 
nieux  mof ens  de  rahnldiir  Fair;  mais  les  bar- 
bares ne  nous  les  ont  pas  conservés.  Ils  étaient 
privés  des  menus  et  des  délicatesses  de  nos  offi- 
ces, par  exemple  des  épices,  essences  qui  don- 
nent ou  précisent  l'asaalsonnemeDt,  des  odeurs 
de  truffes,  de  clumpignons,  des  quintessences 
de  blancs  de  volaille  chaude  et  de  gibiers.  Ils 
n'avaient  pas  les  vins  de  France  et  d'Espajjne 
qui  fournissent  des  sauces  exquises,  les  naturel- 
les et  indsives  a^ionctlofis  du  froid,  commo 
bonne  moutarde,  mélanges,  hacbls  d'herbes 
tendres,  d'anchois,  d'œufs.  Ils  n'avaient  pas  nos 
entremets  les  plus  précieux  et  nos  mpillfures  en- 
trées froides,  el  les  salades,  et  les  ma|;nunuaises 
de  turbot,  de  volaille,  de  chaud- froid  poulet  et 
gibier.  Ainsi  les  Romains  avalent,  au  rôti  près, 
plus  de  luxe  que  de  réalité,  «  des  Jets  étlnco- 
lants  plutôt  que  de  l'ensemble  '.  * 

La  cuisine  grecque  et  la  romaine  n'avaient 
pas  non  plus  notre  légère  soupe  de  bœuf  faite  à 
petits  bouillons,  et  nul  liquide  cbaus  et  one- 
tueux  n'y  préparait  les  estomacs  au  dîner;  elle 
avTit  !ie.iucoup  de  plats,  mais  peu  de  choses 
exquibe.s.  Ou  n'avait  pas  alors  le  coup  de  Ma- 
dère après  la  soupe,  ni  la  goutte  de  JkiV'scAtMisaer 
de  Bade  pour  Tinelsion  après  le  premier  rétl. 
Les  entremets,  «  ces  admirables  insignIltanceSt» 
disait  M.  de  Cohenzl,  ce  hnr  li  et  énorme  man- 
geur qui  fut  .si  l.-ild  et  si  spirituel;  les  entremets 
chaux  el  froids,  les  gâteaux  que  nous  voyons 
l'hiver  sortir  des  mains  de  nos  dames,  petits 
repas  Intercalés  dans  le  dîner,  n'étaient  pat 
connus,  le  monde,  hélns!  ne  possédait  pas  en- 
core les  petits  pâtés  chauds,  les  entrées  froides 
et  chaudes  pour  le  déjeuner,  les  salades  de  tur- 
bot, de  soles,  de  brochets. 

Carême  pensait,  à  la  fin  de  sa  vie,  après  avoir 
comparé  la  cuisine  de  toutes  les  ca|)itales,  que 
ces  choses  lâ,  la  pâtisserie  et  ie  froid,  n'éUieot 
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parfaitement  comprises  qu*à  Paris,  et  il  citait 
M.  Aiiatii  (  nuiiitenanl  retiré  du  commerce  ).  Il 
a  écrit  :  •  Ne  deouodei  pu  te  ?ol-aU'Vent  à  It 
fioe  pftle,  à  la  fleur  de  farine,  oll  aoui  eafer» 

mens  lanl  de  choses  délicieuses,  contre  lequel 
rugissent  encore  les  fats  du  Cifê  de  Paris,  \e 
vol-au  vent  à  la  pâle  brisée,  ne  le  demande2 
pas  à  la  science  foiatîaeî  • 

Les  YéoUieni  ont  commencé  le  btau  froui 
pour  déjeuner  ou  souper;  après  eux  sont  venus 
les  prédécesseurs  dt»  Carême,  Lasnfs.,  Richuid, 
cbexle  duc  d*Urléans.  •  Ceux-ci  leur  oui  donné 
pne  fuavilé,  une  senteur  que  lei  mots  n'expri- 
nent  {nii,  »  dit  te  marf  ui<  de  Ciuiy.  Hais  ces 
maîtres  ont  encore  triomphé  d'une  autre  diffi- 
culté :  ils  ont  rendu  le  froid  aussi  léger  que  la 
viande  qui  quitte  le  feu  (  voir  encore  le«  Trai- 
léede  Carême). 

L*krt,anisiur  ses  principes,  sur  ses  vérités, 
ne  reparaît  avoc  éclat  qu'aux  ix»  et  x»  siècles, 
et  surloiif-  à  Ravcnnt',  à  Génes,  à  Venise,  où  se 
sont  foruUei»  de  grandes  fortunes,  soit  par  le 
s^our  des  eiarques  de  iyinnce,  soit  par  le 
commerce  des  mers. 

Alors  ta  cuisine  revient  toute  changée  au 
monde:  rude,  abondinic,  |>!»"vs  du  Pont-Euxin, 
en  Pologne,  en  Alit-ina^nc,  âur  les  hords  du 
lUiin,  le  long  de  la  laltique,  du  Donuhei  légère, 
èl^nte,  Venise,  somptueuse  et  exquise  k 
Génes,  devant  le»  flots  de  la  Méditerranée. 
Mais  la  pelite  ('Uistn*>,  la  science  célébrée  au- 
jourd'hui, quVscorUnl  lestement,  mais  qu'as- 
sassinent iouteslesautresseiencef,necommence 
que  vers  1790}  elle  résout  le  problème  de  per- 
isclion.  Ce  problème,  dans  l'art  romain,  fut 
pour  Jules-César  de  parvonir  à  donner  h  dîner 
le  même  jour,  tant  bien  que  mal,  à  toute  la 
dté. du  Tibre;  mais  aujourd'hui  ee  n*est  plus 
cela!  c*esl  de  donner  Ik  dtner  A  neuf  ou  dix 
gourmands,  dignes  appréelaleurs  detaotd*beu- 
reus(>5  combinaisons. 

Cette  précieuse  petite  cuisine  jaillit  soudain 
des  ftONcAes  d'Orléans,  de  Conti,  de  Soubise.  A 
un  degré  inférieur  on  voyait  eneore  briller  les 
maisons  du  clergé,  de  la  bauta  finance  et  des 
parlements. 

En  1790  la  cuisine  s'enraya  prnfoadémentj 
en  08  et  94  tout  s^éteignit,  et  les  phares  allumés 
dans  la  terrible  tempête  ne  signalèrent  plus  que 
la  modeste,  mais  habile  maison  des  frères  Ro- 
bf'rt,  (iiH'  Brauvilliers,  Venua,  le  Gacq,  et*  ., 
qui  tuuchaieul  à  la  terrasse  des  Feuillants.  Ces 
maisons  gardèrent  pour  quelques  révolution- 
Daires,  homnws  du  pouvoir,  et  le  feu  sacré  et 
le  service  des  pauvres  grands  seigoeurs  chassés 


de  France,  errants  à  Pt-Hranger.  Elles  devinrent 
pour  ainsi  dire  l'école  normale  de  1  avenir  j  et 
cette  école  a  sauvé  l'art  tout  entier  du  plus 
grand  péril,  certes,  qu*ll  ait  Jamais  eoum,  c*ceU 

à-dire  des  mains  du  puritanisme  politique.  Elle 
forma  des  élèvps,  leur  fil  eséculrr  dps  choses 
exquises  par  des  moyens  simples  et  calculés  avec 
précision.  Cette  ealslne  conserva  le  fond  de  Tan* 
cienne,  et.  avec  le  coup  d*mil  exact  de  riotérll 
privé,  elle  précisa  l<'â  voies  et  moyens.  la  qua- 
I  litA,  la  quantité,  la  conservation,  réiuinomîe,  la 
cuinpiabilité;  elle  dt-pcnsa  moins  qu'on  n'avait 
dépensé  jusque  là,  et  il  résulta  de  cette  rétorme 
des  économies  notables,  l'abréviation  du  tra- 
vail manuel,  une  chère  plus  fine,  que  riiygif  ne 
permit  ei  même  préconisa.  De  ce  moment  l'ha- 
bile cuisinii^r  fut  considéré  comme  uo  médecin 
des  plus  sensés. 

Ces  maisons  admirent  en  outre  le  principe 
précieux,  rationnel,  de  renouveler  ou  de  modi- 
fier chaque  jtiur  les  menus  tCiprès  les  produits 
de  la  sai&ou,  d'après  les  arrivages  au  marché  '. 
au  printemps  de  s*appuyer,  de  composer  la 
principël  de  prémices  potagères,  ainsi  du  pllè 
chaud  de  N'numes,  du  vol  au  vent  à  la  macé- 
doine, de  1.1  rhr^r  (  r«'iis;*'.  df  vtd  nllc  nouvelle}  en 
clé,  de  jeune  gibier,  canclun  de  tiuuco,  pigeooS, 
lapereaux,  chevreuil,  perdrix,  salades,  légumes 
et  fruits  de  toute  espèce;  en  automne,  Tépoqpw 
brillante  de  l'année,  de  viandes  vivement  réties, 
de  pâtés,  de  soles  alors  parf,iites  ;  en  janvier,  de 
presque  toutes  les  entrées  de  l'année  servies 
avec  moins  de  fraîcheur  pour  quelques-unes, 
mais  avec  ptusd'élégance,  d*entremetavariés,de 
pâtisserie,  de  légumes  conHLs,  de  gâteaux,  de 
fruiiK.  de  liqueurs,  de  crèmes  de  fruii».  Je 
blancs -mangers,  de  fromages  iMvarois,  de 
pommes  meringuées. 

Voilé  les  services  que  rendirent,  de  M  è  ' 
1800,  ces  délicieux  cabarets.  Ensuite  quelques- 
uns  des  plus  fameux  cuhuiit  rs  du  temps  en  sor- 
tirent :  Laguipière  (maison  de  Napoléon), 
Boucher  (  maison  du  prince  de  Tallêyrand  ), 
Bobert  et  Lasnes  (prince  Kurat). 

Parmi  les  vingt  maisons  qui  brillaient  au  seio 
de  la  nouvellt'  furtune  de  la  France  on  nmarqua 
celle  de  Dl.  de  Tallêyrand,  ministre  de»  affaires 
étrangères,  qui  donnait  dans  ses  galeries  de  Is 
rue  de  Varenoes,  aux  généraux,  aux  diplomatss 
et  aux  beaux  esprits  qui  reparaissaient  alors 
dans  la  société,  ses  dîners  de  couverts;  on 
remarqua  aussi  la  maison  de  Camiiacérès  doat 
M.  d'Aigrefeuille  faisait  la  réputation  :  napo- 
léon, JahMix  de  toutes  les  ^«^res  de  la  France, 
adressait  là  les  goumands  fk>ançalset  étiaôgsft. 
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•  A  celle  époijue,  a  écril  eacore  Cart  me,  cel 
bUlorien  de  la  cuisine,  lorsque  le  vt^ui  souf- 
flait «tt-dcNUSdcfiMiloiis,  dam  quelques  quar- 
tiers toutefois,  on  était  enlMiuaié  par  la  goût 
délicieux  des  cuisÏDes.  » 

Ainsi  il  y  a  eu  progrès  de  Fart  au  commence- 
ment du  siècle^  progrès  signalé,  puisque,  à 
moins  de  frait,  lacuiiine  est  plut  laine  «t  plut 
fine  qu*A  aDoina  époque.  Voyex  le  Café  de 

Pnrin  tel  qu'il  PSt  tenu  par  M.  7)cl:inn:iy.  !»•  Ciifé 
anglais,  les  Frère$  Provençaux,  Boi  el  (  mais 
BorcI  au  Rocher  de  Cancate  ),  el  à  Rouen  un 
homme  d*une  rare  capacité,  l^mi  et  le  plus 
bablle  élève  de  Carême,  oillaboraleur  du  mar- 
quis de  Cussy,  Jay,  place  lîes  Carmes,  qui  unit 
la  meilleure  cuisine  de  France  à  l'une  de  ses 
lx)nnes  caves;  au  Uavre,  Leiier^  que  Ton  n'a 
point  oublié  à  Paris  où  la  révolution  de  Juillet 
le  renversa  avec  les  gardes  de  Charles  X. 

On  ne  faisait  pas  jadis  beaucoup  de  dîners  à 
100  franoi  par  Kte,  non  compris  les  vins;  au- 
jourd'hui ils  ne  fioul  plus  rarei».  Jay  el  Leiler, 
oulsiniers  des  villes  d'argent,  en  donnent  ffré- 
queasment,  et  run  de  ces  deux  babiles  hommes 
a  inscrit  sur  ses  tablettes  ces  paroles  du  miîlre  : 
•  Le  ridie  doit  aspirer  au  beau  titre  fl'.implii- 
tryon  renommé,  mais  tous  les  hommes  riches  ne 
deviennent  pas  connaisseurs }  devenir  connais* 
saor«  c*est  un  ttàt  rare.  • 

Résumons-nous.  Puisque  aujourd'hui  tout  se 
fai(  '-n  dînant,  les  affaires  privt'-es  et  publiques; 
puitique  la  médecine  vaju&qu'a  vouloir  établir 
que  les  actes  de  la  vie  doivent  être  déduits  de  la 
eAére  que  Ton  fsit,  nous  disons  d*après  les  plus 
graves  expériences  :  Mauvais  dîners,  mauvaises 
affaires;  mauvais  dîners  n)inisi<-riels,  mauvaises 
lois  et  mauvaises  négociations  1  •  Et  les  dîners, 
dit  Carême,  ne  constitueot-ds  pas  la  partie 
sérieuse  des  conférences  politiques  el  difïoma- 

UqUeS  ?  r  f'ùy.  CCiSI'"!!. 

Aux  Tuileries,  il  y  a  trente-cinq  ans  sous  le 
digne  duc  de  Frioul,  ou  retrouvait  anciens 
dinars  peiftetionnés  du  PaUit-loyal.  L'empe- 
reur mangeait  deux  fois  par  jour  et  asseï  ;  mais 
il  n'avait  de  préférence  pour  rien,  excepté  pour 
les  lentilles,  la  poitrine  du  mouton  nrillée,  le 
manche  du  gigol  et  le  combieH  d'uo  jambon.  11 
affectionnait  cela!  mais,  en  dépit  de  son  Indi- 
folté  culUiaire,  il  aimait  qu*on  mangeât  et  qu'on 
6Ûtmant;er  noblement  i  lwz  lui,  quand  les  affai- 
res du  monde  étaient  failes  M.  de  Cussy,  préfet 
du  palais,  et  M.  de  Beausset  prupO!>aient,  et  Duroc 
ordonnait.  Les  d^euneri  l'emportaient  sur  tes 
dtnert  j  las  prémices  y  abondaient.  L*empers«r 
aaiofcalt  mal,  viio^  et  avait  le  plus  aouveatr^ir 


I  affairé,  a  Ne  me  suivez  donc  pas,  Monf^ef  je 
mange  trop  vite;  c'est  folie;  c'est  une  vilaine 
habitude  que  Je  tiens  de  ma  mére.  •  Et  sa 
ligure  s'adoucissait  en  regardant  manger,  «liais 

je  conçois,  ajoutait-il,  qu'on  aime  la  table;  tout 
dépend  des  positions.  »  Et  il  m3rqu;jit  son  es- 
time à  qui  M  lirait  d'affaire.  Lorsqu'il  était  plus 
gai  que  de  coutume,  il  racooiait d'une  maolèro 
charmante,  en  regardant  l*ofleierdu  palais,  les 
dîners  de  sa  jeunesse  â  un  petit  écu.  chez  Beau- 
\  iliiers,Venua,etc.  Sa  mémoire  étnil  (r.-s-fr.Mt'he; 
aimable»  «ouvenirqui  ne  rcibai^MunU  p^is  ce.  haut 
chef  de  race,  oe  malf  re  du  monde  !  F.  Patot. 

CULLERIER  (Micbel),  né  en  171»  à  Angers, «t 
mo!(  à  Paris  en  1«27,  chirur{;ien  de  l'hôpital 
du  .Midi,  membre  de  i'Académie  de  médecine,  fît 
pour  leb  véréoiens  ce  que  Pinel  avait  fait  {lour 
les  aliénés.  Des  idées  fausses  sur  la  nature  de  la 
syphilis  faisaient  employer  un  traitement  Ai* 
neste,  sans  parl'-r  tirs  v  nfi m  -  s  t  »  ^U  s  cruautés 
inutiles  qui  raccompii(;iiaieiU  ;  il  til  ci  sser  les 
uan  tL  les  autre»  el  y  iiub»lilua  des  procédés 
plus  humains  et  une  thérapeutique  plus  raison* 
nable,  quoiqu'elle  lai.ssât  encore  quelque  ebost 
à  dé«irrr.  Peiiil.iiit  s;i  lonfjue  carrière  de  prati- 
cien. (  ullerit  r  s'occupa  de  celte  Sj'éer  ililé,  d?ing 
laquelle  il  (eiidii  de  grands  services  â  1  liuiua- 
nité  et  ft  la  science;  il  professa  conslamasentat 
répandit  ses  doctrines  par  de  nombreuses  pu> 
blicatioiis  dans  les  journaux  de  médecine  de 
réi>i»que  el  (fans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  traitement 
Simultané  de  la  syphilis  chei  les  nourrices  et 
ches  les  enfants  nouveau-nés.  D'ailleurs  Culle- 
rler,  dans  si  ;i  imesse,  s'était  distingué  comme 
cliirurfîirn  par  une  {pande  luibileté  jointe  à  une 
heureuse  tijrdie!»se  :  éiève  de  Desault,  de  Saha- 
tier  et  de  Pelletan,  il  avait  embrassé  de  voca- 
tion l'étude  de  fart  de  guérir  et  avait  abandonné 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle  il  avait  été 
destiné  par  sa  famille.  C'eiil  au  concours  qu'il 
avait  obtenu  le  litre  de  chirurgien  gagiiaitl  maî- 
trise à  Bicétre  et  les  prix  de  Tlcole  pratique  et 
du  Collège  de  ehirurgio. 

FsAitçois-GciLLAtit  Aiat  Couiaiia,  neveu 
et  (M'MiIre  du  préc.-denl.  né  à  Angers  en  Î78f, 
et  i^ou  t>ucce.i»&€ur  â  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  du  lidi,  b  Paris,  «  eontinué  la 
route  que  lui  avait  tracée  son  prédécesseur. 
Doué  d'un  esprit  juste  et  surtout  éminemment 
conscencieux,  M.  Cullerier  s'est  a|.|»lii|ué  à  dé- 
mêler la  vérité  au  milieu  des  opinions  contra- 
dieloires  qui  ont  été  exprimées  sur  hi  maladie 
vénérienne  et  sur  son  iraiiemenL  II  a  eu  lacav- 
rage  d*an  appeler  à  rexpérianoe»  et  la<sncoâi  a 
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courronné  ses  efforts  ■  ,^^lssi  fa  thérapeutique 
des  aCFecUons  syphiiiiiqu(>s  lui  dotl-ciie  beau- 
coup, Mirtoot  parce  4|u*il  a  m  se  Garantir  île 
Imile  idée  BystémaUqua  et  exclusive.  M.  Culte> 
rier  s*eit  également  livré  à  l'enseignement  cli- 
nique de  la  manière  qui  est  la  plus  Favorable  aux 
élèves,  c'est-à-dire  en  leur  présentant  les  faits 
et  en  les  engageant  à  réfléchir,  sans  leur  inapo' 
aer  (l*opinlona  ni  de  doctrines.  C*etl  dans  les  ar< 
ticles  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie praliqucfi  (1^»  vol.  iri-S";  Paris,  1830- 
1S5G),  faits  en  commun  avec  Tauleur  de  cette 
noltee,  que  se  trouvent  consignés  les  premiers 
résuliats'de  ses  travaux.  II  a  paru  sous  le  non 
de  M.  Culierier,  un  ouvrage  en  un  vol.  in-S»  in- 
titulé :  Recherche»  sur  ta  thf-rapputiquc  de  la 
êxphilia,  Paris,  1836.  M.  Culierier  est  membre 
de  TAcadéniie  royale  de  médecine  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  T.  Ratiki. 

CULLODEN,  petit  endroit  du  comté  d'Inver- 
ness  en  Écosse,  est  devenu  ct'K^bre  dans  l'his- 
toire par  la  iMlaille  du  â7  avril  1740  qui  anéantit 
Tespolr  des  Stuarts  de  reconquérir  le  trône  d*Aa  - 
gleterre.  Charles 'tdouard,  fils  de  Jacques  III, 
s'était  soutenu  depuis  1745,  avec  un  bonheur 
variable,  contre  les  Anglais;  il  <.Vi,iit  même 
avancé  du  côté  de  Londres  jusqu'à  uiu>  ili&tance 
d*envlron  trcole  lieues.  Un  concourt  de  cireon- 
elancês  peu  favoraMes  l*avait  forcé  de  rentrer 
en  Écosse  ;  mais  bïenldt  la  fortune  lui  paraissait 
Bonrire  de  nouveau  :  il  battit  les  Anglais  près 
de  t  alkirik.  Cependant  le  duc  de  Cumberland,  à 
qui  fut  confié  le  conmandcmeut  de  Tarmée  an- 
glaise,  mit  fin  à  cette  guerre  civile  par  laba- 
taille  décisive  qu'il  remporta  à  Culîoden.  Dans 
l'armée  d'Ëdouard  il  n'y  eut  point  de  subordina- 
tion, et  ses  troupes  arrivèrent  sur  le  cliamp  de 
'  bataille  affiiblies  par  la  Ailni  et  par  les  fitigues. 
néanmoins  ellca  se  battirent  avec  courage  jus- 
qu'au moment  où  l'impétunsitt- des  montagnards 
éco^saii  s'arrêta  devant  rariillcrie  bien  servie 
de  l'armée  royale.  Alors  la  fuite  devint  générale, 
fdouard,  exposé  I  mille  dangers,  fut  asseï  heU' 
reux  pour  se  sauver  ;  mais  la  vengeance  des 
vainqueurs  frappa  ses  partisans,  dont  les  plus 
dis(inî^iH''s  pf^rdircnl  la  vie  sur  rtk'hafauil.  Les 
contrées  qui  avaient  été  le  foyer  de  Pnisurrec- 
tlOB  fumtimiellemait dévastées.  Le  gouverne- 
ment anglais  prit  ensuite  des  mesures  pour  pré- 
venir  le  retour  de  sembtaltlos  év^npmcnts. 
L'dllacheroPMt  des  llighlandt-rs  pour  rancii-nne 
maison  royale  s'expliquait  par  leurs  mœurs  et 
leur  conslitutibn  particulière  en  clant  que  Ton 
a*attacha  par  cette  raison  à  détruire.  CoitT.  Lbx. 
CVuaNATIOir(^a<roiioiiite),deeit/mMi,fak«. 


On  ïppi  Ileainsi  le  passaf^e d'un  aslre  à  sou  polol 
culminant,  ou  te  plus  élevé.  C'est  dans  le  méri- 
dien que  s*obaerve  la  plus  grande  élétatioii  des 
étoiles  lliorifon,  et  par  raison  inverse,  c^est 
aussi  dans  le  méridien,  au-dessous  de  rhorizoo, 
qu'elles  sont  dans  leur  plus  ^rand  ahaissemeot. 

Le  passage  d'une  étoile  à  son  point  cutminaot 
conduit  A  d*antrea  obterfationa  importantes. 
Ainsi  on  peut  connaître  rascension  droiledte 
étoile  en  observant  combien  elle  passe  plus  tard 
qiie  le  soleil  par  le  méridien,  le  jour  dr  !>f^iii- 
noxe.  Les  ascensions  droites  connues  par  le  pas- 
sage au  méridien  indiquent  la  longitude  dm 
astres.  Cest  eooore*  d*aprea  le  passiqj^e  d'ans 
étoile  au  méridien  que  Ton  dresse  le  cadran  stel- 
laire.  On  trouve  dans  les  ouvrages  d*aslronotnte 
divers  procédés  pour  parvenir  à  couoailre  le 
passage  d*un  astre  à.  son  point  culminant  X. 

CULTB  et  coLTis.  —  0n  rend  un  otiAe  à  taat 
ce  qui  parait  vénérable  :  à  ce  titre,  qui  plus  que 
la  Divinité  aurait  droit  à  nos  homm^f^P!^'  ^f^"? 
nous  sentons  sous  l'ascendant  d'une  pui^nce 
suprême,  à  qui  tout  dans  la  nature  dottaonari' 
gine  :  un  instinct  primitif  lui  rapporte  l*erén 
qui  nous  frappe  dans  IHinivent  le  blenMldfe  { 
notre  existence,  et  tous  ceux  qui  tendent  Ils 
conserver  ou  à  rcmbellir.  Nous  l'invoquons 
pour  qu'elle  nous  délivre  de  tout  ce  qui  nom  | 
lait  aottMr.  Ces  sentimenta  sont  Inhérents  i  li 
nature  de  toute  créature  humaine,  depuis  le 
n<^Rre,  qui  adore  son  f«Hirlie.  ou  le  sauvage, 
qui  implore  le  grand  Manitou,  jusqu'à  Pascal  et 
à  MewUMi.  L*homBM  est  une  eréaton  rellgleme. 
Copieux  Instlnet  et  la  faculté  de  perfection ncr 
sa  raison,  jusqu'à  comprendre  et  pratiquer  la  | 
loi  du  d'avoir,  sont  les  attributs  qui  l'élèvenl  au- 
dessus  des  animaux.  Sa  beauté,  son  adresse,  n'y 
sauraient  suBrej  sa  Itoroe  morale  seule  Mtis 
prééminence,  et  imprime  A  tous  ces  dons  un 
sceau  divin.  Le  culte  de  la  Divinité  est  donc  le 
premier  de  ses  devoirs  et  de  ses  besoins-  AiB«i 
l'origine  de  tout  culte  est  dans  notre  cauriTa- 
mour  et  rkdoratiott  sont  des  mouveattosts  spoa* 
taoés  de  notre  Ame. —Ou  confond  souvent  dans 
le  langago  le  vulte  et  îa  religion  {roy.  ce  mot). 
Ce  sont  cependant  deux  choses  différentes:  la 
religion,  c'est  la  croyance;  le  cii/te,  c'est  l'hoiB- 
mage.  On. adore  Oteu  parce  que  Ton  7,crallt 
mais  ces  deux  actes  étant  Inséparables,  ea  da 
moins  le  plus  souvent  simultanés,  rusape,  qui  , 
lo6  réunit,  par  une  expression  commune  i  tous 
deux,  n'a  rien  que  de  naturel  et  de  légitiaie. 
L*adoratlon  suppose  la  fol,  et  «îice  wrid.  On  a 
cherché  bien  loin  TorlgUie  dca  cultes,  parce 
4a*o]i  A  Youlu  rattribuer  A  dat  oauMt  puemeai 
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humâmes;  dfls  poflps  et  des  philosnphM  ont 
prétendu  que  la  crainte  avait  f^t  les  dieux  : 

Pour  nier  le  SMUacnt  nKgiiiK,  pour  NpoM- 

5ff  l'idée  Pt  !'insiinrt  inn^?  (Tune  puisânce  su- 
prême, on  a  invoi|iié  tour  à  tour  to»ftP8  les  raa- 
ladiM  et      inârnailés  de  Pesprit  buouiio,  lo 
«tnpMct  hoaMMBd  rendus  j^ar  les  Min  de  r*- 
frique,  <Ni  par  des  tribUi'  laavagts  et  b9rbares 
l'sneipn  pI  du  nouveau  monde,  à  des  fétiches 
de  toute  espèce  ;  les  erreurs  plus  relevées  du 
Mite  det  astres  (le  sabasmeK  les  illusions  plus 
noMe»  encore  di  «ulte  professé  par  une  Nee»> 
naissance  aveu^  pour  lee  bonmeo  d*ttn'ordre 
supérieur  { rantbmpnlcMrir ,  trop  souvent  dé- 
générée en  idolâtrie)  :  un  «'nidil  célèbre  n'a 
voulu  voir  que  le  sabéisme  dans  tout  TuBivers 
(iMHiti  Ortginë  4ê$  imtteé^  Pour  hri,  riftro- 
M«ie  dl  feiplieodoo  >  unique  de  louleo*  les 
croyances,  et  le  Napoléon  égyptien,  Sésoslri?, 
devient  le  soleil.  Que  de  srienr^s  pt  dVîïorts 
Mosumés  en  recliCTches  (|ui  n'aboutissent  qu'à 
l»ittdeleuCci  hef  cnreun,  lo  négation  de  loule 
t^ligion  et  de  rkonnne  nèoie  !  ~  tant  doute  la 
superstition  est  une  mibdie  de  resprtt  humain, 
peraise,  comine  les  raaux  physiques,  par  Tordre 
VttVldentiel  qui  régit  le  monde.  Que  «a  barbarie 
ttlt  Une  lèpiu  tehérente  i  renfinoe  dei  lodétés , 
<W  que,  oulvoBt  les  plus  antiquet  tmdMoiil,  lee 
peuples  soient  tombés  d'un  élat  de  prospérité' 
eld'intelligenrf»  rfin?  Ips  ténèbres.  d<'  l'ijynnrnnre 
H  d*Une  grossièreté  farouche,  toujours  esi  il 
in*»  l'eieeption  d^n  icul,  lUtiiotfv  noue  lee 
montre  se  détMiltant  au  milieu  de  ces  ténèbres, 
oe  s'arrachaiit  qu'avec  peine  à  de  slupides  et 
hOQteus^  pratiqua,  et  ne  parvenant  qu'à  I 
Toide  de  progrès  plus  ou  moins  lents  et  pé-  I 
niblea,  à  épurer  leure  ciofoneee  et  leniu  cul- 
tes. Mais,  comme  la  maladie,  touJoufO  acci- 
dentHie  et  passagère,  atteste  l'élat  normal  du 
<»rps  humain,  la  santé,  de  même  les  intîrmil^ 
4itl*e^rit  elde  ràme,  les  superstitions,  servent 
*  la>fiie  do  preiito  et  do  tronefCion  pour 
rétat  résilier  de  Tbomme  moral,  Oife  religion 
purf  et  un  onHf  riisonnablr.  —  An  fnnH  (îe 
ctuque  superstition,  il  y  a  toujours,  en  effet, 
•Mi  lentlmeot  religieux  qut  s'égare:  c'est  la  Di- 
vinité dont  Ici  antiques  peupladei  é9  lokréce, 
«t  les  Gauloia  noe  eocftres,  crojaienl  senUr  le 
présencf>  lorsqu'ils  adressaient  leurs  hommages 
aux  montagnes,  aux  fli  uves  et  nux  forêts,  qnand 
lia  plaçaient  leurs  dieux  sur  l'Olympe,  le  mont 
Ida,  le  Mt  Cylitne;  quand  Ile  écoutaient  Ici 
c^taM  iMidlqnw  do  Mono,  ici  onoleo  d*A- 
8 


pollon  au  pi(  d  du  Pinde  ;  lorsque  les  navigateurs 
hellènes  invoquaient  le  trident  de  Neptune,  do- 
minateur des  mers,  le  vieux  Protée,  pasteur 
prophète  des  troupoeui  marins,  Amphiliito  el 
Thélys,  reine  des  oenx  { lee  Triloae,  lee  Réréidco 
et  tous  Ces  dieux,  toutes  ces  déesses,  à  qui  Tima- 
gination  riante  des  Grecs  donna  les  urnes  d'où 
l'onde  s'épanchait  eu  fleuves  el  en  rivière 
Ouand  il  losplore  son  fétiche,  le  aoir  AMcoln 
ne  fait  aussi  rien  moins  que  lui  attribuerlnlouto* 
puissance  éternelle,  dont  il  a  l'instinct  confus, 
eldoiil  la  protection  est  pour  iui  aussi  un  besoin 
de  tous  les  moments.  Tout  au  moins,  cet  iosliuet 
etupido  décerno4-U  à  ion  lofonne  Mole  nne 
part  à  romnipotenoo  divine.  Plus  intelligent 
que  le  nègre,  le  sauva^^e  de  l'Amérique  s'<^^!.''ve 
jusqu'à  ridée  ducrand  esprit  qw  r^'glt  le  monde. 
S*il  est  quelques  tribus  mallieureusemeAl  placées 
au  plus  bas  degné  do  Téchele  du  genre  buuiatey 
telles  ({ueles  peuplades  farouches  delà  Nouveilo»  , 
Hollande,  et  si  ce^  .T^rî'-î^  itions  de  créatures  dés- 
iiéritées,  rares  el  peu  noiul)reii>(  >,  sont  asseï 
abruties  par  une  férociié  campagne  de  i  extrême 
«iséro  pour  n'avoir  pu  lenlir  aucune  éUncoUo 
de  l'instinct  rellgleui,  ni  éprouver  le  besoin 
d'aucun  cuîte,  comme  le  prétendent  quelques 
voyageurs,  peut-être  prévenus,  que  conclure 
de  cee  anomalies  contre  des  sentiments  univer- 
sels, deos  tous  les  égoc,  et  chet  tous  les  peuplée 
connus  ?  Parce  qu'il  existe  qndques  faiMce  racea 
de  crétins  et  d'idiots,  parce  que  des  circonstances 
accidentelles  et  locales  arrêtent  chez  quelques 
individus  el  sur  quelques  poioU  l'mor  du  &enti- 
ownlel  do  rintoUlseiMO,  onconclura-tp«n  que 
tes  facultés  ne  sont  point  l'apanage  de  l'homme? 
Ce  i»'«'sl  donc  pas  la  pierre,  le  bois .  In  h.irhe 
auxquels  ils  rendent  un  culte,  qu'ailorrui  (  n- 
core  les  noirs  et  les  sauvages,  comme  autreiuis 
les  Pélaeves,  lee  Ooraeteect  ieeCellos.  L^lalio- 
man  dont  l'indou  ou  le  musulman  croient  s'ap- 
proprier la  vertu,  la  relique  el  l'amulette  rjnp  le 
paysan  portugais,  espagnol  ou  calabrais  venére 
et  conserve  précitusemeul  comme  des  préserva- 
tifk  certains  contre  tons  lee  dangers  étions  les 
maux,  ne  sont  pas  les  objets  réels  de  leur  loi,  ni 
de  leur  culte;  c»*  qu'ils  honorent  dans  ces  im- 
puissants simulacres,  c'esL  la  loute-pm^s.Tnce  de 
la  Divit'iité  ,  dont  leur  faiblesse  réclame  l'appui, 
et  que  «eur  folle  tnpontfUon  a  Incorporée  dans 
ces  idoles.  C'est  touionrs  vers  la  Mvinllé  quo 
remonte  le  ctilte  le  plus  grossier.— Par  malheur, 
le  fétic  hisme,  OU  Tadoration  des  objets  inanimé?, 
qu'un  aveugle  instinct  rend  dépositaires  du  pou- 
voir divin,  n*eit  pas  «ulenMnt  une  inimiité 
dci  Nciéléi  dant  leur  onfSince  prlnitlTO*  Go 
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culte.  Inventé  par  une  crWulilf  insensée,  5*est 
propagé  juoqft^^  nous,  It  faut  (lf*s  miracles  ab- 
surdes à  qui  ne  couiiirend  pas  les  merVeiiles  de 
I*univtir8.  Aussi  ce  ridicule  Nticbismé  main- 
lltnl>11  ton  enpire  an  milieu  des  loèlélés  eto 
apparence  les  plus  civilisées;  H  s*y  montre  au 
sein  dps  das«cs  livrées  par  ri{îr'>nr)ce  et  la 
peur  à  l'asci  (idant  des  vinlles  IraUîtions  et  des 
Mflieiw  pVéJu(;és.  Sans  parler  dei  imx  ptoiuiil- 
lfli(  «ft  la  tanlifea  encore  Ml  al  peu  «le  progrès 
dans  la  multitude,  combien  de  superstitions 
empreinics  «le  cette  lèpre  se  relroiivent  encore 
aujourd'hui  en  Allemagne,  en  Francu  et  dans 
la  Graude-Bretagne  ?  Qui  aecouualtles  pratiques 
damfeuréea  en  vigueur  parait  Ica  cullivaleuta 
bas-bretons? ces  pratiques  d'un  dt'pli^raMe  ahru- 
lit^seuu'til  ne  sont  pas  plie;  r.ires  |)-irmi  ii-s  p.iysans 
de  rirlaade,  de  la  principauté  de  Galles,  et  du 
aoMld  de  Gamottailles.  —  Quaut  au  féiiehisme , 
généralisé  dans  le  culte  de  In  nature,  ou  de 
i'Univers-Dicu.  ce  panihétsme.  quoi  qu'en  ait  dit 
Dupuis,  ne  pouvait  être  et  n'a  pas  èu-  en  effet 
un  culte  priioiiif.  Le  temps  seul  a  pu  faire  ar- 
liver  les  peuples  è  cette  espèce  d*idolèlrie ,  qui 
divinisait  la  nature  entière.  Avant  de  slarrèter  à 
cette  illusion,  destinée  à  se  reproduire  plus  lard 
avec  un  appareil  pliilosophique,  lors<]Ue  l'esprit 
s'obstine  à  nier  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens,  il  avait  fsUu  cunuseBcer  par  apereevoir 
i^nsemUe  des  ehoees,  pur  saisir  IH  rapports 
qui  lient  entre  eux  tous  les  phénomènes.  Alors 
seulement  rimaKinalion,  dominant  le  sentiment 
intérieur,  dominée  eile-tn^me  par  une  contem- 
platian  stérile,  et  «traînée  par  une  aveugle 
idnimUon  A  l^sspeet  de  Tunlvers  visible ,  a  pu 
croire  sentir  l'impression  de  la  toute-puissance 
dans  cette  immvnsf*  n<^f^lnm('>ration  .  dnns  cette 
multitude  infinie  ei  ii  variée  de»  objuls  iîemés  au 
aifliett  de  l*^ce,  sans  s*éleVer  li  lldée  d'un 
créateur.  —  Lepantliéisme  ne  fut  donc  d^abord 
que  le  rêve  d'une  philosophie  encore  dans  Ten- 
lance, puisqu'elle  n'iiJre«»se  réellement  «on  hem- 
mage  qu'à  un  effet  san»  cause }  mais  des  peuples 
Misaanis  ne  nardwat  pas  si  vHc  Us  s*irrèteiil 
aux  phénomènes  qu|  les  frappent  davantage.  Us 
commencent  par  éparpiller,  pour  ainsi  dire,  la 
tonit -puissance,  et  reconnaissent  une  divinité 
pour  chaque  pUénuiuène  dont  ils  n'aperçoivent 
fnU  raison.  Ainsi  procédèrent PanUque  Egypte, 
la  Pbénicte ,  et  ensuite  la  Grèce.  Chaque  muvre 
éclatante,  utile  ou  bienfaisante  de  la  nature, 
eut,  pour  l'accomplir  ou  la  diriijer,  ufi  dieu  on 
uuti  dùesse  :  Apollon  tjuida  le  char  du  soleil  ; 
Diane  présida  au  cours  de  la  Inné;  TAurore  ou- 
vrit tes  portes  de  rorienlj  Cétès,  l^lméitutrice 


de  Triptclfmp,  rt^cla  les  moissons:  Pomoneje» 
vet^ers;  Bacehus.  les  vendanges;  chaiin»'  tVuTt 
s'écoula  de  l'urne  d'un  dieu,  et  chaque  tonuine 
fut  alimcnltfie  par  sa  naïade.  Ainsi  se  coastfim 
perdes  lUMes  ingéniéusea  In  graciensemrlhsli- 
gie  des  Helb^nes.  Remarquons  toutefois  que  Ips 
astres,  les  phénomènes,  les  œuvres  de  la  iialurf, 
n'étaieni  pas  non  plus  les  vrais  objets  de  leur 
culte.  Ce  lurent  les  dIvtnHéa  i  qui  leur psmésui 
avait  déliré  la  surveillance  quMIs  adorèrent.  8i 
leur  fantaisie  créa  des  dieux  qu'elle  tnuUipliiit 
h  l'infini,  elle  ne  décerna  h  divinité  fîii',^  l'intfl 
ligence,  et  elle  lui  donna  la  biearaisance  (umit 
principal  attiihiit.  Ce  peuple  splrilusi  n^wHi 
pas  non  plus  qn*à  tnnt  de  puissances  IgskiSI 
secondaires  il  fallait  un  réguliiteuf  suprême,  fl 
Jupiter  fut  proclamé  le  p(^re  et  le  mailrf  des 
dieux.  —  £n  vain  Dupuis  et  d'autres  savants 
sonl-lls  épuisés  en  conjceinrea  plus  eu  bmIsi 
plausibles;  en  vain  ont-Us  accumulé  des  amui 
de  faits  plus  ou  moins  habilement  interprétés  et 
tordus  pour  leur  «.ysU'^fne-  en  vain  se  ».'»nlHl5 
eCForcés  de  rapporter  les  mylhes  «1  les  céremih 
nies  de  icui  les  cnliei  anciens  an  caun  dn  stM 
et  de'la  lune,  A  VwiÈau  incessante  du  soled  sur 
notre  globe  .  et  aux  harmonies  naturelles  du 
pht-nomènei»  astronomiques  avec  les  iravauxdt 
l'agriculture.  Sans  doute  on  recouuati  daiiild 
allégories  phéniciennes,  égyptimines  et  fiss- 
qucs,  dans  les  fêtes ,  les  jenx  et  les  ades  d'aés- 
ration,  institués  en  l'honneur  des  princijâl« 
divinités  de  ces  tempi»  antiques,  la  vive  empreinie 
de  la  vénération  populaire  pour  les  astm,doBi 
la  marche  régulière  dans  l*espace,  prèsMsità 
celle  de  rannéc  et  des  saisons,  semble  dsrtiait 
à  diriger  les  labeurs  de  notre  vie.  Le  soleil  sar 
tout,  ce  moteur  puissant  de  notre  système  pt»- 
nétaire,  celte  immense  fournaise  d'où  iailltfi»t!fii 
et  se  répandent  de  toutes  parts  In  fsu,  la  ehsiésr 
et  la  lumière,  sources  Ncondee  et  élémcnu  vivi- 
ficateurs  de  toute  existence  physique,  devait  tlR 
cf^li  bré  par  les  peuples  prirailifis  comme  î'ssire 
bieufaisaol  qui  enlrelienl  ia  vie  sur  ia  lent 
per  la  fertilité  qu'U  y  allmeMc.  M  tà  tt^ 
peuples  décernaient  des  bomanges  anxspMM 
célestes .  il  ne  s'ensuit  nullement ,  comme  w 
a  voulu  le  faire  croire,  qtn;  la  ^ison  d^  dh^ 
leurs  fût  à  leurs  yeux  le  bien  unique,  et  Tlu- 
ver  le. mal  absolu.  Uan  hMcs  a^éleadriist 
plus  loin,  eC  leurs  allégories,  comme  les  pra- 
criptions  de  leurs  cultes,  avaient  des  relatioM 
bien  [dus   intimes  avec  Us  (îrand<  inystèrel 
de  la  vie  humaine,  le  bien  et  le  uul  moral 
qu*avce  le  bien  -être  et  les  souftances  de  Is  as* 
turc  organique.  U  MUc  dHMiia  ctis  Ti|bH* 
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diei  let  Égyptiens,  Ici  myUiet  de  fitodon  etde 

Prom^th(*p .  crîu!  d'Apollon  et  du  sprpfnt  Py- 
thon, les  Eumênidp!»,  ven-'cn  ssos  des  crime»,  la 
r^ignadon  au  desUn  el  à  SfS  arrêU  iitHexibks, 
^Mt  les  CfMt,  onl  une  Unit  «litre  portée  que 
celte  où  pr«t«Dd  les  renrteraler  ttM  syitêaed^- 
terprétadon  qui  ne  «séduit  snuvpnt  par  «ne  ap- 
parence de  clarté  qup  parce  qu'il  s'arréle  aux  su- 
perficies* Le  vice  radical  de  ce  «y«lème,  qui  a  Pair 
de  Unil  expliquer,  cside  ne  tealraMun  oeinple, 
ni  des  senlimenll  naturels  à  feue  -les  hommes 
afffnnrhii  de  la  hnrlsrjrie,  ni  de^  f^rnnrf^  y/rrhlt"" 
mes  *•{  des  hauts  inlérèlî»  dont  notre  àme  est 
constamment  préoccupée.  —  Deux  religions  seu- 
M  ont  comaeré  le  eUlte  egeluilf  du  loleil ,  ou 
plutôt  le  culte  dv  m,  principe  vltlBnnt  du 
monde,  f-(  dunl  cet  asfre  semble  être  la  source. 
Ces  religions  sont  celles  de  Zcroastn-  ou  des 
Mages,  el  celle  des  Incas.  —  Le  culte  du  feu  et 
du  loleil,  ton  tmblème,  M  adopté  par  les  Vtt* 
aet,  dont  les  descendants,  vaincMet  persécutés 
par  les  disciples  de  Mahomet,  snnt  dissémi- 
nés dans  l'Abie,  et,  sous  le  nom  de  Gut^bres  et 
de  Parsis,  conservent  encore  les  traditions  de 
lettre  ancêirea  avee  les  livres  et  les  préceptes  de 
Zoroastre.  Toutefois,  le  prophète  législateur  de 
l*an!itjue  Irnn  nvnit  rtronnu  rinfelHfTfitfe  éter- 
nelle el  suprême  ordonnatrice  de  i'uiiivers.  La 
puissance  d'Oromase,  vainqueur  d'Ahrimane,  le 
«Me  dit  nal,  était  le  fondetient  de  ta  loi.  Le 
Mgldaleiirdu  Pérou,  Manco-Capac,  s'annonçant 
à  de<i  |>ptfj>|f.^  f  nf.infs  qu'il  voulait  civiliser 
comme  le  tib  du  soleil,  préparait  ainsi  des  ima- 
ginations suscepUMes  de  vives  el  douces  émo- 
tiMBi  reeevofraeiblènMtieii  honorerdani 
le  sceptre  tuléiaire  dé  aeadeieendants  une  éma- 
nation du  roi  des  sphères  c»'l»'<^(  i"i .  dont  Ir?  rhi- 
fteiir  fécondante  rend  la  terre  prodigue  de  ses 
dOM.  IM  «nlte  donné  aux  Péruviens  par  les  in- 
«M  «aaiaenitt  ee  eu  la  double  autorité  du  aa^ 
cerdoce  et  de  la  nqvttté,  en  faisant  remonler 
leur  origine  au  soleil .  »|u'il8  leur  présenintfnf 
oomme  le  père  visible  de  la  nature.  >lals  ce 
grand  aaire,  chez  les  Péruviens,  n'était  Tobjet 
ées  boamagea  popaliires,  aiml  qu*aiitKf»ti 
chez  les  Perses ,  que  comme  personnifiant  aux 
yeux  de  ces  peuples  les  principaux  adributs  de 
la  Ditinilé.  t  intelligence  ,  la  bouté  et  la  loute- 
pilaMBCe  élemette.  ^  Après  avoir  doué  de 
îtonnlpoieMe  divine,  dlibord ,  d*iiifiarawa  Ido^ 
puis  le  soleil,  les  étoiles  et  les  planètes,  puis 
enfin  la  nature  entière,  il  ne  re«(at(  plus  à 
J'Iioœme,  dans  ses  erreurs,  qu'à  diviniser 
floiMae  ntoe.  Au  moins  celle  Hiuaion  nou- 
veHo  de  la  racoaimliiuico  eut-elle  uo  caiMltN 


de  gdnlffoaité  et  dé  noUeaw.  1)u>  u^é^H  cb  eflbi 

qui  se  rapproche  plus  delà  Divinité  queia  vertu 
et  la  bonté,  et  qui,  après  elle,  a  plus  de  «Iroit 
à  nos  hommages  ?  Le  génie,  la  force,  le  courage, 
lea  talents,  qui  aé  dévovent  pour  le  bien  dw  pe«- 
ples,  n'onl-ils  pas  4iieh|M  chéié  de  divin,  et  ie 
cuUr  <^vt  e^vf'  à  ceux  p.Trqin  la  Divinité  semble 
s'élre  fait  représenter  sur  la  terre  n'alleste-t-ll 
pas  un  senlimeol  pieux  ?  Les  sages,  les  héros, 
les  iéglalateuM,1ea  cbeUi  det  mlioba,  liatNa^ 
leurs  et  protecteurs  des  Oodétéa  haaMlnaat 
nVmi-ils  pa<%  puisé  dOos  leur  commercé  avr^r  la 
Divinité  ces  inspirations  sublimes,  sources  de 
lumières  el  de  prospérités  nouvelles  ?  Si  donc  la 
toirte-paltiBMa  diviM  loi  •  algaaMa  à  radnlfth 
tion  du  monde,  OU  leur  prodiguant  an  dooa  lea 

plus  précieftx,  comment  s'étonner  de  voir  ces 
bienfaiteurs  de  rhumaniié  obtenir  des  autels? 
Toutefois,  TenUiousiasme  pour  ces  grandes 
âflMa  no  a*cat  paa  toi^évra  ooo^rtébNDenl  égaté  « 
et  chez  presque  loin  les  peuples  la  ralloo  uni* 
versellea  su  imposer  des  bornes  à  la  reconnais- 
sance. Rarement  a-t-oo  confondu  daus  les 
hommages  publics  les  honneurs  rendus  aux 
bieofbiiaurB  dea  mUou  avee  l'adoration  qui 
n'est  duequ'ji  la  Divinité.  Si  dans  l'Inde  et  dani 
l'Êgypte  des  héros  et  des  rois  furent  élevés  au 
rang  des  dieux ,  la  Gr^e,  plus  éclairée  jusque  .- 
dans  ses  apotbéoseï ,  ne  plaça  qu'à  un  degré 
inMrienr  lerrale  el  lea  dmilea  de  gloira  t  alla 
se  contedla  de  les  honorer  comme  des  demï- 
û'u'MK  Rome,  tant  qu'elle  fut  libre,  chérit  etvé*» 
néra  la  mémoire  de  ses  gradds  cit^ena,*  roJla 
elle  n'en  déifia  aucun.  Les  bonneaM  divins  dé» 
eenéa  aui  eaperaiin  taraiit  l*«nvfe  de  la  gai* 
terie,  oonpigné  dO  la  aewNadei  La  lagesse  dea 
Chinni-;.  en  consacrant  on  cuUe  h  Tonfusius, 
pour  avoir  fondé  parmi  eux  la  morale  et  le  res* 
pect  des  lois,  ne  l'a  point  prodané  l'égal  da 
Ttmt,  MaboOMt*  VébiH  de  la  vénéortloB  dea 
musulmans,  n'est  cependant  à  leurs  yeux  que  ie 
prophète  inspiré  par  Allah  ,  qui  l'a  choisi  pour 
élre  l'interprète  de  ses  volontés,  comme  autre- 
fois Holse  avait  éU  l'élu  4ki  IMea  d*léM«L  Gftfbt 
aaua  lenéme  aapaelqaale  Cbilst  tat  oHeriaui 
hommages  des  nations  par  Ariuset  Socln.  On 
sait  pendant  combien  de  temps  la  (doctrine  d'A- 
'nus  partagea  le  asonde  chrétien»  Quant  au  culte 
que  lea  Miaiaaa  rtndnieat  à  Iwm  danMIeai,  Il 
est  inpoesiMa  dte  aésonntltra  Panalogie  avte 
celui  que  les  Églises  chrétiennes  rendent  aux 
saints.  —  Tandis  que  toutes  le*  n.'^tions  s'aban- 
donnaient aux  illusions  de  l'idolâtcie  el  du  po- 
lytbéiauie,  un  pevplo  nous  apparaît  qui ,  déa  la 
piuf  iMiiito  anllqtitté,  a*éllraè  ndéa  d*iu  leul 
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Dieu  créateur,  onloim  id  ur  et  conservnlciir  de 
Tuniverf.  Selon  les  tradiiîuu»  de  ce  peuftlu,  le 
prcnlcr  de  tes  anottret*  sorti  de  la  CheldAe  pour 
s*élabUr  avee  ga  race  dans  le  pays  d«  Cbanaao,  a 
fait  aîlinnce  avec  I*Êlernel.  Le  pacte  s'est  conclu 
entre  le  pasteur  chaldéen  cl  l*ani;edu  Seigneur, 
organe  des  voiouléi»  divines.  Ce  père  des  Hé- 
breux, «pil  le  vteèreQl  tout  le  nom  d'Abrabafli, 
et  que  tout  rorieat  révère  encore  sous  celui 
dMbrahini,  a  Juré  au  Seipriciir  fidélili'  jtour  lui 
et  ses  deaccndaii!*^.  L'ange,  en  retour,  a  promis, 
au  nom  du  SeiGtieur,  protection  spéciale  puur 
AbraliaHi  et  ion  peuple.  L'objet  de  ce  pacte  en* 
tre  la  toute-puissance  dlelne  et  sa  cfiéaliire,c*eet 
la  toi  h  celui quiest  (ego  sum  qui  stim).  nu  Dieu 
unique,  éternel;  h  rintelligence  sans  tK)rnes  et 
souveraine  de  la  nature  :  c'est  le  culte  pur  et 
cxcliMif  dw  Toot'VulMMiiit,  et  la  tipiidlaUoii  de 
tout  culte  idOlfltrc.  L»  MéUlé  de  la  race  d*A- 
br^ham.  sa  persévérance  dans  sa  fol  et  dam  ses 
hommages,  sont  ie&  gages  ef  Tes  fond  liions  do  la 
protection  divine.  Ainsi,  dans  la  religion  des 
patriaRliet  est  IMte  la  plua  simple  et  en 
ntaie  temps  la  plus  sublime  des  ceejraaeea.  Slle 

8f  maintiendra  désormais,  et,  triomphant  de 
tous  les  obstarlf"? ,  elle  se  perpétuera  à  travers 
les  siècles.  Par  la  volonté  divine,  la  pureté,  la 
iimpUeiCé  de  cette  croyanet,  en  Mit  la  gran- 
deur, est  confiée  à  tout  do  peuple,  et  non  pas , 
comme  en  Éfçypte  et  dans  la  Grèce,  5  un  petit 
nombre  d'iiutiés  et  à  quelques  sages.  Eîi  î<nel. 
et  là  seulement,  rÉternel  est  le  Dieu  populaire, 
le  Me»  dee  puiiaanta  et  det  Mblee,  ilee  savanis 
et  des  ignorants, elle  culte  detBâHW»  cet  aussi 
simple  que  leur  croyance.  Des  cantiques,  des 
prières,  Tolfrandedes  prémices  de  l'agricuKtfrr'. 
des  sacrifices,  qui  ne  sont  que  la  cousécraiiun 
de  la  «haïr  destinée  à  la  nourrilura  delliomaw, 
vuni  lea  rites,  symboles  de  la  foi  et  de  ta  recon- 
naissance puTdi<]iie  dans  le  culte  patriarcal.  Une 
tradition  qui  remplit  l'un  dis  livres  sacrés  des 
Hébreux,  l'antique  narration  des  épreuves,  des 
malbeon  et  de  la  pieuse  résignation  de  Job,  ce 
magnifique  et  touchant  tableau  des  merveil- 
les de  la  création  et  de.s  misères  de  la  vie.  où 
la  plus  ancienne  et  la  plus  ardue  des  questions 
qui  tfoublent  Tesprit  humain,  l'origine  du  bien 
et  du  mal ,  est  si  netteoMnt  exposée  et  débats 
tue,  achèvent  l'édifice  du  culte  des  patriarches. 
C'est  là  <fi!'»  n  est  posée  la  pierre  anj^ulaire,  la 
souuiisoiou  Si  péuible,  mais  cuminaïuiée  par  la 
ooosclenee  et  la  raison ,  aux  rigueurs  passagè- 
res de  Tordre  universel,  et  aux  vues  cachées  de 
la  lonlc  puissance  divine.  Le  culte  des  Hébreux 
fut  donc,  dès  la  plus  haute  antiquité.  desUné  h 


tmc  profpst-ïtion  perpétuelle  contre  les  alier- 
raiiuiiîtdes  autres  peuples.  Ce  fut  un  moaumeot 
conserrateur  des  croyancci  néomsairesau  genre 
humain,  et  des  manlfeslatlona  le»  plus  siaiples 
de  sa  piété.  Ce  fut  enfin  le  drapeau  autour  duquel 
toutes  Its  n;itions  devaient  un  jour  se  rallier 
dans  leurs  hommages  à  riteroel.  L'ordre  de  ce 
nwnde  ayant  Imposé  pour  condition  à  ladéssu' 
verte  et  I  la  propagation  dos  plus  hantes  féri* 
lés,  le  progrès,  qui  ne  s'accomplit  qu'à  l'aide  do 
i«'inps  et  d'efForIs  pénibles,  il  f  lU  iit  l^ien  que  le 
vrai  par  essence  se  rencontrât  quelque  part: 
car,  ainsi  que  1^  dit  Pascal,  toutes  les  vérlléi 
sont  dans  le  monde,  il  ne  s'agit  que  de  les  y  lroo> 
ver.  1!  était  donc  nécessaire,  dans  le  sysième 
régulateur  du  genre  humain,  qu'un  peuple  re- 
çût le  dépôt  d'une  croyance  pure  el  d  un  culte 
admirable  dans  sa  simplicité,  <qui  fût  offert  es 
exemple  aux  autres  peuples.  Aussi  n*aTons-uous 
jamais  compris  !n  v-ilpur  de  î'nhjection  qui  fait 
h  l'ordre  providenlj»  1  un  n  |itoclie  d'une  néces 
silé.  C'est  reprocher  a  ia  Divinité  de  n'avoir  pat 
' ctéé  tout  les  bommes  parfaits  consmeeUe}  cVtl 
se  plidmire  de  n'être  paa  Dieu.  Le  dépôt  conlé 
à  la  race  d'Abrali.Tm  n<>  hi\  point  d'ailleurs, 
comme  on  l'a  prétemJu.  ui\  [ nviiége.  Pour  lelui 
accorder  à  ce  litre,  il  eut  raiiu  que  l'Éternel  éle- 
Tét  tout  a  coup  celte  race  eoliéru  A  un  degrt  le 
perfection  morale  qui  ta  plagAt  au-dessus  ^ 
toutes  les  autres  rar^^  par  la  sancti  n  <)"une 
croyance  pure,  il  ne  lui  fut  donné  qu'un  [uussaot 
moyen  de  perfectionnement,  et  »e»  annales  n'at- 
testent que  trop  combien  peu  elle  sut  en  preS- 
ter.—  Toutefois,  la  vérité  des  croyances  «t  1s 
piin  ié  du  culte  impriment  aux  hommes  sapè- 
ncurs  de  la  race  dë  Jacob  un  caractère  dt  gran- 
deur sublime  dans  sa  simplicité,  qui  se  manifeste  i 
dans  tous  leurs  actea.  Deux  hommes  neunli 
dans  cca  croyances,  et  quIaniflM  Pesprit  de  c«  i 
culte  sincère,  sont  jetés  sur  la  terre  d'Égyple  | 
par  la  main  du  pouvoir  qui  dirige  tout.  Conser- 
vant dans  leur  cœur  le  trésor  de  leur  foi,  iU  oat 
édairé  leur  esprit  au  lambeeu  de  la  sagesse  et 
de  la  science  égyptiennes.  Leur  haute  intelli- 
gence, rejelantce  qu'il  y  avaît  df  fiux  djn^  <  f'ile 
science ,  s'en  est  approprié  les  lumières.  L  ua»  i 
Joseph ,  demeuré  célèbre  dans  l'Orient,  coan*  | 
son  ancêtre  Abraham,  arrachant  sa  raooau  Mu  1 
de  la  famine,  et  lui  oonciliant  Tappui  du  ph'*  ] 
laon.  Ta  établie  pour  un  temps  dans  un»-  cniilrée 
fertile,  atiii  qu'elle  se  multipiiit  eu  (laix  (i^ui 
cet  asile  ;  mais  ses  regards  sont  toujours  taumis 
vers  la  terre  natale,  qu*il  ne  doit  plus  revoir,  et 
il  veut  au  moins  que  ses  oa,  reportés  par  sa 
descendants,  en  reprennent  possession.  L'autre, 
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■ofie,  umé  de  la  iiroicrlptioii  par  la  Alla  dai 
roilf  initié  aux  mj^U'^rcs  d'un  saofTiloce  liabile 
et  piiis<;ant.  instruit  dans  les  sciences  du  |>»'ii[>îe 
alors  le  plus  ctviM?^  de  h  terre,  reste  hdèle  aux 
croyances  et  au  cuite  de  sei>  pères.  Inspiré  par 
cette  M,  iiipérieare  i  loutea  les  tamières  qu'il  a 
aequiiea,  é'eai  au  profil  de  ses  ftrèrci  qoHl  veut 
les  consacrer.  Indigné  de  IV>î>;irfssion  qui  Jcs 
humilie,  il  (*onço»t  l<»  projet  hardi  de  les  y  sous- 
traire. Sa  colère  éclate  par  le  châtiment  d'un 
Égjfikn  malIrtHant  un  Uraélile.  Poreé  de  ftiir« 
il  médite  et  prépare  longtemps  dans  l'exil  ses 
graicN  (?f"vsf»irr?  Il  nf  s'rîf'it  pas  de  rnoin*;  fin.> 
d'arracher  une  population  nombreuse,  mais  es 
clave,  à  des  maîtres  puissants.  Il  faudra  ensuite, 
avee  one  oniUitude  encore  meurtrie  et  iétrie 
par  tef  fers,  constituer  une  nation  capable  de 
fmron^jMf'-rir  le  ferritoirr  où  vécurent  ^pk  .jïciix, 
et  d'y  affermir  son  imiépetidance.  Combien  celle 
œuvre  était  plus  difficile  que  celles  de  Lycurgue 
et  de  Vuma  !  In  noua  raeonlant  la  longae  atlenle 
elle» hésitations  de  Moïse.  rÉcrifure  atteste  les 
partis  cl  les  difficultés  de  celte  gigantesque  en- 
treprise. Pour  Taccomplir,  ne  tetlait-il  pas  être 
réellement  animé  el  constamment  Mmtenu  par 
rteprit  dhrln?  ITon,  le  l^gitlatear  des  Hébreux 
ne  les  trompait  pas  en  leur  annonçant  les  r«^vé- 
lationsde  l'Élernel  :  l'homme  vertueux  1 1  ;7r;ind 
est  inspiré  par  la  Divinité.  C'est  dans  son  com- 
merce avec  rintelHgence  et  la  bonté  suprêmes 
quMl  puise  la  forée  et  la  sagesse.  La  toi  et  le 
dévouement  f  nt  Tes  vrais  miracles.  Aussi,  la 
législation  di  M  it>o  esl-elle  restée  la  plus  puis- 
sante des  œuvres  opérées  par  les  enfants  des 
hommes,  même  après  rétablissement  du  chris- 
tianisme, puisque  le  divin  l^slaleur  des  chré- 
tiens a  proclamé  qu'il  n'était  venu  que  pour 
aeeomplir  la  loi.  Quant  au  culte  mosaïque,  c'est 
le  culte  patriarcal,  avec  plus  de  grandeur  et  de 
pompes,  avee  des  formes  phis  0xes,  des  rites 
plus  multipliés}  e*est  le  culte  d*uae  tribu  appli- 
qué à  une  nation,  à  l'aide  d'un  sacerdoce  hérédi- 
taire, de  symboles  plus  variés,  de  cérémonies 
mieux  ordonnées,  plus  imposantes  ei  plus  fré- 
quentes. L*arche  sainte  est  le  signe  destiné  à 
rappeler  sans  cesse  au  peuple  hébreu  le  pacte 
de  l'alliance  formée  |>ar  Ahr.iham,  Isaac  et  .Î  H  oh 
avec  l'Éternel.  Totrs  les  rites  institués  par  Moim- 
ont  leur  signification.  Son  culte,  comme  celui 
des  patriarches,  est  le  culte  exclusif  du  Dieu 
unique  et  toul-pnlssant,  le  culte  de  celui  qui 
e*t,  La  loi  mosaT.pie,  en  rappelant  à  tous  les 
moments  les  bienfaits  de  ce  Dteii  protecteur 
d'Israël,  prescrit  l'horreur  |H)ur  l'idolâtrie  et 
ses  symboles.  Ce  préeeple  est  la  barrière  qui  sé- 


pare ttraH  de  toutes  les  nalioM  en  pMde  «ut 
inusions  du  polythéisme.  Cependant,  elle  ne  le 

constitue  pas,  comme  on  l'a  dit,  renncmi  de 
l'humanité,  puisqu'elle  lui  commande  la  bien- 
veillance et  l'hospitalité  envers  l'étranger.  Le 
sacerdoce  héréditaire  n*est  établi  que  pour  la 
conservation  du  culte,  et  Moïse  se  garde  bien 
de  lui  conférer  le  pouvoir  politique»  qull  avait 
vu  exercer  au  détriment  de  la  nation  égyptienne 
par  sa  hiérarchie  théocratique.  C'est  te  peuple 
hébreu  qu*ll  appelle  1  veiller  sur  ses  lolérêts. 
Ce  sont  les  anciens,  les  hommes  choisis  par  iei 
tribus,  qiji  no"vern<  nt  —  L'*  spril  du  rulte  pa- 
triarcal, rendu  plus  &otcnnel  et  corroboré  par 
la  loi  de  Hofse,  S'il  ne  put  triompher  constam- 
ment de  ta  dureté  native  du  peuple  bébreu,  loi 
donna  au  moins  des  hommes  vertueux,  de  grands 
hommes  el  des  prophètes  dont  le  f^énie  poétique 
a  puisé  dans  des  inspirations  vraiment  divines 
une  sublimité  de  sentiments  et  d'idées ,  une 
gréce  nafve  et  une  louchante  mélaiMOtta  qui 
l'élévent  autant  au-dessus  des  autres  poéteS  que 
le  culte  du  cœur  et  de  rintellit;ence  est  au-fî»'ssus 
des  cultes  enfantés  par  les  rêves  d'une  imagi- 
natioo  en  délire,  loané,  conquérant  de  la  Palet- 
Une)  David,  roi,  général  habile,  propbMeetpocto 
plein  d'élévation,  de  force  et  d'onction  reli- 
gieuse; Salomon,  à  qui  les  vieilles  traditions  el 
tes  fables  orientales  ont  déféré  ie  sceptre  du 
pouv<rir  fondé  sur  ta  sdeiiee  et  sur  ta  sagesse  ; 
Itaïe,  Daniel,  X^émta,  se  sont  ptaoés  au  premier 
rang  parmi  les  plus  hautes  renommées,  soit  par 
leurs  actions,  soit  par  les  œuvres  de  leur  esprit. 
Quelles  histoires  offrent  plus  d'intérêt,  de  char- 
me, de  grandeur  simple  et  Mlvo  que  les  narr»* 
tlons  des  livres  sacrés?  —  Id ,  uous  arrivons  h 
la  croyance  et  au  culte  les  plus  parfaits.  La  fol 
chrétienne,  te!!»'  que  nous  la  présente  l'Évangile, 
se  résume  tout  e.iiu^re  dans  ces  paroles  du  maître: 
•  Almet  Dieu  par-dessus  toute  chose,  et  votre 
prochain  comme  vous-même  ;  voiU  ta  Krt  elles 
prophètes.  »  Et  l'évangile  du  Samaritain  nous 
a(»prend  que  notre  prochain  ,  c't^st  \p  genre  hu- 
main tout  entier.  La  Diviniié  est  le  premier 
objet  de  iMMra  «mour;  les  homiMS  sont  tous 
égaux  devant  elle,  et  tous  soUdaIres  les  uns  pour 
]r<.  autres.  YoWh  les  lois  de  la  nature  morale, 
[u'aucune  religion,  aucune  philosophie,  n'é- 
taient encore  venues  nous  révéler  d'une  manière 
aussi  prédse  et  aussi  compIMe.  Huile  seeta  reli- 
gleuie,  nulle  école  de  sages,  n*avait  enoorepres- 
cril  ces  lois  avec  autorité,  comme  les  premières 
règles  de  notre  vie,  comme  les  condilions  essen- 
tielles de  notre  iDoralUé.  Et  quelle  sanction  le 
Christ  donne-t-ll  à  sa  lol?tapluspnl«anta  de 
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louiez t  sort  exemple,  une  vie  «l'innirrcnre  .  jp 
liienfaisance  et  de  dévoueinenl  :  Transut  bi  ne 
faciettUo  i  une  abnégiiU<in  complète  ûa  luui 
im^rH  hMfnain,  nn«  •agm  MliBlrahtei  m 
çourage  iaébranl#l||e  i»ns  la  prédication  4fi  Ij> 
VI  rité  et  dans  ia  censure  «If  s  vices  et  des  opiires 
leuri  iiuUlici}  une  («alienctià  toute  éprtiuvfi  |>aur 
(OlUe  aripe  çonUre  TinjMstice,  le  dédajiu  lésinai^ 
4tellQB|  iiiMiii^.la  |Mr«éçuUoi;  enffq  la  mort 
Ift  plusigliOBiiiictifie  el  la  plut  cruelle,  précédée 
do  tous  les  genres  de  boii^ranee.  Comment ,  à 
tous  ces  traits,  ne  pa$  reçonoaitre  un  caractère 
divin?  Cerieg,  Tesprit  de  Qieu  ét9it  dans  Vkm 
4f  oelQi  414  4  pu  dire  lul-mêne  fi?ec  ? érité  : 
f  A|i|ifWi«s  4<  noi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cfleur;  •  e(  une  autre  fois,  en  s'adressanl  aux 

4uif&  :  »  Qui  de  ¥qu#  me  convaincra  de  péché  ?  » 
$QUl,  iiir  |a  terre,  le  Cl)ri«l(  •  eu  le  M\  <|e  ço»- 
«ii^v  deux  4te)4f«Mûi|»,  en  appiiraice  <■  cmitr*- 
4|qlolreSi     Je  le  proclamer  en  même  temps 

humble  et  parfait.  Après  l'amour  de  li  Divinité 
et  de  uQii  &epiil)lal)iêst  et  comme  coruliaire,  le 
doitue  fon44aieiiial  <fu  cliriiU»4iMiia  en  que 
■  Tordre  Tioléiletii  ce  nondee^hqeoniplildmittto 
aulr^.  c'est  la  foi  ^  rimmortaUlé  de  Tàmc  et  à 
la  nécessité  de  tous;  les  sacrifices  pour  la  puri- 
fier. Voilà  la  doctrine  de  l'Êvangiie  dégagée  i^e 
toute  conirQvePie.Upreinier  de  ces  deux  graoUs 
préc«|itei  oldiBe  !<•  l>oi|ii|«s  Ik  tout  feiré  povr 
aoeiMpIlf  l*ordre  auUnl  qu'il  est  possible,  même 
(fans  ce  mondf'.  tv  second  as«ii!t'  un  dùdorama- 
gemenl  légUime  $  qiJicunque  aura  souffert  in- 
)u«ieip«nt>  sans  se  laisser  ^hntnler  dapf  sa  fpi. 
AilMl«  le  cbrltHaniame  éeUM  e«td*aoéord  am 
I9  philosophie  ;  ainsi,  le  progrès  de  son  applica- 
tion li^yale  au  régime  des  sociétés  humaines 
doit  être  la  mesure  et  l'iDStruqent  de  tovs  les 
progrès.  H  ue  f^ut  plus  que  le  culte  dci  cbvd* 
Otne  relie  ep  dehors  de  la  vie  Mciale  ;  U  but 
qu'il  pénètre  au  dedans  et  qu'il  l'unime  tout  en- 
UHp.  Cme  pourrait- il  y  avoir  au  delà  et  eu  de- 
hors d'uMC  religion  parlait^?  Ce  qui  est  néces- 
saire, c'est  qu'elle  soii  iptem  comprise,  et  que 
la  preUquf  en  soit  pliti  lergt  et  plus  vraie.  ^ 
A  une  croyance  épurée  il  falloit  un  culte  sin- 
çfire  Aii'isi  le  Clirisl  drclare  t-il  qu'il  est  venu 
pour  |aire  adorer  Dieu  en  e$pni  $i  en  iférilë. 
C>st  le  CMltn  du  Cflpur  qtt*il  rfoommande.  yi 
pourMiitda^t  0Bqattr«f  figoureuses  tous  ci  ux 
qui  croient  satisfaire  à  la  loi*  ens'allacliant  ù  la 
lellre  et  aux  forme^^  sf's  s'iiiqnit'ler  de  son  es- 
|j|rii,  et  en  Qéghgeaul  iei>  seiitiuieols  et  le» 
oiuvrai  qi4*elle  exi^e.  $09  hUtt^  <éf èr«  frappe 
iuVlOMtC«V3(  iiVP04entauxavtresd(-  lourds 
rerdvitix  fu'ila  ne  voudrfient  lus  louchtir  du 


bout  du  doT[;t  ;  n  i)  prédit  malheur  à  ceux  qui 
snhsiiiuent  i  iiypocrisie  des  pratiques  extérieu- 
res; il  l'aduration  franche  el  modeste,  {.a  rai«OD 
est  Ici  d*aeMvd  av^c  le  viei  ouite.  >-  |l  est  du 
erreurs  innocentes  qvieelienlà  une  foi  sincère, 
rourquiii  envier  aux  cœuns  simples  des  illusions 
<|ui  ne  porteut  aucune  nlteinl»»  ;i  la  mora!»*'  Oui 
nou>  prouve  d'ailleurs  que  tout.,  dao>  ick  cruy^u- 

ces  repouM4ee  pur  une  raison  dédaigneuse,  sait 
pure  jllusinn?  Que  savons-nous  de  Tordre  élaUl 
hors  de  ce  mondf  f  t  de  ses  relations  |H)SSiblei 

avec  celui-ci  ?  L'idée  que  d^s  étrtg  vénérés  »'in- 
léressenl  à  nuus  dans  uu  monde  «extérieur,  et 
nous  protègent  de  lents  t cmx  et  d<i  lann  pii^ 
res,  cette  jdési  que  l'on  retrouve  parUNKeidapp 
toti<;  1r  s  ctiMes,  psi-clle  donc  Si  rhixjiiante  pour 
notre  u)(îUi  Uieuse  iiiteUigence  qu'elle  ne  puiiie 
au  uioiiis  élre  tolérée?  La  toute-^puiisance d^. 
?ine  est  pour  nous  à  une  diilanct  incomnienii- 
rablc.  L'essence  de  la  Divinité  confond  la  pensée 
la  plus  audacieuse  et  la  plus  profonde  «  lort- 
qu'cile  cherche  à  l'en  rendre  compte*  Comment 
s'étonner  si  les  esprits  d'uue  portéç  çoqiiQuiie, 
pénétHs  d*wn  laint  respeçt,  ne  croient  peuvsîr 
s'élever  jusqu'à  elle  que  p^r  des  interpiédiaires? 
otti  pourra  blAoïer  l'iuvocatuio  des  saints,  que 
la  pureté  de  leur  vie,  une  hienfaîs^oce  ioépuiss- 
ble,  I4  pratique  des  plus  difficiles  ver tuui,  use 
alnMsation  eovplMe  d*citx<4n4qes,  un  dtfone- 
ment  héroïque  aux  périls  et  à  la  mort,  pour  ao- 
complir  le^  deux  préceptes  de  la  loi  évangéliquc, 
(  amuur  Ue  ia  Uiviuité  et  du  genre  humain,  ont 
reudns  les  ol^iets  d'une  vén^ntion  immortelle? 
Me  liQViines  les  pins  Mairis  ne  s*lionorent'ili 
pas  d'un  culte  pieux  et  fervent  pour  la  mémoire 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  qu'ont  illus* 
Irés  leurs  vertus?  Quel  front  ue  s'incliue  pas 
derant  i«|  Imites  d*Aristktet  de  $ocrate.de  PhO' 
Cion,  de  Paul^'imile,  4*lp|ciète  et  de  Maro-At- 
rèle?Qui  ue  se  sent  point  meilleur  après  avoir 
lu  la  vie  el  les  érnts  de  ces  hommes  de  bio  n? 
f  9udra-t-il  réfugier  nus  hoaiuiages  it  leurs  étQU- 
les,  parce  qu'ils  qbi  été  cMUens?  Les  liOuIsU» 
les  Qiuiries  qatroméc,  les  français  de  Sales,  10 
Vincent  de  Paub*,  perdront-ils  leurs  droits  à  nos 
respects  pai  ee  que  l'Ktjlise  a  consacré  le  sotive- 
pir  de  leurs  bieniails  ?  Les  femiqes  grecque»  <ti 
remeincs  s*en<ioura0ealent  k  le  pudieuretàla 
chasteté  en  contes^planl  les  inw^  de  (énètope 
et  de  Lucrùce.  Pourquoi  une  jeutie  vierR»'  ne 
loriitierait-elle  pas  ton  cœur  cuulre  tes  ae«iuc- 
ltui)s  ?  pourquoi  ue  lrouvt*iai(.-clle  pas  une  in- 
citation  à  la  bienfaisance, ^respect des  traiisde 
Geneviève,  de  Bathilde  et  de  Cécile  ?  —  |iCS 
«liants  religieux,  les  rites  siraiholiques,  laspten- 
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deur  des  («mples,  la  richesse  des  ornemenU  et 
des  vêtements  sacf^rdolaux,     itnin|»e  des  céré- 
monies, loul  ç*';  qui  agU  piii^^aihiaeiit  sur  les 
e(.  4iir  riinagioaiion,  tead  saui  dûOlit  à 
fxalter  latféToUon,  quant  tout  oelapi»areil  exlé^ 
rieur  s'adresse  à  une  multitude  péfiétrée  d'une 
foi  vive  et  sincfre.  Airfnnu'iit,  tout  ce  fasle 
n'est  |>lu|  qu'un  vpiu  spectacle.  On  a  i-ttpructié 
^  cpipnttotonf  c|irétiisnnei  (llc«ld«iitcs  la  *i< 
charesia  4a  lavrs  cultes  ;  en^a  ellèt,  des  temples 
san^  prnemeDls,  1<'  ciiant  lis  iisauoncs,  des  ^is- 
scrtaliiiiis  morales,  ou  dt  ^  improvisations  pieu- 
ses, a  U  uiauière  des  quakers,  lorsqu'ils  se  sen- 
laot  inspirés,  n*wt  rien  de  ce  qui  pent  produife 
des  impressions  fortes.  Cependant,  il  faut  d'a- 
bord prendre  garde  qiît-  !'<  xaltalion  causée  par 
les  pompes  ei  par  Us  cérémonies  du  culte  ne 
devienne  dangereuse  en  excitant  le  fanatisme, 
911  que  r^cesMire,  Ic^  farmca  du  fulte,  n*en 
Ikîfent  oublier  l'objet,  qui  est  Tadoration  en 
esptîftffH  ré///»'.  Il  ne  fsîil  ]>♦*;  non  plus  que 
les  juiiiulres  du  Seigneur  ^'umpareut  de  i'fllten- 
^on  e(  de  l'esprit  des  ^diles,  au  point  de  leur 
fiire  perdre  de  vue  rhommaiie  dû  uniquement 
au  maître  de  Tunivers,  et  les  croyances  pour 
lesqu»  Iles  le  culte  a  élé  institué.  Due  aulre  coii- 
dilioa  eiseiiUcile,  c'est  que  les  fêtes  et  les  céré- 
moniei  pompeuses  ne  soient,  ni  de  trop  longue 
durte,  ni  û<op  fréquentes.  Trop  Imites,  elles 
fatiguent  l'aitention  des  fidt  les  et  la  livrent  aux 
distraclions.  ou  ne  soJil  plus  qu'une  distraction 
elles- mêmes;  trop  fréquentes,  elles  les  deiour- 
pent  du  travail,  ki  première  des  lois  imp#fics  à 
rtiomme,  etqni,  suivant  le  $nad  apôtre  Paul, 
.prime  même  la  prière.  —  Qumi  aux  i>r3ti(|ues 
de  dévotion,  ou  aux  croy.ini es  évuleinmejjl  su- 
perstitieuses, le  culte  Uinije  par  ua  e>pril  vrai- 
ment religieux  rejette  les  premières,  dto  qu'el- 
les veulent  se  substituer  A  la  sincérité  de  la  foi 
et  à  l'efficacité  des  œuvrps.  Il  condamne  éjîalt- 
menllesauiies,  si  elles  tendent  à  égarer  l'uUel- 
ligence,  à  abruiir  l'esprit,  à  inspirer  de  vauies 
terreurs  et  ft  pervertir  la  conscience.  II  n*est 
pas  rare  4e  croire  que  les  BuperMitions  doivent 
être  ménagées,  parce  qu'elles  se  confondent 
avec  la  reiit^Kin,  dans  i'espnl  d'une  multitude 
ignoianle.      arrachant  l'ivraie,  comme  parle 
rÉvaosUe,  on  court,  dit-on,  le  risque  d*arracber 
en  même  temps  le  bon  grain.  Il  est  trop  vrai 
que  de  la  superstition  à  l'athéisme  il  n'y  a  sou- 
\eiil  iju'uii  pas.  Celui  qui  croyait  à  tout  ce  qu'il 
j  a  «le  plus  absurde, si  sa  foi  aveugle  lui  est  dtée, 
ne  croira  bientôt  plus  à  rieo.  Hé  lui  enlevez  pas, 
i(joiite-t-on,  le  bandeau  suri  but  d  du  précipice, 
4e  peur  que  féclat  d*ttne  lumière  iu>\t  soudaine 


ne  Py  fasse  tomber.  Ici  s'applique  encore  la  dis- 
tinction entre  les  iHusions  innooenies  et  cellei 
qui  faussent  la  conscience,  après  avurr  égaré  la 
raisQD.  Indulgence  pour  respoir  et  la  coaAaMV 
des  faiblea,  leur  croyance  reposât-elle  sur  dci 
fondements  peu  solides,  mais  sévérité  inOexible 
pour  les  erreurs  corruptrices.  Car  il  n'y  a  rien 
à  gagner  avec  celles-ci  :  il  y  a  au  contraire  tout 
à  perdre  pour  rbumanité.  L*hisloire  est  remplit 
dM  perfidies,  des  fureurs  et  des  Cruautés  d'une 
supei  ^tKitm  fanatique.  Défiez-vous  aussi  d'une 
crt'iluhd  slupide;  elle  incline  au  vice  et  au 
cnme.  Leux  qui  en  la  perdant  reuoncent  à  loutu 
croyance  avaient  d^  reaprit  Anu  et  U  cunir 
gâté.  Peut-être  des  terreurs  supefStlUeuses  r»r 
tiendroiit-ellt's  !a  mnin  prête  ^  ^^ecompllr  un  vol 
déjà  commis  par  la  vuluulê.  31ais  si  c'est  assez 
pour  le  propriétaire  qui  a>nserve  son  bien,  ce 
n*est  pas  asses  pour  la  société,  tovfours  mena* 
cée  par  rbomme  sans  morale,  que  la  crainte  ne 
retient  pas  toujimrs.  Malheur  à  elle,  touies  les 
fois  que  sa  passiun  l't  mpurtera  sur  ses  terreurs! 
Le  paysan  de  l'une  des  deux  péninsules  qi|e  1^ 
peur  de  renier  empécliera  do  dérober  rargeat 
du  propriétaire  de  son  cbamp  attendra  levofifr 
I  geur  inconnu,  ou  son  ennemi,  un  défllé, 
pour  le  poignarder,  et  se  croira  quille  envers  I4 
justice  éternelle,  quand  il  nura  récité  son  rosaire 
au  pied  d*ttne  madone.  Les  nmuds  sacrés  qui 
unissent  ensemble  la  conscience,  la  bonté  du 
cœur  et  h  raison,  sont  indis^^ohibles.  Détachez 
un  anneau,  la  cliaine  est  rompue.  La  raison,  qui 
fait  comprendre  A  Tbopime  tous  ses  devoirs,  et 
qui  ouvre  son  esprit  à  toutes  les  lumières,  n*esl> 
elle  pas  d'ailleurs  son  plus  beau  privilège  ? 
î  n'est-elle  pas  l'apanage  du  genre  humain  tout 
i  entier,  et  l'œuvre  de  la  civilisation  ne  consister 
l-elle  P98  à  en  étendre  toujours  la  jouissance? 
Il  faut  sans  doute  approprier  peu  è  peu  le  M^n- 
fait  de  la  lumière  h  de.s  yeux  malades  :  mais  il 
faut  au.s>i  travailler  conslauimeni  au  progrès 
de  l'upératjon  qui  doit  les  guérir,  et  comment 
y  réussir  si  Ton  ne  Itsit  pas  tomber  le  voile  qpi 
les  retient  dans  les  ténèbres!  La  grande  œuvre 
qu'il  faut  accomplir,  c'est  l'union  de  la  phi- 
losophie et  de  la  morale  avir  le  christia- 
nisme. Dici.  ob  Là  Conv. 

ÇPItTELMTIOir.  {Géodétie.)  On  désigiie  soiif 
ce  nom  la  méthode  de  mesurer  la  surffsce  d*un 
terrain  en  pente,  en  le  projetant  sur  un  plan 
horizontal.  Cette  méthode  ne  mesure  que  les  ba- 
ses et  se  prend  par  opposition  à  I9  méthode  <fe  dé- 
veh^Êtmenlf  qui  mesure  les  pentes,  le  plan  in- 
cliné. On  a  longtemps  débattu  la  question  de 
savoir  si,  dans  la  pratique,  l'arpenteur  doit  em- 


Digitlzed  by  Google 


CUL 


CUL 


ployer  la  prpmièrp  ou  la  dernière  <le  m»^tho- 
des  :  la  dernière,  plus  aisée«  plus  coioroode,  eM 
suivie  quelquefbif  Mir  ità  cipaccf  de  ttmin 
d*kine  étendue  et  d*tiBe  pente  peu  coneidérebtet. 
Les  ineenvénients  sont  ass?z  bornés  ;  cependant 
il  pst  presque  impossible,  parc^îte  mfthod e,  de 
rapporUr  fidèlement  sur  le  papier  un  plan  levé 
de  eetie  softe.  X. 

CPITITATIDI,  Gmirn,  CnmiB.  (0ra«n- 
maire, iittérature,  économie  publique.)  Çuoi- 
qift  ces  trois  mots  soient  de  mémo  o.  igine,  le 
Éenr  de  chacun  est  plus  ou  moins  étendu ,  res- 
Creiot,  Axé  avec  prédiloo.  Le  premier  ne  dé* 
dune  point,  comme  on  tertit  tenté  de  le  croire, 
tout  faomme  doot  la  profossion  ost  de  cultiver 
la  terre;  s'il  nVsf  pis  prnpri»Haire  du  sol  qu'il 
cultive»  il  n'est  tout  au  plus  que  fermier ^  lors- 
qu'il entreprend  à  ses  frais  une  exptoluiion 
nmle  peur  la<|uelle  n  paye  au  propriétaire  un 
revenu;  et  s'il  donne  son  travail  en  éch.in{;ed'un 
salaire,  c'est  un  journalier,  mcnceune.  iabnu- 
reur,jarilinierf  etc.,  mais  ce  n'est  pas  un  cvt- 
TiTATm.  Il  y  a  plus  :  le  propriétaire  d*dn  petit 
terrain  qui  coittfe  Inl-néné  ce  aol  nourricier, 
qui  l'arrose  cîp  sps  sueurs  et  recueille  avec  délices 
les  fruits  d'un  lab»'ur  assidu,  inlelligeni  et  péni- 
ble, n'a  paA  encore  le  droit  de  prétendre  au  titre 
de  evKTiVATvcn  ;  pour  qu'il  aoit  éleré  â  cette 
dignité,  on  exige  qu*II  puisse  rétribuer  le  travail 
d'autrui,  qu'il  ne  se  réserve  que  la  direction, 
sans  se  livrer  nux  opéralions  rofiniiclles.  Veut-if 
s'élever  encure  plus  haut,  et  iie\ uyfvnome  i 
qu*il  renonce  «  toute  pratique,  même  peorb 
diriger;  quHI  généfiliie  les  préceptes,  qui*il  re- 
monte aux  prtnripeî  et  rédige  des  théoriiis.  Heu- 
reusement pour  les  sciences  agricoles,  la  méta- 
physique ne  s'en  est  pas  emparée  sous  ie  titre 
de  fÊtUms^Mm  :  espérona  que  le  génie  dee  aden- 
CM  noua  préaerrera  de  ce  danger,  qui  nous  om- 
nacera  jusqu'au  temps  où  la  /j'i^Ya <  ;  ne  sera 
plus  une  profession  lucrjtive,  mais  une  méthode 
de  raisonnement  ou  le  recueil  des  préceptes  de 
la  sagesse.  In  attendant  cette  éfwqtte  de  bon 
aeni,  dont  nous  paraissons  encore  éloignée,  tâ- 
chons au  moin  s  de  perfectionner  notre  langage, 
et  de  donner  aux  mots  une  vateui  qui  s'accorde 
mieux  avec  l'empreinte  dont  nous  les  avons 
nnrqués.  Vour  qu'une  langue  aoK  on  bon  instru- 
«eut  de  logique,  H  Jtal  que  sa  gramnialre  se 
conforme  toujours  aux  règles  du  raisonnemen?. 
et  que  l'on  reconnaisse  dans  les  signes  iju'elie 
emploie  les  analogies  qui  soiîl  dans  le^  idées. 
Partout  ailleun  qU*en  agriculture,  rooTrier  e*t 
désigné  par  le  genre  de  travail  auquel  flie  livre  : 
par  quelle  bizarre  exception  liioninie  qui  enltire 


la  (errp  n'est-il  pas  un  ru'tirnffur  ?  Si  on  veut 
que  sa  profession  soit  honorée,  qu'on  ne  le 
confonde  pas  avec  les  hommes  dont  le  travail 
n*exeree  que  les  bru,  et  n'exige  aucune  instme- 
tioo.  L'agricutlure  est  tni  art  savant  ;  on  7  réue- 
sii  mieux  A  mesure  que  l'on  possède  une  plus 
grande  partie  des  connaissances  dont  elle  pro- 
Me.  gi'la  plupart  de*  bommea  livrée  è  la  culture 
des  dianipa  ne  sont  conridérés  que  coumm  des 
manœuvrer ,  rien  ne  leur  inspirera  le  désir 
d'acquérir  ces  connats^artre*.  à  moins  que  l'in- 
térêt privé,  plus  clairvoyant  que  la  législation^ 
raolorité  publique,  ne  leur  en  révèle  tSitilité. 
In  mettant  renseignenient  agricole  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  en  ont  besoin,  on  forme  en 
même  terap*?  d'-s  rnllivaleurs  plus  hahiles  et  des 
citoyens  ;  on  augmente  la  ricbesse  et  la  force  de 
rttnt.  Un  simple  coup  d*ail  Jeli  mr  reniemble 
de  nos  institutions  suiet  pour  faire  apereevoir 
que  l'on  est  encore  loin  d'avoir  acquitté  ta  dette 
de  la  socitHé  envers  l'agrioiiltHr'"  —  Le  mot  crt- 
TiVATiva  ne  peut  être  employé  mt:taphonque- 
ment;  il  n'en  est  puainsi  du  mot  cvitivtn,  dont 
le  sens  motal  est  d^tn  usage  si  fréquent  ;  mais  il 
faut  r.'îppliquer  i  un  objet  particulier  :  on  cul- 
lire  ramtlic  de  quelqu'un^  et  s'il  est  question 
de  l'amitié  considérée  comme  sentiment,  c'est 
notre  vuUe  qu'elle  obtient,  mais  nous  ne  In  enl- 
iléons  pas.  On  peut  recommander  la  euUurê  des 
sciences,  des  lettres,  de  l'esprit,  de  toutes  les 
facultés  de  l'homme  ;  mais  les  expressions  cul' 
turent  l'amiiié  des  hommes  vertueux,  de  la 
bien^llance  des  bommes  puissants,  etc.,  ne 
sont  pas  admises,  quoique  dans  ce  cas  on  pres- 
crive trf'S  à  propos  de  cultiver  ce  dont  on  n'o- 
serait prescrire  la  culture.  Au  reste,  si  ce  mot 
est  forcé  de  renoncer  à  quelques  emplois  qui  lui 
appartiennent  ^rowiMalfnsilnNenl,  il  s'en  d^ 
dommage  dans  son  domaine  spécial,  oft  one 
I  plante  peut  recevoir  plusieurs  cultures  succes- 
sives, quoiqu'elle  ne  soit  cultivée  qu'une  seule 
fois.  Quelques-unes  de  ces  opérations  partielles 
ont  reçu  des  noms  particuliers;  mais  lorsqu^m 
en  parle  collectivement,  cbacune  n'est  désignée 
que  par  le  mot  qui  exprime  leur  ensemble,  et 
l'incorrection  du  langage  fait  qu'une  vuUuri 
peut  être  la  somme  de  cinq  à  six  cultures.  —  Ka 
prenant  le  mot  cstllure  dans  son  aceeptlea  la 
plus  ordinaire,  comme  exprimant  l'ensemble  dm 
tr.(vauxagricoles,on  demandera  s'il  estutileque 
cet  art  suit  exercé  en  grand,  si  le  travail  |)eut  y 
I  élre  subdivisé  comme  daus  les  manufactures,  et 
I  jusqu'à  quel  point  cette  division  serait  proita- 
\  ble  ?  En  pesant  alnri  la  question,  la  réponse  est 
i  toute  prête  :  aucun  résultat  de  rexpértênce  n'est 
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mieux  constaté  que  les  avantages  des  travaux 
en  grand  et  védulU,  pour  chaque  travailleur, 

à  la  plus  grande  »iroplicité.  Dne  maniiracture 
bien  ordonniV  réunit  au  h-rni  (!>  f^ré  Tahon- 
dance  el  la  bonlé  dfs  produits,  et  i't  coiiomie  d*» 
la  fabrication.  Mais  si  l'on  cherche  comment  la 
terre  leni  mlie  en  4tat  de  nourrir  la  population 
!•  ploi  nombreuse  sans  refuser  «QX  arll  let  ma- 
ti^re'î  STir  Ii^ftjiiPllM  ils  «>'»'xercent,  la  question  ne 
peut  être  résolue  que  par  d'autres  séries  d'ob- 
servations dont  on  n'a  qu'un  petit  nombre; 
dicf  a*élaleiit  lollleiCéef  que  par  rimérei  de 
l'humanité ,  patiloD  êtt  âmes  généreuses  et 
fortes,  luttant  sans  cesse  contre  h  fotilp  immense 
des  intérêts  privés,  et  n'oiiienaiii  que  des  suc- 
cès  contestés  et  trop  souvent  douteux.  Cepen- 
diDt,  la  Téfiléie  lalMe  découvrir  peu  à  peujoo 
lait  déjà  qu'il  s*aglt  d*obtenlr  le  nmimuui  de 
profli)it>î.  qutile  que  soit  la  somme  de  travail 
employée  pour  élever  le  sol  jusqu'à  ce  degré  de 
fertilité;  que  cette  production  excessive  en  ap- 
porcMe  ii*épaiie  point  It  terre,  qu^oe  drcula- 
tlon  bien  dirigée  répare  tonCet  les  perles.  On 
sait  aussi  qu'aux  lieux  où  les  propriétés  territo- 
riales sont  très-divisées,  la  population  est  ordi- 
nairement plus  nombreuse,  l'aisance  plus  gêné* 
nie  •  et  la  qualité  de  nmpdl  plue  grande,  m  A 
que  la  perception  en  devienne  plui  difficile.  Si 
quelques  localités  ne  présentent  pas  des  résul- 
tats aussi  satîsflaisanls,  il  est  facile  d'assigner 
les  causes  de  cette  différence ,  et  ta  législation 
préparera  lee  aMvens  de  la  Mrs  dliparaltiiie;  la 
propagation  dei  oonnalnaneei  agricoles  achè- 
vera cet  heureux  clnnfT''mf nt.  r.eiixqpni  se  li- 
vrent à  i'élude  si  itnporianle  de  l'économie  pu- 
blique peuvent  recueillir,  sur  les  effets  de  la 
grande  dlTiiion  de*  propriéféi  lerritorlalet,  dei 
faits  très-instructifs  dans  le  canton  français  de 
Linncnurt  :  celle  petite  partie  du  départi-ment 
de  l'Oise  a  totalement  changé  d'aspect  depuis  la 
révolution  de  1789;  l'aisance  s'y  est  répandue  ; 
da  MNivellai  enllures  ont  été  Introduites;  les 
plantations  se  sont  multipliées  sur  son  territoire, 
prodicieuseTnent  subdivisé,  SOUS  l'influence  du 
nouveau  régime,  et  par  les  soins  du  vénér.tble 
duc  de  Larocbefoucault.  Cet  heureux  coin  de 
terre  peut  être  cité  conaie  un  oli|et  d*obierva* 
Uons  pleines  d'IMétét  et  un  modèle  bien  digne 

d'é!re  imité,  car  on  y  a  fait  un  hicn  (iurnî^le,  mis 
désormais  sous  la  protection  des  lois,  et  qui  ne 
peut  être  détruit  que  dans  le  cas  où  les  dernières 
tnoaa  de  la  révolution  de  17W  aéraient  eAcéee . 
—  Sur  la  culture  des  végétaux  qui 'peuvent  être 
r<>î>jet  fl'une  exploitation  agricole,  voyex  l'arti- 
cle spécial  consacré  à  diacun  {p(0^»  aussi  l'art* 


.  ci-après).  —  On  a  donné  le  nom  du  cultivateur 
à  une  ebamie  destinée  t  Islra  lei  binages.  Xlla 
est  plus  légère  que  celles  qui  servent  à  labourer, 

et  le  soc  y  est  disposé  de  manière  qu'il  ne  re- 
tourne pas  la  terre,  mais  la  laisse  retomher  dëos 
le  sillon  qu'il  a  creusé.  Cette  charrue  est  quel- 
quefoU  munie  de  deux  socs,  et  devient  alors  un 
double  cultivateur,  instrument  qui  peut  ameU' 
blif  11  terre  sur  uhp  largeur  de  deux  pieds  sans 
qu'il  suit  nécessaire  d'y  atteler  plus  d'un  cheval. 
Quoique  son  emploi  soit  recommandé  par  d'im- 
posantes autorités  agranoniquet.  Il  est  eneora 
trop  rare  en  France;  Pexempîe  de  l'agricultura 
anp;)ai'^p  <levrait  engager  à  l'adopter  dans  tous 
les  i^ys  de  grande  culture;  on  convient  géné- 
ralement que  les  champe  hinét  produisent  avec 
plut  d*abondance  que  ceux  qnl  n*ont  pas  reçu 
cette  culture.  PiaiT.  * 

CULTURE  fsR*nDR  rr  PETTrx).  La  culture, 
étroitement  liée  dans  ses  divers  rapports  avec  la 
tenue  des  Mens  ruraux,  avec  Félève  et  Téduca- 
tion  des  animaux  domestiquée,  avec  le  ménage, 
le  commerce  et  nndustrie  agricoles,  forme  ce- 
pendant une  partie  bien  distincte,  hn<^e  premièra 
de  toutes  les  autres  branches  de  léconomie 
rurale  et  domestique  {my.  ces  mots). 

Dans  son  vaste  ensemble,  elle  embrane  tous 
les  mofens  de  préparar,  de  féconder  le  sol,  de 
fiire  naître,  croître,  |»r<>spêrer.  fleurir  et  fructi- 
fier les  végétaux;  de  les  multiplier  au  gré  de  nos 
besoins  eu  de  nos  plaisirs,  de  les  améliorer 
mémo  el  d*en  oèlenir  ànx  moindres  irais,  le 
plus  de  produits  et  les  plus  beaux  produits  pos- 
1  sihif-s.  Son  nrigfne  doit  nrcrssairement  remon- 
ter aux  temps  de  r^ipparuton  de  la  race  humaine 
à  la  surface  du  globe  :  aussi  l'histoire  nous  re- 
prétente4*elle  les  deux  premiers  SlsdePhomme, 
l'un,  comme  pasteur,  guidant  paisiblement  ses 
troupeaux  sur  les  p<'^tura{];es  féconds  de  l'Éden; 
l'autre,  comme  laboureur,  arrosant  déjà  de  ses 
sueurs  un  sol  parfois  ingrat,  et  voyant,  moins 
heureux  que  son  frira,  asicx  nul  récompensés 
ses  pénibles  eflbris. 

Livrée  à  l'ignorance  des  premiers  hommes, 
restreinte  dans  son  but  el  privée  des  moyens 
d'exécution  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les 
l>ius  indispenmliles,  la  culture  ne  fut  d*aliord 
qu'une  grossière  appréciation  des  phénomènes 
les  pitiM  rriTp-innts  de  la  végétation.  La  pr  iine 
mûrie  qui  se  détache  de  son  enveloppe  et  lève, 
à  i'abrt  de  quelques  teuillages,  le  drageon  qui 
croit  indépendant  de  rarbre  qui  l*a  Mt  naîtra, 
la  branche  qui  se  couvre  naturellement  de  raci- 
nes adventices  sans  être  séparée  du  tmnc,  ci  lle 
que  l'on  destinait  peut-être  d  former  un  simple 
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pieu  et  qui  devint  un  Individu  complet,  la  tige 
qui  s*unil  à  la  l()ni;ii(f,  pair  le  contact,  i  une  aiiire 
tige,  doniH-t eut  Kucce&sivemenl  naiss^aoce  aux 
seqils,  aux  idantaUpos,  aux  uarcottet, Mât  bOM- 
(ures  cl  aux  gfeUet;  maitiiet  tièdes  i'écoulè- 
rent  sans  doute  avant  que  la  prniiquc  pût  rccp- 
voir  quelques  iumiénrii  de  ilu  urie  <|irellc  avait 
de  bici\  loin  devancée  dans  m  uiarcliu  incer- 
taine. 

Lorsque  la  terre,  encore  vlergt,  OWre  pour  la 
premiêt-f  fuis.son  sein  aux  inslrutnenis  aratoirt^s, 
riçlie  d«'s  dt'poiiiilfs  longtemps  accumulées  de» 
généraliofi»  vei^élales,  à  peiim  a*l-dle  i>ekuin 
foiir  prmiuife  4^ref  nitiâa  k  n  niNlica*  •!  ton 
seiil  défaut  «ft  parfois  un  excès  de  fécondité.  Il 
ue  faut  ni  lt(>»ucoup  d'art  pour  la  dépouiller  par 

feu  des»  arbr^'S  qui  la  couvrent,  ni  beaucoup 
de  fr^iii  pour  jeter,  on  peut  dire  au  uùlieu  de& 
«eiMlre*«  M  <«9fiWM  qii*eUf  rqMlvf  aip  fan- 
tupla  pondaal  û*aM«i  longuai  année*.  Ce  qui  se 
passe  d)'  nos  jours,  à  mesure  que  les  populations 
envalii&iieni  ies  antiques  forêts  du  nouveau 
DtQode,  est  mo  (udice  suffi^nt  de  ce  \iui  dut 
ilUtt  autrefois.  La  seienee  du  cutiivaleur  nomade, 
il|  milieu  de  ses  doiuaioes  sans  limites,  se  bor- 
nait ù  clioisir  Us  terrains  les  plus  fertiles  pi  !<"> 
plus  faciieit  »  travaiilt-r,  et  à  ciiaugerde  résidence 
M)utes  les  fois  que  le  sn)  commençait  à  se  faU' 
■uer.  L*an  de  ta  cuiliimii  dès  que  le  lermin  M 
trouvait  dApouiUé  de  grands  végétaux  ligneux, 
était  alors  presque  tout  enl ter  dans  le  labourat^c. 

Mais  à  mesure  que  le  glul>e  se.  peupla  et  que 
la  propriété  se  trouva  divisée,  il  fallut  continuer 
de  iiliflinner  dei  foi»  d^d  depui*  lonstempt  êoth^ 
mit  A 14  culture.  En  vain  chercbait-on  à  imiter 
ce  qui  se  passait  précédemment  en  la)!i§^Mt  re- 
poser les  chaipps  le  plus  longtemps  pgst>U)le, 
après  leur  avoir  demandé,  sans  disce^'nemçnt, 
IqiM  lei  produite  qu*on  povvaii  en  retirer  jt?ec 
^elquepro^t.  II  fallul  recourir  aux  epgrais  et 
en  proportionner  la  masse  à  l'étendue  des  terres 
çuUivées.  Dés  lors  commença  cette  seconde  épor 
que,  déjà  plus  dïAcile,  que  ^tilljr  quililiim  ai 
bien  en  deux  mot»  :  fiâtur^ge  ei  taèimngf, 

En4Q«  plus  t^rdy  on  refopout  encore  Tinsuf- 
fisance  des  engrais;  on  sentit  que  l'épuisement 
dM  sol  n'était  |»a&  toujours  la  seule  cause  de  sou 
iinproductton.  I(n  étudiant  rapports  des  di- 
venea  culturel  en(re  etles,  on  déoouvrU  M  né- 
cessité de  les  all^nQr«lap<>^^it>>l>téde remplacer 
par  des  récultes  reposantes  fri  iilisantes  même, 
Timproductive  jaclièfti  ;  on  comprit  enfin  la 
grande  loi  des  assolements*  complém^l  dénorr 
naii  indiapentabifi  de  innUa  laa  aulrea  connait- 
^  aancci  agrleolea. 


CVst  ainsi  qu*on  parvint  progr^ssivoment  I 
perfectionner  l«8  moyens  ili  mesure  (]ue  le  but 
devenait  plus  difQcile  a  atieiudre,  T^ulerois  et 
na  M.  q«e  lotiqne  le»  seiencea  naturelles  «I 
qttelquca<unes  des  sciences  ipathéinaiiques  eu< 
rcnt  pris  un  d^veloppepienl  suffisant  que  U 
culture  rorameuta  à  se  résumer  en  principei, 
qu'un  put  arriver  à  une  théorie,  et  que  l'iirid^ 
euUlvaieqr  devipt  r^ppUcatlon  d'une  scisaei 
noufetle,  encore  Nen  Intpartaiie,  quo|qo*«Viai| 
pris  dans  les  temps  modernes  unCtracUlf  4*Mh 
semble  jusqu'alurs  inconnu. 

Celte  science,  basée  sur  l'élude  ^es  végélaui, 
e'eit<*<d|re  de  rorganograpbie  el  d(  la  plvii** 
logie  végétales,  de  la  botanique  profirement  dits 
et  de  la  {;éogra()hie  bol  ini'nif  ,  se  rattache  en- 
core à  celle  de  la  chimie  et  de  la  physique, dt} 
soi  et  de  l'alinqsplière  ;  à  çelle  de  la  Xitulogie  çn 
desailinaux  ^nsidéréi  an  nolas  ^snpune  igcati 
de  travail  et  producteurs  des  fufuiers;  à  cette 
(le  11  tut  caiiii|ue,  «|ui  enseigne  le  meilleur  em* 
ploi  dei^  lurctiSj  de  ia  géométrie»  qui  dtnfslci 
(^IveUemeiiis,  les  arpeutages ^  de  l'ardiileeluii 
rurale,  ei«o8o  du  oalcul,  qui  met  leoulUfnlfW 
à  même  d'apprécier  le  résultat  pécuniaire  4q 
chacune  de  ses  entreprises  et  de  juger  du  profil 
net  qu'il  eq  relire,  dçriiier  but  de  ses  ifavauSf 

Les  plantes  Tiveiit  dans  deux  WiUeujt  fQrt  dil' 
férenls  :  la  lerre  H  Talr-  Avani  d'avoir  éliidii 
leur  organisation  {oox-  Botanique),  il  était  tout 
aussi  impossible  de  se  faire  une  idée  juste  dd 
phénomènes  les  plus  simples  de  kuf  nuirUiooi 
de  letfr  développement  et  de  l«ur  reprodHcUaa, 
que  de  cMuevoir  leur  ncçroiss^enlaloct  quim 
ignorait  composition  matérielle  des  tissus 
végétaux  et  la  nature  même  dfS  subsUmces  ftSi 
leur  servenl  de  nourriture. 

Les  ancieqs,  en  dooofut  i  la  lorr»  le  mm  ée 
maifri  la  conildéraieqi  eo  cflM  comme  lavêfi 
commune  de  tous  les  êtr^s  animés.  Selon  eux, 
non-seuleraenl  elle  les  nourrissait  de  ses  projirts 
sucs,  uiâi^elle  les  avait  primitivemeulcutaQit^ 
De  nos  joMrs,  0^  ofiinlop  est  même  comif 
4issex  répandue  parmilet  Mhilanla  peu  InsUniM 
des  campagnes.  Parce  qu'ils  n'out  pas  aperça 
les  semences  depuis  !(>n);iemps  conservées  au 
fuud  dt:s  sillons,  ou  qu'Us  igaoreot  le  ot^ileda 
reproduclioi)  elUisétranges  méumorphoim  M 
Insectca,  ils  crqleni  qi|o  la  couche  végétale  pml 
engendrer  spontanément  les  herbes  et  les  ani- 
maux destructeurs  qu'ils  voient  tout  à  cuu|) 
surgir  au  milieu  de  leurs  cultures;  et,  psres 
que  les  végétaux  gwriwint  sur  le  sol.  Us  suppe- 
sont  qy*j|«  se  poarrlHmt  en  i^dn  ponle  4i 
m  propre  substance.  Vais  loiaqu^mi cntceMoae 
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dVme  part     lei  vai«|e«Qfc  «mi  Ict  néaU  luttr- 

celluldiret  dc4  pltnUM  M  pouvaient  charrier 
Jet  substances  minéralrs  qu*.^  l'état  de  solution 
complète  dans  le  liquide,  ou  de  suspt^nsion  li  ilc- 
meut  lé^èr*i  t|uVlie  devient  eu  quelque  iwit 
inappréciable)  pour  noiit  {  4e  fautre,  qun  !«• 
réH^gt  terreux  de  rincinératioQ  rormettl  1  peine 
quelques  oiillièmes  du  volum*-  et  «lut  Iqties  cen- 
tièmes du  poids  des  bois  It^  \i\u&  dto&es,  on 
cQmmen({i  à  cbercb«r  bors  du  sol  les  princi- 
paux agaatf  da  la  Tia  TiBéUli?e;  on  1«  troun 
dans  les  ga4  pradvila  par  la  déoomposiiion  des 
substances  «irîjanlqnes,  dans  l'eau  qui  les  dis- 
sout, dan»  l'air  qui  les  cbarrif  au  prubi  des 
fevjUci,  dam  la  çl)^«Mr  humide  qui  favorise 
le«r  formation  el  aana  taqnclla  il  aaraii  <cala- 
meni  impossible  a  la  matière  de  naître  à  la  vie 
on  de  subir,  après  la  mort.  Us  |iui»hciiites  trans- 
formations qui  doivent  lui  n-ndre  unu  «Jti#Uiiee 
npuveliQ  i  dans  la  lundlère ,  principe  de  foroa  et 
de  «oloiallon;  dana  Télcfitriailé  cnia ,  dont  les 
effets,  «qcore  bien  imparfaitement  connus, 
fixent  cependant  dO  «OUVeaV  VaUcntion  des 
pbjliologisl^s. 

ia  (arra  elle-m^me  ftiialofa  oonaidirée  plutôt 
eomaM  no  milieu  daoa  lequel  les  raainea  aNaih 
plaptani  pour  soutenir  la  tige,  et  comme  un  ré- 
cipient destiné  â  contenir  et  à  céder  peu  à  peu  à 
la  végétation  les  aliments  qui  lui  conyi^Boeut, 
queaQmma  upebaae  aisenUelle  de  la  nourriture 
d«i  piMiaa.  On  seoiii  mîcus  que  jamais  la  n^ 

cesiité  de  la  féconder  par  des  engrais;  on  étudia 
'les  projincté*  physiques  de  chacorit"  de  ses  par- 
ties coiuiiiuaniei  prises  isolément,  puis  réunies 
dapa  lei  proportions  diverses  qui  coDslituao(  la 
oQiielie  lalMiiralila.  pn  rechercha  leur  aèlnllé 
plus  ou  moins  grande  pour  le  liquide  aqueux  et 
les  g;iz.  leur  eapacilé  pour  lu  eluileur  et  l'bumi- 
dilét  ia  turce  d'ddUéaiua  ou  la  mobilité  do  leur* 
moidciiies,  la  aompacllé  ou  la  porosilé  de  leur 
lextuft*  etc.  ;  et  das  qu*on  eut  reconnu  ce  qui 
manquait  à  un  sol  pour  qu'il  réunit  les  condi- 
tions le*  plus  favorabips,  «>o  comprit  qiril  était 
facile  de  raméliorer  en  lui  reiitiluaul  princi- 
pea  dont  il  élail  dépourvu,  ou,  an  d'autres  ter- 
nes, en  f  mployapi  les  aBscodemeola. 

Mais  on  s'aper{ut  aussi  que  bit:n  que  certains 
de  ces  amendements  n'exerçassent  qu*une  action 
mécauique,  comme  leâ  graviers,  les  sables  sur 
laa  lenres  fortes,  les  argiles  au  contraire aur  las 
terrains  sahlotineux,  d*autras,  comme  \»  piatrc, 
la  chaux,  etc.,  agissaient  de  plus  chimiquement, 
d'une  manière  analogue  en  quelque  sorte  aux 
coodimenls  qui  relèvent  la  saveur  des  aliments 
«t  eidbteiil  le*  orfaues  tiit^e^iifa  dai  animaux 


aana  aHwlar  batuaeup  I  la  imaie  da  leur  aonr* 
ritura.  On  lea  nomma  atimolanta  de  la  fégéta* 

tion. 

L*étude  des  enf^nis,  des  stimulants  et  des 
amendements  couipreiid  toute  celle  du  sol  ara- 
ble, nie  est,  conjointement  avec  Vétude  de  falr 
Doapbère,  la  base  des  travaux  agriaolea;  car 
celui  qui  méconuaitraît  la  nature  du  terrain 
quMI  cultive,  sa  ferliliit''  naturelle,  le*!  moyens 
de  l'enlrelenir  ou  de  l'augmenter,  ou  qui  ne 
saurait  pas  apprédenleactreooatancas  mèléoro- 
logiques  du  climat  qu'il  habite,  celui*-!!  Mau 
certainement  ne  serait  i>asiirr  eiiUiyntciir, 

Dans  se»  rapports  avec  les  lois  de  la  végéta- 
tion et  les  principes  de  la  culture,  l'atmosphère 
doit  être  QMisIdéréa  d*abord  eu  ella*mAma*  pull 
sous  rinllueqoe ,  en  quelque  sorte  accidenlelie 
ou  variahle.  d'un  |>ftit  nombre  de  oirconstancei 
principalus«  leilus  que  ki  alternatives  de  séch^ 
resse  et  d'humidité,  les  changements  de  temp^ 
rature,  VMnt  plus  ou  motna  vif  de  la  himiâro, 
et  la  rupture  de  l'équilibre  'électrique. 

L'Tftalyse  de  l'oir  est  un<  des  découvertes  qui 
ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur  l'iiopoKance 
des  gax  el  l'usage  des  feuille»  dana  l'acte  de  |p 
nutrition.  Lea  expériences  diversciqui  en  forant 
la  conséquence  ont  surtout  éclairé  la  théorladea 
semi^ ,  détrtilieiti»"nts,  des  labours,  des  ja- 
chères, dti  l'emploi  des  engrais,  etc.,  etc.,  soit 
en  faisant  voir  dqns  l'oxygène  un  des  agenta  dh 
réels  da  hi  germinatiou  at  de  la  vie  dea  plantée, 
comme  il  en  est  un  de  la  fécondation  du  sol  et 
de  ta  décomposition  des  bubstaiices  orf^n niques; 
soit  en  démontrant  que  l'axoie,  quoiqu'il  sem- 
ble plutôt  destiné  *  tcmp^r  raetion  trop  éner- 
gique de  1*0x79^00  agir  par  hil-a^ma  daim 
l'atmosphère,  q'en  est  pas  moins,  en  d'autres 
conditions,  un  des  1  l»''menls  les  plus  jiuissants 
de  la  végétation,  puisque  l'énergi^  des  engrais 
llréi  du  règot  animal  parait  «tre  oooMmment 
an  rapport  nvae  la  production  d'ammuni^iqua; 
soit  enfin  en  découvrant  que  le  gax  acide  carbch 
nique,  dont  la  production  conimueilt'  h  Ih  sur- 
face du  globe  deviendrait  bientôt  un  clément  da 
mort,  est  aNorbé  H  Tétat  liquide  ou  gixeux  par 
les  apongioles  radicales  ou  les  fouUlea,  décom- 
posé dans  ces  dernières,  et  que  de  sa  transforma- 
tion conlinuelle  en  carbone  et  en  oxygène  éga- 
lement indispensables ,  l'un  au  développemeut 
des  plantes,  l'autre  i  la  respiration  dea  animaux 
résulte  oetta  puissante  harmonie  qui  r^le  et 
coordonne  leur  exislenre  commune. 

Mais  les  gaz  n'ai;issenl  pas  seulement  chiini- 
I  quemenlsur  la  vie  des  pentes  :  la  pesanteur  va- 
^  riaMa  de  hi  ooloiioa  d'air  aeion  lea  lieux  at  laa 
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eireoiiilineeji,  les  yniiidt  cmmiiU  qui  natuent 

de  sa  dilatation  ou  de  sa  condensation  inégale, 
et  les  ^'Ijranlcmmts  qu'ils  |iro«1iii«;(  nl  tirir!*  Vni- 
inosi'hère,  sont  autant  de  cau2>es  |»hy^i«|ues  dont 
le  «ullivateurdott  savoir  «pfiréeier  H  naltriser 
leieAto« 

L*aiaiosphère  et  la  terre  contiennent  toujours 
une  certaine  quaniit»'-  iW-au.  Diverses  plantes 
végètent  enlièrerac'iitdaiis  ce  liquide,  et  il  n'en 
ait  aucune  d^nllct  laeinet  ne  puiieent  trauver 
en  hit  un  alimeiit  suAiant  pour  entietenlr  plus 
ou  moins  longt(»nipsletJr«*xisteiîC*'.  Conc<^voirun 
climat  enliArfmpnf  sec,  ce  serait  se  faire  l'idée 
d'une  complète  stérilité.  L'eau  centenue  dans  le 
aol  agtl  dtfKremmeat  lelon  les  taiiont;  nuiift, 
dent  tons  les  cas,  le  cultivaleor  a  un  égal  in- 
térêt à  éviter  une  humidité  excessive  t»t  i  empê- 
cher la  diiQtniJtinn  dr  cpIIp  qui  se  trouve  eu  de 
Justes  proportions  d^ns  la  couche  arable.  Pour 
atteindre  le  preailnr  but,  11  doit  recourir  aux 
travaux  de  dessédienient  et  d*écoalenMiit  ;  pour 
approchpr  le  plus  possible  du  second,  aux  irri- 
gations, aux  arrose  mpnis  et  aux  «livtrs  moyens 
propres  i  rendre  leur:»  etieU  plus  durables,  tels 
que  les  abris  naturels  on  artiiciels ,  le  paillage, 
les  couvertures  utilisées  en  Jardinage,  et  le  choix 
de  plnnles  dont  les  ncines  pivotantes  s'enfon- 
cent profondément,  ou  dont  ['«^p^is  f^uillape 
couvre  promplemeot  le  sol  d  un  ouii)rdt;e  salu- 
taire. L^au  répandue  dans  ratmosphère  con- 
tribue aussi,  quoicfoe  à  uo  moindre  degré,  par 
Pintermi-diaire  des  Feuilles,  à  la  nutrition  des 
végétaux.  La  pratique  n'a  peut-être  pas  encore 
tiré  tout  le  parti  possible  de  cette  découverte , 
mais  elle  a  du  moins  dès  longtemps  reconnu 
que  nmmldlté'qnt  se  trovre  en  contact  avec 
les  rnrinps  ne  peut  suppléer  entièrement  à  celle 
qui  rafraîchit  les  organes  .lérions,  et  que  le  suc- 
cès des  greffes,  des  boutures,  des  repiquages 
et  des  transplantations  (ro/.  ces  mots)  de  végé- 
taux harbaeée  repose  en  grande  partie  sur  la 
précaution  qu'on  prend  d'éviter  l'évaporation 
produite  par  la  «écberesse  ou  le  renouvellement 
de  l'air. 

Touldirfs,  l*bumldilé  la  plus  benreusement 
combinée  dans  la  terre  et  dans  falr  ne  serait 

qu'un  agent  de  ïcnle  décomposition,  si  elle  n'é- 
tait fécondée  paruneciialeur  suSîsanle,  et  la  cha- 
leur humide  ne  poujrraii  suioire  aux  besoins  de 
la  végétation  sans  la  concours  de  la  iuoilére. 
Cestsotts  rininencede  la  douce  température 
du  printemps  (jue  se  font,  dans  les  graines,  h  s 
modifîcaiions  rhimiques  indispensables  à  la  ger- 
mination; que  les  matières  fermentescibles  qui 
se  trouvent  dans  le  sol  donnent  peu  à  peu.leurs 


sucs  fécondants,  et  que  les  gaz  nourrieterteom- 

roencent  à  se  répandre  dans  Tairao  pro6t  des 
jctne»;  feuilles.  La  chaleur  lumineuse  d.  termine 
les  mouvements  de  la  séve;  elle  aide  aux  trans- 
formations que  ce  liquide  éproureibns  le  végé- 
tal ;  elle  ajoute  A  l'énergie  reproducUve  de» 
organes  sexuels,  et  contribue,  plus  que  tout  le 
n  stp  "!  la  maturité  des  fruits  pt  des  semences. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  température  s'éléTC 
outre  mesure,  si  elle  est  sècbe,  elle  arrête  Isdé* 
veloppement  des  bourgeons  et  des  fauillei,€]le 
provoque  la  fanaison  ,  le  dessèchement  ;  si  elle 
est  humide,  elle  cause  i'étiolemenl ,  la  brû- 
lure, etc.  L'action  de  la  chaleur  se  complii|iie 
donc  de  celle  de  ta  sécheresse  plos  ou  niri» 
grande  do  sol  et  de  ratmosphère ,  de  la  pais* 
sancp  d'absorption  de  celle  dernière,  de  l'éclat 
de  la  lumière  et  de  diverses  autres  causts  qui 
modifient  puissamment  ses  effets.  £o  générai, 
nos  dimats  tempéf^  sont,  plus  que  les  réglosi 
équatoriales,  propres  à  la  végétation  des  plan- 
te» herbacées,  et,  parmi  celles n.  In  plupart  drs 
races  cultivées,  dont  les  caractères  se  manifes- 
tent d'une  mauiére  ou  d'autre  par  raccuoiala- 
tion  des  socs  séveux,  conservent  générsteawal 
mieux  leurs  propriétés  économiques  lorsqu'on 
(herrfif  à  h  s  n-ituraliser  dans  le  voisîuagedu 
cercle  polaire  que  dans  celui  de  l'équateur. 
Néanmoins,  il  arrive  un  point  où  l'éléTaUOB 
mofenne  de  la  température  devient  telle  qaleik 
produit  des  effets  aussi  désastreox  que  soa 
abais-ifmefit.  H  fst  curieux,  à  cet  égard,  devoir 
oomi)iefi  les  résultats  généraux  d'essais  tenté 
sur  beaucoup  de  nos  racines  pougèresetde  nos 
légumes,  en  des  limites  que  nouii  pouvons  coa* 
sidérer  comme  extrêmes,  i  la  Goiane  française, 
par  exemple,  et  dans  la  partie  occidentale  de  Ils* 
lande,  c'est-à-dire  sous  le  5«  et  65*  degré  de  la- 
titude nord,  préttenlent  de  similitude,  quoique 
déjèl*kvantage  semble  se  déclarer  en  Hsveorés 
nord.  On  verra  qu'il  est  plus  facile  à  l'horticul- 
teur qu'à  l'agriculteur  de  provenir  les  :iccidentî 
qui  suul  uu  peuvent  être  la  suite  du  froid  OB 
d'une  chaleur  excessive. 

L*Ofascorilé  détermine  oequVko  appelle  leis»- 
meil  des  plantes.  Dans  l'ombre  leur  vie  est  pN 
active.  A  la  vérité,  les  racines  continuent  k  sb- 
sorber  l'eau  contenue  dans  le  sol,  mais  l'assimi- 
iaiion  des  sucs  séveux  parait  cesser  absoluincat 
hors  de  la  présence  de  la  lumière.  Qelle^i  sisals 
à  la  puissance  d'absorption  et  d'exhalaison  des 
Itfpii(Ies,et8ans  elle,  la  décoin|)osition  l'itti^?' 
carlionique  ne  pourrait  avoir  lieu.  Il  devient  di» 
lors  facile  de  comprendre  que  l'eau  surajxNiée 
dans  les  végétaux  ou  les  parties  de  végétaux  ipi 
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ne  sont  pas  exposés  directement  aux  rayons  so- 
laires, et  «1  le  cttUivalenr  e  su  Urer  perti  de  celle 

connaissaoce  pour  diminuer  la  saveur  trop  exal* 
lée,  Join  en  ajoutant, s'il  est  permis  de  hasarder 
cette  expression,  à  ta  succulence  de  certains 
produits  culinaires ,  il  a  pu  apprécier,  d'autre 
pari,  llnAueiiee  <l*kiiie  vife  bimière  sur  la  colo- 
ration des  feuilleietdfle  fleurs,  la  concentration 
des  odeurs,  la  saveur  des  froMs,  la  qualité  des 
bois,  etc. 

Quant  à  r^leclricité,  dont  on  connaît  vague- 
meDt  quelques-uns  des  cUbIs  géoéraui  sur  la 
Ydgélalion,  nous  ne  pouvons  encore  prédirr  )r 
moment  où  la  culture  trouvera  en  elle  d'utiles 
applications.  Cependant  les  travaux  deBavy  sur 
la  décoiuposiltoo  des  oxydes  terreux  à  Taide  de 
la  pile,  etteseapérleocesplelMS  d*iiilérélparles* 
quelles  H.  Becquerel  a  démontré  Taction  conti- 
nue, din'<  i('  ou  indirecte,  de  petites  fonvs  m^r;né- 
tiques  sur  les  progrés  de  la  végétation,  peuvent 
fisire  espérer  des  déoouferles  d*uii  nouv^iutéréi 
pour  la  science,  el  peul  être  pour  la  pratique. 

On  peut  partager  les  travaux  du  cultivateur 
en  quatre  s^rips  :  ceux  qui  précMcnt  les  semis 
ou  les  planiaiiuns  diverses,  c'e^t-à-dire  les  tra- 
vaux de  préparation  ;  ceux  qui  ont  pour  but  im- 
médiat la  iDUttî|iljeatio9  des  végéuux;  ceux  qui 
contribuent  à  Tentretieti  de  cultures  déjà  éta- 
blies j  ceuA  f  ittîn  qui  se  raltirhpnt  aux  récoltes 
et  à  la  conservation  de  leurs  produits. 

Les  tmtmu»  de  prépanUtam  a*appliquent 
également  aux  végétaux  qu*on  se  propose  de 
propager  et  aux  divers  milieux  qu'on  destine  à 
lis  rt-ievoir.Ce  sont,  pour  les  graines,  des  sub- 
mersions dans  des  liquides  qui  facilitent  le  dé- 
veloppement de  remîiffyon  en  nmoUismot  les 
enveloppes  qui  le  eontleanettt  et  en  activant 
Tactiou  physique  et  chimique  des  agents  exté- 
rieurs; des  lavaj^t'S  o.TosiMfues  propres  à  d<^- 
Iruire  les  germes  inaperçus  de  certaines  végéta- 
tions parasites,  parfois  à  éloigner  les  aniSMux 
destructeurs;  pour  les  Jeunes  plants,  une  taille 
raisonnée  qui  répare  les  désastres  de  Tarrachage 
et  <jni  élablilpour  l'avenir  enlre  les  parties  dcs- 
ceudaates  et  ascendantes  des  vè^éiaux  un  équi- 
libre convenable;  des  emballages,  des  enduits 
de  substances  préservatriees  des  efllets  de  réta- 
poratlon  qui  désorganiserait  les  organes  déli- 
cat» des  radicell* pf>n(l;)nt  un  trop  long  séjour 
à  l'air  libre  $  pour  les  rameaux,  qu'on  se  pro- 
pose de  marcotter  ou  de  bouturer,  des  ceucha* 
ges,  des  ligatures,  des  torsions,  des  incisions 
propres  h  déterminer,  en  présentant  un  obstacle 
au  mouvement  de  la  ahv  df  ^n  ndanie,  I;i  nais- 
sance et  la  sortie  de  racines  adventices,  etc.,  etc. 


Par  rapport  au  sol,  les  travaux  de  préparation 
consistent  exclusivement*  lorsquTH  s*agit  de  lui 

confier  des  végétaux  indigènes, Ile  débarrasser 
rif^  nh>l;i('Ir'S  m^flf-rirls  i|ul  s'opposeraient  à  la 
culture,  tels  que  les  eaux  stagnantes  ou  des  dé- 
bordements, les  pierres ,  les  arbres ,  les  herbes 
(«tr*  IwatoianauT,  Biaoïs,  MmieaiviiiiK  b 
le  défeoeer  assez  profondément  pour  que  les 
racines  puissent  s'étendre  sans  obstacle  et  trou- 
ver dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  arable 
une  nourriture  proportionnée  au  développement 
des  tigss  :  dans  certaines  dreonslances  i  l*éeo- 
btier  (  mx-  Écobuaox)  pour  transformer  en  sti- 
nu!)-)?>t<;  de  hi  v/^i'-tation  une  partie  des  sub- 
stances fermeniescililes  qu'il  contient  ;  k  le  fu- 
mer {wX'  EnoisM),  s'il  est  besoin,  pour  ajouter 
é  sa  fértiittènalurelleon  répartr  ion.épulsementç 
à  l'amender  (ro^.  AnitiDBXERT  )  de  manière  à 
le  rendre  mécaniquement  d'une  culture  plus 
facile,  physiquement  plus  apte  à  se  pénétrer  des 
sucs  fécondanu  el  à  les  conserver  au  proÉt  des 
radiMS}  enfin  A  le  labourer  <  eqr*  Lami»)  âaiex 
souvent  et  assez  intimement  pour  exacte- 
mepf  "es  parties,  fe8ex[>o>fr  alternaliveraent  au 
contact  de  l'air,  et  compUter  ainsi  les  heureux 
effets  de  chacune  des  opérations  précédentes* 

LoMqtt*on  veut  propeger  des  plantes  étrangè- 
res, i  cssaoinf  divers  viennent  s'en  joindre 
d'autres  d'un  genre  difF'ront.  Ce  n'est  plus  assez 
de  prt^parer convenablement  ie sol:  il  faut,à  l'aide 
d'abris  (  coy.  ),  modifier  son  exposition,  l'isoler 
même  complètement  des  intempéries  almospbé- 
riques,  en  écbailffer  la  masse  et  créer  tout  au- 
tour de  lui  une  température  ariiHoieiîf  Tantôt 
c'ei^t  h  1.1  seule  fermentation  des  malièies  d'ori- 
gine organique  que  le  jardinier  demande  cette 
température  :  Il  élève  des  oouebes  et  les  recou- 
vre de  cbissis  (  voy.  ces  mots  )  ;  tantdt  c^est  à 
l'rîide  du  ffii,  de  l'air  rhuid,  de  la  vapeur  d'eau 
ou  de  l'eau  elle-même  qu'il  parvient,  à  force  d'art, 
à  obtenir,  en  des  haches  ou  des  serres  (  vox-  ), 
au  sein  de  rblver  méme,les  fleurs  du  printemps 
et  les  fruits  de  l*été,  et  qu'il  force  à  végéter,  au 
mili<'it  des  frimas,  sous  de  frêles  vitraux,  les 
plantes  que  devraient  vivifier  les  rayons  ardents 
du  soleil  équalorial. 

Les  tramuM  dê  muUipttemliêm  dtt  uégétaiM 
comprennent  les  semis,  les  plantations  et  repi- 
({uages,  les  marcottes,  les  boutures  et  les  gref- 
fes. 

Les  sem/s  cAent  le  moyen  le  phis  naturel  de 
mulUplIer  la  plupart  des  plantes,  le  seul  de  pro- 
pager en  grand  les  espaces  monocarpiques  et 
d'obtenir  des  variétés  nouvelles.  Ce  n'est  pas 
que  la  culture  puisse  changer  directement,  dans 
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les  infliTidu"^-  le  ty|ir  préconçu  dans  Ip?  spmfn- 
cv$  tloiU  ih  iMovieiitit-til  ;  mats  c'esl  évid<>iniiieril 
sous  SOI)  inûut;i)ce  que  le  germe,  soil  par  tuile 
t*uiie  Mamdalioti  croisée  ou  sloipteiBeiit  iDor- 
allie dcDS  son  action,  soil  par  TefFelpIus  lenldu 
chTnfT»'inrii(  (i'Iinhîfttrlc  f[.  pour  ainti  dire, 
de  régime  de  laplaalc  qui  le  (xotiuisil,  coDlracte 
de«  propriéUi  nouvelles  que  Von  voit  «iccetsi- 
teneilt  m  développer  de  gCnértUon  en  gini- 
fftUoe,  el  se  perpétuer  lorsque  les  circonstaa- 
ees  rvslentles  mémi  »;  Co^i  ^in-i  que,  dans  noii 
jardins,  la  racine  pnsijue  filiforme  et  coriace  de 
la  carotte  sauvage  s'arrondît  et  se  gonfle  de 
wet  en  quelquei  annéce)  qpie  lei  pcpine  dNin 
sâuTageon  A  fruit  petit  et  àcre  ont  pu  deaner  à 
la  longue  des  fruits  (jros  et  ^nvfuirpux  ;  <]\\c  Ips 
pétales  des  fleurs  se  sont  élargis  et  rouUipliés, 
eu  détriment  des  orgaaet  reprodocteort,  quand 
Ml  e  prit  leur»  grif nei  nir  dce  ieuie  déJA  diipo- 
eéei  i  doubler;  qu'on  a  enfîii  obtenu  toutes  ces 
vari('t«i<;  ,Tm»*liorées  qu'un  lonijne  hahittid^  nous 
fait  regarder  avec  indifférence,  eique  nuus  de- 
vrions cependaol  eonildérerevec  orgueil  comme 
une  dee  eenquêtei  de  la  pertèvénnoe  d  de  rio" 
lelligence  huroaioeit 

Mais  ces  légumes  succulents,  ces  poiros,  (*es 
pâchei  délicieuses  qui  comblent  la  ricJtesse  de 
Mi  tables,  ces  roeee  si  belles  et  ai  suaves,  ces 
eeméllas  ai  brillenaent  Bueocés  «ul  perfumeAt 
et  décorent  nos  jardins,  et  bien  d*eutrea  produits 
que  nous  avon>»  un  ('j^rd  int^i^ià  conserver,  dis- 
paraîtraient cepcndii  ni  bienlol  de  ia  t<urfoce  du 
Stobe  aiM  y  talMer  diaulres  traces  qu'un  passa- 
ftr  MNi  venir,  ai  aoui  n'avions  recours  à  d*autree 
voies  fie  muUi[dicalion  que  les  sf-mis.  Parmi  les 
variétés  ol>i*'ntM>s  de  graines,  s'il  en  est  qui  peu- 
vent, penUaiu  un  temps  plus  ou  moins  long,  se 
propager  tane  nouvelles  variaUons  par  les  ménMS 
■oyena,  tellea  que  les  laGes^-il  en  est  d^vtres  en 
eff»'l  qut*  l'"n  iif  prut  conserver  que  prir  la  di- 
Visiua  de  leurs  organes  aériens  ou  soûle rratns,  à 
l'aide  desquels,  en  déterminanl  diea  les  uns  i'é- 
Blasien  de  racinea,  chee  les  autres  la  craiisanee 
de  bourgeons  advenlifk,  on  eslparvcnu  à  don  ner 
une  exi-tf'nt'c  propre  à  presque  t(ui  tes  les  parties 
des  Yi  ;;<  I  .ijx  de  consistance  ligneuse,  sons* 
ligneu&e  ei  même  herbacée,  et  à  les  transformer, 
A  déiiut  de  leurs  graines,  en  autant  d*individHi 
fioaplets  qu'il  (  !>t  possible  d*en  séperer  annuèl- 
leini-nt  (tf  >imples  fragmt'nts. 

yue  l'on  (iblifnne  ces  résultats  curieux  au 
moyen  des  $narvoiie»  ou  des  buulun-ë,  ce»  deux 
opérations  présentent  A  peu,  près  les  mêmes  ré- 
sultats physiologiques  sur  l'exialence  ultteieure 
desi  végétaux  qui  en  ptovicnncnt.  On  a  dès 


longtemps  avancé  qu'elles  ne  produisaient  ja- 
m.1rs  lîes  Individus  aussi  vigoureux  et  d'une 
aussi  longue  durée  que  Ws  semis.  Cela  peut  être 
▼reipour  dlTortee  cspioM  rMIe»  à  on  seHUd» 
ble  mode  de  mulliplicalion  ;  mais  on  peut  ]h« 
duire  de  l'observation  journall^re  des  faits  que 
celle  règle  n'est  pas  plus  générale  que  celle  qui 
tend  à  établir  que  les  générations  dee  v^étam 
bouturée  perdent  peu  *  peu  toutes  leurs  pro- 
priétés fécondantes  et  tendent  h  s'éteindre  en 
mi^mc  temps  que  le  pied  duquel  jeUee  Mt  été 
prîmilivemenl  séparées. 

Quant  aux  grvffes,  que  lei  andena  cooiidé« 
raient  comme  un  mojea  d Wenir  tant  d^Mpè- 
ces  ou  de  variétés  nouvelles,  des  citrons  noiri 
sur  des  pommiers,  des  raisins  odorants  et  aoim 
sur  des  myrtes,  des  pommes  rouges  sur  des 
platanes ,  etc.,  etc.,  après  de  longues  et  nos* 
breuiM  expériences  on  en  est  venu  de  nos  Jom 
à  ne  les  considérer  que  comme  de  vëritaMM 
boutures,  qui,  au  lieu  de  puiser  leur  nourri» 
ture  directement  dans  le  sol,  la  reçoivent  par 
rtntermàfialrt  de  tiges  élrangèrés.  Cette  ncir* 
riture  est  subitement  modiflée  an  point  dlaser» 
lion,  selon  la  disposition  des  organes  éléraenlaî- 
res  de  chnque  vé|^ëi3l.  bien  plus  complètement 
encore  qu'elle  ne  Te&l  en  passant  de  la  terre 
dans  lea  «acinee,  de  aorte  que  jamais  il  n>  ade 
méhnge  de  aéve,  et  qu*un  nombre  Indéler^ 
miné  d'espôces  bien  distiocles  peut  vivre  sur  le 
mi^nie  tronc  sans  éprouver  d';)utre<  raodifica- 
lions  que  celles  qui  pourraient  résulter  de  is 
diflérence  du  sol  et  de  la  quanUié  pbia  on  melm 
grande  de  suce  nouirteien  qa*U  contient. 

Dans  la  (grande  comme  dans  la  petite  culture, 
les  semis  servenl  donc  à  propager  les  espèces 
et  \m  races;  ils  donnent  accidenleUemenl  nais- 
sanoe  à  dee  varlationi  non  innimlmibks  ée 
graines  (  Ice  mareottse,  lea  bouturée  et  Im 
gn-lfes  ne  peuvent  rien  changer  au  type  spéci- 
tiqu«>;  mais  elles  peuvent  seules  perpétuer  kf 
variélés  individuelles. 

Les  pimu^timié  sont  le  eon^ilément  d«s  is* 
rois.  Ceux-ci  ont  pour  but  dé  mettre  lee  grrtaa 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ï 
leur  permination  et  à  la  première  vé^jétalioo 
du  jeune  pianl  ;  celles-là  de  le  fixer  à  ia  pisce 
o(k  il  devra  continuer  de  croître  et  donner  su 
derniers  produits.  Il  est  des  végétaux  qui  nqh 
portant  difficilement  l'arrachage,  fjiii  linf^  fis- 
sent  l(»n{?lernps,  parfois  toujour»,  pu  '■Lule  d< 
la  irantîplantaiian.  Il  en  est  d  autres  qui  s'ainè' 
Norcnt  iensIbleBMnt  sous  rinlnenee  deecMe 
même  opéretlon,  loit  parce  qu'en  néoessilsal 
la  taille  d*une  partie  dee  racines  elle  oeeaeioaBS 
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le  développement  de  nouveaux  et  plus  nom- 
breux cbeveluf  ;  ftoit  parce  qu'en  supprimant 
rextrémité  du  pivot  dte  nodlfiu  ta  directtao 
dn  racines  secondait  dHtne  manière  ëvanta- 
§eutf*  dans  les  terrains  pf"»!  profonds;  soit 
iMrce  qu^en  arrêtant  le  cours  de  la  séve  elle 
dteioM  m  tfndMict  à  WMitar,  ^«it-à*dite  1 
pottticr  tat  ligM  iMialM,  «I  IitmIm  âlatl  ta 
déTeioppement  de  quelques  autres  |»arlies  du 
vi'fî»'t^l.  roinmc  on  U>  remarque  sur  beaucoup 
de  no&  planlfs  potagères  ;  soit  enlin  tout  sim- 
ptaBtot  panse  qu>ll«  procure  au  Tégétal  une 
Msve  ou  pldi  rtake  ta  tiiea  noarrltstan 
que  celle  dont  on  vient  de  Teniever.  Par  le  sput 
fait  de  la  transplantrition  d*un  lieu  dans  un 
autre,  il  n'est  pas  rare  de  donner  naisj^ance  à 
ém  TartatiMa  iotidenl^M  dans  la  grandeur, 
i*  tnmhn  •«  ta  diapoiilkm  des  tt^ta,  ta  pré^ 
aence  ou  Tabsence  d'une  parti»'  de  léurs  organes 
appendiculaircs,  dans  le  dt-vt^i(>pp<'rDuol  el  la 
forme  des  fruits,  Todeur,  ia  couleur  des  fleurs, 
ta  Toluae^  ta  Mveuri  ta  précodU  des  brau- 
oMi,  t(e.«  ele»  Tous  oes  taiU  de  peu  d'intérêt 
pour  le  Itotaniste  en  aequièrenl  un  TériUbl»^ 
pour  le  cultivateur.  ^ 

Lm  travaux  d'enireHen  dans  la  graude  cul- 
tme  iont  généralement  peu  compliqués,  sou- 
vent presque  nuls.  Le  senta  «ne  lois  fait,  le  m- 
piquaf^  terminé,  on  abandonne  trop  souvent  au 
iusarU  le  soin  d»-  iiarf.nrt'  un  ouvrage  t(tii  n'<»st 
cependant  qu'eiiauché.  Mais  cdui  «jui  coiuiail  h 
taïul  Intérêt  dn  tempa  irten  employé  comprend 
fna  l'art  peut  imf u*ft  la  fin  aider  la  nature.  Il 
expulse  soiiîneusempnt  les  herbes  dont  la  vt^gé- 
lation  nvalu  pourrait  entraver  celle-  ile^  hli^s. 
▲lors  que  le  terrain  battu  à  sa  surface  par  U-b 
pluies  dliiver  fmne  son  sein  nus  Iniuenoes  at- 
•MNpbérîques,  il  sait  IVaseublir  par  un  hersage 
énergique  de  printemps  qui,  l<Mn  dr  nnin- à  la 
croissance  future  dtti  touffes,  les  pi-edispose.  «  n 
les  lacérant,  k  émettre  de  nouvelles  racines  el 
des  tiges  pins  nombranaes.  Il  donne  à  grands 
f^ls  des  binages.  Les  bult;)^es  et  les  chaussages 
à  l'avnntaiv'  remuer  le  sol,  d'amasst>r  à  la 
base  de  la  tijje  une  terre  meulile.  complètement 
aért'e,  et  de  faciliter  la  Ue&lt  ucliou  des  germes 
des  nMuviises  Iwrbes,  joignent  encore  celui 
d'empécber  les  effets  d'une  évaporalion  defSé> 
rhinlP  ft  tl'-  f.ivorisrr  In  «sortie  des  racines  cau- 
lifl.ines  qui  ajouleni  a  ia  vigueur  des  plantes. 

L'eau,  avons-nous  vu,  est  plus  néc^atreque 
ta  terre  même  et  les  engrais  an  développeaMnt 
de  la  végétation.  Pour  ajouter  au\  puissants 

pff»'(s  ^v<.  :irrosein»'nf «.  on  It  s  frnn*-f<»f  iro'  SOU- 

veai  en  fumures  liquidée  par  taluratiou  d«  di- 


verses substances  férroentescibles  et  soluhles 
telles  que  du  Jus  de  fumier,  des  matières  fécales, 
des  tonrteant  olésginenv,  ete.  DVkutres  Msoil 
répand  les  engrais  ou  les  stimulants  à  Pétai 
pulvénilenl  sur  les  plantes  d^jft  en  partie  déve- 
loppées. Cette  pratique.,  que  les  Anglais  ont  qua- 
Nfléeparte  mot  composé  de  top  drv»$ing,  est 
d'ten  grand  Intérêt*  snrtoot  pour  les  cultoree 
pérennes  de  plantes  herbacées  auxquelles  on  n'a 
pas  d*autre§  moyens  (!f>nner  un  surcroît  de 
fumure,  firâce  au  nuir  de  raffinerie,  à  l'appré» 
etation  nieni  sentie  de  l'^ellon  fécondante 
du  ptatra,  de  ta  ctanx,  des  cendres  pytitcu^ 
ses.  etc.,  etc.,  elle  devra  s'étendre  bientôt  snr 
presque  toute  la  l'rance^  où  elle  pourra  sans 
grands  frais  de  main  d'œuvre,  ajouter  à  l'abon- 
dance, à  ta  qualité  des  grains,  au  produit  de  ta 
plupart  de  nce  cnltures  industrielles,  et  eurlout 
^  ceux  des  fourrages.  Toutefois,  it  ne  faut  pas 
oublier  que  la  suralxnidance  des  sucs  nnnrri- 
cieni,  si  elle  n'e»t  jias  nuisible  aux  produits 
osuek  de  tous  les  végétaux,  nuit  cependant  I 
la  formation  ou  à  la  bonté  de  quelques-uns.  Le 
développement  excessif  des  pnrtie.s  hfrhacées 
est  toujours  au  détriment  de  ci  lui  des  origines 
de  la  frucuâcaliou,  cbei  les  piaule»,  «l  de  la 
ibre  ligneuse,  dans  sa  perfection,  ebei  les  ar^ 
bres.  L.a  seule  privation  d'air,  résultant  de  semis 
trop  ^pais,  [troduit  un  effet  analo(;ne  :  aussi, 
parmi  li  s  Irav.iux  d'entretien  qui  .suivent  le  plus 
souvent  et  queiquefuià  précèdent  ceux  que  nous 
venons  dVaaminer.  taut-il  ptaeer  les  éclairds  et 
les  essartages  des  végétaux  de  diverses  sortes» 
D'unis  en  mass4>s  trop  serrées.  L'art  du  forestier 
repose  en  partie  sur  ce  |triiieipe. 

Les  arhi  et»  adultes  réclament  à  leur  tour  de 
nouveaux  soins.  La  taille,  Tuae  des  opérations 
les  plus  délicates  du  jardin  fruitier,  les  émon- 
dages  et  les  élagages  qui  la  r*  m|>lac<  nt  impar* 
raiiementdans  la  grande  culture,  ne  sont  i|ue  les 
principaux  d'entre  eux^  tous  ont  pour  but  d'a- 
jouter A  la  beauté  desTormes,  b  ta  régutarilé  du 
développement,  à  la  qualité  des  produits  divers 
et  à  la  dun  e  des  végétaux  ligneux.  Alors  que  la 
vieiiieik^e  a  ralenti  leur  force  végétative,  que 
les  canaux  séveux  ne  laissent  plus  passer  qu'a- 
vec peine  un  liquide  trop  tara  pour  se  porter 
également  partout,  le  recepege,  c'est-à-dire  le 
renouvellement  complet  des  branches  principa- 
les ou  du  tronc  tout  entier,  peut  rendre  encore 
parfois  une  jeunesse  factice  k  l'individu,  ntais 
c*est  ta  dernière  ressource  de  Tart,  le  derntar 
effort  de  la  nature. 

AiM  iin  r»-!;^!  *!»'  n'est  accordé  ntr  ctillivateurl  A 
peme,  en  dépit  des  orages  et  des  mille  fléaux 
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qui  menacent  à  chaque  iiuUiDt  son  jardin  ou 
•on  diamp,  eonatuoe-t-fl  h  cotrevoir  la  Juste 
réconptMe  de*  travaux  et  des  i»liia  de  tonte 

Tannée,  qu'il  doit  sonfjer  à  s'en  saisir,  car  la 
moindre  négligence  en  pareil  cas  peut  amener 
des  résultais  désastreux  pour  lui. 

Les  tmtawB  de  réeoU»  {voy»  Récolte)  se 
loiit  A  diverses  époquet  et  de  différeotes  ma- 
nières. Dans  l»îs  j.irdins.  m  psl  parvenu  â  obte- 
nir des  proiliiils  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née, sauf  les  temps  de  neige  et  ceux  où  la  gelée 
dnrdt  le  aol  eo  uœ  naiie  inféconde.  L*hoiiicul- 
leur  habile  a  trouvé  le  moyen  d*avaneer  ou  de 
prolonger  nos  jouissances,  soit  par  des  semis 
successifs  des  plantes  annuelles  qui  peuvent  éga- 
iennent  accomplir  les  diverses  phases  de  leur 
vtfétation  dont  un  iempa  donné,  depuis  les 
premlert  beaux  jouri  Jusqu'aux  approchée  de 
l'hiver,  soit  en  devançant  les  effets  de  la  cha- 
leur printanière  à  l'aide  d'une  température 
artificielle  ou  artificiellement  condensée,  sous 
Pemplre  de  laquelle  il  produit  !<•  rfoottct  «/• 
primêWf  lolt  enfln  en  frisant  choix,  parmi 
les  races  à  la  Fonnation  desquelles  il  a  souvent 
présidé,  des  plus  précoces  ou  des  p!us  tardives. 
La  précocité  de  végétation  est  souvent  un  avan- 
tage important,  dans  la  grande  comme  dans  la 
petite  culture  ;  car,  plut  tôt  le  sol  cet  libre,  plus 
tôt  il  est  possible  de  le  travailler  et  de  lui  con- 
fier de  nouvelles  productions.  L'apri  ur 
peut,  d'un  automne  à  l'autre,  semer  et  récolter 
deux  fois  le  n^ne  champ,  il  peut  encore  com* 
biner  la  nature  des  semis  simultanés,  de  nm- 
niére  à  obtenir  successivement  de  ta  terre  des 
récoltes  multiples,  sans  ajouter  beaucoup  aux 
frais  de  culture  ;  mais  il  ne  doit  pas  oublier, 
sous  le  premier  point  de  vue,  que  la  fécondité 
diminue  généralement  ft  raison  de  lâ  précocité, 
et,  sous  le  second,  que  Tépuisement  du  fOods  est 
toujours  en  rapport  avec  sa  production. 

Dans  la  culture  champêtre,  chaque  mois, 
depuis  cehii  de  mal  jusqu'aux  attentes  des  ge> 
léo,  est  marqué  par  des  récoltes  différentes. 
Celle  des  fourrages  herbacés,  qui  se  reproduit 
onfiiiairemeiit  jdusieurs  fois  dans  le  cours  de 
l'année,  est  la  première.  Celle  de  la  plupart  des 
céNalet  et  des  plantes  oléagineuses,  tinctoriales 
ou  textiles  se  présente  ensuite;  celle  des  raci- 
nes et  des  tubercules  propres  en  eux-mêmes  ou 
par  leurs  |>roduits  imiii('(ii;iis  à  la  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux,  est  plus  tardive; 
enfin  celle  des  raisins  vient  la  dernière. 

L'époque  à  laquelle  on  fait  chaque  récolte 
inflîif  partie ttli^^rement  sur  la  qualité  des  pro- 
duit]» qu'on  Cil  obtient.  C'est  au  momeat  où  la 


tioraison  s'achève,  où  la  fructification  com- 
mence, que  lea  foins  contiennent  le  ph»  ét 
parties  nutritives.  ^ 

Les  blés,  a-t  on  dit,  sont  moins  fréqueoaient 
alla<]ués  des  charançons  (ro^.)  et  produisent  un 
pain  plus  savoureux  lorsqu'on  coupe  l'épi  avant 
la  cessation  complélede  la  végétation;  maisili 
donnent  sensiblement  moins  do  ftrine.  Teottt 
tes  foraines  ne  sont  jamais  plus  aptes  à  la  repn>> 
duction.  les  pommes  de  terre  ne  contienneot 
jamais  plus  de  fécule,  les  betteraves  plus  dt 
sucre,  la  garance  ^s  de  parties  coloronlm,  elCi, 
que  lorsqu'elles  ont  alteiot  leur  |wrMle  miU- 
rité  ou  leur  entier  df^vrloppcment.  Quant  à  r«- 
ploilTlion  des  bois,  nui  n'i[;iiore  qu'elle  ue  peut 
commencer  sans  danger  qu'après  que  la  sév«, 
abandonnant  sncceastvemont  les  feuilles  et  im 
tiges,  ne  circule  plus  qu'Insensiblement  dans  ie 
tronc  et  n'est  plus  assimilée  dans  aucune 
(ie  af^rienne  du  végétal.  Mais  Pt^poque  de  l'an- 
née n'exerce  pas  seulement  son  influence  iur 
lea  produits  de  la  cuMure  :  «n  retow  de  h 
belle  saison,  alors  ^o  tout  dans  fai  nature  «t 
espérance  et  amour,  une  joie  douce  et  tendre 
anime  les  (r^vjutx  du  faiirhrnr  ;  sous  le  po»ds 
.accablant  du  soleil  caniculaire,  le  moissonneur 
fatigué  ne  trouve  d*énergie  quo  dans  le  devoir 
et  n'aspire  qu*kn  repos,  Undis  «pie  nnsoudiat 
vendangeur  prélude,  par  les  éclats  bruyanu 
d'une  gaieté  tout  extérieure  et  la  prolongatioa 
des  repas  du  soir,  aux  plaisirs  du  froid  taiver. 

Le  profeaseur  A.  Thouin,  dam  ton  beauté 
Ueau  d^  parties  qui  constituent  l*éoi»esdS 
rurale,  Privriit  divi<i^e  en  cinq  titres  :  I'»r3çri- 
cullure,  2"  l'educiiioii  <\rs  bestiaux,  5»  lesarls 
économiques,  4»  i  archileciure  rurale,  et  5*  le 
comoMreedes  produits  agricoles. 

L'agriculture  ou  plutdt  la  culture,  telle  que 
nous  devons  renvisn[îf>r  ici  sous  un  dernier  point 
de  vur.  se  compose  de  trois  branches  princif»*- 
les  ;  la  culture  des  champs  ou  agriculture  pny- 
prtmmU  «lf<o}oelto  des  Jardina  ot  des  plaatalism 
arbustives  dites  des  coteaux  ou  rhorticuiiun 

proprement  dite  ft  champêtre,  et  enfin CSUe 
des  hois  ou  l'arboriculture  foresliére, 

La  culture  deê  champt  se  subdivise  A  sm 
tour  en  trois  sectlont  qid  «mbmssent,  la  pn> 
mière  les  pktttlët  limeniain»  culUvées  ta 
grand  pour  t^-s  besoins  de  l'homme  ;  la  seconde, 
les  végétaux  destinés  à  la  nourruurc  des  ani- 
maux herbivores  ou  X^plautttê  fourragéret,  et 
la  troisième,  les  pUtmiM  ^rroprtê  ams  ûrit»  U 
coordination  de  ces  produiladivensar  un  même 
sol,  de  manière  à  eu  tirer  constamment  le  idos 
de  produit  aux  moindres  frais  possible,  a  doiu^ 
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Itait  à  la  wience  des  aswlenenlt  (Mr<).  NAgnire 

encore  les  blés  et  les  prairies  naturelles  occu- 
paient à  peu  pr^s  exclusivement  nos  champs.  A 
une  céréale  d'automne  en  succédait  une  de  prin- 
Imps,  et  le  terre  te  repocaiC  la  troiiième  an* 
née.  Ce  mode,  quitabefete  encore  sur  beaucoup 
de  points  de  la  Franrp  pxi(Tpj)t>ii  d'avnnrfs  pécu- 
niaires, mais  aussi  ti  produit  peu;  car  !  »  tnain- 
d*œuvre  de  la  famiiie  et  le  travail  des  animaux 
4e  laiNNir  ne  laisseot  pas  d*être  considérables, 
et  cependant  on  n'obtient  que  deux  récoltes 
pnnr  trois  ans  de  revenu  du  snl.  L'assolcmonl 
tri  niial  consomme  d'ailleurs  des  engrais,  aam 
rien  ou  presque  rien  produire  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  Cet  deux  loconTéolents  fonda- 
■eolanx  ont  été  signalés  par  tes  théoriciens 
longtemps  avant  que  îa  pratique  ait  osé  s'empa- 
rer dp  leurs  raisonnemfnfs;  m^h  IVx<'mple  a 
mieux  triomphé  de  la  routine.  Favorisés  par 
lear  climat  humide  cC  frais,  les  départements  du 
Nord  ont,  les  premiers,  remplacé  rimproductive 
et  laborieuse  jachère  par  des  cultures  fourra- 
O^res.  Les  prairies  artificielles  et  les  racines 
sarclées  leur  i>nt  donné  les  moyens  d'accroître 
le  nombre  de  leurs  bestiaux  ;  ils  ont  spéculé  sur 
let  antmaux  de  boucherie  en  même  temps  que 
sur  les  plantes  panaires,  et,  grâce  à  la  surabon- 
dance d'engrais,  ils  nttt  vu  U-nr  territoire  s'en- 
richir eneoro  des  cultures  industrielles  qui  pren- 
nent beaucoup  au  sol  et  lui  rendent  fort  peu, 
mais  dont  les  riches  dépouillei  sont  une  Juste 
récompense  d*une  culture  active  et  savamment 
combinée,  il  n'a  pas  été  fort  difficile  aux  pro- 
vinces du  centre  d'adopter  des  assolements  ana- 
logues, quoiqu'en  des  circonstances  atmosphé- 
riques d^i  moins  afaotageuses  et  avec  des 
ressources  moindres  ;  car  les  fourrages  divers, 
les  racine*  siirtniK.  réussissent  mieux,  année 
commune,  en  raison  de  Palioiulance  des  pluies 
estivales;  et  si  l'avantage  reste  au  Midi  pour  la 
production  de  la  plupart  des  plantes  tinctoriales, 
le  Nord  confient  particulièrement  à  celle  des 
végétaux  oléagineux  et  1e\(iîf  s  d'un  usafje  (;é- 
néral.  Sous  nos  latitudes mt-ridionales,  saut'  d.uis 
les  localités  où  l'abondance  des  eaux  permet 
de  foeonder  la  vive  chaleur  par  une  abondante 
bUinldité,  la  difficulté  croissante  de  subvenir  à 
la  nourriture  de  grands  Ic  rhivores  appelle  d'au- 
tres combinaisons.  Les  cuiiures  arbiistives,  qui 
résistent  à  la  sécheresse  du  sol  et  peuveui  se  pas- 
ser de  fHquents  engrais,  s'étendent  aux  dépens 
deeeullures  herbacées,  et  les  assolements  alter- 
nes à  courtes  période^  deviennent  ir  iutnnt  l'ius 
difBcilt'S  que  les  culiurts  sarcites  pr^sentnU 
généralement  moins  de  chances  de  succès.  Ce- 
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pendant,  la  réussite  de  la  betterave  peut  Mre 

présager  que  le  Midi  ne  sera  pas  plus  longtemps 
inaccessible  aux  méthode*  perfectionnées  du 
Nord. 

Vkartieuihtre  proprement  dite  comprend  la 
culture  dM  pépinières,  la  culture  spédaie  dn 

jardin  fruitier,  celle  du  Jardin  potager,  desjai^ 
dins  de  bolaniqire.  des  jardins  diCs  d'afjî'éraent, 
et  celle  des  serres,  des  bâches  et  des  châssis,  ou 
des  végétaux  qui  croissent  à  l*aide  d*une  tempé- 
pérature  artificielle.  Bnfin,  Vhoriicmtlmre  cAnm- 
pêfre  s'étend  non-seulement  aux  semis  agresitt 
des  produits  culinaires  du  plus  fréquent  usage, 
aux  grands  vergers  non  soumis  à  la  taille,  et 
aux  plantations  d*arbres  fruitiers  éublies  sur  la 
lisière  des  cbampt,  mais  aux  cultures  arhustlvet 
établies  en  massif,  comme cdie  de  fai  vlgaa,  dea 
oliviers,  etc.,  etc. 

II  n'est  pas  toujours  facile  de  dire  de  quelle 
nature  est  l'inSuence  que  la  culture  exerce  sur 
les  végétaux  soumis  ft^  son  enqrire  ;  mais  cette 
influence,  lors  même  que  nous  pouvons  le  moins 
en  saisir  le  secret,  n'en  est  pas  moins  évidente, 
plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  de  nos  légu- 
mes et  beaucoup  de  nos  fleurs,  se  sont  tellement 
éloignés  dn  tfpe  spécifique  qu^on  ne  leur  re> 
connaît  plus  d'analogues  A  l'état  saunife.  Les 
premiers /ouen/ sans  cesse  d.Tnsletir"»  provenan- 
ces de  semis,  de  sorle  que,  quoique  Por  igme  des 
variations  qui  les  caracléiiseut  remonte  incon- 
testablement Ittsqn**  la  conception  du  germe, 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  se  transmettre^ 
sans  nouvelles  modificntions.  d'une  génération 
à  l'autre.  Deux  poraologistes  dont  les  noms  ont 
acquis  de  la  célébrité,  l'un  en  Belgique  et  l'autre 
en  France,  croient  être  arrivés,  par  des  mof  eus 
diamétralement  opposés ,  à  la  production  de 
bons  fruits  nouveaux.  M.  Van  Mons,  partant  de 
ce  principe  que  les  variétés  propagées  depuis 
longtemps  de  greffs  soBt  arrivées  I  m  état  de 
décadence  qui  les  dispose  ft  ne  donner  que  de  ' 
chétifs  et  mauvais  produits,  conseille  de  «  réha- 
biliter l'espèce  dans  la  fraîcheur  de  la  jeunesse 
et  de  la  santé,  >  par  un  premier  semis  qui  ne 
donne  presque  jamais  que  de  mauvais  Arulls, 
mais  dont  les  provenances  sont  susceptibles  de 
s^améllorer  ensuite  au  point  de  donner  des  fruits 
passables  h  la  seconde  et  d'excellents  fruits  â  la 
troisit';me  génération.  Sagerel  choisit  au  con- 
traire les  semenctt  dea  variétés  dia  longtemps 
améiioréeit  et  croit  avoir  remarqué,  en  génénl, 
entre  ces  variétés  et  leurs  descendants,  ia  plus 
îTnndc  analogie;  mais  entre  ces  deirx  opinions 
extrêmes  la  vérité  est  que  l'apparition  de  fruits 
vraiment  bons  est  chose  assez  rare,  et  que,  lors- 
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quVlle  nV^t  rino  à  l'hyltridaUoo,  nous  De 
jMUTons  rallnhucr  «ju'au  hasard. 

n  n'en  «it  |»i  de  méaie  éeê  raeeê  nonibraiuM 
quf  peuptent  le  Jardin  potager.  Soit  4|'u*ellei  ré- 
sultent de  Paiigm<>n(a(ion  de  volume  de  toutes 
les  parties  du  vt'>{^élal  ou  de  l*accirtniiI»ition  des 
sucs  nulriliii  dans  quelques-unes  de  ces  parties 
iculcaiontt  soit  qu*eIleaM  nanilatteol  danmiic 
ruêticUé  ou  une  précodlé  portieultire,  noua 
pouTons  assor  souvrnt  comfirc^ndre  leur  origine 
et  s,iMvr<'  leurs  [troj^rt-s.  La  fertilité  du  sol,  le  re- 
tarU  apiKirté  à  la  seconde  période  végétative, 
e*eal'ft'dlre  au  déTeloppemont  daa  orgauei  de  la 
floraison,  l'époque  à  laquelle  on  ftiil  let  lenila, 
les  habiludf.s  contractt^ts  par  suitp  d'un  long 
habitat,  etc..  sont  autant  de  caui^es  dont  il  ne 
nous  est  pas  iinpossibie  de  i>uivre  et  dont  nous 
pourrions  plut  ou  oioins  promplemenC  repro- 
duire les  cffeta,  atl  était  beaolu  de  revenir  au 
point  df  dé|iarl.  Hpiirrtisfnipnt  toutefois  il  n'en 
est  p4s  des  races  potagères  coiunit'  «jt  <^  v.iri(^t«^s 
fruitières  :  U  culture,  en  les  façouiiaiii  progrtis- 
alvemeol  i  mm  beaoiDS,  a  flnl  par  Bxer  daaa  la 
graine  les  caraelères  nouveaux  Inprinés  aux 
inilivitlii».,  «;i  ces  cimctèrcs  «ont  transmissiblcs 
de  seuils  sous»  ciTtami-.s  coiidilions  que  la  nature 
nous  a  laissé»  let»  loaitreii  de  perpétuer. 

Cette  puifaance  modiAcatrice  de  la  culture,  si 
pr^euie  peur  nous  dans  les  deux  cas  dont 
noii'5  venons  de  parler,  est,  au  contraire,  un 
obstacle  à  la  forrontion  di-s  école»  de  botanique  : 
car  la  diflicuité  de  reproduire  et  de  réunir  sur 
un  étroit  emplacement  les  droonstancei  kwales 
qui  rav*>ris(  ni  à  l'étal  deuaUire  la  végétation  de 
piailles  fort  difTi  rentes  se  compliqtie  encore  de 
la  cr  iinte  de  les  voir  varier,  |>ar  suite  même  des 
aoins  qu'on  leur  donne  et  du  (iraiid  rapproche- 
ment des  espèces  congénères. 

Hais  sous  un  autre  point  de  vue  ,  l'obtention 
de  nouvelles  races  est  une  facilité  de  jdus  pour 
le  pbytolo|{i»ie  d'enrichir  sa  |jatrie  de  végtHaux 
qui  aenblaieot  fixés  sous  d'autres  latitudes, 
puisque,  qooiqa*a  soit  parfois  InpossIMe  de  na- 
turaliser certaines  espèces  par  les  individus.  Il 
ne  Test  pas  de  les  acclimater  à  Taule  dts  varié* 
tés  qu'on  peut  les  amener  à  produire. 

Si  les  aerrea  et  Isa  bflches  n'ont  jamais  été 
d*nn  aussi  grand  secours  qu*on  aunit  pu  le 
croire  pour  ta  naturalisation,  elles  n'en  ont  pas 
innins  d'importance aux  yeux  du  (voi  iruvtf*  pour 
la  conservation  des  espèces  qm  lui  penuciieui 
d*étcndre  sans  déplawment  ses  observaUoos  au 
delà  des  Umitca  trop  étroiiea  du  poja  qu*il  Itt- 
bitej  à  ceux  de  l'amateur  pour  la  réunion  pitto- 
resque des  plu4  liriliaaliis  produsliOM  dea  deux 


hémisphères,  et  h  ceux  du  riche  gourmet  pour 
la  facilité  qu'elles  lui  procurent  de  grouper  >tir 
sa  table,  à  eété  de  quelquesHios  des  MU 
payséa  des  régions  équatorialM,  Isa  praéalls  ia- 
dig^nes  dont  une  cullurv  fcrcée  ê  avaooil 
grands  frais  l'époque  de  maturité. 

Les  cultures  maraichèi-eë  se  font  plus  ta 
grand  el  sootgénénleaeiitUNina  soignées 
les  eulturca  potagères.  Biles  sont  i  cellca^l  ci 
que  sont  au  jardin  fruitier  soumis  à  une  taille 
ré;;iiliArf'  \f"\  rultiirps  arhu^tivef  chaoïpélres, 
1  uuU'5  deux  turiiR-ni  pour  ainsi  dire  le  pasMge 
de  la  grande  à  la  petite  culture,  et  sa  confBotat  | 
souvent  avec  l*uoe  ou  l*autre. 

Varhc^rit  ulture,  dans  ses  rapports  atec  I'»-  ' 
ménagement  tîe?  Jioi':.  «mi  ?i  l'on  aime  mifux/a 
culture  foi  estiez  Cf  comprend  tous  les  §raoà 
végétaux  ligneux  réunis  en  nasse  par  veii  4i 
semis  ou  de  plantation  pour  tonner  des  Hiilii 
soumis  à  une  coupe  périodique,  des  tignrt  ét 
plantation  ou  des  /uiate»,  que  la  cognée  n'it- 
teinl  qu'au  maximum  de  leur  cruissauce  et  és 
leur  valeur. 

Bans  un  pnfi  neuf,  avona-now  dit  ailleert» 
la  première  condition  de  culture  est  la  destruf- 
tion  d'une  partie  des  \ms  qui  le  couvrent.  PI» 
tard  une  sage  législation  met  des  botnu  4  Tt* 
bus  que  les  intérêts  privés  pourraient  CliKl^w 
tel  noTon  au  détriment  de  Pimérêt  séatnl} 
puis  il  vient  une  époque  où  les  plantaiiom 
viennent  indispensables  et  où  la  l  ullnre  do  fu- 
réts  fait,  pour  ainsi  dire,  parue  des  assoteuieoti 
qui  doivent  asaurer  la  prospérité  nationals  |sr 
une  augmentation  de  produlu  égale  aux  bassim 
de  la  population  croissante.  Tandis  quelesbov- 
ne^  terres  et  toutes  celles  que  leur  position  rtod 
d'une  culture  facile  et  productive  doivent  pro» 
greasivement  être  sillonnées  par  la  chatiut,  I* 
sols  Ingrats  ou  éloignés  de  la  consommation 
peuvent  se  couvrir  de  grands  végétaux  ligneuï. 
Ici  le  bois  fait  place  au  h!é  ;  là  les  landes  les.  pi« 
arides,  les  dunes  mouvantes,  les  craies  «4  ili 
sables  Inféconds  que  Cstiguenl  à  de  louas  iBls^ 
valles  de  chétives  récoltée  de  urrasin  ou  é« 
pommes  de  terre,  disparaissent  abrité» 
l'épaisse  verdure  des  semis  de  pins;  et  rinn|>- 
nation,  naguère  attristée  de  l'insufihaoce  4« 
travaux  du  eoltlvalenr  pour  lutter*  «onlrsV 
nature  ingrate,  peut  déÎMrmais  se  reposer  sur 
(f'utili  s  t  n*''*"'*  ^t  prévoir  le  temps  où  nos  ne- 
veux, détruisant  à  propos  des  travaux  doat  il» 
méconnaitrunl  peut-être  la  bien  faisante  ori|ia% 
retrouveront  à  ces  méases  places  des  chaafi 
d'une  ricbe  et  longue  fécondité.  LiCLXac-Taoos- 
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l'«  \èi|iip  (lp  pp(f rlmrotfpîh  .  auteur  de  l'ouvrage 
Uc  Icyibui  tiu'uiœ  (Loud.,  1072,  iii-40).  et  tils 
d'un  mïDislrË  aii({Ucan  qui  fut  plus  iai-d  évèque  de 
KIUartcnlrlaiMle*  niquit  à  Cambridge  en  t73fi. 
SOQ  goût  pour  la  littérature  s'annonça  dés  son 
enfanci;.  et  ses  premiers  pas  dans  le  monde  fu- 
rent protégés  par  lord  Halifax,  qui  lui  procura 
daatla  suite  des  emplois  importants.  11  composa 
divers  ouvrage*»  entre  leiquele  tee  conédiet  dee 
Frèn$  et  de  l'Jméricain  (Ihe  ffeët-Intlian) 
eurent  du  suco^'s  nu  Mré;Hif.  Envoyé  en  1780  en 
Portugal  el  eu  £^pague  pour  une  négociation 
politique,  il  eut  le  malheur  d'échouer«  et,  qui 
flui  eit,  de  ooasuner  en  représeolatioii  une 
grande  partie  de  &a  fortune  ;  mais  ce  voyage  ne 
Alt  pas  stérile  pour  la  littérature ,  le  diplomate 
ayant  recueilli  pendant  sa  résidence  en  pays 
étranger  les  natArlaiu  d*ttn  ouvrage  iaKr«i- 
Mnt  et  «uriecix  quHI  imblia  aprèt  aon  retour  en 
Angleterre  :  yinentotes  sur  les  grand»  peintres 
de  l'Espagne,  1782,  %  vol.  in- 12.  Le  besoin  de 
iiire  subsister  une  famille  alors  composée  de 
sU  enlSinla  l'obligea  d^exercer  phti  que  jamais 
M  plunew  11  publia  dee  poAnet,  de  nouvellee 
pièces  de  théâtre,  des  romances,  des  Mcuioirt  s 
sur  sa  r/e,  1800,  i  vol.  10-4°,  que  la  réputation 
de  l'écrivain  et  la  société  bnllaiiie  au  seiu  de 
laquelle  il  avait  vécu  firent  lire  avec  avidité. 
Tant  de  travaux^  le  riche  traUement  aUaebé  à  sa 
l^ce  de  secrétaire  du  bureau  du  commerce,  et 
le  roiriap.'  d'une  de  ses  fiH'  'ivec  lord  Edward 
Meuiiuck,  ne  purent  préserver  sa  vieillesse  de  la 
gêne  où  d'imprudentes  dépensée  ravalent  con- 
duit. Il  Bourut  à  Londres  le  7  nai  1811.  Ses 
productions  sont  trés-inégales  en  mérite,  plu- 
sieurs ayant  été  écrites  avec  une  précipilal^ion 
commandée.  Nous  ne  devons  pas  oublier  les 
suivantes  :  la  CarmUitê,  tragédie;  le  CiOMiirt, 
poioie,  17iKI,  in>4>,  réiaprinié  en  t  peUis  vo- 
lumes; l'Obsertateur  ^  5  volumes,  reproduit 
dans  la  cotlectton  des  Briiùh  Easa/ists  ; 
Arunaei^V^^ti  voluoies  10-12;  Uenrjr^  1703, 
4  vol.  LiràBlB-CAiMULf. 

CUHBIUiAllD(GiitiUkOU>AoMsra,  due  bb). 
Flusieuiu  princes  anglais  ont  porté  ce  titre  em- 
prunté à  un  comté  du  nord  ouest  de  l'Angle- 
terre; il  appartenait  déjà  à  celui  qu'on  connaît 
dans  l'histoire  du  pays  sous  le  nom  du  prince 
Buptfi^  et  qui  «at  uMrt  en  IMI.  Le  duc  de 
Cumberland  dont  nous  avons  à  parler  ici  était 
le  troisième  tils  du  roi  George  II,  et  il  naquit  le 
36  avril  17àl.  Dans  la  première  campagne,  qu'il 
il  tu  1741,  U  fut  blessé  à  cété  desoo  péroiln 
ftHailledolMUIngett.  A  Fontenoi,  il  ne  put  ré- 
àllMMIiléat  à  In  tictiquoda  aiiéctel 


df!  Saxe  ;  mais  en  1745  II  se  rendit  célèbre  en 
Ecosse,  en  répriinaiil  le  soulèvement  occasionné 
dans  ce  pays  par  la  descente  que  le  prétendant 
Charies>Édouard  Stuarty  avait  bile.  Il  dirt  à  la 
vérité  ses  victoires  et  sa  gloire  nolos  à  dos  !«• 
lents  supérieurs  comme  généra!  qu'à  la  désunion 
et  au  m»n(|ue  de  plan  de  ses  adversaires  plus 
braves  que  bien  conduits.  Au  mois  de  Janvier 
1746 ,  Charles-idouard ,  arrivé  b  deux  JournéM 
de  marche  do  Londres^  battit  préelpitamment 
i.'n  retraite  vers  l'Écosse  et  il  fut  complètement 
battu  près  de  CuHoden.  Mais  le  duc  fit  iril  sa 
gloire  par  l'abus  cruel  qu'il  fit  de  la  victoire, 
abus  d'Uotant  plus  déshonorant  pour  ka  An- 
glato  que  les  partisans  du  prétendant  avaient 
fait  |>ro)ive  d'une  humanité  et  d'une  modération 
eu'mptaîres  pendant  leur  expédition  dans  la 
basse  Ecosse  et  en  Angleterre.  Le  duc  de  Cum- 
berland fut  battu  en  1747  par  le  maréchal  de 
Saxe  près  de  Lawfeld  (ro^.).  En  1757  il  perdit 
contre  W  mr>r'  rh;d  d'Eslr^^t-s  Iwtailie  de  Has- 
tenbeck,  cl  conclut  le  8  septembre  suivant  la 
convention  de  Aloste^Zeven.  11  fut  alors  rap- 
pelé,et  le  commandement  des  troupce  alttéei  lût 
confié  au  duc  Ferdinand  de  Brunswiclc  Cumber- 
land moTinit  If  ôl  octobre  1765.    Cotv.  Lix. 

CbMES  fut  une  des  villes  les  plus  célèbres  de 
l'Italie  par  sa  haute  antiquité,  et  l'o/acle  de  sa 
sibylle,  hi  quatrième  des  dix  sibylles  dont  il  est 
fait  mention.  lUo  fUt  fondée  1,0(M>  ans  avant 
l'ère  cliré(i<'n(iH.  par  des  Grecs  sortis  de  l'île 
d'Kubée,  aujourd'hui  Négrepoiit  sous  la  cou- 
duitede  Pt^récydc,  auquel  s'étaient  Joiuls  d'au- 
tres Grecs,  colonie  de  Cumes,  ville  de  TAsie  Mi- 
neure sur  les  côtes  de  TÉolide  :  cette  dernière 
devait  son  origne  aux  Amazones.  Celte  colonie 
ne  ht  d'abord  du  rivage  dont  elle  s'empara 
qu*une  espèce  de  port  pour  quelques  vaisseaux 
qu'elle  avait  amenés;  mais  bientAt  elle  y  con- 
struisit des  habitations  qu'elle  appela  Cumes, 
par  deux  raisons,  des  vagues  qui  venaient  s'y 
briser  (en  grec,  kuma  signifie  flot),  et  de  Cumes 
de  l'Asie,  dont  en  partie  elle  était  venue;  car 
par  un  accord  aussi  raisonnable  que  fkvtemel  et 
digne  de  la  simplicité  des  temps  antiques,  pour 
imin()ri;ili>er  leur  double  origine,  ces  colons 
couviurciil  que  la  ville  s'appellerait  Cumes  et 
les  habitants  âialchlieas,  de  Cbalcis  capitale  de 
rsubée.  Gependant  les  fèndaleurs  s*aperçurent 
bientôt  qu'à  trois  lieues  de  là  était  une  baie 
riante  et  profonde,  où  une  ville  à  l'abri  des 
tempêtes,  quoique  aux  bords  des  flots,  dumuie- 
rail  loulo  la  mer  do  Tyrrhéne  ;  ils  allèrent  y  Jo- 
Icr  onoore  lesfondeoMnis  d'une  ville  qu'ils  nom- 
wèwMit  dans  leur  Ii^kho  Néa'JMi»  JùêmtUàmj 
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la  nouvelle  tille  (îe*»  dirat^ens,  aujourd'liui  Na- 
pies,  sans  toutefois  drsei'ler  enliererafiu  eû- 
mes, où  les  relenaient  leurs  pénales,  \tun  dieux 
et  leurs  tenplec.  Sounite  4laiit  la  suite  par  les 
€ttipanlen8,  Cuœes,  avec  ces  derniers,  paiM  an 
pouvoir  rlf's  Rfiin:i!ns.  Daiis  la  sdiic,  abandonnée 
pour  Bâtes,  qui  venait  de  s'clever  à  une  demi- 
lieue  d*«lle ,  Bâtes ,  le  rendez-vous  des  ridies  et 
des  Totuplueiix  de  la  ■altrasse  dn  nomle,  die 
devint  déserte.  Ses  eaux  thermales  c^èrenl  à 
celles      53  voisine,  mais  elle  avait  encore  sa 
grotte  prophétique  et  son  anti(|uité.  qui  la  rcn 
dait  respectable.  Tarquin  le  Superbe  y  mourut 
ran  498  avant  #.  G.  SesenvInNis  étaient  appelés 
ctanps  Fhlégréeos,  champs  de  feu,  de  son  sol 
volcanique  ;  Arislote  parle  de  la  caverne  de  la 
Syliille  comme  d'un  lieu  très-curieux.  Vin;il<f 
fait  meiUiofl  d'un  temple  magnifique  dédié  à 
Apellon  qn^ttralt  élevé  Dédale  sur  la  grotte  de 
la  sibylle.  «  ITaprès  le  témoignage  de  Virgile, 
de  Cicéron,  de  Yarron,  on  ne  peut  nier  qu'il  ait 
existé  une  femme  exaltée  [wr  la  solitude,  les 
privations,  le  jeûne,  el  possédée  d'un  esprit  de 
IMnisIe,  4nl,  sous  les  grottes  souterraines  de 
cette  ^1110  céMbre,  ait  rendu  des  oracles.  lit 
étaient  les  seuls  qu'on  tînt  secrets  à  Rome  ;  ils 
étaient  confi) h  In  {;arde  de  quinze  personnat^es 
cbobis,  des  quindécemvtrs.  On  ne  consultait  les 
Hvres  slbfllins  que  dans  les  évéoenenls  impor- 
tante et  avec  la  plus  grand  appareil.  Au  rapport 
de  Virgile,  c'était  sur  des  feuilles  d'arbres  vo- 
lantes que  cette  pythie  traçait  l'oracle  qu'elle 
rendait  :  elle  les  rangeait  en  ordre  à  l'entrée  de 
sa  caverne  ;  beureox  si  celui  qui  la  eoosuliait 
d'en  saMisalt  promptemcnt  avant  que  le  vent  les 
brouillât  ou  les  emportât.  C'est  de  vive  voix 
qu'elle  prédit  de  si  hautes  destinées  à  Énée,  au- 
quel elle  donna  un  rameau  d'or  magique,  dont 
l'aspect  enchaînait  la  ftareur  des  BMisIres  Inter. 
nanz.  Ce  rameau  d*OT,  celle  descente  du  prince 
troyen  cbez  les  mânes,  ne  doivent  point  éire 
ranf^és  au  nombre  des  fables  :  qui  ne  reconnaît 
là  le  mystère  et  les  initiations  venus  d'Êgy|>le 
dans  le  sein  de  TAs le  el  sur  les  cèles  de  l*Surope? 
■als  on  rit  dHéraelIte,  qui,  cité  sérinisement 
par  Plutarque,  prétend  que  la  sibylle  avait  di'Jà 
700  ans  «îiinnrl  ellf  reçut  Ktiée  dan«  son  anlrc 
Ovide,  en  sa  puissance  de  jwete.  lui  donne  en- 
core SOO  années  d'existence  après  cette  époque  j; 
die  passe  pour  Mre  morte  avec  sa  virginité.  ^ 
Dans  la  suite  des  temps,  Cumes,  dévastée  par  les 
Goihs,  les  Vandales  et  les  Sarrasins,  ne  fut  plus 
qu'un  monceau  de  di^combres.  £n  1â07,  les 
grottes  de  la  sibylle,  jadis  sacrées  et  si  redou- 
tables, servirent  de  repaire  à  des  btndUa,  à  des 


v-)f^3lmnds  allemands  et  aux  pirates  ;  il  ne  (allât 
rien  moins  qu'une  rirmé?  napolitaine  pour  leseo 
déloger  i  elle  eu  rasa  la  forteresse,  ouvrage  mo- 
derne d^uoevUle antique.  Les  raneai.  Ici  «bris- 
seaux  épineux,  qui  gardent  pour  ainsi  dite 
l'entrée  de  la  (grotte  de  la  sibylle,  ne  reboteot 
point  les  toutisles  infatigables  de  tous  les  |>ay«; 
ils  y  pénètrent  par  une  ouverture  de  lî  pieds  de 
baul  et  de  Mde  large,  sous  une  voAte  des  360  pas 
de  long,  au  bout  de  laquelle,  tournant  «  draHe, 
I  ils  en  rencontrent  une  autre,  ob  gOpoi  plus  loio 
{•si  creusée  dans  le  roc  une  cellule  dont  les 
murs,  encore  revêtus  çà  et  là  de  stuc  semblent 
avoir  été  peints,  ainsi  que  leeol  paraU  avoir  été 
pavé  en  mosaïque.  On  leur  nootnit  antreHsis, 
dit  on,  les  bains  de  la  sibylle,  son  tombeau, (I 
bien  plus,  le  siège  sur  lequel  elle  rendait  ses 
oracle:!.  Iles  éboulements  ne  permelleot  pas 
d*ailer  pfais  iota;  sans  daule,  UsboiidMBt  le  pas- 
sage qui  conduisait  de  l*anlie  de  la  sibyila,  dont 
la  direction  est  du  côté  de  Baïa,  au  soulerraio, 
donl  la  bouc  he  est  sur  le  lac  Avrrne.  Ces  oh«cçi- 
rc»  galeries  de  rocbers  sont  bordées  de  niciies  , 
et  paraissent  avoir  été  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés un  lien  de  sépuUure.  Aux  «avirons 
de  Cumes,  il  y  a  encore  [))n?;ieurs  chambres 
souterraines.  Saint  JusUn  dit  avoir  vu  une 
grande  et  belle  basilique  construite  sous  CCS 
rocbes  oétèbres.  Oo  beune  weoit  sur  lo  sol  de 
Cumes  quelques  pierres  du  teasple  ilns  gf  nnli, 
de  la  voie  desquels  parle  Properce;  et  Ton  y  ad- 
mire un  autre  temple  d'ordre  corinthien,  pres- 
que tout  entier  debout,  dédié  à  Auguste  par 
Agrippa ,  el  plusieurs  gTMMStoUlt.— -Diés  ilrtciem 
bres  de  cette  ville  antique  siast  eoridiie  dcjoti 
Pouzxoles  (autrefois  i>ailea<j),  sur  le  golie  de 

CUMUL,  réunion  sur  la  même  téte  de  deux  ou  4t. 
plusieurs  fonctions  publiques  silirifles.  Cepcn* 
pant  cette  définition  ii*embrasse  pas  toMM  ks 

questions  qui  se  rattachent  au  ounul  Si  ibml 
voici  les  principales.  Les  mêmes  {personnes  peu- 
vent-elles cumuivr  plusieurs  funcUoos  publi- 
ques? POHl-on  CHiHiler  le  traitemeot  de  plu- 
sieurs fonctions?  Pent*on  cumuler  un  tfsitsBsnt 
d'activitô  avec  une  penslOB?  Peut-on «Hurisr 
plusi<'iir<^  pensions  ? 

V^uaal  au  premier  point,  ou  seoible  générale- 
ment d^aooord  que,  daos«ne  lionne  organisatioo 
sociale,  il  est  des  fonctions  qui  ne  peuvent  Un 
réunies  dans  la  même  main  à  raison  de  leur  na- 
ture même.  C'est  ain.«i  que  la  séparation  des  tooc- 
Uuus  de  l'ordre  judiciaire  el  de  Tordre  adminis- 
tratif est  à  peu  prés  unantmemeol  recooiuie 
nécessaire,  surtout  depuis  que  ■Bmfanquifsi  a 
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prodamé  la  oéc^sit^^  do  celte  séparation.  Pe r- 
lonnef  d*aiUeurf,  ne  cootette  que,  dans  un 
Béne  ordrede  toocUons,  il  en  eitqui  ne  peuvent 
fe  OHMiltr:  «e  Malcdlcf  qui  font  appelées  A  le 
anrfeUiar,  A  u  eonlrAlcr.  Hait  o»  deux  eat 
majeurs  d'einp^chpmpnf  b  b  réunion  de  certains 
emplois  touchent  moins  i  la  question  du  cumul 
qu'à  celle  des  incompatibilités. 

tetdlaeottloue  quant  au  eoiNl  ent  prlncipa- 
kaent  porté  sur  rexercice  par  la  méoie  per- 
ionne  de  fonctions  qui  n*ont  rien  d'inconi|).itible 
par  leur  n?«(ure.  On  a  dit  contre  le  cumul  ; 
]•  qu'a  est  préjudiciable  au  service  public , 
ptice  fuV  enfiêciia  la  lnMtooaaiM  de  eoneen- 
trer  sur  un  seul  objet  toute  son  activité,  qu*il 
Je  force  à  éparpiller  ses  facultés,  qti'ainsi,  au 
lieu  d'un  emploi  bien  rempli,  on  en  a  plusieurs 
rtnpUs  médiocrement,  sinon  tout  A  fait  mal  ; 
9f  qii*il  ëtottflB  féwilatiMi  eudJalnutut  le  Bom- 
biedei candidats  aux  fbnctions  publiques,  qui  se 
trouvent  slors  ré^rvées  à  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, contrairement  au  principe  du  droit  com- 
mun qui  veut  que  tous  les  citoyens  d*un  même 
llatioleiit  égaktBl  adsIesiMet  ft  ch  caplols, 
et  i  la  rilsoa  politique  qui  coBBMMieaux  gou- 
Vfrnpments  vraiment  nationaux  d'a<i<ooipr  \f 
plus  de  citoyens  possible  à  la  gestion  des  affaires 
publiqu^i. 

0*  a  t^NMidtt  que  loole  fondioB  n*taMs*  pas 
que  le  ll>actlonnaire  y  applique  tqttt  eeu  temps 

et  toutes  ses  facultés;  qu'il  en  est,  au  contnire. 
qui,  par  leur  nature,  ne  demandent  qu'un  petit 
nombre  d'heures,  à  des  intervalles  plus  ou  iBOinc 
ételgnét.  Cependant  il  fiut,  pour  la  pluptK  de 
Me  fMclloiie»  des  ilonaes  éminents  qu'on  ne 
peut  acquérir  aux  serriccs  publics  (jiiVn  leur 
offrant,  par  le  cumul  de  plusieurs  funcUons 
analf^ues,  une  occupation  qui  suffise  à  leur 
aelMié  cl  les  énoluneots  uéeessaires  pour  leur 
bien-être  et  celui  de  leur  famille.  D'ailleurs  il 
est  des  fonctions  (jui  s'appellent,  pour  ainsi 
dire  :  le  professoral  scicnlttique ,  pur  exemple , 
n'esl-il  pas  la  pépinière  naturelle  où  le  gouver- 
•eraent  doit  prendre  ke  Masbres  de  cette  por- 
tion des  organes  administratifs  qui  sont  appelés 
a  donner  (les  consultations  techniques  sur  les 
hautes  queslious  d'art  et  d'uiUusirie  *  On  ajoute 
que  llnlérét  de  l*tlat  D*est  pas  d'employer  le 
plue  do  uMmdo  posstMo,  oe  qui  MultlpUe  les  pe- 
tits emplois  et  crée  dans  la  société  une  classe 
d'hommes  à  qui  l'assurance  d'un  modique  re- 
venu enlève  l'énergie  et  ractivilé  qu'eût  déve- 
loppées chez  euK  la  n4csasilé  de  se  conquérir 
me  peeltlon  danalee  professions  prlv4es,à  tra- 
itn  Ice  iMsards  de  la  concurreoee.  BoAn  on  a 


dit  que  h  faculté  âe  confier  plusieurs  emplois  k 
une  même  personne  apte  à  les  remplir  convena- 
blement n'est  en  rien  contraire  au  principe  de 
l'WlnissibiUté  de  tous  les  citoyens  aux  «oBctkms 
publlquesj  qu*!!  ne  résulte  de  là  aucun  prifilégo 
de  caste  ;  que  le  cumul  suppo^r  totit  au  plus  des 
io^alités  d'inleiligence  ;  et  quant  à  la  nécessité 
d*assocîer  le  plus  grand  nombre  possible  de  ci- 
toyens à  la  gestion  da  aikires  publiques,  que 
la  question  du  cumul  n*a  pas  dinluenee  sur 
In  composittiitr  dc<<  assemblées  l^f^slatives  et 
des  aiimmisli-alions  collectives  locales,  «yut  ■^nnl 
le  grand  moyen  de  faire  participer  les  citoyens 
an  goufcmewBnt  du  pays. 

Quant  à  nous,  ne  pas  laliser  nu  0Ollfenie- 
ment  h  fnrtili»^  de  confier,  sous  sa  responsabi- 
lité plusieurs  emplois  à  la  même  personne,  nous 
semblerait  contraire  à  l'intérêt  général  bien  en- 
tendu, tans  doute  11  fliut  que  les  titolnliw  de 
plusieurs  foncUottS  Us  remplissent  toutes rédle- 
ment  et  convenablement;  mais,  (I.ins  les  gou- 
vernements nationaux,  où  la  presse  libre  sur- 
veille incessamment  tous  tes  actes  de  pouvoir 
eiéeutir,  les  aluis  ne  sont  guètt  à  craindre,  ou 
du  moins  il  est  difficile  qu'ils  alentqpelque  durée. 

Le  cumul  des  traitements  nous  semble  pou- 
voir exister  comme  celui  des  fonctions.  Nous 
conocTOns  toutefois  que,  dans  des  vues  d'écono- 
mie, on  veuille  fixer  un  nuaimuni  que  les  trai- 
tements de  divers  emplois  cumulés  ne  puissent 
dépasser  ;  mais  il  faut  alors  qu'u  ne  envieuse  par- 
cimonie ne  détermine  point  la  limite,  car  l'État 
ne  peut  être  Servi  pas  des  gens  d'honneur  et  de 
savoir  qu*autant  qu*ll  assure  à  ses  Nrviteurs, 
outre  la  considération,  un  salaire  pour  leur  tll> 
vail  à  peu  pr^s  analof^ue  h  rrlui  qu'ils  Olitien" 
drateot  dans  les  professions  privées. 

Les  pensions  Ânnl  en  0éntad  accordées  par 
l*ÉUt  à  cens  de  sea  senrileufs  que  1^  on  les 
infirmités  forcent  à  la  retraite,  une  pension  ne 
doit  point  pouvoir  se  cumuler  avec  un  traite- 
ment d'activité  payé  par  le  trésor  public.  On  oe 
conçoit  de  dérogation  A  cette  règle  qu'autant  que 
la  penalon  aurait  éti  concédée  à  titre  «toeption- 
nel,  et  non  pas  comme  retraite. 

De  même  on  ne  doit  potni  pouvoir,  en  géné- 
rai, cumuler  deux  pensions  sur  le  trésor  public; 
mais  si  quelque  citoyen,  ayant  rempli  des  fonc- 
tions dans  différenia  tervioes  pulriics,  se  trouvé 
avoir  droit  k  pension  dans  plus  d'un  servlot,  ces 
droits  doivent  être  réunis  pour  lui  composer  une 
pension  unique  calculée  sur  l'ensemble  de  ses 
services  divers. 

Bn  france,  non-senleiMnt  les  fractions  Jadi- 
ciairss  et  adminiitraUvco  sont  dislincles,  Mis 
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il  y  a  dans  cps  âmx  grands  ordres  do  fonctions 
(Jt'S  emplius  qui  |i(iur  nulle  r.'iisun  ne  peuvent 
èlre  rriii|ili!i  siiuulianéinent.  En  rèjjtc  géné- 
rale, les  tondions  qui  ne  sont  point  inoompatt- 
bles  par  leur  naUin peuvent  se  cumuler;  mais 
les  Iraitemenli  ne  pruveiU  9')* ire  que  jusqu^à 
concurrence  d^unc  somme  qui  varie  suivant  la 
nature  du  service  el  le  nombre  des  emplois.  En 
généra]  aussi  on  ne  peut  cumuler  un  traitement 
4*activité  avec  une  pension  ;  mais  cette  règle 
reçoit  qu«?lqtiPA  exceplioii.»-.  <  unes  déterminées 
dTavaoce  par  la  loi,  les  auiret»  luui  à  fait  person* 
ttellea,  élabliea  par  les  lois  qui  ont  oonoéilé  des 
pensions  tel  ou  tel  individu.  InBo,  en  général, 
on  ne  peut  cumuler  daui  pensions  sur  le  trésor 
public;  mais  Mlle  règle  reçoit  aussi  quelques 
exceptions. 

Quant  à  la  question  du  cumul  en  elle-même, 
on  peut  consulter  les  discussions  qui  ont  en  lieu 

dans  les  sei<sion$  de  18^9  et  de  1830,  à  la  tribune 
de  la  ilinnibre  des  députés  et  à  celle  de  la  ciiam- 
brtj  des  pairs.  Le  plus  ardent,  le  plus  persévé- 
rant et  aussi  le  plus  habile  adversaire  du  cumul 
nous  parait  être  H.  de  Cormenin ,  dont  k»  dis* 
cours  et  les  opuscules  sur  ce  sujet  ont  eontrilHié 
à  la  rêpulciiiuii  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  pu- 
blicistes  {vax-  ^on  article).  Quant  à  la  question 
de  législation  positive,  nous  ne  pouvons  mieux 
ftiire  qu'Indiquer  les  losUtutes  du  droit  ad- 
Blnistrallf  irançaia  de  M.  le  baron  de  Gérando 
(tome  \").  J>  BouLATiiSifiKa. 

CUNÉGONDE  (SAINTS)  fille  de  Sigefroi,  comte 
de  Luxembourg,  épousa  Uenri  de  Bavière,  qui 
fitt  couronné  empereur  le  6  Juin  1009,  aprêi  la 
mort  d'Olhon  III.  Suit  que  lei  deux  époux  eus- 
sent fail  vfiMf  ili  (  (ititinpiTO,  comme  ou  l'a  pr*^- 
lendu,  suit  qu'il  y  tûL  impuissance  de  part  ou 
d'autre,  ainsi  que  le  disent  quelques  historiens, 
CuBégonde  n^ul  pas  d'enfsot.  f^ependant  la  ca- 
lomnie osa  flétrir  sa  vertu,  et  l'empereur,  trop 
cr^'diile,  permit  que  l'impérairioc  se  siMimîl  à 
une  lie  LCà  éprcuvesappelées  jM^('m«M/i/«}X>4eu. 
La  légende  rapporte  que  Cunégunde  marcha nn- 
plcds  sur  des  socs  de  charrue  rougis  au  Hn  saut 
en  recevoir  aucune  ntteinie.  nenri,  témoin  de 
ce  prodi{»e,  dcmanila  pardon  à  Cunégonde  e( 
révéra  ii('|>ui8  coiuîlamment  sa  vertu.  Après  la 
mort  de  ce  prince  elle  prit  le  voile  de  la  main  de 
Vévêqne  de  Paderhorn,  dans  Tabbayede  Kauf- 
rungen  qu*elle  venait  do  fonder.  Bile  J  mourut 
le  3  mars  1040.  Son  corps  fut  réuni  à  celui  de 
son  époux.  Innocent  III  la  canonisa  en  1200.  Sa 
vie,  écrite  par  un  chanoine  de  Bamberg,  a  été 
insérée  dans  les  Jeta  mtetorum»  Laiovbmui. 

CUgilIOiaB(iGBtiiiu).  L'éotltiiM  appelée 


cunéiforme^  parce  qrw  5f"ç  caractères  on  signes 
ont  la  forme  d'un  mm  {runeuê),  parait  avoir 
était  celle  des  Chaldéens  ou  mages,  le  plus  an- 
cien corps  de  prêtres  qui  ait  conscrré  les  éerila 
du  premier  Zerdoutch  {tof.  Zcroastsi),  leur 
fondateur,  el  qui  pourrait  tiifn  rn  èire lui-même 
l'inventeur.  Piine  raucieu  place  l'existence  de 
ce  législateur  6000  ans  avant  la  mort  de  Platon, 
et  60OO  ans  avmit  la  guerre  de  Trolo.  Plntarque» 
dans  son  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  el  DiogêM 
Laerce,  dans  la  préface  d»-  ses  Vies  df^  f>h!loso- 
pbes,  le  font  vivre  éjatemenl  âOOO  ans  avaulla 
dernière  époque,  ce  qui  plaeerail  Texistence 
du  premier  lorotsira  onvifeii  6100  aos  avant 
notre  ère. 

L'écriture  cunéiforme  est     plus  simple  de 
toutes  les  écritures  :  elle  n'est  (urmée  que  de 
deux  signes,  le  coittet  le  crochet.  K.  Grotefend, 
laissant  bhm  kNO  let  ImvauE  de  ■.Saist^Martis 
sur  les  inscripiioai  en  caractères  cunéiformes, 
nous  semble  avoir  prouvé    f»  (iiip  r^up  écri- 
ture, qui  s«  Iraçail  de  gauche  à  drutle,  ainsi  que 
le  sanscrit,  était  employée  pour  la  langue  zend 
en  usage  à  Peisêpolis}  a*  qtt*ella  n'est  pat  syl- 
labique  ;  5«  qtt*elle  se  divise^  seulement  pmir  let 
inscriptions  pcT^épniitaines,  en  cinq  genres 
d'écriture  différents;  4«  qu'i^lle  e»t  d'origine 
asiatique,  ainsi  que  le  .croit  Heereu;  6*  qu'elle 
diflire  totalement  des  éoritnres  hiêroglypliieo- 
phonétiques  et  démoliques,  égyptiennes,  el  de 
l'ancienne  émiure  hiéroglyphique  chinoise; 
6*  que  les  découvertes  laites  à  Persépolu  et  à 
babylone,  à  Sémirumacêtks  (la  vUle  de  Séaaim- 
mis),  située  sur  le  bord  du  lac  de  Van,  et  ail* 
leurs,  prouvent  qu'elle  s'est  répandue  eu  Arné- 
tue,  en  Syrie  et  daii«i  l'Ast»'  Mifiture;  7"  fjii'flle 
s'est  divisée  en  plusieurs  alphabets,  outre  iti 
cinq  de  Persépolis,  et  qu'à  laide  des  deux  signes 
iBQdanMntaux  plusieurs  nationa  a*en  sontesipn* 
réesetront  considérablement  modifiée  ;  8°  qu'elle 
se  compose  de  trente  signes;  9«  enhn  qu'elle* 
des  signes  particuliers  pour  les  voyelles  cooiinc 
pour  les  consonnes,  elque,  semblable  à  celleds 
l'ancien  lend,  elle  distingue  ausal  lea  f9pOm 
longues  des  brèves  «  l  des  algues. 

M.  Eui;ëne  Burnouf,aprésavoir  publié  le  >'eR' 
dUitid-mdè  en  caractères  zend.,  en  a  fait  aussi  la 
traduction  ;  ce  ne  sera  que  lorsque  celte  langue 
sacrée,  dont  Talphobel,  dêeanvert  par  Aaquslil- 
Duperron,  fht  augmenté  par  leûe,  ara  plus 
connue,  qu'on  pourra  traduire  avec  succès  les  in- 
scriptions cunéiforint  s.  Aior^  Ips  mystères  de 
l'hlfloire  de  fiahylone,  de  ia  Mëdie,  de  l'Assyrie, 
de  Pen*po1lsetaelaBaotrliim,iioutisfoat|Mnl- 
êlfo  idvdiéi* 
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Ileeren  a  piibiié,  d'après  M.  GrotefeFid,  l'al- 
phabet de  la  langue  qu'il  nomme  zende-persé- 
politaiiM,  «Taprtf  les  nonamenlt  trouvés  h 
PvnépoUt,  en  trente  caractère,  etPnpUcalion 
d*uoe  Inscrifitinn  écrite  avec  Of»<;  caratlères. 
Dans  la  seconde  planche,  il  donne  de&  inscrip- 
tions cunéiformes  de  trois  genres  différents.  Le 
pNBlsr,  «npiiislé  A  le  Brayn  et  è  Mlebulir, 
contient  troiê  iuieriptions  ;  le  second  est  Tin- 
script  ton  d'un  vas*"  p»jblié  par  le  comte  de 
Caylus;  le  troisième  est  une  iniicription  trouvée 
dansTaociennePasargade  par  M.  Morier.  Toutes 
ces  lnfcripUMis  SMt  éoriies  dans  les  trois  gen- 
res. 

"Drîn?  un  M^'moirr  dr  M.  Grotefend  publié 
dans  le  t.  VI  des  Mines  de  VOriênt,  on  trouve 
une  planche  contenant  plusieurs  inscriptions 
sa  caroctires  eiméiiomes,  dont  q«elques-unes 
sont  tirées  de  diverses  briques  des  ruines  de 
Babylone,  et  les  autres  de  deux  pierres  pravi'M's, 

Selon  Heeron  '.  *>  l'ijcrtture  cunéiforme  a  été. 
dès  sottoriBiiie,  uniquement  formée  de  lettres, 
lo  supposant  nénie  qu'elle  ne  se  soit  rormée 
que  par  de(;rés,  toujours  est-il  vrai,  ajoute  ce 
savant,  .surtout  pour  la  première  espOcc  d'ôcri- 
ture  cunéiforme,  qu'elle  seuilile  déceler  d  une 
manière  tonte  particulière  le  caractère  de  l'en* 
Itoce  des  lettres  écrites,  par  ia  quantité  on  plu- 
tôt Tabondance  des  caractères  de  certains  mots. 
Ne  serait-ce  pas  un  indice  des  minutieux  efforts 
de  l'inventeur  pour  donner  un  signe  à  chaque 
son,  quelque  insigniflcatif  qnll  fût,  ainsi  qu'à 
la  moindre  aspiration?  ou,  pour  mieux  dire, 
cette  écriture  ne  semble-t-elle  pas  l'épelé  écrit 
de  la  lanpue  parlt^e?  CfS  idt'es  prédominent 
moins  dans  la  deuxième  et  la  troisèrae  esi>^ce 
d*éetîture,  ce  qui  pie  tait  présumer,  quoiqu'il 
s*r  trouve  des  caractères  plus  compliqués, 
qu'elles  sont  plus  modernes.  » 

Nous  ne  devons  pas  ouMi't  «pie  les  honora- 
bles travaux  de  M.  Grotefetul  ont  été  singuliè- 
rement facilités  par  ceux  de  MM.  Tychsen  et 
■tinter.  Cès  deux  sa?aols  découvrirent  le  signe 
diviseur  des  mots,  qui  renfermait  au  moins  deux 
et  au  plus  onze  cardctt^rt  s  des  deux  côtés,  sans 
que  la  pointue  de  tous  les  caractères  primitifs 
surpassât  le  nombre  de  jurante.  M.  Grotefend 
a  la  bonne  foi  de  convenir  que  H.  Tycbsen  ayant 
observé  que,  dans  plusieurs  inscriptions,  la  sé- 
rie des  sit^nt's  sf  souvent  répf'lre  ^tait  remplacée 
par  un  monogramme,  il  aurait  peut-être  dé- 
cbiflM  avant  lui  toute  l*éeriiitfo  améiforme,  s'il 

*  O»  b  Ptb'tifmê  «r  éa  MWMini  im  mmlmu  p*»pl»$,  traiac- 


avait  pris,  comme  il  l'a  fait  lui  inf  me,  ce  mono- 
gramme pour  le  titre  du  roi,  au  lieu  de  le 
prendre  pour  lo  nom  du  monarque  dont  elle, 
fait  mention. 

La  Médie  parait  avoir  été  le  berceau  de  la 
langue  zend  et  de  la  doctrine  de  Zoroastrej 
cependant  on  trouve  dans  les  ruines  de  Baby- 
lone, situées  près  du  village  d*0illah,  des  Ubies 
et  des  briques  d'une  haute  antiquité,  entière- 
ment couvertes  d'inscriptions  curirironnes;  ce 
qui  pourrait  faire  admettre  l'opinion  que  ces 
écritures  sont  d'origine  araméeooe.  S*il  était 
prouvé  un  Jour  que  celte  opinion  est  fondée,  il 
faudrait  considérer  comme  cunéiforme  récri- 
ture que  les  pt  rïts  et  les  Grecs  ont  appelée 
aêtyrienne,  à  moins  que  les  Chaldécns  ne  l'eus- 
sent portée  à  Babylone  à  l'époque  de  leur  do- 
mination ;  car  ce  peuple,  ainsi  que  l!a  d<|à  dé- 
mon tré  Heereo,  faisait  partie  de  la  grande  tribu 
persico-médirjup. 

Toutes  les  inscriptions  cunéiformes  de  Persé- 
polis  (vo)-.)  qu'on  a  découvertes  jusqu'à  ce  jour 
se  rapportent  à  Darius,  fils  d*Hystaspe,  et  k  son 
fils  Xerxès;  ce  qui  si  uiltte  prouver  que  les  monu- 
menls  et  les  bas-rciit  fs  di-  cette  VÎIle  Célèbre 
appartiennent  à  celte  époque. 

Le  signe  le  plus  di0Scile  de  l'écriture  cunéi- 
forme était  le  signe  d*^piration.  M.  Grotefend 
supposa  que  le  signe  inconnu  représentait  le 
heih  {notre  /<).  avec  d'autant  plus  de  rai«tn  que 
le  Zend-Avesta  contient  beaucoup  de  mots  écrits 
avec  on  beth,  ce  qui  lui  facilita  la  lecture  des 
mots  Kheh-€rehe  et  Dar^eouêch  *;  mais  le  son 
aspiré  était  peut-être  changé  quel<|uefoîs  après 
certaines  consonnes  en  iroii  J.  et  alors  on  pou- 
vait prononcer  les  deux  noms  de  Ktich-erclie  et 
de  Daré'ouscb,  kek  tperehe  dar'Jouseh»  Ainsi, 
i*on  voit  dans  la  langue  hébraïque,  qui  avait 
imité  vraiseinhlablemenl  cette  méthode  des 
Égyptiens,  qu'on  plaçait  devant  les  noms  com- 
mençant par  deux  consonnes  muettes  un  pour 
faciliter  ia  prononciation,  ce  qui  changeait  le 
nom  de  Xerxès  en  tOUttl^ ,  ^Aoasotwross,  et 
celui  de  Darius  en  \)t*TTi  Den'ouss,  aïmi,  du 
mot  Ârlachscliclhr,  dont  l'initiale  art  sij^nifie 
yrand,  brave f  fort,  dans  la  langue  zend,  un  a 
foit  es  pelbvt  Jtlachii,  K:n  iiersan  Ardeehir^- 
en  arabe  JMdtehir,  en  grec  A*pvatipt^  et 
enfin,  dans  l'écriture  hiéroglyphico-pbonétique 
de  l'ancienne  langue  égyptienne,  Artakh-char' 
cha. 

Quoi  quMI  en  soit,  on  n'a  pas  eacore  réfoté 
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d'une  manière  virloriouse  la  méthode  dpGrote- 
fend,  et  cela  est  d'autant  plus  difficile  que  la 
plupart  dei  orienlalistei  qnl  ont  oombatlu  ses 
cxplieallons  ne  connaissant  que  les  langues 
SémHIques,  tandis  que  le  zend  ne  ressemldo  pas 
plus  îi  cp<;  langues  que  le  français  ne  ressemble 
au  chinois.  Cependant,  malgré  les  progrès  déjà 
obtenus,  les  arehédlogoes  sont  bien  loin  en- 
core d*è(re  initiés  aux  mystires  que  renferment 
les  inscriptions  cunéiformes  :  espérons  que  l'é- 
tude pins  approrotidip  dos  î.mjrtjps  dp  l'ancien 
Iran  et  surtout  de  la  langue  zend  viendront  ré- 
pandre  de  nouvelles  clftrlés  sur  les  ténèbres  qui 
obscurcissent  encore  son  btotoire.  X. 

M.  Eugène  Burnouf  a  pvbAié  un  Mémoire  sur 
deux  inscn'f>tians  cuti  fit  formr<i,  trotir&ps  près 
à'Hamadam  (  Paris.,  18^.  ^04  pp.  H» avec  ta- 
bleaux ),  dont  on  trouve  un  extrait  dans  deux 
longs  afticles  du  Jimmal  deê  Mivantê  d»  /o 
même  miMés. 


CUNETTE.  {Art  militaire),  mol  emprunté  da 
bas  latin  et  de  Titalien  cunetia,  qui  était  ua 
diminutif  du  Ittin ,  €mna,  cunm,  ennamaii 
bcreeau  ;  de  cette  même  source  liroTenaitsmil 
cnniculumy  canal  souterrain,  et  cuniculariut, 
sapeur,  mineur,  fossier.— Quplqu^'s  rmtHirsont, 
par  corruption,  écrit  cMfel/epour  cuneiiam 
noms  ont  été  donnés  i  on  canal  large  de  six  I 
sept  mètres,  profiaDd  de  deux,  et  plein  dedaqt 
six  picils  (Peau  — La  oiinflle  e?t  pratiquât»  dans 
1p  fond  d'un  fm'^i-  de  rortific.ilion,ordinaircmpnt 
fossé  sec,  ou  bien  destiné  à  devenir,  au  besoin, 
00  à  être  en  tout  temps,  fossé  inondé;  dka 
pour  objet  do  rendre  d*autant  plus  éifldlsls 
passage  du  fossé,  vers  I'ouvra(^e  attaqué,  de 
s'opposer  au  placement  des  échelles  dV'^calide, 
de  mettre  obstacle  au  cheminemenl  de  la  laioe 
vers  11  iarterease.  —  LeMond  approuve  sorisat 
l*iisago  do  la  eunette  al  die  peut  être  garantis  si 
enBlée  par  des  eo|»e«iillrsf .      tt^.  laiM* 


FIN  DU  TOMK  H0ITIÈM£. 
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